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CHAPITRE  PREMIER. 

LE  TEUTSCHLA.KD. — PREMIÈRES  DEMEURES 
DES  TEUTSCIIS. 

Nous  donnons  le  nom  de  Teulschland  à oes 
vaste»  contrées,  diversement  entrecoupée», 
qui  s’étendent  du  plus  haut  des  Alpes  vers  la 
nier  Méditerranée  et  la  mer  Adriatique , avec 
de»  limites  vagues , à l’ouest  vers  les  bords  do 
la  Meuse  et  de  l’Escaut,  et  à l’est  de  la  Marche 
R l’Oder , jusqu’à  l'embouchure  de  la  Vistule. 

Ce  pays,  si  on  lui  reconnaît  celle  étendue, 
est  l’une  des  plus  belles  régions  que  le  soleil 
éclaire. 

Sous  un  ciel  tempéré , à l’abri  de  l’atmo- 
sphère brûlante  du  midi  comme  du  froid  rigou- 
reux des  contrées  septentrionales , offrant  la 
plus  grande  variété,  les  plus  riches  conlrastes 
qui  enchantent  les  regards,  calment  et  élèvent 
le  cœur,  le  Teulschland  présente  tout  ce  qu’il 
faut  A l’homme  pour  entretenir  et  développer 


le  génie  sans  l'amollir,  sans  l’endurcir,  sans  le 
corrompre.  Le  sol  est  susceptible  de  toute  es- 
pèce de  culture.  Sur  un  point  parait  s’étre 
concentrée  la  force  productrice  refusée  A un 
autre  point.  Au-dessous  des  neiges  éternelles 
des  Alpes,  s’étendent  les  plus  magnifiques  pA- 
turages,  doublement  vivifiés  par  la  chaleur 
qui  a passé  impuissante  sur  les  glaciers.  Le 
long  des  rochers  nus  s'étend  une  délicieuse 
vallée.  'A  côté  des  marécage»  et  des  landes  oû 
n’apparaissent  que  le  jonc  cl  la  ronce,  et  qui 
ne  promettent  au  travail  de  l’homme  d’autre 
fruit  que  le  maigre  produit  du  sarrasin  ou  de 
l’avoine , l’homme  promène  avec  joie  ses  re- 
gards sur  les  plaines  les  plus  fertiles , favora- 
bles A la  plus  belle  culture  du  blé  et  aux  plus 
magnifiques  productions  du  jardinage.  Les 
arbres  fruitiers  de  toute  espèce  »’y  trouvent  en 
immense  quantité , depuis  le  pommier  sauvage 
jusqu’au  pécher.  Bien  haut  sur  les  montagnes, 
au  milieu  des  hêtres  et  des  sapins , le  chêne 
vigoureux  élève  sa  tête  jusqu’aux  nues , tan- 
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dis  que  la  vigne,  qui  parc  les  coteaux  cl  Ic9 
collines,  produit  des  vins  précieux. 

L’homme  n'est  épouvanté  par  aucune  bêle 
féroce,  menacé  par  aucun  reptile  venimeux  , 
tourmenté  par  aucun  insecte  malfaisant.  Mais 
le  pays  produit  une  quantité  plus  que  sofU- 
sante  d'animaux  utiles , en  petit  ou  en  grand , 
aux  travaux  de  l’homme,  à ses  desseins , à ses 
plaisirs  ; tels  sont  le  mouton,  le  bœuf,  le  che- 
val de  race  et  de  qualités  différentes. 

Dans  ses  entrailles,  la  terre  renferme  de 
grands  et  riches  trésors  : le  sel , si  utile  au  la- 
boureur; l'argent  et  l’or,  si  utiles  surtout  dans 
les  transactions  commerciales;  le  fer  enfin , 
dont  l'emploi  est  si  varié.  Elle  fournit  d’abon- 
dantes et  salutaires  eaux  minérales. 

Un  tel  pays,  doué  de  productions,  de  pro- 
priétés et  de  forces  semblables,  est  évidem- 
ment destiné  par  la  nature  à nourrir  dans  la 
simplicité  cl  la  vertu  un  peuple  grand  et  fort 
et  à produire,  à entretenir,  à étendre  dans  ce 
peuple  par  l'exercice  et  la  pratique  un  haut 
développement  de  l'intelligence. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  pays  a été 
privé  de  frontières  lises,  au  levant  comme  au 
couchant  et  même  au  nord.  Ses  habitons  ne 
peuvent  compter  contre  l'envie,  l'avidité  et 
l'ambition  des  peuples  étrangers,  que  sur  leur 
propre  force.  Il  n’est  pour  eux  de  sûreté  que 
dans  leur  inébranlable  concorde,  dans  leur 
union  , dans  leur  puissance  morale. 

Enfln,  pour  les  habitons  de  ce  pays , la  mer 
et  le  chemin  du  monde  entier  sont  ouverts  par 
de  beaux  et  vastes  fleuves.  Mais  la  mer  ne  se 
presse  pas  contre  celte  terre  ou  ne  pénétre  pas 
dans  quelques-unes  de  ses  parties  d'une  manière 
assez  séduisante  pour  que  ses  enfans  puissent 
être  entraînés  à de  folles  entreprises  et  devenir 
étrangers  au  sol  natal.  ; - 

Au  temps  où  les  premières  lueurs  de  l’his- 
toire éclairèrent  cette  contrée,  elle  ne  pouvait 
être  encore  dans  toute  son  étendue  au  pou- 
voir d’uno  race  de  peuples  teutoniques.  Selon 
la  nature  des  choses , les  peuples  s'établissaient 
le  long  des  côtes  de  la  mer  et  se  rendaient  vo- 
lontiers maîtres  des  côtes  opposées  àcellesqu’ils 
habitaient  lorsqu’ils  ne  se  trouvaient  pas  ar- 
rêtés dans  cette  entreprise  par  une  trop  grande 
distance.  Celte  ancienne  disposition , par  la- 
quelle les  montagnes  forment  la  séparation  des 
peuples,  tandis  que  les  rivages  opposés  des 
mers  sont  occupés  par  des  races  de  même  ori- 


gine, paraît  s’élrcconflrmée  aussi  chez  les  Ger- 
mains. 

Toutefois  les  sources  de  l'histoire  germani- 
que nedalent  pas  d'une  bien  haute  antiquité.  On 
peut  à peine  remonter  au  delà  de  Jules  César. 
Tout  ce  qui  précède  cet  homme  est  incertain 
et  fabuleux.  Sans  doute  les  relations  commcr-- 
cialcs  donnèrent  aux  anciens  peuples  diverses 
occasions  de  recueillir  des  informations  sur  les 
pays  et  sur  leurs  habitans  ; mais  Ils  manquaient 
sous  ce  rapport  de  désir  et  do  volonté.  Ij» 
Grecs , sentant  avec  orgueil  leur  supériorité  in- 
tellectuelle, jetaient  un  regard  de  dédain  sur 
tout  ce  qu'ils  appelaient  barbare  ; du  reste , 
ils  ne  craignaient  rien , n'espéraient  rien  du 
lointain  Teulschland , ne  devinaient  point  la 
force  que  ce  pays  et  ses  habitans  avaient  en 
eux;  ils  trouvaient  les  noms  généraux,  tels 
que  llyperborécns,  Scythes,  Celles,  les  plus 
commodes  et  s'amusaient  avec  le  plus  de  plai- 
sir de  contes  qui  paraissaient  merveilleux  cl 
extraordinaires.  La  supériorité  des  états  grecs 
brillait  d’un  éclat  d'autant  plus  vif  que  le  reste 
du  monde  était  placé  plus  bas  au-dessous  do 
la  Grèce.  Mais  les  Romains , entraînés  par  leur 
nature,  par  leur  position  géographique,  par 
leur  histoire,  à une  conduite  toute  différente , 
et  nccoulumés  à no  songer  à d'autres  peuples 
qu'avec  des  idées  de  guerre  de  destruction  et 
de  domination , n’accordaient  A ces  peuples  au- 
cun autre  nom  partiel  que  celui  qui  leur  avait 
été  Imposé  violemment  ou  violemment  enlevé 
par  le  glaive.  Polybc,  (qui  vivait  tout  au  plus 
un  siècle  et  demi  avant  Jèsus-Ghrisl  ),  investi- 
gateur habile,  non  moins  familier  avec  les 
sciences  des  Romains  qu’avec  celles  desGrecs, 
et  vrai  dans  ses  écrits  parce  qu'il  voulait  ins- 
truire et  non  amuser,  ne  prit  point  de  détour 
pour  avouer  que  tout  le  nord,  au  delà  de  l’em- 
bouchure du  Tanals  et  passé  Narbonne,  était 
inconnu  et  que  de  nouvelles  recherches  pou- 
vaient seules  rendre  possible  d’écrire  autre 
chose  que  des  traditions  vagues  (1). 

Mais  lorsque  Jules  César,  cent  ans  après, 
planta  l'aigle  romaine  sur  le  Rhin , sur  la  mer 
du  Nord  et  même  dans  l'Ilo  de  Bretagne , il 
trouva  partout  dans  la  Gaule  septentrionale , 
jusque  sur  la  côte  qui  fait  face  à la  Bretagne , 
des  races  de  peuples  germaniques  qui , d'après 
les  rcnscignemens  qu’il  recueillit,  y-  habitaient 
depuis  une  époque  ancienne.  D’autre  part,  un 
siècle  après,  Pline,  qui  connaissait  bien  ces 
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contrées,  no  vil  que  des  peuples  louloniqucs 
jusqu'à  l'Escaut.  Les  parties  méridionales  de 
la  Bretagne , vers  les  bords  de  la  incr,  étaient 
aussi  occupées  par  des  races  germaniques.  Ta- 
cite même  parait  avoir  à peine  douté  do  la 
communauté  d’origine  des  Calédoniens  et  des 
TeuUchs  ; leur  blonde  chevelure  et  leuç  robuste 
constitution  physique  paraissaient  confirmer 
celte  opinion  (2).  Mais  qu’à  partir  de  ces  demeu- 
res occidentales  jusqu’aux  pays  qui,  le  long 
de  la  mer,  arrivent  à l’Oder,  à la  Vislule  cl 
au  delà,  des  races  germaniques  aient  possédé 
le  sol  sans  interruption,  c'est  ce  que  personne 
n'a  jamais  nié.  El  on  l'a  nié  si  peu , qu'ils  ont 
dû  se  répandre  au  loin  vers  le  Nord,  au  delà 
de  la  mer  Baltique,  à travers  les  régions  Scan- 
dinaves (3). 

Les  écrivains  romains  partent  de  celle  idée, 
que  les  Tcutschs  auraient  pénétre  par  la  force 
dans  les  pays  situés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin , 
et  que  le  goût  du  butin  et  de  la  guerre  les  aurait 
poussés  à passer  dans  Hic  de  Bretagne.  Mais 
la  valeur  de  cette  opinion  dépend  de  questions 
préalables,  que  personne  ne  peut  aisément 
résoudre.  L’histoire  connaît  les  extensions  des 
peuples  et  pourrait  observer  plusieurs  change- 
mens  dans  leur  position  territoriale.  Pour  cela 
peut-être  s’est-on  trouvé  entraîné  à supposer 
partout  des  migrations  lorsqu'on  trouve  des 
branches  d'un  même  peuple  dans  dilTérens 
pays.  Mais  lorsque  pour  des  développemens 
historiques  il  faut  se  baser  sur  des  migrations 
d'un  peuple  d'un  pays  déterminé  dans  un  autre 
pays , il  faut  avant  tout  prouver  que  ce  peuple 
a eu  originairement  sa  demeure  dans  ce  pays 
déterminé.  Toutefois  pour  les  apparitions  sur 
la  scène  du  peuple  tcutonique,  il  est  assez  in- 
différent de  savoir  ce  qu’il  en  a été  de  ces  mi- 
grations. Mais  cequi  semble  ne  pas  être  indigne 
de  remarque,  c'est  que,  comme  les  traditions 
du  Nord  font  arriver  de  pays  méridionaux 
Odin  et  scs  Ases,  de  même  plusieurs  peuples 
de  race  germanique,  tels  que  les  Golh9 , tels 
que  les  Langobards , ont  essayé  d’établir  qu’ils 
tiraient  leur  origine  de  la  Scandinavie  (4). 

Mais  jusqu’où  la  race  tcutonique  a-t-elle  pu 
étendre  ses  demeures  au  sud , dans  l’intérieur 
du  Teulschland  ? c’est  ce  qu’on  ne  peut  déci- 
der. On  ne  trouve  à leur  pays  une  limite  natu- 
relle que  là  où  les  Alpes  élèvent  leur  sommet. 
C’est  vers  ce  point  que  devait  sc  diriger  tout 
l'effort  des  Teutschs  ; vers  ce  point  les  attiraient 


la  nature  du  sol  et  des  plaisirs  plus  raffinés , 
la  lumière  et  la  chaleur  du  soleil;  vers  ce  point 
les  attirail  encore  le  beau  fleuve  du  l\hin, 
dont  la  source  était  cachée  dans  les  Alpes.  Et 
cel  effort  ne  pouvait  être  sans  succès.  Le  peuple 
étranger  qui  sc  trouvait  en  possession  du 
Teutschland  méridional , se  voyait  évidemment 
réduit  à de  dures  extrémités  et  avait  franchi 
les  limites  dans  lesquelles  il  lui  eût  été  pos- 
sible de  se  défendre. 

Jules  César  remarque  que  jadis  les  Germains 
furent  surpassés  en  bravoure  par  les  Gaulois. 
Ceux-ci  auraient  d’eux -mêmes  entrepris  la 
guerre  contre  les  Germains;  ils  auraient,  pour 
sc  délivrer  d’une  population  excessive  pour 
leur  territoire , envoyé  des  colonies  au  delà  du 
Rhin;  un  peuple  gallique  aurait  encore  pos- 
sédé les  fertiles  contrées  voisines  de  la  forêt 
Hercynienne. — Tite-Live  raconte  qu'au  temps 
du  roi  Tarquin  l’Ancien,  un  jeune  prince  celte, 
Sigovèse,  conduisit,  d’après  l’inspiration  des 
dieux,  de  fortes  troupes  de  Gaulois  vers  la 
forêt  Hercynienne.  Un  excès  de  population  et 
des  discordes  civiles  doivent  avoir  donné  lieu 
à celle  entreprise.  Tacite , appuyé  sur  l'opinion 
de  César,  regardait  des  migrations  de  peuples 
galiiques  au  delà  du  Rhin,  par  suite  de  leur 
ancienne  bravoure,  comme  d'autant  plus  vrai- 
semblables que  les  obstacles  opposés  par  le 
fleuve  ou  par  la  puissance  humaine  étaient 
plus  faibles.  Ainsi  les  Helvéticns  sc  seraient 
établis  dans  le  pays  situé  entre  la  forêt  Hercy- 
nienne, le  Rhin  et  le  Mein  , et  plus  loin  les 
Boïcns,  et  ces  deux  peuples  auraient  été  d'o- 
rigine gallique.  Le  nom  de  Boïcmum  rappelle 
encore  les  anciens  maîtres  du  pays  (5). 

Il  n'y  a point  de  doute;  ces  données  sont 
vagues  et  arbitraires.  Il  semble  pourtant  en 
résulter  que  dans  l'antiquité  on  croyait  que  la 
Germanie  méridionale  avait  été  dans  les  pre- 
miers temps  au  pouvoir  des  peuples  galiiques. 
Et  rien  ne  s’oppose  à celte  opinion.  Des  peuples 
galiiques  s'étendaient  le  long  de  la  mer  méri- 
dionale , comme  des  peuples  germaniques  s’é- 
tendaient le  long  de  la  mer  septentrionale , du 
fond  de  l'Espagne,  à travers  la  France  actuelle 
d’un  côté,  à travers  aussi  l’Italie  de  l'autre,  et 
au  loin  en  descendant  vers  le  Danube.  Non 
loin  de  l'embouchure  de  ce  fleuve , sur  sa  rive 
septentrionale,  demeurait  même  un  peuple  qui 
non-seulement  parait  avoir  eu  sous  le  rapport 
de  la  constitution  physique,  des  mœurs  et  des 
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coutumes , une  certaine  ressemblance  avec  les 
Germains , mais  que  quelques  écrivains  de 
l'antiquité  ont  compté  même  parmi  les  Ger- 
mains ; nous  voulons  parler  des  Bastarncs. 
Mais  quand  il  serait  vrai  que  ce  peuple  ait  été 
effectivement  de  race  germanique,  ce  qui  du 
reste  est  sujet  à un  doute  sérieux,  cette  appa- 
rition, dont  le  secret  est  caché  dans  la  nuit  des 
temps,  ne  serait  encore  qu'une  exception , sans 
résultat  et  sans  importance.  Les  Restâmes , ni 
comme  peuple  indépendant , ni  comme  partie 
d’une  confédération  de  peuples  germaniques 
qui  nous  soit  connue,  n'ont  aucune  espèce 
d’importance  pour  l'histoire  que  nous  nous 
sommes  proposé  d’écrire  dans  cet  ouvragc(6). 
Mais  la  supposition  que  les  peuples  de  race 
gallique  aient  formé  en  Germanie  des  établis- 
semens  aussi  avant  que  César  cl  Tacite  le  pré- 
tendent , jusqu'au  Mein , jusqu'à  la  forêt  de 
Thuringe,  fait  non-seulement  mieux  com- 
prendre le  premier  grand  mouvement  du 
Nord  dont  l’hîaloirc  fasse  mention,  c'est-à-dire 
les  courses  et  les  expéditions  des  Cimbres  et  des 
Teutons,  mais  elle  explique  peut-être  aussi  la 
différence  que  plus  lard  les  anciens  ont  remar- 
quée entre  les  peuples  germaniques  établis  au 
sud  du  Mein  elles  peuples  germaniques  établis 
au  nord  du  Mein  (7).  Les  peuples  du  Tcutsch- 
land  septentrional  vivaient  sur  le  vieux  sol  qu'ils 
avaient  hérité  de  leurs  |>èrc*  , dans  la  pairie, 
auprès  des  sanctuaires  nationaux,  autour  du 
foyer  de  leurs  familles;  les  peuples  du  Tcutseh- 
land  méridional  au  contraire  devaient  à leur 
épée  leur  nouveau  domaine  ; ils  l'avaient  gagné 
peu  de  générations  avant  César  : leurs  rapports 
sociaux  devaient  à tous  égards  différer  des 
rapports  établis  chez  les  peuples  du  Nord. 

CHAPITRE  II. 

ORIGINE  ET  NOMS  DU  PEUPLE. 

Voilà  comment  se  présente  le  Teutschland 
à travers  les  premières  lueurs  si  douteuses  de 
l'histoire.  Au  delà  on  ne  trouve  que  la  nuit. 
Mais  l'imagination  humaine  aurait  peine  à 
répandre  sur  ces  longues  ténèbres  un  peu 
de  clarté  sans  introduire  quelque  interruption 
dans  cette  lumière  même.  Aussi  quelques-uns 
se  sont  rappelé  le  cri  des  oiseaux  et  le  rugis- 
sement des  bêtes  féroces  qui , selon  eux , peu- 
plaient les  forêts  de  l'antique  Teutschland, 
pour  se  donner  le  plaisir  de  rompre  au  moins  [ 


par  un  cûté  cette  longue  solitude.  D'autres  ont 
essayé  de  rejeter  dans  ce  vaste  espace  de  temps, 
dont  le  vide  antique  était  si  pénible,  une  par- 
tie de  cette  multitude  de  peuples  dont  les  noms 
apparaissent  dans  une  si  merveilleuse  confu- 
sion chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Pres- 
que tous  se  sont  attachés  à rechercher  d'oà 
étaient  venus  les  habitons  du  Teutschland  qui 
surent  se  maintenir  en  possession  de  ces  vastes 
contrées  et  s'élever  enfin  à l'état  d'un  peuple 
grand  et  puissant.  Mais  la  première  de  ces  re- 
cherches , bien  naturelle  et  bien  innocente  en 
elle-même,  est  hors  du  domaine  de  l'histoire; 
la  seconde , toujours  remarquable  et  instruc- 
tive, expose  trop  souvent  ceux  qui  s'y  livrent  à 
épuiser  la  force  de  leur  esprit  avant  d'arriver  à 
l'histoire  et  d'aborder  les  indices  manifestes 
de  la  vie  postérieure.  La  dernière  même  n’a 
encore  conduit  à aucune  donnée  qui  soit  pour 
l'histoire  un  profit  notable  et  qui,  par  consé- 
quent, ail  mis  en  lumière  une  circonstance  im- 
portante dans  la  vie  du  peuple  germanique. 

Tacite  est  porté  à regarder  les  Germains 
comme  un  peuple  de  pur  sang  qui  ne  s'est 
point  mêlé  par  des  alliances  avec  des  individus 
venus  du  dehors  on  avec  des  peuples  étran- 
gers. Car  anciennement  ce  n’eût  point  été  par 
terre,  mais  sur  des  flottes,  que  seraient  arrivé* 
les  aventuriers  qui  auraient  voulu  changer  do 
demeures  ; et  même  l'Océan , fécond  en  tempê- 
tes , était  rarement  sillonné  par  des  vaisseaux 
partis  du  midi.  Celui  que  n'effrayait  point  le 
danger  de  parcourir  une  mer  inconnue  pou- 
vait-il abandonner  l'Asie,  l’Afrique,  l'Italie, 
pour  venir  en  Germanie , dans  un  pays  sau- 
vage situé  sous  un  ciel  Apre , triste  par  sa  cul- 
ture , triste  par  son  aspect , supportable  pour 
ceux-lâ  seuls  dont  il  était  la  patrie?  Aussi  célé- 
braient-ils eux-mêmes , à ce  qu'assure  cet  au- 
teur, dans  de  vieilles  chansons , comme  origine 
cl  auteur  de  leur  race,  le  dieu  Tuisko,  sorti  du 
sein  delà  terre , et  son  fils,  Mann. 

Assurément  la  solidité  de  ces  bases  est  loin 
d’être  démontrée.  Aussi  l’opinion  du  grand 
historien  ne  saurait  être  à l'abri  de  toute  atta- 
que. Mais  si  Tacite  serange  à l'avis  de  ceux  qui 
croient  que  les  peuples  de  la  Germanie  étaient 
une  race  toute  particulière , qui  ne  s'était  alté- 
rée par  le  mélange  avec  aucune  autre  nation , 
une  race  pure,  semblable  seulement  A elle- 
même  , on  ne  peut  que  le  louer  d'avoir  pris  ce 
parti,  car  en  faveur  de  celte  opinion  témoigne 
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toute  la  constitution  physique , qui  était  abso- 
lument la  même  chez  tous  les  individus  de  tout 
cet  immense  [toupie  ; en  sa  laveur  témoignent 
aussi  ces  yeuxbleus  d'une  expression  si  (1ère , 
ces  chevelures  d'un  blond  doré  et  cos  hautes 
statures. 

D'autres  croyances  religieuses , des  décou- 
ver les  et  des  connaissances  nouvelles  n’ont  point 
permis  aux  investigateurs  postérieurs  de  s'en 
tenirâces  caractères,  les  plus  beaux  peut-être, 
par  lesquels  ce  peuple  prétendait  se  distinguer 
è son  entrée  sur  la  scène  historique.  Toutefois 
l'opinion  fondée  par  beaucoup  d’auteurs , tan- 
tôt sur  le  texte  des  livres  saints,  tantôt  sur  la 
science  de  la  nature  des  choses , n'est  pas  in- 
conciliable avec  ces  témoignages  : d’après  ce 
système,  toutes  les  parties  de  la  terre , jusqu'au 
sommet  des  plus  hautes  montagnes,  furent  cou- 
vertes d'eau;  mais  comme  ces  eaux  se  dissipèrent 
avec  le  cours  des  années,  se  précipitèrent  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  ou  bien , selon  les  lois 
inconnues  de  la  création , trouvèrent  un  autre 
écoulement,  les  diverses  contrées  furent  si- 
multanément peuplées  4 partir  de  l'Asie  méri- 
dionale, berceau  de  l'espèce  humaine.  Sans 
aucun  doute  celle  opinion  repose  sur  une  vé- 
rité qui  est  crue  par  les  sages  et  n’est  pas  niée 
par  les  insensés,  et  celle  vérité  est  que  tous  les 
hommes  sortent  d’une  seule  source  première  et 
sont  les  créatures  d’un  être  tout-puissant.  Mais 
■'envahissement  de  la  terre  par  les  eaux  primi- 
tives , l'extension  des  branches  de  la  race  hu- 
maine vers  l'orient  et  vers  l'occident , les  tra- 
vaux agricoles  de  ceux  qui  allèrent  peupler  les 
divers  pays,  leur  détachement  de  l'ancien  foyer 
commun  et  leur  formation  en  nations  indépen- 
dantes existant  par  elles-mêmes,  tout  cela 
est  tellement  antérieur  aux  premières  traces 
de  la  tradition  humaine  qu'il  est  entièrement 
indilférenl  à l'histoire  si  avec  Tacite  on  recon- 
naît les  Germains  pour  un  peuple  primitif  et 
indigène,  ou  si  on  les  fait  venir,  après  de  longs 
voyages,  un  peu  après  les  Gaulois  ou  en  même 
temps  que  ceux-ci , dans  ces  contrées  que 
plus  tard  ils  appelèrent  leur  patrie. 

Et  à peine  le  système  le  plus  récent  a-t-il 
plus  de  valeur.  D'après  ce  système,  la  nation 
germanique  ne  formerait  qu'une  seulo  race 
avec  la  nation  des  Perses,  et  plus  loin  avec  les 
Hindous  et  d'autres  peuples  de  l'Asie.  Il  est  dif- 
ficile de  dire  en  quoi  il  est  utile  aux  Germains 
de  démontrer  cette  alliance  et  de  lui  donner 


quelque  valeur;  il  serait  également  difficile  do 
dire  quelle  importance  on  prétendrait  lui  don- 
ner, en  admettant  que  la  démonstration  fût 
obtenue.  Les  Perses,  peuple  de  toute  antiquité 
rude  et  vigoureux , mais  aussi  grossier  cl  ser- 
vile, furent  le  lléau  de  la  race  d'hommes  la 
plus  noble  de  l'antiquité,  des  Grecs.  Ils  furent 
sur  le  point  d'éloullcr  la  plus  belle  civilisa- 
tion que  les  temps  anciens  nous  aient  trans- 
mise, et  eux-mêmes  ne  se  sont  jamais  élevés 
au-dessus  de  la  barbarie.  Les  Hindous  au  con- 
traire sont  un  peuple  sans  force  cl  sans  capa- 
cité, superstitieux,  livré  à des  sciences  inintel- 
ligibles, a des  coutumes  odieuses,  et  que  la 
musique  et  la  poésie  même  n'ont  pu  exciter  a 
la  vertu  et  a l'activité.  La  parenté  ne  serait  ho- 
norable ni  avec  l’un  ni  avec  l’autre  de  ces  deux 
peuples.  Comme  cette  opinion  est  admise 
comme  prouvée  par  beaucoup  de  personnes , 
il  est  peut-être  nécessaire  d’exposer  les  bases 
les  plus  solides  sur  lesquelles  elle  repose,  de 
même  que  les  principaux  motifs  du  doute 
qu’on  peut  y opposer  (1). 

Hérodote  trouva  parmi  les  Perses  une  bran- 
che appelée  Germanicns,  et  Mirlthond,  l'his- 
torien persan,  dit  qu’aulrcfois  le  pays  de  ce 
côté  de  l'Oxus  s’appelait  Germanie.  Le  dieu 
indien  Duddha  est  le  même  que  celui  que  les 
Germains  appelaient,  avec  un  léger  change- 
ment, Wodan  ou  Odin.  Les  plus  anciennes  tra- 
ditions du  Nord  ont  aussi  trait  a l’Asie  : Odin 
arriva  du  pays  des  Ases,  de  la  ville  d’Asgard  , 
et  Tacite  connaît  cet  Odin  en  Germanie  sous 
le  nom  d'Ulysse.  On  trouve  des  chevaux  sacrés 
chez  les  Perses  comme  chez  les  Germains,  et 
chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  la  nature 
était  honorée  dans  scs  grandes  manifestations. 
Les  mœurs  et  les  coutumes  n'étaient  pas  dis- 
semblables, et  ce  qui  doit  surtout  trancher  la 
question,  c'est  que  la  langue  des  Perses  a une 
si  grande  analogie  avec  celle  des  Germains 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  en- 
tre les  deux  peuples  une  étroite  parenté  (2). 
Voilé  sur  quelles  données  on  établit  le  sys- 
tème. 

Mais  le  nom  de  Germaniens,  sous  lequel  on 
prétend  qu’Hérodote  désigne  une  race  persi- 
que,  est  au  moins  douteux  (3) , el  lorsqu'il  ne 
le  serait  pas,  il  ne  pourrait  absolument  servir  à 
la  conséquence  que  l'on  prétend  en  tirer,  que 
les  Germaniens  parmi  les  Perses  el  les  Ger- 
mains du  Teulschland  forment  une  race  iden- 
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tique.  Les  Germaniens  des  Perses  étaient,  sous 
le  point  de  vue  des  races  nomades,  la  dernière 
caste  ; ils  étaient  des  paysans  mortailiables. 
Comment  dés  lors  auraient-ils  réussi  à émi- 
grer ? eux  qui  ne  purent  se  révolter  avec  suc- 
cès contre  le  roi  des  Modes.  El  y eussent-ils 
réussi,  toute  la  race  serait  certainement  partie, 
et  jamais  ils  ne  se  seraient  donné  le  nom  de 
Germaniens,  mais  le  nom  de  Perses  (4).  De 
plus  les  peuples  de  la  Germaine,  les  Teutschs, 
n'ont  jamais  pris  eux-mêmes,  comme  peuple, 
le  nom  de  Germains,  mais  ce  nom  a été  attri- 
bué aux  nations  teutoniques  parles  étrangers, 
et  c’est  dans  leurs  rapports  avec  des  étrangers 
qu'elles  s'en  sont  servies.  Personne  ne  peut 
s'en  rapporter  a Mirkliond  lorsqu'il  s'agit  de 
temps  anciens.  Cet  écrivain  du  quinziéme  siè- 
cle, vivant  dans  un  pays  qui  avait  subi  les  plus 
désastreuses  révolutions,  retraçant  l'antiquité 
d'après  des  sources  que  personne  ne  connaît  et 
d’une  manière  inconciliable  avec  la  vérité  de 
l'histoire,  ne  peut  avoir  quelque  valeur  pour 
les  tcnqis  anciens  que  dnns’le  cas  où  les  plus 
grands  écrivains  de  la  Grèce,  avec  lesquels  il 
n'a  rien  de  commun,  sont  oubliés  ou  pris 
en  peu  de  considération  par  des  générations 
d'un  goût  corrompu  (5).  Au  surplus  il  ne  dit 
pas  ce  qu'on  lui  fait  dire  fil  ne  s'agit  pas  des 
lettres,  mais  du  son  du  mot  (6).Pour  ce  qui  est 
de  Ruddlia  cl  de  Wodan,  les  dieux  de  tous  les 
peuples  reçoivent  de  leur  créateur  commun , 
c’çsl-à-dire  du  besoin  de  l'homme , une  certaine 
ressemblance  de  famille  qui  est  trompeuse  jus- 
qu'à la  confusion.  Il  ne  fut  jamais  difficile  aux 
Grecs  et  aux  Romains  de  retrouver  leurs  dieux 
chez  tous  les  barbares,  et  il  ne  peut  non  plus 
nous  être  difllcilc  de  découvrir  par  lo  même 
procédé  les  mêmes  attributs  chez  les  dieux  du 
Nord  et  chez  les  dieux  d'autres  peuples  (7). 
Mais  Wodan  ou  Odin,  avec  ses  Ascs,  appar- 
tient à la  tradition  et  au  monde  poétique.  Dans 
ces  poésies  n’est  renfermée  aucune  vérité  pour 
rtiistoirc.  Il  n’est  pas  difficile  do  renverser  le 
poème  ; ses  débris  ne  serviront  jamais  de  base 
solide  A la  science  (8).  Odin,  bien  plus,  est  une 
apparition  récente,  entièrement  étrangère  aux 
anciens  Germains;  le  Nord  n'a  point  reçud't  tdin 
sa  première  population  ; il  n’a  honoré  dans 
Odin  que  son  premier  législateur,  son  premier 
civilisateur,  son  premier  souverain.  Et  si  peu 
qu’il  soit  interdit  à l’ami  de  l'histoire  de  rap- 
procher des  données  éloignées,  d unir  ce  qui 


est  séparé  et  de  faire  par  des  conjectures  un 
tout  de  ce  que  toute  recherche  ne  montre  que 
daus  un  état  de  mutilation , l'apparilion'dc  l'a- 
droit Ulysse,  si  peu  propre  à devenir  un  héros 
du  Nord,  l’avertit  d'une  manière  énergique  et 
■significative  de  ne  pas  tout  embarrasser  de  dis- 
sertations et  de  découvertes  (9).  Le  culte  de  la 
nature  peut  assurément  se  rencontrer  chez  les 
l’erses  comme  chez  les  Germains.  Il  se  rencon- 
tre également  chez  d'autres  peuples,  dans  io 
nouveau  comme  daus  l'ancien  monde.  Il  sem- 
ble presque  nécessaire  que  les  hommes , dans 
les  commcnccmcns  de  leur  civilisation,  aient 
été  amenés  par  l'aspect  des  grands  phénomè- 
nes de  la  nature  au  culte  de  cet  être  mysté- 
rieux dont  la  volonté  et  la  puissance  ont  fait 
naître  ces  phénomènes.  On  ne  peut  tirer  do 
l'existence  d’une  fête  la  preuve  d'une  commu- 
nauté d'origine  entre  des  peuples  ylout  au  plus 
pourrait-on  tirer  celte  preuve  de  l'analogie 
dans  la  célébration  de  cette  fêle,  et  une  analo- 
gie de  celte  nature  ne  saurait  être  constatée 
chez  les  Germains  et  chez  les  l’erses  (10).  Go 
que  nous  savons  des  chevaux  sacrés  des  Per- 
ses, se  borne  à peu  près  à ce  qu'ils  servaient  de 
victimes  comme  d'autres  animaux  : en  Germa- 
nie, les  chevaux  sacrés  avaient  un  but  déter- 
miné et  important  ; ils  manifestaient  la  volonté 
des  dieux  (11).  Déplus , la  similitude  dans  les 
mœurs  et  les  coutumes  entre  les  Germains  et 
les  Perses  ne  peut  se  trouver  que  dans  quel- 
ques traits  ; il  en  est  d'autres  qui  forment  entre 
eux  le  contraste  le  plus  tranché  ; il  en  est  d'au- 
tres enfin  que  les  deux  peuples  ont  en  commun 
avec  d'autres  peuples  (t2).  Ajoutez  à cela  que 
les  anciens  écrivains  n'ont  pas  toujours  tiré 
une  vérité  historique  bien  pure  de  la  descrip- 
tion des  mœurs  des  peuples  barbares  (13); 
quelquefois  leur  description  était  incontestable- 
ment disposée  pour  un  effet  moral.  Aussi  com- 
plélail-on  le  portrait  et  y ajoutait-on;  et  cer- 
tains détails  que  l'on  avait  appris  sur  un  peuple 
étaient  attribués  à un  autre.  Enfin  pour  ce  qui 
regarde  la  langue,  te  témoignage  unanime  d'un 
grand  nombre  de  savans  prouve  sans  doute 
une  grande  analogie  entre  la  langue  germani- 
que et  le  persan,  non-seulement  dans  quelques 
mots  isolés,  mais  aussi  dans  la  syntaxe  et  dans 
l'esprit  même  des  deux  idiomes  : lo  sanscrit  sc 
trouve  avec  ceux-ci  dans  un  rapport  si  mer- 
veilleux qu'il  apparaît  comme  le  tronc  com- 
mun de  deux  branches  qui,  sous  un  ciel  diffé- 
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rent,  onlpri«  une  forme  différente.  Mais  nos 
connaissances  relatives  au  persan  cl  au  sanscrit 
datent  d'hier  à peine  (14).  Tous  les  savans  ne 
se  sont  pas  livrés  sans  préoccupation  à leurs  re- 
cherches. Quelques-uns  sémblent  avoir  trans- 
porté nos  systèmes  philosophiques  dans  ce 
inonde  éloigné  et  attribué  arbitrairement  aux 
peuples  qui  habitent  ce  monde  leur  propre 
manière  de  voir  (16).  Qui  peut  garantir  que 
cette  préoccupation  n'ait  pas  influé  sur  les  re- 
cherches relatives  aux  langues  et  sur  le  juge- 
ment porté  sur  ce»  recherches  ? De  plus,  tou- 
tes les  langues  du  monde  ont  entre  elles  un  lien 
intime.  Elles  ont  toutes  une  origine  commune, 
l'esprit  humain,  qui  se  manifeste  par  elles,  et 
la  formation  des  mots  se  fait  partout  au  moyen 
des  mêmes  parties  de  l'organisme  humain.  La 
parenté  des  langues  fait  peut-être  ressortir  la 
parenté  des  intelligences-,  mais  il  est  impos- 
sible de  prouver  par  elle  une  communauté 
d'origine  (16). 

De  ce  parallèle  des  bases  sur  lesquelles  on 
s'appuie  et  des  objections  qui  les  combattent,  il 
résulte  évidemment  qu’il  faut  plus  de  savoir  et 
de  perspicacité  pour  démontrer  la  parenté  des 
Germains  avec  les  Perses  et  les  Indiens  que 
pour  mettre  en  doulc  cette  parenté.  Que  l’on 
puisse  faire  preuve  de  connaissances  et  de  fi- 
nesse d'esprit  pour  choisir  entre  les  deux  opi- 
nions ; soit  : quant  ù de  l'importance  histori- 
que, elles  n'en  ont  aucune.  L'examen  de  la  vie 
du  peuple  germanique  n'en  recevra  aucune 
modification.  Elles  peuvent  donc  être  entière- 
ment laissées  de  côté. 

Mais  le  peuple  que  les  Romains  trouvèrent 
en  Germanie,  parait  chez  eux , et  d'après  leur 
exemple,  chez  les  Grecs,  tandis  que  chaque 
peuple  particulier  était  distingué  par  une  dé- 
nomination particulière,  sous  le  nom  collectif 
de  Germains.  Personne  ne  scinblo  avoir  cru 
que  cette  dénomination  fût  donnée  au  hasard 
et  n’eftt  aucun  sens.  Beaucoup  d’auteurs  ont 
cherché  & en  reconnaître  la  signification  ; mais 
ils  sont  arrivés  â des  explications  extrêmement 
diverses.  Les  uns  ont  tenu  ce  mot  pour  une  in- 
vention romaine  et  sont  tombes  par  suite  de 
celle  supposition  dans  une  erreur  bien  pardon- 
nable, même  sur  la  parenté  du  peuple  (17). 
Celle  erreur  cependant  ne  sera  plus  de  nos 
jours  admise  ou  enseignée  par  personne.  Ta- 
cilcau  contraire,  par  un  récit  simple  de  la  ma- 
nière dont  selon  lui  ce  nom  est  devenu  un  nom 


de  peuple,  a tellement  divisé  les  opinions  que 
ce  mot  purement  tcutonique  est  encore  en 
ce  moment  regardé  comme  galliquc  par  beau- 
coup de  personnes.  Et  cependant  le  récit  dont 
il  s'agit  parait  n’ofTrir  aucune  difficulté.  Voici 
l’observation  de  Tacite  : « On  croit  que  lo  nom 
de  Germanie  n’est  pas  ancien.  Les  hommes  de 
guerre,  les  ff'chrmannen,  selon  la  pronon- 
ciation galliquc  Germanen , des  Tongriens  au- 
raient les  premiers  franchi  le  Rhin  cl  chassé 
les  Gaulois.  Ils  auraient  été  appelés  tantôt 
Tengriens , du  nom  du  peuple  auquel  ils  ap- 
partenaient, tantôt  Germains,  è cause  de  leurs 
exploits  (18).  Mais  eux-mêmes,  redoutables 
non  comme  hommes  ou  comme  Tongriens, 
mais  seulement  comme  guerriers  ou  Germains, 
auraient,  pour  inspirer  de  la  terreur  aux  Gau- 
lois, donné  ce  nom  de  Germains  A tous  ceux 
qui  faisaient  partie  du  même  peuple  qu’eux  au 
delà  du  Rhin,  et  tout  le  peuple  aurait  accepté 
ce  nom  à l’égard  des  Gaulois,  et  l'aurait  con- 
servé dans  la  suite  pour  la  même  raison  qui 
avait  déterminé  les  ff'thrmanntn  des  Ton- 
griens 6 le  lui  attribuer  (19).  s 
Il  y a [icul-être  dans  ce  récit  quelque  invrai- 
semblance, mais  il  n’y  a pas  du  moins  de  con- 
tradiction. Certainement  les  nations  leuloni- 
ques  avaient  depuis  longtemps  des  hommes  de 
guerre  ( If  thnnannet t);  mais  les  Gaulois , au 
dire  de  Tacite,  ne  connurent  pour  la  première 
fois  ce  nom , comme  nom  commun  A tout  le 
peuple,  que  par  l’assertion  des  Tongriens  qui 
avaient  envahi  leur  pays;  et  en  Germanie  il 
devint  peu  à peu  général , i mesure  que  les 
peuples  do  ce  pays  se  trouvèrent  en  contact 
avec  les  Romains.  Mais  les  Romains  trouvèrent 
d’abord  ce  nom  dans  les  Gaules  cl  le  conser- 
vèrent,s'inquiétant  par-dessus  tout  et  partout 
de  se  faire  comprendre  des  autres  peuples. 
Comme  ils  ne  se  faisaient  point  de  scrupule 
d’appeler  Grecs  tous  les  peuples  de  race  hellé- 
nique et  Gaulois  tons  les  habifans  du  pays  si- 
tué entre  le  Rhin  et  les  Pyrénées , les  Alpes  et 
la  mer,  de  même  ils  ne  firent  point  difficulté  de 
désigner  sous  le  nom  de  Germains  tous  les 
peuples  de  l’autre  côté  du  Rhin , toutes  les 
branches  de  la  race  teulonique.  Eux-mêmes 
ne  formaient  pas  une  nation  ; comment  au- 
raient-ils pu  distinguer  entre  elles  les  nations  ? 
Il  ne  s’agissait  pour  eux  que  do  déterminer  les 
masses  pour  les  pouvoir  distinguer.  Et  A Rome 
on  était  accoutumé  4 mesurer  sur  une  grau  la 
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échelle.  Le  globe  semblait  destiné  à tomber 
sous  la  puissance  romaine  ; qu’importaient  aux 
maîtres  la  filiation  et  le  nom  de  pays  des  es- 
claves. 

Mais  on  ne  saurait  déterminer  l'époque  où 
le  nom  de  Germains  a pu  être  connu  des  Gau- 
lois comme  nom  de  peuple.  César  le  trouva  en 
vigueur  lors  de  son  arrivée  dans  les  Gaules. 
Personne  ne  sait  à quel  point  il  était  alors  répan- 
du parmi  les  nations  tculoniques  elles-mêmes. 
La  circonstance  que  les  |>euplades  teutoni- 
ques  avec  lesquelles  il  se  trouva  en  contact  s'en 
servaient  comme  il  le  rapporte,  ne  tire  aucu- 
nement à conséquence  (20). 

Au  contraire  , il  est  très-vraisemblable , et  à 
peine  douteux,  que  tous  les  peuples  désignés 
par  les  Gaulois  et  les  Romains  sous  le  nom  de 
Germains  s'appelaient  eux-mêmes  Teulscha  de 
toute  antiquité.  Il  est  vrai  que  celle  dénomi- 
nation se  présente  seulement  dans  des  actes 
et  des  écrits  depuis  le  neuvième  siècle  dcl’ère 
chrétienne.  Mais  comment  eût-elle  pu  se  pré- 
senter plus  tôt?  Les  écrivains  romains  persistè- 
rent à maintenir  le  nom  que  César  avait  intro- 
duit , et  qui  dès  lors  était  généralement  connu. 
Plus  lard,  les  gens  d’église,  en  partie,  il  est  vrai, 
d’origine  ludesque,  mais  ayant  reçu  une  édu- 
cation toute  romaine,  héritèrent  de  ce  nom,  et 
se  trouvèrcnldécidésà  l'employer  comme  attes- 
tant leur  science  par  la  langue  latine  dans  la- 
quelle ils  écrivaient.  Habituellement  aussi  ils 
n'avaient  à parler  que  do  quelques  confédéra- 
tions,de  quelques  souverainetés  et  de  quelques 
empires,  ctâ  peine  quelquefois  de  tout  le  peuple. 
Les  noms  des  peuples  doininans  absorbèrent  le 
nom  commun  de  tous  les  peuples.  Ceux  qui 
fondèrent  des  empires  loin  du  sol  de  la  patrie, 
tels  que  les  Goths,  les  Durgundes  , les  Lango- 
bards,  ne  purent  donner  à ces  empires  que  leur 
propre  nom,  et  le  nom  de  Teutschs  dut  dispa- 
raître chez  eux.  Parmi  ces  empires,  et  en  face 
d’eux , se  forma  l’empire  des  Franks.  Celui-ci 
s'étendit  sur  toute  l'ancienne  patrie,  aussi  loin 
qu  elle  était  encore  habitée  par  des  peuples 
tculoniques,  landisqu’il  embrassa  aussi  toute  la 
Gaule  jusqu'aux  Pyrénées  et  d'une  iner  à l'au- 
tre. Dans  cet  empire , quelques  parties  purent 
bien  être  distinguées  par  les  noms  particuliers 
de  peuples  tculoniques,  tels  que  les  bavarois, 
les  Thuringiens , les  Saxons  ; mais  lorsqu'il 
était  question  de  tous  les  peuples  tculoniques , 
on  ne  pouvait  parler  que  de  l'empire,  et  le  nom 


de  Franks  étouiïa  les  noms  de  Tenlschs  et  de 
Teulschland.  Mais  lorsque,  après  le  cours  de 
quelques  générations,  lu  nature  reprit  ses  an- 
ciens droits  et  commença  à classer  les  masses 
d'hommes  eonfonddes  par  la  formation  de  peu- 
ples indépendans;  lorsque  les  Franks  qui  pos- 
sédaient la  Gaule,  mêlés  à ceux  qu'on  appelait 
Romains,  ne  comprirent  plus  la  langue  de  leur 
ancienne  patrie,  alors  la  langue  commune 
des  Saxons,  dos  Thuringiens,  des  Ravorois  cl 
des  Souabcs  fut  appelée  langue  ludesque,  cl 
celle  que  parlait  le  reste  des  Franks  avec  les 
anciens  habilans  de  la  Gaule  fut  appelée  lan-  • 
guc  romane.  Comme  partie  de  l'empire  frank, 
ces  peuples  conservèrent  sans  doute,  dans  tou- 
tes les  relations  civiles,  à côté  de  leur  nom  par- 
ticulier, le  nom  de  Franks;  mais  ils  furent 
Franks-Tculoniques;leur  pays  fut  le  pays  de 
la  langue  ludesque,  il  fut  le  Teulschland.  Mais 
même  après  le  partage  de  l'empire  des  Franks, 
le  nom  de  Franks  dut  encore  rester  aux  peuples 
de  langue  et  de  pays  tudesques,  pareequ'à  cô- 
té du  partage  de  l'empire,  la  pensée  a l'unité  de 
l’empire  ne  se  perdait  pas  encore,  cl  le  nom  de 
(eutsch  dut  se  borner  à la  langue  cl  au  pays 
où  cette  langue  était  parlée.  Seulement  après 
que  le  pays  tcutonique  eut  pris  des  rois  parti- 
culiers, seulement  après  que  la  race  des  Carlo- 
vingiens  se  fut  éteinte  dans  ce  pays  et  que  le 
trône  eut  passé  aux  Saxons,  seulement  alors  un 
peuple  teulsch  et  un  roi  leulsch  purent  se  mon- 
trer dans  les  relations  publiques  ; et  le  premier 
roi  qui  fut  appelé  roi  des  Teutschs  est  Ollon-le- 
Grand  (21).  Mais  auparavant,  dans  les  huitième 
et  neuvième  siècles,  ce  nom  ne  pouvait  abso- 
lument pas  se  révéler;  il  devait  exister  pour 
être  employé , et  dans  toute  l'histoire  anté- 
rieure il  ne  se  trouve  pas  un  instant  dont  on 
puisse  croiro  que  les  conditions  nécessaires 
n'aient  pas  manqué  pour  la  manifestation  de  ce 
nom.  Il  était  donc  certainement  en  usage  par- 
mi le  peuple  avant  que  l'histoire  ail  enregis- 
tré aucune  connaissance  relative  à ces  peuples 
du  Nord  appelés  plus  lard  Germains.  Dans  lo 
fait,  Tacite  , comme  nous  l’avons  remarqué 
plus  haut,  raconlcque  les  Germains  célébraient 
dans  leurs  anciens  chants  leulsch,  que  d’après 
le  bas-tudesque  il  appelle  Tuisko,  comme  l'o- 
rigine et  le  fondateur  de  ce  peuple,  ainsi  que  sou 
fils  Mann , c'est-à-dire  l’homme  leulsch  ( 22 1 
Plus  de  quatre  siècles  avant  Tacite,  l’ylhéax 
(23),  parti  de  Marseille  , avait  entrepris  un 
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voyage  scientifique  et  de  commerce  vers  le* 
mers  de  l'Ouest  et  du  Nord;  il  y avait  trouvé  le 
véritable  nom  du  peuple,  T'eu/on  (U),  et  il  l'a- 
vait introduit  dans  l’histoire , bien  que  per- 
sonne ne  siit  que  ce  mot  désignait  tout  un  grand 
peuple,  Par  le  premier  contact  des  peuples  leu- 
loniqucs,  les  Cimbres  et  les  Teutons , avec  les 
Humains , ce  nom  se  mit  aussi  bientôt  en  évi- 
dence, bien  qu'il  fût  toujours  mal  compris.  Et 
dans  les  temps  suivans,  le  mot  ’J'tut  ne  dispa- 
rut p«*  entièrement.  Il  ne  se  montre  pas  comme 
nom  de  peuple,  mais  on  le  retrouve,  dans  pres- 
que tous  les  siècles,  dans  une  foule  de  noms 
d'hommes,  tels  que  Teulrich,  Teulmar,  Teut- 
bert,  Teutbald,  jusqu'à  ce  qu'cnlln  il  reparut 
avec  sa  véritable  valeur  et  fut  assuré  à tout  ja- 
mais au  peuple  entier. 

Dans  la  suite  du  temps,  le  mol  tcut  eut  dans 
la  langue  ludesque  plusieurs  significations,  qui 
touh»  ont  trait  à quelque  chose  de  primitif  et 
d'original.  Il  signifie,  avec  une  orthographe 
très-variée  (2ô) , terre  et  peuple,  père  et  sei- 
gneurie). Mais  on  demande  en  vain  lequel  de 
ces  sens  fut  le  premier,  lequel  fut  le  second  ;si 
le  peuple  teulonique  se  donna  ce  nom  com- 
mun . ou  si  le  nom  particulier  du  peuple  eut 
d'abord  les  significations  générales.  Do  la  ré- 
ponse à celte  question  ne  dépend  aussi  en  rien 
la  connaissance  de  la  viedu  peuple  leutonique. 
Elle  serait  plus  importante  si  les  anciens  chants 
dans  lesquels  les  Germains  célébraient  l'auteur 
et  le  fondateur  de  leur  nation  existaient  en- 
core. Mais  le  nom  de  Tuisko  est  l'unique  reste 
de  ces  chants,  seuls  monumens  par  lesquels  ils 
conservaient  et  transmettaient  de  génération  en 
génération  le  souvenir  de  leurs  exploits  cl  de 
leurs  malheurs.  C'histoire  du  peuple  leutoni- 
que a une  qualité  particulière,  un  avantage 
propre.  C'est  que,  comme  ce  peuple,  à sa  pre- 
mière apparition,  eut  aiïaire  à des  peuples 
étrangers  civilisés,  elle  commence  non  par  un 
tissu  de  traditions  fabuleuses  et  d'allégories 
que  personne  ne  comprend , que  personne  ne 
lient  expliquer,  mais  par  des  actions  dans  les- 
quelles bc  montrent  une  vie  énergique  et  vi- 
goureuse et  un  but  déterminé.  Mais  toute  l'an- 
tiquité , le  inonde  des  ancêtres  dans  les  vieux 
siècles,  est  aussi  tombé  pour  nous  dans  un  éter- 
nel oubli  par  cela  même  que  l’entrée  du  peu- 
ple teulonique  sur  la  scène  historique  ne  nous 
a été  révélée  que  par  des  étrangers  auxquels 
cette  antiquité  était  indifférente;  et  sur  ce  vide 


inimenseune  nouvelle  religion,  lechrislianisme, 
a étendu  ses  éternels  fondemens  pour  consoler 
de  celte  perle  nos  derniers  neveux  (27). 

CHAPITRE  III. 

EiVTKÉE  DES  PEUPLES  TEUTONIQUES  SUR 

LA  SCENE  DE  L'HISTOIRE.  — LES  CIMBRES 

ET  LES  TEUTONS. 

Rome  avait  atteint  le  faite  de  sa  puissance. 
1,'ltalie  avait  été  réunie,  la  Grèce  conquise,  les 
trésors  de  l'Orient  enlevés,  Carthage  ensevelie 
sous  ses  ruines,  l’Espagne  subjuguée;  les  pre- 
miers pas  étaient  faits,  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
pour  la  soumission  de  ce  pays.  Dans  l'intérieur 
de  Rome  régnait  une  épouvantable  fermenta- 
tion. Cnesi  longue  prospérité  avait  étouffé  l’an- 
tique vertu  et  rempli  les  âmes  de  mauvaises 
passions.  Des  forces  puissantes,  mises  en  mou- 
vement par  quatre  siècles  de  guerres  et  aigui- 
sées par  ce  raffinement  d'aslucc  par  lequel  Rome 
anéantit  l'indépendance  des  états  et  renversa  la 
nationalité  des  peuples,  luttaient  les  unes  con- 
tre les  autres  et  se  consumaient  ou  se  dévelop- 
paient par  un  choc  effrayant.  Le  siècle  était  gros 
de  vices , de  crimes , d'actes  ignominieux  ; 
l’heure  de  l'enfantement  approchait.  Mais  ja- 
mais la  puissance  de  Rome  n'avait  été  plus 
forte  contre  les  ennemis  du  dehors. 

Dans  cclétatde  choses,  les  Teulschs  parurent 
sur  la  scène,  rompirent  les  antiques  ténèbres  où 
jusqu’alors  étaient  restées  ensevelies  leur  exis- 
tence et  leur  force , et  jetèrent  bientôt  par  leur 
apparition  une  si  grande  terreur  parmi  les  Ro- 
mains , que  ceux-ci  paraissent , dès  celte  épo- 
que , avoir  éprouvé  comme  un  pressentiment 
du  danger  dont  ce  peuple  devait  un  jour  mena- 
cer la  ville  éternelle. 

Six  cent  quarante  ans  s’étaient  écoulés  de- 
puis la  fondation  de  Rome  ; cent  treize  années 
devaient  encore  se  succéder  jusqu'à  la  naissance 
du  Christ  ; Ca-cilius  Mélellus  et  Cnèius  I’apirius 
Carbo  étaient  consuls , lorsqu'on  entendit  pour 
la  première  fois  parler  à Rome  des  entreprises 
guerrières  des  Cimbres  ; puis  on  signala  aussi 
successivement  les  Tcutuns , les  Ambrons  et 
d'autres  noms  (1). 

A Rome,  on  était  d'une  complète  ignorance 
sur  la  position  géographique  cl  sur  les  relations 
des  peuples  situés  au  nord  des  Alpes.  On  avait 
pu  entendre  prononcer  le  nom  de  Germains; 
mais  il  n était  pas  encore  pris  pour  un  nom  de 
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peuple.  On  ne  «avait  donc  pas  A Rome  à quelle 
nation  pouvait  npparlenir  ce  grand  nombre  de 
guerriers , que  la  renommée  porta  en  dernier 
lieu  jusqu'à  trois  cent  mille.  Les  suppositions 
et  les  récits  les  plus  extraordinaires  et  les  plus 
contradictoires  s’imaginaient , se  croyaient  et 
s’exagéraient.  Plus  grand  on  se  représenta  par 
degrés  le  danger,  moinson  put  s'inquiéter  de  sa- 
voir par  quel  peuple  on  était  ainsi  menacé.  Le 
plus  important  était  du  détourner  l’orage.  Et 
seulement  après  que  l'on  y fut  parvenu,  seule- 
ment après  que  cinquante  ans,  un  siècle  mémo 
ou  plusieurs  siècles  curent  passé  sur  l'événe- 
ment, et  après  que  dans  l'intervalle  on  eut  ac- 
quis quelques  nouvelles  connaissances  sur  les 
pays  et  sur  les  peuples,  seulement  alors  on  es- 
saya de  mellre  l'expédition  des  Cimbres  et  des 
Teutons  en  rapport  avec  les  connaissances  nou- 
velles. Mais  les  vieux  contes,  les  vieilles  sup- 
positions existaient  encore  : un  détail  était  con- 
signé par  des  écrivains  contemporains  ; un 
autre  pouvait  être  passé  dans  des  actes  publics  ; 
l'impression  n’était  pas  cITaréc  non  plus , qu’a- 
vaient produite  ces  grands  événemens  sur  l’es- 
prit des  hommes,  et  il  ne  semblait  pas  mauvais 
de  conserver  et  de  développer  chez  les  descen- 
dais les  sentimens  des  aïeux.  Les  rhéteurs  et 
les  poètes  se  plaçaient  A côté  des  historiens  et 
obscurcissaient  la  lumière  que  répandaient  ces 
derniers,  au  [loin!  de  ne  laisser  plus  subsister 
que  des  lueurs  douteuses  à travers  lesquelles  il 
était  impossible  de  rien  distinguer  nettement. 
l)e  là  vint  une  étonnante  confusion  des  notions 
anciennes  et  des  notions  nouvelles,  de  la  vérité 
et  de  l'erreur,  des  traditions  cl  des  recherches  ; 
et  à peine  peut-on  arriver,  aujourd'hui  même, 
à tirer  une  connaissance  positive  de  tant  de 
contradictions  cl  d'un  mélange  si  incohérent. 

Les  demeures  originaires  des  Cimbres,  que 
les  uns  regardent  commodes  Scythes,  les  autres 
comme  des  Gaulois,  des  Germains,  ou  commo 
une  multitude  mêlée  de  toute  sorte  de  peuples, 
ont  été  placées  dans  toutes  les  régions  du  mon- 
de. L’un  les  fait  descendre  des  Pyrénées,  l’au- 
tre les  fait  venir  du  Nord,  de  la  presqu'île 
des  Jutes,  par  exemple  ; un  autre  des  bords  du 
Palus-Méotidc.  A quelques-uns  même  il  a sem- 
blé plus  commode  d'en  fairoune  horde  errante, 
sans  patrie,  sans  habitation  Dxe.  Ceux-ci  n’a- 
vaienl  pas  besoin  du  rechercher  la  cause  et  le 
but  de  leur  migration  : lu  hasard  avait  enlin 
conduit  ce  peuple  sauvage  de  brigands  dans 


les  contrées  oô  Rome  dominait  ou  gouvernait. 
Ceux-là  n'hésitaient  pas  à donner  pour  cause 
A l'invasion  une  inondation  ou  une  surabon- 
dance de  imputation. 

Alais  l'examen  des  documens  que  fournissent 
les  écrivains  de  l'antiquité,  comparés  avec  la 
situation  géographique  des  pays  et  les  relations 
des  peuples,  comparés  également  avec  les  ap- 
paritions postérieures  dans  l'histoire , met  un 
point  hors  dcdoulc,  en  rend  un  autre  incertain 
et  un  troisième  vraisemblable. 

Ce  qui  parait  hors  de  doute,  c’est  que  ces 
Cimbres  et  ces  Teutons  appartenaient  à la  na- 
tion leutonique  : dans  l’antiquité,  on  les  pre- 
nait plus  généralement  pour  des  Germains,  et 
le  suffrage  des  auteurs  qui  les  reconnaissent 
expressément  pour  Germains  ne  le  cède  point 
en  poids  au  suffrage  de  ceux  qui  leur  donnent 
une  autre  origine  (î).  lai  direction  de  la  route 
par  laquelle  les  Cimbres  et  les  Teutons  arri- 
vèrent prés  des  frontières  romaines , nous  ra- 
mène vers  les  Tcutschs.  Sans  doute  il  est  incer- 
tain s’ils  dirigèrent  leur  expédition  de  l’est  A 
l’ouest  ou  du  nord  au  midi  ; celte  dernière  di- 
rection est  pourtant  plus  vraisemblable.  Alais 
dans  tous  les  cas  ils  vinrent  de  la  rive  gauche 
du  Danube  et  se  dirigèrent  sur  la  route  oô  I on 
rencontrait  ordinairement  des  peuples  galli- 
ques.  Les  noms  des  peuples,  comme  ceux  des 
individus,  sont  ludesqucs:  le  nom  de  Teutons 
ou  de  Teutcs  est  le  véritable  nom  national  de 
tous  les  Germains.  On  peut  rester  dans  le  doute 
au  sujet  des  Ambrons  ; ils  peuvent  décidément 
avoir  été  des  Gaulois , et  s'être  unis  plus  tard 
aux  Cimbres  (3).  Au  contraire,  dans  l'antiquité 
déjà,  ce  nom  de  Cimbres  ou  de  Kimbres  était 
considéré  coftime  germanique.  Un  chef  des 
Cimbres  s'appelait  fioîorix.  Sans  doute  ce  nom 
pourrait  laisser  incertain  s’ils  étaient  de  race 
galliquc  ou  du  race  leutonique , dans  le  cas  où 
ils  se  seraient  présentés  tout  seuls , cl  où  l’in- 
certitude ne  serait  pas  dissipée  par  leur  entou- 
rage tout  leutonique (4).  Alais  le  nom  de  l'un 
des  chefs  des  Teutons  est  évidemment  germa- 
nique, qu’on  le  veuille  appeler  Tcutohod  ou 
Teutoboch.  Déplus,  ce  témoignage  est  encore 
Tortillé  par  les  caratéres  physiques  sous  lesquels 
les  Romains  se  sont  toujours  représenté  i hom- 
me  de  Germanie , parce  que  ces  caractères  lui 
étaient  tout  particuliers:  des  yeux  bleus,  uno 
haute  stature , une  taille  svelte , droite  et  sou- 
ple. Eulin  on  ne  trouve  pas  la  moindre  cir- 
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constance  dans  la  marche  des  Cimbres  et  des 
Teutons , ni  chez  les  hommes  ni  chez  les  fem- 
mes , soit  avant  le  combat,  soit  dans  la  bataille 
même  ou  après,  ni  dans  le  temps  de  la  vic- 
toire ni  au  moment  du  malheur  et  des  plus 
dures  extrémités,  qui  ne  soit  pas  conforme  à la 
vie  et  aux  mœurs  d'autres  peuples  tcutoniques, 
(elles  que  1 histoire  les  montre  à des  époques 
postérieures. 

Il  est  incertain  au  contraire  si  les  Cimbres 
et  les  Teutons  étaient  réellement  des  peuples , 
ou  s'ils  n'étaient  pas  bien  plutôt  une  armée  expé- 
ditionnaire, cl  si  par  conséquent  leur  entre- 
prise doit  être  regardée  comme  une  émigration 
tentée  par  des  hommes  et  des  femmes,  par 
des  vieillards  et  des  enfans , emportant  avec 
eux  tout  leur  avoir  et  tout  leur  bien , ou  comme 
une  excursion  guerrière  ayant  un  but  tout  mi- 
litaire et  en  perspective  la  victoire,  qui  les 
amena  jusque  dans  le  voisinage  des  Romains. 
Les  écrivains  anciens  ne  sont  pas  précis  à cet 
égard,  et  même  la  plupart  d'entre  eux  pou- 
vaient à peine  le  savoir.  Les  modernes  regar- 
dent habituellement  les  Cimbres  elles  Teutons 
comme  des  peuples  nomades  (5). 

Plusieurs  anciens  font  mention  des  femmes  et 
des  enfans,  mais  nulle  part  il  n'csldilquc  toutes 
les  femmes  et  tous  les  enfans  aient  suivi  l'armé  ; 
il  n'est  question  nulle  part  de  vieillards,  de 
femmes  enceintes , de  malades.  Plutarque  re- 
présente la  multitude  d’enfans  et  de  femmes 
comme  beaucoup  plus  grande  que  celle  des 
hommes  en  état  de  porter  les  armes;  mais  qui 
oserait  déterminer  la  valeur  de  celte  expression? 
Si  ces  hommes  avaient  entrepris  cette  migration 
avec  toute  leur  famille,  le  nombre  de  trois  cent 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ferait 
supposer  une  masse  dont  l'entretien  aurait  à 
peine  été  possible.  Des  modernes  voient  dans 
les  Cimbres  et  les  Teutons  des  pasteurs  qui 
faisaient  patlre  leurs  troupeaux  et  vivaient  de 
leur  produit  ; mais  rien  ne  justifie  une  opinion 
si  arbitraire.  Les  anciens  appellent  toujours 
les  Cimbres  et  les  Teutons  brigands  et  non 
pasteurs. 

On  doit  tout  aussi  peu  se  ranger  à cette  as- 
sertion, qu’ils  cherchaient  de  nouvelles  demeu- 
res et  qu'ils  demandaient  des  terres  aux  Ro- 
mains. Celte  assertion  est  également  une  simple 
hypothèse  pour  expliquer  l'expédition  ; et 
celle  demande  ne  fut  faite  que  lorsque  les  Cim- 
bres étaient  en  possession  d'une  grande  partie 


de  la  Gaule , y régnaient  et  se  montraient  mar- 
tres de  leurs  mouvemens.  Comment  alors  pou- 
vaient-ils manquer  de  terres  et  de  demcures(ü)? 
Et  en  général  s'ils  étaient  de  ces  hommes  qui 
chassent  devant  eux  leurs  troupeaux  et  s'ils 
étaient  arrivés  de  celle  manière  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  domination  romaine,  comment 
pouvaient-ils  s'inquiéter  de  quelques  terres 
pour  leur  demeure  ? Celui  qui  est  partout  chez 
lui  n'a  pas  besoin  de  s'établir. 

Enfin  les  auteurs  anciens  ont  parlé  d'une 
nation  des  Cimbres  qu’ils  plaçaient  sur  les  côtes 
les  plus  éloignées  de  la  mer  du  Nord , et  ils  pa- 
raissent avoir  douté  aussi  peu  que  les  modernes 
que  les  Cimbres  dont  maintenant  les  armes  re- 
tentissent et  les  Cimbres  que  l'on  a cherchés 
au  nord  du  Jutland  n’aient  formé  un  seul 
et  même  peuple  (7).  Celle  opinion  serait-elle 
juste,  que  la  mulliludequi  sc  montra  si  formi- 
dable aux  Romains  n'aurait  encore  été  qu’une 
partie  d'une  nation?  Mais  les  anciens  ne  sa- 
vaient évidemment  rien  de  celte  nation  des 
Cimbres.  Ils  imaginèrent  quelque  chose  à ce 
sujet,  parce  qu’ils  en  avaient  besoin.  Elle  vi- 
vait dans  leur  histoire,  elle  vivait  dans  leur 
souvenir;  et  comme  ils  ne  la  trouvaient  point 
où  ils  allaient,  ils  la  placèrent  dans  des  con- 
trées qui  leur  restèrent  inconnues.  Strabon  est 
le  premier  qui  place  leurs  demeures  dans  une 
presqu'île.  Mais  il  ne  croyait  pas  seulement 
que  celle  presqu'île  était  située  cuire  le  Rhin 
et  l'Elbe  ; il  ne  reconnaît  pas  seulement  qu'il 
ne  sait  rien  des  pays  au  delà  de  l'Elbe  ; il  fait 
voir  aussi  par  la  manière  décousue,  confuse 
dont  il  parle , mêlant  t'ancicn  et  le  nouveau , 
que  dans  le  fait  il  ne  parait  nommer  les  Cim- 
bres . comme  plusieurs  peuples  tcutoniques, 
que  pour  ne  pas  les  passer  sous  silence.  Un 
homme  qui , à l'égard  des  Cimbres,  s'appuie 
sur  d'autres  écrivains  qui  ont  vécu  deux  ou  trois 
siècles  avant  la  première  apparition  de  ce  peu- 
ple sur  les  frontières  de  la  domination  romai- 
ne, ne  peut  prétendre  qu’on  lui  accorde  ici  foi 
et  confiance (8).  Pline,  qui  connaissait  de  plus 
près  la  Germanie  septentrionale , savait  très- 
bien  qu'il  ne  demeurait  point  de  Cimbres  en 
deçô  de  l’Elbe.  Mais  devant  l'orgueil  romain 
ne  pouvait  être  entièrement  omis  te  peuple  qui, 
après  avoir  causé  A Rome  tant  d'elTroi  et  de 
danger,  avait,  disait-on  , imploré  l'amitié,  le 
pardon  des  Romains.  Pline  plaça  donc  la  pres- 
qu'île plus  avant  dans  le  Nord,  lui  donna  le 
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nom  de  Castris,  et  ne  s'inquiéta  pas  du  rcsle(9). 
Tacite  a recours  à un  tour  équivoque  ; il  dit 
que  les  Cirnbres  habitaient  dans  le  voisinage  de 
l'Océan , où  ils  avaient  un  petit  état , une 
grande  renommée,  et  il  sauve  en  passant  la 
vérité  de  l'histoire  par  le  calcul  du  temps  de- 
puis lequel  les  Romains  avaient  toujours  parle 
de  leur  triomphe  sur  les  Germains  sans  avoir 
pour  cela  rien  gagné  (10).  Ce  que  produit  main- 
tenant Plolomèe  au  sujet  de  la  presqu'tle  cim- 
brique  ne  pourrait  Cire  accepté  que  par  une 
imagination  accommodante  (11).  Mais  on  ne 
trouve  les  Teutons  nulle  part , parce  qu'ils 
étaient  partout.  Ils  ont  été  presque  oubliés  de- 
vant les  Cirnbres  (12),  ou  bien  ils  ont  obtenu 
dans  leur  voisinage  des  demeures  arbitraires , 
parce  qu’on  prétendait  qu’ils  étaient  partis  avec 
eux  (13).  El  avec  la  marche  du  temps,  ces  deux 
peuples,  dont  le  nom  figure  avec  tant  d'éclat  i 
dans  l'histoire,  ont  entièrement  disparu  de  la 
terre,  sans  que  personne  ait  jamais  su  où  ils 
étaient  restés  (1 4). 

Mais  ne  se  serait-il  pas  ici , dans  ce  premier 
contact  des  Teutschs  avec  les  Romains , pré- 
senté le  même  cas  qui , selon  Tacite , s'était 
déjà  présenté  lors  du  premier  contact  de  ces 
mômes  peuples  avec  les  Gaulois?  Ne  trouve- 
rions-nous pas  encore  ici  un  nom  des  guer- 
riers cl  le  nom  de  la  nation?  Beaucoup  d’hom- 
mes instruits  ont  en  eiïet  cru  reconnaître  dans 
le  nom  de  Timbre  ou  de  Kimbrc  le  K amp  fer 
teulonique,  le  guerrier  leulsch.  Déjà  Plutarque 
sait  que  ce  nom  a une  signification  et  n'est  par 
conséquent  pas  une  appellation  due  au  ha- 
sard (15).  Il  est  frappant  aussi  que  dans  le  prin- 
cipe les  Romains  n'entendirent  parler  que  des 
Timbres,  qu’ils  ne  connurent  que  dans  les  Gau- 
les le  nom  de  Teutons,  parce  que  ces  Timbres, 
alliés  à des  peuplades  galliques,  devaient  main- 
tenant se  distinguer  d'eux  par  leur  nom  natio- 
nal (16);  il  est  frappant  encore  que , lors  de  la 
dernière  décision  du  sort,  les  Teutons  aient 
succombé  en  Gaule,  combattant  à côté  des 
Gaulois,  taudis  que  les  Timbres  succombèrent 
en  Italie,  où  il  rfy  avait  |>as  de  Gaulois.  Dans 
tous  les  cas , il  n’est  pas  nécessaire  d’admettre 
que  les  Teutons  aient  été  un  peuple  à part,  dis- 
tinct des  Cirnbres,  et  entré  seulement  un  peu 
plus  lard  en  alliance  avec  ceux-ci.  Plus  souvent 
les  Timbres  et  les  Teutons,  bien  que  nommés 
toujours  ensemble , ont  été  confondus  les  uns 
avec  les  autres.  Tacite  ne  connaît  nullement  les 


Teutons;  il  ne  parle  que  des  Cirnbres,  comme  si 
cela  devait  compter  pour  les  deux  peuples  (17). 

Mais  si  l’on  trouve  ces  réflexions  trop  hasar- 
dées , on  sera  toutefois  positivement  forcé,  par 
le  récit  des  événement,  d'admettre  comme  vrai- 
semblable que  les  Timbres  ne  cherchaient  nul- 
lement une  guerre  avec  les  Romains,  mais 
qu’ils  cherchèrent  par  tous  les  moyens  à l’évi- 
ter ; qu’ils  dirigeaient  seulement  leurs  armes 
contre  des  peuples  galliques , et  qu'ils  ne  les 
tournèrent  contre  Rome  que  par  nécessité, 
pour  éloigner  d’eux-mômes  un  danger  dont  les 
Romains  se  croyaient  menacés  avant  eux.  El 
celle  vraisemblance  doit  nécessairement  mener 
à la  supposition  que  cette  expédition  des  Tim- 
bres et  des  Teutons  a pu  se  rattacher  à des 
événemens  inconnus  par  lesquels  la  Germanie 
méridionale , sur  les  deux  rives  du  Rhin  jus- 
qu’aux Alpes,  est  tombée  au  pouvoir  et  en  la 
possession  de  peuples  teuloniques,  bien  que  le 
silence  le  plus  complet  règne  sur  le  temps  cl  la 
manière  dont  ces  faits  se  sont  accomplis,  comme 
sur  la  connexité  qui  a dû  régner  entre  eux. 

CHAPITRE  IV. 

SUCCÈS,  VICTOIRES  ET  RUINE  DES  CIMBRES 

ET  DES  TEUTONS. 

De  l'an  103  i l'an  »©0  avant  l.-C. 

t 

Les  Cirnbres  soutinrent  contre  les  IIoTcns 
une  guerre  dont  on  ne  connaît  ni  l’origine  ni  la 
marche.  Celte  guerre  les  porta  jusqu'au  Da- 
nube. Ils  traversèrent  ce  fleuve  et  pénétrèrent, 
dans  le  cours  de  leurs  victoires,  en  dévastant 
et  en  pillant,  dans  le  pays  des  Tauriskes,  peu- 
ple galliquc,  appelé  plus  lard  habituellement 
Norici  par  les  Romains.  Le  consul  Papirius 
Turbo  craignit  que  ces  redoutables  guerriers , 
après  avoir  atteint  le  sommet  des  Alpes , ne 
conçussent  aisément  l’idée  de  faire  une  irrup- 
tion en  Italie.  Il  occupa  donc,  cent  treize  ans 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ , les  étroits 
passages  que  les  Alpes  livrent  en  Italie.  Les 
Timbres  ne  l'attaquèrent  point,  mais  poursui- 
virent leurs  belliqueuses  entreprises.  Là-dessus 
le  consul  conduisit  son  armée  plus  avant  contre 
les  Timbres.  Il  donna  pour  motif  que  les  No- 
rikes  étaient  hôtes  et  alliés  des  Romains  (1). 
Les  (ambres  envoyèrent  aussitôt  une  ambas- 
sade au  devant  du  consul  : « Ils  avaient  ignoré 
les  liens  d'hospitalité  qui  unissaient  les  No- 
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rikes  aux  Romain»  ; du  reste , ils  s'abstien- 
dront désormais  de  tout  acte  d'hostilité  (2).  » 
Carbo  combla  d'éloges  les  ambassadeurs  et  leur 
donna  pour  leur  retour  des  guides , en  témoi- 
gnage d'amitié  et  pour  leur  sûreté;  mais  il  or- 
donna en  secret  à ces  guides  de  leur  faire  faire 
un  détour.  Lui-même  cependant  se  porta  par 
le  chemin  le  plus  court  du  cûté  où  les  Cimbres 
avaient  établi  leur  camp.  Les  Cimbres  , tran- 
quilles, confions  dans  les  négociations  entamées 
et  dans  l'antique  droit  des  gens,  furent  surpris 
au  milieu  de  leur  sommeil , 'près  de  Noréia. 
Pourtant  ils  furent  bientôt  sur  pied,  en  hommes 
exercés  4 la  guerre,  et  punirent  cruellement 
de  cette  ruse  leur  perfide  ennemi.  Toute  l’ar- 
mée romaine  eût  été  anéantie  si  l’obscurité, 
jointe  à un  grand  bruit  de  tonnerre  qui  survint 
pendant  la  bataille,  n’avait  séparé  les  combat- 
tans.  Le»  Romains  s'enfuirent  de  côté  et  d’autre, 
cherchant  leur  salut  à travers  les  bois,  et  purent 
4 peine  se  réunir  au  bout  de  trois  jours.  Mais 
les  Teulschs  ne  poursuivirent  point  leur  vic- 
toire et  se  dirigèrent  au  contraire  de  nouveau 
contre  des  peuples  galliques  (3). 

Peut-être  se  contentêrcnl-ils  de  ce  cb4li- 
mont  infligé  au  perfide  Romain , parce  qu’ils 
comptaient  sur  l'impression  qu'il  devait  pro- 
duire. Peut-être  avaient-ils  reconnu  dans  les 
Alpes  les  limites  méridionnales  du  Teutsch- 
land  , et  avaient-ils  assez  d’intelligence  pour 
reculer  devant  elle».  Mais  il  est  possible  aussi 
qu'ils  aient  été  contraints  par  les  mouvemens 
des  peuples  galliques  sur  leurs  derrières  4 re- 
tourner vers  le  Danube.  On  ne  connaît  point 
leurs  courses  et  leurs  actions.  Toutefois  le  si- 
lence des  Romains  ne  prouve  pas  qu’il  ne  se 
soit  rien  fait.  Vraisemblablement  ils  n'arrivè- 
rent qu’aprés  beaucoup  de  combats  vers  le 
Rhin  et  au  de!4  (4).  Tout  moyen  de  préciser 
les  dates  nous  manque.  Ils  vinrent  chez  les 
Helvétiens,  peuplade  riche  et  par  conséquent 
pacifique.  Où  (5)  , comment  ; comme  ami» , 
comme  ennemis  ? c'est  ce  que  l'on  ignore.  Les 
Tigurins  et  les  Toygeniens  se  joignirent  aux 
Cimbres  par  l'attrait  du  pillage,  par  le  désir 
de  conserver  leurs  propres  richesses  ou  par  la 
force  des  armes  (6). 

Dans  les  pays  de  la  rive  gauche  du  Rhin, 
tout  parait  avoir  été  rempli  de  crainte  et  de 
terreur  devant  cette  formidable  invasion.  La 
Gaule  fut  subjuguée  en  tous  sens  et  traitée 
d'une  manière  barbare.  Quelques  villes  seule- 


ment résistèrent  et  cherchèrent  4 sauver  leur 
antique  liberté,  même  par  les  moyens  les  plus 
cruel».  Cinquante  ans  après  ce  désastre,  Crilo- 
gnalus , un  Gaulois , proposa  4 scs  compagnons, 
avec  lesquels  il  était  assiégé  par  les  Romains 
dans  Alésia  et  réduit  par  les  armes  et  le  man- 
que de  munitions  aux  dernières  extrémités, 
l'exemple  de  leurs  pères  4 l epoque  dont  il  s'a- 
git : ils  s'étaient  nourris,  dit-il,  de  la  chair  des 
hommes  incapables  de  porter  les  armes  (7), 
pour  ne  pas  se  rendre  à l’ennemi.  Les  Belges 
cependant  restèrent  intacts,  soit  qu'ils  eussent 
par  les  armes  éloigné  l’armée  cimbriquc  do 
leurs  frontières,  soit  qu’ils  eussent  été  épar- 
gnés par  elle  en  leur  qualité  de  peuple  teu- 
tonique  (8). 

Encore  les  Romains  ! Le  consul  Silanus  pa- 
rut avec  une  armée  vraisemblablement  dans  la 
Gaule  méridionale.  Que  maintenant  aussi  les 
Romains  aient  été  inquiets  pour  l’Italie,  cela 
n'est  pas  croyable;  il  l’est  4 peine  qu'ils  aient 
craint  immédiatement  pour  leurs  possessions 
gauloises.  Ils  voulaient  bien  plutôt  être  4 proxi- 
mité de  grands  événernens  pour  ne  négliger 
aucun  intérêt  (9) . Cela  donna  4 penser  aux 
Cimbres  et  4 leurs  allié».  Ils  envoyèrent  donc 
d'abord  des  députés  au  camp  de  Silanus,  et 
comme  celui-ci  les  adressa  4 Rome,  ils  en- 
voyèrent 4 Rome  même  et  offrirent  au  peuple 
de  Mars  amitié  et  alliance  (10).  Celle  offre  fut 
rejetée.  Iis  tournèrent  alors  leurs  armes  contre 
Silanus  et  anéantirent  son  armée;  le  consul  lui- 
même  se  sauva  par  la  fuite.  Ceci  arriva  quatre 
ans  après  la  bataille  de  Noréia.  Le  lieu  de  l'ac- 
tion est  inconnu.  Mais  cette  fois  encore  ils  ne 
poursuivirent  pas  leur  victoire.  La  Gaule  était 
le  but  cl  l’objet  de  leur  ambition.  Ils  ne  vou- 
laient pas  y être  troublés. 

La  crainte  que  ressentaient  les  Romains 
d'une  invasion  des  Cimbres  en  Italie  était  main- 
tenant plus  fondée  sans  aucun  donle.  Une  nou- 
velle armée  fut  donc  envoyée  dans  la  Gaule, 
probablement  par  les  Alpes  maritimes.  Deux 
ans  après  le  malheur  du  consul  Silanus,  le  con- 
sul Lucius  Crassus  se  trouvait  4 la  tête  de  celle 
armée.  Une  bataille  fut  livrée  sur  les  frontières 
des  Allobroges,  dans  le  voisinage  du  lac  Lé- 
man. Les  circonstances,  les  négociations  qui 
précédèrent  l'action  ; qui  fut  l’agresseur,  qui 
eut  4 se  défendre  ; tout  cela  est  complètement 
inconnu  (11).  Les  Tigurins  montrèrent  dons 
cette  bataille  qu'ils  n'étaient  pas  indignes  do 
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l 'alliance  des  Cimbres  cl  des  Teutons.  Qu’A  eux 
seuls  ils  aient  ballu  l'ennemi,  rela  est  invrai- 
semblable (12).  Toutefois  le  sort  de  la  journée 
peut  avoir  été  décidé  par  eux.  Un  jeune  hom- 
me, Divicon  , auquel  on  put  reconnaître  une 
grande  hardiesse,  et  qui,  plus  tard  munira  en- 
core un  lier  héroïsme,  était  leur  cher.  Mais  le 
consul  romain,  Lucius  Crassus,  périt  dans  le 
combat;  son  lieutenant  aussi,  Lucius  Pison,  y 
trouva  la  mort.  L’armée  romaine  éprouva  une 
perle  effrayante  ; et  ceux  qui  purent  échapper 
A la  mort,  durent  chèrement  racheter  leur  vie. 
Ils  subirent  l'ignominie  du  joug,  donnèrent  des 
otages  au  vainqueur  et  lui  abandonnèrent  la 
moitié  des  armes  cl  bagages.  L’autre  lieute- 
nant, Calus  Popilius,  conclut  ce  traité. 

La  guerre  se  compliquait  toujours.  Rome  ne 
ci-dait  pas;  le  choix  ne  resta  pas  aux  Tculschs. 
Après  celte  victoire  encore  ils  n'envahirent  pas 
les  possessions  romaines  dans  la  Gaule.  Mais 
Rome  envoya  de  nouvelles  troupes,  moins  pour 
protéger  que  pour  étendre  scs  possessions. 
L'exécution  des  projets  sur  la  Gaule  élait  en 
danger.  Les  Tculschs  prenaient  une  position  de 
plus  en  plus  solide  ; quelques  peuples  même  que 
Rome  comptait  parmi  ses  alliés,  chancelèrent, 
se  détachèrent  et  se  rangèrent  du  côté  des  vain- 
queurs. L'an  10(i  avant  Jésus-Christ,  le  consul 
Quintus  Scrv  ilius  Cæpio  parut  dans  la  province 
gauloise.  Il  s’avança  dans  le  pays  des  Tectosa- 
ges,  qui  paraissent  avoir  fait  alliance  avec  les 
Tculschs.  Il  s'empara  de  Toulouse,  leur  capi- 
tale. Mais  les  habitons,  confions  dans  les  forces 
de  leurs  nouveaux  amis  et  voulant  aussi  leur 
donner  une  preuve  de  leur  fidélité,  se  soulevè- 
rent, accablèrent  la  garnison  romaine  et  la  fi- 
rent prisonnière.  Rome  pourtant  avait  encore 
des  partisans.  Pendant  la  nuit,  des  traîtres  ou- 
vrirent les  portes;  l'armée  du  consul  se  préci- 
pita avec  fureur  dans  la  ville  et  Toulouse  fut 
remplie  de  pillage  et  de  meurtre.  Les  temples 
même  furent  dépouillés.  Tout  ce  qui  était  sa- 
cré fut  profané  et  souillé,  tout  ce  qui  était  pro- 
fane fut  maltraité  et  mutilé. 

Ce  désastre  appela  les  Tculschs  A sauver  et 
A venger  leurs  alliés.  Rome,  vu  la  gravité  des 
circonstances , envoya  en  Gaule  une  seconde 
armée  sous  les  ordres  du  consul  Marcus  Man- 
lius. Cdai-ci  se  chargea  de  protéger  les  pays  de 
la  rive  gauche  du  Rhône;  Cæpio  resta  sur  la 
rive  droite.  Les  Tculschs  profitèrent  de  celte 
division  des  Romains.  La  nouvelle  armée  élait 


la  plus  redoutable;  après  la  destruction  de 
cette  armée,  Cæpio  ne  pouvait  échapper  A la 
vengeance.  En  elTct,  ils  battirent  le  lieutenant 
de  Alantius,  Marcus  Aurélius  Scaurus.  On  ne 
connaît  ni  le  lieu  de  cette  bataille  ni  la  manière 
dont  elle  se  livra.  Scaurus  fut  fait  prisonnier  et 
rcçul  de  la  main  du  roi  des  Cimbres , Boïorix' 
nu  Iiolus , la  mort  A laquelle  il  avait  échappé 
dans  le  combat,  pour  avoir  proféré  sans  ré- 
flexion cette  mémorable  parole  ; « Le  peuple  do 
Rome  sera  invincible  même  pour  les  Cimbres.» 
Mais  la  victoire  des  Tculschs  ne  fut  pas  com- 
plète. Les  armées  romaines  réussirent  A opé- 
rer leur  jonction.  Cette  réunion  toutefois  n’a- 
jouta rien  A leur  force  dans  les  circonstances 
présentes.  Manlius  et  Ciepio  ne  s'entendirent 
point  et  ne  purent  agir  de  concert.  L'armée  do 
Ca'pio  parait  avoir  été  la  plus  forte  après  la  dé- 
faite de  Scaurus;  la  conquête  des  grandes  ri- 
chesses de  Toulouse  avait  enflé  son  orgueil; 
des  circonstances  particulières  peuvent  s’êlro 
jointes  A celles-IA.  Il  voyait  donc  avec  peine  sa 
réunion  avec  Manlius  et  chercha  tant  qu'il  put 
A se  tenir  éloigné  du  consul.  Les  Tculschs  ce- 
pendant, ignorant  ces  dissensions  cl  regardant 
peut-être  comme  trop  hasardeux  un  combat 
avec  les  armées  réunies,  envoyèrent  des  dé- 
putés au  consul  et  firent  des  propositions  die 
paix.  Elles  furent  sèchement  rejetées.  Cæpio, 
présent  malgré  lui  au  conseil,  et  blessé  de  ce 
qu'on  avait  passé  outre  son  camp,  bien  qu'il  fiU 
plus  prés  des  Cimbres , entra  contre  les  dépu- 
tés dans  une  violente  colère.  Les  députés , il 
est  vrai,  furent  soustraits  A sa  fureur,  mais  la 
discorde  resta  parmi  les  Romains  et  Cæpio 
quitta  le  consul  dans  les  dispositions  les  plus 
passionnées.  Les  Tculschs , qui  peut-être 
avaient  gagné  par  ces  négociations  le  temps  do 
réunir  leurs  troupes,  regardèrent  alors  la  ba- 
taille comme  un  acte  de  prudence  et  de  néces- 
sité. Elle  cul  lieu  105  ans  avant  Jésus-Christ, 
dans  le  voisinage  du  Rhône,  et  l'histoire  con- 
naît peu  d’actions  aussi  sanglantes  cl  aussi  dé- 
cisives. Toute  l'armée  romaine  fut  détruite  ; 
quatre-vingt  mille  hommes  tombèrent  dans  le 
combat;  quarante  mille,  qui  étaient  restés  avec 
les  bagages,  furent  assommés.  Le  consul  périt 
avec  ses  deux  fils.  Cæpio,  qui  par  son  orgueil 
et  sa  dureté  avait  probablement  augmenté  ce 
désastre,  eut  le  malheur  d'y  survivre  ; il  arriva 
avec  dix  hommes,  reste  de  celle  florissante  ar- 
mée, de  l'autre  côté  du  Rhône,  pour  recevoir 
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du  peuple  romain,  d'une  manière  inouïe,  le 
châtiment  de  sa  faute  (13).  Mais  IcsTeulschs, 
comme  pour  montrer  aux  Romains  qu'ils  n’a- 
vaient pas  besoin  de  leurs  biens,  qu'ils  n’a- 
vaient d'autre  but  que  de  se  mettre  en  garde 
contre  eux  cl  qu'ils  ne  faisaient  pas  la  guerre 
d'une  manière  aussi  avide  qu'eux,  détruisi- 
rent le  butin  des  deux  camps,  tuèrent  les  che- 
vaux et  pendirent  les  prisonniers  aux  arbres, 
afin  qu’ils  servissent  de  leçon  et  d'avertisse- 
ment. 

La  nouvelle  de  cet  événement  remplit  toute 
l'Italie  de  terreur  et  ébranla  profondément 
cette  Rome  si  habituée  aux  victoires.  A peine 
Ilannibal,  au  centre  de  l'Italie  cl  aux  portes  de 
Rome,  avait-il  inspiré  un  tel  effroi  cl  une  telle 
inquiétude.  La  superstition  des  particuliers 
chercha  un  remède  dans  des  cérémonies  magi- 
ques ; le  peuple  fil  au  dieu  tout  bon  et  tout  puis- 
sant les  voeux  les  plus  solennels , pour  en  ob- 
tenir aide  et  secours.  Il  ne  manqua  pas  non 
plus  d'hommes  qui  attribuèrent  ce  malheur  à 
la  corruption  et  A l'injustice  des  Romains,  et 
qui  regardèrent  le  succès  des  Cimbres  comme 
la  récompense  de  leur  piété  et  de  leur  inno- 
cence. Mais  les  dieux  n’avaient  pas  laissé 
Rome  sans  ressource  : ils  avaient  donné  Ma- 
rius  A ce  siècle. 

Caius  Marius  avait  été  richement  doté  de 
hautes  qualités  par  la  nature  ; et  il  avait  puis- 
samment développé  les  facultés  qu’elle  avait 
mises  en  lui.  Il  aurait  incontestablement  brillé 
dans  1 histoire  comme  un  grand  homme,  si  les 
dieux  ne  lui  avaient  refusé  une  seule  chose, 
l'avantage  d'une  illustre  naissance.  Car  le  mal- 
heur d'une  obscure  origine  le  jeta  dans  une 
lutte  avec  les  hommes  de  race  antique , qui  lui 
faisaient  un  déshonneur  de  son  extraction.  Son 
génie  s'en  irrita,  ctdanscetle  irritation,  ce  génie, 
pour  qui  rien  ne  paraissait  trop  élevé,  perdit 
la  force  de  se  rendre  maître  de  scs  passions. 
C’est  IA  ce  qui  entretint  Marius  dans  des 
mœurs  sauvages  ; c'est  IA  ce  qui  l'entraîna  A 
des  actes  odieux  et  A des  crimes  ; c'est  IA  ce 
qui  le  précipita  dans  le  mat.  Ce  n otait  pas  sans 
de  grandes  difficultés  que,  dans  cette  même 
année.  105  ans  avant  Jésus-Christ,  il  avait  ob- 
tenu le  consulat.  Comme  consul  il  avait  terminé 
une  guerre  difficile  qui,  par  l'avidité  cl  les  vi- 
ces des  grands,  avait  été  pour  Rome  une  source 
de  malheurs  et  de  honte.  Jugurtha  était  dans 
scs  fers.  La  nouvelle  de  cette  victoire  parvint  A 


Rome  au  milieu  de  l'effroi  et  de  la  désolation 
et  donna  quelque  consolation  et  quelque  es- 
poir (1  J).  Le  nom  du  vainqueur  devint  le  mol 
de  délivrance  des  citoyens  effrayés.  Aussi  Ma- 
rius absent  fut  élu  de  nouveau  consul,  cl  per- 
sonne ne  songea,  dans  ces  jours  de  danger,  A 
disputer  au  parvenu  cette  dangereuse  dignité. 
Dans  de  pareilles  conjonctures,  on  imposa  si- 
lence A la  loi  elle-même.  Marius  vint  A Rome, 
célébra  son  triomphe  sur  Jugurtha,  parut  dans 
le  sénat  avec  toute  la  morgue  et  l'amertume  de 
son  Ame  orgueilleuse,  sous  l'habit  de  triom- 
phateur (15),  cl  entreprit  la  grande  lAchc  de 
protéger  l'Italie  contre  la  colère  des  barbares 
du  Nord. 

Mais  le  dangerélail  moins  grand  qucla  peur. 
On  ne  peut  dire  s'il  était  possible  aux  Tculschs 
de  marcher  contre  Rome  cl  l'Italie,  comme  on 
le  craignait  dans  cette  contrée.  Qui  connaît 
leur  situation  dans  la  Gaule?  Qui  connaît  leur 
perle  dans  la  dernière  bataille?  Peut-être  res- 
taient-ils alors  encore  fidèles  au  plan  qu'ils 
avaient  incontestablement  suivi  jusqu'ici  : ils 
cherchaient  A se  mettre  par  ta  force  des  armes 
en  sûreté  contre  les  Romains,  puisqu'ils  n'a- 
vaient pu  arriver  par  les  négociations  A aucuns 
rapports  d'amitié,  et  bornaient  leurs  projets  A 
la  Gaule.  Il  est  certain  qu'ils  ne  montèrent  pas 
sur  les  Alpes,  ctMarius,  qui  voulait  les  atten- 
dre de  l'autre  côté  des  monts,  les  attendit  en 
vain.  Tout  néanmoins  est  obscur.  Les  Teutschs 
et  leurs  alliés  disparaissent  presque  de  l'his- 
toire. Qu’ils  se  soient  portés  vers  l'Espagne , 
comme  les  Romains  le  prétendent  ; cela  n'est 
pas  vraisemblable.  Ils  reculèrent  plus  d une  fois 
devant  les  Alpes  ; n'ont-ils  pas  dû  avoir  la  même 
répugnance  devant  les  Pyrénées?  Au  delA  des 
Alpes  était  la  domination  romaine  ; elle  n'était 
pas  moins  au  delA  des  Pyrénées.  El  que  pou- 
vaient-ils chercher  en  Espagne  qu'ils  ne  trou- 
vassent dans  la  Gaule?  Si  leur  puissance  était 
grande,  il  y avait,  dans  ce  pays,  beaucoup  A 
défendre,  beaucoup  A conquérir;  si  leur  puis- 
sance était  faible,  ils  pouvaient  d'autant  moins 
risquer  une  expédition  dans  des  contrées  loin- 
taines et  inconnues.  Et  pourquoi  les  Romains 
ne  profltèrcnt-ils  point  de  leur  lutte  en  Espa- 
gne pour  les  prendre  A dos  et  les  anéantir? 
Tout  donne  A supposer  qu'ils  restèrent  dans  la 
Gaule,  qu'ils  portèrent  leurs  armes  jusqu’A  la 
Méditerranée , jusqu'au  pied  des  Py  rénées  ( 1 0), 
et  qu'ils  se  maintinrent  partout,  pendant  que 
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peut-être  de  nouvelle!  troupes  venaient  A eux 
du  Teulschland,  cl  réparaient  le!  pertes  qu'ils 
avaient  essuyées  dans  de  si  pénibles  com- 
bals(I7).  Autrement,  quel  motif  aurait  entre- 
tenu les  Romains  dans  la  terreur  qui  les  agitait 
de  plus  en  plus? 

Marins  cependant  s'était  dirigé  vers  la  Gaule 
avec  son  armée.  Là  il  agit  et  opéra  sans  obstacle 
dans  la  partie  méridionale  de  la  province,  où  la 
mer  et  les  Alpes  lui  assuraient  une  excellente 
position.  L'armée  fut  augmentée  en  nombre, 
rendue  plus  forte  par  l'ordre,  la  discipline,  le 
travail  ; son  énergie  intellectuelle  et  morale  fut 
relevée.  Des  rctranchemcns  et  des  fortifications 
furent  construits  ; des  fossés  furent  creusés  ; tout 
fui  dirigé  avec  réflexion,  prudence  et  prévo- 
yance. Les  rapports  avec  les  peuples  alliés 
furent  alTermis,  afin  que  l'on  ne  construisit  pas 
sur  un  sol  mouvant.  Mais  à la  Un  de  l'année  il 
ne  se  trouva  encore  personne  A qui,  dans  des 
circonstances  aussi  difllcilcs,  on  pùt  confier  la 
plus  liauledignité  de  l'état.  Aussi  fut-elle  défé- 
rée, encore  une  fois  en  son  absence,  à l'habile 
général  de  qui  seul  on  pouvait  attendre  quel- 
que salut.  Cependant  l'année  suivante  se  passa 
de  même;  les  Cimbres  n 'attaquèrent  point,  et 
parsuitc  rien  ne  se  décida.  Marius  poussait  sans 
relAche  les  travaux  qu'il  avait  commencés.  Le 
danger  ne  diminuait  pas  ; il  semblait  augmenter 
au  contraire.  Aussi  l'homme  à l'exception  du- 
quel personne  ne  trouvait  toujours  pas  de  con- 
fiance parmi  le  peuple  fut-il  pour  la  quatrième 
fois  nommé  consul  pendant  son  sèjourè  Rome. 
Marius,  qui  sentait  ce  qu'il  valait,  et  qui  ne 
manquait  aucune  occasion  de  faire  sentir  A tous 
les  Romains  combien  il  leur  était  nécessaire, 
feignit  de  vouloir  décliner  cet  honneur  danscct 
étal  de  choses.  Mais  Lucius  Salurninus , qui  de 
nouveau  avait  flxé  sur  lui  seul  tous  les  suffrages 
du  peuple,  l’accusa  de  trahir  la  patrie,  puis- 
que, dans  une  telle  extrémité,  il  cherchait  A se 
soustraire  A son  service.  I .à-dessus  Marius  ac- 
cepta la  dignité  qui  lui  était  offerte,  et  Lulélius 
Catulus . qui  était  aimé  des  grands  sans  être 
contraire  A la  multitude,  lui  fut  donné  pour 
collègue.  El  cette  année  sc  passa  aussi  en 
grande  partie  sans  événemens. 

Il  est  difficile  de  croire  que  dans  un  espace 
de  presque  trois  ans,  il  n'y  ait  eu  aucun  rap- 
port, aucun  mouvement,  aucune  négociation 
entre  les  Teulschs  et  les  Romains.  Des  hommes 
qui  avaient  soutenu  ctgagnèavec  tant  de  talent 


et  d'habileté  des  batailles  contre  des  ormées 
romaines,  ne  pouvaient  avoir  ronde  tout  leur 
avenir  sur  les  aventures  cl  sur  le  hasard.  Ils 
avaient  connu  et  apprécié  ce  que  Ca-pio  et 
Manlius  avaient  entrepris  ; ils  ne  pouvaient  ne 
pas  faire  attention  aux  dispositions  et  aux  tra- 
vaux de  Marius.  A lui  aussi  les  Teulschs  peu- 
vent avoir  fait  des  propositions  de  paix  et  d'a- 
mitié. Mais  Marius,  plus  rusé  que  tous,  les 
amusa  peut-être  pour  achever  les  dispositions 
d'après  lesquelles  il  avait  calculé  son  plan  (18) . 
Enfin  toutefois  ils  purent  reconnaître  que  leur 
modération  n'aboutissait  A rien  avec  les  Ro- 
mains et  qu’avec  ce  peuple  on  ne  pouvait  obte- 
nir de  sécurité  que  par  le  glaive  et  les  combats. 
Dans  cette  persuasion , ils  cédèrent  A la  néces- 
sité et  abandonnèrent  la  Gaule , ce  pays  où  ils 
avaient  consumé  dix  ans  d'elforts,  [jour  porter 
la  destruction  contre  Rome. 

Leur  plan  était  vaste  ; s'il  n'avait  pas  échoué 
dans  l'expédition  qu'ils  tentèrent  dans  les  der- 
niers mois  de  l'an  10-2  avant  Jésus-Christ,  l’ad- 
miration de  la  postérité  ne  lui  aurait  pas  man- 
qué, mais  aussi  la  civilisation  aurait  pris  un  tout 
autre  cours  dans  scs  dèvcloppcmcns.  Ils  vou- 
laientsans  aucun  doute  tourner  les  hautes  mon- 
tagnes des  Alpes  de  deux  côtés,  par  les  côtes  de 
la  Méditerranée  et  par  le  Tcutschland,  envahir 
l'Italie  et  opérer  leur  jonction  de  l’autre  côté  des 
monls , pour  se  précipiter  sur  Rome  avec  toutes 
leurs  forces  réunies.  Des  peuples  galliques , les 
Tigurins , devaient,  pendant  que  les  Teulschs 
tenteraient  cette  entreprise,  couvrir  les  pas- 
sages des  Alpes.  Ce  vaste  plan  loutcfois  n'était 
pas  l'œuvre  de  l’art  ou  de  profondes  connais- 
sances, mais  l'œuvre  de  la  nécessité.  Il  résul- 
tait des  circonstances.  D'un  côté  il  était  néces- 
saire pour  eux  de  rester  en  communication  avec 
leTeulschland,  parce  que  IA  seulement  ils  pou- 
vaient mettre  en  sûreté  le  fruit  de  leurs  ex- 
péditions et  de  leurs  combats  dans  la  Gaule. 
Et  en  effet,  ils  laissèrent  leur  butin  derrière 
eux,  près  du  Rhin,  sous  la  garde  de  six 
mille  hommes  (19),  sur  les  limites  de  leur 
pairie  et  de  leur  conquête.  De  là  seulement 
aussi  ils  pouvaient  compter  recevoir  des  ren- 
forts; il  fallait  donc  de  IA  ouvrir  un  chemin 
vers  l'Italie.  De  l'autre  côté , Ils  ne  pouvaient 
pas  tous  tenter  parce  chemin  une  irruption  en 
Italie.  Il  pouvait  être  dangereux  de  laisser  der- 
rière eux,  dans  la  Gaule,  l'armée  romaine, 
maîtresse  du  pays  et  libre  dans  scs  entreprises. 


Digitized  by  Google 


17 


liy.  r, 

Peut-être  n’avaienl-il»  pas  en  général  d'autre 
liul,  par  un  grand  mouvement  autour  des  Alpes 
el  une  invasion  en  Italie . que  de  forcer  .Marins 
à évacuer  la  Gaule , où , par  la  force  el  la  sûre- 
té de  sa  position,  il  les  menaçait  toujours  d'un 
grand  danger  dans  leurs  entreprises.  Toutefois 
il  ne  serait  pas  non  plus  étonnant  que  le  bon- 
heur el  la  victoire  les  eussent  rendus  témérai-  ! 
res,  les  eussent  portés  à s’exagérer  leurs  for- 
ces, el  qu'enfin  la  conquête  de  Rome  et  de 
l'Italie  ne  parût  plus  à leurs  yeux  un  but  trop 
élevé.  Mais  la  division  de  leurs  forces  lit  leur 
malheur.  Ils  étaient  incapables  d'apprécier 
combien  la  face  des  choses  est  changée  par  un 
seul  homme  qui  sait  donner  l'intelligence  à des 
masses  disciplinées  et  une  Ame  aux  talons 
morts  de  la  multitude.  Ce  qui  dut  contribuer 
encore  plusà  leur  ruine,  c’est  qu’ils  ne  connais- 
saient pas  assez  la  distance  des  lieux  ,el  que  par 
conséquent  ils  ne  purent  calculer  de  si  grands 
mouvetnens  et  les  faire  concorder  entre  eux. 
I.eur  plus  grande  faute  fut  que  l'armée  qui 
resla  dans  la  Gaule  pour  contenir  Marius,  im- 
patiente ou  trompée,  éclata  beaucoup  trop  tût, 
nvanlquel'aulrc  année,  qui  avait  passé  le  Rhin, 
eût  pu  arriver  en  Italie  et  jeter  dans  Rome  la 
crainte  el  le  désespoir,  et  que  par  conséquent 
relie  armée  se  laissa  cnlralner  en  avant , el  fui 
au-devant  de  Marins  au  lien  de  le  suivre. 

On  appelle  Teutons  et  Ambrons,  ceux  qui 
se  dirigèrent  contre  le  camp  de  Marins,  pour 
arriver  en  Italie  (comme  le  croyaient  les  Ro- 
mains) par  le  pays  des  Ligures:  Marius  n’alla 
pas  au-devant  d’eux;  il  les  attendit  dans  la  po- 
sition qu'il  avait  si  bien  fortifiée,  non  loin  de 
la  mer.  Arrivés  IA,  ils  provoquèrent  par  tous 
les  moyens  au  combat  ; les  soldais  romains 
exaspérés  demandèrent  avec  instance  la  ha- 
laille.  Mais  le  général  resta  impassible  au  mi- 
lieu de  celle  double  exeilalion  et  rejeta  auprès 
des  siens  son  inaction  sur  ce  que  les  dieux 
consultés  n'avaient  pas  été  favorables  (20).  lin 
Teuton  le  provoqua  A un  combat  singulier; 
Marius  congédia  te  barbare  avec  honte  el  mé- 
pris. Il  resta  spectateur  immobile  de  la  dévas- 
lalion  que  des  troupes  exaspérées  portaient 
dans  le  pays  pour  l'attirer  au  combat  el  le  faire 
sortir  de  scs  fortifications.  Il  répondit  aux  sol- 
dats impatiens  que  maintenant  il  ne  fallait  son- 
ger A nulle  aulrechose  qu'au  salut  delà  pairie.  Il 
ne  vit  même  pas  avec  peine  l'irritation  des  siens  : 
il  pensait  que  lorsque  ceux-ci  se  seraient  accou 
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tumés  A la  taille,  A l'aspect,  aux  armes  et  aux 
1 cris  de  l’ennemi,  ils  combattraient  avec  d'au- 
tant plus  d’énergie  que  leur  désir  d’en  venir 
aux  mains  tiendrait  plus  de  l'enthousiasme  el 
de  la  fureur.  Les  Teutons,  toujours  plus  témé- 
raires, essayèrent  un  assaut  contre  le  camp 
lui-mêuic  : l'assaut  fut  repoussé,  mais  .Marius 
ne  sortit  pas  de  l'enceinte.  Ko  lin , dans  leur 
aveuglement  el  leur  folie,  prenant  peut-être 
pour  lAchcté  et  pour  crainte  chez  les  Romains 
ce  qui  était  sagesse  chez  le  consul,  ils  résolu- 
rent de  continuer  une  expédition,  laquelle  ils 
n’avaient  pas  calculée,  ne  s'occupant  plus  de 
leurs  lâches  ennemis.  Ils  ne  voulurent  pas 
manquer  A l'arrivée  de  leurs  frères  en  Italie. 
Que  leur  restait-il  aussi  A faire?  Ils  passèrent 
avec  mépris  devant  le  camp  romain.  Ils  de- 
mandèrent avec  ironie  aux  soldats  s'ils  n’a- 
vaient point  de  commissions  A faire  A Rome, 
pour  leurs  femmes  ; qu’on  les  ferait  avec  exac- 
titude et  bientôt.  Marius,  qui  lui-même  hési- 
tait, eut  peine  A contenir  la  colère  de  scs  guer- 
riers (21). 

Mais  aussitôt  que  les  ennemis  eurent  pas- 
sé (22),  il  se  mil  en  marche,  et  arriva  par  le 
chemin  le  plus  court  A la  petite  rivière  du  Camus, 
appelée  aujourd'hui  Arc,  sur  les  bords  de  la- 
quelle était  située  Aquœ  Scxliæ , actuellement 
Aix(23).  LA  Mariusétablilsoneampsur  unecol- 
tinc,  du  haut  de  laquelle  il  lui  était  facile  de  sur- 
veiller de  tous  rôles  les  environs.  Les  Tculschs 
campèrent  sur  les  deuxbordsde  la  rivière.  Cette 
disposition  privait  d'eau  les  Romains.  Ceux-ci, 
tourmentés  par  la  soif,  se  plaignaient  cl  mur- 
muraient. Marius  leur  montra  la  rivière  : 
« Vous  fies  des  hommes,  dit-il,  voilà  de  l’eau  ; 
il  faut  l'acheter  avec  du  sang,  et  vous  vous 
plaignez  d'en  manquer!»  Mais  les  soldais  ne 
se  souciaient  pas  de  l’acheter  A ce  prix  ; ils  ne 
voulaient  se  battre  qu’en  bataille  rangée.  Cc- 
pendanl  les  valets  des  bagages,  calculant  moins 
les  suites,  se  portèrent  vers  la  rivière  : les  sol- 
dats se  virent  alors  forcés  d'aller  soutenir  ces 
imprudens.  Les  Tculschs  de  leur  côte  et  leurs 
alliés  étaient  dans  leur  sécurité  habituelle  ; ils 
mangeaient,  ils  se  baignaient,  ils  se  réjouis- 
saient de  se  trouver  dans  un  si  beau  pays.  Aux 
cris  qui  s'élevaient  sur  la  rivière,  trente  mille 
Ambrons,  campés  plus  prés  que  les  autres,  se 
mirent  sous  les  armes,  entonnèrent  gaiement 
le  chant  du  combat,  el  s'avancèrent  avec  har- 
diesse, mesurant  leurs  pas  au  bruit  de  leurs 
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armes  qu'ils  entre-choquaicnt,  s'encourageant 
mutuellement  en  criant  leur  propre  nom  : » Am- 
brons! Ambrons!»  Mais  la  rivière  les  arrêta; 
le  combat  Tut  rude  et  plein  de  confusion . Le 
désordre  s'accrut  par  celle  circonstance,  que 
les  Liguriens  qui  se  trouvaient  dans  l'armée  ro- 
maine répétèrent  ce  cri  d ’/tmkrom,  comme 
étant  aussi  leur  nom.  Les  Romains  eurent  le 
dessus.  Ils  poussèrent  en  avant  avec  les  fuyards 
ambrons  jusqu'aux  tentes  et  aux  chariots  des 
Teutons.  Lé  ils  trouvèrent  une  résistance  inat- 
tendue. Des  femmes,  désespérées  d'une  telle 
issue  de  telles  espérances,  se  précipitèrent  en 
avant  armées  de  haches  et  d'épées,  frappèrent 
indistinctement  les  fuyards  et  ceux  qui  les 
poursuivaient,  parce  qu  elles  attribuaient  ce 
malheur  A la  trahison  des  Ambrons  (•2-ij.  Elles 
arrachaient  aux  Romains  leurs  boucliers,  et  se 
laissaient  tranquillement  tuer,  ou  se  jetaient 
elles-mêmes  sur  les  épées  pour  terminer  un 
semblable  désastre  en  recevant  la  mort  de  la 
main  de  I ennemi.  La  nuit  seule  sépara  les  com- 
battons. 

Ce  fut  une  nuit  horrible.  Toulc  l'armée  des 
Teutschs  fut  en  mouvement  ; ils  étaient  effrayés 
de  leur  erreur  ; ils  cherchaient  & gagner  une 
meilleure  position.  Les  passions  aussi  durent 
se  réveiller  ; les  reproches,  les  accusations  ne 
durent  pas  être  épargnés.  A ces  imprécations 
se  mêlaient  les  regrets  donnés  A ceux  qui 
avaient  succombé , les  gémissemens  des  bles- 
sés, les  cris  de  douleur  des  femmes,  le  chant 
du  combat  et  le»  menaces  contre  les  lèches  Ro- 
mains, qui  en  tin  étaient  sortis  de  leur  repaire. 
Ces  cris  divers  retentissaient  dans  les  bois,  et 
l'écho  en  augmentait  encore  l'horreur;  les  Ro- 
mains en  furent  glacés  d’épouvante.  Il  leur 
semblait  entendre  le  hurlement  continuel  d’une 
fureur  sauvage,  semblable  au  rugissement  des 
bêtes  féroces.  Ils  avaient  conquis  la  rivière  et 
apaisé  leur  soif  ; mais  ils  avaient  bu  autant 
de  sang  que  d’eau  (25),  et  le  dégoût  de  celle  hor- 
rible circonstance  les  agitait  d'une  manière 
terrible.  El  la  manière  dont  les  femmes  avaient 
cherché  la  mort  ne  pouvait  sortir  de  leur  mé- 
moire, pas  plus  que  les  premiers  combats  de 
ces  peuples  avec  les  Romains.  Marius  cepen- 
dant ne  perdit  pas  la  tête.  Il  avait  la  plus 
grande  crainlc  de  se  voir  bientôt  attaqué  dans 
un  camp  mal  fortifié  : mai»  le  trouble  qui  s'è- 
lait  emparé  des  Teutschs  le  garantit  de  ce  dan- 
ger. Parmi  ses  dispositions  pour  l’action  déci- 


sive du  lendemain,  la  plus  importante  fut  d'en- 
voyer Claudius  Marcelin»  avec  trois  mille  fan- 
tassins et  une  troupe  de  valets  d'équipages 
auxquels  il  chercha  A donner  l'apparence  de 
cavaliers,  vers  un  bois,  sur  les  derrière»  de 
l'ennemi,  pour  le  tromper  et  lui  faire  perdre 
contenance  par  un  double  combat. 

Le  lendemain  dès  l'aurore,  Marius  rangea 
les  légions  en  ordre  de  bataille.  Les  Teutons, 
pleins  de  leur  ancien  mépris  pour  un  lAchc 
ennemi,  et  brûlant  de  tirer  vengeance  de  l'évé- 
nement de  la  veille,  se  précipitèrent  avec  une 
fureur  sauvage  et  des  cris  d'insulte,  dès  qu'ils 
aperçurent  les  Romains,  sur  celte  ropide  col- 
line, pour  les  punir  de  celle  audace  nouvelle 
chez  eux.  Ils  oubliaient  qu'ils  étaient  A jeun  et 
affaiblis  par  l'agitation  de  la  nuit  ; ils  ne  son- 
gèrent point  à la  nécessité  de  l'ordre.  Une 
telle  attaque  fut  aisément  repoussée  par  les 
rangs  fortement  serrés  des  Romain»  ; les  bar- 
bares furent  sans  peine  rejetés  au  bas  de  la  col- 
line. Et  comme  il»  cherchaient  A se  réunir 
de  nouveau  non  loin  de  IA , pour  se  remettre 
en  ordre,  le  cri  de  guerre  retentit  tout  A coup 
derrière  eux,  et  des  troupes  sortirent  du  bois, 
A cheval,  ainsi  qu'il  leur  sembla,  et  A pied  : 
c'était  Marcellin.  Les  Teutons,  troublés  cl 
épouvantés  par  celle  attaque  inattendue,  ne  pu- 
rent se  rendre  maîtres  de  leur  désordre.  Aussi 
la  victoire  se  prononça  pour  les  Romains,  et 
Marius  sut  la  rendre  complète.  Les  Teutons 
continuèrent  jusqu'A  la  nuit  ce  combat  A mort. 
Ceux  qui  purent  prendre  la  fuite  cherchèrent 
A se  sauver.  Teutoboch,  leur  roi,  un  grand  cl 
fort  jeune  homme,  s'échappa  ; mai»  il  eut  le 
malheur  d'être  pris  dans  sa  fuite  par  les  S é- 
quauieus,  qui  le  livrèrent  aux  Romains  (26). 
Pendant  la  nuit,  Marius  (Il  constamment  in- 
quiéter ceux  qui  s'étaient  jetés  dans  le  camp. 
La  faim,  la  fatigue,  le  désespoir  anéantirent 
leurs  dernières  forces.  Les  femmes,  étendues 
sur  les  cadavres  de  leurs  maris  et  de  leurs  frè- 
res. cl  en  présence  de  cet  épouvantable  mal- 
heur, n’avaient  plus  qu'une  pensée,  celle  de 
conserver  aux  morts  leur  ancienne  fidélité. 
Elles  envoyèrent  A Marius  la  prière  de  les 
prendre  sous  sa  protection , pour  sauver  leur 
chasteté  (27).  La  réponse  fut  équivoque.  LA- 
dessus  elles  allèrent  rejoindre  par  une  mort 
volontaire  ceux  qu’elles  avaient  aimés.  Les 
derniers  restes  de  toute  l’armée  furent  aisément 
massacrés  ou  faits  prisonniers  le  lendemain 
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malin.  On  n'esl  pas  d'accord  sur  le  nombre  des 
morts  cm  des  prisonniers.  Tite-Livc  donne  le 
cliiiïrc  le  plus  élevé;  selon  lui,  deux  cent 
mille  hommes  furent  tués,  quatre-vingt-dix 
mille  furent  réduils  en  captivité.  Plutarque 
donne  le  nombre  le  moins  fort  ; d'après  lui , 
cent  mille  hommes  furent  tués  ou  faits  prison- 
niers (28).  L'exagération  est  évidente.  Mais  le 
point  essentiel  ne  souffre  aucun  doule  : l'armée 
des  Teulschs  fut  anéantie,  cl  rien  ne  manqua 
à la  victoire  des  Romains. 

Dans  le  temps  même  où  ce  grand  événement 
s'accomplissait,  le  quatrième  consulat  de  Ma- 
rins touchait  A sa  fin.  On  ne  méconnaissait  pas 
que  le  moment  décisif  approchait  enfin  ; les 
esprits  étaient  dans  une  anxiélé  d’autant  plus 
grande.  L'imagination  échaudée  vit  partout  des 
signes,  des  miracles,  et  il  ne  manqua  pas 
d'hommes  qui  expliquèrent  des  phénomènes 
extraordinaires,  et  d'après  eux  prédirent  l’is- 
sue d'avance.  Mais  personne  ne  recherchait 
le  consulat , et  personne  ne  pouvait  l'obtenir 
que  le  seul  homme  en  qui  l'on  conservait  une 
confiance  qui  s'affaiblissait  d'autant  moins 
qu'elle  élail  bien  fondée. 

Marius  parut  revêtu  de  la  pourpre  au  mi- 
lieu de  ses  guerriers  en  habits  de  fète , pour 
célébrer  sa  victoire  par  un  sacrifice  solennel. 
Tout  ce  qui , dans  le  butin , ne  pouvait  pas 
servir  A la  magnificence  de  son  triomphe,  fut 
entassé  sur  un  immense  bûcher.  Lui-même 
éleva  des  deux  mains  la  torche  vers  le  ciel 
pour  mettre  le  feu  à celle  offrande.  Et  dans  ce 
moment  même  des  messagers  accoururent,  des 
amis  du  consul  l'embrassèrent  et  le  saluèrent 
pour  la  cinquième  fois  consul.  Et  un  im- 
mense cri  de  joie  s’éleva  dans  l’armée,  ivre  de 
victoire  et  de  plaisir,  et  au  milieu  de  ccs  cris, 
le  bûcher  acheva  de  sc  consumer. 

Mais  la  seconde  partie  de  l’armée  des  Tcu- 
tschs,  lesCimbrcs,  n’élail  pas  vaincue.  Ces  Cim- 
bresdansle  lemps  même  où  les  Teutons  en  va- 
hissaienl  la  province  romaine,  avaient  traversé 
le  Rhin , et  maintenant . sans  tenir  compte  de 
la  saison  avancée , ils  franchissaient  les  Alpes 
de  Tronic.  Les  Romains  regardèrent  comme 
un  miracle  le  succès  de  cette  tentative  hasar- 
deuse. Ce  fut  avec  un  étonnement  mêlé  de 
terreur  qu  ils  virent  la  gaieté  avec  laquelle  les 
Teulschs  bravaient  le  froid,  se  jouaient  dans 
la  neige  el  sur  les  montagne»  de  glace,  ga- 
gnaient à la  course  le  sommet,  cl  sc  laissaient 


rapidement  couler,  étendus  sur  leurs  boucliers, 
du  haut  de  la  pente  escarpée.  Le  consul  Calu- 
lus , qui  devait  protéger  l’Italie  contre  celle 
race,  avait  occupé  les  gorges  par  lesquelles 
l'Italie  s'ouvre  du  côté  des  Alpes.  Mais  les 
Cimbres,  ne  tcnanl  aucun  compte  d'un  mauvais 
augure,  l'attaquèrent,  le  repoussèrent,  elle 
poursuivirent  en  le  serrant  de  près  jusqu'aux 
bords  de  l’Adigc.  Catulus  ne  vit  qu’un  moyen 
de  salut;  il  fallait  que  son  armée  traversât  Je 
fleuve  avant  l'ennemi.  Il  parvint  à donner  le 
change  aux  Cimbres.  Il  trouva  sur  la  rive 
gauche  un  emplacement  convenable  et  pour 
un  camp  et  pour  un  champ  de  bataille,  et  il  le 
disposa  pour  l'une  ci  l'autre  destination.  Par  là 
il  lui  fut  possible  d’achever  ses  retranche  mon* 
et  ses  ponts,  cl  de  gagner  avec  son  armée, 
mais  non  sans  perle  (29),  la  rive  droite.  Les 
Teulschs,  irrités  de  ce  que  l’ennemi  leur  avait 
échappé,  se  précipitèrent  avec  fureur  et  impé- 
tuosité vers  le  fleuve.  Tandis  qu’avec  de  gran- 
des branches  d’arbres,  ils  détruisaient  les  ponts 
des  Romains , ils  sc  jetèrent  eux-mêmes  tout 
armés  dans  l'eau,  traversèrent  le  fleuve  à la 
nage  et  montèrent  avec  impétuosité  sur  l'autre 
rive  (30).  Les  Romains , à peine  échappés  au 
danger,  le  cœur  rempli  d'étonnement  et  d 'épou- 
vante, perdirent  devant  celle  attaque  le  cou- 
rage cl  la  présence  d’esprit,  et  prirent  en  dé- 
sordre la  fuite  ; le  consul  Catulus  chercha  A 
donner  à celte  fuite  une  apparence  d'ordre 
en  se  mettant  au  premier  rang  des  fuyards 

(31) .  Derrière  le  Pô  seulement  on  osa  prendre 
une  nouvelle  position.  Beaucoup  furent  poussés 
par  la  terreur  jusqu’A  la  capitale.  Les  Cimbres 
s’emparèrent  du  fort  des  Romains  sur  l’Adîge, 
et  montrèrent  combien  ils  honoraient  la  bra- 
voure avec  laquelle  il  avait  été  défendu,  en  as- 
surant A la  garnison  une  libre  retraite.  Ils  le 
firent  en  échange  d’un  serment  prêté  sur  un 
taureau  d'airain,  serment  que  toutefois  les  Ro- 
mains ne  paraissent  pas  avoir  tenu  dans  la  suite 

(32) .  Ils  ne  poursuivirent  pas  plus  loin  leur 
victoire  ; ils  ne  soumirent  A leur  puissance  que 
la  haute  Italie  jusqu'au  Pô. 

Si  les  Cimbres  avaient  porté  leur  invasion 
jusqu’à  Rome  et  au  delà  de  Rome,  ce  u'eût 
assurément  pas  été  un  bonheur  pour  le  peuple 
teutonique,  et  c'eût  été  au  contraire  un 
grand  malheur  pour  le  génie  , pour  tous  les 
beaux-arts,  pour  toute  civilisation  ; et  peut-être 
les  Cimbres  eux-mêmes,  par  celle  entreprise, 
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eussent  retardé  leur  destin , mais  ils  n’auraient 
pu  s'y  soustraire.  Mais  étaient-ils  en  état  d'at- 
teindre Ilomc,  ou  renoncèrent- ils  par  ré- 
flexion à ce  dessein,  ou  n’y  songèrent- ils  pas 
par  insouciance?  Voilà  ce  qu  'on  ne  peut  décider. 
Les  Romains  ont  cru  qu’ils  seraient  arrivés 
jusqu'à  Rome  s'ils  avaient  sur-le-champ  pro- 
filé de  la  première  terreur  qu’ils  avaient  ins- 
pirée. Ils  ont  attribué  leur  séjour  dans  la  haute 
Italie  au  bien-être  que  les  Cimbrcs  y trouvèrent, 
aux  plaisirs  et  aux  délices  au  sein  desquels  ils 
perdirent  leur  âpreté,  leur  goût  pour  les  com- 
bats, leur  impétuosité,  et  surtout  aux  bains 
chauds,  aux  repas  succulens,  aux  vins  précieux. 
D'après  cela  , des  modernes  ont  reproché  aux 
timbres  leur  relâchement  et  leur  indolence. 
C’est  peut-être  à tort.  Il  est  diflicile  de  croire  que 
des  hommes  belliqueux,  qui,  depuis  douze  ans, 
avaient  fait  de  grandes  expériences,  et  triom- 
phé des  voluptés  de  la  Gaule  méridionale,  se 
soient , au  moment  dècisil , entièrement  per- 
dus dans  des  plaisirs  corrupteurs  et  aient 
ainsi  oublié  le  prix  de  tant  de  combats  (33).  Il 
n'est  pas  invraisemblable  au  contraire  qu'ils 
nient  cru  nécessaire,  en  envahissant  un  pays 
nouveau  et  inconnu,  ayant  derrière  eux  de 
hautes  montagnes,  d'agir  avec  précaution, 
pour  assurer  ce  qu  ils  avaient  gagné.  El  si  l’on 
suppose,  ce  qu’nprés  tout  on  doit  supposer, 
qu'avant  In  séparation  de  leurs  expéditions, 
ils  firent  une  convention  formelle , et  que  par 
conséquent  iis  cherchèrent  à agir  de  concert 
avec  leurs  alliés , ils  ne  pouvaient  quitter  la 
partie  supérieure  de  l'ilalic,  que  leur  but  ait 
été  de  contraindre  Marius  à évacuer  la  Gaule 
ou  de  conquérir  l'Italie.  Dans  le  premier  cas , 
leurs  menaces  parties  de  l’Italie  élaicnl  suffi- 
santes, et  ils  devaient  se  garder  libre  le  chemin 
du  retour^  dans  le  second  cas,  ils  devaient  at- 
tendre l'arrivée  de  leurs  frères , pour  partager 
avec  eux  les  travaux  et  le  butin.  De  plus , au 
jour  décisif,  on  ne  vit  chez  les  Cimbrcs  ni  dé- 
moralisation , ni  découragement.  Ils  furent  tou- 
jours encore  les  mêmes.  El  qui  connaît  en  géné- 
ral leurs  forces,  leurs  alliances,  leurs  rapports;* 
Siau  lieu  de  l'armée  romaine,  l’armée  des  Teu- 
tons avait  franchi  les  Alpes  inérid  ionales,  surtout 
si  l’autre  parti  nous  avait  laissé  aussi  une 
histoire  de  cet  événement , ce  qui  maintenant 
paratt  mollesse  cl  insouciance  serait  regardé 
sans  peine  comme  prudence  cl  modération. 

Marins  cependant , après  avoir  écrasé  les 


Teutons,  avait  donné  l'ordre  à son  armée  de 
marcher  vers  l'Italie , pour  venir  au  secours  du 
proconsul  Calulus  '34;.  Lui-même  se  rendit  à 
Rome, refusa  l'honneur  d'un  triomphe,  parce 
qu'il  voulait,  pour  augmenter  la  confiance  des  ci- 
toyens, montrer  qu'il  ne  doutait  pas  d'un  heu- 
reux succès,  et  après  avoir  pris  les  arrange- 
mens  nécessaires,  il  retourna  vers  son  armée  : 
il  la  trouva  déjà  en  Italie.  Marius  conduisit  les 
deux  armées  réunies  de  l’autre  côté  du  Pô,  et 
prit  une  position  fortifiée.  Si  les  Cimbrcs  ne  l'y 
attaquèrent  pas,  il  n'attaqua  pas  non  plus  les 
Cimbrcs  (35).  Enfin  l'on  en  vint  à une  négocia- 
tion. Les  Cimbrcs  demandèrent  aux  Romains, 
par  des  ambassadeurs,  l'évacuation  de  la  Gaule 
et  une  ville  et  un  pays  pour  eux  cl  pour  leurs 
frères  '36).  Comme  on  leur  demanda  de  quels 
frères  ils  voulaient  parler,  les  ambassadeurs 
répondirent  :«  Des  Teutons.»  Là-dessus  Marins, 
avec  une  mnère  ironie  et  au  milieu  des  rires 
insolcns  des  siens,  fil  amener  devant  les  ambas- 
sadeurs les  princes  captifs, chargés  déchaînes. 
Cette  vue  les  éclaira  d'une  manière  terrible  sur 
le  sort  des  Teutons  (37):  cl  sous  celle  pénible 
impression,  ils  revinrent  auprès  des  leurs  et 
répandirent  parmi  eux  l'épouvante  et  la  rage. 

Marius  avait  atteint  son  but.  Les  Cimbrcs 
s'avancèrent  aussitôt.  Ils  étaient  poussés  parle 
désir  de  venger  la  mort  de  leurs  frères  *,  et  main- 
tenant aussi  ils  n'avaient  plus  aucun  motif  de 
temporiser.  Doïorix  lui-même  s'avança  à che- 
val jusqu’au  camp  et  demanda  que  Marius  fixât 
le  temps  et  le  lieu  de  la  bataille;  il  fallait  décider 
dans  un  combat  honorable  cl  loyal  si  Marius 
avait  eu  raison  de  montrer  tant  d'insolence.  On 
assure  qu'il  fixa  la  bataille  au  troisième  jour, 
mais  cela  n’est  pas  vraisemblable  (38).  Il  est  (dus 
certain  que  le  combat  eut  réellement  lieu  le  troi- 
sième jour,  dans  les  plaines  raudiques,  plaines 
dont  la  situation  ne  peut  être  déterminée  avec 
certitude  (39). 

Dans  celte  bataille  sc  manifesta  d’une  ma- 
nière éclatante  la  fortune  de  Rome,  à laquelle 
.'Marius  s'ôtait  confié.  Marius  profita  d'un  épais 
brouillard  du  matin  pour  ranger  sa  puissante 
armée  (40;  et  la  disposer  de  manière  que  le  so- 
leil, dés  qu'il  percerait  le  brouillard,  éblouit 
les  yeux  dcsTeulschs  et  doublât  cet  éblouisse- 
ment en  se  réfléchissant  sur  les  casques  polis 
des  soldats  romains.  Et  lorsque  le  soleil  cutdis- 
sipé  les  nuages,  lundis  qu'il  lançait  dans  ce 
jour  d'été  (4 1 ) des  rayons  toujours  plus  brû- 
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lanssur  ce»  hommes  vigoureux,  échaudés  par  le 
combat , un  vent  frais  s'éleva , chassa  la  pous- 
sièredans  les  yeux  des  Cimbrcs  fatigués  et  tour- 
mentés , et  les  frappa  de  l'incertitude  et  de  la 
crainte  d'une  prochaine  défaite.  Longtemps 
toutefois  ils  ne  perdirent  ni  contenance  ni  ré- 
solution. L’armée  de  Marins  était  disposée  en 
croissant.  Sur  les  ailes  étaient  placées  ses  lé- 
gions è lui , avec  lesquelles  il  avait  remporté 
la  victoire  prés  d’Aqua-  Sextile.  Dans  renfonce- 
ment, prés  du  camp,  se  tenait  Calulus  avec  ses 
légions.  Ilcsl  incertain  si  Mariusavailchoisi  celte 
disposition  par  jalousie  cl  par  finesse,  pour  gêner 
Calulds,  et  pour  s'assurer  à lui  seul  la  victoire  et 
l'honneur  qui  devait  en  résulter,  ou  s'il  l’avait 
prise  parce  qu'il  connaissait  la  lactique  des 
Teutschs  et  parce  qu'il  savail.quc  ces  peuples 
avaient  l'Iiabiludc  de  former  un  grand  coin  et 
de  diriger  le  choc  le  plus  violent  sur  le  centre 
des  rorps  qui  leur  étaient  opposés,  et  s’il  voulait 
ainsi  détourner,  affaiblir,  rendre  inutile  leur 
première  attaque.  Les  Cimbrcs  s’avancèrent 
en  un  grand  carré  (42).  Les  premiers  rangs,  sur 
le  front,  s’étaient  attachés  les  uns  les  autres  par 
des  chaînes  passées  à la  ceinture  des  hommes 
pour  empêcher  l'ennemi  de  rompre  la  masse. 
Leur  cavalerie,  que  Plutarque  porte  A quinze 
mille  hommes , couverte  de  brillantes  armu- 
res, portant  sur  les  casques  des  crinières  en 
Tonne  d'ailes  ou  des  télés  d'animaux,  occupait 
la  droite  (43).  Lorsque  l’infanterie  des  Cimbrcs 
fit  le  mouvement  par  lequel  elle  formait  le  coin, 
les  Romains  crurent  qu’elle  prenait  la  fuite.  Ils 
la  poursuivirent  donc  , et  curent  aussitôt  dure- 
ment A dos  la  cavalerie  des  Cimbrcs  : le  coin 
s'avança  A pas  précipités  sur  les  troupes  de 
Catulus,  et  le  sort  de  la  journée  sembla  se  dé- 
cider d’une  manière  effrayante  contre  les  Ro- 
mains. Marius  et  Calulus,  dans  la  plus  grande 
anxiété , élevaient  vers  le  ciel  des  mains  sup- 
pliantes, et  adressaient  aux  dieux  les  voeux  les 
plus  ardens-,  mais  bientôt  le  talent  militaire  des 
Romains  l’emporta.  L’ordre  fut  rétabli.  Ce  fut 
pour  les  Cimbrcs  un  grand  malheur  que  la 
mort  de  plusieurs  de  leurs  chefs.  Parmi  eux 
tomba  llotofix,  leur  général  en  chef,  après 
avoir  par  des  actes  de  bravoure  tiré  vengeance 
des  ennemis.  Dès  lors  il  n'y  eut  plus  ni  ordre 
ni  ensemble.  Les  chaînes  des  premiers  rangs 
ne  furent  point  un  rempart,  mais  une  cause 
de  désastre,  parce  que  beaucoup  des  plus 
braves  qu’elles  attachaient  avaient  succombé , 
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atteints  par  les  traits  et  les  javelots  des  Romains. 
Les  derniers  rangs  prirent  la  fuite , et  le  mas- 
sacre fut  horrible  cl  général  (44). 

Les  Romains  poursuivirent  les  fuyards  jus- 
que dans  leur  camp,  LA  même  les  altcndailun 
autre  combat.  Pendant  que  les  baraques  des 
Cimbrcs  étaient  défendues  même  par  les  chiens 
des  morts,  les  femmes,  vêtues  de  noirs  habits  de 
deuil , parurent  au  milieu  des  hommes  sur  des 
voitures  cl  sur  des  charrettes,  et,  comme  du 
haut  d'autant  de  (ours,  combattirent  l’ennemi 
atrèo  des  piques  cl  des  lances.  Et  après  avoir 
cherché  vainement  A calmer  de  cette  manière 
l'inDnic  désolation  de  leur  cœur,  elles  tournè- 
rent leur  désespoir  contre  elles-mêmes  et  con- 
tre les  leurs,  et  cherchèrent  A prévenir  le  mal- 
heur de  l'esclavage  par  tous  les  genres  de  mort. 
Elles  égorgèrent  leurs  enfans  , elles  s'égorgè- 
rent elles-mêmes  avec  leurs  enfans.  Elles  sc 
transpercèrent , s'étranglèrent  avec  leurs  pro- 
pres cheveux  , se  pondirenl , sc  firent  écraser 
par  les  bœufs,  broyer  sous  les  chariots,  et  traî- 
ner par  les  chevaux.  Aucun  genre  de  morl  ne 
leur  était  trop  horrible , pourvu  qu’il  les  fil 
échapper  A l'esclavage (45).  Et  ceux-là  seuls  , 
hommes  ou  femmes,  tombèrent  dans  l'escla- 
vage des  Romains  , auxquels  le  hasard  el  le 
malheur  avaicut  rendu  impossible  de  rencon- 
trer la  mort. 

Il  serait  ici  encore  aussi  inutile  que  difficile 
décompter  la  multitude  des  morts  el  des  pri- 
sonniers. Des  écrivains  romains  se  sont  oubliés 
jusqu'A  l’impudence;  Floms  porte  la  perle  des 
Cimbrcs  A soixante  mille  hommes,  et  celle  des 
Romains  A moins  dclroiscenls(46).  La  réalité 
est  au  reste  que  les  Cimbrcs  furent  écrasés  par 
les  armes  romaines  dans  les  plaines  raudiques  ; 
que  la  guerrefut  terminée;  que  les  Tigurins,  qui 
étaient  restés  en  arriére  pour  la  défense  des 
Alpes  noriques,  disparurent  cts’èlablircnlpcut- 
êlrc  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  où  per- 
sonne n'alla  les  chercher.  Marius  avait  délivré 
Rome  de  ses  longues  craintes  ( 47  ) ; il  célébra 
avec  Catulus  un  triomphe  commun , dans  le- 
quel le  roi  Teutoboch,  par  sa  haute  stalurc  et 
par  son  maintien, attira  plus  de  regards  que  tous 
les  signes  de  la  vicloire(48);  Marius  toutefois  Rit 
considéré  el  honoré  comme  le  véritable  sauveur 
delà  république,  romme  un  troisième  Romulus. 
Et  cerlainement  s’il  n'avait  pas  eu  le  malhcurdc 
survivre  à celte  fêle  si  grande,  il  aurait  brillé 
A jamais  dans  l'histoire  d'un  pur  cl  im- 
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mense  éclat.  Mai»  le»  Cimbre*  et  le»  Teutons, 
bien  qu'il»  aient  Clé  effacé»  delà  carte  du  monde, 
ont,  par  leurs  exploits,  gravé  si  profondément 
leur  nom  dans  l'histoire  qu'ils  n'ont  jamais  dis- 
paru de  la  mémoire  des  hommes,  et  que  diffici- 
lement il  se  serait  présenté  pour  le  peuple  ger- 
manique, â son  entrée  dans  la  carrière  histo- 
rique, quelque  chose  de  plus  désirable  que  le 
souvenir  d’un  semblable  désastre. 

CHAPITRE  Y. 

TEMPS  INTERMÉDIAIRES. — DÉSOLATION  DE 

ROME. — MOUVBMENS  DANS  LE  NORD. 

l>c  l’an  100  à l'an  T2  avant  J.-C. 

Rome  avait  échappé  à un  grand  danger. 
Elle  avait  appris  par  expérience  que  le  Nord 
portail  en  lui  des  forces  redoutables  que  per- 
sonne ne  pouvait  calculer , que  personne  ne 
pouvait  apprécier.  Elle  n’avait  été  sauvée  que 
par  une  sorte  du  miracle.  Kl  pourtant  ce  dur 
avertissement  ne  la  ramena  pas  à la  vertu  el  à 
la  concorde,  à la  modération  el  â la  sagesse. 
A peine  l’armée  des  Cimbre»  avait-elle  été  dé- 
truite, que  le»  anciennes  passions  éclatèrent  vio- 
lemment les  unes  contre  les  autres  et  cherchè- 
rent même  de  nouveaux  alimrns  et  de  nouvel- 
les forces  dan»  les  grand»  événemen»,  dont  on 
avait  amené  avec  tant  de  crainte  le  développe- 
ment. On  offrit  el  on  paya  même  aux  dieux 
sauveur»  des  actions  de  grâces  et  des  vœux, 
avec  indifférence,  sans  humilité,  sans  recon- 
naissance et  sans  amour. 

Une  époque  commença  sur  laquelle  aucun 
homme  pensant  ne  pourra  jamais  jeter  le»  re- 
gards sans  saisissement , sans  horreur  et  sans 
étonnement  ; une  époque  de  sang  et  de  génie , 
de  gloire  et  de  lâcheté,  de  bassesse  et  de  gran- 
deur, telle  qu’nuparavanl  il  y ennvail  â peine 
eu  de  semblable,  telle  qu’il  y en  cul  â peine 
dan»  la  suite.  Tout  art  criminel  fut  exercé  avec 
une  horrible  perfection  ; tout  vice,  tout  crifnc , 
toute  action  ignominieuse  fut  accomplie , sou- 
vent tant  et  tant  de  fois  répétée  que  l'imagina- 
tion recule  épouvantée  devant  ces  monstrueu- 
ses cruautés.  Kl  au  milieu  de  tant  d'infamies  , 
se  développèrent  les  plu»  belles  facultés  de  la 
nature  humaine  ; le»  connaissances  s’accrurent, 
la  science  lit  des  progrès , des  choses  grandes 
et  magnifiques  furent  entreprises  et  exécutées, 
cl  l’on  acquit  pour  la  vie  el  scs  relations  des 


principes  dont  l'application  sera  dans  tous  les 
temps  digne  des  plus  grands  éloges.  Il  parut 
une  longue  suite  d'hommes  puissans,  qui,  sou- 
verains dans  Rome  souveraine,  ou  combattant 
pour  le  pouvoir,  réunirent  autour  d eux  toute» 
le»  forces , donnèrent  une  direction  à toute» 
les  passions  sauvages,  et  fixèrent  un  |H)inl  d’ar- 
rêt et  un  but  à ce  qu’il  y a de  plus  vil  el 
de  plus  honteux,  ou  â ce  qu'il  y a de  plus  grand 
el  de  plus  noble. 

Marius  ouvre  celle  série.  Le  vieux  héros  avait 
tout  oublié  dans  l'extrémité  â laquelle  le  temps 
des  Cimbres  avait  réduit  sa  patrie;  la  seule  pen- 
sée de  sauver  Rome  avait  rempli  toute  son  âme. 
Mais  lorsqu'il  s’aperçut  que  les  grandes  familles, 
(pii  ne  s’étaient  pas  montrées  dans  les  années 
du  danger,  étaient  si  peu  reconnaissantes  pour 
ses  efforts,  ses  sacrifices  et  ses  exploits  ; qu  elle» 
lui  opposaient  leur  ancien  mépris  au  moment 
même  où  il  avait  encore  sur  la  télé  la  cou- 
ronne de  vainqueur;  alors  se  réveilla  indomp- 
lablc  dans  son  cœur  sa  vieille  haine  ; elle  m* 
changea  en  impitoyable  fureur,  et  te  poussa 
è chercher  par  la  prison,  par  les  fers,  par  la 
proscription,  une  horrible  vengeance,  jusqu’à  ce 
qu'enfin,  succombant  sous  le  poids  des  années 
cl  des  crimes,  il  quitta  misérablement  la  vie  en 
exhalant  des  vœux  atroces.  Cornélius  Sy lia  s’é- 
tait opposé  à lui,  et  remplit  ensuite  le  vide 
qu'il  laissait  ; homme  égal  à Marius  par  l’éner- 
gie el  le  génie,  supérieur  à lui  en  culture,  en 
élégance,  en  finesse,  dans  la  connaissance  de» 
belles  manière» , s'abandonnant  â une  fierté 
agréable  cl  insouciante,  ne  dédaignant  rien, 
n 'estimant  rien,  n 'épargnant  rien,  flatteur  astu- 
cieux, profanant  le  sacré,  déshonorant  le  pro- 
fane, calculant  avec  une  froide  résolution  mille 
nouvelles  atrocités  au  milieu  de  lorrensdesaug 
el  de  cris  de  douleur.  Marius  n’élait  pas  inac- 
cessible â la  pitié  el  sa  douleur  pouvait  éclater 
en  larmes  : devant  Sy lia,  le  cœur  tremblait  tou- 
jours, el  se  resserrait  convulsivement.  Mais  ces 
deux  hommes  avaient  rompu  les  ancien»  liens 
de  la  société.  Un  bouleversement  de  toutes  les 
relations  fut  amené  par  eux  : la  propriété  fut 
changée,  el  beaucoup  arrivèrent  â de  grandes 
richesses,  qui  étaient  accoutumés  â supporter  In 
misère;  beaucoup  tombèrent  dons  une  grande 
pauvreté,  qui  étaient  accoutumés  aux  jouissan- 
ces de  la  richesse.  Par  lâ  le  trouble  moral  dé- 
généra en  confusion  sociale  et  prit  un  déve- 
loppement el  une  force  devant  lesquels  la 
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chose  publique  dul  tomber  en  ruines.  De  nou- 
veaux et  grands  dangers,  auxquels  Rome  eut  A 
résister,  imposèrent  A peine  quelque  silence  A 
cette  monstrueuse  corruption.  Les  Romains  ne 
trouvèrent  un  avertissement  A la  modération, 
ni  dans  l'effrayante  guerre  de  vie  ou  de  mort, 
entreprise  contre  Rome  avec  une  Ame  si  hai- 
neuse  et  si  altérée  de  vengcanco,  par  le  grand 
Milhridatc,  et  soutenue  avec  force  et  génie  par 
des  alliances  avec  beaucoup  de  peuples  rap- 
prochés ou  éloignés  ; ni  dans  la  guerre  faite 
par  tes  alliés  d’Italie  pour  l'égalité  de  droits, 
dans  laquelle  ces  alliés  fondèrent  contre  Rome 
un  nouvel  ordre  public , et  s’élevèrent  A des 
pensées  qui  semblaient  devoir  conduire  A l'a- 
néantissement de  Rome  ; ni  enfin  dans  le  grand 
soulèvement  des  gladiateurs  et  des  esclaves,  en 
grande  partie  hommes  infortunés  du  Teutsch- 
land , débris  du  temps  des  Cimbres  , soulève- 
ment tenté  sous  la  conduite  du  brave  Sparta- 
cus , pour  venger  l'humanité  foulée  aux  pieds 
par  l'orgueil  romain.  Rion  plus,  ces  circons- 
tances contribuèrent  A augmenter  la  corruption. 
Et  si  quelques  hommes,  si  Pompée,  qui,  par 
beaucoup  de  belles  qualités,  par  son  amabilité 
et  son  bonheur  obtint  le  nom  de  grand  ; si  Lu- 
cullus  par  l'humanité  de  ses  sentimens  et  par 
la  culture  de  son  esprit  ; si  Marcus  Porcius  Ca- 
ton par  sa  haute  énergie  et  sa  pure  vertu  ; si 
Marcus  Tullius  par  son  amour  infini  pour  la 
science  et  les  principes  élevés  sur  lesquels  re- 
pose la  vie  des  hommes,  comme  par  sa  grande 
éloquence,  ou  C.-Jules  César,  qui  les  surpassait 
tous  en  génie,  en  force,  en  habileté  : si  ces  hom- 
mes et  d'autres  peuvent  en  quelque  chose 
faire  illusion  sur  celle  époque , la  conjuration 
de  Catilina  ouvro  un  tel  abîme  de  dépravation, 
du  bassesse  cl  d'infamie,  que  l'on  détourne  scs 
regards  avec  saisissement  et  crainte  pour  cher- 
cher quelque  consolation  et  quelque  repos  en 
d'autres  temps  et  chez  d'autres  peuples. 

Ce  monde  romain,  orageusement  agité  par  la 
violence  et  la  perfidie,  remplit  l'histoire,  après 
la  destruction  des  Cimbres,  pendant  un  espace 
de  quarante  ans,  se  précipite  au-devant  de  l’in- 
vestigateur, et  lui  dérobe  les  pays  du  Nord.  Il 
est  impossible  que  le  mouvement  occasionné 
parmi  les  peuples  tculoniques  et  galliques  par 
l’entrepriso  des  Cimbres  et  des  Teutons,  ou 
même  entretenu  et  augmenté  par  cette  entre- 
prise, se  soit  arrêté  aussitôt.  Dans  tous  les  cas, 
par  les  expéditions  et  les  exploits  riesCimbres, 


de  grandschangemens  curent  lieu  dans  la  situa- 
tion géographique  et  dans  les  anciens  rapports 
des  peuples.  C'est  d'après  ces  changemens  que 
l’on  dul  dès  lors  prendre  ses  dispositions  et  se 
maintenir , consolider  les  rapports  et  même 
chercher  A obtenir  de  nouveaux  changemens. 
Mois  le  souvenir  de  ces  événemens  est  perdu. 
Aucun  Romain  n’eut  le  temps  ou  l’occasion  de 
s’occuper  de  ce  que  les  barbares  de  l’autre 
côté  des  Alpes  entreprenaient  ou  accomplis- 
saient. Par  IA,  il  fut  possible  aux  nations  teu- 
toniques  de  dominer  l’impression  que  la  des- 
truction de  l’armée  des  Cimbres  avait  pu  pro- 
duire sur  elles,  cl  de  s’établir  solidement  dans 
les  pays  méridionaux  dont  elles  s 'étaient  ren- 
dues maîtresses , jusque  vers  les  limites  mar- 
qoècs  par  les  Alpes.  Mais  comme  dans  la  suite 
Iules  César  essaya  contre  des  peuples  leutoni- 
ques  les  armes  romaines , il  eut  aussi,  comme 
cela  parait  probable,  quelques  rcnscignemcns 
sur  le  temps  qui  s’était  écoulé  dans  les  ténèbres 
depuis  l’anéantissement  des  Cimbres  jusqu’à 
son  arrivée  dans  la  Gaule,  l'an  38  avant  Jésus- 
Christ.  Mais  il  ne  sort  de  scs  rares  documcns 
rien  de  plus  que  ce  qui  serait  hors  de  doute 
même  sans  eux  : que  les  peuples  restèrent  en 
mouvement,  qu’en  particulier  des  enlreprises 
hostiles  eurent  lieu  continuellement  entre  les 
peuples  tculoniques  et  galliques,  et  que,  dans 
ces  entreprises,  lesTeutschs  firent  toujours  va- 
loir la  supériorité  que,  dans  le  temps  des  Cim- 
bres, ils  avaient  obtenue,  développée  et  main- 
tenue. Par  rapport  aux  détails,  on  rencontre 
partout  incertitude  et  doute. 

Lors  de  l’irruption  des  Cimbres  en  Ilalio, 
une  troupe  était  restée  en  arrière  sur  leRhin(l) 
pour  garder  les  bagages  qu'ils  n'avaient  cru  ni 
possible  ni  prudent  de  traîner  avec  eux  au  delA 
des  Alpes.  La  force  de  celte  troupe  est  porlée 
A six  mille  hommes.  Après  la  destruction  des 
Cimbres,  elle  doit  avoir  été  pendant  plusieurs 
années  poussée  de  côté  et  d'autre  par  les  na- 
tions voisines,  tantôt  attaquant,  tantôt  se  dé- 
fendant , jusqu'A  ce  qu'enfin  elle  fit  la  paix 
avec  toutes,  et  gagna  par  IA  des  demeures  fixes 
entre  la  Meuse  et  l’Escaut.  Les  Adualiltes,  peu- 
ple puissant,  redoutables  par  leurs  armes,  aspi- 
rant A une  domination  violente  et  A la  supré- 
matie sur  les  nations  voisines,  cl  par  consé- 
quent regardés  comme  ennemis  et  délestés  par 
par  toutes , sont  désignés  par  César  comme 
leurs  successeurs  (2),  Mais  il  est  difficile  de 
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comprendre  comment  un  si  petit  nombre 
d'hommes  qui , dans  le  temps  de  leurs  coin- 
bals,  avaient  certainement  éprouvé  plus  d'une 
perte,  auraient  pu  arriver  en  si  peu  de  temps  à 
une  si  grande  puissance  (3). 

On  ne  rencontre  pas  des  difficultés  moindres 
dans  le  récit  que  Tait  Tacile(4)  de  lu  migration 
faite  par  une  partie  des  Cultes  en  descendant  le 
Rhin  jusque  vers  les  embouchures  de  ce  lleuve, 
pour  pieudre  possession  d'Ileselde  terres.  Des 
troubles  intestins  les  auraient  décidés  A quitter 
leurs  antiques  demeures,  et,  dans  leur  nouvelle 
patrie,  ils  auraient  pris  d une  lie  le  nom  de  Ba- 
laves  (5),  Mais  qui  garantit  ce  récit  ? Dans  les 
temps  postérieurs,  ce  ne  fut  jamais  l'habitude 
de»  Teulschs  de  s'attribuer  le  nom  d'un  pays 
étranger  conquis  poreux;  bien  plus,  ils  gardè- 
rent en  Italie  comme  en  Espagne,  dans  la 
Gaule  comme  dans  Elle  de  Bretagne,  leur  vieux 
nom  national  et  le  transmirent  un  pnvs  (G).  De 
plus,  la  présence  des  Caninéfalcs.  qui  habitaient 
cette  Ile  avec  les  Bulavcs,  contredit  suflisum- 
menl  cette  opinion  ; car  ils  avaient  la  même 
origine,  la  même  langue,  la  même  bravoure 
que  les  Baluves(7).  El  si  même  il  n'est  pas  dou- 
teux que  les  contrées  inférieures  sur  les  côtes 
do  la  mer  du  Nord,  garanties  seulement  contre 
les  inondations  par  des  digues  grandes  et  coû- 
teuse», n'ont  été  que  très-lard  possédées  par  des 
hommes;  et  si  même  l'assertion  de  Tacite  est 
yraie,  que  les  lies  elle  pays  aux  environs  de 
l'embouchure  du  Rhin  oui  été  occupés  par  les 
(Galles , ce  serait  encore  agir  arbitrairement  que 
de  prétendre  préciser  l'époque  de  celle  occu- 
pation. César  ne  connaît  encore  aucunement  le 
nom  de  Galles;  il  ne  connaît  aucune  alllnité 
entre  les  Balavcs  elles  Galles,  et  l'histoire pos-  i 
lérieurc  n’en  montre  aucune  trace  (8). 

Il  y eut  aussi  des  discussions  enirc  les  Suèves 
cl  les  l biens,  sur  la  rivedroile  du  Rhin,  vers  le 
nord  du  Mein  (9).  Ces  querelles  ne  sont  pas 
restées  sans  influence  sur  les  événemens  posté- 
rieurs , mais  nous  n'avons  aucune  donnée  sur 
leur  origine  et  sur  leurs  circonstances (10).  Au 
contraire,  la  suprématie  dont  les  Suèves  jouis- 
saient au  sud  du  Mein  et  la  grande  activité 
guerrière  donl  ils  donnèrent  des  preuves,  sont 
assez  faciles  è comprendre.  Leur  pays  avait  été 
conquis  parla  guerre,  il  fallait  le  défendre  par 
la  guerre.  Un  raconte,  d'après  César,  que  tous 
les  ans  cent  mille  hommes  en  élal  de  porter  les 
armes  sortaient  des  cent  cantons  (gau)  des 


Suèves  pour  défendre  ou  assurer  la  conquête. 
Entre  eux  et  les  Ilelvétiens,  qui  ne  voulaient 
pas  abandonner  les  belles  contrées  projelees 
du  Mein  au  commencement  des  Alpes,  et  qui 
plus  lard  ne  purent  les  oublier,  il  y avait  une 
guerre  continuelle.  Les  batailles  se  renouve- 
laient sans  cesse.  Les  frontières  avançaient  ou 
reculaient  (11).  Souvent  vainqueurs,  plus  sou- 
vent vaincus,  les  Ilelvétiens  se  virent  de  plus 
en  plus  forcés  à chercher  un  asile  dans  le»  hau- 
te» montagnes , et  assurèrent  peut-être  celle 
fuite  par  la  dévastation  du  pays  qu'ils  étaient 
réduits  à quitter. 

Mais  des  événemens  que  peut  réclamer  l'his- 
toire de  plusieurs  masses , amenèrent  rétablis- 
sement de  la  souveraineté  qu 'A rioviste,  prince 
leut»ch,dc  racesuève,  fonda  dans  la  Gaule. 
Voici  comment  ce  fait  cul  lieu. 

CHAPITRE  VI. 

I.ES GAULOIS.  — AR1ÛV1STK  DANS  LAG.Vlil.K. 

— MIGRATION  DES  H ELVILTIE.NS. 

De  l'an  73  à lan  SS  avant  J.-C. 

Le  pays  entre  le  Rhin  et  les  Pyrénées,  les  Al- 
pes et  les  deux  mers,  fut  appelé  par  le»  Ro- 
mains, depuis  Jules  César,  du  nom  générai  de 
Gaule.  A l'exception  des  peuples  tcutoniqnes, 
qui  étaient  maîtres  de  la  partie  septentrionale, 
ces  vastes,  riches  et  belles  contrées,  étaient 
habitées  par  des  hommes  qui,  presque  tous,  ap- 
partenaient à une  seule  et  même  race.  Pour- 
tant tout  ce  grand  peuple  est  resté  presque  en- 
tièrement étranger  à l'histoire.  11  eut  une  des- 
tinée effrayante,  h l’examen  de  laquelle  l'esprit 
humain  ne  peut  s'empêcher  de  participer.  Les 
Gaulois  étaient  des  hommes  d'un  corps  haut  et 
vigoureux.  Ils  étaient  braves  et  guerriers,  bien 
I que  leurs  vainqueurs  aient  pensé  qu'ils  étaient 
aussi  lâches  cl  aussi  abattus  dans  le  malheur 
qu'orgueilleux  cl  insolens  dans  la  prospérité, 
lis  avaient  acquis  une  civilisation  assez  déve- 
loppée; ils  cultivaient  la  terre,  faisaient  le 
commerce,  exerçaient  des  métiers;  leurs  villes 
étaient  bien  fortifiées  : ils  connaissaient  des 
jouissances  raffinées  cl  montraient  une  grande 
activité  et  un  grand  désir  d'apprendre.  El  pour- 
tant les  racines  vitales  dcce  peuple  furent  bien- 
tôt pourries.  II  s'est  flétri  comme  un  fruit  non 
mûr  et  a tout  au  plus  servi  à rapprocher  et  û 
fortifier  par  sa  ruine  la  vie  de  peuples  élrau- 
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gcrs.  Trois  ou  quatre  cause»  paraissent  avoir 
amené  ce  malheur.  Les  Gaulois,  par  exemple, 
étaient  divisés  en  une  foule  de  petits  étals,  cl 
ceux-ci  n'étaient  unis  par  aucun  lien  commun. 
Ils  étaient  toujours  en  hostilité  entre  eux,  et  par  ! 
des  guerres  continuelles  , qui  naissaient  plus 
des  relations  des  maisons  princiéres  que  des  | 
besoins  des  états,  ils  consumaient  leurs  forces  i 
au  lieu  de  les  augmenter.  Mais  une  union  com- 
plète était  rendue  impossible  par  la  distinction  | 
des  hommes  en  castes.  La  niasse  entière  était 
soumise  à un  petit  uombre  de  grands  sei- 
gneurs.  Dans  la  jouissance  des  biens  de  la  vie,  j 
dans  une  jalousie  continuelle  entre  eux , ces  , 
seigneurs  abusaient  de  leurs  forces  et  cher- 
chaient à maintenir  ou  à augmenter  l'oppres- 
sion dans  laquelle  ils  voyaient  leur  intérêt 
comme  leur  grandeur.  Mais  à côté  d'eux  et  au- 
dessus  d eux  s’élevait  l’ordre  des  druides,  prê- 
tres puissans  , formés  dès  longtemps  par  des 
arts  perfides  à circonvenir,  à troubler,  à abru- 
tir les  esprits,  et  ne  reculant  pas  même  devant 
des  moyens  sanglons  dès  qu’ils  pouvaient  con- 
duire à l’asservissement  des  esprits  et  à l'ac- 
croissement du  pouvoir  sacerdotal.  De  plus,  la 
Grèce,  par  Massalie,  exerçait  sur  la  Gaule  une 
influence  qui  ne  parait  avoir  été  salutaire  sous 
aucun  rapport.  Par  eux  a pu  venir  en  partie, 
en  partie  s'accroître  la  grande  corruption  des 
mœurs  et  ta  triste  position  des  femmes.  Ainsi  la 
Gaule,  ainsi  tout  était  dans  une  excellente  dis- 
|M>siiion  pour  l'astuce  et  les  tulens  militaires  de 
Home  (1). 

L'irruption  des  Timbres  cl  des  Teutons  dans 
la  Ganlc  et  la  puissance  qu'ils  y exercèrent 
pendant  plusieurs  années , ont  dû  également 
augmenter  le  trouble  (2).  Après  lu  délivrance 
du  pays , l'ancienne  discorde  s'éleva  de  nou- 
veau , mais  sous  une  autre  forme.  On  avait,  à 
ce  qu'il  parait,  reconnu  la  nécessité  d'une  con- 
fédération plus  resserrée  pour  sc  mettre  à 
l'abri  de  semblables  attaques  ; et  parmi  les  peu- 
ples de  la  Gaule  centrale , qui  avaient  dùsouf- 
rir  le  plus  des  Timbres , on  lit  effectivement 
des  essais  pour  arriver  à une  pareille  alliance. 
Mais  on  se  divisa  au  lieu  de  s'unir.  Une  que- 
relle acharnée  éclata  entre  les  Éduens  et  les 
Séquaniens  pour  la  suprématie  (3),  et  donna 
naissance  à une  guerre  qui  dura  plusieurs  an- 
nées. Les  deux  nations  rivales  rattachèrent  à 
elles  les  peuples  qui  les  environnaient  ; et  la 
grande  division  de  la  Gaule  en  fut  le  résultat,  t 
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Les  Éduens  possédaient  le  pays  à l'ouest  du 
fleuve  Arar  (aujourd'hui  la  Saône).  Les  Séqua- 
niens habitaient  le  long  des  montagnes  du  Jura, 
à l'est  de  l'Arar,  jusqu'aux  sources  du  fleuve 
appelé  aujourd'hui  la  Seine  (Sequana),  et 
par  eux-mémesou  par  leurs  sujets,  leurs  par- 
tisans et  leurs  alliés,  ils  s'étendaient  jusqu’au 
Rhin.  Les  deux  peuples  louchaient  également 
aux  Allobroges,  dont  le  pays  était  déjà  compté 
pour  une  province  romaine  : le  Rhône  formait 
la  limite  et  séparait  des  Allobroges  les  Eduens 
à l'orient  et  les  Séquaniens  au  midi.  Dans  le 
cours  de  la  guerre , les  Éduens  recherchèrent 
l’amitié  des  Romains  (4).  Celle  démarche 
décida  les  Séquaniens  à s’adresser  à leurs 
voisins  orientaux  , aux  Teutschs  (5).  Les 
Éduens  ne  pouvaient  obtenir  aucune  protec- 
tion des  Romains , parce  que  Rome , occupée 
de  combats  intérieurs  et  de  guerres  étrangères, 
n’osaitsc  lancer  dans  aucune  entreprise  dont  les 
suites  ne  pouvaient  être  prévues.  Du  TcuUcli- 
land  au  contraire  , quelques  troupes  d'hom- 
mes belliqueux,  attirés  par  une  soldée!  par  de 
grandes  promesses  (6),  franchirent  le  Rhin, 
l’an  72  avant  Jésus-Christ,  pour  aller  aider  les 
Séquaniens.  Leur  capitaine  était  Arioviste  (7). 
D'abord  il  ne  vint  que  quinze  mille  hommes  ; 
bientôt  il  en  suivit  un  plus  grand  nombre: 
enfin , dit-on , plus  de  cent  mille  guerriers 
teutschs  sc  trouvèrent  dans  la  Gaule.  A la  force 
et  6 la  bravoure  de  ces  hommes  unis  à la 
puissance  des  Séquaniens  et  de  leurs  alliés,  les 
Eduens  ne  pouvaient  opposer  de  résistance  avec 
leurs  protégés  cl  leurs  confédérés.  Lorsqu’ils 
eurent  une  ou  deux  fois  tenté  le  sort  des  com- 
bats , lorsqu’ils  eurent  perdu  une  grande  par- 
tie de  leurs  chefs  , de  leur  noblesse , de  leurs 
chevaliers  (8),  et  vu  la  défection  de  leurs  al- 
liés et  de  leurs  protégés , ils  sc  soumirent , le 
cœur  brisé  d'un  si  grand  malheur,  aux  exigen- 
ces des  vainqueurs,  livrèrent  une  partie  de 
leur  territoire , donnèrent  des  otages , cl  s’en- 
gagèrent par  serinent  ô ne  pas  redemander 
ceux-ci,  à ne  solliciter  aucun  secours  du  peuple 
romain  , et  à ne  jamais  chanceler  dans  la  sou- 
mission envers  les  Séquaniens.  Un  seul  homme 
parmi  les  Éduens  , Diviliac  (9) , échappa  par 
la  fuite  à ce  serment , sc  rendit  à Rome , et 
supplia  le  sénat  de  sauver  sa  patrie.  Mais  Rome 
elle-même  sc  trouvait  dans  un  grand  embarras  -, 
il  dut  donc  quitter  la  ville  sans  avoir  obtenu 
l'accomplissement  de  ses  prières. 
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l.cs  Séquaniens  cependant  ne  se  réjouirent 
pas  longtemps  d'une  victoire  qu'ils  ne  devaient 
nullement  A leur  propre  vertu  , niais  il  la  bra- 
voure d'hommes  venus  du  Teulschland.  Peut- 
être  , dans  l'espérance  d'obtenir  du  secours  , 
avaient-ils  fait  à Ariovistc  et  à ses  compa- 
gnons des  promesses  exagérées , et  Tait  naî- 
tre ainsi  dans  leur  Ame  des  espérances  sans 
bornes  dont , après  la  victoire , ils  crurent 
avoir  le  droit  de  réclamer  l'accomplissement. 
Quoi  qu'il  en  soit , qu'ils  aient  trop  élevé  leurs 
prétentions,  ouqiiclesGaulois,  par  ingratitude, 
aient  refusé  de  tenir  leur  parole , il  éclata  entre 
les  Séquaniens  et  les  guerriers  teutschs  des 
querelles,  qui  bientôt  dégénérèrent  en  inimitié 
profonde.  Sans  aucun  doute , on  eut  pendant 
longtemps  recours  A des  négociations  qui  nous 
sont  inconnues.  Les  passions  furent  diverse- 
ment et  profondément  irritées  (10).  Enfin  on  en 
vint  à une  guerre  ou  verte,  la»  peuples  galliques 
se  liguèrent  de  tous  côtés  contre  les  Teutschs,  cl 
entrèrent  en  campagne(l  l).Un  combat  fut  livré 
près  d'Ainagetobria  , où  tout  fut  décidé  d'un 
seul  coup.  Ariovistc  remporta  une  victoire 
complète  et  dev  int  maître  du  pays  cl  souverain 
des  peuples.  Et  ce  roi,  plus  il  put  reconnaître 
l'inconstance  des  Gaulois , leur  légèreté  , leur 
goût  pour  l'intrigue  et  l'artilicc , plus  il  usa 
d'un  pouvoir  sévère , cl  sut  maintenir  avec  un 
merveilleux  lalcnt  les  peuples  galliques  sinon 
dans  la  fidélité , du  moins  dans  la  soumission 
et  l'obéissance.  Les  Séquaniens  furent  forcés 
de  lui  donner  è lui  et  A ses  compagnons,  le 
tiers  de  leurs  terres  ; les  autres  états  galliques 
qui  s'étaient  confédérés  contre  lui , furent  as- 
treints à lui  payer  un  tribut , et  les  hommes 
les  plus  éminens  furent  obligés  de  lui  livrer 
leurs  enfans  comme  otages,  beaucoup  du  villes 
des  Séquaniens  furent  occupées  (12);  au  moyen 
de  Gaulois  qu’AriovisIe  gagna  peu  à peu  ou 
qui  embrassèrent  volontairement  son  parti , 
une  surveillance  sévère  fut  exercée  sur  les  pa- 
roles et  sur  les  actions , cl  un  compte  rigou- 
reux en  fut  rendu  au  maître.  I.’espril  des  Gau- 
lois fut  enchaîné  par  ces  mesures  et  par  ces 
dispositions.  Les  Séquaniens  tremblèrent  tel- 
lement devant  ce  despotique  souverain  qu’a- 
près  de  dures  expériences , iis  n'osaient  ris- 
quer le  moindre  mol  de  mauvais  vouloir  ou 
In  moindre  plainte  , lors  même  qu'ils  ne 
voyaient  dans  leur  société  que  des  hommes  de 
leur  nation.  Ariovistc  semblait  partout  présent. 


Dans  le  temps  même  où  la  domination  d A- 
rioviste  s'affermissait  ainsi , Pouqtéc , César  et 
Crassus  formaient  à Rome,  soixante  ans  avant 
Jésus-Christ,  une  alliance  connue  sous  le  nom 
de  premier  triumvirat.  Cette  alliance  neful  pas 
conclue  parce  que  ces  trois  hommes  voulaient 
atteindre  un  but  commun  ; mais  chacun  des 
contraclans  |xiursuivait  son  plan  d'égoïsme  et 
d'ambition  contre  le  sénat  et  l'état,  et  espérait 
arriver  plus  facilement  au  but  par  le  bonheur, 
le  génie  , la  richesse  ou  la  popularité  de  l'au- 
tre. Afais  César  était  de  beaucoup  au-dessus 
de  scs  deux  alliés  en  intelligence,  en  habileté 
et  en  portée  de  vue.  Calculant  habilement  la 
position  géographique  et  l'état  aeluel  des  pays, 
il  se  fit  donner  pour  cinq  ans  le  gouvernement 
des  provinces  de  Gaule  cld'Illyric,  peut-être 
avec  l'espérance  que  ce  temps  lui  suturait  pour 
anéantir  tous  ses  ennemis  et  devenir  le  maître 
de  la  républiquc(l3).Lc  timide  sénat  était  sans 
force  contre  la  puissance  réunie  de  telshommes, 
cl  fut  contraint  de  laisser  faire  ce  qu'ils  vou- 
laient. Sur  ces  entrefaites  , César  reçut  le  con- 
sulat pour  l'an  59  avant  Jésus-Christ. 

Ni  César  ni  aucun  autre  Romain  n'ont  jugé 
convenablcdcs’cxprimer  d'une  manière  précise 
sur  les  rapports  de  la  province  romaine  dans  la 
Gaule  avec  le  roi  Ariovistc.  La  domination  des 
Teutschsn'a  pu  être indiiïèrcnteaux  Romains; 
des  négociations  de  diverse  nature  ont  dû  avoir 
lieu.  Sous  le  consulat  de  César  , un  traité  d'a- 
mitié fut  conclu  entre  Ariovistc  elles  Romains  ; 
cl  Ariovistc,  reconnu  par  ceux-ci  comme  roi 
îles  Teutschs  dans  la  Gaule  (14),  reçut  de 
Rome  de  riches  présens.  Le  prince  Iculsch 
consentit  probablement  à ce  traité  parce  que 
de  nouveaux  dangers  le  menaçaient.  Pour  ce 
même  motif  il  fit,  la  même  année,  passer  le 
Rhin  A une  nouvelle  armée  de  vingt-mille  guer- 
riers teutschs  (15),  cl  obtint  des  Séquaniens 
la  cession  d'un  second  liera  do  leur  territoire. 
Le  même  danger  menaçait  aussi  les  Romains  , 
et  pour  cela  ils  durent  désirer  d'arriver  A une 
paix  stable  avec  les  Teutschs  établis  dans  la 
Gaule.  Car  parmi  les  llclvèlicns  se  faisait  un 
mouvement  inquiétant  et  pour  les  teutschs 
et  pour  les  Romains  ; ccux-IA  eurent  A crain- 
dre pour  leur  domination  ; chez  ceux-ci  se  re- 
nouvelait le  souvenir  de  la  terreur  que  leur 
I avaient  causée  les  Cimbres. 

En  effet  les  Helvélicns,  refoulés  violemment 
'■  des  beaux  cantons  du  Teulschland  méridional 
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dam»  les  vallée*  el  le*  gorges  des  Alpes , ne  se 
sentaient  pas  encore  dédommagés  par  la  subli- 
mité de  leur  territoire  des  privations  et  des  efforts 
qu’il  rendait  nécessaires , el  n'avaient  encore 
contracté  aucune  affection  pour  les  beautés  des 
montagnes.  Ilepuis  deux  ans  ils  se  préparaient 
avec  tout  leur  peuple  A une  émigration  , pour 
chercher  une  nouvelle  patrie.  Exclus  du 
Teulschland , ayant  au  sud  le*  Romains  , ils 
durent  redouter  dans  leurs  demeures  la  domi- 
nation qu'Ariovisle  affermissait  toujours  plu* 
dans  la  Gaule,  et  qu'il  s'efforçait  détendre 
(16).  Le  repos  où  était  depuis  longtemps  la 
province  romaine  et  la  force  peu  imposante, 
que  les  Romains  a> aient  dans  ce  pays  (17)  du- 
rent leur  faire  regarder  comme  facile  de  s'ou- 
vrir violemment  une  place  au  milieu  des  peu- 
ples gallique*  ; et  ils  pouvaient  espérer  que 
leur  apparition  appellerait  aux  armes  les  peu- 
ple* galliques,  elque  devant  ces  moyens  réunis, 
Ariovisle  ne  pourrait  résister,  quoi  qu'il  fit  pour 
se  fortifier  (18). 

D'autres  races  gallique*  qui  avaient  encore 
leurs  demeures  sur  les  frontières  du  Teulsch- 
land , les  Rauraquc* , le*  Tulinges , les  La- 
tobriges  et  même  les  Boïens , qui,  passant  à 
côté  des  peuples  leu  Ioniques  , s'étaient  dirigés 
vers  les  Alpes  noriques,  se  réunirent  à eux; 
car  leur  situation  près  des  Tcutschs  les  expo- 
sait à un  danger  continuel.  Orgélorix , le  plus 
distingué  et  le  plus  riche  des  Hcl vêlions  , qui 
poussait  avec  le  plu.*  de  force  A l'émigration  , 
établit  aussi  des  intelligences  secrétes  avec  ceux 
des  peuples  de  la  Gaule  qui  étaient  le  plus  op- 
primés par  Ariovisle  et  qui  par  IA  semblaient 
le  plus  disposés  A un  soulèvement , en  parti- 
culier avec  les  Editons  el  les  Séquanicns  (19). 
Toutefois  ces  alliances  restèrent  sans  résul- 
tat, pour  le  malheur  peut-être  des  Helvélien*. 
Car  Orgélorix  fut  soupçonné  de  vouloir  abu- 
ser A son  propre  avantage  des  niouvemens  éle- 
vés parmi  son  peuple,  el  il  ne  put  échapper 
que  par  une  mort  volontaire  A la  colère  de  sa 
nation.  Celte  circonstance  amena  une  interrup- 
tion dans  les  projets. Les  Del  vétiens  ccpcndanlcl 
leurs  alliés,  lorsqu'ils  eurent  terminé  leurs  pré- 
paratifs, brûlèrent  leurs  villes  et  leurs  villages, 
pour  étouffer  en  eux -mêmes  le  désir  de  revoir 
leurs  anciennes  demeures  et  pour  mettre 
toute  leur  consolation  dans  les  résultats  de 
l'expédition;  ils  commencèrent  celle-ci,  ne 
doutant  pas  d'arriver  sans  obstacle  dans  l'inté- 


rieur de  la  Gaule  par  le  pays  des  Allobroges. 

Mais  ils  ignoraient  ce  qui  s'était  passé  A 
Rome  el  ne  connaissaient  pas  le  génie,  la  force 
cl  l'aclivité  de  César.  Celui-ci , dé*  qu’il  avait 
élé  instruit  des  projets  des  Hdvéliens,  était 
accouru  dans  la  Gaule.  Ce  qu'il  y entreprit  et 
accomplit  dans  le  cours  de  huit  sanglantes  an- 
nées a élé  écrit  par  lui  d’une  manière  analogue 
A sa  conduite,  avec  une  admirable  supériorité 
d'esprit,  avec  une  ravissante  facilité,  avec  le 
plus  habile  calcul  et  avec  un  talent  si  parfait 
qu'il  ressemble  A s'y  méprendre  nu  naturel  et 
même  A l'abandon,  mais  aussi  sans  vérité,  sans 
moralité,  sans  commisération  pour  les  maux 
de  l'humanité,  sans  sensibilité  el  sons  religion. 
L’ouvrage  de  César  esl  certainement  un  beau 
monument  de  la  grandeur  romaine,  mais  ('his- 
toire a besoin  de  précautions  pour  que  la  sé- 
duisante facilité  de  ce  récit  ne  donne  pas  le 
change  sur  le  lien  des  choses  el  pour  que  le 
charme  de  l’esprit  ne  nous  rende  pas  indiffé- 
rons el  insensibles  A ce  qu'il  y a de  plus  élevé 
dans  la  vie  el  A ce  qu'il  y a de  plus  noble  dans 
le  cœur  de  l'homme  (20).  César  se  trouvait  déjà 
A Genève.  LA  les  Helvéliens  lui  demandèrent  la 
permission  de  traverser  paisiblement  la  pro- 
vince romaine.  Après  un  retard  adroit,  il  donna 
un  refus  formel.  Il  pensait  au  lemps  des  Cim- 
bres  et  regardait  comme  dangereux  un  change- 
ment dont  il  ne  pouvait  prévoir  les  suites.  lino 
tentative  faite  par  les  Helvéliens  pour  forcer  le 
passage  échoua  sans  peine  devant  les  promp- 
tes dispositions  de  César,  devant  ses  fortifica- 
tions elses  retranchemens.  Ils  durent  rebrous- 
ser chemin,  (ici  échec  leur  causa  une  perle 
irréparable.  Les  Gaulois , qui  avaient  espéré 
en  eux,  perdirent  confiance  et  renoncèrent  A 
tonie  résolution,  A toute  action,  pour  attendre 
le  cours  des  choses.  Il  est  vrai  qu’ils  parvinrent 
par  une  gorge  étroite  des  montagne*  du  Jura, 
A travers  mille  peines  et  mille  dangers,  ayant 
sur  leur  gauche  d’épouvantables  précipices  et 
sur  leur  droite  des  rochers  ntenaçnns,  A gagner 
le  pays  des  Séquanicns,  cl  5 ne  pas  moins  évi- 
ter l’année d' A riovislcque  la  province  romaine. 
Mais  le  retard  de  leur  expédition  avait  donné 
le  temps  A César , non-seulement  de  tirer  un 
grand  nombre  de  soldats  de  la  province  cl  de 
faire  des  levées  parmi  les  peuples  galliqucs  , 
mais  aussi  d'aller  chercher  A marches  forcées 
cinq  légions  au  delà  des  Alpes.  Tandis  que  les 
Helvéliens,  par  une  longue  marche,  au  noin- 
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bre  de  trois  rcnl  soixanic-huil  mille,  traver- 
saient le  pays  des  Séquaniens,  il  lit  passer  le 
Rhône  A son  armée , sc  dirigea  vers  la  rive 
gauche  du  llcuve  Arar,  et  obtint  par  son  appa- 
rition avec  des  forces  imposantes  un  tel  as- 
cendant que  le#  Éd uens  effrayés  cl  d'autres 
peuples  crurent  devoir  aussitôt  rechercher 
sa  bienveillance.  César  rencontra  les  I Ici  vê- 
lions près  de  l'Arar.  Depuis  vingt  jours  ils 
étaient  occupés  au  passage  de  ce  fleuve  paisi- 
ble, et  les  trois  quarts  seulement  de  leur  armée 
avaient  atteint  l’autre  rive.  César  se  jeta  aussi- 
tôt sur  la  partie  qui  sc  trouvait  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve.  C’étaient  les  Tigurins,  dont 
le  nom  rappelait  aux  Romains  de  pénibles 
souvenirs.  La  victoire  fut  facile  et  complète. 
Après  cela,  il  passa  en  un  jour  la  rivière  avec 
son  armée.  Les  Helvéticns,  étonnés,  surpris, 
troublés,  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  et 
lui  demandèrent  des  demeures  tranquilles.  Di- 
vicon  porta  la  parole  (21).  Ce  vieux  héros,  en 
paraissant  devant  l’orgueilleux  vainqueur,  ne 
pouvait  oublier  le  joug  sous  lequel  il  avait , 
cinquante  ans  auparavant , fait  passer  une  ar- 
mée romaine,  et  parla  sous  l'impression  de  ce 
sentiment.  César  demanda  des  otages.  Divi- 
con,  ne  voulant  pas  céder  à une  exigence  qui 
changeait  l'honneur  de  sa  jeunesse  en  honte 
pour  ses  cheveux  blancs,  répondit  A César  avec 
une  amère  douleur  : « Que  les  Romains  sa- 
vaient que  les  Hclvéliens  recevaient  bien  des 
otages,  mais  n’en  donnaient  point  ; » et  à ces 
mots  il  sc  retira,  et  le  peuple  alla  plus  loin  au- 
devant  de  sa  destinée. 

César  courut  sur  leurs  traces.  Une  décision 
par  les  armes  était  plus  nécessaire  que  jamais. 
Le  combat  fut  livré  près  de  Bibracle,  la  ville  la 
plus  grande  cl  la  plus  riche  dc<  Editons.  César  les 
y amena  par  la  supériorité  de  son  génie  mili- 
taire et  les  battit  avec  la  môme  supériorité.  Les 
Helvétiens  furent  écrasés  après  une  lutte  cou- 
rageuse et  après  que  le  sang  eut  coulé  d’une 
elTrayanlc  manière.  Abandonnés  de  tous,  ré- 
duits aux  dernières  extrémités,  privés  même 
de  la  possibilité  de  fuir,  ils  acceptèrent  les  con- 
ditions du  vainqueur,  et , sur  ses  ordres  , re- 
tournèrent dan#  les  montagnes  qu'ils  avaient 
abandonnées;  leur  nombre  était  réduit  à cent 
dix  mille.  César  leur  dicta  cet  ordre,  alin  que 
les  Germains  ne  pussent  s’emparer  du  pays  et 
s’établir  dans  le  voisinage  de  la  province  ro- 
maine. 


Celte  victoire  fut  un  grand  malheur  pour 
toute  la  Gaule  ; elle  fut  aussi  d'une  grande 
importance  pour  la  destinée  du  peuple  leu  to- 
nique, et  par  conséquent  pour  tout  le  temps 
moderne. 

Si  les  Helvétiens  avaient  réussi  A s'établir 
dans  la  Gaule  sans  que  les  Romains  s’en  mê- 
lassent, et  A réunir  les  Gaulois  contre  Ario- 
vistc,  ils  auraient  peut-être  ruiné  l'empire  de 
celui-ci  et  obtenu  le  Rhin  pour  frontière.  La 
partie  méridionale  du  pays,  grAcc  A celte  force 
nouvellement  élevée,  aurait  peut-être  été  purgée 
des  étrangers  jusqu'aux  Alpes.  Rome,  refoulée 
derrière  les  hautes  montagnes,  aurait  été  bor- 
née au  monde  méridional,  et  dans  le  nord  les 
Gaulois  auraient  pu  s'élever  comme  peuple  à 
côté  du  peuple  des  Tculschs.  Si  d'autre  part 
les  Helvétiens  avaient  remporté  la  victoire  sur 
César  et  sur  les  Romains , une  élévation  sem- 
blable aurait  également  eu  lieu  pour  les  Gau- 
lois. Et  quel  mortel  pouvait  prévoir  tes  résul- 
tats qu'aurait  amenés  l'un  et  l'autre  cas?  Mais 
la  victoire  de  César  déconcerta  tous  les  HTorls 
dans  la  Gaule;  toutes  les  espérances  furent 
détruites,  tous  les  vœux  trompés.  Les  peuples 
avaient  perdu  tout  lien  et  toute  direction,  et 
lorsqu’ils  revinrent  A eux,  le  sol  leur  manquait 
déjà  sous  les  pieds.  C’est  dans  des  torrens  de 
sang  qu'ils  devaient  désormais,  devant  le 
monde  et  la  postérité,  faire  entrer  dans  l'his- 
toire leurs  réclamations  de  liberté  et  d indé- 
pendance; pour  leur  vie,  il  n’y  avait  plus  A 
sauver  ni  liberté  ni  indépendance.  Ce  que  les 
Helvétiens  auraient  fait  échut  A César  comme 
un  héritage,  (‘l  Rome  lira  A elle  ce  qui  appar- 
tenait aux  Gaulois. 

CHAPITRE  VII. 

GUERRE  ENTRE  A R 10  VI  STE  ET  CESAR. 

De  l'an  58  A l’an  57  avant  J.-C. 

Jusqu'à  la  bataille  de  nibracte , les  peuples 
galliqucs  avaient  attendu  dans  un  profond  si- 
lence la  décision  du  sort,  non  sans  espérer  que 
le  désastre  sérail  pour  les  Romains.  Mais  lis- 
soede  la  bataille  porta  dans  les  Jmes  le  déses- 
poir des  affaires  de  la  Gaule.  Les  princes  des 
élals  galliques  accoururent  aussitôt  auprès  de 
César  pour  lui  adresser  des  vœu*  pour  son 
bonheur,  pour  le  triomphe  de  leur  malheur.  Ils 
ne  sc  présentèrent  pas  à lui  en  hommes  libres, 
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en  fiers  chefs  de  peuples  indépendant , dont 
l'amitié  et  l'alliance  devaient  lui  être  agréables 
et  précieuses,  tout  vainqueur  qu’il  fût,  niais  ils 
paru rcnldcvantluiavec  lecteur  déchiré,  comme 
des  coupables , comme  des  suppliant , comme 
des  protégés,  pleurant  et  gémissant.  Ils  bé- 
gayèrent les  expressions  flatteuses  d’une  joie 
feinte  (1)  de  la  défaite  des  Ilclvéticns,  alliés  de 
leur  propre  peuple.  Dépourvus  de  toute  raison, 
ils  lui  dévoilèrent  la  déplorable  situation  de  la 
('•aulc,  et  lui  montrèrent  le  côté  malade  de  leur 
vie.  Ils  firent  une  peinture  peut-être  vraie,  mais 
nullement  honorable,  des  mauvais  traitemens 
qu'ils  avaient  A soulTrir  d Ariovisle.  « S'ils  ne 
trouvaient  point  de  secours  auprès  de  César, 
dirent-ils,  s'ils  n'en  trouvaient  point  auprès 
du  peuple  romain , tous  les  Gaulois  seraient 
forcés  d'exécuter  ce  que  les  Ilelvéliens 
avaient  entrepris  : ils  seraient  réduits  A 
abandonner  leurs  maisons  et  leurs  foyers 
pour  chercher  loin  des  Germains  une  nou- 
velle patrie  et  de  risquer  chaque  bonheur 
sur  chaque  danger.  » C’est  ainsi  qu’ils  jetè- 
rent A ses  pieds,  comme  un  présent  fait  A un 
liote,  la  liberté  et  l’indépendance  de  leur  peu- 
ple; et  cependant  ils  se  rassuraient  peut-être 
par  relie  folle  pensée,  que  le  général  étranger, 
au  milieu  de  troupes  ivres  de  leur  victoire , les 
délivrerait  d'un  oppresseur  étranger  et  re- 
tournerait ensuite  généreusement  dans  sa  pa- 
trie. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  désirable  pour 
César  que  ces  sollicitations , qu'il  considérAt 
soit  les  anciens  usages  cl  l'ancien  art  de  Rome, 
soit  les  pcochans  et  la  tendance  de  la  généra- 
tion présente,  ou  scs  propres  désirs  et  ses  pro- 
pres plans.  La  Gaule  se  montrait  disposée  A 
subir  une  domination  étrangère;  aucun  es- 
pace ne  séparait  Ariovisle  et  lui;  ils  ne  pou- 
vaient assurément  rester  l'un  envers  l'autre  dans 
leur  même  position  actuelle;  il  pouvait  espé- 
rer de  réduire  la  Gaule  par  la  Gaule  sous  le 
joug  de  Rome,  et  avec  Rome  sous  sa  propre 
puissance.  Aussi  enlrcpril-il  de  délivrer  la 
Gaule  des  Tculschs  (2). 

César  envoya  des  messagers  A Ariovisle  lui 
demander  de  fixer  un  lieu  favorable  pour  une 
entrevue  ; lui,  César , voulait  s'entretenir  avec 
lui  de  choses  de  la  plus  haute  importance. 
Ariovisle  répondit  aux  envoyés  : « Si  j’avais 
quelque  chose  A chercher  auprès  de  César, 
Je  me  rendrais  auprès  de  César;  si  César  me 


demande  quelque  chose , il  peut  venir  auprès 
de  moi.  Du  reste , je  ne  me  risquerai  pas  A 
entrer  sans  mon  armée  dans  la  partie  de  la 
Gaule  dont  César  est  maître  ; et  il  y a de 
grandes  difficultés  A réunir  l'armée.  Je  ne 
puis  comprendre  non  plus  pourquoi  César  ou 
le  peuple  romain  s’inquiète  de  ma  Gaule  A 
moi , de  la  Gaule  que  j’ai  soumise  par  les  ar- 
mes. >■ 

LA-dcssus  César  envoya  une  seconde  fois  des 
messagers  A Ariovisle  pour  le  provoquer  (3); 
ils  étaient  chargés  de  lui  dire  : « qu’il  répon- 
dait par  l'ingratitude  A la  grande  bienveillance 
avec  laquelle  le  peuple  romain  l'avait  reconnu 
comme  miel  ami.  Mais  que,  puisqu'il  faisait 
des  difficultés  pour  venir  A une  entrevue , lui, 
César,  voulait  lui  Taire  connaître  ses  demandes. 
Il  ne  devait  plus  faire  passer  le  Rhin  A aucune 
troupe;  il  devait  rendre  aux  Eduens  leurs  ota- 
ges, accorder  aux  Séquanicns  la  délivrance  des 
leurs  ; il  ne  devait  chercher  A chagriner  en  rien 
les  Eduens , et  ne  commencer  aucune  guerre 
contre  eux  ni  contre  leurs  alliés.  S'il  accordait 
ces  demandes,  la  bienveillance  cl  l'amitié  du 
peuple  romain  ne  lui  manqueraient  pas  ; dans 
le  cas  contraire,  lui,  César,  prendrait  le  parti 
des  Eduens.  » 

Ariovisle  répondit  : « D'après  le  droit  de  la 
guerre,  les  vaincus  doivent  suivre  les  ordres 
du  vainqueur.  Le  peuple  romain  est  habitué 
A donner  ses  ordres  aux  vaincus,  non  d’après 
les  prescriptions  d'autrui,  mais  selon  son  propre 
plaisir.  Je  ne  prescris  pas  au  peuple  romain 
comment  il  doit  user  de  son  droit  : le  peuple 
romain  ne  doit  pas  non  plus  s'opposer  A l'exer- 
cice du  mien.  Les  Eduens  sont  devenus  mes 
Iributaircs , parce  que  après  avoir  tenté  con- 
tre moi  le  sort  de  la  guerre,  ils  ont  été  sub- 
jugués par  les  armes.  César  commet  une 
grande  injustice  lorsque,  se  mêlant  de  mes  af- 
faires, il  veut  diminuer  mes  revenus.  Je  ne 
rendrai  pas  les  otages  aux  Eduens;  mais  je  ne 
commencerai  pas  non  plus  sans  motif  une 
guerre  ni  contre  eux  ni  contre  leurs  allies,  tant 
qu'ils  tiendront  leurs  engagemens  et  paieront 
régulièrement  tous  les  ans  le  tribut.  S'ils  ne  le 
font  pas,  il  ne  leur  servira  de  rien  d'être  ap- 
pelés les  frères  du  peuple  romain.  La  déclara- 
tion de  César  qu'il  prendra  le  parti  des  Eduens 
ne  m'effraie  pas.  Personne  n’a  encore  com- 
battu contre  moi  sans  se  perdre.  César  peut 
l'essayer.  Il  apprendra  ce  que  des  Teutschs, 
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non  vaincus,  habiles  à manier  les  armes  el  | 
Moi  fines  depuis  quatorze  ans  de  leurs  maisons  | 
eide  leur»  foyers,  peuvent  par  leur  bravoure.  » i 

Ariovisle  cependant  montra  moins  de  lémé-  | 
rite  dans  scs  actions  que  de  morgue  dans  ses  ! 
paroles.  Iic»jà  son  cri  de  guerre  avait  retenti 
dans  les  cent  cantons  des  Stièves,  el  de  ces  can- 
tons s'élançaient  vers  les  bords  du  Rhin  des 
troupes  de  jeunes  Teutschs . qui  se  rassem- 
blaient prés  de  ce  fleuve  pour  se  réunir  à Ario- 
viste  el  prévenir  le  nouveau  danger (5).  Leurs 
chefs  ont  dû  «'Ire  deux  frères,  appelés  Nnsun  et 
Cimbérius.  Mais  tes  efforts  d'Arioviste , pour 
réunir  à lui  ce  corps,  échouèrent.  Les  ennemis 
dcsSuévcs,  les  t biens,  virent  à peine  quelque 
mouvement  parmi  eux  qu'ils  se  rassemblèrent 
aussi , peut-être  sur  le  Mcin,  soit  qu’ils  fussent 
inquiets  pour  eux-mêmes,  soit  que  dès  lors  ils 
voulussent  tirer  vengeance  d'outrages  anté- 
rieurs. Les  Suèves  furent  empêchés  par  eux 
de  passer  le  Rhin  (6).  Sur  ces  entrefaites.  César 
fut  informé  de  leur  levée  par  des  hommes 
qu’il  appelle  les  messagers  des  Trévires,  peuple 
tcutsch  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  sur  les 
bords  de  la  Moselle;  mais  peut-être  étaient-ils 
envoyés  par  les  Ubicns(7).  Effrayé  de  cette 
nouvelle.  César,  avec  son  activité  ordinaire, 
mil  son  armée  en  mouvement  pour  amener  le 
roi  leutsch  à un  combat  avant  l’arrivée  du  nou- 
veau renfort.  Et  il  réussit  à se  rendre  maître 
deVesonlio,  la  plus  grande  ville  des  Séqua- 
niens,  fortifiée  par  la  nature  et  par  l'art,  et  ap- 
pelée aujourd'hui  Besançon.  Assurément  celte 
conquête  fut  pour  lui  un  grand  avantage  ; mais 
il  n'est  pas  facile  de  décider  si  elle  fut  une 
grande  perle  pour  Ariovistc.  I*es  Teutschs  ai- 
maient à combattre  en  pleine  campagne  ; ils 
ne  s'entendaient  point  à emporter  des  forte- 
resses; peut-être  s'entendaient-ils  aussi  peu  à 
les  défendre.  Et  l'ennemi  s'affaiblissait  pour  le 
combat  en  pleine  campagne  par  la  garnison 
qu'il  laissait  dans  la  ville  (8). 

Mais  il  s’en  fallut  de  peu  que  Vcsontio  ne  fût 
aussitôt  une  cause  de  ruine  pour  le  général 
romain.  Les  habilans  et  des  marchands  voya- 
geurs (9)  peignirent  aux  soldats  la  grande 
taille  des  Teutschs,  leur  incroyable  bravoure, 
leur  adresse  à manier  les  armes.  Les  Gaulois 
eux-mêmes,  disaient-ils,  qui  cependant  s'é- 
taient souvent  heurtés  contre  les  Teutschs,  ne 
pouvaient  supporter  leurs  regards  et  les  éclairs 
que  lançaient  leurs  yeux.  Par  lé  ils  firent  naître 


une  grande  crainte  dans  toute  l'armée  et  ébran- 
lèrent tous  les  ccrurs  el  tous  les  courages.  La 
guerre,  jusqu’à  présent  désirée  par  tous,  pa- 
raissait maintenant  un  malheur,  cl  on  pensait 
que  César  l'avait  inutilement  et  imprudem- 
ment cherchée(lO).  Les  premiers  signes  de  cet 
ébranlement  el  de  ce  changement  d'opinion 
furent  donnés  par  ces  nobles  seigneurs  qui 
avaient  suivi  César  par  amitié  pour  jouir  en 
sûreté  des  plaisirs  d’un  camp  joyeux  et  de* 
avantages  d'une  guerre  féconde  en  victoires. 
Ils  se  présentèrent  à lui  el  lui  demandèrent  la 
permission  de  retourner  à Rome.  L’un  donnait 
un  prétexte,  l'autre  un  autre,  pour  faire  pa- 
raître celle  prière  comme  un  effet  de  la  néces- 
sité. Ceux  qui  par  pudeur  n'osèrent  point  ex- 
primer formellement  une  semblable  prière  er- 
raient çâet  là,  les  traits  bouleversés,  el  étaient 
inca [tables  de  retenir  leurs  larmes.  D'autres 
s'enfermaient  dans  leurs  quartiers  el  gémis- 
saient avec  leurs  compagnons  sur  leur  mal- 
heureux sort.  Chacun,  à tout  événement,  pré- 
parait son  testament.  Des  hommes  même  dont 
toute  la  vie  s'était  écoulée  dans  les  camps, 
chefs  comme  soldats,  cavaliers  comme  fantas- 
sins, furent  saisis  de  l'inquiétude  générale  et 
cherchaient  seulement  à dissimuler  à leurs 
propres  yeux  et  aux  yeux  des  autres , par 
tous  les  moyens,  la  honte  de  leur  lâcheté.  Ils 
ne  (remblaient  pas,  disaient-ils,  devant  l’enne- 
mi; mais  les  chemins  étaient  si  mauvais,  les 
forêts  si  épaisses,  les  vivres  si  rares!  Il  ne 
manquait  pas  même  d'individus  qui  cher- 
chaient à inspirer  à César  la  crainte  que.  l’ar- 
mée n’obéît  pas  à l’ordre  de  lever  le  camp. 

Mais  César  sut,  avec  le  même  génie  qui  lui 
faisait  remporter  ses  victoires,  surmonter  cet 
abattement  el  ramener  l'armée  à la  confiance 
en  elle-même  et  à son  ancienne  énergie.  Il  ap- 
pela auprès  de  lui  les  chefs  de  tout  rang  el 
leur  adressa  un  discours  aussi  vigoureux  qu’ô- 
loquent(ll).  Il  jeta  un  blâme  amer  sur  l'in- 
convenance avec  laquelle  les  soldats , dont 
l'honneur  consistait  dans  l’obéissance,  sc  per- 
mettaient d'examiner  et  de  juger  les  plans  et 
les  ordres  de  leur  général.  Il  dit  qu’Ariovislc 
ne  sc  précipiterait  pas  aveuglément  dans  une 
guerre  avec  le  peuple  romain  ; mais  que  s'il 
était  assez  insensé  pour  le  faire,  le  résultat  se- 
rait garanti  d’avance  par  leur  courage  el  par 
son  activité,  à lui  César  ; que  les  Cimbrcs  el 
les  Teutons  étaient  des  Germains,  elque  pour- 
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tant  ils  avaient  clé  écrasés  par  dos  armées  ro- 
maines ; que  des  Germains  encore  avaient  élé 
écrasés  dans  la  guerre  des  esclaves,  bien  qu’ils 
ne  Tussent  pas  etrangers  à l'art  et  à la  lactique 
des  Romains;  que  les  Helvétiens  aussi,  qu'ils 
venaient  eux-mêmes  de  vaincre,  avaient  souvent 
battu  les  Germains.  (v)uc  sa  résolution  était  de 
lever  le  camp  le  lendemain  malin,  dès  le  point 
du  jour,  afin  de  savoir  le  plus  tôt  possible  ce 
qui  avait  le  plus  d'empire  sur  eux,  le  devoir  et 
riionncur  ou  la  peur  et  In  lâcheté.  Et  que,  si 
personne  ne  le  suivait,  il  irait  seul  avec  la 
dixième  légion  au-devant  de  l'ennemi  ; que 
celle-là,  il  le  savait , ne  I abandonnerait  pas  -, 
qu'elle  serait  la  véritable  garde  de  sa  per- 
sonne. 

Ces  paroles  curent  un  elTet  tout-puissant 
sur  les  esprits  et  leur  rendirent  les  forces  qu'ils 
avaient  perdues.  Une  vive  émulation  s'éleva 
dans  l'armée.  La  dixième  légion  témoigna  au 
général  sa  reconnaissance  pour  sa  confiance  et 
ne  négligea  rien  pour  lui  prouver  qu’elle  n'en 
était  pas  indigne.  Mais  les  autres  troupes  s'ef- 
forcèrent de  ne  pas  rester  en  arrière  de  la 
dixième  légion  ; elles  voulurent  forcer  le  géné- 
ral à leur  accorder  ses  éloges  à un  égal  degré. 
Ainsi  disposée,  l’armée  se  mil  en  roule.  Après 
une  marche  de  sept  jours,  on  fut  averti  par  les 
espions  qu'Ariovislc  n'était  plus  éloigné  avec 
ses  troupes  que  de  vingt-quatre  mille  pas. 

Ariovisle  , attendant  les  guerriers  sué  vos  du 
Rhin,  désirait  gagner  du  temps.  Il  envoya  un 
message  à César  : « Rien  ne  s’opposait,  mainte- 
nant qu'ils  étaient  si  rapprochés  l'un  de  l'au- 
tre , à l’entrevue  que  César  avait  demandée.  » 
César  calculant  tes  suites  que  pouvait  avoir 
une  bataille  malheureuse,  n'étant  peut-être  pas 
encore  sans  inquiétude  sur  les  dispositions  de 
son  armée,  accepta  l’offre  du  prince  leutsch. 
Cinq  jours  se  passèrent  en  négociations  sur  la 
manière  dont  l'entrevue  aurait  lieu.  Ariovistc 
agit  avec  une  grande  prudence  et  insista  sur 
une  entière  égalité.  Enfin  les  deux  généraux 
se  réunirent  sur  une  colline,  dans  une  vaste 
plaine,  à une  égale  distance  des  deux  camps. 
Un  nombre  déterminé  de  cavaliers  sc  tint  de 
part  et  d'autre  à deux  cents  pas  de  la  colline. 
Les  deux  généraux , accompagnés  chacun  de 
dix  hommes,  arrivèrent  en  même  temps  sur  la 
colline.  Ils  ne  descendirent  point  de  cheval. 
La  langue  gauloise  servit  aux  interprètes  (12). 

César  parla  le  premier.  Il  commença  cette 


fois  encore  par  rappeler  la  bienveillance  que 
lui-mème , que  le  sénat  avaient  montrée  à 
Ariovistc:  «Celui-ci  avait  été  appelé  roi;  il 
avait  élé  appelé  ami  du  peuple  romain  et  avait 
reçu  de  grands  présens.  C'était  quelque  chose 
de  rare,  qui  n'était  accordé  habituellement  par 
le  peuple  romain  qu’en  récompense  des  plus 
grands  services.  Il  avait  tout  obtenu  sans  au- 
cun service  de  la  faveur  et  de  la  générosité  du 
sénat.  Depuis  longtemps  et  pour  divers  motifs, 
le  peuple  romain  était  dans  une  étroite  alliance 
avec  les  Educns  ; de  toute  antiquité  ceux-ci 
avaient  élé  le  premier  peuple  de  la  Gaule.  Le 
peuple  romain  demandait  que  ses  amis  et  ses 
alliés  ne  perdissent  rien  de  ce  qui  leur  appar- 
tenait ; qu'ils  crussent  et  profitassent  aussi 
en  faveur,  en  considération,  en  honneur,  et  il 
ne  pouvait  souffrir  qu'on  leur  arrachât  ce  qu'ils 
avaient  déjà  possédé  avant  de  devenir  les  amis 
du  peuple  romain.  Ainsi  donc , il  répétait  ses 
demandes,  qui  étaient  que  lui,  Ariovistc,  n’en- 
treprll  aucune  guerre  contre  les  Éduens  et 
leurs  confédérés , qu'il  rendit  les  otages  cl  ne 
fil  plus  venir  de  Germains  de  ce  côté  du 
Rhin.  » 

Ariovistc  répondit  : «Je  n'ai  point  passé  le 
Rhin  de  mon  propre  mouvement,  mais  sur  l'in- 
vitation et  â la  prière  des  Gaulois.  Ce  n'est  point 
sans  les  grandes  espérances  d'une  grande  ré- 
compense que  j'ai  quille  ma  maison  et  ma  fa- 
mille. Mes  possessions  dans  la  Gaule  ont  été 
légitimement  acquises.  Les  Eduens  m'ont 
d’eux-mèmes  livré  des  otages.  Je  reçois  un 
tribut , comme  le  vainqueur  a coutume  de  le 
recevoir  après  la  victoire,  par  le  droit  de  la 
guerre.  Je  n’ai  point  commencé  la  guerre  contre 
les  Gaulois,  mais  les  Gaulois  ont  commencé  la 
guerre  contre  inoi.  Tous  les  états  de  la  Gaule 
se  sont  mi*  en  campagne  pour  m'attaquer  et 
ont  établi  contre  moi  leur  camp.  Toutes 
leurs  troupes  ont  été  dispersées  et  vain- 
cues dans  une  seule  bataille.  Veulent-ils  faire 
un  nouvel  essai,  je  suis  prêt  au  combat;  ai- 
ment-ils mieux  maintenir  la  paix , il  est  in- 
juste de  refuser  le  tribut  qu'ils  ont  jusqu'ici 
payé  sans  opposition.  L'amitié  du  peuple  ro- 
main doit  me  servir  d’ornement  et  de  pro- 
tection , et  ne  doit  me  causer  ni  dommage  ni 
déshonneur.  Dans  cet  espoir  seul  je  puis  en 
vouloir  (13).  Le  peuple  romain  veut-il  m’enle- 
ver mon  tribut  et  inc  débaucher  mes  sujets, 
dans  ce  cas  j'aime  mieux  renoncer  â l'amitié 
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du  peuple  romain.  C'eut  pour  nia  propre  dé- 
tenue (|iie  j'attire  auprès  de  moi  ec  grand  nom- 
lire  de  Tculschs  et  non  |>our  subjuguer  la 
Caille,  .le  suis  venu  dans  la  Caule  plus  tôt  que 
les  Romains.  Avant  le  temps  où  nous  sommes, 
jamais  une  armée  romaine  n'avait  franchi  les 
limites  de  la  province  gauloise.  Pourquoi 
viens-lu  envahir  mes  [««session*  ? Ceci  est  ma 
Caule,  comme  l'autre  est  la  vôtre.  Vous  me 
prenez  pour  un  barbare,  et  pour  cela  vous 
croyez  pouvoir  me  donner  le  change  par  l'as- 
surance que  les  Kduens  ont  été  nommés  frères 
par  le  sénat.  Mais  je  n’ai  point  vu  que  les 
l'allions  aient  donné  des  secours  aux  Romains 
dans  leurs  dernières  guerres  contre  les  Allo- 
broges ou  les  Romains  aux  Editons  dans  leurs 
querelles  avec  les  Séquanicns  et  avec  moi- 
mème.  Je  dois  soupçonner  que  lu  le  couvres 
envers  moi  d'un  semblant  d'amitié  et  que  tu  as 
en  vue  de  m'opprimer.  Si  tu  es  mon  ami,  con- 
duis ton  armée  hors  de  ces  contrées;  si  tu 
ne  le  fais  pas,  je  dois  le  traiter  en  ennemi.  Et 
certainement  ce  sera  une  grande  joie  pour 
les  grands  et  les  seigneurs  du  peuple  romain  si 
lu  succombes  devant  moi.  Des  messagers  de 
Rome  m’ont  appris  que  par  la  mort  je  gagne- 
rai loutc  leur  faveur  et  toute  leur  amitié  (H).  » 
Pendant  qu'Arioviste  et  César  échangeaient 
ainsi  des  paroles  hoslilcs,  un  combat  s'engagea 
entre  les  cavaliers  qui  avaient  élé  commandés 
pour  leur  sûreté.  César  avait  pris  les  chevaux 
aux  Caulois  de  son  armée  el  les  avait  fait  mon- 
ter par  des  soldats  de  la  dixième  lég-on  pour 
avoir  A Inut  évènement  une  garde  sur  laquelle 
il  pùl  compter.  Les  cavaliers  tculschs  s'aper- 
çurent de  celle  transformation  el  en  Drent  un 
sujet  de  plaisanterie  el  de  dérision.  Ce  fut  IA 
l'origine  du  combat.  Mais  bientôt  on  en  vint 
aux  coups  cl  aux  armes.  Alors  César  interrom- 
pit I entrevue  pour  contenir  les  siens(15)  el  ne 
revint  pas  auprès  d'Arioviste.  Il  dit  A son  ar- 
mée qu'Arioviste  demandait  que  les  Romains 
évacuassent  toute  la  Gaule  et  que  ses  cavaliers 
avaient  commencé  l’attaque.  Ccrécil(16)  ren- 
dit l'armée  furieuse  ; elle  demanda  le  combat. 
Ariovistc  cependant  envoya  de  nouveaux  am- 
bassadeurs A César  et  proposa  une  nouvelle 
entrevue.  César  rejeta  celle  ouverture.  Mais  il 
envoya  auprès  d'Arioviste,  sur  d'autres  propo- 
sitions, deux  hommes,  dont  l'un,  C.-Valérius 
Procillus,  comprenait  le  gaulois,  cl  dont  l'autre, 
Marcus  Mcltius,  était  hôte  d'Arioviste  (17). 


Ariovistc  lit  saisir  ccs  deux  hommes.  César  n'en 
dit  pas  le  motif  ; il  raconte  encore  celle  circons- 
tance avec  haine.  .Mais  comme  il  avait  été  en- 
joint A ses  messagers  d'écouler  ce  que  deman- 
dait Ariovistc,  sans  lui  répondre,  et  comme 
Ariovistc  avait  désiré  négocier,  il  est  vrai- 
semblable qu’il  s'éleva  des  mésintelligences 
qui  amenèrent  l'arrestation  des  envoyés  ro- 
mains(IS). 

Après  cela  Ariovistc  fil  un  habile  mouve- 
ment , se  plaça  sur  les  derrières  de  l'ennemi , 
et,  par  celle  position,  intercepta  ses  commu- 
nications. César,  mis  dans  l'embarras  par  l'in- 
terception de  ses  communications,  offrit  aussi- 
tôt une  bataille.  Ariovistc  toutefois  l'évita  ; mais 
sa  cavalerie  était  partout  el  livrait  chaque  jour 
des  escarmouches.  Il  avait  six  mille  cavaliers , 
dont  chacun  avait  choisi  parmi  l'infanterie  un 
des  hommes  les  plus  agiles  el  les  plus  braves, 
lisse  montraient  toujours  ensemble  ; ils  rece- 
vaient d'eux  de  l'appui  dans  le  combat  el  des 
secours  en  cas  de  blessures.  Dans  les  longues 
courses,  et  lorsqu'une  entreprise  demandait  de 
la  rapidité,  le  fantassin  montait  en  croupe  et 
suivait  par  conséquent  chaque  mouvement  du 
cavalier.  Le  double  combat  de  celte  troupeétait 
un  lléau  redouté  des  Romains. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent.  César  essaya 
par  tous  les  moyens  d'amener  les  Tculschs  A 
une  bataille  générale.  Ariovistc  l'évitait  tou- 
jours , mais  ne  négligeait  aucun  avantage. 
Comme  César  pour  rétablir  les  communica- 
tions avec  ses  alliés  fortifiait  un  second  petit 
camp , Ariovistc  l'attaqua  aussitôt  el  causa 
une  grande  [lerlc  aux  Romains  ; mais  il  no  vou- 
lait point  d'une  bataille.  De  môme  que  Marins 
avait  opposé  la  défaveur  des  dieux  A l'impa- 
tience des  soldats  qu'irritaient  les  railleries  des 
Cimbrcs , de  même  Ariovistc  sut  contenir  l'im- 
pétuosité de  scs  guerriers  par  cet  oracle  des 
prophétesses , qu’avant  la  nouvelle  lune  les 
Tculschs  ne  pourraient  livrer  une  bataille  où 
ils  seraient  victorieux  (19).  Jusquc-IA  il  pouvait 
espérer  un  changement  par  l'armée  des  bords 
du  Rhin;  mais  César  devenait  toujours  plus 
pressant  pour  détruire  cet  rspoir.  Enfln  il  s’ap- 
procha avec  (rois  corps  de  bataille  du  camp 
des  Tculschs,  el  força  le  général  tculsch  A met- 
tre aussi  ses  troupes  en  ordre  de  bataille.  Ce 
mouvement  se  lit  de  la  part  de  l'ennemi  avec 
une  grande  habileté.  Ils  se  divisèrent  par  na- 
tions, A égale  distance  entre  elles.  César  les 
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nomme  Harudes,  Marcomans , Triboekes, 
Vangioni,  Némèlcs,  Sédusicns  el  Suèves  (20). 
Sur  les  derrières  de  l’armée  on  rassembla  les 
voilures  et  les  charrettes.  Du  haut  de  celles-ci 
des  femmes  el  des  jeunes  Biles , les  cheveux 
épars,  suppliaient  les  hommes  qui  marchaient 
au  combat  de  les  sauver  de  l'esclavage  des 
Komains. 

César,  avec  son  aile  droite,  commença  l’at- 
taque. Aussitôt  les  Teulschs  s'avancèrent  au 
pas  de  charge.  Ni  le  temps  ni  l’espace  ne  per- 
mirent de  lancer  des  javelots  ; il  fallut  décider 
le  sort  l'épée  à la  main.  En  un  clin  d’œil  les 
Teulschs,  solidement  pressés,  formèrent  un 
carré  pareil  à une  muraille  et  reçurent,  cou- 
verts de  leurs  boucliers,  sans  désavantage  le 
choc  des  Romains;  mais  seulement  lorsque 
ceux-ci  essayèrent  de  sauter  sur  eux  el  de  leur 
arracher  leurs  boucliers,  les  blessures  com- 
mencèrent à atteindre,  par-dessus  les  boucliers, 
les  premiers  rangs  (21).  Les  Teulschs  saisirent 
ces  téméraires , les  jetèrent  à terre  et  les  fou- 
lèrent aux  pieds  ou  se  vengèrent  avec  les  dénis 
des  coups  de  poignard  des  Romains.  Ils  étaient 
si  serrés  les  uns  contre  les  autre,  que  ceux 
qui  étaient  tués  ne  tombaient  pas  à terre,  mais 
restaient  debout,  semblables  è des  vivans,  au 
milieu  de  leurs  frères  (22).  Mais  leur  aile  gau- 
che était  la  plus  faible.  Elle  fut  repoussée  par 
l'ennemi.  Leur  aile  droite  au  contraire  jeta  le 
désordre  parmi  les  Romains  et  les  aurait  mis 
en  fuite  si  le  chef  de  la  cavalerie , le  jeune  P. 
Crassus , n’eût  pas  eu  la  présence  d’esprit  d’en- 
voyer la  réserve,  le  troisième  corps  d'armée, 
au  secours  de  l’aile  gauche  refoulée.  L’arrivée 
de  ces  nouvelles  troupes  au  moment  du  plus 
grand  besoin  décida  la  bataille.  Les  Teutschs 
faiblirent.  Ils  égalaient  les  Romains  en  bravoure 
et  en  courage  ; on  peut  à peine  supposer  qu'ils 
leur  fussent  inférieurs  en  habileté  militaire.  Ils 
perdirent  la  bataille  devant  la  fortune  de  Rome, 
devant  le  génie  de  César,  devant  les  forces  su- 
périeures des  Romains  (23)  et  par  leur  manière 
inusitée  de  combattre.  Ce  qui  peut  y avoir 
contribué , c’est  qu’Arioviste  avait  marché  au 
combat  contre  son  gré  et  contre  le  gré  de  son 
armée  (24).  César  toutefois  est  tellement  bref 
dans  son  récit  (23)  que  l'on  peut  mettre 
en  doute  si  la  fuite  des  Teutschs  ne  fut  pas 
une  sorte  de  retraite  (26)  pour  se  rapprocher 
de  l’armée  qui  se  trouvait  sur  la  rive  droite 
du  Rhin  et  si  leur  véritable  malheur  ne  com- 


mença pas  seulement  sur  ce  neuve , à cause  de 
la  difficulté  du  passage  et  à cause  des  Chiens 
qui  les  attendaient. 

Le  champ  de  bataille  était  à environ  cin- 
quante mille  pas  (dix  milles  géographiques)  du 
Rhin.  Les  Teutschs  furent  poursuivis  par  les 
Romains  jusqu'è  ce  fleuve.  Beaucoup  se  sau- 
vèrent é la  nage , beaucoup , et  Arioviste  lui- 
mème,  sur  des  bateaux.  Ses  deux  femmes  trou- 
vèrent la  mort  : l’une  était  Suèvc , el  il  l avait 
prise  avant  son  expédition  en  Gaule  ; l’autre 
était  du  Noricum , sœur  du  roi  Vocion , et  il 
l’avait  épousée  en  Gaule.  De  scs  deux  Biles , 
l’une  périt,  l'autre  fut  prisonnière.  Mais  l'ar- 
mée des  Suèves , qui  était  campée  près  du 
Rhin,  se  sépara  sans  avoir  rien  fait,  el  les 
Ublcns , contcns  do  cette  infortune , ne  lardè- 
rent pas  à en  tirer  profil  pour  leur  avidité  et 
leur  vengeance  (27). 

CHAPITRE  VIII. 

COMBATS  DES  BELGES  CONTRE  J.  CÉSAR.  — 
RUINE  DES  NF.RV1ENS  ET  DES  ADUATIKES. 

l)e  l’an  57  A l'an  56  avant  J,-C, 

L’aigle  romaine  planait  sur  le  Rhin.  L'nc  sé- 
rie d’événemens , que  personne  n’avait  voulus, 
que  personne  n’avait  prévus, l’avait  conduite 
jusqu’aux  rives  de  ce  Beuve.  Ces  mêmes  évé- 
nemens  l’appelèrent  dans  les  contrées  voisines. 
César,  qui,  en  un  été,  avait  terminé  deux 
grandes  guerres , flt  prendre  é ses  troupes  leurs 
quartiers  d'hiver  dans  le  pays  des  Séquaniens. 
Il  ne  voulait  ni  ne  pouvait  abandonner  ce  qu'il 
avait  gagné  à prix  de  sang  et  de  combats. 

Les  peuples  leutoniques  de  la  rivo  droite  du 
Rhin  n’avaient  certainement  pas  vu  sans  éton- 
nement celte  nouvelle  apparition  ; il  esté  peine 
vraisemblable  qu'ils  soient  restés  sans  inquié- 
tude. Il  est  impossible  qu’une  race  aussi  aven- 
tureuse el  aussi  belliqueuse  que  les  Suèves , 
qui  avaient  gagné  leur  pays  les  armes  à la  main 
et  qui  l’avaient  défendu  par  des  combats  jour- 
naliers avec  les  Helvélicns,  ait  considéré  avec 
indifférence  les  événemens  accomplis  dans  la 
Gaule.  Arioviste  était  Suêve  ; son  armée  était 
composée  de  Suèves , des  peuples  qui  possé- 
daient le  Teutschland  méridional.  De  nouvelles 
troupes  étaient  sorties  de  leurs  cantons  pour 
renforcer  l'armée  d’Ariovistc  et  des  circons- 
tances el  des  accidens  que  nous  ne  connaissons 
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pas  les  avaient  tenus  éloignés  le  jour  où  le  sort 
so  prononça.  Ils  étaient  par  conséquent  en 
guerre  avec  le*  Romains:  il  est  impossible 
qu'ils  soient  restés  dans  leurs  huttes  avec  un 
coeur  tranquille,  inactifs  ou  livrés  seulement  A 
des  occupations  paisibles  dans  un  temps  aussi 
incertain.  Le  sort  de  l'armée  des  Tcutschs  en 
Gaule  était  assurément  propre  A éloufTer  toute 
pensée  de  conquête  dans  ce  pays , mais  ils  de- 
vaient veiller  A la  sûreté  de  leur  propre  terri- 
toire et  chercher  tous  les  moyens  de  rendre 
cette  sûreté  possible.  Par  IA  il  n’est  pas  invrai- 
semblable que  les  Suèves , le  long  du  haut 
Rhin , aient  préparé  une  défense  de  frontières 
et  que  les  hommes  de  guerre  qui  devaient  sur 
co  point  garantir  la  frontière  (appelée  mark 
dans  leur  langue  ) furent  nommés  Mark-Man- 
nen ( hommes  de  la  frontière).  César,  comme 
nous  l'avons  remarqué,  avait  déjà  appris  A con- 
naître le  nom  de  Marcomans , et  l'apparition 
postérieure  des  Marcomans  dans  ces  contrées  et 
ce  qu'on  raconte  d eux,  se  présente,  dans  cette 
hypothèse,  de  la  manière  la  plus  raisonnable. 

Les  peuples  de  la  rive  gauche  du  Rhin  au 
contraire  reconnurent  bientùt  positivement  le 
danger  de  la  situation  oû  ils  étaient  arrivés  et 
en  pressentirent  l'issue.  Cependant  les  Tcutschs 
qui  demeuraient  sur  le  haut  Rhin,  entre  les 
montagnes  des  Vosges  et  le  fleuve,  jusqu’A  l'em- 
bouchure du  Mein , restèrent  dans  un  repos 
remarquable.  Les  Romains  ont  gardé  le  silence 
sur  le  motif  de  ce  repos.  Mais  d’après  la  posi- 
tion du  pays  et  l étal  des  choses , il  était  de 
leur  intérêt  de  gagner  par  toute  sorlc  de  fa- 
veur ces  peuples  appelés  plus  tard  Tribockes, 
Némèles  et  Vangions  ; car  ces  peuples , qui 
avaient  A côté  d eux  les  Ilclvètiens  dans  leurs 
montagnes  et  derrière  eux  les  Suèvcsavec  leurs 
Mark-Mannen , auraient  été  pour  les  Romains 
les  plus  dangereux  ennemis.  Postérieurement  A 
ce  temps,  César  ne  vint  jamais  dans  ce  pays  ja- 
mais les  Romains  n'eurent  de  raisons  pour  y en- 
voyer des  troupes.  Toutefois  de  grandes  relations 
s’établirent  entre  ces  habitons  tcutschs  des  bords 
du  Rhin  cl  les  Romains  (2)  ; et  dans  la  suite  du 
temps  ces  habilans  conservèrent  aux  Romains 
une  longue  fidélité.  Aussi  est-il  presque  vrai- 
semblable que  ces  Teutschs  avaient  déjà  ob- 
tenu de  Césor  la  paix  A des  conditions  qui 
les  séduisirent  et  que,  dans  leur  illusion,  sa- 
tisfaits des  douceurs  du  repos  et  des  avantage* 
de  la  paix . ils  rendirent  aux  Romains , dans  la 


Gaule,  des  services  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Par  eux  furent  entièrement  paralysée» 
les  forces  guerrières  de  leurs  compatriotes  de 
l'autre  côté  du  Rhin,  et  l'institution  des  Mark- 
Mannen  fut  inutilement  essayée. 

Plus  loin,  tout  fut  en  mouvement  pendant 
l’hiver(3).  Les  peuples  bclgiqucs , que  les  Gau- 
lois effrayés  supplièrent  secrètement  de  les  sau- 
ver et  qui  étaient  inquiets  pour  leur  propre 
territoire,  tinrent  une  assemblée.  Les  Gaulois 
et  les  Tcutschs  n'oublièrent  sans  doute  pas  leurs 
anciennes  dissensions , mais  ils  (lassèrent  par- 
dessus au  moment  du  danger  cl  s'arrêtèrent  à 
une  défense  commune  avec  des  forces  com- 
munes. Pour  cimenter  leur  alliance , ils  se  don- 
nèrent réciproquement  des  otages  et  tirent  avec 
activité  leurs  préparatifs.  Trois  cent  mille 
hommes  devaient  être  mis  en  campagne  par 
quinze  peuples  entre  la  Seine,  la  Marne  et  le 
Rhin.  Les  Rcllovakcs,  peuple  gallique  des 
bords  de  la  Somme,  s'engagèrent  A fournir  le 
plus  grand  nombre,  soixante  mille  hommes,  et 
demandèrent  pour  cette  raison  la  conduite  de 
la  guerre.  Mais  d'après  les  désirs  de  tous  les 
autres  confédérés,  la  direction  suprême  en  fut 
déférée  au  roi  des  Suessions,  A Galba,  A cause 
de  sa  prudence  et  de  sa  justice,  et  aussi  parce 
que  son  pays  était  exposé  au  premier  choc. 
Ainsi  celle  confédération  portail  dans  son  sein 
les  germes  d une  double  discorde;  ils  consis- 
taient dans  la  .différence  de  caractère  des 
Tcutschs  et  des  Gaulois,  et  dans  la  répugnance 
avec  laquelle  les  Rcllovakcs  se  virent  placés 
après  les  Suessions  et  leur  roi.  J)e  plus , tous 
les  Belge*  ne  participèrent  pas  A la  confédéra- 
tion. Ils  avaientaussi  leurs  L'bicns.  Les  Rémois, 
voisins  et  amis  des  Suessions,  au  nord  de  la 
Marne , refusèrent  d’entrer  dans  la  ligue , soit 
qu’ils  considérassent  la  position  de  leur  pays , 
qui,  pour  la  plus  grande  partie,  était  découvert, 
soit  qu'ils  eussent  reconnu  dans  la  ligue  le 
germe  d’une  dissolution.  Les  confédérés  eurent 
assurément  raison  de  demander  leur  adhésion 
et  de  les  faire  renoncer  par  la  force  des  armes 
A la  folie  et  au  malheur  de  l'isolement  ; mais 
par  IA  même  ils  forcèrent  aussi  les  Rémois  A 
recourir  aux  Romains  pour  trouver  de  l'appui 
contre  une  telle  prétention. 

César  était  en  Italie.  A la  nouvelle  de  ce  qui  se 
passait  en  Belgique , il  accourut  en  Gaule  au 
printemps  l'an  67  avant  Jésus-Christ.  Tout 
fut  rapidement  ordonné  et  disposé.  L'armcc 


Digitiz 


/ Google 


35 


LIV.  I,  CIIAP.  VIII- 


fut  renforcée  de  deux  légions  ; les  Gaulois  re- 
çurent l'ordre  de  se  joindre  à elle  avec  toutes 
leurs  forces.  En  quinze  jours  , il  conduisit 
toutes  scs  troupes  jusqu’aux  frontières  des 
Belges.  Là  les  envoyés  des  Rémois  parurent 
devant  lui.  Par  eux  César  apprit  tout  ce  qui 
s’était  fait  en  Belgique , la  force  de  l’armée  et 
les  relations  des  peuples,  comme  celles  des  in- 
dividus. Cela  détermina  sa  conduite.  Il  sédui- 
sit cl  gagna  les  Rémois  par  des  paroles  trom- 
peuses (I),  cl  reçut  les  enfans  de  leurs  princes 
comme  garantie  de  leur  fidélité.  Il  donna  à 
l’Éducn  Diviliac , avec  une  flaltcuso  con- 
fiance;»), la  mission  d’envahir  le  pays  des  Bcl- 
lovakcs,  parce  qu’il  avait  reconnu  que  ceux-ci 
ne  cherchaient  qu’un  prétexte  pour  abandon- 
ner la  ligue  ; il  fit  passer  à sa  propre  armée  la 
rivière  Axona,  que  l’on  appelle  Aisne  aujour- 
d'hui , la  conduisit  sur  les  frontières  de  ses 
nouveaux  alliés  les  Rémois,  et  prit  position  sur 
une  colline  protégée  par  la  nature  du  pays  et 
qu'il  fortifia  convenablement. 

Les  Relgcs  étaient  en  marche.  Ribrax,  ca- 
pitale des  Rémois,  fut  vigoureusement  attaquée 
par  eux.  Ils  espéraient  la  forcer  de  suite , 
comme  en  passant,  et  punir  ainsi  les  Rémois 
de  leur  félonie  cl  de  leur  trahison.  Mais  l'arri- 
vée imprévue  de  César  encouragea  les  Rémois 
à une  résistance  non  moins  imprévue  et  enga- 
gea les  confédérés  à renoncer  à leur  projet  pour 
attaquer  avec  toutes  leurs  forces  le  Romain  Iui- 
mème.  César  cependant  sut  éviter  et  détourner 
cette  attaque.  Les  forces  ne  furent  essayées 
que  dans  quelques  rencontres  de  cavalerie. 

MaiB  tandis  que  les  deux  armées  étaient 
ainsi  voisines  l'une  de  l'autre  cl  cherchaient 
réciproquement  à s'assurer  par  leurs  mouve- 
mens  les  avantage»  du  terrain,  les  Belges  re- 
çurent la  nouvelle  de  l'entrée  des  Éducns  sur 
les  terres  des  Bellovakes.  Aussitôt  arriva  ce  que 
César  avait  prévu.  On  ne  put  contenir  plus 
longtemps  les  Bellovakes-,  ils  abandonnèrent 
l'armée  confédérée  pour  défendre  leur  propre 
patrie,  ne  réfléchissant  pas,  dans  leur  passion, 
qu'en  César  les  Éducns  seraient  vaincus  et 
qu'il  ne  servirait  à rien  d’attaquer  ceux-ci 
tant  que  César  resterait  Jà  avec  des  forces  non 
entamées.  Leur  départ  excita  violemment  les 
passions  : la  méfiance  fut  générale,  l'ordre  fut 
troublé , l'intérêt  commun  oublié.  Chacun  re- 
tourna chez  lui  pour  ne  pas  rester  le  dernier 
cl  pour  ne  pas  être  exposé  à la  poursuite  de 


l'armée  romaine.  La  dissolution  et  le  départ  do 
celle  grande  masse  d’hommes  se  firent  avec 
une  telle  confusion  que  César  put  les  faire  mas- 
sacrer tant  que  scs  cavaliers  le  voulurent  et 
jusqu'à  la  fin  du  jour. 

César,  surpris  do  celte  fuite  honteuse  des 
Belges,  ne  larda  pas  à marcher  plus  avant 
pour  achever  la  soumission  des  fuyards.  Les 
Suassions , effrayés  et  troublés  par  cet  événe- 
ment inouï , se  courbèrent  aussitôt  devant  le 
vainqueur.  Le  roi  Galba  livra  ses  deux  fils 
comme  gages  de  sa  fidélité;  le  peuple,  pour 
prouver  sa  soumission , livra  scs  armes.  Les 
Bellovakes  s’étaient  lâchement  réfugiés  dans 
un  même  endroit.  A l’approche  de  César , les 
vieillards,  les  femmes,  qui  laissaient  flotter  leurs 
cheveux  épars,  et  les  enfans,  vinrent  au-devant 
do  lui,  lui  tendirent  des  mains  suppliantes,  et 
implorèrent  son  pardon.  Sur  la  demande  de 
l’Éducn  Diviliac,  César  reçut  six  cents  otages, 
se  fit  livrer  les  armes  et  agréa  la  soumission 
du  peuple.  Cet  exemple  fut  également  suivi 
par  les  Ambiens  galliques,  qui  habitaient  au 
nord  des  Bellovakes,  A l’embouchure  de  la 
Somme , le  long  des  côtes  de  la  mer. 

Autrement  firent  les  Nerviens.  Ce  peuple 
tculoniquc  avait  scs  demeures  sur  le  côté  sep- 
tentrional de  la  forêt  dc6  Ardennes,  sur  les 
bords  de  la  Meuse  et  do  la  Sabis , appelée 
maintenant  la  Sambre.  Là  ils  vivaient  dans  la 
concorde  et  dans  la  pureté  de  leurs  mœurs , 
sans  avoir  été  atteints  par  les  coutumes  gau- 
loises. Ils  n'accordaient  à aucun  marchand 
l’entrée  de  leur  pays;  ils  ne  souffraient  pas  de 
vin  chez  eux,  parccque  leur  saine  nature  n'a- 
vait besoin  ni  de  fortifiât!»,  ni  d’excilans;  ils 
ne  permettaient  rien  de  ce  qui  tenait  A la  vo- 
lupté et  aux  jouissances  raffinées.  C’étaient  des 
hommes  d’une  grande  force  et  d’une  grande 
énergie:  d’autant  plus  pesante  était  sur  leur 
cœur  l’entreprise  si  honteusement  tentée  par 
les  Belges.  Ils  reprochaient  à ceux-ci,  avec  un 
amer  ressentiment , de  s’être  livrés  aux  Ro- 
mains et  d'avoir  jeté  lâchement  aux  pieds  do 
ces  étrangers  la  patrie  et  l’honneur,  mais  ils 
étaient  d'autant  plus  résolus  eux-mêmes  à ten- 
ter seuls  ce  que  tous  avaient  si  bassement 
abandonné , à ne  faire  la  paix  à aucune  con- 
dition et  à sauver  ou  à venger  honorablement 
l'antique  honneur.  Leurs  voisins,  les  Atrê- 
bates  cl  les  Vcromanducns , partagèrent  leurs 
dispositions,  leur  douleur  cl  leur  ressentiment; 
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comme  aussi  les  Aduatikes , qui  ne  voulaient 
pas  manquer  6 l'accomplissement  d’une  grande 
résolution.  Mais  la  lâche  soumission  des  peu- 
ples galliques  fut  un  malheur  pour  celle  nou- 
velle confédération  de  races  germaniques. 
Avant  que  les  Adualikcs  eussent  pu  réunir 
leurs  forces  à celles  des  Nerviens , César  parut 
avec  son  armée,  traversant  le  pays  des  Ain- 
biens,  qui  s'étaient  soumis. 

Les  Nerviens  avaient  établi  leur  camp  sur 
les  bords  de  la  Sabis.  Les  vieillards,  les  fem- 
mes , les  enfans  avaient  été  mis  en  sûreté  der- 
rière les  marais  et  les  forêts  : clics  les  hom- 
mes, il  n’y  avait  qu’une  pensée,  qu’une  volonté. 
Leur  camp  était  placé  sur  une  colline , qui  par 
une  penle  douce  descendait  jusqu'à  la  rivière; 
parfaitement  découverte  â sa  partie  inférieure, 
mais  couverte  de  boisâ  son  sommet.  De  l'autre 
côté  de  la  rivière  s'élevait,  à une  distance  de 
deux  cents  pas , une  colline  semblable , de  la 
même  hauteur.  César  l'avait  choisiepour  y pla- 
cer son  camp.  Les  Nerviens,  instruits  par  les 
Gaulois  de  l'ordre  dans  lequel  les  Romains 
avaient  coutume  de  marcher,  décidèrent  une 
attaque  pour  le  moment  même  où  celte  armée 
arriverait , attaque  qui  paraissait  devoir  diffi- 
eilement  échouer  , d'après  la  disposition  de 
leur  territoire.  Ainsi  les  légions  avaient  toujours 
marché  en  formant  une  longue  colonne  et 
séparées  les  unes  des  autres  par  les  chariots  et 
les  bagages.  L’attaque  devait  donc  avoir  lieu 
aussitôt  que  la  première  légion  aurait  atteint 
le  lieu  désigné  pour  le  camp.  Lorsque  cette 
légion  , hors  d’étal  de  résister  â une  force  de 
beaucoup  supérieure , hors  d’état  de  rece- 
voir aucun  secours  des  autres , trop  éloignées, 
aurait  été  détruite,  on  devait  s’emparer  des 
objets  d'équipement  cl  de  bagage  et  exter- 
miner successivement  les  autres  légions.  En 
effet  le  pays  était  traversé  de  haies  épaisses  et 
rendait  impossible  ou  du  moins  extraordinai- 
rement difficile  une  dispersion  ou  une  fuite  ra- 
pide. Mais  César  changea  comme  d'habitude 
l'ordre  de  marche  lorsqu'il  fut  dans  le  voisi- 
nage de  l'ennemi.  Six  légions  marchaient  en 
tête  ; après  elles  venaient  sans  interruption 
toutes  les  voilures  ; deux  légions  fermaient  la 
marche.  La  cavalerie  était  divisée  pour  cou- 
vrir l’armée;  la  plus  grande  partie  se  trouvait 
â l’avant-garde.  Mais  les  Nerviens  n'avaient 
rien  su  de  ce  changement;  ils  s’en  tinrent 
donc  ù leur  ancien  plan. 


Lorsque  César  arriva  A l’endroit  qu’il  avait 
choisi  pour  son  camp , il  trouva  tout  tranquille 
sur  la  colline  opposée.  Les  Nerviens  se  tenaient 
cachés  dans  le  bois  ; seulement  quelques  corps 
de  cavalerie  se  laissaient  voir  sur  le  penchant 
de  la  colline.  César  envoya  contre  eux  quel- 
ques détaclicmcns  de  sa  cavalerie,  des  fron- 
deurs et  des  archers,  à travers  la  rivière,  qui 
avait  trois  pieds  de  profondeur.  Devant  ces 
troupes,  ils  se  retirèrent  aussitôt  jusqu'au  bois, 
et  les  Romains  ne  se  hasardèrent  pas  â les 
suivre.  Les  Romains  reculèrent  â leur  tour,  et 
l'ennemi  ne  les  suivit  pas  loin.  Ainsi  ces  guer- 
riers se  chassaient  mutuellement  en  tirailleurs. 
Cependant  les  six  légions  atteignirent  la  col- 
line et  commencèrent  A tracer  le  camp.  Alors 
parut  la  première  voiture.  A cette  vue,  signal 
convenu  de  l’attaque  , les  Teutschs  se  précipi- 
tèrent de  toutes  parts  avec  la  plus  grande 
impétuosité  hors  du  bois , mirent  en  fuite  les 
cavaliers  romains,  les  poussèrent  avec  une  in- 
croyable rapidité  dans  la  rivière  et  â travers 
la  rivière  sur  la  colline  où  les  Romains  cons- 
truisaient leur  camp. 

César  était  aux  dernières  extrémités.  Réduit 
à ce  point , il  déploya  toute  la  plénitude  de  son 
génie  avec  une  admirable  résolution.  Mais  il 
n’aurait  pas  réussi , même  avec  les  efforts  les 
plus  prodigieux,  â résister  à cette  attaque  lu- 
multouse  si  l’expérience  de  son  armée  dans  la 
guerre  et  dans  les  combats  n'était  venue  â son 
aide.  Les  soldats  se  placèrent  rapidement  l'un 
contre  l’autre,  selon  que  le  hasard  les  réunit, 
et  chacun  lit  ce  que  la  nécessité  exigeait  & sa 
place.  César  put  seulement,  en  se  portant  d’un 
point  à l’autre,  prononcer  quelques  paroles 
d'encouragement  ou  donner  quelques  ordres. 
Il  cria  â la  dixième  légion  de  se  rappeler  son 
ancienne  bravoure.  Le  danger  était  arrivé  si 
subitement  que  les  soldats  no  purent  pas 
même  mettre  leurs  casques  ni  découvrir  leurs 
boucliers. 

Les  Atrébatcs  formaient  l’aile  droite  des 
Teutschs.  Ils  se  portèrent  contre  la  neuvième 
ot  la  dixième  légion  et  rencontrèrent  lâ  une 
si  dure  résistance  qu'aprés  un  long  combat , 
épuisés,  affaiblis,  meutris  de  blessures,  ils 
furent  contraints  de  reculer.  Les  Romains  les 
poursuivirent  jusque  sur  l’autre  bord  de  la  ri- 
vière. A celte  vue,  ils  rassemblèrent  leurs 
forces  et  se  mirent  de  nouveau  en  bataille; 
mais  ils  furent  de  nouveau  repoussés  par  l’en- 
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ncmi  el  refoulés  jusque  dan»  leur  camp.  Le» 
Yeromanduens  aussi  Turent  chassé»  par  la 
onzième  el  la  huitième  légion  du  haut  de  la 
colline  jusqu'au  bord  de  la  rivière.  Par  ce  mou- 
vement le  camp  romain  fut  presque  entière- 
ment découvert  de  front  et  sur  la  gauche  ; car 
le»  deux  autres  légions,  la  douzième  cl  la  sep- 
tième, étaient  placée*  à l’aile  droite.  Les  Ncr- 
viens,  conduits  parleur  prince  Boduognalus(6), 
s’avancèrent  contre  ces  légions,  line  partie 
d’entre  eux,  remarquant  que  l’aile  gauche  des 
Romains  était  dégarnie,  la  tourna  rapidement 
et  arriva  sans  résistance , par  le  milieu  du 
camp,  *ur  le»  derrières  de»  légions.  Le»  cava- 
liers, les  frondeur»  et  les  archer»  précédem- 
ment battus  s’étaient  retirés  dans  le  camp  pour 
se  réunir  de  nouveau  ; il»  furent  cncoro  une 
foi»  réduits  A une  fuite  sans  repos.  Les  valets 
d’équipage  et  les  domestiques , qui,  en  voyant 
s’avancer  l'aile  gauche , avaient  couru  au  butin, 
se  dispersèrent  lorsqu'ils  virent  l'ennemi  dans 
le  camp  et  répandirent  la  crainte  el  l’épou- 
vante même  parmi  les  gens  qui  étaient  encore 
en  route  avec  les  voitures.  Un  cri  sauvage  s’é- 
leva. On  cherchait  à se  sauver  de  côté  et  d’au- 
tre. Lorsque  les  cavaliers  trévires,  qui  avaient 
une  réputation  de  grande  bravoure  et  qui 
étaient  venus  comme  auxiliaires  de  César, 
virent  l’embarras  des  légions  cernées  et  la  con- 
fusion générale , ils  abandonnèrent  le  champ 
de  bataille,  retournèrent  dans  leur  patrie  et 
annoncèrent  l'entière  défaite  des  Romains.  Cé- 
sar venait  d’arriver  auprès  des  légion»  au  mo- 
ment où  elles  furent  enveloppées.  Les  soldats 
étaient  pressés  sans  ordre  les  uns  contre  les 
autres  et  ne  pouvaient  remuer.  Les  officiers  de 
la  quatrième  cohorte  étaient  tous  tombés  ; le 
liorte-enseigne  était  tué,  les  enseignes  perdues  ; 
les  officiers  des  autres  cohortes  qui  n’avaient 
pas  encore  trouvé  la  mort  étaient  presque  tous 
dangereusement  blessés;  quiconque  pouvait 
s’échapper  se  sauvait  ; le  découragement  était 
général  et  les  Ncrviens  avançaient  avec  une 
vigueur  infatigable. 

Dan*  celte  extrémité,  César  arracha  le  bou- 
clier à un  soldat  des  derniers  rangs(7),  se  plaça 
au  premier  rang , appela  par  leur  nom  les  indi- 
vidus, chefs  comme  soldats,  et  les  excita  et  les 
encouragea  à grands  cris.  Le  regard  du  géné- 
ral, sa  voix,  le  danger  qu'il  courait  cl  son  auto- 
rité rappelèrent  A elles-mêmes  les  âmes  abattues. 
Le  combat  se  renouvela,  s'étendit,  se  maintint. 


Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  les  deux  légions 
qui  avaient  fermé  la  marche  de  l’armée.  La 
dixième  légion  aussi,  qui  de  la  colline  opposée 
avait  vu  le  danger  do  son  général  et  de  se* 
compagnons  d’armes,  revint  alors.  Le»  cava- 
liers el  les  frondeurs  fugitifs , désirant  cITacer 
la  honte  de  leur  fuite,  firent  volte-face  lorsqu’ils 
virent  ce  nouveau  secours , et  les  valets  d’é- 
quipage et  les  goujats  eux-mêmes  ne  firent 
pas  faute.  Le  combat  changea  suhitement  de 
face (8).  Le»  assaillons  furent  assaillis,  les  at- 
laquans  devinrent  les  attaqués. 

Mais  les  Nerviens , bien  qu’ils  reconnussent 
ce  changement , ne  se  démentirent  pas.  Leur 
résolution  était  prise;  ils  combattirent  A leur 
manière,  sans  relâche,  sans  repos,  sans  décou- 
ragement. L’espérance  de  la  victoire  s’était 
évanouie  : ils  ne  reculèrent  pas  et  n'hésitèrent 
pas.  Le  premier  rang  fut  massacré  , le  second 
rang  marcha  sur  ceux  qui  étaient  tombés  el 
combattit  sur  les  cadavres  de  ses  frères.  Il 
tomba  aussi  ; le  troisième  rang  tomba,  le  qua- 
trième tomba.  Les  cadavres  s'entassaient  en 
monceaux.  Lorsque  arriva  le  lourde  ceux  qui 
restaient,  ils  montèrent  sur  ces  monceaux  et 
renvoyèrent  A l'ennemi  les  flèches  cl  les  Irait» 
qu’ils  avaient  pris  sur  les  Romains.  Il  ne  resta 
que  la  destruction.  Aucun  ne  voulut  survivre  A 
un  tel  jour , aucun  ne  voulut  voir  la  désolation 
de  sa  patrie,  aucun  ne  voulut  porter  ces  tristes 
nouvelles  aux  pères,  aux  femmes,  aux  enfans. 
Un  seul  tombeau  devait  les  renfermer  tous,  une 
seule  gloire  rester  A tous.  La  grandeur  d’Aina 
rendit  tout  léger.  Ainsi  la  victoire  resta  aux 
Romains  ; mais  seulement  la  victoire  de  la  des- 
truction, pleine  d’horreur  et  d’épouvante. 

Lorsque  les  vieillards,  le*  femmes  et  le»  en- 
fans  des  Nerviens  reçurent  la  nouvelle  de  ce 
désastre  inouï,  ils  reconnurent  leur  faiblesse 
cl  sentirent  qu’après  la  mort  de  leurs  défenseur* 
il  ne  leur  restait  d’autre  ressource  que  de  se 
rendre  au  vainqueur  au  moment  où  l'impres- 
sion d’une  telle  ruine  était  encore  récente.  Ils 
envoyèrent  A César  des  ambassadeurs  qui  re- 
présentèrent au  général  romain  leur  triste  po- 
sition. De  six  cents  chefs  de  leur  république  il 
n’en  restait  plus  que  trois  ; de  soixante  milia 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  il  n’en 
restait  que  cinq  cents.  Tous  les  autres  étaient 
tombé»  pour  leur  patrie  et,  selon  l’expression 
do  Fiorus,  pour  la  liberté  de  leur  peuple  (9). 
César,  bien  que  peu  touché  de  celte  douleur 
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infinie , mai»  se  donnant  les  apparences  de  la 
pitié  pour  des  infortunés  et  des  suppliant  (10;, 
leur  assura  pardon  et  appui,  et  leur  permit  de 
retourner  dans  leurs  cabanes. 

L'œuvre  toutefois  n'était  pas  encore  accom- 
plie. Les  Adualikes  étaient  en  route  pour  ve- 
nir avec  toutes  leurs  forces  au  secours  des 
Nerviens.  Mais  la  nouvelle  de  celte  malheu- 
reuse bataille  les  décida  à retourner  chez  eux. 
César  envoya  Publius  Crassus  avec  une  seule 
légion  remplir  la  tache  facile  de  soumettre  les 
peuples  occidentaux  de  la  Gaule  qui  avaient 
leur  demeure  de  l’embouchure  de  la  Somme 
A celle  delà  Loire,  qu’on  nommait  alors  Liger. 
Lui-même  conduisit  le  reste  de  l'armée  dans 
le  pays  des  Adualikes.  A son  approche,  ceux-ci 
abandonnèrent  toutes  leurs  villes  et  cherchè- 
rent un  asile  dans  une  seule  place  que  la  nature 
avait  admirablement  fortifiée;  elle  était  située 
sur  des  rochers  hauts  et  escarpés  qui  ne  don- 
naient que  d'un  côté  un  accès  facile,  et  là 
même  elle  était  défendue  par  un  double  mur, 
et  du  haut  de  ce  mur  des  quartiers  de  rochers  et  ! 
des  poutres  aigués  menaçaient  l'assaillant.  Les 
Aduatikes,  qui  ne  connaissaient  pas  les  arts  de 
leurs  ennemis,  croyaient  n'avoir  rien  à crain- 
dre derrière  de  semblables  fortifications,  et  ils 
ne  jetaient  pas  sans  dérision  leurs  regards  sur 
la  petite  taille  des  Romains.  Mais  lorsque 
ceux-ci  environnèrent  toute  la  ville  d'un  re- 
tranchement, lorsqu'ils  dressèrent  leur  camp, 
lorsque  loin  de  la  ville  ils  construisirent  une 
tour,  mirent  en  mouvement  ce  grand  édifice 
et  l’approchèrent  des  murailles , alors  leur 
ironie  se  changea  d’abord  en  admiration  et 
bientôt  en  crainte.  Ils  envoyèrent  à César  cl 
lui  demandèrent  la  paix.  «Sans  un  secours 
divin,  disaient-ils,  les  Romains  ne  pourraient 
exécuter  de  si  grandes  choses.  Aussi  ne  sc  i is- 
queronl-ils  pas  5 résister.  Ils  sc  mettaient  avec 
tout  ce  qu'ils  possédaient  au  pouvoir  des  Ro- 
mains. Ils  ne  demandaient  qu’une  chose  ; que 
César,  dans  sa  bonté  et  dans  sa  douceur,  vou- 
lût bien  leur  laisser  les  armes  : ils  étaient  habi- 
tués à dominer  ; sans  armes , ils  ne  seraient 
pas  à l'abri  de  leurs  ennemis.  » César  répon- 
dit «que  bien  qu'ils  no  l’eussent  pas  mérité, 
il  daignait  conserverlcur  ville.  Mais  la  première 
condition  était  que  les  armes  seraient  livrées.  Il 
prendra  soin  de  leur  sûreté.  Ceux-là  ne  pou- 
vaient être  inquiétés,  qui  s'étaient  soumis  au 
peuple  romain.  » Les  Adualikes , dans  leur 


anxiété,  acceptèrent  celte  condition,  et  promi- 
rent de  livrer  leurs  armes. 

Jusque  là  on  peut  comprendre  le  récit  de 
cet  événement,  et  aucun  doute  fondé  ne  s’é- 
lève contre  sa  vérité.  Mais  la  suite  fait  sup- 
poser que  César  et  les  Romains  cherchent  à ca- 
cher quelque  chose  cl  que  la  ruine  des  Adua- 
tikes cul  lieu  d’une  autre  manière.  Car  César 
continue  ainsi  ; «Après  l'accord  conclu,  les 
Aduatikes  jetèrent  une  grande  quantité  d’ar- 
mes du  haut  des  murs  dans  les  fossés  de  la 
ville,  de  telle  sorte  que  le  monceau  atteignit 
presque  la  hauteur  du  mur  et  du  rempart. 
Toutefois,  le  tiers  des  armes  resta  caché  dans 
leurs  habitations.  Là-dessus  ils  ouvrirent  les 
portes  et  laissèrent  les  Romains  entrer  paisi- 
blement dans  la  ville.  » Mais  César  parait  ou- 
blier dans  ce  récit  qu'il  avait  fait  de  la  remise 
des  armes  une  condition  (1 1) , et  ne  pas  réflé- 
chir qu'un  général  mérite  peu  d éloges,  qui 
voudrait  soulTrir  une  exécution  si  arbitraire  cl 
si  brusque  d’une  exigence  réelle.  Une  telle  er- 
reur ne  peut  s’expliquer  chez  lui  par  un 
manque  de  prudence  ; il  ne  peut  avoir  agi  do 
celle  façon  que  pour  amener  la  malheureuse 
issue  qu'il  nous  décrit  ainsi  qu'il  suit  : « Le 
soir  de  ce  jour  , César  ordonna  de  fermer  les 
portes  afin  que  les  Aduatikes  ne  fussent  pas 
tourmentés  dans  la  ville  par  ses  soldats.  Mais 
eux , ils  avaient  déjà  auparavant  conçu  un 
plan  dans  l'attente  qu’aussitôl  après  leur  sou- 
mission , les  Romains  retourneraient  à leurs 
postes  ou  du  moins  ne  les  garderaient  pas 
avec  un  grand  soin.  Par  suite  de  ce  plan,  ils 
firent  leurs  préparatifs  pendant  la  nuit  ^ ils  pri- 
rcnllcs  armes  qu'ils  avaient  cachées,  firent  des 
boucliers  avec  de  l'écorce  d’arbre  ou  avec  do 
l'osier  et  les  couvrirent  de  peaux.  Au  milieu 
de  la  nuit,  ils  se  précipitèrent  hors  de  la  ville 
avec  toutes  leurs  forces.  Aussitôt  les  feux  des 
signaux  romains  élevèrent  leur  flamme , cl  les 
troupes  se  rassemblèrent  rapidement  au  lieu  où 
était  le  danger.  Un  effroyable  combat  s'enga- 
gea. Les  Aduatikes  combattirent  en  hommes 
qui  n'espèrent  plus  de  salut  qu’en  leur  cou- 
rage. Quatre  mille  hommes  tombèrent  dans 
l’action,  les  autres  furent  repoussés  dans  la 
ville.  Au  malin,  César  s'approcha  des  portes  ; 
personne  ne  les  défendit,  aussi  furent-elles  fa- 
cilement enfoncées  cl  la  ville  occupée  sans  résis- 
tance^ ensuite  César  vendit  comme  esclaves  les 
Adualikes,  au  nombrcdccinquanlc-troismille.» 
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César  ne  donne  pas  de  plus  grands  delà  ils.  On 
ne  peut  méconnaître  la  pauvreté,  l'incohérence 
et  le  manque  de  naturel  de  ceuxqu’il  a donnés  ; 
on  ne  peut  en  méconnaître  la  différence  avec  la 
description  de  la  bataille  livrée  aux  Nerviens. 
Le  fait  est  sans  aucun  doute  que  les  Adualikes 
curent  une  autre  fin  que  leurs  amis  et  alliés 
les  Nerviens,  sans  combat  et  sans  gloire;  le 
Tait  est  qu'il  Turent  détruits  et  que  la  plus  dure 
servitude  Tut  leur  malheureux  lot.  Mais  il  est 
difficile  de  croire  que  des  hommes  qui  avaient 
la  réputation  de  descendre  des  Cimbrcset  des 
Teutons,  qui  savaient  manier  les  armes  et 
pouvaient  se  vanter  d’avoir  dominé  sur  d'au- 
tres peuples  cl  de  les  avoir  maintenus  dans  l'é- 
tat de  tributaires,  qui  avaient  promis  d'en- 
voyer vingt-neuf  mille  soldats  é l'armée  de  la 
confédération  belge,  que  de  tels  hommes,  après 
les  funérailles  de  leurs  frères  et  alliés  les  Ner- 
viens, aient  abandonné  avec  une  semblable  14- 
cheté  le  plus  grand  bien  de  la  vie , la  liberté. 
L’histoire  ne  peut  aller  au  delà  de  scs  sources, 
mais  dans  l’esprit  cl  l'intelligence  des  hommes 
jaillit  aussi  une  source  que  rien  ne  peut  tarir. 
De  celte  source,  sort  l'accusation  que  le  mal- 
heur des  Adualikes  fut  encore  plus  grand  que 
ne  le  fait  paraître  le  froid  récit  de  César. 

CHAPITRE  IX. 

CONTINUATION  DE  LA  GUERRE.  — PERFIDIE 

DE  CÉSAR  ENVERS  LES  USIPÈTES  ET  LES 

TENCHTÈRES. 

De  l'An  SS  A l'an  ss  avant  I.-c. 

Par  ces  événemens,  et  comme  Crassus  avait 
été  heureux  dans  scs  entreprises,  la  Gaule  était 
ou  paraissait  être  pacifiée  et  soumise  4 la  do- 
mination romaine.  A Rome  on  célébrait  ces  nou- 
velles victoires  et  ces  nouvelles  conquêtes  avec 
une  solennité  extraordinaire  (1) , et  le  soin  le 
plus  pressé  de  César  était  de  rendre  plus  faciles 
et  plus  commodes  pour  le  retour  les  communi- 
cations entre  l'Italie  et  la  Gaule  par  les  Alpes. 
Maisdans  lesGaulesIc  souvenir  de laliberlé ne 
s'élait  point  perdu  avec  la  liberté  elle- même,  et 
plus  loin  vers  le  nord , sur  les  côles  de  la  mer 
et  autour  des  embouchures  du  Rhin,  demeu- 
raient encore  des  peuples  leutoniques  non  sou- 
mis, auxquels  on  pouvait  d'autant  moins  se  dis- 
penser de  faire  attention  que  leurs  rapporlsavcc 
IcsTeutschsdc  l'autre  côlédu  fleuve  étaient  in- 


connus. Une  nouvelle  confédération,  ramifiée 
au  loin  et  élenducau  loin,  fut  préparée.  Mais  Cé- 
sar, comme  il  l’assure  en  se  jugeant  lui-même, 
pensait  que  l’homme  par  sa  nalure  tend  vers 
la  liberté  et  qu'il  hait  l’état  d'esclavage  (î)  ; 
aussi  était-il  trop  prévoyant  pour  qu'une  sem- 
blable tentative  pût  réussir  et  avoir  d'autre 
suite  que  le  malheur  cl  la  désolation.  L'an  ôti 
avant  Jésus-Christ,  il  répartit  son  armée  avec 
tant  de  soin  que  la  tranquillité  fut  maintenue 
parmi  les  peuples  galliques , ou  bien  que  du 
moins  il  n'y  cut'quc  des  secousses  insignifian- 
tes plus  propres  4 achever  la  soumission  des 
Gaules  qu'à  nuire  4 la  domination  de  Rome 
sur  ces  contrées.  II  y eut  au  contraire  un  con- 
tact d'une  sorte  différente  avec  les  races  ger- 
maniques qui  habitaient  au  nord  du  pays. 

Mais  l’histoire  de  cette  rencontre  est  pres- 
que incertaine.  César  peut  avoir  eu  beaucoup 
de  renseignemens  inexacts,  parce  qu'il  devait 
être  très-important  pour  les  Teulschs  de  lui 
cacher  leurs  relations.  Il  a évidemment  ra- 
conté d'autres  choses  d’une  manière  contraire 
4 la  vérité;  tout  au  moins  il  s'est  plus  efforcé 
de  prouver  aux  Romains  qu'il  leur  avait  donné 
le  Rhin  pour  limite  de  leur  empire,  que  de 
leur  développer  les  moyens  par  lesquels  il 
avait  accompli  celle  grande  œuvre.  L'erreur, 
la  mauvaise  foi,  l’altération  des  faits  ont  donc 
produit  un  récit  plein  de  contradictions  et  de 
choses  inintelligibles  qui  ne  peuvent  cacher 
néanmoins  que  là  aussi  la  conduite  de  César 
ne  fut  pas  exemple  d'astuce,  de  perfidie  et  de 
trahison.  Voici  ce  qui  semble  ressortir  de  ses 
assertions,  desévénemens  accomplis  jusqu’alors 
et  de  la  nature  humaine. 

Plusieurs  peuples  de  raccgalliquccl  tculoni- 
que  négocièrent  une  ligue  contre  les  Romains  et 
cherchèrent  4 gagner  aussi  des  peuples  teulschs 
de  la  rive  droite  du  Rhin,  d’où  aucune  nation, 
à l’exception  des  Ubiens,  n'était  encore  entrée 
en  rapport  avec  César  (3).  Parmi  ces  peuples 
étaientlesMorins  et  les  Mènapions(I).  Les  pre- 
miers habitaient  sur  les  bords  de  la  mer  le  plus 
près  des  Bretons,  qui  étaient  de  l’autre  côté. 
Les  derniers  avaient  leurs  demeures  sur  les 
deux  rives  du  Rhin , au  nord  de  l’embouchure 
de  la  Lippe.  Les  mesures  que  prit  César 
étouffèrent  cette  vaste  ligue  dès  sa  naissance  : 
les  peuples  galliques  restèrent  ou  retombèrent 
sous  le  joug  romain.  Les  Morins  et  les  Ména- 
piens , séparés  les  uns  des  autres  par  d'autres 
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peuples,  se  virent  laissés  seuls;  mais  ils  n’a- 
bandonnèrent pas  leurs  idées , restèrent  sous 
les  armes  et  Turent  les  seuls  qui  n’envoyèrent 
point  dedépulés  & César  (5).  Commcmainlenant 
la  tranquillité  était  rétablie  dans  l'intérieur  de 
la  Gaule,  César,  dans  l’automne  encore  de  la 
même  année,  cinquante-six  ans  avant  Jésus- 
Christ,  conduisit  son  armée  contre  les  Mo- 
rins  (6)  ; car  il  croyait  qu’après  de  si  grands 
événemens,  une  seule  petite  peuplade  ne  pour- 
rait pas  opposer  une  longue  résistance.  Mais 
les  Morins,  connaissant  par  l'exemple  de  plus 
grands  peuples  la  supériorité  des  Romains  dans 
une  bataille  rangée  et  considérant  qu’un  seul 
jour  pouvait  décider  & jamais  de  leur  sort , 
changèrent  de  tactique.  Ils  évitèrent  toute  ba- 
taille, mirent  leurs  biens  en  sûreté  dans  les  bois 
et  derrière  les  marais,  et,  se  répandant  eux- 
mèmes  dans  les  bois  elles  marais,  cherchèrent 
à fatiguer  et  6 user  les  Romains  par  d’incessan- 
tes escarmouches.  César,  forcé  par  celte  ma- 
nière de  combattre  de  renoncer  è sa  tacti- 
que, voulut  essayer  d'anéantir  les  forêts  par  la 
hache  et  par  la  flamme  cl  de  mettre  ainsi  l'en- 
nemi è découvert.  Mais  les  Morins  échappè- 
rent encore  à celle  entreprise,  et,  comme  l’ar- 
rière-saison amenait  les  ouragans  et  la  pluie, 
César  se  vit  forcé  de  renoncer  à ses  projets,  de 
ramener  son  armée  dans  ses  quartiers  d'hiver, 
sans  essayer  aucune  entreprise  contre  les  Mé- 
napiens  (7). 

Tendant  ce  temps , les  Ménapiens  avaient 
cherché  de  l'appui  chei  leurs  compatriotes , 
les  Teutschs  de  la  rive  droite  du  Rhin  , et  deux 
peuples  tcutoniques, IcsUsipètes  elles  Tcnch- 
Iére8 , leurs  voisins  , se  mirent  en  devoir  de 
leur  prêter  cet  appui  (8).  Mais  soit  que  les  Mé- 
napiens, après  la  soumission  de  tous  les  peuples 
galliquos , désespérant  d'eux-mêmes  , eussent 
désiré  dissoudre  la  ligue  pour  éviter  la  guerre 
et  ne  pas  attirer  sur  leur  pays  toute  l'armée  de 
César,  et  que  pour  cette  raison  ils  se  fussent 
réellement  mis  en  discorde  avec  les  Usipétcs  et 
les  Tenchlères,  qui  étaient  déjà  tout  prêts  sous 
les  armes,  soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable, 
qu'ils  ne  fussent  convenus  d’uno  querelle  avec 
ces  alliés  qu’afin  de  pouvoir  en  cas  de  malheur 
s’excuser  sur  un  prétexte  de  violence  d'avoir 
fait  la  guerre  aux  Romains , les  Usipètes  et  les 
Tcnclitèrcs  passèrent  le  Rhin  en  hiver  cl  s’u- 
nirent aux  Ménapiens  (9).  Lé  ils  reçurent  se- 
crètement de  plusieurs  peuples  gnlliques  l'in- 


vitation de  pousser  plus  avant  : ces  peuples  , 
disait-on,  étaient  prêts  è se  soulever  et  è sc 
joindre  è eux (10).  Dans  le  fait,  les  Teutschs 
envoyèrent  aussi  leur  cavalerie  è l'ouest , nu 
delà  de  la  Meuse,  et  en  même  temps  ils  s'avan- 
cèrent vers  le  sud  dans  le  pays  des  Éburons  et 
des  Condruscs , peuples  tcutsehs  comme  eux , 
qui  jadis  avaient  été  sous  la  protection  des 
Nerviens  et  qui  depuis  le  malheur  de  ceux- 
ci  étaient  tombés  au  pouvoir  desTrévires,  al- 
liés des  Romains. 

Mais  César,  toujours  vigilant,  déjoua  en- 
core celte  tentative,  dont  il  ne  méconnaissait 
pas  le  danger.  Contre  l'attente  des  Teutschs  et 
des  Gaulois  et  contre  l'habitude  des  Romains  , 
il  mil  son  armée  en  campagne  quoiqu'on  fût 
encore  en  hiver,  et  força  les  princes  gaulois 
de  l’accompagner  avec  leurs  troupes.  Par  là  , 
non-seulement  il  empêcha  le  soulèvement  pro- 
jeté, mais  encore  sortant  du  pays  des  Trévircs, 
entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  fleuve  qui  coule  à 
côté,  il  s'approcha  si  subitement  de  l'armée 
des  Teutschs  que  l’on  ne  put  même  rappeler 
les  cavaliers  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse  , 
où  peut-être  ils  étaient  dispersés  au  loin.  Dans 
ces  circonstances,  il  ne  restait  aux  Teutschs 
qu’à  gagner  du  temps  de  quelque  manière  que 
ce  fût,  pour  réunir  du  moins  toutes  leurs  for- 
ces. En  conséquence  des  envoyés  des  Usipè- 
tes et  des  Tenchlères  parurent  devant  César  et 
lui  parlèrent  en  ces  termes  : « Les  Teutschs 
n’entreprcnncnl  point  de  guerre  contre  le  peu- 
ple romain  ; mais  ils  n'hésitent  pas  non  plus  , 
si  on  les  y excite,  à combattre  par  les  armes. 
C’est  la  coutume  des  Teutschs,  transmise  par 
leurs  pères,  de  marcher  sur  la  défensive  con- 
tre quiconque  les  attaque  et  de  ne  point  sc 
courber  devant  lui.  Nous  cependant , chassés 
de  notre  patrie , nous  sommes  venus  dans  ce 
pays  contre  notre  volonté.  Rome  veut-elle 
mériter  notre  reconnaissance  ? nous  pouvons 
être  d'utiles  amis.  Qu'elle  nous  laisse  demeu- 
rer tranquillement  dans  ce  pays , ou  choisir 
un  autre  pays  pour  habitation.  Sans  doute  nous 
avons  reculé  devant  les  Suèves  ; mais  les  dieux 
immortels  eux-mêmes  ne  leurrésisleroientpas. 
Excepté  eux , il  n’est  point  dépeuplé  surla  terre 
que  nous  n’ayonsla  confiance  de  vaincre  (11).  » 

César  fil  une  réponse  évasive  et  conclut  en 
ces  termes  : « Entre  lui  et  eux  il  ne  peut  y 
avoir  aucune  amitié  tapi  qu’ils  resteront  dans 
la  Gaule.  Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  ceutç- 
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IA  peuvent  élever  des  prétentions  sur  un  pays 
étranger,  qui  n’ont  pas  été  en  étal  de  défendre 
leur  propre  pays.  De  plus  il  n'y  a point  de 
terre  à donner  dans  la  Gaule,  surtout  pour  uno 
si  grande  multitude.  .Mais  s'ils  le  veulent,  ils  peu- 
vent aller  dans  le  pays  des  Ubiens.  11  a auprès 
de  luides  envoyés  de  ce  peuple,  qui  se  plaignent 
des  Suèvcs  et  implorent  son  secours.  (12).» 

Les  envoyés  promirent  de  rapporter  cette 
réponse  à leurs  compatriotes  et  de  revenir 
vers  lui  dans  trois  jours.  Ils  le  prièrent  de  ne 
pas  avancer  davantage  jusqu’à  ce  moment. 
Mais  César  rejeta  cette  prière  et  hâta  sa  mar- 
che , parce  qu'il  désirait  atteindre  l'armée 
teutsche  avant  que  celle-ci  n'eût  pu  se  faire 
rejoindre  par  la  cavalerie.  Les  Teutschs  réité- 
rèrent la  même  prière  lorsque  César  ne  fut 
plus  qu'è  douze  mille  pas  d'eux  : « Dans  tous 
les  cas,  disaient-ils , César  pouvait  ordonner 
à la  cavalerie  qu’il  avait  envoyée  en  avant  de 
ne  téire  aucune  attaque.  Ils  voulaient  envoyer 
des  députés  aux  Ubiens:  si  ces  derniers  leur 
promettaient  par  serment  ce  que  César  leur 
avait  proposé,  ils  consentiraient  à accepter 
celle  condition.  Pour  cela  il  ne  fallait  que  trois 
jours.  » Mais  César,  jugeant  nécessaire  de  se 
bâter,  ne  promit  rien  sinon  que  ce  jour-là  il  n'a- 
vancerait pas  de  plus  de  quatre  mille  pas  (13)  ; 
le  lendemain  matin , ajouta-t-il,  ils  pourraient 
se  représenter  en  aussi  grand  nombre  qu'ils 
voudraient  (lé),  afin  qu'il  pût  prendre  une 
décision  relativement  à leur  demande. 

En  attendant,  il  fll  passer  aux  commandons 
de  la  cavalerie  l'ordre  de  ne  point  provoquer 
l'ennemi  à un  combat  ; mois,  s'ils  étaient  pro- 
voqués, de  contenir  l’ennemi  jusqu'à  ce  que 
lui-même  fût  arrivé  avec  l'armée.  Ce  même 
jour  la  cavalerie  romaine  arriva  en  vue  de  la 
cavalerie  leutsebe.  Celle-là  était  forte  de  cinq 
mille  hommes , celle-ci  n'en  comptait  pas  plus 
de  huit  cents;  car  les  cavaliers  qui  avaient 
passé  la  Meuse  n'avaient  pas  encore  rejoint 
l’armée.  Les  Romains  ne  purent  s’empêcher 
de  plaisanter,  de  provoquer  et  d’exciter  cette 
petite  troupe  de  Teutschs  (15).  Mais  ces  huit 
cents  cavaliers , ne  tenant  pas  compte  de  la 
grande  supériorité  des  Romains  et  irrités  de 
se  voir  ainsi  molestés , se  précipitèrent  avec 
une  telle  impétuosité  sur  les  ennemis  que 
ceux-ci  surpris  et  troublés  ne  purent  résister 
au  clioc  ; et  comme  ils  cherchaient  à se  refor- 
|ner,  les  Teutschs  s'élancèrent  à bas  de  cheval, 
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frappèrent  les  chevaux  de  l'ennemi  à ta  poi- 
trine , de  sorte  qu'ils  s'abattirent  aussitôt  et 
inspirèrent  par  là  une  si  grande  terreur  aux 
Romains  qu’ils  s'enfuirent  sans  s’arrêter  jus- 
qu'à ce  qu'ils  se  virent  en  sûreté  sous  la  protec- 
tion des  légions.  Soixante-quatorze  Romains, 
assure  César,  tombèrent  dans  ce  combat,  et 
parmi  eux  l'Aquitain  Pison , brave  guerrier 
d’une  Irès-illustrc  famille  : son  aïeul  avait  été 
roi  de  son  peuple  et  honoré  par  le  sénat  ro- 
main du  titre  d’ami,  comme  Ariovistc. 

Cet  événement  lit  une  profonde  impression 
sur  les  Teutschs  (16)  et  sur  les  Gaulois  de  l’ar- 
mée romaino.  Ils  devinrent  inquiets,  et  César 
ne  put  plus  avoir  confiance  en  eux  (17);  il  mit 
d’autant  plus  de  soin  à présenter  ce  qui  était 
la  honte  des  Romains  comme  un  crime  des 
Teutschs , dont  il  excita  les  siens  à tirer  ven- 
geance, avant  que  les  Teutschs  et  les  Gaulois 
qui  se  trouvaient  dans  son  armée  eussent  pu 
s'entendre  pour  former  une  résolution  et  pour 
l’exécuter.  Il  représenta  l’événement  comme 
une  violation  de  l'armistice , bien  que  lui- 
même  eût  refusé  d’accorder  un  armistice.  Mais 
les  Teutschs  ne  virent  dans  ce  fait  qu'un  acci- 
dent tout  naturel , et  le  lendemain  matin,  con- 
formément à ce  dont  ils  étaient  convenus,  tous 
leurs  princes  et  leurs  anciens  se  présentèrent 
dans  le  camp  romain  pour  négocier  un  armi- 
stice avec  César  (18).  César  ressentit  à leur  ap- 
parition une  joie  démesurée  (19).  Il  la  regarda 
comme  une  occasion  favorable  d'abattre  les 
esprits  dans  l’armée  des  Teutschs  et  de  lui  Oter 
toute  sa  force.  Il  fit  donc  retenir  prisonniers 
en  masse  tous  les  princes  teutschs  et  les  an- 
ciens ; et  pour  ne  point  perdre  le  fruit  de  celle 
perfidie , il  décampa  aussitôt  avec  son  armée , 
avant  que  les  Teutschs  pussent  avoir  appris 
ce  qui  s'était  passé.  Son  armée  s’avança  en 
trois  corps  de  bataille  ; les  cavaliers  toutefois, 
dont  le  coeur  élait  encore  glacé  par  la  crainte 
qui  les  avait  frappés  la  veille,  furent  placés 
derrière  les  légions. 

Les  Teutschs  étaient  dans  la  plus  grande 
sécurité,  parce  que  leurs  princes  et  leurs  an- 
ciens étaient  dans  le  camp  de  l'ennemi  sous 
la  protection  du  droit  éternel  des  nations.  Les 
Romains  se  jetèrent  sur  eux  si  soudainement , 
avec  la  rage  des  passions  les  plus  coupables  , 
qu’ils  n’eurent  pas  le  temps  de  s’armer,  de  déli- 
bérer. de  prendre  une  résolution.  l’eu  d’hom- 
mes réussirent  à se  ranger  en  bataille  près  des 
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barricades  que  formaient  les  chariots.  D'autres, 
ne  sachant  quel  parti  prendre,  furent  tumul- 
tueusement nusen  fuite;  toutes  les  femmes  elles 
enrans  s’enfuirent  également  du  camp  en  pous- 
sant des  gémissemens  et  des  cris  de  douleur. 
César  envoja  contre  ces  êtres  désarmés  sa  lâ- 
che cavalerie  et  lui  donna,  ainsi  qu'à  lui-même, 
par  le  massacre  de  ces  malheureux,  une  hor- 
rible satisfaction  de  leur  honte  récente.  Mais 
lorsque  les  hommes  qui  avaient  atteint  les 
chariots  virent  derriéro  eux  la  désolation  cl 
furent  témoins  du  massacre  de  leurs  pères , de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfans  ; lorsqu'ils  ne 
virent  ni  appui,  ni  mouvement  dcnsemblc, 
ni  entente,  ils  désespérèrent  de  leur  salut  et 
renoncèrent  à une  résistance  inutile.  Les  Ro- 
mains poursuivirent  les  fuyards  jusqu'à  l'angle 
que  forme  la  séparation  du  U'oal  et  du  Rhin(20). 
Là  il  ne  leur  resta  que  le  choix  de  la  mort  par 
l'épée  ou  de  la  mort  par  les  ondes.  Un  grand 
nombre  tomba  sous  les  coups  de  l'ennemi  ; la 
plupart,  pour  échapper  à ce  destin,  et  épouvan- 
tés et  affaiblis  qu'ils  étaient , furent  emportés 
par  la  violence  des  eaux.  A l’exception  de  la 
cavalerie  qui  ne  s’était  pas  trouvée  à cette  bou- 
cherie, bien  peu  se  sauvèrent.  Ceux  qui  curent 
ce  bonheur  retournèrent  dans  leurs  anciennes 
demeures  (21)  et  trouvèrent  dans  les  Sigam- 
bres,  leurs  voisins,  de  fidèles  amis  et  de  fidèles 
alliés  (22).  Le  sort  des  princes  et  des  anciens 
que  César  avait  retenus  prisonniers  est  incon- 
nu ; peut-être  leur  fin  fut-elle  encore  plus  épou- 
vantable, sous  le  rapport  moral , que  la  fin  de 
leur  peuple  (23).  César  porte  à quatre  cent 
trente  mille  le  nombre  d'hommes  de  ce  peuple. 
Il  ne  fait  aucune  difficulté  de  se  faire  un  titre 
de  gloire  de  ce  que  celte  grande  multitude  fut 
anéantie  sans  qu’il  eût  perdu  un  seul  homme: 
il  n’y  eut  qu’un  petit  nombre  de  blessés  (24). 

Mais  quelle  que  soit  l indilférente  tranquil- 
lité avec  laquelle  César  considère  ce  jour  do 
crimes  et  de  sang,  Il  ne  manqua  pas  alors,  à 
Rome  même,  d’hommes  qui  s'indignèrent  des 
atrocités  qui  avaient  été  commises  dans  ces 
contrées . Caton,  dont  l'âme  n’était  pas  étran- 
gère, même  dans  un  tel  siècle,  aux  principes 
éternels  de  la  vertu  et  de  la  justice,  proposa , 
dit-on,  au  sénat (25)  de  livrer  aux  barbares 
l'auteur  de  semblables  infamies , César  le  vic- 
torieux , afin  que  Rome  fût  purifiée  et  que  la 
vengeance  des  dieux  fût  détournée  sur  la  tête 
du  coupable.  IMus  d'une  voix  se  joignit  à la 


sienne  (26);  mais  le  sénat  romain  mit  encore 
ce  crime  sous  l'ellrayantc  responsabilité  de 
Rome;  il  rejeta  la  proposition  de  Caton  et  vola 
des  actions  de  grâces  pour  l'heureuse  issue  des 
entreprises  de  César.  Celui-ci  put  donc  suivre 
sans  obstacle  les  plans  qu'il  plut  à son  génie  de 
créer. 

CHAPITRE  X. 

CÉSAR  SUR  I.A  RIVE  DROITE  DU  RHIN. — 

SOULÈVEMENT  DES  P.BURONS,  DES  TRÉ- 

VIRES,  DES  ADUATIKES  , DES  NER- 

VIENS.  — AMBIORIX  ET  1NDUCIOMAR. 

De  l'an  15  à l'an  S4  avant  J.-C. 

César,  par  la  victoire  remportée  en  bataille 
rangée  sur  Ariovislc,  était  arrivé  jusqu’au 
haut  Rhin.  Par  la  perfidie  au  moyen  de  la- 
quelle il  terrassa  les  Ménapiens,  les  Usipétes 
et  les  Tcnchtèrcs,  il  arriva  jusqu’aux  bords  du 
bas  Rhin.  Portant  désormais  ses  regards  sur 
tout  le  cours  do  ce  fleuve,  il  ne  put  résister  au 
désir  de  porter  aussi,  lui  le  premier,  les  armes 
romaines  sur  l’autre  rive.  Plusieurs  motifs  le 
décidèrent,  comme  il  l'assure  lui-même,  à celle 
résolution.  Il  indiqua  pour  le  plus  important 
de  ces  motifs  qu'il  avait  regardé  le  passage  du 
Rhin  comme  salutaire  à la  sûreté  de  la  Gaule. 
Il  aurait  désiré  montrer  aux  Germains  qu'une 
armée  romaine  osait  aussi  envahir  leurs  demeu- 
res, pour  les  inquiéter  et  les  décider  à s'abs- 
tenir de  toute  expédition  lointaine  vers  la 
Gaulc(l).  Mais  celle  raison  peut  fort  bien  avoir 
été  pour  lui  la  moins  déterminante.  Car  il  ne 
pouvait  penser  raisonnablement  à une  soumis- 
sion des  peuples  teutoniques,  dans  la  situation 
actuelle  de  la  Gaule  ; et  à cause  de  cette  situa- 
tion, il  était  beaucoup  plus  vraisemblable  que 
la  sûreté  de  la  Gaule  serait  mise  en  péril  plutôt 
qu’elle  ne  serait  assurée  par  une  provocation  à 
l'égard  des  peuples  teutoniques.  On  peut  donc 
très-bien  ne  chercher  le  véritable  motif  fon- 
damental que  dans  le  désir  qu'avait  César  de 
soumettre  au  joug  l'antique  liberté  du  Rhin, 
d’attirer  plus  fortement  encoro  sur  lui,  par  cet 
événement  inouï,  l'attention  du  peuple  ro- 
main et  d’ajouter  â sa  gloire  un  nouveau  titre 
qui  semblait  devoir  faire  une  profonde  impres- 
sion sur  l'imagination  des  hommes.  Car  depuis 
le  temps  des  Cimbres,  les  Romains  n'enten- 
daient pas  sans  terreur  le  nom  de  Germains, 
et  le  Rhin  coulait  dans  le  pays  des  Germains  et 
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saluait  sur  scs  deux  rives  beaucoup  de  peuples 
germaniques. 

César  donna  pour  prélcxte  à son  enlreprise 
l’alliance  entre  les  Sigambres,  les  lïsipètes  et 
les  Tenehlércs.  Il  envoya  des  messagers  aux 
Sigambres  et  demanda  qu’on  lui  livrât  les 
hommes  quiavaient  commence  la  guerre  contre 
lui  dans  la  Gaule.  Les  Sigambres  répondirent  : 
» La  domination  du  peuple  romain  finit  au 
Illiin.  César  a trouvé  injuste  que  des  Taulschs 
soient  allés  en  Gaule  contre  sa  volonté;  com- 
ment donc  pourrait-il  donner  un  ordre,  com- 
ment pourrait-il  avoir  quelque  autorité  de  ce 
côté-ci  du  Rhin  ? » Celle  réponse  décida. 

Les  envoyés  des  Chiens,  qui  cherchaient  A 
fortifier  César  dans  la  résolution  de  faire  une 
expédition  au  delà  du  Rhin,  moins  assurément 
parce  qu'ils  attendaient  un  avantage  durable 
d’une  semblable  entreprise  que  parce  qu’ils 
étaient  en  partie  séduits  par  l'honneur  de  l'al- 
liance romaine,  en  partie  soucieux  de  déplaire 
au  protecteur  étranger,  lui  offrirent  des  ba- 
teaux pour  le  passage  de  l’armée.  Mais  César 
n'accepta  pas  cette  offre.  L’idée  le  nattait 
d'imposer  le  joug  à ce  fleuve  si  beau  cl  si  fier. 
Cela  lui  parut  digne  de  lui,  digne  du  peuple 
romain.  Il  donna  donc  l'ordre  de  construire 
un  pont  (2).  Cet  ordre  fut  exécuté  en  dix  jours. 
César  vit  le  succès  de  cette  enlreprise  avec  une 
joie  qui  prouve  qu'il  y attachait  une  bien 
haute  valeur  ; ce  n'est  pas  sans  un  sentiment 
d'amour-propre  qu’il  donne  la  description  de 
ce  travail. 

L’an  55  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ , 
l’armée  romaine  passa  par  ce  pont  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  dans  le  pays  des  Sigambres;  et 
aussitôt  le  zélé  jHiur  toute  celle  expédition  pa- 
rut s’êlrc  évanoui.  Les  Romains  se  sentaient 
comme  dans  un  autre  monde;  ils  ne  se  fiaient 
pointau  sol  qu’ils  avaient  sous  les  pieds.  Quant 
aux  ennemis,  on  n’en  voyait  point.  LesTcutschs 
s’étaient  repliés  sur  leurs  forêts  pour  attirer 
l’ennemi  plus  avant  dans  le  pays.  Mais  César 
ne  jugea  convenable  ni  d'aller  A leur  recherche 
ni  d’attendre  qu’ils  sortissent  des  forêts.  L’hor- 
reur de  la  solitude  dut  agir  aussi  sur  son  ar- 
mée. Sans  doute  les  envoyés  de  quelques  étals 
leulschs  parurent  prés  de  lui,  sous  le  prétexte 
de  lui  demander  paix  et  amitié,  cl  en  réalité 
par  curiosité  cl  pour  s’assurer  de  l'étal  des 
choses.  César  les  reçut  avec  de  grandes  mar- 
ques d'amitié  et  demanda  des  otages  pour  être 


sûr  de  leur  fidélité.  Iis  écoutèrent  la  demande, 
mais  ne  donnèrent  pas  d'otages.  Cela  donna 
d'autant  plus  A penser  A César.  Au  bout  de 
quelques  jours  il  abandonna  le  pays  désert  des 
Sigambres  et  conduisit  son  armée,  pour  plus 
de  sûreté , chez  ses  anciens  amis  les  Chiens. 
Ceux-ci,  trompés  dans  leur  attente,  furent  peu 
satisfaits  d'une  telle  visite  et  cherchèrent  A se 
délivrer  le  plus  tôt  possible  de  ce  fardeau.  En 
conséquence,  ils  firent  le  tableau  suivant  des 
dispositions  des  Suèves,  leurs  ennemis  : « Les 
Suives , A la  nouvelle  de  la  construction  du 
pont,  auraient  tenu  selon  leur  coutume  une  as- 
semblée cl  fait  parvenir  de  tous  côtés  l’avis 
que  l'on  eût  A laisser,  A cacher  dans  les  forêts, 
les  femmes,  les  enfans,  les  biens,  et  que  tous 
les  hommes  qui  pouvaient  porter  les  armes,  eus- 
sent A se  réunir  sur  un  point  déterminé.  Cet  en- 
droit était  le  centre  de  tout  le  pays  possédé  par 
les  Suèves;  IA  ils  attendaient  les  Romains;  IA 
ils  voulaient  livrer  bataille  (3).  » César,  déter- 
miné moins  par  ces  informations  que  par  la 
conviction  que  son  séjour  sur  la  rive  droite  du 
Rhin  serait  sans  but  et  sans  utilité,  combla 
bientôt  les  vœux  des  Chiens  en  ramenant  son 
armée  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  fit,  par 
précaution,  rompre  le  pont  derrière  lui.  Son 
but  principal  était  atteint  (A)  : il  avait  pour  la 
première  fois  franchi  le  Rhin  ! Il  n'était  resté 
que  dix-huit  jours  sur  la  rive  droite. 

Aussitôt  après  son  retour  sur  la  rive  gauchcdu 
Rhin,  César  montra  qu’il  savait  fort  bien  appré- 
cier la  valeur  des  informations  qu'on  lui  avait 
données , car  il  résolut,  malgré  les  préparatifs 
des  Suèves  dont  on  lui  avait  parlé,  de  quitter  la 
Gaule  et  d'employer  le  reste  de  l’été  A une  ex- 
pédition dans  la  Bretagne,  pour  montrer  aussi 
A cette  Ile  l'aigle  romaine  et  pour  recueillir  sur 
cette  contrée  des  renscignemens  plus  directs. 
Il  fit  traverser  A son  armée  le  pays  des  Morins. 
Ceux-ci,  reconnaissant  A l’ennemi  une  grando 
supériorité  et  s’attendant  A ce  que  l'cnlrepriso 
contre  la  Bretagne  donnerait  une  tournure 
plus  favorable  A leurs  relations,  se  soumirent 
pour  la  plupart  A la  force.  Cette  soumission  fa- 
cilita A César  l'exécution  de  son  plan,  mais 
peut-être  aussi  déjoua-t-elle  de  nouveaux  pro- 
jets parmi  les  peuples  leuloniques.  Les  Ména- 
piens  se  soulevèrent  contre  leur  libérateur  et 
soutinrent  heureusement  la  lutte  contre  les 
Romains  tandis  que  César  se  dirigeait  avec 
deux  légions  vers  les  côtes  de  l'Ile  de  Bretagne. 
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lia  combattirent  suivant  la  tactique  dont  l’ex- 
périence avait  prouvé  l'avantage-,  ils  ae  reti- 
rèrent dans  d'épaiaaea  forêts  et  laissèrent  Ica 
Romains  détruire,  incendier,  brûler,  contons 
d'avoir  sauvé  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux (5).  Les  Morins  furent  plus  malheureux; 
ils  avaient  également  saisi  le  moment  de  rega- 
gner réellement  ce  qu'ils  avaient  sacrifié  en 
apparence.  Privés  par  la  grande  sécheresse  de 
l’automne  de  la  défense  qu'ils  trouvaient  dans 
leurs  marais,  la  plupart  sc  soumirent  à la  force 
et  durent  obéir  aux  ordres  qu’il  plut  à César  de 
dicter.  Ce  qui  fit  le  malheur  de  ces  peuples, 
c'est  qu'ils  usèrent  isolément  leurs  forces  et  que 
César  cul  le  talent  non-seulement  d'empêcher 
leur  réunion,  mais  aussi  de  diviser  même  cha- 
que peuple  séparé. 

Les  Trévires  étaient  un  peuple  important. 
Leur  cavalerie  se  distinguait  de  celle  de  tous  les 
autres  étals  gaulois,  et  leur  infanterie  sc  com- 
posait aussi  d'une  grande  multitude  de  combat- 
tans.  Trompés,  séduits,  ou  effrayés  par  la  force 
imposante  des  Romains , ils  s’étaient  joints , 
dans  le  principe,  aux  entreprises  de  César. 
Mais  dans  l'épouvantable  combat  des  Nerviens, 
l’esprit  de  leur  nation  s'élait  réveillé  en  eux,  et 
ils  s'étaient  de  plus  en  plus  aperçu  de  quoi  il 
s’agissait.  Aussi  n'étaient- ils  pas  venus  aux  as- 
semblées que  César  avait  l’habitude  de  former 
dans  la  Gaule  pour  gagner,  circonvenir  les 
princes  des  peuples  et  leur  notifier  scs  ordres. 
En  même  temps  ilsavaienl  formé  une  ligue  avec 
des  peuples  leutoniques  de  la  rive  droite  du 
Rhin,  vraisemblablement  avec  les  Suèves, 
peut-être  même  avec  les  Chiens,  qui,  depuis 
qu'ils  avaient  vu  l'armée  romaine  dans  leur 
propre  pays,  paraissaienlêtrc  arrivés  S d’autres 
sentimens.  La  rapide  prévoyance  de  César  sut 
encore  étou (Ter  cesprojetsà  leur  naissance. L'an 
M avant  Jésus-Christ,  il  arma  pour  une  nouvelle 
expéditioncontrcl'tlcdeltretagne.  Pendant  que 
cetarmement  se  terminait,  il  entra  avec  quatre 
légions  et  huit  cents  cavaliers  dans  le  pays  des 
Trévires  afin  de  les  ramener  par  la  terreur  à 
l'obéissance.  A son  approche,  une  misérable 
division  s’éleva  parmi  les  Trévires.  Un  de  leurs 
princes,  Cingétorix,  attiré  par  l’astuce  romaine 
ou  excité  par  la  jalousie  que  lui  inspirait  son 
beau-père  Induriomar,  abandonna  aussitôt  la 
cause  de  sa  patrie  et  courut  au-devant  de  César. 
Induciomar  éloigna  pour  leur  sûreté  les  fem- 
mes, les  vieillards  et  les  enfans,  qu’il  envoya 


dans  la  forêt  des  Ardennes,  et  resta  résolu, 
même  après  celte  trahison , à risquer  la  lutte 
contre  les  Romains.  Niais  il  eut  la  douleur  de 
voir  qu’à  chaque  heure  le  nombre  de  scs  com- 
pagnons diminuait  ; ils  suivirent  dans  leur 
aveuglement  l’exemple  de  Cingétorix,  sc  ren- 
dirent à César,  et, oubliant  la  chose  publique, 
veillèrent  le  mieux  qu'ils  purent  à leurs  intérêts 
particuliers.  Le  peuple,  abandonné  de  ses  chefs, 
perdit  aussi  confiance.  Induciomar  reconnut 
l'impossibilité,  en  de  semblables  circonstances, 
d'entreprendre  quelque  chose  avec  suite , et 
crut  nécessaire  de  ménager  pour  un  meilleur 
temps  les  forces  de  son  peuple.  Il  envoya  donc 
vers  César  cl  lui  offrit  sa  soumission.  César  ne 
la  rejeta  pas , parce  qu'il  voulait  commencer 
son  expédition  en  Bretagne,  mais  il  eut  soin  do 
semer  de  nouveaux  germes  de  discorde  parmi 
les  princes  cl  les  chefs  des  Trévires  et  de  rem- 
plir les  âmes  d'amertume  les  unes  contre  les 
autres  afin  que  toute  intelligencedevfntdésor- 
mais  impossible  entre  elles , et  ses  artifices  ob- 
tinrent aussi  le  succès  de  cette  tentative  (6) . 

Induciomar  surmonta  sa  douleur  et  livra  son 
fils  et  tous  scs  parens  pour  otages.  Mais  ce  qui 
lui  déchira  le  cœur,  c'est  que  César  sut  lui  ôter 
l’affection  de  son  peuple  (7) . Pourtant  il  n’ou- 
blia rien  et  ne  désespéra  de  rien.  Comme  César 
força  tous  les  princes  des  Gaulois  qui  avaient 
montré  de  l'énergie  à le  suivre  en  Bretagne 
pour  paralyser  les  peuples  et  avoir  des  otages  de 
leur  fidélité,  Induciomar  dut  aussi  l'accompa- 
gner dans  celte  malheureuse  expédition  (8)  . 
Mais  à peine  fut-il  de  retour  qu'il  songea  au 
salut  et  à la  vengeance,  et  de  nouvelles  espé- 
rances ranimèrent  peut-être  dans  son  àme  cet 
esprit  inquiet  qui,  à celte  époque  même,  s’élait 
montré  dans  la  Gaule  pour  braver  les  disposi- 
tions de  César.  Il  est  à supposer  aussi  que  les 
princes  gaulois , sur  les  côtes  de  Elle  de  Bre- 
tagne, trompant  la  surveillance  de  César, 
avaient  trouvé  l'occasion  de  s’entendre. 

Parsuite  d'une  grande  sécheresse , il  n’y  avait 
pas  eu  de  récolte  cette  année.  Cette  circonstance 
engagea  César  à placer  ses  légions  plus  loin  les 
unes  des  autres  et  à faire  tomber  sur  un  plus 
grand  nombred'élalslachargedclcurenlrelicn; 
toutefois  il  les  porta  toutes  dans  les  pays  belgo- 
leutschs , et  la  plus  grande  distance  entre  elles 
ne  fut  que  d'environ  vingt  milles  (9),  de  sorte 
que  les  légions  semblaient  |>ouvoir,  en  cas  de 
besoin,  se  secourir  assez  rapidement.  Inducio- 
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mar  complaît  «urect  isolement  des  légion».  Les 
peuples  galtiques  devaient  se  soulever  le  même 
jour,  attaquer  les  légions  dans  leurs  quartiers 
d'hiver  et  les  anéantir  sans  qu’il  leur  fût  possi- 
ble de  recevoir  aucune  assistance  les  unes  des 
autres.  En  même  temps  il  noua  des  intelligences 
avec  les  peuples  teutschs  de  la  rive  droite  du 
Rhin,  moins  parce  qu’il  regardait  leur  appui 
comme  nécessaire  que  parcequ’il  espérai!  que, 
par  amour-propre  devant  ces  Germains,  les 
peuples  de  la  Gaule  seraient  plus  facilement 
amenés  A une  résolution  et  à agir.  Mais  il  n'eut 
pas  besoin  d’irriter  la  haine  de  ces  peuples  con- 
tre leurs  astucieux  oppresseurs  ; le  malheur  fut 
bien  plutôt  que  dans  celte  haine  ils  ne  purent 
garder  aucune  mesure  et  qu’un  peuple  éclata 
avant  que  les  autres  pussent  se  soulever. 

Les  Éburons,  petit  peuple  jadis  tributaire  des 
Adualikes,  avaient  vraisemblablement,  après 
la  ruine  de  ceux-ci , comme  les  autres  peuples 
que  César  o'avait  pas  contraints  par  la  force  des 
armes,  été  honorés  par  lui  du  litre  d’amis  et  al- 
liés du  peuple  romain,  a ! i n qu'ils  fussent  d’au- 
tant plus  fortement  attachés  à son  etiar  victorieux 
et  amenés  d’autant  plus  sûrement , par  la  dépen- 
dance et  le  besoin  , à une  entière  soumission. 
Deux  princes,  Ambiorix  et  Katiuolk,  étaient  à 
la  lête  de  ce  peuple.  César  avait  placé  dans  leur 
pays,  sous  la  conduite  de  ses  généraux  Tilurius 
Sabinus  et  Lucius  Colla,  une  légion  et  cinq 
cohortes.  Celte  troupeavait  établi  présd’Adua- 
tika  un  camp  fortifié  (10).  Elle  n’était  dans 
ce  camp  que  depuis  quinze  jours  lorsque  éclata 
le  soulèvement  des  Éburons.  Sans  doute  une 
circonstance  que  l’on  a passée  sous  silence  donna 
l’impulsion.  Les  soldats  romains  qui  s'étaient 
éloignés  pour  chercher  du  bois  furent  assommés, 
peut-être  parce  qu'ils  étaient  entrés  en  querelle 
avec  les  habitons  du  pays.  Aussitôt  le  peuple , 
d'accord  avec  ses  princes  et  conduit  par  eux, 
se  précipita  sur  le  camp  romain.  Cependant  le 
premier  assaut  ne  réussit  pas;  la  tentative  de 
l'ennemi  de  disperser  par  une  sorlie  les  assié- 
geans  ne  réussit  pas  davantage.  On  en  vint  A une 
négociation  qui  fut  cherchée  par  les  Romains, 
du  moins  ils  envoyèrent  deux  hommes  pour  la 
suivre  dans  te  camp  des  Teutschs  (11).  Comme 
ceux-ci  reprochaient  A Ambiorix  sa  défection , 
le  prince  teutscli  leur  répondit , dit-on , de  la 
manière  suivante  i 

« J'ai  personnellement,  dans  tous  les  cas,  de 
grandes  obligations  A César.  Il  m'a  libéré  du 
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tribut  que  j'avais  A payer  aux  Adualikes;  il  m’a 
également  rendu  mon  fils  et  le  fils  de  mon  frère, 
qui  étaient  eommeotages  au  pouvoir  des  Adua- 
likes. Mais  j’ai  été  forcé  par  mon  peuple  A 
l’attaque  du  camp  romain.  Via  souveraineté  est 
de  telle  sorte  que  te  peuple  n'a  pas  moins  de 
droits  sur  moi  que  je  n'en  ai  sur  le  peuple. 
Mais  le  peuptea  voulu  la  guerre  poreequ'i!  ne 
pouvait  s'opposer  A une  ligue  de  tous  les  Gau- 
lois. Je  ne  suis  pas  assez  étranger  aux  affaires 
pour  croire  qu'avec  mes  troupes  je  pourrai 
vaincre  les  Romains  ; mais  c’est  la  résolution 
commune  de  la  Gaule  : aujourd’hui  même  les 
quartiers  d’hiver  de  César  doivent  être  tous  atta- 
qués afin  qu’une  légion  ne  puisse  venir  au  se- 
cours de  l'autre.  Des  Gaulois  ne  pouvaient  res- 
ter en  arrière  des  Gaulois  : il  s’agit  de  recon- 
quérir la  liberté  commune.  Cependant,  pour 
concilier  mes  devoirs  envers  ma  patrie  avec  mes 
obligations  envers  César,  je  conseille  i mon 
hûle  Sabinus  de  ne  point  perdrede  temps  et  de 
songer  au  salut  de  ses  soldats.  De  grandes  trou- 
pes de  Germains , appelées  par  nous , ont  fran- 
chi le  Rhin  ; dans  deux  jours  elles  seront  ici.  Si 
l'armée  romaine  veut  sc  retirer  aussitôt  et  quit- 
ter mon  pays,  je  fais  la  promesse  de  ne  point 
empêcher  cette  retraite  et  de  ne  pas  attaquer 
sur  mon  territoire.  » 

Les  envoyés  revinrent  au  camp  romain  avec 
ces  nouvelles  et  celte  proposition.  Les  géné- 
raux furent  effrayés.  Plein»  d'indignation  con- 
tre l'audace  qu'avait  un  petit  peuple,  comme 
étaient  les  Eburons , de  commencer  la  guerre 
contre  les  Romains  et  de  prescrire  des  con- 
ditions, ils  soumirent  ta  chose  A un  conseil  de 
guerre.  LA  les  opinions  furent  diverses  ; mais 
l'incertitude  et  la  crainte  dominaient  tous  les 
membre»,  et  plus  on  parla,  plus  les  esprits  fu- 
rent ébranlé».  Colla  regarda  comme  une  faute 
d'abandonner  le  camp  sans  l’ordre  de  César  ; il 
regarda  comme  dangereux  de  quitter  des  re- 
tranchemons  bien  fortifiés  pour  se  hasarder  en 
plaine  campagne;  il  lui  semblait  inconséquent 
cl  honteux  de  suivre  le  conseil  do  l'ennerni 
lorsqu’il  s'agissait  de  vivre  ou  de  mourir.  Mais 
Sabinus  pensa  que  les  momens  étaient  trop 
précieux  pour  hésiter;  il  douta  que  César  fût 
encore  dans  la  Gaule;  il  lui  sembla  qu’on  ne 
devait  pas  tenir  compte  de  fauteur  d'un  con- 
seil mais  du  conseil  lui-même;  mais  te  fait 
était,  selon  lui,  que  l'on  se  trouvait  dans  le  voi- 
sinagedu  Rhin  ; que  les  Germains  nourrissaient 
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un  profond  ressentiment  (12) , el  que  la  Gaule 
allait  s'enllainnier.  Gomme  celle  manière  de 
voir  fut  longtemps  combattue  par  Colla  et  par 
d'autres,  Sabinus,  se  tournant  vers  les  soldats, 
s'écria  6 haute  vois  : « Je  le  tiendrai  pour  dit  si 
vous  le  voulez  ainsi.  Je  ne  crains  pas  plus  la 
mort  que  vous.  Mais  ccuit-ci  prouveront  qu'ils 
ontcoinpriset  vouscndemanderontcompte.il  La 
discussion  continua  jusqu'au  milieu  de  la  nuit. 
Enlin  l'opinion  de  Sabinus  l’emporta.  On  réso- 
lut de  quitter  le  camp  au  point  du  jour  pour  se 
réunir  dans  un  autre  camp  A une  autre  lé- 
gion. Le  nuit  se  passa  en  dispositions  el  en  pré- 
paratifs. 

Mais  pendant  qu'on  pensait  A tout  el  qu'on 
veillait  A tout,  on  n'oublia  qu'une  chose,  cl  la 
plus  nécessaire.  On  ne  lit  aucune  convention 
avec  Ambiorix  ; bien  plus , on  ne  lui  fit  aucune 
communication.  Le  mouvement  qui  avait  lieu 
dons  le  camp  romain  (Il  voir  aux  Tcutschs 
qu'on  y préparait  quelque  chose,  mais  ils  ne  su- 
rent si  l'on  préparait  une  attaque  ou  une  re- 
traite. Ils  prirent  donc,  par  prévoyance,  A deux 
mille  pas  du  camp  romain,  dans  un  bois , une 
position  où  ils  pouvaient  facilement  se  dé- 
fendre , d'où  ils  pouvaient  facilement  se  jeter 
sur  les  Romains.  Mais  ceux-ci  décampèrent  le 
matin,  le  cœur  plein  d'une  fausse  sécurité, 
comme  en  pleine  paix,  el  s'avancèrent  en  une 
longue  colonne.  Ils  arrivèrent  ainsi  A une  val- 
lée étroite  el  s'y  engagèrent  sans  réflexion.  LA 
étaient  les  Teutschs.  En  tète,  ils  fermaient  l'is- 
sue; en  queue,  ils  serraient  de  près;  sur  les  cô- 
tés ils  attaquaient  partout.  La  confusion  sc  mit 
parmi  les  Romains.  Sabinus  allait  de  côté  el 
d'autre,  chancelant  comme  un  homme  A peine 
éveillé  de  son  premier  sommeil , tantôt  don- 
nant un  ordre,  tantôt  le  révoquant.  Il  ne  trouva 
pas  sa  présence  d'esprit.  Colla  ne  la  perdit  pas 
parce  qu’il  avait  prévu  une  attaque;  mais  dans 
une  telle  extrémité,  les  plus  habiles  disposi- 
tions furent  une  cause  de  désastre.  Il  fut  or- 
donné «d'abandonner  le  train  elles  bagages,  cl 
que  tous  les  hommes  eussent  A sc  serrer  les  uns 
contre  les  autres , pour  chercher  A sc  sauver 
par  l'union  de  toutes  les  forces.  » A peine  cet 
ordre  fut-il  donné  que  les  rangs  sc  rompirent; 
les  soldats  quittèrent  leurs  drapeaux , et  esti- 
mant plus  leurs  biens  que  la  vie  el  l'honneur, 
ils  sc  précipitèrent  en  criant  et  en  hurlant  vers 
les  chariots,  pour  prendre  sur  eux  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux  dans  leurs  bagages. 


Les  Teutschs,  regardant  ce  désordre  comme  un 
elTeldu  désespoir,  chargèrent  avec  une  nou- 
velle vigueur.  Mais  leur  général , craignant  que 
quelques-uns  ne  se  laissassent  entraîner  trop 
avant  pour  enlever  le  butin  aux  Romains,  don- 
na cet  ordre  : « Que  personne  ne  quittai  sa 
place.  A eux  appartenaient  comme  butin  tout 
ce  que  les  Romains  possédaient,  A eux  ce  butin 
devait  rester.  Tout  dépend  de  la  victoire!  » 
Cependant  comme  les  Romains  étaient  égaux  el 
même  supérieurs  en  nombre  auxTeutschs(13), 
et  comme  par  conséquenlbeaucoupde  Teutschs 
tombaient  lorsqu'ils  rencontraient  devant  eux 
une  cohorte  résolue , Ambiorix,  reconnaissant 
que  les  Romains  ne  pouvaient  échapper,  rap- 
pela les  siens  pour  épargner  leur  sang.  Il  leur 
permit  seulement  de  lancer  de  loin  des  traits 
sur  les  Romains.  Lorsqu'une  cohorte  romaine 
courait  sur  eux  pour  sc  défendre,  ceux  qui  lui 
étaient  op|>osés  reculaient  devant  elle;  mais  A 
peine  retournait-elle  sous  son  drapeau  qu'ils  sc 
précipitaient  sur  scs  pas,  et  d'autres  la  pres- 
saient sur  les  lianes  et  répandaient  dans  ses 
rangs  la  mort  cl  les  blessures. 

Dansee  grand  conflit,  Tilurius  Sabinus  aper- 
çut Ambiorix  qui,  dans  le  lointain,  exhortait  les 
siens  A tenir  bon  el  A persévérer.  Entraîné  par 
le  sentiment  du  malheur  dont  la  rauteretombait 
sur  lui,  il  envoya  son  interprète,  Cnéius  Pom- 
pée, vers  le  prince  tcutsch  et  le  fit  prier  d’avoir 
pitié  de  lui  et  des  soldats.  Ambiorix  répondit  : 
« Que  si  Sabinusavait  quelquechosc  à lui  pro- 
poser, il  pouvait  venir.  Il  espérait  obtenir  deson 
peuple  le  saluldes  Romains.  Sabinus  n’avait  rien 
A craindre  pour  lui-mème.  » Sabinus  communi- 
qua cette  réponse  A Cotta  et  lui  proposa  de 
quitter  tous  deux  le  combat  pour  se  rendre  au- 
près d'Ambiorix.  Colla  était  blessé  d'un  coup 
de  pierre  au  visage,  mais  il  sc  refusa  A le  suivre 
auprès  de  l'ennemi.  LA-dessus  Sabinus , mis 
hors  de  lui  par  la  faute  qu'il  avait  commise , 
ordonna  aux  capitaines  et  aux  officiers  qu’il 
put  voir  de  venir  avec  lui.  Toute  cette  masse 
s'approcha  en  armes  du  corps  de  bataille  des 
Teutschs.  Ceux-ci  ne  virent  en  eux  que  des 
ennemis  et  les  enveloppèrent  comme  tels.  Am- 
biorix, s'étant  aperçu  de  ce  malentendu,  cria  A 
Sabinus  de  jeter  ses  armes  A terre.  Sabinus  sui- 
vit ce  conseil  cl  donna  le  même  ordre  A ses 
compagnons  ; mais  il  était  trop  lard  : Sabinus 
tomba  avec  sa  suite  sous  le  glaive  des  Ébu- 
rons(H).  El  aussitôt  ceux-ci  entonnèrent  le 
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chant  du  combat  et  sc  précipitèrent  de  nouveau 
sur  l'ennemi.  Devant  leur  attaque  tomba  L. 
Colla , les  armes  à la  main  ; il  tomba  un  grand 
nombre  de  soldats.  Le  reste  prit  la  fuite  vers 
le  camp  d'où  ils  étaient  sortis.  Là  même  ils  com- 
battirent jusqu'au  soir.  Dans  la  nuit,  désespé- 
rant de  se  sauver,  ils  se  donnèrent  tous  la  mort, 
lin  très-petit  nombre  seulement,  échappés  par 
hasardé  celte  bataille,  purent  altcindreé  travers 
les  bois  et  par  des  détours  le  camp  de  Labiénus, 
qui  était  avec  uno  légion  dans  le  pays  des  Ré- 
mois, tout  prèsdesTrévires.  C'estdeccs  fuyards, 
poussés  par  la  crainte  et  le  désespoir,  épuisés 
de  fatigue  et  de  faim,  et  qui  peut-être  n'é- 
taient pas  innocens  du  désastre,  que  César  ap- 
prit dans  la  suite  les  détails  de  cet  événement; 
et  s'il  ne  put  nier  l'entière  destruction  de  sa  lé- 
gion et  de  ses  cinq  cohortes  par  une  armée 
leutsche  réunie  è la  liélc  et  non  supérieure 
en  nombre,  il  ne  put  pas  davantage  ternir  ou 
diminuer  la  gloire  de  la  victoire  par  uno  évi- 
dente perfidie  du  prince  tcutsch,  d’Ambio- 
rix  (15). 

Mais  Ambiorix,  reconnaissant  qu’on  ne  ga- 
gnerait rien  é sa  victoire  si  toute  la  Gaule  ne  se 
soulevait  et  n’anéantissait  tous  les  Romains, 
courut  avec  sa  cavalerie,  aussitôt  qu'il  fut  sorti 
du  champ  de  bataille,  faire  entendre  le  cri  de 
guerre  parmi  les  peuples  voisins  et  exciter  chez 
les  uns  après  les  autres  un  mouvement  qui  eût 
été  plus  heureux  s’il  eût  été  simultané.  Il  or- 
donna è l'infanterie  de  le  suivre  A marches  for- 
cées. Sûr  des  Trévircs,  il  se  rendit  chez  les 
Aduatikes,  scs  anciens  ennemis.  Ne  se  reposant 
et  ne  s'arrêtant  ni  jour  ni  nuit,  il  leur  montre, 
en  les  excitant,  la  noblesse  de  l’action.  Plus 
loin  il  dit  auxNerviens:  nQuele  jour  de  la  liberté 
était  arrivé  ; que  le  jour  de  la  vengeance  avait 
paru.  Deux  généraux  avaient  succombé  ; une 
grande  partie  de  l’armée  ennemie  avait  été  dé- 
truite. Une  seule  chose  encore  était  nécessaire  : 
d'anéantir  promptement  la  légion  qui , sous  les 
ordres  de  Quintus  Cicéron , était  dans  leur  pays. 
Ils  pouvaient  compter  sur  son  aide!  » Les  Ner- 
viens,  pénétrés  d'un  profond  sentiment  de  leur 
malheur  et  songeant  au  sacrifice  sanglant  de 
leurs  pères , de  leurs  fils  et  de  leurs  frères , se 
levèrent.  De  toutes  parts  ils  se  précipitèrent  sur 
le  camp  de  Cicéron.  Les  Éburons  étaient  en 
route,  les  Aduatikes  arrivaient.  Tous  les  Ro- 
mains dispersés  furent  faits  prisonniers , et  le 
camp  fut  soudainement  attaqué.  Cicéron  igno- 


rait encore  la  ruine  de  l'autre  légion  ; la  sur- 
prise fut  d'autant  plus  grande  dans  le  camp  ro- 
main , qui  put  é peine  être  sauvé  devant  la 
première  attaque  des  Teutschs.  Mais  lorsque 
ce  premier  assaut  eut  été  repoussé,  les  Romains, 
é force  d'art  et  d'ellorls,  parvinrent  ù fortifier 
leur  camp  de  telle  sorte  que  les  peuples  teutschs 
furent  contraints  d'en  faire  le  siège  en  règle,  ce 
qui  était  contraire  é leurs  habitudes  et  au-dessus 
de  leurs  connaissances  militaires.  Les  Teutschs 
attaquèrent  une  seconde,  une  troisième  fois; 
mais  chaque  jour  les  obstacles  devenaient  plus 
grands  et  de  nouveaux  ouvrages  s’élevaient  de- 
vant eux,  qui  augmentaient  infiniment  la  dilli- 
cullè  de  l’entreprise.  Les  princes  des  Ncrvicns, 
pesant  et  appréciant  ces  circonstances , deman- 
dèrent alors  une  entrevue  A Cicéron  ; elle  leur 
fut  accordée.  Ils  y dirent  ce  qu' Ambiorix  avait 
dit  : n Toute  la  Gaule  était  sous  les  armes  ; les 
Germains  avaient  franchi  le  Rhin  ; tous  lesquar- 
liers  d'hiver  de  César  étaient  assaillis.  Cepen- 
dant eux-mémes  désiraient  seulement  être  déli- 
vrés du  fardeau  du  quartier  d'hiver.  Les  Ro- 
mains pouvaient  donc  se  retirer  sans  crainte  où 
ils  voudraient.  » Cicéron  répondit  avec  fierté  et 
d’un  ton  décidé  : n Que  le  peuple  romain  n'ac- 
ceptait de  propositions  d'aucun  ennemi  armé. 
Que  s'ils  voulaient  mettre  bas  les  armes  et  en- 
voyer des  députés  A César,  il  leur  serait  sccou- 
rablc.  Il  espérait  qu'ils  obtiendraient  de  sa  jus- 
tice l'objet  de  leurs  prières.  » 

Trompés  dans  leurs  espérances  par  celle  ré- 
ponse, les  Ncrvicns  commencèrent  A tourner 
contre  les  Romains  la  science  des  sièges  qu'ils 
avaient  apprise  d'eux  et  dans  laquelle  ils 
se  firent  encore  mieux  instruire  par  des  pri- 
sonniers. Ils  environnèrent  circulairemenl  le 
camp  d'un  épaulcmenl  eld'un  fossé  ; et,  comme 
les  outils  manquaient,  ils  arrachèrent  le  gazon 
avec  leurs  épées.  Ils  construisirent  avec  une 
grande  rapidité  des  tours  et  des  toits  mobiles, 
et  surent  se  procurer  des  béliers  pour  atta- 
quer les  murs.  Le  septième  jour  ils  entrepri- 
rent un  assaut.  Ils  jetèrent  dans  le  camp  ro- 
main des  boules  de  terre  brûlantes  et  des  ja- 
velots embrasés  pour  incendier  les  baraques 
des  soldats,  qui  étaient  couvertes  de  paille.  Un 
vent  frais  favorisa  cette  tentative,  développa  ra- 
pidement les  flammes  et  remplit  tout  le  camp 
de  feu  et  de  fumée.  Dans  ce  moment , les 
Teutschs  entonnèrent  avec  joie  le  chant  du 
combat,  approchèrent  leurs  tours  et  leurs  toits, 
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cl  essayèrent  d'escalader  les  murs  avec  des 
échelles.  Mais  les  Romains  opposèrent  à celle 
impétuosité  une  froide  résolution.  Ils  laissèrent 
sans  y faire  attention  leurs  biens  se  perdre  en 
fumée  ; pas  un  ne  regarda  derrière  lui  ; tous 
senlaientqup  tout  pouvait  se  remplacer,  excepté 
la  perte  de  celte  journée.  Ils  repoussèrent  donc 
l'attaque.  Mais  parmi  les  Teutschs,  beaucoup 
tombèrent  dans  le  combat , parce  que  l’attaque 
se  lit  avec  une  telle  vigueur  que  les  derniers 
mémo  ne  voulurent  pas  reculer  lorsque  déjà 
l’affaire  était  perdue. 

Mais  les  Romains  n’élaienl  pas  encore  à l'a- 
bri du  danger,  lleaucoup  d'entre  eux  avaient 
succombé  ; beaucoup  étaient  blessés  ; peu  pou- 
vaient rester  plus  longtemps  sous  les  armes. 
Sans  secours  il  n’y  avait  pas  de  salut.  Et  plu- 
sieurs tentatives  pour  instruire  le  général  en 
chef  du  danger  de  sa  légion  restèrent  sans  ré- 
sultat. Iæs  lettres  étaient  interceptées  ; les  mes- 
sagers étaient  punis  de  mort  après  mille  lour- 
mens  à la  vue  de  l'armée  romaine.  Maiscequi 
avait  été  impossible  même  aux  Romains  fut 
facile  à un  traître  Ncrvicn.  Cet  homme  s’ap- 
pelait Verlico.  Dès  le  commencement  du  siège 
et  pour  des  motifs  inconnus , il  avait  cherché 
un  asile  auprès  de  Cicéron  dans  le  camp  ro- 
main, il  lui  avait  promis  cl  tenu  fidélité.  Main- 
tenant il  promit  à un  esclave  la  liberté  et  une 
grande  récompense  s’il  portail  une  lettre  à Cé- 
sar. La  lettre  était  renfermée  dans  un  javelot  ; 
l’esclave , comme  Teutsch  , passa  sans  exciter 
de  soupçons  à travers  les  Teutschs , cl  arriva 
heureusement  auprès  de  César  (16). 

César  appela  aussitôt  deux  légions  près  de  lui 
cl  ordonna  à une  quatrième,  qui  était  sous  les 
ordres  de  Labiénus,sur  les  frontières  des  Tré- 
vires , d’entrer  dans  le  pays  des  Nervicns  si 
les  circonstances  le  permettaient.  Pendant  sa 
route,  Labiénus  lui  envoya  la  nouvelle  de  son 
propreembarras  et  du  sort  de  la  légion  que  com- 
mandaient Colla  et  Sabinus.  Des  trois  légions 
qu’il  avait  avec  lui,  il  en  laissa  une  sous  Cras- 
sus  à Samarobriva  pour  protéger  tous  les  équi- 
pages militaires , tous  les  otages  des  états  gal- 
liqucs , toutes  les  pièces  officielles  et  les  maga- 
sins. Avec  les  légions  qui  restaient  et  une 
troupe  fraîche  de  cavaliers,  il  accourut  à mar- 
ches forcées  au  secours  de  Cicéron.  Il  parvint  à 
faire  connaître  dans  le  camp  son  arrivée  pour 
ranimer  et  Tortiller  le  courage  et  la  patience 
des  soldats.  Mais  les  Teutschs  furent  informés 


en  même  temps  par  leurs  espions  de  l’appro- 
che d'une  nouvelle  armée  romaine  sous  les  or- 
dres du  général  en  chef.  Aussitôt  ils  levèrent 
le  siège  et  marchèrent  à sa  rencontre  pour  l'ar- 
rêter dans  sa  marche,  le  surprendre  et  l’anéan- 
tir. Toutefois  le  traître  Verlico  (17)  Ht  encore 
échouer  ce  plan.  Il  envoya  de  nouveau  un 
Teutsch  à César  et  l’instruisit  de  l'approche  de 
l’armée  teutsche.  Celle-ci  établit  son  camp 
pour  attendre  les  Romains  dans  une  position 
très-avantageuse , ayant  devant  elle  une  rivière 
et  une  profonde  vallée.  César,  délivré  de  son 
inquiétude  pour  Cicéron,  établit,  lorsqu'il  aper- 
çut l’armée  des  Teutschs,  un  camp  de  l’autre 
côté  de  la  vallée  dans  une  position  excellente, 
le  fortifia  par  toutes  les  ressources  du  génie  et 
de  l'art , et  employa  tous  les  moyens  pour  faire 
supposer  aux  ennemis  qu'il  tremblait  devant 
eux,  pour  les  rendre  téméraires  et  arrogans, 
et  les  attirer,  grâce  à cette  témérité,  à travers 
la  vallée  dans  le  voisinage  d’un  camp  dont  il 
était  si  sûr.  Celte  ruse  réussit.  Les  guerriers 
teutschs , braves  de  leur  nature , rendus  plus 
braves  encore  par  les  événemens,  parurent  un 
malin  , dés  le  jour , devant  le  camp , ne  re- 
marquant pas  combien  le  lieu  était  défavorable 
ou  n’en  tenant  pas  compte,  et  comme  César  à 
leur  arrivée  rappela  ses  soldats  des  remparts, 
ils  s'approchèrent  davantage,  fortifiés  dans 
leur  présomption  , et  lancèrent  de  tous  côtés 
des  traits  sur  le  retranchement.  Les  Ro- 
mains ne  paraissaient  toujours  pas.  Dans  leur 
arrogance,  ils  firent  donc  crier  par  un  héraut  : 
« Que  tout  Romain,  GauloisouGennain(18)qui 
avant  neuf  heures  voudrait  se  rendre  à eux , 
pourrait  venir  en  sûreté  ; après  celte  heure , ils 
n’épargneraient  personne.  » Ils  détestaient  tel- 
lement les  Romains  qu'ils  cherchaient  à démo- 
lir les  relranchcmens  et  à combler  les  fossés 
avec  leurs  mains. 

Mais  tandis  que  de  celle  manière  tout  ordre 
avait  été  détruit  parmi  eux  et  que  toutes  leurs 
pensées  se  portaient  vers  la  présomption  d’une 
victoire  imaginaire,  César  fit  ouvrir  soudaine- 
ment toutes  les  portes  du  camp.  La  cavalerie  se 
précipita  au  dehors  ; les  légions  en  sortirent. 
Les  Teutschs  surpris , troublés , sentant  ou  crai- 
gnant partout  le  glaive  de  l'ennemi,  prirent  ra- 
pidement la  fuite  sans  résistance  et  sans  ré- 
flexion. César  les  fil  poursuivre,  mais  pas  plus 
loin  qu'il  ne  le  fallait  pour  balayer  le  chemin. 
Il  décampa  aussitôt.  Ce  même  jour  il  arriva  sgin 
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et  sauf  au  camp  de  Cicéron  cl  ne  vil  pas  sans 
effroi  cl  sans  étonnement  l’étal  des  choses.  Sur 
dix  hommes  il  n’en  trouva  pas  un  dans  la  légion 
qui  no  fiïl  blessé;  quant  aux  dispositions  de 
l'ennemi , à ses  tours , à scs  toils  mobiles , A ses 
retranchement,  il  ne  les  vil  pas,  comme  il  le 
reconnaît  lui-même , sans  admiration  (19) . 

Pendant  que  ceci  se  passait,  les  Trévires 
avaient  été  appelés  aux  armes  par  Induciomar. 
Labiénus  redoutait  lellemenlcelui-ci qu’il  avait 
hésité  s'il  ne  quitterait  pas  son  camp  et  ne  ramè- 
nerait pas  sa  légion  à César.  Induciomar  n'était 
plus  éloigné  que  de  trois  mille  pas  de  ce  camp, 
situé  dans  le  pays  des  Rémois.  Il  voulait  l'atta- 
quer le  jour  suivant,  lorsqu’il  reçut  la  nouvelle 
que  les  Tculschs  avaient  succombé  et  que  César 
s’élail  réuni  à Cicéron.  Il  reconnut  donc  le  sort 
du  moment  et  renonça  A un  projet  dont  le 
succès  lui  inspirait  de  justes  doutes.  César 
toutefois  ne  jugea  pas  convenable  de  le  poursue 
vre  dans  sa  retraite  sur  son  propre  territoire; 
bien  plus , il  conduisit  aussitôt  ses  légions,  qui 
avaient  besoin  de  repos,  dans  de  nouveaux 
quartiers  d'hiver  rapprochés  les  uns  des  autres, 
el  résolut  de  passer  lui-mème  cet  hiver  dans  la 
Gaule (20).  El  il  avait  des  raisons  pour  le  faire. 
Pendant  (oui  l'hiver,  tout  fut  eu  mouvement 
dans  la  Gaule  ; César  ne  fut  pas  un  instant  sans 
occupation.  Des  messagers  allaient  el  venaient 
parmi  les  peuples  de  la  Gaule;  de  côté  el  d’au- 
tre se  tenaient  des  assemblées  nocturnes;  à l’ex- 
ception des  Eduens,  qui  persévéraient  dans 
leur  ancienne  fidélité  envers  Ruine,  el  des 
Rémois,  qui  sc  félicitaient  de  leur  récente 
amitié  avec  Rome,  il  n’y  avait  pas  un  état  en 
qui  César  pût  se  lier.  Il  y eut  aussi  plus  d’une 
révolte.  César  avait  imposé  un  roi  aux  Sc- 
nones , un  des  peuples  les  plus  puissans  de  la 
Gaule  : ils  résolurent  dans  une  assemblée  pu- 
blique de  tuer  ce  roi;  le  roi  Cavarinus  prit  la 
fuite;  ils  le  poursuivirent  jusqu'aux  limites  de 
leur  pays,  le  dépouillèrent  de  sa  souveraineté 
et  de  ses  possessions,  cl  ne  s'inquiétèrent  point 
des  ordres  de  César. 

Mais  le  véritable  foyer  de  ces  troubles  était 
chez  les  Trévires,  cl  Induciomar  attisait  le  feu. 
Ce  prince,  que  les  Gaulois  regardaient  comme 
leur  principal  appui,  envoya  des  messagers  aux 
peuples  leuloniqucs  de  la  rive  droite  du  Rhin; 
il  lAcha,  par  un  tableau  fidèle  de  la  situation 
des  Romains  et  par  de  grandes  promesses, 
de  les  déterminer  A prendre  part  aux  combats 


livrés  pour  la  liberté  ou  pour  la  sûreté  com- 
mune. Cependant  les  peuples  teutschs,  instruits 
par  la  double  expérience  qu'ils  avaient  faite 
dans  la  guerre  d'Ariovislc  et  dans  l entreprise 
des  Tenchtères  (21),  eurent  de  la  répugnance 
à tenter  encore  la  fortune.  Induciomar  toute- 
fois, bien  que  trompé  dans  un  si  grand  espoir, 
ne  perdit  ni  son  courage  ni  la  confiance  des 
Gaulois.  Pendant  que  de  toutes  parts  des  am- 
bassades venaient  A lui  cl  lui  demandaient  al- 
liance el  amitié,  i!  faisait  ses  préparatifs  avec  la 
plus  grande  activité , rassemblait  des  troupes, 
achetait  des  chevaux  et  attirait  A lui  tous  ceux 
qui  avaient  été  chassés  de  quelque  étal  gallique 
ou  y avaient  été  condamnés  cl  qui , pour  celte 
raison  même,  joignaient  à l'avantage  de  con- 
naître le  pays  une  haine  profonde  contre  les  Ro- 
mains (22).  El  comme  il  apprit  que  plusieurs  peu- 
ples étaient  inquiets  de  ce  que  les  Nerviens  elles 
Aduatikes  ne  se  fatiguaient  pas  encore,  el  de  ce 
que  les  Scnoncs  et  d'autres  penchaient  pour  une 
défense,  il  tint,  sans  en  être  empêché  par  les 
Romains,  une  assemblée  armée  où  durent  pa- 
raître tous  les  Trévires  en  étal  de  porter  les 
armes(23}.Dans  cette  assemblée,  il  déclara  son 
gendre,  Cingétorix , qui  maintenait  avec  César 
une  alliance  basée  sur  ta  trahison  , ennemi  de 
la  patrie  cl  ses  Liens  confisqués  au  profit  de 
l'état.  Puis  il  annonça  la  guerre  el  exposa  son 
plan. 

Le  soulèvement  sc  fil  aussitôt.  Induciomar 
conduisit  son  armée  dans  te  pays  des  Rémois. 
Il  voulait  punir  ceux-ci  de  leur  défection,  pren- 
dre le  camp  de  Labiénus  cl  de  là  se  diriger  vers 
les  Scnoncs,  qui  étaient  prêts  au  combat,  au 
milieu  des  peuples  gallique* , pour  dissoudre 
de  là  les  forces  romaines  el  les  anéantir.  .Mais 
celte  tentative  échoua  encore.  Le  destin  de  la 
Gaule  sc  joua  du  vaste  plan  conçu  par  le  prince 
tcutsch.  Induciomar  trouva  la  mort  devant  le 
camp  romain.  On  ne  sait  comment  ce  malheur 
arriva.  Le  récit  de  César  (24)  fait  naître  un 
doute  fondé,  parce  qu'il  est  à peine  crovable 
qu'un  homme  tel  qu'Induciomar , qui  avait  ac- 
quis tant  d'expérience,  pùl  être  ainsi  trompé. 
Labiénus  avait  été  prévenu  des  projets  d Indu- 
ciomar par  Cingétorix  el  ses  partisans.  II  avait 
en  conséquence  appelé  à lui  la  cavalerie  de 
tous  les  étals  voisins.  A l'exemple  de  César, 
il  tint  cette  cavalerie  cl  sa  légion  sévère- 
ment enfermées  dans  ses  fortifications  pour 
faire  croire  aux  Trévires  qu'il  les  craignait 
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Celle  fois  encore  celle  vieille  ruse  réussit.  Les 
Trévirc*  couraient  durant  le  jour  autour  du 
camp,  lançaient  des  traits  sur  les  ouvrages, 
devenaient  toujours  plus  téméraires,  insul- 
taient et  raillaient  les  Romains  et  se  disper- 
saient le  soir  sans  précaution  et  sans  inquié- 
tude. Tout  à coup  Labiénus  lit  sortir  toute 
la  cavalerie  par  deux  portes,  avec  l’ordre 
exprès  de  ne  point  poursuivre  les  ennemis 
avant  qu’Induciomar  n’eût  été  tué.  Il  pro- 
mit une  grande  récompense  à eeux  qui  le 
tueraient.  H envoya  aussi  les  cohortes  après  les 
cavaliers  pour  les  soutenir.  La  fortune  se- 
conda ce  plan.  Induciomar,  en  traversant  une 
rivière,  fut  enveloppé  et  tué-,  on  lui  coupa  la 
tète , qui  fut  portée  dans  le  camp  alin  que  La- 
biénus  eût  la  preuve  que  scs  ordres  avaient  été 
exécutés  et  payât  la  récompense  qu’il  avait 
promise.  Voilà  ce  que  dit  César.  Il  est  évident , 
même  après  ce  récit,  que  dans  tout  cet  événe- 
ment il  y eut  à peine  quelque  chose  de  mémo- 
rable, si  ce  n'est  la  mort  du  prince  lentscli. 
Il  en  ressort  clairement  que  les  Romains  redou- 
taient par-dessus  tout  le  génie,  la  volonté  cl 
l'énergie  de  ce  seul  homme,  et  que  par  consé- 
quent tous  désiraient  et  cherchaient  sa  mort. 
Ils  réussirent  aussi  à le  faire  périr.  Toutefois 
la  manière  dont  cela  arriva  reste  entièrement 
douteuse,  et  beaucoup  d'événemens  posté- 
rieurs paraissent  autoriser  quelque  soujiçon. 

CHAPITRE  XI. 

r.ÉSAll  PASSE  UNE  SECONDE  FOIS  SIR  LA 

RIVE  DROITE  DU  RHIN.  — SOUMISSION 

COMPLÈTE  DE  LA  RIVE  GAUCHE.  — FIN 

D’AMBIORIX. 

É" 

De  l'an  53  à l’an  Si  avant  J.-C. 

La  mort  d’induciomar  fut  un  grand  avan- 
tage pour  les  Romains.  I.es  Trévircs.  conster- 
nés et  troublés,  sc  rclirèrenl  ; les  Éburons  cl 
les  Nerviens  déjà  rassemblés  retournèrent 
surpris  et  stupéfaits  dans  leurs  demeures. 
L’embarras  des  Romains  cessa,  et  César  eut 
pendant  l’hiver  le  temps  et  l’occasion  de  lever 
et  d’exercer  au  maniement  des  armes  trois 
nouvelles  et  fortes  légions  (l).  Mais  les  peu- 
ples leutschs  ne  regardèrent  pas  leur  cause 
comme  perdue,  et  les  Gaulois  conservèrent 
leur  esprit  de  résistance,  bien  qu’avec  moins  de 
vigueur.  Les  Trévircs  reportèrent  le  pouvoir 


dans  leur  état  aux  parons  de  leur  prince  mort; 
ils  nouèrent  de  nouvelles  intelligences  avec 
des  peuples  tculoniques  voisins  et  éloignés  de 
l’autre  côté  du  Rhin  ; ils  conclurent  une  ligue 
avec  Ambiorix,  le  prince  victorieux  des  Ébu- 
rons ; les  Nerviens,  les  Àduatikcs , les  Ména- 
piens  el  tous  les  peuples  (eiiloniqucs  de  co 
qu’on  appelle  la  Gaule  étaient  prêts  à se  mettre 
de  nouveau  sous  les  armes.  En  même  temps 
les  Scnones  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  re- 
muer, pour  exciter,  pour  pousser  les  Gaulois. 

César,  informé  de  ce  nouveau  danger,  tomba 
encore  dans  le  cours  de  l'hiver,  au  commence- 
ment de  l'an  53  avant  Jèstis-Ghrisl,  avec  quatre 
légions,  et  tellement  à l'iuqiroviste,  sur  le  pas  s 
des  Nerviens,  que  ceux-ci  ne  purent  ni  se  réu- 
nir pour  le  combat  ni  se  sauver  en  fuyant  et  en 
sc  disiM'rsunt.  II  livra  donc  le  pays  en  proie 
aux  soldats,  enleva  les  hommes  el  le  bétail, 
pilla,  dévasta  loul,et  força  les  malheureux  Ner- 
viens, effrayés  cl  abandonnés,  qui  pour  la  se- 
conde fois  éprouvaient  la  plus  épouvantable 
infortune  , à renouveler  leur  soumission.  Puis 
il  réussi!  sans  peine  à faire  rentrer  dans  l'o- 
béissance les  Sciiunes  el  d’autres  peuples  gal- 
liques.  Niais  toute  son  âme  était  tendue  vers 
la  guerre  avec  les  Trévircs  el  avec  Ambiorix, 
parce  qu'il  voulait  détruire  le  foyer  ort  s'ali- 
mentait avec  le  plus  de  force  le  feu  menaçant 
qui  se  propageait  à travers  tous  les  pays  gal- 
liqucs  et  ne  tut  laissait  aucun  repos  , aucune 
sûreté.  Et  pour  que  le  combat  fût  décisif,  il 
fallait  avant  tout  qu’Ambiurix,  le  prince  des 
Eburons,  l'ami  et  l'appui  des  Trévircs,  fût  isolé 
de  tout  secours  et  de  tout  asile.  Dans  ce  but, 
César  remit  à Labiénus  tout  le  train  el  le  ba- 
gage de  l'armée  cl  s'avança  lui-même,  avec 
cinq  légions  que  rien  n'embarrassait,  conlrc  le» 
réealcilrans  Ménapiens,  lesquels  ne  lui  avaient 
même  jamais  envoyé  d’ambassadeur»  ; car  il 
craignait  que  leurs  forces,  leurs  bois,  leurs  ma- 
récages et  leurs  alliance*  avec  l'autre  rive  du 
Rhin  ne  rendissent  Ambiorix  invincible.  Dés- 
unis et  surpris , les  Ménapiens  cherchèrent 
dans  ces  bois  cl  dansée*  marais  l'appui  qu'il»  no 
pouvaient  trouver  dans  les  arme».  Le»  Romains, 
divisé»  en  trois  colonne»,  parcoururent  la  con- 
trée, enlevèrent  le  bétail,  firent  prisonniers  le* 
hommes,  brûlèrent  les  maisons,  dévastèrent  le» 
campagnes  et  remplirent  te  pays  de  toute  sorte 
de  désolation.  Dan»  celte  extrémité , les  Mèna- 
piens  envoyèrent  pour  la  première  fois  des 
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députés  à César  et  implorèrent  la  pais.  César, 
l'âme  remplie  d'autres  pensées , se  rendit  vo- 
lontiers A leur  prière , reçut  des  otages , leur 
délcndit  toute  communication  avec  Ambiorix 
et  plaça  dans  le  pays  de  la  cavalerie  gauloise 
pour  surveiller  le  peuple.  Puis  il  marcha  avec 
l'armée  contre  lesTrévires. 

Mais  tout  était  déjà  fini  dans  le  pays  des 
Trévires.  César,  avant  son  expédition  contre 
les  Mènapiens , avait  envoyé  deux  légions  au 
secours  de  Labiénus.  Celui-ci,  ayant  appris  que 
les  Trévires  étaient  en  roule  et  que,  sur  la 
nouvelle  de  l'arrivée  des  deux  légions , ils 
avaient  pris  position  dans  un  camp , était 
allé  à leur  rencontre.  Séparé  d’eux  par  une 
rivière  aux  bords  escarpés,  doutant  que  IcsTré- 
vires  voulussent  la  passer,  résolu  lui-méme  à 
ne  pas  risquer  le  passage,  Labiénus  avait  conçu 
l'idée  d'attirer  les  ennemis  de  son  côté  par  une 
retraite  simulée  qui  eût  toutes  les  apparences 
d'une  fuite,  et  de  les  forcer  à l'improviste  â une 
bataille.  Dans  ce  but  il  avait  annoncé  dans 
son  camp  que  le  lendemain  on  sc  mettrait  en 
marche  ; que , comme  lesTrévires  attendaient 
des  secours  de  l'autre  côté  du  llhin,  il  ne  vou- 
lait pas  exposer  son  armée  au  danger  d'une 
attaque.  Cette  annonce  fut  aussitôt  transmise 
aux  Trévires  par  des  cavaliers  leutschs  qui 
servaient  dans  l'armée  romaine,  mais  dont  le 
cœur  était  avec  ceux  dont  ils  espéraient  leur 
délivrance.  Comme  le  lendemain  la  levée  du 
camp  eut  réellement  lieu,  avec  un  apparcnldés- 
ordre,  les  Trévires  crurent  qu’il  serait  indigne 
d’eux  de  rester  tranquilles  spectateurs  de  cette 
retraite  et  que  ce  serait  un  crime  de  laisser 
entre  les  mains  des  Romains  le  butin  qu'ils 
avaient  fait  dans  les  Gaules.  Ils  traversèrent 
donc  la  rivière,  et,  pleins  de  pensées  de  victoire 
cl  de  butin,  ils  ne  virent  que  l’ennemi  fugitif  et 
ne  tirent  attention  ni  au  desordre  de  leur  propre 
armée  ni  à la  position  défavorable  des  lieux. 
Labiénus , continuant  â dissimuler  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  attiré  les  Trévires  dons  l'endroit  qu’il 
avait  choisi,  changea  tout  â coup  ses  disposi- 
tions, exhorta  scs  soldats  a combattre  comme 
s'ils  élaient  sous  les  yeux  de  César  et  donna  le 
signal  de  l'attaque  contre  un  ennemi  trop  con- 
fiant. Les  Trévires,  entamés  par  la  cavalerie 
romaine  avant  d'avoir  pu  se  former  en  ordre 
de  bataille  et  recevant  les  coups  des  javelots  en- 
nemis, sc  troublèrent  et  s'enfuirent  vers  les  fo- 
rêts voisines.  Ce  fait  avait  en  lui-même  peu 


d'importance , mais  il  en  obtint  parce  que  César 
revint  en  ce  moment  même  avec  ses  légions  du 
pays  des  Mènapiens  et  détruisit  toute  espé- 
rance (2).  Les  guerriers  leutschs  qui  avaient 
été  attirés  de  la  rive  droite  du  Rhin  retour- 
nèrent dans  leur  patrie.  Les  parons  d'Inducio- 
mar,  prévoyant  le  sort  qui  les  attendait,  sc 
joignirent  a ces  guerriers,  pour  chercher  au 
loin  un  appui.  Labiénus  entra  dans  Trêves,  et 
Cingétorix  obtint  le  souverain  pouvoir.  Ambio- 
rix seul  n’était  pas  encore  vaincu. 

Voilà  dans  quel  état  César  trouva  les  affaires. 
Aussitôt  il  résolut  de  passer  le  Rhinunc  seconde 
fois.  On  peut  croire  qu’il  ne  donne  pas  le  véri- 
table motif  de  celle  entreprise.  Deux  raisons , 
dit-il,  l'y  décidèrent:  la  première  est  qu'on  avait 
envoyéaux  Trévires  des  troupes  auxiliaires  con- 
tre lui  ; la  seconde  est  qu’il  ne  voulait  pas  qu’on 
soutint  Ambiorix.  Il  ne  nomme  ni  ceux  qui 
avaient  fait  la  première  chose  ni  ceux  don!  il 
craignait  la  seconde  ; mais  son  récit  nous  auto- 
rise a supposer  que  les  ITbiehs , reconnaissant 
peut-être  combien  était  pesante  l'amitié  des 
Romains  [car  eux  aussi  avaient  été  forcés  de 
se  soumettre  et  de  donner  des  otages  (3)],  s'é- 
taient ligués  avec  les  Trévires , et  que  César 
availdésiré  détruire  celle  alliance  que  rendaient 
dangereuse  le  voisinage  cl  les  relations  incal- 
culables avec  l’intérieur  du  Teutschlnnd.  Du 
moins  on  ne  peut  méconnaître  que  l'amitié  en- 
tre César  et  les  l'biens  s’était  bien  alfaiblic,  et 
que  ces  peuples  s’étaient  exposés  au  soupçon , 
bien  fondé  parla  position  des  pays,  d'avoir  mar- 
ché au  secours  des  Trévires  «).  Mais  César  no 
crut  pas  devoir  prendre  la  chose  â cœur  et  fei- 
gnit volontiers  de  croire  a l’assuranre  de  leur 
fidélité (5).  Il  fit  cependant  construire  un  pont 
sur  le  Rhin , et  passa  du  pays  des  Trévires  dans 
celui  des  L'biens,  un  peu  au-dessus  de  l'endroit 
où  il  avait  franchi  le  neuve  la  première  fois. 
Rientôl  les  Lbiens  lui  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs pour  se  justifier.  Ce  n’était  pas  de  leurs 
étals,  dirent-ils,  que  des  secours  avaient  été 
envoyés  aux  Trévires,  mais  de  ceux  des  Suèvcs; 
ils  n'avaient  pas  violé  leur  foi.  Il  devait  donc 
les  épargner.  Bien  qu'il  enveloppât  tousles  Ger- 
mains dans  sa  haine,  il  ne  devait  point  punir  les 
innocens  comme  les  coupables.  S'il  exige  plus 
d’otages,  ils  les  lui  donneront.  Césaraccepta  cette 
justification  ; mais  lorsqu’il  voulut  connaître  les 
chemins  et  les  abords  du  pays  des  Suèvcs,  les 
l'biens  lui  répétèrent  leur  première  réponsequi 
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les  avait  déjà  délivrés  une  fuis  et  qui  relie  fois  I 
faillit  tourner  à leur  désavantage.  Les  Suèves, 
dirent-ils,  avaient  rassemblé  tous  leurs  hommes 
sur  un  seul  point  et  ordonné  à toutes  les  na- 
tions placées  sous  leur  puissance  d'envoyer 
à leur  secours  hommes  et  chevaux.  Cette  ré- 
ponse  détermina  César  à établir  un  camp  et  à 
le  munir  de  vivres;  il  ordonna  aux  l biens 
d'emmener  tout  leur  bétail  eide  mettre  toutes 
leurs  richesses  en  sûreté  dans  des  lieux  for- 
tilles  : il  voulait  attendre  les  Suèves  cl  les  ame- 
ner à un  combat  dans  des  circonstances  favo- 
rables. Les  L biens  effrayés  reconnurent  alors 
leur  faute  et  changèrent  de  langage.  Au  bout 
de  quelques  jours,  leurs  espions  tinrent  vers 
César  avec  les  informations  suivantes  : « Les 
Suéves,  aussitôt  qu'ils  avaient  reçu  des  détails 
certains  sur  l'armée  romaine,  seraient  revenus 
avec  lou»  leurs  alliés  sur  les  limites  de  leur 
pays.  Là  même  est  une  forêt  d'une  prodigieuse 
étendue , appelée  Bacenis  , qui , s'avançant 
bien  loin  dans  l'intérieur  du  pays,  forme  un 
mur  naturel  entre  les  Suéves  el  les  Chéruskes, 
forçant  les  uns  et  les  autres  à s’abstenir  d'hos- 
tilités el  d’expéditions  guerrières.  Campés  à 
l'entrée  de  cette  forêt , les  Suèves  avaient  résolu 
d'atlendre  les  Romains.»  Lorsque  César  ont 
reçu  ces  rapports,  il  crut  que  la  moisson  ap- 
prochant, il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  re- 
passer le  Rhin , en  prétextant  la  crainte  de 
manquer  de  vivres  (6).  Toutefois,  pour  sauver 
les  apparences,  il  laissa  subsister  sans  la  rom- 
pre sur  la  rive  gauche  une  partie  du  pont  ; il 
éleva  devant  le  pont  une  (our,  fil  faire  en  cet 
endroit  de  forts  retranchemens  et  y mil  une 
garnison,  plutôt  pour  retenir  les  Ubiens  dans 
leur  fidélité  que  pour  effrayer  les  Suèves,  qui 
étaient  si  loin  de  lui. 

Mais  son  âme  était  déjà  occupée  d'une  autre 
pensée  sombre.  Ambiorix  était  resté  indompté: 
ce  qu'il  était  devenu , ce  qu’il  avait  fait  depuis 
la  malheureuse  expédition  des  Trévires  contre 
Labiénus,  on  ne  te  dit  pas.  Lorsque  César  re- 
passa le  Rhin,  il  vivait  entouré  d'amis  et  de 
fidèles  dans  une  maison  de  campagne,  dans  | 
la  partie  occidentale  de  la  forêt  des  Ardennes. 
D'après  tout  ceque  César  raconte  de  cet  homme 
avant  el  après  ces  événemens,  il  est  presque  im- 
possible de  croire  qu'il  ait  négligé  entièrement 
une  occasion  aussi  favorable  qu'une  expédition 
de  l'ennemi  au  delà  du  Khin,  qu'il  ne  se  soit 
inquiété  de  rien,  et  que,  ne  pensant  ni  à son 


I existence,  ni  à son  peuple,  ni  à sa  patrie,  il  ait 
passé  g .1  tmenl  la  belle  saison  dans  les  plaisirs 
de  la  vie  champêtre,  avec  des  amis  el  des  affi- 
dés ; on  doit  supposer  plutôt  qu'il  fit  un  ac- 
commodement avec  les  Romains  lorsque  La- 
biénus  soumit  les  Trévires  (7),  que  peut-être 
il  conclut  une  paix,  et  qu'à  l'abri  de  celte  paix 
il  vécut  tranquille  et  confiant  à l'ombre  des 
bois  de  sa  patrie,  se  félicitant  avec  ses  com- 
pagnons de  ses  anciens  exploits  et  se  con- 
solant par  l'espérance  de  jours  meilleurs.  Ce 
fut  sur  lui  que  César  jeta  d'abord  ses  regards. 

Pour  s’emparer  de  cet  homme,  il  envoya  aussi- 
tôt en  avant  Minucius  Rasilius  avec  toute  la  ca- 
valerie , et  lui  ordonna  de  saisir  avec  la  plus 
grande  activité  le  moment  favorable  cl  de  ne 
point  allumer  de  feu  afin  que  son  approche  ne 
fût  point  connue.  Rasilius  exécuta  cet  ordre. 
On  s'empara  de  beaucoup  d’Éburous,  dispersés 
dans  les  champs  comme  en  pleine  paix,  cl  on 
les  interrogea  sur  le  lieu  où  séjournait  leur 
prince.  Tout  fut  employé  pour  empêcher  qu’au- 
cune nouvelle  arrivât  à celui  que  l'on  poursui- 
vait ainsi.  On  réussit.  La  cavalerie  arriva  A l’ha- 
bitation d'Arnhiorix  et  s'empara  de  tout  l'atti- 
rail de  guerre , des  chevaux  el  des  chariots. 
Toutefois  l’astuce  de  Rome  se  vit  arracher  sa 
proie  par  la  fidélité  des  amis  du  prince , et 
Ambiorix  échappa  à la  mort  que  lui  préparaient 
des  assassins  (8).  Pendant  que  ses  amis  résis- 
taient aux  Romains,  il  s'élança  sur  un  cheval  (9) 
et  trouva  un  asile  au  fond  du  bois  dont  il  con- 
naissait tous  les  détours,  et  il  ne  fut  pas  aban- 
donnédessiens.Maisàpeincfut-i!  en  sûreté  qu’il 
envoya  un  message  secret  par  tout  le  pays  (10)  : 
il  n'y  avait  plus  à penser,  disait-il,  à une  action 
générale  ; chacun  devait  songer  à soi-même  et 
agir  pour  son  propre  compte.  Là-dessus  les 
Éburonssedispersèrent.QucJques-uns  cherchè- 
rent à mettre  leur  vicel  leurs  biens  en  sûreté  en 
pays  étranger  ; les  autres  se  retirèrent  vers  les 
côtes  de  la  mer;  le  plus  grand  nombre  se  cacha 
dans  les  bois  et  les  marais,  el  fil  le  plus  de  mal 
possible  à son  cruel  ennemi.  Mais  Kaliuolk, 

| le  second  prince  des  Éburous,  hors  d élai  par 
son  grand  Age  de  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre  ou  les  dangers  de  la  fuite,  termina  ses 
jours  pur  une  mort  volontaire  (1 1). 

César,  irrité  contre  la  fortune,  qui  lui  avait 
gâté  un  lel  projet (12), ne  renonça  pointé  anéan- 
tir le  prince  el  le  peuple  des  Éburons,  qu'il 
détestait  par-dessus  tout  (13)  : il  fil  amener  tous 
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les  charrois  de  toutes  les  légions  à Adualika, 
dans  ce  camp  retranché  que  quatre  ans  aupara- 
vant Sabinus  et  Colla  avaient  abandonné  pour 
leur  malheur,  et  il  donna  pour  le  dérendre  une 
légion  à son  général  Q.  Tullius  Cicéron.  II  di- 
visa les  neuf  autres  légions  en  trois  corps  égaux 
pour  parcourir  le  pays  dans  toutes  les  direc- 
tions. Lui-mème,  avec  trois  légions,  prit  le 
chemin  de  l’Escaut  et  de  la  partie  occidentale 
de  la  forêt  des  Ardennes,  où  Ambiorix,  suivi 
d'un  petit  nombre  de  cavaliers,  avait  dù  se  ré- 
fugier. Il  promit  d’être  de  retour  dans  sept 
jours  et  désira  aussi  le  retour  de  toute  l’armée. 
Mais  il  apprit  dans  celle  campagne  à connaî- 
tre une  nouvelle  manière  de  combattre  devant 
laquelle  toute  sa  laclique  ne  pouvait  rien. 
Nulle  part  il  ne  trouva  une  armée  qui  se  ran- 
geât en  bataille;  nulle  part  une  ville,  nulle 
part  un  retranchement  qui  essayassent  de  se 
dérendre  : tout  le  pays , tout  le  sol  étaient  hosti- 
les. La  population  était  dispersée  ; dans  chaque 
vallée,  dans  chaque  bouquet  de  bois  l'atten- 
daient des  hommes  armés,  poussés  par  la  plus 
amère  douleur,  par  la  nécessité  et  par  le  dé- 
sespoir, à chercher  une  occasion  favorable  pour 
tirer  vengeance  de  la  cruauté  avec  laquelle  il 
ravageait  leur  patrie.  Lorsque  César  condui- 
sait sur  un  point  ses  troupes  réunies,  personne 
ne  se  montrait  qui  se  mit  â découvert  de- 
vant lui  ; mais  lorsqu'il  dispersait  scs  soldats 
pour  chercher  l’ennemi  dans  ses  retraites, 
ils  étaient  surpris  et  tués.  César,  reconnaissant 
l’inutilité  de  tous  ses  elTorls  dans  une  sem- 
blable lutte,  enflammé  de  la  plus  violente 
colère  contre  de  tels  ennemis  et  dominé  par 
le  désir  d’effacer  de  la  terre  leur  race  et  leur 
nom,  envoya  des  agens  aux  peuples  galliques 
environnans,  chercha  à éveiller  l’nvidilé  des 
hommes  cl  leur  offrit  en  butin  les  biens  et  les 
terres  des  Kburons.  Par  là  il  espérait  atteindre 
son  but  cl  détourner  de  scs  soldats  le  danger 
pour  le  reporter  sur  les  barbares. 

Mais  tandis  que  César  soutenait  celle  lutte 
impie  et  offrait  au  pillage,  sans  honte  et  sans 
remords,  le»  propriétés  d’un  peuple  leuto- 
nique,  il  arriva  que  ce  que  lui  el  ses  soldais 
avaient  déjà  pillé  elce  qu’ils  pensoicnlavoir  mis 
en  sûreté  dans  Adualika,  devint  presque  la 
proie  d’une  troupe  de  cavaliers  leutschs.  Deux 
mille  cavaliers  sigambros  avaient  passé  le  Rhin, 
•oit  qu’ils  fussent  chargés  de  s’enquérir  de  la 
situalion  des  affaires,  soit  qu’ilsdusscnl  aller  au 
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secours  des  Kburons. Celle  Iroupenpprilque  Cé- 
sar lui-même,  que  toute  l'armée  romaine  étaient 
, éloignés,  et  que  tous  tes  charrois,  tout  le  train, 
tous  les  bagages  des  Romains  étaient  réuni* 
dans  Adualika  sous  la  garde  d'une  seule  légion. 
Peut-être  apprirent-ils  aussi  que  Cicéron  avait 
I envoyé  une  parlie  de  celte  légion  dans  des 
l campagnes  éloignées  pour  amener  du  blé  dans 
: le  camp  : car  César  lui  avait  ordonné  de  tenir 
tranquillement  et  sévèrement  les  troupes  dans 
le  camp,  et  Cicéron  avait  effectivement  suivi 
à la  lettre  cet  ordre  pendant  six  jours  ; mais  le 
septième  jour,  comme  tout  était  resté  tran- 
quille, il  céda  aux  instances  de  ses  solda  tset  per- 
mit la  sortie  d'une  partie  notable  de  la  garni- 
son. Les  cavaliers  sigambros  résolurent  donc 
de  surprendre  le  camp  et  de  s’emparer  de 
l'immense  butin  des  Romains.  Et  la  négli- 
gence des  Romains  élail  si  grande  qu'ils  ar- 
rivèrent sans  Cire  aperçus  à la  porte  prin- 
cipale du  camp,  el  qu'ils  s'en  approchèrent 
comme  de  leur  propre  demeure.  Cependant 
la  cohorte  chargée  de  la  garde  de  celle  porte , 
réussit  à repousser  le  premier  choc.  Par  là 
(oui  fut  perdu  pour  les  TeuDchs.  Pendant 
qu’ils  tournaient  autour  du  camp  pour  chercher 
une  autre  entrée,  pendant  que  dans  le  camp 
les  Romains  étaient  d'autant  plus  épouvantés 
que  le  sort  de  la  légion  commandée  par  Sabi- 
nus et  Colla  avait  attaché  à ce  lieu  des  idées 
de  malheur,  les  troupes  qui  étaient  allées  dans 
les  campagnes  revinrent  au  camp  : effrajees  à 
cette  vue,  elles  arrêtèrent  leur  marche.  Les 
Teutschs,  ignorant  si  ce  n 'étaient  pas  les  lé- 
gions dé. César  qui  arrivaient,  se  rassemblèrent 
et  se  retirèrent  de  devant  le  camp;  mais  sitôt 
qu'ils  curent  reconnu  leur  erreur,  ils  se  précipi- 
renl  avec  impétuosilé  sur  les  Romains.  I ne 
partie  de  ceux-ci  se  fit  jour  et  atteignit  le  camp; 
le  plus  grand  nombre  fut  massacré.  Les  ca- 
valiers (eulschs  renoncèrent  au  siège  el  se  re- 
tirèrent, moins  peut-être  parce  qu'ils  doutaient 
de  la  défaite  de  cette  légion  que  parce  qu'ils 
furent  instruits  du  retour  de  César;  César  parut 
effectivement  le  soir  même  de  ce  jour  devant 
le  camp,  et  y trouva  tout  dans  le  plus  grand 
désordre  cl  dans  la  plus  grande  consternation. 
On  y était  si  fermement  persuadé  de  sa  perte 
| que  les  soldats  ne  purent  croire  à son  existence 
l qu'en  le  voyant  de  leurs  propres  yeux  (H). 

Pendant  que  les  Romains  se  remettaient 
de  leur  frayeur,  toute  sorte  de  misérable» 
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affiliaient  A la  voix  de  César  pour  voler  et 
piller  dan#  le  pays  des  Eburons  (15).  Cet  hom- 
mes sc  répandirent  de  lous  côtés  ; César 
protégea  avec  ses  légions  celte  œuvre  impie. 
Toutes  les  maisons,  tous  les  bAlimcns  fu- 
rent livrés  aux  tlainmes  ; lous  les  grains  Turent 
consommés  ou  détruits  -,  tout  le  pays  fut  ra- 
vagé et  dévasté , parce  (pie  l’on  concevait  la 
cruelle  espérance  que  les  habitons,  lors  même 
qu'ils  se  sauveraient  pour  l’instant,  seraient 
dévorés  par  la  faim  et  par  le  froid.  Mais  ce 
qui  aurait  causé  à César  la  joie  la  plus  vive  ne 
fut  pas  réalisé  : Ambiorix  sut  se  dérober  A 
toutes  les  poursuites.  Les  cavaliers  romains  , 
devinant  le  désir  de  leur  général  et  s (1rs  de  la 
plus  riche  récompense,  montrèrent  une  ému- 
lation sans  exemple  dans  leurs  elTorls  pour 
s'emparer  du  prince  teulsch;  mais  ce  fut  en 
vain.  On  voyait  Ambiorix  partout  ; quatre  ca- 
valiers seulement  formaient  sa  suite  ; partout 
il  s'en  fallait  de  bien  peu  qu’on  ne  le  saisit , 
mais  ce  peu  manquait  partout.  Le  prince  Ain- 
biorix  était  en  sûreté  au  milieu  de  son  peu- 
ple, parce  qu'il  s'était  prononcé  avec  son  peu- 
ple en  faveur  du  droit  et  de  la  liberté,  parce 
que,  pour  celte  raison  même,  son  peuple  lui 
conservait  sa  foi  et  que  la  pensée  d une  trahi- 
son envers  le  prince  de  la  patrie  était  repoussée 
par  toutes  les  Ames  (10). 

On  n’arriva  A rien.  Les  exploits,  les  san- 
glantes cruautés,  les  trahisons,  les  perfidies , 
les  moyens  astucieux , au  milieu  desquels  et 
contre  lesquels  les  peuples  tculoniquc#  de  co 
côté  du  Rhin  avaient  malheureusement  lutté 
depuiscinq  ans  pour  leur  bien  le  plusprécieux, 
avaient  épuisé  leurs  forces  : leurs  hommes 
étaient  tombés  en  grand  nombre  sous  le  fer  ; la 
fleur  de  leur  jeunesse  avait  été  moissonnée 
dans  les  combats  ; beaucoup  de  leurs  vieillards, 
de  leurs  femmes , de  leurs  enfans  avaient  péri 
d'une  manière  misérable.  Leurs  campagnes 
étaient  ravagées  , leurs  villes  et  leurs  villages 
étaient  ensevelis  sous  les  décombres  ; l’horreur 
cl  ladouleur  remplissaient  lepays.  Dans  les  Ames 
de  ceux  qui  survécurent  A ces  désastres,  l’idée 
de  la  liberté  ne  s'effaça  pas  encore , mais  ils  ne 
crurent  plus  A la  fortune;  la  vieille  confiance 
n'exista  p!us,clccttegénèration  triste  et  abattue, 
jetant  sur  la  vie  un  regard  d'indifférence , obéit 
de  plus  en  plus  aux  ordres  de  scs  maîtres , 
parce  que  le  repos  était  son  premier  besoin. 

Jusqu'A  ce  temps , César  peut  avoir  traité  les 


peuples  gatliques  avec  plus  d’amitié  et  de  mé- 
nagement, car  il  était  sûr  que  dès  que  les 
Germains,  le  long  du  Rhin,  seraient  sou- 
mis et  que  par  IA  les  Gaulois  seraient  com- 
plètement séparés  du  monde  libre,  ils  ne  se- 
raient pas  en  état  de  lui  échapper.  Eux,  trom- 
pés par  sa  conduite,  n’avaient  pas  pris  par 
conséquent  A la  lutte  prodigieuse  des  peuples 
leuloniques  tout  l'intérêt  que  raisonnablement 
ils  y auraient  dû  prendre.  Ils  furent  punis  plus 
tard  de  cette  indifférence  et  se  repentirent  d’a- 
voir été  jusqu'A  contribuer  A l’oppression  des 
peuples  teutoniques,  car  après  que  ces  peuples 
curent  été  terrassés , César  tourna  scs  artifices 
et  ses  armes  contre  les  Gaulois  ; il  les  enveloppa 
et  les  séduisit  ; il  les  poussa  de  degré  en  degré 
dans  le  malheur  jusqu'A  ce  qu’ils  renoncèrent 
aussi  Ala  résistance  et  jusqu'A  ccquc.  affaiblis  et 
fatigués,  ils  cherchèrent  leur  salut  dans  l'obéis- 
sance cl  la  servilité.  Une  guerre  terrible  s’é- 
leva, aussi  infAmc  dans  son  origine  que  la 
guerre  contre  les  peuples  teutoniques , aussi 
horrible  dans  la  manière  dont  clic  fut  conduite, 
aussi  malheureuse  dans  son  issue  ; mais  si 
elle  embrassa  un  plus  vaste  territoire,  cllo 
fut  plus  courte.  Une  campagne,  l'an  52 
avant  Jésus-Christ,  suffit  pour  dompter  les 
Gaulois.  Les  peuples  teutoniques  de  la  Gaulo 
ne  rcslèrent  pas  étrangers  A celte  guerre; 
mais  les  forces  manquèrent  : on  ne  vil  chez 
eux  que  des  signes  de  vie  imperceptibles  de 
l'ancienne  liberté , d'autant  plus  pénibles 
qu'ils  rappelaient  plus  profondément  le  sou- 
venir des  anciens  exploits.  Lorsque  enfin  les 
vieux  amis  des  Romains , les  Éduens  eux-mê- 
mes , curent  ouvert  les  yeux,  et  lorsqu'une 
assemblée  de  tous  les  états  gatliques  Tut  indi- 
quée A Ribractc , les  Teulsch#  n’y  manquèrent 
pas.  Les  Trévircs  seuls  s’abstinrent  et  ne  four- 
nirent point  de  secours  A cause  de  l'éloigne- 
ment de  leur  pays  et  sous  l'impression  de 
leur  malheur;  mais  ils  n'aidèrent  pas  non  plus 
les  Romains  dans  celte  épouvantable  lutte  (17). 
Les  Eburons  eux-mêmes  fournirent  trois  mille 
hommes  (18)  pour  une  grande  entreprise  des 
Gaulois,  et  prouvèrent  par  IA  A leurs  con- 
h-mporains  et  A la  postérité  que  la  colère  du 
puissant  imperalor  n’avait  pas  réussi  A effacer 
leur  race  et  leur  nom.  Mais  peut-être  attirèrent- 
ils  de  nouveau  sur  eux  une  ignoble  colère  par 
leur  participation  aux  luttes  de  la  Gaule;  car 
lorsque  après  un  horrible  combat,  le  sort  de  la 
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Gaule  eut  été  décidé  pré»  d'Alesia  ; lorsque  le 
redoutable  généralissime  des  Gaulois , Vercin- 
gétorix , s'étant  présenté  avec  la  plus  profonde 
douleur  dans  le  camp  romain,  eut  déposé  aux 
pieds  du  vainqueur  son  casque  et  son  épée 
(19);  lorsque  les  peuples  de  la  Gaule  eurent 
tous  été  vaincus , que  nul  état  ne  se  prépara 
plus  5 la  guerre  pour  résister  et  que  quelques 
hommes  seulement  émigrèrent  encore  des  villes 
et  se  dispersèrent  dans  les  campagnes  pour 
échapper  & la  puissance  de  César;  lorsque,  par 
cette  raison,  l'an  51  avant  Jésus-Christ,  il  eut 
envoyé  des  troupes  de  tous  les  côtés  pour  cITaccr 
aussi  les  dernières  traces  de  la  résistance  oppo- 
sée A scs  ordres  ; alors  il  ne  put  se  refuser  le 
plaisir  d’aller  lui-méme  dans  le  pays  des  Ébu- 
rons  et  d'exercer  sa  vengeance  (20).  Il  lui  sem- 
bla puisque  tous  ses  efforts  pour  s'emparer  du 
prince  Ambiorix  avaient  été  infructueux,  il  lui 
sembla  (tant  il  y avait  de  petitesse  dans  ce 
grand  homme!  ) convenable  A sa  dignité  ( 21  ) 
d'arriver  par  une  dévastation  entière  du  pays, 
par  l'anéantissement  des  hommes , des  habi- 
tations, du  bétail,  A exciter  parmi  ceux  qui 
pourraient  échapper  A la  mort  une  telle 
haine  contre  Ambiorix  que  celui-ci  dût  être 
maudit  éternellement  par  son  propre  peu- 
ple comme  l'auteur  d'un  si  épouvantable  dé- 
sastre. Ct  cette  dévastation  fut  accomplie  d une 
manière  atroce;  mais  César  eut  le  chagrin  de 
voir  le  prince  tcuatch  échapper  encore  cette 
fois  et  trouver  une  issue  pour  aller  vivre  et 
mourir  en  homme  iibro  (22).  Dans  le  même 
temps,  Labienus  fut  envoyé  contre  les  Trévi- 
res,  qui  n 'exécutaient  jamais  les  ordres  de  Cé- 
sar que  quand  ils  y étaient  contraints  par  la 
force.  Ils  essayèrent  encore,  et  ce  fut  la  der- 
nière fois,  de  se  défendre;  mais  le  malheur 
voulutqueparruse,ou  Ain  suite  d'un  combat, 
leurs  princes  tombassent  vivans  entre  les  mains 
de  l'ennemi  (23).  Alors  les  Trévircs  se  soumi- 
rent, et  tous  les  peuples  de  la  rive  gauche  du 
Ithin  reconnurent  la  domination  de  Romo  et 
obéirent  A ses  ordres. 

CHAPITRE  XII. 

TEMPS  INTERMÉDIAIRES  DEPUIS  I.A  SOUMIS- 
SION DE  LA  GAULE  JUSQU'A  LA  GUERRE 

DANS  LE  TEUSCIILAND  INTÉRIEUR. 

De  l'an  Si  à l’an  79  avant  J.-C. 

Huit  ans  s'étaient  écoulés,  et  la  liberté  des 
peuples  tcutschs  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  et 


la  liberté  de  tous  les  Gaulois  entro  les  Alpes, 
les  Pyrénées  el  les  deux  mers,  était  anéan- 
tie. Pendant  ce  temps , la  situation  intérieure 
de  Rome  s'était  développée,  el  dans  ce  déve- 
loppement, César  n'avait  pas  interrompu  ses 
usurpations.  Son  génie  était  assez  grand  pour 
accomplir  tout  A la  fois  la  ruine  de  la  Gaule 
cl  profiler  de  la  corruption  de  Rome.  Les  pre- 
miers cinq  ans  pour  lesquels  on  lui  avait  assi- 
gné la  Gaule  ne  lui  avaient  pas  sufll  pour  attein- 
dre son  but  : par  un  nouveau  contrat  avec  Pom- 
péeelCrassus,  cinq  autres  années  lui  furent  ac- 
cordées (1).  Dans  cet  intervalle,  Crassus  avait 
trouvé  la  mort,  et  le  lien  de  famille  qui  unissait 
César  et  I»ompéc),ffct  rompu  par  la  mort  de 
Julia,  Hile  de  César  et  femme  do  Pompée. 
Ainsi  cessa  toute  communauté,  et  les  deux 
chefs  do  parti,  délivrés  de  la  nécessité  de  se 
tromper  mutuellement , donnèrent  un  libre 
cours  A leur  jalousie  et  poursuivirent  sans  pu- 
deur les  plans  quelcur  inspiraient  leur  égoïsme 
et  leur  soif  du  pouvoir.  Ce  grand  empire  était 
trop  petit  pour  tous  deux  : Pompée  craignait 
la  puissance  de  César,  César  la  considération 
do  .Pompée  ; le  premier  ne  pouvait  souffrir  de 
supérieur , le  second  ne  pouvait  supporter  d'é- 
gal. Mais  Pompée  perdait  le  temps  dans  les 
jouissances  d’un  amour-propre  aveugle  ; César 
ne  négligeait  aucun  moyen  pour  gagner  A lui 
et  A son  but  les  Ames  des  hommes  en  excitant 
les  passions  les  plus  nobles  et  les  plus  basses  ; 
el  la  Gaule  lui  en  fournit  les  moyens  , "et 
les  dons  cl  les  facultés  dont  la  nature  l'avait 
comblé , lui  en  facilitèrent  l'emploi.  Tandis 
que  par  ses  exploits  il  gagnait  une  gloire  d'au- 
tant plus  grande,  qu'il  avait  toujours  paru 
plus  distingué  et  plus  digne  d’être  aimé  ; tan- 
dis que  des  victoires  extraordinaires , t célé- 
brées par  des  fêles  inouïes , racontées  de  bou- 
che en  bouche,  faisaient  connaître  son  nom 
aux  hommes  les  plus  obscurs'et  les  plus  vulgai- 
res (2),  il  formait  dans  la  Gaule,  par  de  conti- 
nuels combats,  les  armées  qui,  séduites  par  son 
génie,  par  ses  manières  et  par  sa  fortune,  pou- 
vaient lui  assurer  la  victoire  sur  tous  ses  enne- 
mis, sur  tous  scs  adversaires';' le  pillage  de 
la  Gaule  acheva  par  la  corruption  et  la  séduc- 
tion de  fournir  l’occasion  d'employer  ces  ar- 
mées non  sans  quelques  apparences  de  droit. 

Mais  plus  il  reconnaissait  clairement  que 
cette  occasion  approchait,  plus  son  désir  était 
grand  d'assurer  la  tranquillité'  dans  la  Gaule, 
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pour  ne  pos  Cire,  au  moment  décisif,  arrêté  par 
une  nouvelle  guerre,  et  pour  ne  pas  laisser  la 
guerre  derrière  lui  après  son  départ.  Il  établit 
donc,  Lan  51  avant  Jésus-Christ,  ses  quartiers 
d’hiver  e n Belgique  et  se  montra , dans  ce 
pays,  vigilant  A la  fois  et  redoutable,  afin 
qu'aucun  état  ne  conçût  l'espérance  de  re- 
nouveler la  lutte  avec  quelque  succès  : mais 
il  déploya  aussi  de  la  douceur  et  de  l'afTabilité, 
afin  que  personne  ne  fût  excité  à de  nouvelles 
tentatives.  Il  parla  aux  états  d'une  manière  si 
honorable  que  même  sur  le  sol  ensanglanté 
de  leur  patrie,  ils  ne  purent  croire  que  la 
liberté  fût  perdue;  il  combla  les  princes  de  ri- 
ches présens  pour  éloulTcr  en  eux  les  anciens 
senlimens.  De  nouvelles  exigences  ne  furent 
pas  exprimées, afin  que  la  soumission  décorée  du 
nom  de  paix  parût  aux  yeux  de  tous  le  plus  beau 
des  biens.  Ainsi,  comme  le  croyait  César,  tous 
les  esprits  séduits  et  circonvenus  (3),  gagnés 
par  la  tranquillité  même  A la  tranquillité,  de- 
vaient perdre  leur  ancienne  vigueur  au  sein 
d'une  délicieuse  oisiveté;  ils  devaient,  dans  le 
bonheur  de  l'obéissance,  perdre  même  toute 
pensée  A la  liberté. 

Enfin  après  que  César  eut  cherché  pendant 
plus  d’un  an  «A  séduire  par  ces  artifices  les  peu- 
ples vaincus,  il  quitta  le  Rhin  et  marcha  vers 
l'Italie  pour  fixer  le  deslin  de  Home  el  accom- 
plir son  propre  destin.  Les  peuples  tcutoniques 
qu'il  avait  subjugués  ou  qu'il  avait  su  gagner, 
lui  donnèrent  une  escorte  qui  dans  la  suite  se 
montra  fort  dévouée  à sa  personne  et  ne  contri- 
bua pas  peu  à venger  sur  Rome  les  attentats  pas- 
sés. César  avait  vu  avec  étonnement  les  usages 
des  Teutschs.  Leur  combat  mêlé,  l'infanterie 
unie  A la  cavalerie,  avaient  cxcilé  sa  surprise; 
leur  indomptable  bravoure,  leur  persévérance, 
leur  fidélité,  leur  dévouement  lui  avaient  arra- 
ché l'aveu  qu'ils  auraient  été  supérieurs  A tous 
si  le»  principes  scientifiques  de  l'art  militaire 
ne  leur  avaient  pas  manqué.  Aussi  avait-il  de- 
puis longtemps  cherché  A gagner  des  jeunes 
Tcustchs  et  A renforcer  par  eux  son  armée. 
Mais  comme  il  ne  se  fiait  pas  aux  peuples  leu- 
toniques  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  il  s'èiail 
efforcé  d'attirer  des  recrues  de  l’autre  bord  de 
ce  fleuve.  Mais  vraisemblablement,  tant  qu'il 
avait  été  dans  la  Gaule,  il  n'avait  réussi 
A enrôler  que  des  Ubiens.  Le  nombre  des 
Teutschs  resta  par  conséquent  petit  dans  son 
armée  : il  ne  dépassa  pas  quelques  centaines 


d'hommes.  Toutefois  César  ne  cacha  pas  que, 
dans  ses  derniers  combats  dans  la  Gaule,  ce» 
Teutschs  décidèrent  du  succès,  soi!  en  relevant 
le  courage  et  la  confiance  de  leurs  compagnons, 
soit  par  un  combat  effectif.  Il  n'hésita  même 
pas  A reconnaître  devant  toute  l'armée  la  supé- 
riorité qui  leur  appartenait. 

César,  dans  une  campagne  contre  Vercin- 
gétorix, attaqua  la  ville  de  Noviodunum,  qu'il 
trouva  sur  son  chemin  en  parlant  du  midi  de 
la  Loire.  I^es  habilans , désespérant  de  leur 
salut , envoyèrent  des  députés  , demandèrent 
grâce,  fournirent  des  otages  et  consentirent  A 
l'occupation  de  la  ville.  Dans  ce  moment  la  ca- 
valerie de  Vercingétorix  survint  et  commença 
le  combat.  Aussitôt  les  habitans  de  Noviodu- 
num reprirent  les  armes,  qu'ils  venaient  de 
déposer,  ne  tenant  aucun  compte  de  leur» 
x>tagcs  parce  qu’il  s'agissait  de  reconquérir 
leur  indépendance.  Les  troupes  de  César  ne  se 
virent  pas  sans  trouble  attaquées  A la  fois  de 
deux  côtés  ; sa  cavalerie  commença  A chance- 
ler. Mais  il  avait  gardé  près  de  lui,  en  cas  de 
besoin,  une  troupe  de  quatre  cents  cavaliers 
leutschs.  Il  les  envoya  sur  le  point  où  la  mêlée 
était  la  plus  grande.  Les  Gaulois  ne  purent 
supporter  leur  choc.  Ils  prirent  la  fuite,  el  No- 
viodunum  se  soumit  de  nouveau  aux  lois  du 
vainqueur  (4).  Lorsque  ensuite  il  s'éleva  im 
bien  plus  grand  danger,  lorsque  presque  tous 
les  peuples  de  la  Gaule  se  réunirent  el  con- 
vinrent d’un  soulèvement  général  sous  la  con- 
duite de  Vercingétorix  ; lorsque  déjA  ils  avaient 
occupé  tous  les  chemins  qui  conduisaient  en 
Italie,  afin  que  César  fût  isolé  de  Rome  et  des 
lieux  d'où  il  tirait  ses  secours,  Césarenvoya  des 
émissaires  au  delA  du  Rhin,  et  fit  chercher  chez 
les  Ubiens  (5)  des  cavaliers  et  de  ces  fantassins 
agiles,  qui  avaient  coutume  de  combattre  unis 
aux  cavaliers.  Et  comme  les  cavaliers  teutschs 
n'avaient  pas  de  bons  chevaux,  il  n'hésita  pasA 
prendre  les  chevaux  des  cavaliers  romains  pour 
les  donner  aux  Teutschs  ; et  bientôt  il  eut  à se 
féliciter  de  cet  échange.  Il  voulait  entrer  dans 
le  pays  des  Séquaniens  pour  se  rapprocher  de 
la  Province.  Les  Gaulois  prirent  son  départ 
pour  une  fuite.  Vercingétorix  se  plaça  donc 
pour  l'allendre  sur  les  frontières  des  Lingons. 
Sa  cavalerie  était  divisée  en  trois  corps  ; l’un 
barrait  le  chemin  aux  Romains  ; les  deux  autres 
sc  mouvaient  sur  les  côtés;  l'infanterie  se  tenait 
en  ordre  de  bataille  devant  le  camp.  Les  cava- 
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lier»  jurèrent  tous  par  un  ferment  solennel  <|ue 
celui  qui  dans  ce  grand  jour  manquerait  à 
son  devoir  ou  laisserait  paraître  quelque  fai- 
blesse ne  serait  reçu  dans  aucune  maison , 
ne  pourrait  approcher  ni  de  ses  enfans,  ni  de 
ses  parens,  ni  de  sa  femme.  César  reconnut  que 
de  l'issue  de  cette  journée  dépendait  le  sort  de 
Rome  dans  la  Gaule.  11  divisa  de  son  côté  sa 
cavalerie  en  trois  corps,  et  rangea  ses  légions 
en  bataille.  Le  combat  fut  général  entre  les 
cavaliers.  Les  Romains  sc  trouvèrent  dans 
l'embarras  sur  plusieurs  points  ; en  vain 
César  fit  avancer  les  légions  pour  soutenir 
les  corps  qui  faiblissaient.  Mais  enfin  les 
cavaliers  teulschs  sc  jetèrent  en  avant  sur  la 
droite,  entourèrent  les  troupes  ennemies,  ou 
les  rompirent  par  un  choc  irrésistible,  s’empa- 
rèrent des  hauteurs,  forcèrent  les  cavaliers 
gaulois  à fuir  jusque  dans  le  camp  de  Vercin- 
gétorix, tuèrent  un  grand  nombre  de  fuyards, 
et  contraignirent  le  général  en  chef  à quitter 
aussi  son  camp  et  à se  retirer  vers  Alésia  (6). 
Devant  cette  ville  on  en  vint  bientôt  après  à un 
nouveau  combat  avec  la  cavalerie.  Les  Ro- 
mains sc  virent  encore  une  fois  en  danger, 
mais  César  dirigea  ses  Germains  sur  les  points 
où  il  y avait  le  plus  A craindre.  Ce»  Germains 
lui  assurèrent  encore  une  fois  la  victoire  et 
rendirent  possible  le  siège  d’Alésia.  Kl  comme 
maintenant  Vercingétorix  était  serré  de  près, 
comme  déjà  il  était  réduit  à prendre  les  me- 
sures les  plus  cruelles  pour  tenir  plus  long- 
temps; mais  comme  aussi  une  grande  armée, 
rassemblée  par  tous  les  peuples  gaulois,  s’a- 
vançait pour  délivrer  le  généralissime  ; comme 
les  Gaulois  commençaient  le  combat  avec  les 
plus  grandes  espérances;  comme  les  assiégés 
et  ceux  qui  se  battaient  pour  leur  délivrance 
s'encourageaient  par  leurs  cris  mutuels  à faire 
le»  derniers  eiïorls  en  faveur  de  la  liberté 
commune,  objet  d’une  lutte  effrayante,  de 
l'issue  de  laquelle  dépendait  l’avenir  de  la 
Gaule  ; et  comme  depuis  le  milieu  du  jour  jus- 
qu au  soir  rien  n’était  décidé;  les  Germains 
portèrent  encore  une  fois  le  dernier  coup,  et 
décidèrent  l'événement  en  tombant  sur  les  en- 
nemis. Car  les  Gaulois  essayèrent  en  vain  de 
réparer  le  malheur  de  celte  journée  ; ils  sou- 
tinrent une  lutte  inutile  et  leur  liberté  fut  per- 
due pour  toujours  (7). 

César,  porté  par  ces  expérience»  et  par 
d’autres  semblables  à témoigner  une  préfé- 
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renec  toujours  croissante  pour  les  guerriers 
teulschs,  ne  put  sc  séparer  d'eux  lorsque, 
résolu  à tenter  les  derniers  efforts  contre 
Rome  et  ses  ennemis,  il  voulut  quitter  la  Gaule. 
Il  ne  s’entoura  pas  seulement  des  cavaliers 
teulschs  ; il  enrôla  aussi  la  jeunesse  dans 
les  pays  teulschs  qui  avaient  été  soumis  par 
lui,  et  en  forma  à ses  propres  frais  une  légion 
dont  plus  tard  il  fit  présent  à la  république  (8). 
Celte  légion,  habillée,  armée,  exercée  à la 
manière  romaine,  l'accompagna  dans  sa  fatale 
expédition.  Leurs  exploits  sont  perdus  dans 
toute  la  grande  œuvre  de  génie,  de  force,  d'ac- 
tivité et  de  sang  par  laquelle  César  voulait  fon- 
der sur  les  ruines  de  la  république  romaine, 
sa  domination  universelle.  Ils  ne  figurent  pas 
en  Italie  ; ils  ne  figurent  pas  en  Espagne. 
Mais  à la  malheureuse  journée  de  Pharsale, 
où  se  décida  le  destin  de  Rome , ce  fut  d’eux 
que  partit  le  coup  décisif.  Pompée  était  do 
beaucoup  supérieur  en  cavalerie.  Longtemps 
la  bataille  avait  été  douteuse.  Pompée,  sùr 
du  succès,  fit  avancer  des  ailes  un  grand  corps 
de  cavaliers  , pour  prendre  à dos  l’armée 
de  César.  César  donna  le  signal  aux  co- 
hortes teulsches  : et  elles  se  précipitèrent  avec 
tant  de  rapidité  au  milieu  des  ennemis  qu'elles 
semblèrent  combattre  à cheval,  et  ceux-ci  à 
pied.  La  fuite  des  cavaliers,  qu'il  fut  impossi- 
ble d’arrèler,  entraîna  aussitôt  les  troupes  lé- 
gères; bientôt  les  lourdes  légions  suivirent,  et 
César  put  se  féliciter  d’une  victoire  complète. 
H ne  laissa  pas  s'éloigner  de  lui  ses  trou- 
pes teulsches;  elles  l'accompagnèrent,  à la 
suite  de  cette  victoire,  en  Egypte  et  en  Libye; 
et  partout  elles  se  montrèrent  égales  à elles- 
mêmes  ; partout  elles  méritèrent  la  confiance 
du  puissant  imperator. 

Les  (ombres  et  les  Teutons  avaient,  par  leur 
lutte  et  par  leur  ruine,  attaché  nu  nom  de  Ger- 
mains une  idée  de  crainte  et  d’effroi  (9).  A celle 
impression  sc  mêla,  dans  l'esprit  des  Romains, 
une  idée  morale,  par  la  manière  dont  les  peu- 
ples teutoniques  avaient  combattu  contre  Cé- 
sar. La  prédilection  que  César  montra  pour  les 
guerriers  teulschs,  et  la  fidélité,  la  hravoure, 
l'activité  avec  laquelle  ces  Germains  combat- 
tirent pour  César  et  lui  gagnèrent  ses  batailles, 
augmentèrent  celte  impression  morale.  Désor- 
mais, à Rome,  la  pensée  se  porta  difficilement 
sur  les  Teulschs,  sans  qu’un  sentiment  d'es- 
time s'élevât  dans  le  cœur  de  tout  homme  gé- 
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nèreux.  Ce  sentiment  Intima  dans  la  suite  i 
à l'avantage  des  peuples  teutoniques , et  | 
sous  ce  rapport  ils  ne  sont  pas  tombés  sans 
Iruil  pour  leur  peuplo  et  pour  leur  pairie,  ces 
hommes  qui,  loin  de  leur  sol  natal,  combattant 
pour  des  intérêts  étrangers,  trouvèrent  la  mort. 

Mais  sur  cette  patrie  même  il  se  répand , 
après  que  César  se  fut  éloigné  du  Rhin,  de  nou- 
velles ténèbres,  que  personne  ne  peut  éclair- 
cir. Sans  doute  il  y eut  beaucoup  plus  de  tran- 
quillité sur  les  deux  rives  de  ce  fleuve  (10). 
Dans  la  Gaule,  les  peuples  étaient  épuisés,  et 
l'un  sut  trouver  les  moyens  de  les  maintenir 
dans  cet  épuisement.  Ces  moyens,  imaginés 
par  César,  laissés  derrière  lui  après  son  dé- 
part, transmis  comme  un  héritage  après  sa 
mort,  Pan  -H  avant  Jésus-Christ,  furent  de  plus 
en  plus  perfectionnés;  mais  nous  ne  pouvons 
que  soupçonner  en  quoi  ils  consistaient.  Huit 
légions  restèrent  dans  la  Gaule,  quatre  contre 
les  peuples  teutoniques , quatre  contre  les  peu- 
ples celtiques  ; le  recrutement  tira  la  jeunesse 
du  pays  ; de  tout  côté  des  forteresses  fu- 
rent bâties  ( 1 1 ) ; de  grandes  et  fortes  routes  fu- 
rent construites  pour  établir  une  communica- 
tion facile  et  rapide  avec  toutes  les  parties  du 
territoire;  et  tous  les  avantages  que  la  civilisa- 
tion possède  sur  la  barbarie,  toutes  les  séduc- 
tions et  tous  les  appâts  que  présentent  le  com- 
merce et  l’industrie,  toutes  les  garanties  que 
donnent  les  connaissances  de  toute  espèce , de 
fortes  institutions  sociales,  des  lois  sévères,  de 
du  rs  cliâtimens, l'espionnage  et  une  surveillance 
secrète;  par-dessus  tout  cela  les  dépenses,  le  luxe 
et  les  plaisirs  de  toute  nature,  tout  cela  fut  suc- 
cessivement inisen  usage  pour  s'assurer  du  pays 
depuis  les  Pyrénées  jusqu’au  Rhin,  et  pour  le 
maintenir  dans  l’obéissance  et  la  soumission. 
Mais  les  peuples  teutoniques  de  la  rive  droite 
du  Rhin,  bien  qu'ils  conservassent  leur  an- 
cienne haine  contre  les  Romains  (12),  avaient 
des  motifs  sufllsans  pour  ne  pas  franchir  ces  li- 
mites. Les  circonstances  qui  jadis  les  avaient 
poussés  à des  guerres  contre  les  peuples  pani- 
ques n'existaient  plus;  et  après  que  la  Gaule 
eut  été  terrassée  dans  le  sang,  la  puissance  des 
Romains  leur  dut  paraître  trop  grande  pour 
qu'ils  se  sentissent  en  état  d’entreprendre  quel- 
que chose  avec  succès.  Ainsi  s'apaisèrent  les 
mouvemensque,  depuis  le  temps  des  (Ambres, 
on  avait  remarqués  parmi  eux,  et  ils  curent  le 
loisir  et  l'occasion  de  soigner,  de  surveiller, 


de  consolider  leurs  relations  intérieures.  Tou- 
| tcfois  beaucoup  d'évènemens  ont  pu  avoir  lieu 
qui  nous  sont  restes  complètement  inconnus. 
Lcsévéncmcns  par  lesquels  s'écroula  la  liberté 
de  Rome,  après  que  ses  véritables  fondemens, 
la  vertu  et  la  morale,  curent  été  corrompus, 
abattirent  les  esprits,  les  enchaînèrent,  ou  les 
rendirent  indiflèrens  â d'autres  apparitions 
de  la  vie.  Parmi  les  hommes  qui  vinrent  dans 
la  Gaule  et  sur  le  Rhin,  il  ne  se  trouva  pas  un 
second  César.  Ces  hommes  pouvaient  être  ca- 
pables d'agir  comme  lui;  mais  ils  n'avaient  pas 
de  dispositions  pour  écrire.  El  les  Germains 
sont  mentionnés  â peine,  ou  comme  en  pas- 
sant, par  les  écrivains. 

l’n  fait  toutefois  n'est  pas  indigne  de  remar- 
que dans  ces  temps  d orages  et  de  bouleversc- 
nrens.  Longtemps  après  que  César  fut  tombé 
sous  les  coups  de  ceux  qui  croyaient  pos- 
sible de  sauver  encore  la  liberté  par  la  mort 
d'un  homme,  et  lorsque  son  héritier.  César 
Oclavien,  se  fut  aussi  fait  attribuer  la  Gaule, 
celte  glorieuse  conquête  de  son  grand-oncle , 
il  y envoya  comme  général,  l'an  37  avantjésus- 
Christ,  M.  Vipsanius  Agrippa.  Celui-ci  fut  le 
second  Romain  qui  passa  le  Rhin.Onnesailpas 
â quelle  l’occasion.  Il  semble  résulter  de  ce  quo 
disent  Tacite  ot  Dion  Cassius,  que  des  troubles 
s'étaienlélcvésdans  la  Gaule,  et  que  les  l biens, 
prenant  part  â ces  (roubles,  avaient  traversé 
le  Rhin.  Mais  la  soudaine  arrivée  d'Agrippa  lit 
échouer  celte  tentative  et  mit  les  U biens  dans 
l'embarras.  Toutefois  ils  surent  gagner  le  gé- 
néral romain , soit  qu'Agrippa  tint  compte  de 
leurs  anciens  services  envers  Rome,  soit  qu'ils 
aient  su  donner  l'apparence  d'un  service  même 
â leur  passage  du  Rhin.  Mais  Agrippa  ne  ju- 
gea pas  â propos  de  les  laisser  retourner  de 
l'autre  côté  de  ce  fleuve;  il  leur  assigna  au 
contraire  d'autres  demeures  sur  la  rive  gauche. 
Là  ils  devaient  garder  la  fidélité  dont  ils  se 
vantaient  ; là  ils  devaient  vivre  A la  fois  pour 
défendre  le  fleuve  et  pour  être  mieux  surveillés. 
Agrippa  traversa  le  Rhin  pour  exiger  ou 
pour  couvrir  le  passage  des  femmes  et  des  en- 
fans  et  le  transport  de  tout  le  mobilier  des 
L'biens  sur  la  rive  gauchc(13).  Et  les  Ubiens, 
placés  dans  une  situation  dangereuse,  après 
une  histoire  équivoque,  s'efforcèrent  de  trou- 
ver agréable  leur  nouvelle  position  et  de  ga- 
gner la  faveur  de  leurs  maîtres. * Mais  plus 
lard,  après  avoir  renoncé  mêmeâ  leur  nom, 
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ils  regardèrent  leur  origine  teutoniquo  comme 
leur  plus  beau  titre  de  gloire  ( i I J. 

On  ne  peut  quesupposer  l'impression  produite 
parectévénement  sur  les  peuples  teuloniques. 
Sans  doute  le  pays  abandonné  fui  occupé  par 
ses  voisins,  les  Cattes  el  lesSignmbrcs,  el  vrai- 
semblablement d'une  manière  paisible,  & la 
suite  d'un  traité  qu'Agrippa  conclut  avec 
eux  (15).  Mais  six  ans  après  cet  événement  fut 
livrée  la  bataille  d'Actium,  et  Octavicn  rem- 
porta une  victoire  qui  lui  valut  la  souveraineté 
de  l’empire  romain.  Dans  le  même  temps  les 
peuples  (putschs  de  la  Gaule  se  soulevèrent 
aussi,  dit -on,  el  les  Suèves,  ayant  passé 
le  Ilbin,  les  secoururent.  Carinas,  qui  eut 
le  bonheur  d’étoutTer  cette  révolte , partagea 
le  triomphe  que  César  Octavicn  célébra  pen- 


dant trois  Jours,  l’an  29  avant  Jésus-Christ,  en 
l'honneur  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée. 
Et  au  moment  où  César  Octavien  faisait  fermer 
le  temple  de  Janus,  comme  si  tout  l'empire 
était  en  paix,  les  Trévires  élaient  sous  les  ar- 
mes, et  d'autres  peuples  teuloniques  élaient 
leurs  alliés.  Celle  tentative  n’eut  pas  non 
plus  de  suite  ; Nonnius  Gallus  les  dompta  et 
les  réduisit  de  nouveau  sous  l'obéissance  de 
Roine(!6). 

Ainsi  le  Rhin  resta  la  limite  entre  les  peu- 
ples teuloniques  cl  la  domination  romaine.  Mais 
César  Octavien  , maintenant  appelé  stugustus 
imperator,  établit  bientôt  d’autres  relations, 
el  de  durs  destins  menacèrent  les  peuples  leu- 
toniques.  La  liberté  courut  des  dangers  par 
une  nouvelle  et  terrible  lutte  A vie  et  à mort. 
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CHANTRE  PREMIER. 

(1)  PoLTBE  , III , chap.  38  , si.»  |UT«&  **t 

DépCwvH  m nt  ifrw;  «'+,*'•' . V»»  *«<  »'  *2 * * * 6»  Uti*  *•  ’•  *' 

f2)  Ces  a».  De  bello  gallico,  II.  cap.  4 : antiquitus. 
— Comparez  Pline  ( JVatural . lli$tor.  , IV,  cap.  28)  « 
'loto  hoc  mari  ad  Scaldim  usque  flurium  Germanicœ 
accolant  génies.  Pour  la  Bretagne  méridionale,  César 
(V,  ch.  12);  el  pour  les  Calédoniens,  Tacite  ( Agricola , 
ch.  2). 

(3)  Il  reste  complètement  incertain  si  des  peuples 
teulschs  ont  habité  tout  autour  de  la  mer  Baltique.  On 
ne  trouve  à ce  sujet  aucun  témoignage  précis.  Les  an- 
ciens connaissaient  si  peu  la  position  des  pays  dans  ces 
contrées,  que  même  des  détails  préris  prouveraient  à 
peine  quelque  chose.  De  plus,  Pex posé  erroné  des  mi- 
grations des  Teulschs  a donné  lieu  «à  des  malentendus. 

(4)  Les  preuves  seront  données  dans  la  suite. 

(5)  CÆ*AR(  De  belto  gatlico , VI,  cap.  24.  l.mi'S , 
V,  cap.  34. — Comparez  Justin,  XXIV,  ch.  4 ; le  même, 
XX,  ch.  5,  si  l'on  peut  toutefois  appliquer  ce  passage 
à cette  migration.  Tacite,  Germ. , cap.  28. 

(6)  On  ne  citera  probablement  pas  les  Semigermani 
de  Tite-Livb,  (XXI,  ch.  38),  qui  déjà  au  temps  d’Anni- 
bal  auraient  demeuré  près  de  l’Apennin,  pour  prouver 
que  des  peuples  teuloniqucs  ont  habité  beaucoup  plus 
au  sud.  On  s’appuiera  tout  aussi  peu  sur  ce  passage  si 
connu  cl  dont  on  a tant  parlé,  des  Fasti  Capital ini , 
ad  a. 631.  Il  est  sujet  à beaucoup  trop  de  doutes  pour 
que  l’on  puisse  baser  sur  lui  quelque  donnée  histori- 
que, et  de  simples  possibilités  ne  mènent  à aucune  con- 
clusion, pas  même  à une  supposition. 

(7)  Comparez  Mahnert,  Géographie  des  Grecs  et  des 
Romains,  t.  Il,  p.  48't. 

CHANTRE  IL 

(1)  Rautii  n'a  pas  reconnu  celle  nécessité  dans  son 
Histoire  ancienne  de  !’  Allemagne.  L’écrivain  qui  a 
rendu  compte  de  son  travail  dans  la  Jenaische  A.  L. 
Zeitung,  1819,  N.  94,  p.  268,  lui  reproche  de  n’avoir 
pas  traité  complètement  ce  point  très-important  de 
l'histoire  ancienne  allemande. 

(2)  Voyez  le  compte  rendu  que  nous  venons  de  citer 
de  l'histoire  ancienne  de  Barth.  — Comparez  Waiil  , 

Histoire  générale  des  tangues  et  de  ta  littérature 
orientales,  Leipsig , 1784  . p.  311  ; le  iMithridate  d'A- 

n élu ac,  I , 277;  Rrrrci,  f’estibute  de  i Histoire  des 
peuples  européens  avant  Hérodote,  Berlin,  1820,  sur- 

tout p.  368  et  464  ; de  plus  les  Mines  de  l’Orient 

( Hallisehe ) Allg.  l.itter.  Zeitung  , 1823,  N.  308. 


(3)  Hérodote  , I.  ch.  125.  est  l'autre  le- 

çon ; W ESSELisc  ad  h.  I.  ; I,  p.  63. 

(4)  En  présupposant  que  les  Perses  s’appelaient  eux- 
incmes  Perses,  ainsi  que  toutes  les  dix  races  qu’Héro- 
dole  leur  attribue. 

(5)  Baumoartra  , Remarques  sur  l’Histoire  univer- 
selle, IV,  p.  32  el  suis. 

(G)  Ce  mol  se  prononce  Dschermanicns  el  non  Cer- 
nianiens. 

(7)  Mais  j’avoue  que  je  n'ai  pas  te  talent  de  trouver 
entre  Buddha  el  Wodan  des  aualogies  qui  sorleut  des 
généralités. 

(8)  l.n  preuve  est  fournie  par  Vlùlda  de  B uns  , 
Berlin,  1812. 

(9)  Paroles  d'Aulenor , d’après  Vous  ( Iliade , Il  , 
vers  212). 

(10)  Si  l'on  compare  Hérodote,  I,  ch.  131,  avec 
Cexar, De  bello  gatlico,  VI,  ch.  21,  et  avec  la  Germa- 
nie de  Tacite  , ch.  9 , on  trouvera  certainement  plus 
de  différences  que  d’analogies  entre  le  culte  des  Perses 
et  celui  des  Cennaius. 

(11)  Dans  l'expédition  de  Cyrus  contre  Habylone  , 
l’un  des  chevaux  blancs  sacrés,  tt<  !?&.  !«»*»  ta*  w.. 
se  jeta  témérairement  dans  le  fleuve  Gyndès , el  Tut 
emporté  par  les  flots.  1.4-dessus  le  roi  entra  sans 
doute  dans  une  grande  colère;  mais  que  prouve  celte 
colère  pour  la  destination  du  cheval?  (Hérodote,  I, 
ch.  189.)  Selon  Xéaoimion  ( Cyropédie , c.  VIII  ) , des 
chevaux  étaient  immolés  au  soleil,  comme  des  taureaux 
à Zeus.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  culte,  de  signification 
politique.  El  ce  qui  est  dit  des  chevaux  dans  le  Zcnd- 
Avesla  ne  le  témoigne  pas  non  plus,  Appendix  au 
Zend-Avesta , par  Kieukfr  ,1.2, 1”  parlie,  p.  81. — 
Dans  le Teutsrliland,  au  contraire,  H en  était  bien  au- 
trement des  chevaux  blancs,  les  confidcus  des  dieux  r 
(Tacite,  Germ  , cap.  10).  Mais  si  l’on  citait  la  convention 
faite  entre  Darius  llystapes  cl  ceux  qui  étaient  entrés 
avec  lui  dans  la  conjuration, convention  d’après  laquelle 
celui-là  devait  être  roi,  dont  le  cheval,  dans  une  pro- 
menade du  malin,  hennirait  le  premier,  pour  prouver 
qu’on  se  servait  aussi  en  Perse  des  chevaux  sacrés  pour 
connaître  l’avenir;  on  oublierait  qu'il  ne  s’agit  aucu- 
nement Ici  de  chevaux  blancs  el  sacrés;  qu’OE baros  . 
celui  qui  fit  hennir  le  cheval  de  Darius,  n’étail  nulle- 
ment un  prêtre,  mais  un  palefrenier  */»«),  et  que 
l'artifice  par  lequel  il  IH  hennir  le  cheval  n’a  pas  en 
soi  quelque  chose  de  bien  sacré.  (Hérodote  , III , ch. 
84-85.) 

(12)  Et  qu’ont  eu  réellement  les  Teulschs  en  com- 
mun avec  les  Perses?  Peut-être  que  les  uns  cl  les 
autres  , lorsqu’ils  étaient  ivres,  délibéraient  sur  de< 
choses  importantes  et  soumettaient  leur  résolution 
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à un  nouvel  examen  lorsqu'ils  étaient  à jeun.  Mais 
les  Perses  «'avaient  celle  coutume  que  pour  leurs 
intérêt*  privés;  deux,  trois,  six  hommes  qui  avaient 
une  affaire  à traiter  ensemble,  la  traitaient  en  buvant; 
et  le  inaitrc  de  la  maison,  ô ru-fénp* • lpur  soumettait 
de  nouveau  la  chose  lorsqu'ils  étaient  revenus  à jeun. 
(Hérodote,  I,  ch.  133.)  Dans  le  Tcutsrhland,  au  con- 
traire, on  délibérait  sur  les  intérêts  publics  , de  parc 
dcnif/uc  et  bello  ; non  assurément  lorsqu’on  était  ivre, 
mai»  seulement  in  conviviis  ; et  le  lendemain  l'opinion 
de  chacun  était  encore  une  fois  exposée  dans  une  as- 
semblée publiquej. (Tacite, Germ.,  cb.  22). La  différence 
est  notable.  Mais  qu’on  lise  les  passages  d'Hérodote  un 
peu  plus  loin  ! On  reconnaît  de  suite  l'étal  des  Perses  à 
la  manière  de  saluer.  Chacun  prend  une  foule  de  fem- 
mes et  entretient  encore  plus  de  concubines,  etc.  Som- 
ce  là  aussi  des  mœurs  teuloniques  ? Dieu  merci,  non  ! 

(13)  A l’égard  même  des  Perses , Hérodote  n'est  pas 
tout  à fait  consciencieux.  Dans  le  pas  age  cité,  où  il 
semble  pourtant  parler  de  leurs  mœurs  avant  la  con- 
quête de  l’empire  médique  , bien  que  les  mots  «*•  fex. 

ont  traita  des  temps  postérieur*, 
il  dit  qu’il*  étaient  fortement  adonnés  au  vin  , Si**  4» 
mais  dans  un  autre  passage  (I,  cap.  71), 
où  il  ne  serait  pas  très-convenable  de  dire  qu’ils  bu- 
vaient du  vin,  il  eu  fait  des  buveur*  d’eau  , bien  qu'ils 
fussent  déjà  maîtres  de  l’empire  médique. 

(14;  Le  savant  qui  a rendu  compte  d’un  lexique  de 
la  langue  persane  dans  la  Gazette  de  littérature  géné- 
rale de  Halle,  1321,  n.  308,  calcule  que  la  langue  per- 
sane n’a  pas  plus  de  douze  mille  racines  purement  per- 
siques,  et  que  parmi  celle>-ci  plus  de  quatre  mille  mots, 
par  conséquent  un  tiers  environ  de  tout  le  vocabulaire, 
sont  purement  germaniques  ; tandis  qu’un  peu  avant 
le  nombre  de  mots  communs  à la  langue  persane  et  à la 
langue  turque  n’a  été  évalué  qu’à  environ  quatre  cents 
mots.  Ce  rapprochement  est  sans  doute  très-frappant  ; 
et  l'étonnement  à eet  égard  est  encore  augmenté  par 
l’assurance  que  ces  preuves  surprenante*  ne  sont  pas 
moins  victorieusement  soutenues  par  les  preuves  que 
la  grammaire  et  le  génie  des  deux  langues  fournissent 
à l’origine  orientale  de  la  race  occidentale.  Moi-même 
je  ne  puis  malheureusement  apprécier  l’opinioti  de  ce 
savant;  d’autres  critiques  lui  sont  favorables.  Toute- 
fois cette  question  n’a  pas  encore  triomphé  de  tous  les 
doutes. 

(16)  On  l'a  cru,  et  avec  opiniâtreté.  Je  ne  veux 
pas  disputer,  mais  il  est  certain  que  celui  qui  ne  tient 
aucun  compte  delà  pensée,  n’a  pas  assurément  de  res- 
pect pour  la  lettre. 

(Ift)  Ce  que  dit  Rask  dans  son  savant,  profond  et 
précieux  ouvrage  intitulé  : f/ndertagelte  om  det 

g amie  ttordiske  etler  islutulske  Sproge  Oprindelte , 
Rjobenhavn,  1818,  et  ce  qu’il  prouve  pourrait  être  dé- 
monlré  beaucoup  plus  complètement,  s’il  suffisait  de  la 
vie  d’un  homme  pour  tout  apprendre  et  tout  recher- 
cher. Rask  lui-même  l’entreprendra  , ou  l'a  peut-être 
déjà  fait.  Pourquoi  voulons-nous  passer  les  bornes  de 
la  vérité?  Si  certaines  langues  asiatiques  sont  plus  res- 
semblantes que  d’autres  à certaines  langues  européen- 
nes, qu’on  le  dise  et  qu’on  s’en  félicite;  mais  il  faut 
établir  sur  d'autres  foudemens  la  descendance  plivsi- 
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que,  si  l’on  veut  en  tirer  des  conséquences  pour  l’his- 
toire. 

(l?j  Stiabon  (VII,  au  commencement)  prend  le  nom 
de  Germanus  dans  le  sens  de  terne,  eincerue,  vrai , 
sincère  ; il  le  traduit  par  rc«b;.  I.es  Germant  sont 
des  Gaulois  vrais , r.tw.  r,Uni ; de  là  le  uom  ; d’autre* 
le  comprennent  dans  le  sens  de  frères  : les  Germani 
sont  aius'.i  (des  Gaulois). 

(18)  Dans  mon  opinion , il  faut  préférer  la  leçon 
hujic:  Tungri , «use  Germani.  Kn  raveur  de  celte  le- 
çon nunr-nunc,  011  peut  citer  Tacite  {lliel.  IV,  ch.  16); 
« f'ilellius  e hrommis  Aerviorum  Germavorlmoif.  pa- 
gis  eegnem  numerum  a nuis  oneraverat.  » Que  l'on  se 
rappelle,  en  lisant  ces  mots,  ce  que  dit  César  {De  bcllo 
gallico,  cap.  4),  cl  l’on  pourra  douter  à peine  que  le* 
Tungri  sont  appelés  ici  Germani,  car  I*  il  est  impos- 
sible que  Tacite  ail  réuni  dans  un  sens  général  le  peu- 
ple des  .\crviens  et  des  Germains;  2°  il  u’est  pas  croya- 
ble qu'il  se  serait  servi  en  parlant  des  Germains  de 
l’expression  segms  numerue  : 3u  celte  allégation  serait 
inintelligible,  parce  que  Viteilius  , viribue  cohortium 
ab  luette,  n’aurait  pas  été  absolument  en  état  d’armi* 
üxkrare  des  Germains  de  l’autre  rive  du  fthin  , meme 
skcnrs;  4°  enfin,  dans  le  chapitre  suivant,  le  nom  du 
Tungri  se  présente  réellement.  La  Tungromm  cohors 
est  évidemment  le  segnis  Germaxorum  numerue  , op- 
posé aux  Nervicni,  et  Tacite  se  sert  de  ce  mol  parce 
que  Germani  l’avait  précédé  de  près  dans  un  autre 
sens  ; il  appelle  par  conséquent  ce  même  peuple  nalio, 
nunc  Tungri,  nune  Germani.  L’objection  tirée  de  ce 
qu’ou  ne  trouve  pas  dans  César  le  mol  Tungri  n’a  aucu- 
ne valeur.I^sCondruscs,  lesÊburons,  les  Cærxses et  les 
l’æntans,  qui  uno  nomine  Germani  v ocaniur,  avaient 
sans  aucun  doute  pris  le  nom  de  Tongricns  du  pays 
qu'ils  habitaient , et  pour  cette  raison  il  ne  fut  usité 
que  peu  à peu.  Si  Tacite  avait  pu  être  diffus  et  s’il  avait 
voulu  être  précis,  ii  aurait  peut-être  dit:«  Condruei , 
T.  baron  et,  Cetraei , Ferma  ni,  nunc  uno  nomine  Tun- 
gri,  nunc  Germani  vocati  eunt.  • 

(19)  Voici  textuellement  le  passage  de  la  Germanie, 
(ch.  2);  • Quidam  autem  affirmant  ceterum  Germanitr 
vocabulum  recens  et  nuper  additum  : quotiiam,  qui 
priait  llhcnum  tranegreesi  Galloe  espulerint,  nunc 
Germant,  nunc  Tungri  vocati  eint.  J ta  r, ationie  no 
men,  non  gentis,  evuluisse  paulatim,  ut  omnee,  pri- 
tnum  a victore  ob  mettent,  inox  a se  iptie  inventa  no- 
mine vocarentur.  • Ce  qui  signifie  littéralement  ; 
• Mais  quelques-uns  affirment  que  le  nom  de  Germauic 
e»t  récent  cl  a été  donné  au  pays  seulement  dans  les 
derniers  temps,  parce  que  ceux  qui  les  premiers  pas- 
sèrent le  lihiu  el  expulsèrent  les  Gaulois  ont  été  appe- 
lés tantôt  Tongrieus,  tantôt  Germains.  Ainsi  le  nom 
d’une  nation  et  non  celui  de  toute  la  race  s'étendit 
peu  à peu,  de  sorte  que  tous  furent  appelé*  du  nom 
tout  trouvé  de  Germains,  d'abord  par  le  vainqueur, 
pour  inspirer  de  la  crainte,  et  bientôt  par  eux-mémes.  » 
Si  l’on  pouvait  admettre  qu’un  peuple  tculonique  ait 
réellement  porté  dans  l'origine  le  uom  de  Germains, 
ou  que  ce  nom  ail  été  réellement  ttomen  nationie,  il 
serait  très-facile  d’expliquer  comment  ce  nom  est  de- 
venu la  dénomination  générale  de  tous  les  Teulsrhs,  et 
personne  n’aurait  a en  rechercher  péniblement  la  signi- 
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tication.  Il  aurait  élé  donné  par  le»  Gaulois  el  par  le» 
Romains  à lous  les  peuples  leutoniques,  de  la  même 
manière  que  le  nom  de  Grecs  a élé  donné  à lous  les 
peuples  helléniques,  et  que  le  nom  d'Allemands  a fié 
Imposé  par  des  étrangers  ans  Teulscbs  en  général  ; 
mois  celle  supposition  esl  insultante,  parce  que  nous 
ne  savons  rien  d'un  peuple  teulonique  qui  aurait  porté 
le  nom  de  Germain».  1"  Tacite  est  au  moins  obscur 
dans  ce  passage  ; on  peut  discuter  sur  la  leçon  (royei 
la  note  précédente) . on  peut  discuter  sur  le  temps 
dont  il  parle;  nome n naMoni»  s'y  trouve,  il  est  vrai  ; 
mais  Tacite  appelle  nafione»  tous  les  peuples  du 
Teutschland  qui  ciistaicnl  et  vivaient  en  société  civile  ; 
Il  pouvait  par  conséquent  très-bien  appeler  les  Ten- 
griens  une  nutio,  quand  même  ils  n’auraient  formé 
un  corps  que  plus  lard,  mais  Icsprcssion  ne  prouve 
rion  pour  un  peuple  primiliff  pour  une  race  première 
appelée  Germains.  2°  Tacite  appelle  le  nom  de  Ger- 
mains lui-même  nomen  invkntlm.  Je  ne  veut  point 
insister  positivement  sur  ce  que  ces  mots  doivent  signi- 
fier, un  nom  inventé,  un  nom  imagine  arbitrairement; 
il»  peuvent  signifier  un  nom  déjà  trouvé,  un  nom  exis- 
tant,un  nom  déjà  donné, mais  le  nom  de  Germains  serait 
en  contradiction  avec  un  nom  primitif,  comme  ceux 
de  Sigambrcs,  de  Morses,  de  Caltes,  même  d'après  rette 
indication,  si  l’on  voulait  admettre  qu’il  était  un  no- 
men a victore,  donné  par  ceux  qui  le  redoutaient  eux- 
mémes,  <neen/uro  pour  le  reste  de*  Teubehs.  3“  César 
était  sans  aucun  doute  plus  familiarisé  avec  le  pays  des 
Tongricns  que  Tacile  ; il  écrivait  cent  cinquante  ans 
avant  lui,  et  on  lie  trouve  pas  dans  scs  ouvrages  le 
nom  de  Tongricns,  mais  on  y voit  mentionnés  quatre 
peuple»  [nationes),  Condrusi,  Ebnrones  .Ctrra-ti,  P(V- 
mani,  qui  plus  tard  s'appelèrent  tous  Tungriens,  nom- 
més uno  nomine  Germant.  I»e  nom  de  Germains  était 
par  conséquent  une  appellation  collective  et  non  pas 
un  nom  primitif  d’una  race  primitive.  4°  Les  anciens 
ont  aussi  pris  le  nom  de  Germains  pour  un  nom  col- 
lectif, comme  le  prouvent  les  tentatives  faites  pour 
l'expliquer,  tentatives  qu’ils  n’ont  point  faites  pour  les 
noms  de  Caltes  cl  de  Marses;  toutefois  l'expression  no- 
men nationis  a peut-être  contribué  le  plus  à l'erreur. 
Les  copistes  et  les  commentateurs,  comme  aussi  bien 
on  ne  pouvait  doaner  simultanément  à une  même  na- 
tion deux  noms,  Tungri  et  Germani,  ont  pu  changer 
les  mots  nunc  Tungri , nnne  Germani  en  ceux-ci  : 
Ac  nunr  Tungri,  tune  Germani.  Par  ce  changement 
on  a perdu  la  trace  ; puis  on  semble  avoir  compris 
seulement  l’expression  où  metum  dans  le  sens  positif, 
par  crainte.  Mais  comme  les  Tongricns  étaient  vain- 
queurs cl  qu’on  ne  pouvait  supposer  d’un  vainqueur 
qu’il  ait  eu  peur  de  lui-même,  cet  a victore  a dû  être 
changé  en  a vietis  : par  là  on  donna  au  nom  de  Ger- 
mains une  étymologie  celtique;  il  fallut  rechercher  ce 
que,  dans  cette  langue,  ce  nom  pouvait  signifier,  et  là 
il  pouvait  tignifier  presque  tout  ce  que  l’on  voulait. 
(Adeluno , Histoire  ancienne  des  Allemands).  Mais 
celui  qui  ne  pouvait  consentir  à cette  explication,  celui 
qui  désirait  couservcr  au  peuple  Iculsch  un  nom 
teulsch,  celui-là  chercha  à s'aider  de  la  préposilon  a 
cl  lui  donna  un  sens  devant  victore  et  un  sens  différent 
devant  se  ipsis,  explication  qui,  dans  de»  membre»  de 
phrase  si  rapprochés,  blesse  le  sens  et  peut  difficilement 
être  justifiée.  La  chose  pourtant  était  simple  : le  Gau- 


lois entendait  souvent  parmi  les  vainqueurs  le  nom  tic 
H chrmnnnrn  ou  de  Heermannen ; en  conséquence 
H demandait  avec  sa  prononciation  : «Vous  êtes  donc 
Germains?  » Le  vainqueur  répondait  s «Oui,  noua 
sommes  Germains.  » Le  Gaulois  reprenait  -.  • Klcs- 
vous  en  grand  nombre?  Y a-t-il  beaucoup  de  Ger- 
mains? • Et  le  vainqueur  répondait  encore  : • De 
l'autre  rùté  du  fleuve,  tous  sont  Germains!  Il  n'y  a là 
rien  que  des  Germains  !»  El  le  Gaulois  les  quittait 
plein  de  terreur. 

(20)  Lorsque  César  [De  bello  gallico,  I,  cap.  3C),  met 
dans  la  bouche  d’Ariovistc  parlant  de  ses  Tcutschs  celle 
expression,  invicti  Germani,  ce  n'est  pas  une  preuve 
qu’Ariovislc  se  soit  servi  de  celte  expression.  Mais 
supposons  qu’il  l’ail  fait;  il  avait  eu,  depuis  qua- 

! lorze  ans  qu’il  était  dans  la  Gaule , l’occasion  d’ap- 
prendre à connaître  ce  terme  comme  dénomination  de 
tous  les  Tcutschs.  Mai»  si,  dans  le  passage  connu  de 
Pline,  [Nat.  Ilist.  XXXVII,  cap.  2),  l’expression  Gut- 
tonibus,  Germanie  genti,  était  de  l'ylhéas,  il  ne  pour- 
rait plus  être  question  de  l’origine  du  nom  telle  que 
la  donne  Tacile,  comme  aussi  en  général  la  valeur  de 
son  récit  reposerait  sur  lui-mémc. 

(21) I\uhs,  dans  scs  Éclaircissemens  sur  les  dix 
premiers  chapitres  de  la  Germanie  de  Tacite,  p.  103 
et  suivantes,  a réuni  les  passages  de  diplômes  et  d’au- 
tres écrits  dans  lesquels  le  nom  deTcuslchs  parait  avant 
Olhon  le  Grand.  Il  y a dix  diplômes  où  il  se  trouve  ; 
le  plus  ancien  est  de  l'an  814.  et  chez  les  écrivain»,  il 
»e  rencontre  pour  la  première  fois  à propos  d’un  évé- 
nement qui  sc  rapporte  à l’an  814.  Monk  [Symbolique 
et  Mythologie  des  ancien*  peuples,  VI,  p.  6)  a joint 
un  supplément  à la  collection  de  Ituhs.  Ce  supplé- 
ment pourrait  s'augmenter  encore  si  cela  avait  quelque 
importance.  Il  n'y  aurait  de  l'importance  que  si  l’on 
pouvait  prouver  que  le  nom  ait  été  usité  dans  la  lan- 
gue, comme  dan»  lous  les  passages  réunis,  avant 
l'an  813,  ou  usité  par  le  peuple  avant  Olhon  le  Grand 
[rex  leutonieorum ) , et  je  ne  le  crois  pas  ; mais  ces 
formes  sont  remarquables  : Jheudisca  { Ungua ),  theo- 
disca,  teudisca,  tiutisca,  teutonica,  thudestica. 

(22)  Tuisco  (car  celte  manière  d'écrire  me  semble 
meilleure  que  Tuisto)  est  évidemment  un  adjectif.  En- 
e<  ti  aujourd’hui , dans  le  duché  de  Brème  et  dans  une 
grande  partie  de  la  Wcstplialic  et  peut-être  partout  où 
l’on  parle  le  plutt-teutsch , Teutisch,  Teulsch  sc  pro- 
nonce non  pas  Dudcsk,  connue  le  pense  Adclung,  mais 
brièvement  Dudsk.  On  ne  distingue  inétnc  pas  bien  le 
d du  milieu  et  souvent  on  le  passe  entièrement,  de  ma- 
nière à ne  faire  entendre  que  Dusk.  Kl  comment  les 
Latins,  en  laissant  de  côté  ce  qui  est  relatif  au  d et  au 
t,  pouvaient-ils  écrire  ce  mol  autrement  que  Tuisc? 
Mais  la  terminaison  o n'csl  pas  latine , elle  esl  ludes- 
qtic.  Mensrh.  comme  on  sait,  vient  de  mann  (homme) 
et  esl  l’adjectif  tnannisch  , tout  comme  Teulsch  vient 
de  Teutisch.  El  si  Ottfried  écrit  le  mol  menacA  sous 
la  forme  mennisco  , pourquoi  Teulsch  n’aurait-t-ü  pas 
fait  Tuisco  ? On  trouve  même  encore  l’o  dans  le 
platt-leutsch.  l'n  homme  teulsch  est  encore,  en  platl- 
tcutsch  , en  dil'lskn  mann  et  non  diidsker  mann  ; car 
on  n’cnlend  pas  l’r  bien  que  IV»  ne  soit  pas  non  plus 
distinctement  prononcé.  Je  suis  par  là  arrivé  à une 
conjecturo  que  je  n'ai  pas  osé  introduire  dam  mon 
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texte,  mais  quo  je  veut  pourtant  indiquer.  Tacite, 
qui  ne  savait  pas  ia  langue  tudesque  , ne  se  se- 
rait-il pas  trompé  , et  d'un  seul  fondateur  du  peuple 
n'en  aurait-il  pas  fait  deux?  Lorsqu'il  demanda  quel 
était  ce  fondateur,  on  ne  lui  répondit  pas  : ce  sont 
Tuisko  cl  Mann  . mais  c’est  Tint  ko  matin  , de  iHktsko 
matin,  l'homme  leutsch.  l'eut,  tuid  (voy.  les  Glossai- 
res)  signifie  la  terre.  Tuisco  mann  serait  donc  1c  terra 
éditas,  le  véritable  indigena.  Tacite  divise  par  erreur 
et  en  contradiction  avec  lui-méme  , fait  de  Tttisro  un 
dieu  et  de  Mann  le  père  des  trois  fils  desquels  les  peu- 
ples ont  dû  tirer  leur  nom. 

(23)  I.'kkrt,  Géographie  des  Grecs  et  des  Romains, 
1”  partie,  2»  section,  p.  238.  Les  Teulschs  sc  donnaient 
comme  auteur  un  teulsch  (mann);  les  Teutons  un  au- 
teur teut.  En  efTct,  il  est  indifférent  d’après  cela  qu’on 
lise  Tuislo  ou  Tuisco. 

(24)  Teutoni,  Teutones.  Teut  est  sans  aucun  doute 
la  racine  d'oil  vient  Tcutiseh,  Teulsch.  Mais  Teuton  , 
comme  nous  le  prononçons  maintenant,  Teuten,  est 
le  peuple  du  Teut  ou  de  l'homme  teulsch.  Qui  pour- 
rait décider  quel  est  le  fondement  de  la  formation  et  de 
l’usage  de  semblables  mots?  qui  pourrait  discuter  à ce 
sujet?  .Nous  disons  Preussen  (Prussiens):  Preussische 
ne  serait  pas  plus  mal  que  Teutsche  pour  Teuten. 
Nous  disons  Danen  (Danois);  les  Danois  eux-mêmes  se 
nomment  Danische.  Danske. 

(25)  Thul,  Thiud,  Thiuda  , Tliiel , Dbeod  , Diel, 
Died,  etc. 

(2C)  Les  citations.  Voyez  Rarth  , Histoire  ancienne 
de  l'Allemagne,  1818,  1"  partie,  p.  105. 

(27)  Sans  doute  on  manque  d’écrivains  postérieurs  , 
qui  aient  été  leulschs  ou  qui  aient  vécu  parmi  les 
Teulschs , et  on  ne  manque  pas  de  fables , de  tradi- 
tions, de  commentaires;  mais  ces  traditions  et  ces 
commentaires,  dont  nous  parlerons  en  leur  temps,  ne 
s'appliquaient  pas  à tout  le  peuple  teutonique , pas 
meme  aux  plus  anciens  peuples  leulschs,  mais  aux 
peuples  plus  récens,  aux  Francs  aux  Saxons,  aux 
Golhs,aui  Uingobards,  et  trouvent  de  plus  leur  réfuta- 
tion dans  l'histoire  ancienne.  ( Poyes  le  livre  IV  de 
cette  histoire.) 

CH.vmnn  m. 

(1)  Bellum  cimbricum , par  Jean  Mru.FR,  dans  le  12' 
volume  de  ses  (Ouvres,  p.  259.  Oii  sait  que  dans  cet 
écrit  sont  cités  les  passages  des  anciens  qui  ont  trait  à 
celte  guerre  ; il  sera  par  conséquent  d’autant  moins 
nécessaire  de  les  indiquer  ici  spécialement  que  Rartii 
les  a également  cités  dans  son  Histoire  ancienne  de 
P Allemagne , p.  205.  Je  ne  signalerai  que  les  passages 
qui  serviraient  en  quelque  manière  de  justification  à 
des  points  de  vue  qui  ont  besoin  d'appui.  Du  reste  on 
devrait  proprement  écrire  Teuton  ou  Teuten ; l'auteur 
ne  garde  en  allemand  la  forme  ieutonen  que  parce 
que  tout  le  monde  y est  accoutumé. 

(2)  César  et  Tacite  sont  au  nombre  des  premiers  ; 
parmi  les  seconds  Tite-Live  et  Sallustc,  qui  parlent  de 
Caulois.  Mais  les  noms  de  Germains  et  de  Gaulois  se 
confondaient  encore  alors  dans  les  récits  des  Itomains, 


comme  Ils  se  confondirent  toujours  dans  ceux  des 
Grecs.  Selon  Titk-Livk  (LXXVII),  un  Gaulois  tua  Ma- 
rius;  selon  Vellmus  (II,  c.  19),  ce  fut  un  Germain  ; et 
ce  dire  prend  quelque  poids  de  ce  que  l'auteur  ajoute  : 
■ qui  ab  imperaturc  eo  bcllo  cimbrico  captus  erat;  » il 
n'est  pas  besoin  de  parler  de  Diodork  qui  appelle  Ga- 
lates  lesTeutschs  et  les  Gaulois;  de  Dm*  Cassiijs,  qui 
habituellement  ne  distingue  pas  non  plus  les  Teulschs 
des  Celtes , ni  enfin  des  autres. 

(3)  Que  les  Ambrons  aient  eu  leurs  demeures  sur  l’I- 
sar  et  i'Amber,  cela  reste  toujours  une  simple  conjec- 
ture. {P oyez  François  Rio , F.ssai  sur  les  demeures 
primitives  des  Ambrons  , dans  les  Nouvelles  disser- 
tations historiques  de  l'Académie  royale  des  Sciences 
de  Bavière,  1804.) 

(4)  On  sait  que  la  terminaison  rix  se  reproduit  trés- 
fréquemmeot  : Orgétorix,  Ambigorix,  Dumnorix,  etc. 
Sans  aucun  doute  elle  peut  être  la  terminaison  tudes- 
que ricA,  reich,  transformée  plus  lard  en  ricus.  Celle 
terminaison  signifie,  selon  Adklu*g,  ( Histoire  ancienne 
des  Allemands,  p.  115)  chef,  mais  aussi  riche.  Ainsi  il 
n'est  pas  nécessaire  que  Jldiorix  signifie  précisément 
chef  des  Rdiens.  |j*s  Cimbrcs  s’étaient  déjà  battus  avec, 
les  Botens  : ce  nom  ne  pouvait-il  pas  se  rapporter  aux 
exploits  de  celui  qui  le  portail  contre  ce  peuple?  Ce 
nom  est  toujours  un  surnom;  ne  pourrait-il  pas  être 
un  surnom  comme  Africunus , Cermanicus  ? 

(5)  l.es  écrivains  modernes  qui  se  sont  occupés  des 
Cimbres  et  des  Teutons, (Voyez  l’ Histoire  générale  du 
Monde  et  des  Peuples , par  Bkck  , t.  2 édit,  de  1788 , 
p.  171.)  Plus  lard  seulement , lorsqu’il  sera  raconté 
plus  de  faits,  nous  parlerons  en  général  des  migrations 
de  peuples  teiitoniques  , et  par  conséquent  d'une 
manière  plus  sérieuse. 

(6)  De  deux  choses  l'une  : ou  les  Romains  ne  mettent 
dans  la  bouche  des  Cimbres  la  demande  aliquid  terrœ, 
que  pour  les  présenter  comme  agresseurs  et  faire  croire 
par  là  que  Rome  avait  réellement  à les  craindre  ; ou 
cette  demande  a un  autre  sens.  C'était  la  déclaration  de 
guerre.  Ils  demandaient  une  solde , quasi  stipendium, 
une  certaine  condescendance  , et  menaçaient  de  leur 
épée  dans  le  cas  d’un  refus.  Mais  j'avoue  que  la  pre- 
mière conjecture  me  parait  presque  plus  vraisemblable. 
Ici  commence  ce  regret  qui  reviendra  toujours  : que 
n'avons-nous  des  récits  leut&chs;  comme  ils  parleraient 
autrement!  Mais  puisque  nous  n’en  avons  point,  nous 
devons  chercher  à examiner  la  cause  de  l’autre  partie, 
celle  des  Teulschs,  de  manière  à être  prudens  et  mé- 
fiant envers  les  Romains,' et  à pressurer  toute  ex- 
pression , pour  en  extraire  tout  ce  qu’il  peut  être 
possible  d’en  tirer.  Ceci  n’est  point  un  patriotisme 
exagéré,  qui  siérait  mal  à l'historien  ;mais  c'est  la  con- 
dition essentielle  de  la  vérité.  Ce  n'est  pas  injustice  en- 
vers les  Romains  , mais  justice  manifeste  à l'égard  des 
Teulschs  ; par  elle  l'iniquité  du  sort  ne  peut  être 
que  faiblement  réparée. 

(?)  Les  modernes  en  doutent  assurément , mais  rare- 
ment, par  exemple  Soiôlzer  et  Manseit. 

(8)  Je  ne  méconnais  assurément  pas  les  bonnes  qua- 
lités et  les  grands  mérites  de  Strabo*;  mais  les  obser- 
vations qu'il  donne  au  commencement  de  son  Vil  livré 
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sur  les  peuples  du  Tculschland,  sont  réunies  d’une  ma- 
nière si  singulière  qu’elles  ne  peuvent  absolument  pas 
mériter  une  grande  confiance.  Ce  qu’il  rapporte  de  vieux 
est  pauvre,  ce  qu’il  rapporte  de  neuf  est  sans  base. 
Kl  les  Ciinbres?  Après  que  Slrabon  a nommé  les  Mar- 
comans  et  lesSuèves,  il  dit  : • D'autres  petits  peuples 
germaniques  sont  les  Clicru»kcs  et  les  Celles,  le»  Ga- 
mabriuns  et  les  Challuaricns;  mais  près  de  l’Océan 
les  Sugambres  et  les  Cbanbes,  les  Buclères  et  les  CYm- 
bres , et  les  Kaukes  et  Kaulkrs  cl  les  Kampsians  et 
plusieurs  autres.  » Plus  loin  il  dit  : « Ces  peuples  ont 
été  connus  des  Romains  par  la  guerre.  • Ailleurs  : 

« Ixs  Sugambres  demeurant  sur  le  Rhin  commencè- 
rent la  guerre.  > Doit-on  croire  que  lesCimbres  se  se- 
raient accidentellement  égarés  parmi  toutes  les  socié- 
tés depeuplesl  — Mais  lui , Slrabon,  aprèsavoir  men- 
tionné les  Chéruskes  et  Arminius,  passe  plus  loin  à 
travers  les  forêts  et  les  fleuves  et  arrive  de  nouveau 
aux  Cimbres.  Il  ne  croit  pas  que  lesCimbres,  habitant 
une  péninsule  (/.#». ».«>)  aient  été  chassés  par  une 
inondation  : car  ils  sont  encore  les  maîtres  du  pays 
qu’ils  possédèrent  jadis,  l’uis  il  raconte  une  historicité 
qui  sans  doute  au  premier  coup  dYril  pourrait  sur- 
prendre, et  qui  parait  donner  quelque  poids  à son 
observation , mais  qui  bientôt  perd  son  importance. 
— Ils  auraient,  dit-il,  envoyé  en  présent  à Auguste 
un  chaudron  regardé  comme  sacré;  ils  auraient  en 
même  temps  imploré  de  lui  son  amitié  et  le  pardon  de 
ce  qui  s’était  passé  antérieurement.  Cependant  si  l’on 
réfléchit  combien  il  est  invraisemblable  que  lesCim- 
bres, dans  le  cas  où  ils  auraient  vécu  sur  la  pointe  du 
Julland  et  sc  seraient  souvenus  des  exploits  et  du  dé- 
sastre de  leurs  compatriotes,  aient  envoyé  des  députés  a 
A ugustc  pour  obtenir,  après  plus  de  rent  ans,  le  pardon 
d’une  prétendue  faute,  qui,  sous  tous  les  points  de  vue, 
avait  été  expiée,  cl  combien  cette  assertion  a peu  de  ron- 
dement, dans  le  cas  où  lesCimbres  auraient  demeuré 
entre  le  Rhin  et  l’Elbe,  où  Slrabon  les  place,  en  faisant 
d'eux  et  des  Sugambres  les  peuples  les  plus  connus  en- 
tre ces  deux  fleuves,  cette  historiette  perdra  aussi  de 
sa  valeur  et  de  son  importance , et  le  monumenlum 
ancyranum  (Tacite,  ed.  Obcrlin,  vol.  u,  p.  837)  ne  la 
sauvera  pas.  I.o  chaudron  seulement  donne  à penser. 
Mais  Slrabon  lui-méme  ne  fait  pas  voir  comment  il  était 
tombé  entre  leurs  mains.  Il  savait  par  exemple  uue  pe- 
tite anecdote  , d’après  laquelle  les  prêtresses  ou  les  de- 
vineresses des  Cimbres  tuaient  les  prisonniers  de 
guerre  et  recueillaient  leur  sang  dans  un  chaudron 
pour  7 *>re  l’avenir.  Comment?  si  c'était  ce 
chaudron  que  les  Romains  avaient  dû  acquérir  pnr  le 
pillage  , puisqu’ils  avaient  tout  acquis  comme  butin  , 
et  si  on  ne  le  lit  porter  en  présent  à Auguste  que  par 
convenance  ? 

(9)  Plus,  //.  nat.,  IV,  27. 

(10)  Taciti  Germania  cap.  37:  Eundem  Germaniœ 
sitmn , proxuni  Oceano  Citnbri  tenenl , parta  nunc 
ciritas  ( certes  il  aurait  mieux  dit  : nulla  unguam  ci - 
tilns),  sed  gloria  ingens.  Puis,  plus  rien  de  la  cirilas, 
mais  bien  de  la  «7/oria.  Car  H ajoute  relerisque  famv 
laie  vestigia  manent , utrague  ripa  ac  spalia,  etc. 
V traque  ripa?  On  ne  peut  admettre  que  ces  mots  se 
rapportent  à la  péninsule.  El  si  même  on  lisait  sinutn 
pour  situm,  cela  ne  saurait  encore  aller.  El  il  y a bicu 
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vestigia  /orme.  Mais  la  fama  des  Cimbres  ne  commence 
qu’avec  leur  apparition  sur  l’horizon  des  Romains. 
Depuis  le  consulat  de  Carbo  jusqu’à  Tacite , il  s’est  à 
peine  écoulé  2IO,ans.  Tain  iliu  Gertnania  vinciiur!  Puis 
plus  rien  des  Cimbres  ! 

(11)  Geograph.  11,  11.  Il  en  sera  question  plus  au 
long. 

(12)  Par  exemple  par  Slrabon,  qui  sans  doute  les 
connaît,  mais  qui  ne  croit  pas  nécessaire  de  leur  assi- 
gner de  demeures,  et  pai  'tacite. 

(13)  Mhi.a  se  rattache  à eux.  (De  situorbis,  III  cap.  3 

et  G). 

(14)  Compares  Manxkrt,  Géographie  des  Grecs  et 
des  Romains  , 2'  partie , p.  315  et  suiv. , et  particuliè- 
rement la  Germanie  île  Wilhei.m,  p.  172  et  suiv. 

(15)  aï<t^î  assurément.  Mais  comparez  A délit mi 
(histoire  ancienne  des  Allemands),  p.  175.  Le  mut  si- 
gnifie un  guerrier.  Selon  Festu»  il  est  gallique. 

(IG)  Je  sais  bien  que  Velléius  Patercilus  (11, cap.  8), 
fait  passer  le  Rhin  simultanément  aux  Cimbres  cl 
aux  Teutons.  Mais  quand  et  dan»  quelles  conjonctures 
connues  ? De  celte  manière  l'exactitude  n’est  ni  possi- 
ble ni  nécessaire.  Les  auteurs  les  plus  nombreux  et  qui 
ont  le  plu»  de  poids  ne  parlent  que  des  Cimbres  au 
commencement.— Je  sais  aussi  qu’ArriEH  (édil..S'cA«r<?i- 
gltauser  , l.  I , p.  85.,  exrerptum  XII  de  legationibus ) 
fait  déjà  entrer  des  Teutons  dans  le  Noricum.  A 
ce  sujet  aussi  il  n’csl  pas  question  chez  lui  de  Cim- 
bres, mais  seulement  de  Teutons.  Il  est  vrai  que  dans 
le  fragment  suivant  parait  aussi  le  nom  de  Cimbres  , 
mais  sans  tenir  à rien. 

(17)  Comparez  nos  remarques  sur  le  nom  de  Teuton , 
note  24  du  chapitre  II. 

CHAPITRE  IV. 

(1)  xtv*.  Appien  explique  ce  que  cela  veut  dire. 

(2)  II  n’est  donc  pas  question  ici  d'une  demande  de 
terres  S 

(3)  Appie*  (loco  citato)  , 1c  raconte  ainsi  d’une  ma 
nière  si  intelligible  que  l’on  ne  peut  douter  de  sa  vé- 
racité, bien  que  nous  ne  connaissions  pas  les  sources 
où  il  a puisé.— Il  ne  désigne  pas  le  lieu  ; Strabo.n  l’in- 
dique. 

(4)  Delà  les  grands  cmplacemens  de  camp,  etc.,  que 
counait  Tacite,  (Germ.,  chapitre  37).  Voyez  plus  haut , 
chapitre  III,  note  10. 

(5)  Il  n’est  pas  vraisemblable  que  les  Cimbres  aient 
dù  pénétrer  dans  les  montagnes  de  Suisse.  Ils  trou- 
vèrent peut-être  les  Hclvélienscntrc  le  Rhin  et  le  Mein. 
Comparez  ci-dessus,  chapitre  I,  note  5. 

(G)  Posidonics  dans  Strabo*.  dit  que  les  Tigurins  cl 
les  Toygéniens  furent  uniquement  attirés  par  le  butin; 
mais  sur  quel  fondement?  C’est  une  conjecture  pour 
expliquer  l’alliance  et  rien  de  plus. 

(7)  Celle  horrible  nécessité  prit  pour  victimes  non- 
seulement  le*  vieillards,  mais  aussi  des  cnfatis.  Qtri 
ætate  inutiles  ad  bethnn  videbanlur , telle  csl  l'expres- 
sion de  César  (De  btUo  gallico,  VII,  cap.  77). 
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(8)  La  solution  que  César  oblinl  par  se»  recherches 
ne  contient  cependant  que  le  premier  point  ( De  bell. 
gall.,  11,  cap.  4). 

(0)  Les  auteurs  Appien,  Florus,  parlent  sans  doute 
de  courses  vers  l'Italie  et  au  delà  des  Alpes.  Mai»  si 
cITectimneiil  on  avait  eu  à craindre  une  irruption  en 
Italie , comment  le  tribun  Cn.  Domilius  aurait-il  pu 
accuser  Silanus  d’avoir  commencé  de  sa  propre  auto- 
rité la  guerre  contre  les  Cimbres,  et  dire  que  c’était  là 
le  principe  des  maux  que  le  peuple  avait  soufferts  dans 
cette  guerre  ? 

(10}  Ceci  me  parait  être  le  sens  de  la  demande  : • Ut 
Marliui  pupuluS  aliquid  sibi  terra  daret,  quasi  s ti- 
perulium-.ceternm  ut  ve/let , manibus  algue  armis  suis 
uieretur . » Comparer  plus  haut,  chapitre  111 , note  6. 
— Sans  doote  si  l'on  admet  avec  Florus  qu’ils  avaient 
été  exclusi  fiai  lut  et  Ht  s parti  d , on  peut  prendre  ces 
mots  à lettre.  Mais  il  est  inconcevable  que  Florus 
puisse  dire  cela  des  maîtres  de  la  Gaule  et  ajouter 
au&sisôl  : ■ Sed  ne  primum  quidem  impetum  bar  bar o- 
rum  Silanus  sustinere  potuit  ; » dans  le  fait,  il  en  était 
dans  l’antiquité  comme  dans  les  temps  modernes  : 
■ J'en  enrôlerai  soisantc  mille,  qui,  je  le  sais,  ne  mour- 
ront pas  de  faim  ! » (Schiller.) 

(11)  Car  ce  que  César  [De  bello  gallieo,  I,  cap.  14) 
reproche  é Di\iko,  cinquante  ans  après  cet  événement, 
que  la  première  attaque  avait  été  faite  à l'improviste 
par  les  Helvétiens  contre  les  Romains  lorsqu'ils  n’a- 
vaient aucune  raison  de  craindre,  ne  mérite  pas  qu’on 
cn  tienne  un  grand  compte. 

(12)  « Les  Tigurins  se  risquèrent  donc  à combattre  le 
consul  sans  les  Cimbres.  * (Jean  Muller,  Histoire  de  la 
Suisse,  1800,  p.  16).  Ceci  ne  me  parait  pas  ressortir 
de»  paroles  de  César.  César,  à la  vérité,  nomme  seule- 
ment les  Tigurins  ; mais  aussi  il  ne  fut  en  contact 
qu'avec  les  Helvétiens*.  et  n’avait  aucune  occasion  de 
penser  aux  Teutschs. 

(13)  Capionis  bona  publicatasunt,  pritni  post  regem 
Tarquinium.  (Livius,  LXIL) 

(14)  Selon  Plutarque  [Marins,  chap.  H),  cette  nou- 
velle arriva  immédiatement  avant  celle  de  la  bataille 
livrée  près  du  Rhône. 

(16)  Marins  triomphait  veste  in  senatum  venit , 
quod  nemo  ante  eum  fecerat.  (Livius.) 

[lû)  Uaslatis  omnibus,  gua  inter  Rhodanum  et  Py- 
renaum  surit.  (Livius  lib.  LWII.)  / ras  ta  ta  , c'est-à- 
dire  conquis. 

(17)  Tite-Live  ( loco  citato)  dit  que  les  Cimbres  ne 
s'unirent  aux  Teutons  qu’à  leur  retour  d'Espagne.  Jus- 
qu’alors ils  avaient  été  seuls  engagés  dans  la  lutte.  ■ Re- 
versi  in  Gallium  bellicosis  se  Teutonis  conjunxe- 
runt.  » 

(18)  Sous  quel  jour  différent  nous  apparaîtraient  ces 
faits,  si  nous  avions,  je  ne  dis  pas  dus  documens  des 
deux  parties,  mais  seulement  des  commentaires  de  bel- 
lo cimbrico  , écrits  par  Marius,  comme  nous  en  avons 
de  César  de  bello  gallieo  ! 

(19)  Les  paroles  de  César  [De  bello  gallieo,  II.  cap. 
29),  en  supposant  qu'il  y ail  quelque  chose  devrai 
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dans  tout  ce  récit,  mettent  hors  de  doute,  que,  dans 
cette  circonstance,  le  bagage  fut  parque  sur  les  bord»  du 
Rhin  ; quum  iter  in  I’royimciam  nos  tram  atque  Ita- 
liam  facerent.  El  aussitôt  : post  obitum. 

(20)  Martha,  une  Syrienne,  qui  prétendait  connaître 
l’avenir,  servit  sa  superstition  ou  plutôt  peut-être  sa 
ruse. 

(21)  Il  est  Irés-possible  que  ce  départ  des  Teutons 
n’ait  pas  été  dans  les  désirs  de  Marius.  Il  avait  espéré , 
selon  moi,  qu’ils  se  perdraient  par  l’attaque  du  camp. 

(22)  Plutarque,  lui-rnème  (in  Mario,  cap.  18)  ne  pa- 
rait pas  croire  que  cette  marche  ait  duré  six  jours  : Vi. 
fovwt.  dit-il. 

(23)  Dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône, 
ce  lieu  fut  appelé  Aqua  Sextiœ  de  son  fondateur 
Caius  Scxlius  et  des  eaux  thermales  qui  s’y  trouvent. 

(24)  C’est  ainsi  que  doit  être  compris,  scion  moi,  le 

passage  de  Plutarque  (in  .Mario  cap.  19).  Jean  Mul- 
ler dit  : « TV.;  t««  , ni  tv>;  Lmsivc*;,  tv.; 

pi.  u; tvj;  J'm;  nU|uw;. — ibi  armatœ,  in  hottes  et 
pro  litores,  sic  PRorocoS  appellaban  t,  impetum  faeere.  • 
Bartii  dit  (1,  5 200)  : « Elles  frappèrent  leurs  hommes 
comme  traîtres,  les  Liguriens  comme  ennemis.  • Tous 
deux,  comme  tou»  les  historiens,  ne  considèrent  le  mol 
epttac  que  comme  une  expression  de  fureur.  Il  me 
semble  que  c’csl  à tort.  En  effet  c’étaient  des  Tetislchs  et 
des  Gaulois  'Ambrons)  confédérés.  Ces  Gaulois  criaient 
en  avançant:  ■ Ambrons!  Ambrons!  » s’encourageant 
réciproquement  en  sc  rappelant  leur  nom  commun.  Là 
dessus  les  Liguriens  s'écrièrent  aussi  : « Ambrons  ! 
Ambrons  1 » Les  premiers  furent  battus.  Les  femmes 
teutsches  crurent  donc , cl  assurément  ce  n’était  pas 
sans  raison  apparente  , que  leurs  alliés  , les  Gaulois  , 
étaient  des  traîtres,  et  qu’ils  s’étaient  fait  reconnaître 
de  l'ennemi  par  le  cri  qui  avait  été  échange.  C'est  là 
ce  qui  leur  causa  une  telle  fureur. 

(26)  F.aque  cades  hostium  fuit , ut  vietor  Romanus 
de  cruento  Rumine  non  plus  aqua  biberit,  quant 
sanguinis  barbarorum.  (Florus  111 , cap.  3,  9. ) 

f2G)  Florus  ne  dit  pas  sans  une  horrible  ironie  : 
« Teutobochus  qualernos  setwsque  equos  transitive 
solilus,  t'ix  unum,  quum  fugeret,  ascendit.  » 

(27)  \a  prière  ut  ab  eo  virginibus  vestalibus  dono 
milterentur  ne  peut  absolument  avoir  été  faite  en  ces 
termes. Que  savaient  des  vierges  vestales  les Teutonorum 
conjuges?  Celle  addition  est  aussi  un  bon  indice.— Cinq 
cents  ans  plus  tard  saint  Jérôme  [F.pistola  123  ad 
Ageruchiam  , in  oper.  ed.  Valhrsius  , 1.  p.  906)  sait 
que  ce  furent  treeenta  matrona  qui  Orent  la  prière  ut 
templo  Cereris  et  Ueneris  in  servi tium  traderentur. 
Ce  passage  n'est  pas  indigne  d'attention,  cn  ce  qu’il 
prouve  que  saint  Jérôme  ne  croyait  pas  que  les  Teu- 
tons fussent  un  peuple  nomade.  Dans  toute  l’armée 
seulement  trois  cents  femmes  I 

(28)  Les  autres  écrivains,  bien  que  tres-d Ivisés , se 
tiennent  entre  les  deux. 

(29)  Une  légion  était  coupée;  elle  sc  fit  jour,  mais 
ce  ne  fut  assurément  pas  sans  perle. 
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(30)  Assurément  la  merveilleuse  description  que  l'un 
Tait  de  leur  passage  n’a  pas  d’autre  sens.  Comment  î 
des  hommes  qui  avaient  fait  la  guerre  pendant  douze 
ans  et  franchi  plus  d’un  fleuve , auraient  pu  croire, 
comme  des  enfan*  étourdis,  qu’ils  passeraient  le  fleuve 
avec  leurs  rnains  et  leurs  boucliers  ? Assurément  il  y 
a ici  une  sloliditas,  selon  l'expression  de  Flobgs  (III,  ch. 
3,  12);  mois  elle  n'est  pas  chez  les  Barbares. 

(31)  Cette  assertion  fait  du  moins  un  bon  effet  : 
on  ne  peut  nier  qu’elle  ressemble  un  peu  à un  faux- 
fuynnt. 

(32)  f-es  termes  du  serment  étaient  qu’ils  ne  »c  bat- 
traient plus , mais  retourneraient  chez  eux.  Dans 
la  dernière  bataille , le  taureau  de  bronze  se  trouva 
parmi  le  butin  , et  fut  porté  en  présent  par  les  soldat» 
chez  Catulus.  N’est-il  pas  probable  que  ee  Tut  par  ces 
mêmes  soldats  qui  connaissaient  Je  mieux  la  destina- 
tion de  ce  taureau  ? 

(33)  C’était  une  vieille  idée  romaine.  On  disait  aussi 
des  Gaulois  : « Eam  gentem,  dulcedtne  frugum,  tnaxi- 
mumque  vint,  nova  tum  roluptale,  capta m,  Alpes 
transisse.  • (Livus,  V,  cap.  33.) 

(34)  Marius,  dans  son  cinquième  consulat,  eut  pour 
collègue  Mannius  Aquiliu*.  Cependant  on  laissa  à Ca- 
tulus  le  commandement  en  chef  de  l'armée.  Depuis 
lors  il  le  conserve  comme  proconsul. 

(35)  Selon  Plutarque  Us  évitèrent  le  combat.  Mais 
s’ils  pureul  l’éviter,  cela  prouve  que  le  pays  était  à eux. 
Cette  expression  ne  prouve  rien  , si  ce  n’est  qu’il  n'y 
eut  pas  de  rencontre. 

(36)  Plutarque  dit  encore  une  fois  ici  qu'ils  de- 
mandèrent à Marius  »«t  «iks  U* *4;  l*ocut*;  et  des 
écrivains  modernes  le  disent  également  d’après  ces 
paroles  et  d’après  la  vieille  Idée,  que  les  Tcutsrhs  cher- 
chaient des  demeures,  tenant  pour  certain  qu'ils  solliri- 
tèrcnldc*  habitations.  Mais  pourquoi  aurait-on  chassé 
ce»  hommes  de  la  Gaule?  Ceux  qui  avaient  occupé  Ulule 
la  Gaule,  quum  tolam  Gallium  occupassent  (Ct_sau  , 
J)e  H.  gai.,  I,  33),  pouvaient-ils  manquer  de  demeu- 
res ? Kl  dans  la  situation  présente  des  choses,  une 
semblable  demande  pouv ait-elle  sérieusement  venir 
d’eux?  Non  ; il  inc  semble  qu'il  était  question  de  paix. 
Marius  demanda  qu’ils  quittassent  l’Italie;  ils  deman- 
dèrent que  Rome  cédât  de»  ville»  cl  des  terre».  Kl  où  ? 
En  Italie?  Vraisemblablement  il  s’agissait  d’évacuer 
la  Gaule. 

(37)  Il  est  très-possible  qu’ils  ne  fussent  pas  encore 
instruits  du  sort  des  Teuton».  Les  Romains  leur  en 
avaient  peut-être  porté  la  nouvelle  , mais  ils  ne  les 
crurent  pas.  On  peut  jug<r  des  dispositions  des  Gau- 
lois par  la  conduite  des  Séquanicns,  qtii  s’emparèrent 
des  Tentons  fugitifs,  cl  les  livrèrent,  comme  le  roi 
Tculoboch,  aux  Romains. 

(38)  Selon  Plutarque,  Marius  fil  le  magnanime  et 
fixa  réellement  le  troisième  jour  et  le  lieu  où  le  com- 
bat devait  avoir  lieu.  Mais  lors  même  que  des  motifs 
généraux  n’autoriseraient  pas  à révoquer  relie  assertion 
en  doute,  Florus  nous  y déterminerait.  Cet  auteur  sait 
bien  (III,  cap.  3, 14)  que  jam  (Hem  pagine  a nostroim- 
e rature  p ticrnnt.'et  sir  p oximum  (ledit.  Mais  il  sait 


aussi  que  (111,  cap.  3,  15)  imperator  addiderat  vir - 
tuti  dolum  primum,  nkbglosum  îiactus  iukm,  ut  hosti 
inopinatus  ocrurreref;  tum  v eutosum  quoque,  ut  pul- 
vis  in  oculos  et  ora  ferretur.  Marius  avait  probablcmcut 
commandé  d’avance  le  brouillard  et  le  vent. 

(39)  Voyez  Jean  Muller,  Histoire  de  la  Suisse,  T.  I, 

p.  18. 

(40)  On  fait  monter  ses  légions  seule*  à 32,000  hom- 
mes; relies  de  Catulus  à 20,000.  Le  nombre  des  autres 
troupes  était  peut-être  plus  grand  encore. 

(41)  C’était  à la  fin  de  juillet  ou  au  commencement 
d’aoùt. 

(42)  Selon  Plutarque,  ce  carré  avait  une  étendue  de 
trente  stade».  Cette  assertion  , en  supposant  la  véra- 
cité de  l’écrivain,  prouve  seulement  combien  les  Ro- 
mains ont  cherché  à tout  grossir,  à tout  défigurer. 

(43)  Plutarque  dit  Vf-  reste  un  semblable 

armement  ne  doit  pas  étonner  après  tant  d’expédition» 
et  de  victoire». 

(44)  Plutarque  dit  autre  chose;  les  cavaliers  plièrent 
et  les  fantassins  les  suivirent.  Mais  la  contradiction  est 
évidente. 

(45)  Florus  raconte  ici  une  ambassade  des  femmes  à 
Marius,  pour  obtenir  libertatem  ac  sace rdoti um.  Il  ne 
parle  pas  au  contraire  de  cette  ambassade  après  la 
bataille  d’Aquæ  Scxtia*.  C'est  une  transposition. 


(47)  F.t  la  nouvelle  de  sa  victoire  parvint  à Rome 
per  ipsos  Iieos  ; sans  doute , mais  si  credere  fus 
est. 

(48)  Insigne  spectaculum  triumphi.  Quippe  vir 
proceritatis  eximite  super  trohpaa  sua  eminebat. 

( Floils,  III,  cap  10.) 

CHAITRF,  V.  . 

(t)  F.t  sans  doute  sur  la  rive  gnurhe.  Mais  toute  la 
rive  gaurlie,  depuis  les  Rauraqucs  jusqu’à  Mayence  et 
plu»  loin  jusqu'aux  limites  de*  Trévire»,  n’aurnit-cüc 
pas  été  occupée  pendant  le  séjour  des  Cimbres  dans  la 
Gaule?  On  peut  à peine  s’arrêter  aux  Tribockcs,  aux 
Némétcs  et  aux  rangions.  Si  l’un  admettait  que  ces 
peuples,  dont  l’origine  germanique  n’est  pas  douteuse, 
vinrent  dan»  ec  temps  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  , la 
marché  de  leur  histoire  serait  un  peu  plus  suivie. 
Après  le  départ  des  Cimbres,  iis  furent  dépendait»  de 
peuples  golliquc»,  par  exemple  des  Séquanicns  et  des 
Médiomalrikes.  Mais  lorsque  Arioviste  vint  en  Gaule 
et  réduisit  les  Séquanicns  sous  sa  domination  , ils  se 
déclarèrent  pour  lui.  Ils  combattirent  avec  lui  contre 
César.  Après  sa  défaite,  les  Séquanicns  les  réclamèrent 
de  nouveau,  cl  ils  disparurent  de  l'histoire;  mais  ils  so 
montrèrent  de  nouveau  lors  de  la  soumission  des  Gau- 
les par  les  Romain» , quand  les  Séquanicns  perdiren 


(46)  Fi.orus  , III , eap.  14.  Teut-on  appeler  cela  au- 
trement qu’un  oubli  de  loi-même  et  de  la  dignité  de 
l'histoire  ?I)u  reste  la  plupart  de»  écrivains  portent  le 
nombre  des  captif»  à 60,000.  A l'égard  des  morts,  il» 
varient  entre  ! 60,000 , 140,000  et  120,000.  Florusseul 
parle  de  la  perte  des  Romain». 
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leur  Indépendance.— De  celle  manière  on  peut  conce- 
voir comment  ces  trois  peuples,  les  Tribockes , les  Né- 
mètes  et  les  Yangions,  habitèrent  sur  le  haut  Rhin,  et 
ont  été  mentionnés  plus  lard  dans  cette  position  par 
Tacite  et  par  Pline  , sans  que  César  les  y trouve  tous 
trois.  Mais  il  est  difficile  de  croire  qu’a  près  César  ils 
aient  encore  trouvé  une  occasion  de  se  rendre  maîtres 
de  ces  demeures.  Et  cette  supposition  est  inadmissible, 
puisque  César  (De  bello  gall.  IV,  cap.  10  ) connaît 
déjà  les  Tribuci  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

(2)  De  bello  gallico  II , 29  et  31  ; comparez  V,  27. 

(3)  Déjà  Dion  Camus  parait  avoir  senti  la  contra- 

diction. Je  considère  son  expression  comme  une  cor- 
rection de  César.  Il  nomme  les  Alualikes  (/ list . rom., 
ed.  Reimarus,  lib.  XXXIX,  cap.  3)  « ?»  u 

t«  t Ci.  xipfp»  ïjpvnc.  Ce  qui  signifie  : « Ils  étaient  Cim- 
bres,  (c’est-à-dire  Teutschs)  de  rare  et  de  bravoure.  *— 
Mais  dans  Appien,  les  Nerviens  et  non  les  Atuatikcs  sont 
descendons  des  Cimbrcs  et  des  Teutons. 

(4)  Uistor.  IV,  cap.  12. 

(6)  Dior  Cassius  le  dit  expressément  (Ilist.  rom. 
!..  V;  cap.  Si). 

(G)  C'est  ce  qu’on  fait  encore  dire  à Tacite  ; mais  la 
leçon  : Balavi  insulam  Batavam,  aie  diclam occupa- 
tire,  est  une  pure  conjecture. 

(7)  Tacite,  Ilist.  IV  , chap.  15. 

(8)  De  bello  gallico,  IV,  cap.  3 et  4. 

(9)  Plusieurs  sa  vans  ont  cru  que  les  Caltes  étaient 
ces  Suèves  qui  vivaient  en  querelle  avec  le»  Chiens. 
Clitver  ( Germania  antigua  , Ht,  p.  IG)  pose  huit 
argumens  qui  doivent  le  prouver.  Mais  ils  prouvent 
seulement  que  ce  que  dit  César  n’a  ni  connexité  ni 
conséquence , et  rien  davantage.  Après  Cluver,  aucun 
argument  nouveau  n’a  été,  que  je  sache,  émis  en  fa- 
veur de  celle  opinion. 

(I0;  César  , De  bello  gallico , l , cap.  1. 

(Il)  Le  désert  helvétique  (fat «mw»  dont  parle 

rroLOMÉK,  date  probablement  de  ce  temps.  César 
parait  aussi  le  connaître.  Les  grands  déserts  dont 
il  fait  mention  ( De  bell.  gai.,  IV,  cap.  3.)  étaient  évi- 
demment au  sud  des  Suèves  , par  conséquent  sur  les 
terres  des  Hehétiens  : de  l'autre  côté  demeuraient  les 
L’biens.  I.’opinion  commune  que  les  Suèves  avaient 
fait  eux-mèmes  ce  désert , est  erronée.  Ce  n’est  pas 
le  peuple  que  l'on  craint  qui  fait  un  désert,  c'est  celui 
qui  craint.  Mais  les  Suèves  , selon  César  , regardaient 
comme  le  plus  grand  honneur  que  le  pays  , sur  leurs 
frontières,  fût  au  loin  désert , parce  que  cela  prouvait 
que  d'autres  étals  ne  pouvaient  résister  à leur  puis- 
sance ; par  conséquent , ce  n’était  pas  eux  qui 
avaient  fait  ce  désert,  mais  les  autres  états,  par  exem- 
ple les  Hclvéliens.  Du  reste  on  comprend  que  le  géo- 
graphe doit  renoncer  à déterminer  comment  César  est 
arrivé  aux  120  millesallcmandsqui  faisaient  l'étendue 
du  désert . cl  comment  ce  désert , le  long  des  fron- 
tières des  Suèves,  se  rattachait  au  désert  des  Botens 

b»Sh»  ipvu«)  dont  parle  Strabos  (VII,  1). 


CHAPITRE  VI. 

(1)  Les  preuves  dans  César,  pas  sim,  et  particulié- 
rement (le  bello  Gallico  , cap,  13  et  scq.  Comparez  ce 
que  Poltbe,  Tite-Livk,  Floris  disent  des  temps  anté- 
rieurs. 

(2)  Comme  on  le  comprend  , la  base  du  récit  suivant 
est  César  {De  bello  gallico,  I , cap.  31  , jusqu'à  la 
fin). 

(3)  Dans  César  (I,  cap.  31)  les  Arverncset  les  Séqua- 
niens  sont  nommés  comme  ennemis  des  Éduens;  mais 
dans  la  suite  du  récit,  les  Arvemes  disparaissent.  Dans 
un  second  récit  de  César  lui-mémc  (VI , cap.  12)  Us 
ne  figurent  pas  du  tout.  Mais  les  Arvcrncs  et  les  Sé- 
quaniens  étaient  alliés  naturels  contre  les  Éduens. 
Les  Arvernes  demeuraient  à l’ouest , comme  les  Séqua- 
nicus  à l'est  des  Éduens.  Le  Liger  (la  Loire)  les 
séparait. 

(4)  Que  ceci  soit  arrivé  dans  le  cours  de  la  guerre  , 
cela  ressort  de  la  nature  des  choses  ; et  on  peut  en 
considérer  comme  preuve  de  celle  circonstance  queplu* 
tard  les  Séquanicns  exigèrent  des  Éduens  tiu  serment  : 
Se  non  auxilium  a populo  romano  imploraturoi. 

(5)  Dans  tous  les  cas , les  Séquanicns  durent  avoir 
pour  cela  une  grande  facilité.  Il  est  impossible  que  le 
temps  des  Citnbres  fût  oublié. 

(6)  Mercede , disent  les  Éduens  [De  bello  gallico, 
I,  c.  31);  — magnis  jacturis  pollicitationibuique,  dit 
César  (VI , ch.  12);  — rogatm  et  arceisitus  a Gallis , 
non  sine  magna  spe , magnis  que  prœmiis,  dit  Ario- 
vislc  [De  bello  gallico.  I , cap.  44). 

(7)  Rien  n’autorise  à faire  sortir  péniblement  de  ce 
nom  Ehrenvest  ou  Herfest  ; mais  Ademiro  ( Histoire, 
ancienne  des  Allemands  , p,  l3GJpeul  avoir  égale- 
ment tort  en  prenant  ce  nom  pour  galliquc  et  plutôt 
pour  un  nom  de  dignité  que  pour  un  nom  de  per- 
sonne parce  que  déjà  cent  cinquante  ans  auparavant, 
un  roi  des  Gaulois  isubriens  s'appelait  également  Ario- 
viste.  Mais  qui  connaît  ce  roi  ? Poi.vbe  , qui  parle  de 
la  guerre  [Ilist.  Il,  cap.  22.) , connaît  bien  un  roi 
Anerocslus  , mais  pas  d'Arioviste  ; et  même  pour  Fi.o- 
Rirs(IV  , cap.  4,4),  qui  donne  ce  nom  , les  leçons 
sont  diverses.  Quand  même  il  faudrait  lire  Ici  Aria- 
vis  tus,  Florus  ne  prouverait  rien.  Les  Romains  étaient 
souvent  malheureux  avec  les  noms  barbares  cl  Florus 
avait  présent  à la  mémoire  l'Ariovistc  de  César. 

(8)  Omnem  nobilitatem , omnem  sena/utn  , omnem 
équitation.  Mais  que  restait-il  donc,  si  ce  n’csl  la 
plebes , qu(r  per  se  nihil  audet  (C  ésar,  VI,  cap.  121). 

(9)  César  rcprésenle  ce  Divltlac  comme  appartenant 
aux  principes  civitafum.  Scion  Cicéror  (De  divina- 
tione , cap  4l),  c’était  un  druide.  Far  conséquent,  à 
la  fois  prince  et  prêtre. 

(10)  On  comprend  sans  peine  que  les  Gaulois  aient 
rejeté  toute  la  faute  sur  les  Germains,  et  que  ceux-ci 
aient  seulement  désiré  leur  beau  pays  et  les  jouis- 
sances qu'ils  présentait. 

(11) — i>on  sese  Gallis , sed  Gallos  slbi  bellum  in~ 

I tulisse  ovines  Gallice  ri  vitales  ad  se  oppugnandum 
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t eniise , dit  Ariovistc  dan»  César  (De  bello  gallico.  I , 
cap.  44}. 

(12)  Eonim  oppida  omnia  in  ejus  pôles  tate.  (César, 

I , c.  32.)  Mais  ccd  ne  doit  pas  être  pris  d’une  manière 
si  précise.  /•  esnntio,  qnod  est  oppidum  maximum  Ae- 
quunorum,  et  in  qua  omnium  rerum  , qua  ail  beUum 
ttsuieranf,  sttmma  erat  facultas  (I,  c.  38),  n’élall  pas 
occupé. 

(13)  Siëtonk  en  convient  : « Calliam  eleyit,  cujus 
emoiumento  et  opportuniste,  iilonea  sit  ma  ter  ta 
triumphorum.  • (In  Julio,  c.  22.) 

04}  César  reproche  à Ariovistc  son  ingratitude  par- 
ce qu’il  a été  nommé  par  le  sénat  romain  rex  et  ami- 
rus.  Ccci  ne  ferait-il  p is  supposer  un  traité  ? Ils  rap- 
pelèrent roi.  De  quoi  ? César  fait  dire  aux  Gaulois  rex 
C.ermanorum  ; mais  naturellement  des  Germains  de 
la  Gaule  seulement.  Amrs  {. Schweighauser , p.  8«  . 
excerptum  XIV  de  legationibus)  le  nomme  sons  doute 
rw**.  CmM*  mal»  évidemment  par  er- 

reur. César  (De  bello  galliro,  I,  e.  40)  dit  a scs  sol- 
dats qii'Arioviste  avait  recherché  avec  instance  l’a- 
Tiiilié  des  I'.omains  ; mais  Ariuvble  savait  trés-bieu 
apprécier  la  valeur  de  celte  amitié  (I,  c.  44) , et  les 
présens  qu’il  ai  ait  reçus  ne  semblent  pas  prouver  qu’il 
en  fil  grand  cas.  De  plus , il  parle  contre  César  de  sua 
Callia  (I,  c.  31) , qui  s’étendait  entre  des  limites  déter- 
minées.  Kn  un  un  mot.  toute  la  conduite  d’Arioviste 
fait  supposer  des  relations  toutes  déterminées.  Et  dans 
ce  son»  parait  aussi  s'cvprimer  très-formellement  D:o> 
Ca*m:s  (Uisl.  *om.  XXXVIII,  34). 

(Ii)  On  les  appelait  llarudcs.  On  ne  connaît  pas  leurs 
demeures. 

(IC)  Le  récit  de  César  (1 , 2 et  suiv.)  n’explique  pas 
le  fait.  Celte  pensée  ne  peut  être  venue  d'un  seul 
homme.  Le  mode  d’eicculion  prouve  que  la  nécessité 
de  l'émigration  était  généralement  sentie.  On  n’y 
renonça  pas  même  après  la  mort  de  celui  qui  doit  y 
avoir  poussé.  La  remarque  de  Mc  LL  BR  ( Histoire  île  la 
Suisse,  I , p.  2U) , qu'un  peuple  souverain  fait  par  lui- 
inéme  ce  que  les  rois  font  au  nom  d’autrui , aide  peut- 
être,  mais  ne  mène  pas  plus  loin. 

(17)  Depuis  la  soumission  des  Allobroges , il  n’y 
avait  qu’une  légion  dans  la  Gaule.  (César,  De  bello 
galliro , I,  cap.  7.) 

(18)  Dans  le  récit  que  César  fait  de  la  route  des 
Ilel vêlions,  Arioviste  ne  figure  pas.  Mais  il  est  impos- 
sible que  lui  et  les  Hclvéticnsne  se  soient  pas  mutuelle- 
ment surveillés. 

(lîi)  Sans  aucun  doute,  les  rivitates  ail  quas  Orgeto- 
ri x leiationem  susrepit  étaient  les  étals  de  l’inté- 
rieur de  la  Gaule.  On  ne  peut  conjecturer  de  quelle 
nature  furent  les  alliances.  U sort  d’Orgétorii  nous 
es  dérobe  ; cependant  on  arriva  à pax  et  amiritia. 

(20)  Dans  l'antiquité  même  les  commentaires  de  Cé- 
sar  étaient  suffisamment  appréciés  (Suétor a,  in  Julio, 
c.  36). 

i2i)  Lui,  le  Tigurin.  Vraisemblablement  il  était  à 
la  télé  de  loutc  l'entreprise  ; c’est  pour  cela  qu’il  ne 
fcc  trouva  pas  à la  défaite  des  Tigurin». 


CHAPITRE  VII. 

(1)  Ils  ne  pouvaient  raisonnablement  pas  ressentir 
une  joie  véritable.  Mais  si  réellement  (De  bello  gallico 
1,  c.  30)  ils  sont  arrivés  à l’idée  eam  rem  (c’est-à-dire 
la  défaite  de»  llelvétiens  ) non  minus  ex  usu  terra 
gallice  quam  populi  romani  accidisse-,  comment  rcla 
s’arcorde-l-il  avec  leurs  idées  antérieures  (I,  c.  17)  , 
p nr.it are  , Callomm  , quam  Homanorum  imperia 
perferre  ; ne  que  du  bit  are  debeant,  quin  , si  Helvetins 
superaverint  Romani,  unn  CttUI  re ligua  Callia  AK - 
duis  libertatem  sint  erepluri , 

(2)  Des  multis  rebus  qtie  César  , selon  sa  propre  as- 
sertion (I , c.  33)  exigea  pour  entreprendre  celte  tâche, 
il  n'en  indique  que  deux  ; mais  elles  expliquent  tout. 
Seulement  il  faut  que  la  pensée  y ajoute.  Par  exem- 
ple il  regardait  comme  nnc  honte  pour  Borne  de  voir 
les  Éduens,  frères  et  alliés  du  peuple  romain,  (n  ser- 
vante atque  in  ditione  Germanontm  teneri ; car  iU 
devaient  être  entièrement  m servilule  atque  ditione 
Homanorum. 

(3)  C’est  ce  que  pense  avec  raison  Dion  Casmcs. 

(4)  Ainsi,  je  le  pense,  est  ramenée  à sa  véritable  va- 
leur l’expression  qui  intra  annos  XIV  tectum  non  sub- 
issent (I , cap.  36). 

(5)  César  apprit  pagos  rentum  Suevomm  ail  ripas 
Hheni  eonsedisse{\ , cap.  37).  Ce  ne  peuvent  avoir  été 
les  cantons  eux-mêmes,  c’étaient  donc  les  hommes  de 
guerre  des  cantons.  De  même  qu’Arioviste , lors  du 
mouvement  des  llelvétiens,  fil  de  nouveau  traverser 
le  fihin  à 24,000  hommes,  de  mémo  maintenant , 
depuis  la  négociation  avec  César  ou  depuis  la  bataille 
de  Bibraclc  , fl  en  fit  venir  un  nombre  proportionné  à 
ses  besoins. 

(6)  Il  n’csl  pas  encore  question  dans  César  de  ces 
l’biens.  Mais  comme,  tors  de  l’issue  (1 , 33  ,)  Us  purent 
poursuivre  une  masse  telle  qtle  celle  qui  était  campée 
sur  le  Bliin  , ils  doivent  s’èlre  rassemblés  plus  UH  , et 
avec  cette  supposition  tout  s’explique. 

(7)  Les  envoyés  des  Chiens  peuvent  avoir  passé  par 
le  pays  des  Trév ires.  Comment  s'est -on  si  facilement 
trompé  de  noms?  On  ne  voit  pas  à quoi  les  Trévires 
pouvaient  arriver  par  cette  ambassade.  Les  L’biens 
appartenaient  au  développement  et  y avaient  une 
place. 

(8)  Sans  doute  on  avait  averti  César  ( F,  r.  38)  Aria - 
vislum  cum  suis  omnibus  ropiis  ad  ocrupandum 
f esontionem  contendere.  Mais  si  Ariovistc  avait  quel- 
que intérêt  à prendre  cette  place,  pourquoi  ne  l’avait- 
il  pas  fait  depuis  longtemps  ? Si  l’assertion  ( voyez 
chap.  M , note  12}  est  vraie  que  lesTeutschs  étaient 
maîtres  de  toutes  les  villes  des  Séquanicns,  Ariovistc 
avait  dû  volontairement  laisser  Y esnntio.  Et  la  mar- 
che de  son  armée  vers  Vesontio  ne  pouvait-elle  pas 
avoir  pour  but  de  donner  le  change  à l’ennemi  cl  d'en- 
gager César  à mettre  une  partie  de  son  armée  en  gar- 
nison dans  cette  forteresse , pour  l'alTaiblir  d’au- 
tant ? 

(0)  Ces  marchands,  distingués  des  Gaulois,  étaient 
à ce  qu'il  parait  des  Romains  , peut-être  de  la  Pro- 
vince. 

(!0)  D;on  Cvssics,  (Uitl.  rom.  XXXVIII,  cap.  C6', 
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(11)  Dion  Cass ius  ( loco  citato  ) en  parle.  Mais  Cé- 
sar n’a  |ias  tout  dit,  et  n'a  pas  tout  dit  de  la  même 
manière.  Mais  ce  qu'il  dit  lui-inème  est  le  plus  im- 
portant, et  c'est  de  là  aussi  que  ressortent  les  cotisé 
quences  les  plus  importantes. 

(12)  Ariatistus  utcbntur  lingua  gallica  , dit  Cé- 
sar (I , c.  47).  Lui-méine  parlait  probablement  latin  ; 
mais  il  y avait  dans  son  armée  des  hommes  qui,  comme 
C.  Valérius,  comprenaient  le  celtique. 

(13)  César  lui  Tait  dire  : • ligue  se  ea  spe  petiisse , » 
parce  qu’il  reste  fidèle  à l’assertion  qu’Ariovistc  avait 
recherché  et  non  éludé  l'alliance  avec  les  Romains. 
Comparez  la  note  14  du  chapitre  VI. 

(14)  Je  laisse  de  côté  le  dernier  passage  du  discours 
que  donne  César  (I,  c.  45).  Il  ne  signifie  rien  pour  la 
situation  des  Teutschs  et  est  une  concession  faite 
sans  vraisemblance  aux  idées  des  Romains. 

(15)  César  dit  { I,  e.  46)  que  « les  cavaliers  d’AriovIste 
s’étaient  approchés  de  la  colline . avaient  couru  vers 
les  siens  et  avaient  commencé  à lancer  dea  pierres  et 
des  traits.»  La  rudesse  des  Teutschs  et  leur  aveugle 
rage  doit  partout  être  crûment  opposée  à l’art  militaire 
si  régulier  et  à la  civilisation  des  Romains.  Mais  dans 
tout  cet  événement  se  montre  du  côté  des  Teutschs  la 
même  méfiance  qui  existait  chez  les  Romains;  on  ne  voit 
pourtant  chez  eux  ni  brutalité  ni  fureur,  même  d'apres 
le  récit  de  César.  Selon  moi,  tout  cela  est  clair  cl  facile 
à comprendre.  Les  Teutschs  plaisantèrent  les  soldats 
des  légions , qui  montaient  mal  à cheval , et  ceux-ci 
voulurent  se  venger  par  les  armes.  La  circonstance  que 
César  rompit  fa  conférence  , et  suis  imperavit,  ne  quod 
omuino  tetum  in  hostes  rejiccrent , et  cette  autre  cir- 
constance qu’il  craignait,  on  peut  le  dire,  hostes  a se 
in  colloquio  circumventos , parait  prouver  suffisam- 
ment que  le  tort  était  du  côté  des  Romains. 

(IC)  La  première  partie  de  eellc  assertion  est  au 
moins  incertaine,  la  seconde  est  évidemment  fausse. 
Ce  n’est  pas  Arioviste,  mais  bien  César,  qui  montre  de 
Varrogantia , et  dans  tout  le  discours  du  premier,  il 
n'y  a aucune  trace  que  omni  ( î a Ilia  Ilnmanis  inter- 
dixisset.  Bien  plus  il  distingue  par  opposition  sa  Gaule 
de  la  Gaule  romaine. 

(17)  Celle  qualité d’bôle prouve  l’existence  dcdivcrscs 
relations  entre  les  Teutschs  et  les  Romains  avant  l’ar- 
rivée de  César. 

(18)  César  raconte  le  fait  d’une  manière  évidemment 
fausse.  Mais  tout  est  clair , si  l’on  cfiacc  seulement  ces 
quelques  mois  : « Quos  eum  apu/l  se  in  castris  Ario- 
t •istitm  conspexisset.  » César  donne  à ses  deux  envoyés 
l’instruction,  ut  quee  diceret  Ariovistus  cognoscerent, 
et  ad  se  referrent . Puis  Arioviste  s’explique  ; ils  ne  ré- 
pondent pas,  haussent  les  épaules  , et  disent  qu’ils  en 
réferront.  Un  mot  peut  en  avoir  amené  un  autre.  Une 
altercation  peut  s’élre  élevée.  Enlin  , conclamavit 
Ariovtstus  quid  ad  se  rentrent  ? an  speculantli  fau- 
ta .5  Us  répondirent,  et  il  les  fit  arrêter.  La  jactance 
avec  laquelle  Valérius  assure  plus  lard  (ï,  cap.  53)  qu’on 
mit  trois  fois  en  question  si  on  ne  le  brûlerait  pas,  mé- 
rite peu  de  fol. Il  n’était  pas  dans  les  mœurs  des  Teutschs 
de  brûler  les  hommes. 

(|9)  Plctarqi-e  [in  Ctrsarc,  c.  19)  sait  aussi.-  com- 


ment les  femmes  s’y  prenaient.  Elles  regardaient  dans 
les  rivières . et  prédisaient  Paveuir  d’après  le  tour- 
noiement et  le  bruit  des  flots. 

(20)  César  n’a  pas  attaché  un  sens  précis  à cc  nom. 
comme  cela  ressort  de  la  comparaison  avec  d’autres 
passages  où  il  l’emploie  également.  Aussi  pcul-on 
seulement  les  mentionner  iei.  Pour  les  Tribochcs , le* 
Nérnétes  cl  les  Vangions,  voyez  plus  haut,  chapitre  V, 
note  I. 

(21)  On  comprend  sans  peine  l’expression  de  César 
(I,  r.  52)  : • Jleperti  sont  qui  in  phalanges  insilirent,  et 
scuta  manibus  revellerent,  et  desnper  vulnerarent.  • 
Florl>  (111, c.  10)  fait  tenir  aux  Teulsrhs  leurs  boucliers 
sur  la  lèleclcn  former  un  toit  d’attaque;  les  Romains 
auraient  sauté  sur  ces  boucliers  et  de  là  haut  blessé  les 
Teutschs.  Dm*  Cassius  explique  assez  naturellement 
cette  circonstance. 

(22)  Dm*  Cassius  XXXVIII,  50. 

(23)  Celte  supériorité  de  nombre  parait  ressortir  de 

cc  que  César  non-seulement  évite  de  prêcher  aucun 
nombre,  mais  aussi  de  ce  qu’il  ne  dit  pas  une  seule 
fois  qu’Arioviste  ait  été  plus  fort  que  lui.  Sans  doulc, 
minus  valebat  multittuline  militum  lec.ionarioki  n pro 
hostium  numéro  (I,  c.  51),  mais  cela  n’evelut  pas  un 
plus  grand  nombre  d’autres  troupes.  Dion  Cassius  dit 
aussi  que  les  Teutschs  étaient  par  leur  multitude 
( supérieurs;  mais  celte  expression  prouve 

aussi  pou  que  l’assertion  de  Plutarque  (in  Cœsare , 
c.  19),  que  80,000  hommes  seraient  restés  sur  le  champ 
de  bataille.  César  lui-mérue  avait  six  légions,  et  les 
Gaulois  étaient  en  grand  nombre  avec  lui.  Bartii 
[Histoire  ancienne  de  l'Allemagne,  t.  I,  p.  332)  sup- 
pose qu’Ariovislc  avait  30,000  hommes  armés,  bien 
que  tout  le  peuple  sc  fût  réuni.  Mais  celte  supposition 
est  sans  fondement.  Elle  ferait  croire  que  les  120,000 
individus  qui,  selon  l’assertion  de  Divitiac  (I,  31),  au- 
raient passé  le  Rhin  avec  Arioviste,  n’étaient  pas  tous 
des  hommes , mais  qu’il  y aurait  aussi  eu  parmi  eux 
des  femmes,  des  vieillards  et  des  enfans.  D’après  celle 
hypothèse  , le  nombre  des  hommes  armés  so  calcule- 
rait par  le  même  procédé  que  César  (I,  29)  emploie 
pour  les  Helvéticns.  Mais  par  quoi  celle  hypothèse  est- 
elle  autorisée?  Le  dire  des  Éduens  y est  contraire, 
ainsi  que  les  relations.  Du  reste , il  se  comprend  que 
le  nombre  rond  de  120,000  ne  signifie  autre  chose 
qu’un  très-grand  nombre. 

(24)  Orsar  impeditos  religione  hostes  vieil,  dit 
FaoxTijr. 

(25)  Pralium  restitulum  est , atque  omnes  hostes 
terga  verterunt  (I,  c.  53).  Voilà  tout.  Que  sont  donc 
devenus  le  rempart  de  chariots  et  les  femmes  en 
larmes,  qu’il  y avait  placées?  El  pourtant  les  femmes 
excitaient  quelque  attention  depuis  le  désastre  dos 
Cimbres.  Pourquoi  ne  rien  dire  non  plus  des  prison- 
niers? Pourquoi  rien  de  sa  propre  perte?  Quelques 
petits  détails  couvrent  son  silence,  auquel  déjà  Dion 
Cassius  a essayé  de  suppléer. 

(26)  L’expression  deFno.xTi*  : « Cœsar  Germanos  in - 
clusos,  ex  desperatione  fortins  pognantes,  eviitti  jcs- 
sit,  fugientesque  agressus  est , » ferait  presque  croire 
que  César  leur  accorda  une  libre  retraite  et  les  fit 
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pourtant  attaquer.  De  semblables  choses  ne  sont  pas 
inouïes  dans  l’histoire.  Kl  ou  ue  fait  pas  grand  tort  A 
César  en  lui  attribuant  celle  trahison.  La  suite  le 
prouvera. 

(27)  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  l’armée  suève  ait 
laissé  le  Fthin  sans  défense  à l'approche  des  Romains. 
Ce  que  firent  les  l’bicns  tomba  donc  sur  l'armée  fugi- 
tive d’Ariovisle. 

CHAPITRE  VIII. 

(1) .  On  ne  doit  pas  se  laisser  tromper  parce  que 
CÉs.va  introduit  déjà  des  Marcomans  dans  l’armée  d'A- 
riovisle.  11  n’a  pas  écrit  ses  commentaires  sur  le  champ 
de  bataille , mais  plus  lard , et  le  nom  de  Marcomans 
peut  aussi  avoir  été  entendu  peu  de  temps  après  ce 
combat. 

(2)  En  faveur  de  ceci  témoignent  les  villes  sitôt  flo- 
rissantes de  Mayence  iMagontiacum),  Worms  ( Rorbe- 
tomagui)  et  Strasbourg  [Argentoratum}. , 

(3)  C.f.sa»,  De  bello  galtico,  Hb.  II. 

(4)  Ccetar,  Remot  cohortatus,  liberalitcrque  oratio- 
ne  persecutut,  etc.  (II,  6). 

(5)  Ipse  Divitiacum  magnope re  cohortatus,  docet, 
rtc. 

(6)  Il  est  dangereux  de  faire  des  étymologies,  et 
d’ordinaire  cela  ne  mène  à rien.  Autrement,  dans  ce 
nom,  on  pourrait  à peine  reconnaître  celui  de  Rotvogt, 
comme  ff'ehrmannen  a pu  venir  de  E'eromandui. 

(7)  Selon  Flobus,  c’était  un  fugitif. 

(8)  Dion  Cassi  us,  au  commencement  du  XXXIX* 

livre,  raconte  très-pauvrement  ce  fait.  Il  sait  pourtant 
(■  h.  3)  introduire  une  circonstance  qui  diminue  ou 
doit  diminuer  l'honneur  des  Servions.  Ils  pillèrent , 
selon  lui , dan»  le  camp  romain  et  oublièrent  le  com- 
bat ; cela  permit  de  les  tourner  ; «ta* c t»  ~ 

■ wjMrn  Bjsv-v  , ripurroljtomT»  **i  iMUfivcsn.  César 

n'avait  aucun  motif  de  passer  cette  circonstance  sous 
silence,  si  elle  avait  été  vraie. 

(!))  Quippe  pro  libertate  pugnaverunt.  Flobus  (III, 
cap.  10.) 

(10)  Ut  ut  ut  misericordia  vidcbetub.  {De  bello  gai- 
lico,  II,  cap.  28.) 

(11)  Sed  deditionis  nullam  este  conditionem,  niti 
armit  traditis.  (Ibid.,  H,  C.  33.) 

CHAPITRE  IX. 

(1)  C.esab  [De  bello  gallico.  II,  35),  Dio  Cassius 
(L.  XXXIX,  cap.  b). 

(2)  De  bello  gall.  (III,  H»).  Qtium  intelligeret , 
omîtes  domines  nutum  libertati  studere  et  conditio- 
uetn  servit  ut  it  oditte.  Aveu  remarquable  sur  l'élal  de 
la  Gaule. 

(3)  Cksar  se  vante,  il  est  \rni  (II,  36),  que  ses  exploits 
lui  avaient  attiré  une  telle  considération  uti  ah  hit 
nationibus,  qua  Irant  Rhenum  incolerent,  mitteren- 
tur  legati  ad  Oesarem , quee  te  obsides  dalurat,  im- 


perata  facturas,  pullicerentur.  Mais  bientôt  (IV,  10) 
suit  l’aveu  : Ex  trantrhenanit  uni  Ufrii  legatos  ad 
Ccetarem  miteront. 

(4)  César,  de  bell.  gall.,  III,  cap.  9 et  11. 

(5)  De  bello  gallico  (III,  c.  28)  : neque  ad  eum  un- 
quam  legatos  miseront. 

(8)  D’après  les  paroles  de  César  (III,  2fi\  il  parait 
sans  doute  qu'il  avait  conduit  l’armée  contre  les  flo- 
rins et  les  Ménapicns.  Mais  comme  ces  peuples  n’hnbi- 
laicnt  pas  l’un  prés  de  l’autre,  comme  évidemment  il 
ne  parle  que  d’une  expédition  ; comme  le  retour  ( III , 
29)  chez  les  Aulcrkes  cl  les  Lexoviens  n'a  trait  qu'aux 
Morins,  et  qu'au  commencement  du  IV*  livre,  il  raconte 
de  toutes  autres  choses  des  Ménapicns;  jecroisqu’il  faut 
admettre  que  César  entreprit  cette  expédition  contre 
les  seuls  Morins. 

(7)  De  bello  gallico  (III,  cap.  28,  29). 

(8)  On  bien  quels  étaient  ces  Germains  dont  César 
craignait  'III,  11)  qu’ils  ne  passassent  le  Rhin  sur  des 
bateaux,  cl  que  Labicnus  devait  surveiller?  Il  n'y  a pas 
Irace  d’autres  peuples  que  des  l’sipèles  et  des  Tenchlércs; 
il  n’y  a pas  de  trace  non  plus  qu'ils  aient  été  appelés 
par  un  peuple  belgo-lculsch  autre  que  les  Ménapicns. 

(9)  Voici  comment  César  raconte  le  fait  [de  b.  gall., 
IV,  c.  1 et  4—6)  : • Les  L'sipètes  et  les  Tcnchlères  fu- 
rent, comme  les  Uhicns,  pendant  longues  années  fati- 
gues de  guerres  et  troublés  dans  la  culture  des  terre* 
par  les  Suive» j enfin  , (basses  de  leur*  demeures,  iis 
errèrent  pendant  trois  ans  en  divers  lieux  de  la  Ger- 
manie et  arrivèrent  près  du  Rhin.  Daus  cette  contrée  , 
les  Ménapicns  avaient  sur  les  deux  rives  du  fleuve  des 
terres,  des  bàlimens,  des  villages.  Effrayés  par  la  grande 
multitude  des  nouveau-venus,  les  Ménapicns  abandon- 
nèrent la  rive  droite  du  Rhin  cl  cherchèrent  A empê- 
cher les  Usipèle*  et  les  Tenrhlères  de  passer  le  fleuve. 
Ceux-ci,  très-rusés,  feignirent  de  vouloir  retourner 
dans  leur  patrie , et  rétrogradèrent  en  cfTel  de  trois 
journées.  Les  Ménapicns  revinrent  alors  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  ; mais  les  Fsipétes  et  les  Tenchlères 
firent  volte-face , firent  en  une  seule  nuil  avec  toute 
leur  cavalerie  la  route  de  trois  jours,  tombèrent  à l 'im- 
proviste sur  les  Ménapicns,  qui  étaient  revenus,  les 
massacrèrent , traversèrent  le  Rhin  sur  leurs  propres 
bateaux , avant  que  la  partie  des  Ménapicns  qui  de- 
meurait sur  l’autre  rive  eût  rien  appris , s’emparèrent 
de  leurs  habitations  et  se  nourrirent  de  leurs  provi- 
sions le  reste  de  l’hiver.  » 

Les  assertions  des  écrivains  anciens  ne  sont  pas  des 
articles  de  foi.  Il  est  permis  de  les  soumettre  au  doute. 
Mais  il  ne  vaut  guère  la  peine  de  réfuter  cel  étonnant 
récit  pour  justifier  le  mien  coulrc  lui.  La  suite  des 
événeniens  , que  je  raconte  entièrement  d’après  César 
(IV,  6—14),  prouve  loul  autant  contre  lui  que  l’invrai- 
semblance intrinsèque  du  récit  elle-même.  Je  ne  veux 
faire  observer  qu’une  chose.  Si  les  Ménapicns  ne  s'é- 
taient pas  nuis  aux  l'sipélcs  cl  aux  Tenchlères,  et  si  au 
contraire  ils  avaient  soulTcrt  d’eux  de  si  perfide*  indi- 
gnités, pourquoi  ne  s’adressèrent-ils  pas  a César  ? — Us 
étaient  le  seul  peuple  galiique  qui  n’eût  jamais  envoyé 
de  députés  A César  (VI,  5).  — El  comment  se  fait-il 
qu'eux,  les  Ménapicns,  après  la  ruine  de  leurs  cnne- 
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mis,  les  Cslpèles  et  lesTenchtércs.  reparaissent  aussitôt 
comme  ennemis  de  leurs  sauveurs  et  vengeurs , c'est- 
à-dire,  des  HomainsP  (César,  de  bcllo  gallico,  IV,  22 
et  38.) 

(10)  Chai  [De  b.  g.,  IV.  0)  : Omnia  quœ  postulas- 
sent, ab  se  fore  parafa.  11  y avait  donc  eu  quelques 
négociations. 

(11)  Est-cc  là  le  langago  d'hommes  expulsés? 

(12)  Si  les  Usipètes  et  les  Tenchtércs  avaient  été  dans 
la  même  situation  que  les  Uhicns  et  serrés  de  près  par 
un  même  ennemi , c’est-à-dire  par  les  Suèves , com- 
ment se  fait-il  qu’ils  ne  se  soient  pas  trouvés  eux-mêmes 
depuis  longtemps? 

(13)  Et  sans  doute  d’une  manière  au  moins  équi- 
voque, aquationis  causa  (IV,  C.  11). 

(14) — Quam  freguenlissimi.  Et  pourquoi?  pour  une 
négociation  ? Non  ; il  y avait  déjà  une  autre  pensée 
dans  l'esprit  de  César.  Il  avait  déjà  conçu  le  plan  d’une 
horrible  perfidie,  et  il  cherchait  à l’exécuter. 

(15)  César  ne  dit  pas  cela  : bien  plus,  il  fait  tomber 
les  huit  cents  cavaliers  teutsebs  au  milieu  des  Romains, 
comme  des  insensés,  lorsque  les  Romains  étaient  en 
pleine  sûreté.  Mais  si  l'on  réfléchit  1°  que  IcrTeutschs 
avaient  expressément  prié  d'interdire  l’attaque  à la  ca- 
valerie; 2°  que  là-dessus  un  ordre  équivoque  avait  été 
donné  par  César;  3°  que  déjà  César,  avec  une  odieuse 
arrière-pensée,  avait  demandé  que  le  lendemain  les 
Teutschs  revinssent  au  camp  romain  en  aussi  grand 
nombre  qu'il  serait  possible;  ce  ne  serait  pas,  selon 
moi,  se  hasarder  trop,  que  de  penser  que  les  cavaliers 
teutschs  n’ont  pu  attaquer  sans  de  fortes  raisons  une 
troupe  six  fois  plus  nombreuse.  la  conduite  do  César 
en  parait  d’autant  plus  honteuse. 

(10)  A savoir  sur  les  Teutschs  de  la  rive  gauche,  que 
César  compte  parmi  les  Gaulois,  comme  les  Trévires. 

(17)  De  bello  gallico  ( IV,  c.  18)  : • Quantum  jam 
apud  eos  hostes  uno  prmlio  autorilatis  estent  consecu- 
ti,  sentie  bat.  » 

(18)  — Fallendo.  Sans  doute  parce  que  réellement 
ils  attendaient  les  cavaliers  envoyés.  Mais  l'assertion 
qu’ils  vinrent,  et  sui  purgandi  causa,  peut  bien  être  ! 
une  addition  adroite  de  César.  Qu’y  avait-il  donc  là  à 
justifier? 

* (19)  Opportunissima  res  accidit  ! — Quos  ibi  Ces- 
sât oblatos  gavisus  ! 

(20)  Quum  ad  confluentem  Mosa  el  Fheni  venis- 
sent,  dit  César.  Mais  il  est  évident  qu'il  n’y  a pas  à 
penser  à l’angle  que  forme  ce  confluent.  Cet  angle  est 
beaucoup  trop  éloigné.  On  peut  tout  aussi  peu , d’a- 
près la  description  de  César,  avoir  en  vue  la  Moselle , 
comme  l'ont  voulu  Clutex  el  d’autres. 

(21)  Les  cavaliers , soit  an  delà  de  l’Ile  Balaye  , soit 
derrière  l’armée  romaine,  peut-être  par  le  pays  des 
Éburoni. 

(22)  Si  auparavant  les  Vsipètcs  cl  les  Tcnchlères  s’é- 
taient si  violemment  établis  ; s'ils  s'étalent  rendus  cou- 
pables envers  les  Ménapiens  de  la  cruelle  conduite  /jue 
César  leur  attribue , les  débris  de  ces  peuples  n’au- 
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raient  pu  trouver  si  aisément  des  amis  et  des  al- 
liés. 

(23)  Ce  que  César  dit  d’eux  est  au  moins  inconceva- 
ble: • César  leur  donna  la  permission  de  quitter  le  pays. 
Eux,  craignant  la  mort  el  les  tournions  de  la  part  des 
Gaulois  dont  ils  avaient  ravagé  les  campagnes  (par  con- 
séquent de  la  part  des  Méuapiens;  et  ils  n'avaient  ra- 
vagé que  les  campagnes  de  ceux-ci  I)  déclarèrent  qu’ils 
voulaient  rester  avec  lui.  César  leur  donna  la  liberté.* 
Comment  ? ces  princes  et  ces  anciens  se  sont  proposé 
de  rester  avec  le  meurtrier  de  leur  peuple  ? Comment  ? 
par  crainte  des  Ménapiens?  par  crainte  des  Gauluis  en 
général  ? Et  César  n’était-il  donc  pas  près  du  Rhin  ? ne 
pouvait-il  pas  leur  faire  passer  ce  fleuve,  où  ils  auraient 
trouvé  des  amis  et  des  alliés  dans  leur  peuple?  El  lui , 
César,  qui  demandait  qu’on  lui  livrât  ceux  qui  s’étalent 
sauvés , pouvait-il  avoir  une  telle  magnanimité  envers 
les  prisonniers?  J’en  doute. 

(24)  K os  tri  ad  unum  omnes  incoltmes  , perpaucis 
vulneratis. 

(25)  Plutarque  le  raconte  dans  la  Vie  de  Cisar,  ch. 
22  , d’après  Canusius  ou  plutôt  Tasusius  (Geminus)  ; 
comparez  Suétone  (»n  Julio,  cap.  ÇJ. 

(26)  Suétone,  (in  Julio,  cap.  2\)  : NOKSULLI,  deilen - 
dum  eum  hostibus,  censuerant.  Et  dans  cette  occa- 
sion. 

CHAPITRE  X. 

(1)  Cæsar,  De  bello  gallico,  cap . 16. 

(2)  César  passa  le  Rhin  ; Il  traversa  certainement  ce 
fleuve  dans  le  pays  plat.  On  ne  peut  déterminer  le  lieu 
même.  Le  dire  des  écrivains  postérieurs,  comme  Flo- 
rüs  , d’après  lequel  (III,  10)  César  passa  d’abord  la  Mu- 
selle, puis  le  Rhin,  el  aurait  dû  par  conséquent  tra- 
verser ce  dernier  fleuve  à moitié  chemin  de  Coblenlz,  cl 
celui  de  Strabon  (IV,  3},  qui  le  lui  fait  passer  du  pays  des 
Trévires , ne  me  semblent  pas  avoir  une  grande  force 
lorsque  César  se  tait.  Tout  cela  du  reste  est  peu  impor- 
tant. 

(3)  Il  est  facile  de  voir  que  ces  rapports  étalent  un 
artifice  des  Cbicns.  1°  Le  séjour  de  toute  l’armée  ro- 
maine était  pour  eux  une  grande  charge , qui  devait 
peser  sur  eux  bien  plus  que  la  crainte  des  Suèves  ; 2°  si 
les  Suèves  étaient  véritablement  réunis  en  niasse,  c’é- 
tait une  trop  grande  simplicité  de  la  part  des  Chiens 
d’épouvanter  par  leurs  rapports  les  Romains  qu’ils  déci- 
daient ainsi  à la  retraite  et  dont  ils  s’ôtaient  l’appui; 
3°  vingt-huit  jours  s’écoulèrent  depuis  les  premiers  tra- 
vaux pour  la  construction  du  pont  jusqu'au  retour 
de  César  sur  la  rive  gauche.  Depuis  le  jour  où  les  espions 
des  Suèves  reconnurent  que  l'on  construisait  un  pont , 
jusqu’au  jour  où  César  reçut  les  rapports  des  l'biens , 
il  ne  s’était  donc  assurément  pas  écoulé  trois  semaines. 
En  si  peu  de  temps  les  espions  avaient  fait  leur  rap- 
port aux  Suèves  ; ceux-ci  avaient  tenu  une  assemblée, 
l’assemblée  avait  pris  une  résolution  et  l’avait  envoyée 
dans  chaque  canton  ; les  hommes  des  cent  cantons  s’é- 
taient précipitamment  réunis  dans  un  même  lieu  au 
centre  du  pays,  cl  déjà  les  Chiens  avaient  de  nou- 
veaux rapports  de  ce  lieu.  El  pourtant  on  croit  que 
les  Teutschs  ne  sont  pas  prompts  à délibérer,  à résou- 
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dre,  à agir!  El  pourtant  on  croit  qu’il  n’y  avait  pas 
entre  eux  de  communications  rapides;  4°  et  qu’est 
détenue  celte  armée  suévique  après  le  départ  des  Ro- 
mains! Elle  s’est  encore  cette  fois  séparée  follement, 
sans  même  se  venger  sur  les  l' biens  de  l’avoir  déran- 
gée ! Il  est  clair  ou  que  César  a été  trompé  par  les 
L biens,  ou  qu’il  trompe  lui-même  ses  lecteurs. 

(4)  S u lis  et  <nl  laudem  et  ad  utililatem. 

(5)  César  , De  bello  gallico,  4,  c.  38. 

(6)  César,  De  bello  gallico,  V,  cap.  2 et  seq. 

(?)  Multo  g ravins  hoc  dolore  exariit , (De  bello  gal- 
lico, V,  cap.  4). 

(8)  Induriomar  n’est  pas  nommément  cité  parmi  les 
princes  que  César  contraignit , en  partie  par  la  vio- 
lence, à le  suivre  dans  l’expédition  de  Bretagne; 
mais  romme  César  dit  formellement  (V,  5)  qu’il  avait 
réuni  les  princes  de  tous  les  états,  et  ex  hit  perpaucos, 
quorum  in  sefidem  prospexerat,  relinquere  in  Gallid, 
reli/uos  obsitlum  loco  secum  durere  decreverat  ; et 
comme  pendant  l'absence  de  César  il  n’est  aucunement 
fait  mention  d’Induciomar,  il  est  difficile  de  mettre  en 
doute  qu’il  soit  allé  avec  l’armée  romaine  dans  l'Ilf  de 
Bretagne. 

(9)  Cent  mille  pas. 

(10)  Sur  les  frontières  des  Aduatikcs,  à l’ouest  de  la 
Mruse.  (C.ESAR  V,  c,  24,  et  VI,  c.  32.) 

(11)  • Ils  crièrent  selon  leur  habitude  que  quelqu'un 
des  nôtres  vint  à une  conférence  ; il»  voulaient  pro- 
poser au  sujet  de  leurs  relations  quelque  chose  qui , 
comme  ils  l'espéraient , pourrait  diminuer  les  difficul- 
tés. Alors  on  leur  envoya  C.  Àrpineius  cl  Q.  Junius.  » 
Voilà  ce  que  dit  César  (V.,  20).  Mais  qui  peut  le 
croire?  Qu'il  en  fut  autrement  d’Arlovistc  ! 

(12)  Celte  expression  : Alagno  esse  Germanis  do- 
lori  Ariovisti  mortem,  ne  me  semble  pas  autori- 
ser la  supposition  qu'Ariovistc  mourut  celle  année  54 
avant  J.-C.  Il  faudrait  peut-être  lire  clatlem  au  lieu  de 
mortem , ou,  comme  Cujver  le  voulait  déjà,  sortent. 

(13)  César  (V,  c.  34)  dit  formellement  : • Erant  et 
virtute  et  numéro  puguaiuto  pares  nojfri.»  Pour  celte 
raison  il  peut  rire  permis  de  supposer  que  les  Romains 
étaient  les  plus  forts. 

(14)  César  (V,  c.  37)  fait  tenir  à dessein  ( consuito ) 
à Ambiorix  un  long  discours,  afin  que  Sabinus  puisse 
cire  cerné  paulatim  cl  tué. 

(15)  Son  but  est  de  faire  tomber  sur  Ambiorix  une 
perfidie;  je  ne  vois  que  défaut  d'intelligence  cher  les 
Romains  et  en  particulier  chez  Tiluriu»  cl  Sabinus.  Je 
n’ai  vraiment  aucun  intérêt  à défeudre  Ambiorix,  mais 
je  ne  vois  non  plus  aucun  motif  de  l’accuser. 

(IC)  Colins  inter  Gallot,  dit  César  (V,  c.  45);  mais 
en  général  il  n’y  a Ici  que  des  Tculschs.  César  parle 
sou»  l'influence  des, idées  romaines. 

(17)  Si  même  Verlieo  ad  Ciceronem  perfugerat  ; si 
même,  peut-être  innocent,  il  avait  été  en  danger  parmi 
son  peuple , il  n’en  reste  pas  moins  traître  à sa  pa- 
trie. 
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(18)  Seu  quia  ('.al lus.  seu  Ilomonus,  (De  bello  gal- 
lico, V c.  51  ).  Ee  mot  Gallus  désigne  encore  ici  indis- 
tinctement les  Gaulois  et  les  Teutschs. 

(19)  Ceci  est  entièrement  d’après  Cé.sar,(V.  c.  3fi-J»2). 
Les  écrivains  postérieurs  n’apprennent  rien  de  nou- 
veau. Il  n'y  a rien  à déduire  du  déguisement  dont  parle 
Suétone,  (in  Julio,  c.58).  •Idem  obsessions casirorutn 
in  Germania  nunliata,  per  stationes  hostium,  Gallico 
habita,  penet  ravit  ad  suos. «Suétone  était  dan»  l'erreur. 
Voyez  la  note  16. 

(20)  Jusqu’alors  il  était  allé  passer  l’hiver  en  Italie. 

(21)  César,  (V.  c.  55).  Il  semble  aussi  ressortir  de  ce 
dire  de  César,  ce  que  l’on  a supposé  ici,  que  les  Ten- 
chlères  n’étaient  pas  venus  dans  la  Gaule  par  nécessité 
et  comme  un  peuple  eipulsé  de  son  pays.  Se  bis  ex- 
pertes Ariovisti  bello  et  Tentchtherorum  transita  , 
non  esse  etmplius  fortunam  lettlandam.  Tous  deux 
par  conséquent,  Ariovlste  et  lesTenlchtèrcs,  fortunam 
tentaverant. 

(22)  Exsuies  damnatigue  : sans  aucun  doute  pour 
des  crimes  politiques. 

(23)  L’addition  : Qtn  ex  iis  novissimus  venit  — ne- 
catur  (V,  50)  parait  inintelligible.  Il  fallait  bien  qull  y 
eût  un  dernier.  Nous  essaierons  plus  lard,  dans  le  III* 
livre  de  celle  histoire ,'  d’éclaircir  ce  passage. 

(24)  Ve  bello  gallico,  V,  cap.  58. 

CHAPITRE  XI. 

(1)  Cæsar.  De  bello  gallico,  VI,  cap.  I.  Ce  livre  VI 
sert  de  base  au  récit  qui  suit.  Ici  encore  les  écrivains 
postérieurs  n’ont  rien  d’origiual. 

(2)  César  (VI , c.  8)  ne  dit  pas  expressément  que  sa 
marche  y ail  contribué.  Mats  cola  n’est  pas  possible 
autrement.  La  rencontre  des  Trévires  avec  tahiénus 
était  trop  insignifiante  pour  qu’elle  pût  avoir  de  gran- 
des suites,  si  l’arrivée  de  César  n'avait  été  aussitôt 
connue. 

(3)  CÉSAR  (VI,  9)  : UUi  qui  antr  obsides  dateront, 
atque  in  deditionem  vénérant.  Quand  donc  ? Sans  doute 
deux  ans  auparavant , lorsque  César  était  dans  leur 
pays.  C'élail  le  prix  de  l’amitié. 

(4)  Autrement , qui  aurail-cc  été  ? Et  dans  le  cas  où 
des  peuples  plus  éloignés,  comme  César  le  donne  i 
comprendre,  y auraient  participé,  n'auraienl-ils  pas 
été  forcés  de  toute  manière  de  faire  passer  leurs  trou- 
pes par  le  pays  des  L biens? 

(5)  Il  est  pourtant  complètement  impossible  que  Cé- 
sar n’ait  pas  su  si  les  L’bicns  avaient  ou  non  envoyé 
des  secours.  11  peut  y avoir  incertitude  sur  des  menées 
secrètes , mais  nullement  sur  des  préparatifs  de  guerre 
et  sur  une  expédition  réelle. 

(6)  Et  pour  que  personne  ne  puisse  rire  de  son  récit, 
il  a la  précaution  , par  une  transition  qui  est  tout  au 
plus  adroite  (quoniam  ad  hune  locum  perventum  est , 
non  aliénant  esse  videlur),  d’intercaler  entre  le  beau 
rapport  des  t biens  et  son  retour  (VI , cap.  »,  2RJ  une 
description  des  incrurs  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie. 
— Dion  Cassius  (XL.  c.  32)  ne  semble  pas  non  plus 
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avoir  une  fui  entière  dans  le  récit  de  César;  Il  lui  tait 
repasser  le  Rhin  par  crainte  des  Suèves  ( iü» 
) ; mais  assurément  à tort.  Flores  s’en  tire  le 
mieux.  Solon  lui  (III,  c.  10}  le  malheur  fut  qu’il  ne  se 
trouva  personne  qni  voulût  se  laisser  vaincre  : non 
fuere  qui  vincirentur.  Eu  trope  ne  rencontre  pas  trop 
mal  non  plus,  lui  qui  (VI,  ch.  13)  triomphe  des  TcuUcbs 
imanissimis  pnr/iis  , comme  Suivons  qui  (in  Julio, 
c.  7S)  les  dompte  maximis  c la  d i bus.  Mais  Plutarque  a 
agi  tout  à tait  sûrement , en  laissant  toutes  ces  choses 
de  côté.  Du  reste  , on  ne  doit  pas  s’étonner  que  les 
géographes,  depuis Cluver  jusqu’à  Wilhelm,  n’aient 
pas  très-bien  réussi  à découvrir  la  forêt  Bacenis.  César 
ne  dit  nullement  qu’une  telle  forêt  ait  existé , mais 
seulement  que  les explorntores  envoyés  par  les  l biens, 
d’après  scs  ordres  (Ubiis  imperat),  lui  ont  parlé  (ra- 
ferunl ) de  cette  forêt  ; et  il  ne  dit  pas  non  plus  qu’il 
ail  ajouté  foi  à leur  rapport.  Mais  la  première  question 
de  critique  historique  est  : qui  donne  le  renseigne- 
ment? la  seconde:  celui  qui  donne  le  renseignement 
a-t-il  pu  connaître  la  vérité?  la  troisième:  a-t-il  voulu 
la  dire?  Lorsqu’on  aura  répondu  à ces  trois  questions, 
on  trouvera  bientôt  la  forêt  bacenis,  et  on  la  trouvera 
dans  l’imagination  des  Ubiens  effrayes. 

(7)  César  évite  en  général  de  s’expliquer  sur  la  situa- 
tion à laquelle  il  réduisait  les  peuples  galliqucs.  D’ordi- 
naire 11  se  borne  à dire:  • Ils  se  rendirent,  eux  et  tout  ce 
qu’ils  possédaient;  ils  donnèrent  des  otages  et  promi- 
rent de  faire  ce  qui  leur  serait  ordonné  ; » mais  il  n’in- 
dique pas  les  ordres  eux-mèmes , ni  ses  prétentions,  ni 
ses  exigences.  On  ne  peut  les  connaître  jusqu’à  un  cer- 
tain point  que  par  les  tourmens  et  les  luttes  des  Gaulois. 
Pourtant  11  est  rarement  aussi  bref  que  pour  la  victoire 
de  Labiénus.  I .obtenus , magno  numéro  inter feclo, 
compluribus  captit , paucis  post  diebus  civitatem  re- 
rrpit.  Voilà  tout.  Il  n’est  aucunement  question  d’Am- 
bioria  avant  le  retour  de  César  de  la  rire  droite  du 
Rhin  ; et  pourtant  tolus  et  mente  et  animo  in  bellum 
Trevirorum  et  Ambiorigi»  inttilerat  (VI,  c.  6). 

(8)  L’expression  ne  m’est  pas  échappée.  Je  pense 
qu’on  ne  pouvait  indiquer  avec  plus  de  mesure  ce  que 
César  avait  en  vue. 

(U)  Ilium  in  equum  quiilam  ex  suis  intulit.  Puis  la 
sagesse  : Sic  et  ad  subeundum  periculutn,  et  ad  vitan- 
dum,  multum  fortuna  valait  (VI,  cap.  30). 

(10)  C’est  un  doute  singulier  de  César  (VI.  31),  si 
Ambiorix  n’avait  pas  à dessein  [jxuHcio)  réuni  des 
troupes.  A-t-fl  donc  oublié  son  propre  récit  ? 

(11)  D’où  César  (VI,  31)  a-t-il  pu  tenir  ce  renseigne- 
ment : Omnibus  precibus  detestatus  Ambiorigem  ? 
Il  n’était  assurément  pas  présent?  Ou  bien  les  Ro- 
mains avaient-ils  peut-être  fourni  au  vieillard  les 
baie*  de  l’if? 

(12)  Ce  magnus  casus  (VI,  30),  lui  a évidemment 
frappé  le  cœur  ! 

(13)  Slirps  bominum  sceleratorum  ! — Cela  est 
ainsi  : le  bâton  a toujours  raison,  tant  qu’il  peut  battre. 
Et  pourquoi  pas?  Les  Kburons  n’auraient -ils  pas  dû 
cire  trcs-conlcns  de  la  vie,  telle  que  César  voulait  la 
leur  laisser  ? 


(14)  Il  me  semble  que  César,  aussi  bien  que  Cicéron, 
a commis  des  fautes  militaires.  César  toutefois  raconte 
la  chose  de  telle  façon  que  son  but  échappe  et  que 
celui  de  Cicéron  ne  se  montre  pas  très-clairement.  Se- 
lon lui  (VI,  c.  36),  les  deux  mille  cavaliers  sigambres 
avaient  passé  le  Rhin  d’après  l’invitation  qu’il  avait  faite 
aux  peuples  voisins,  de  venir  piller  les  Kburons  qu’on 
leur  offrait  en  proie.et  ces  cavaliers,  lorsqu'ils  apprirent 
son  éloignement,  furent  déterminés  à l’attaque  du  camp 
d’Aduatika  par  l'observation  fortuite  d’un  des  leurs 
que  le  butin  qu’on  leur  offrait  serait  dans  tous  les  cas 
pauvre  et  misérable,  et  qu'on  trouverait  une  toute  autre 
proie  dans  le  camp  romain.  Mais  ce  qui  suit  prouve 
que  celle  assertion  ne  peut  être  juste.  Toute  l’expédi- 
tion de  César  ne  dura  que  sept  jours.  L'cipérience 
qu'il  fit  dans  ces  jours  le  conduisit  seule  à la  réso- 
lution d’envoyer  des  messagers  aux  états  voisins  pour 
les  engager  au  pillage.  Mais  en  supposant  que  dès  le 
troisième  jour  César  ait  mis  celle  résolution  à exé- 
cution, et  que  dès  ce  jour  même  il  ail  envoyé  des  mes- 
sagers aux  Sigambres;  ces  messagers  auraient  dû 
arriver  chez  les  Sigambres,  les  Sigambres  auraient  dû 
réunir  ( rogunt ) les  deux  mille  cavaliers;  ceux-ci  au- 
raient dû  arriver  jusque  dans  le  pays  des  F.burons , 
piller,  attaquer  le  camp  des  Romains,  et  se  rclircr.Toul 
cela  en  moins  de  cinq  jours! 

(15)  César  ne  dit  naturellement  pas  (VI,  e.  43)  que 
ces  hommes  ex  finitimis  civitatibus  aient  été  le  rebut 
de  la  société.  Mais  il  ne  dit  pas  non  plus  que  ce  fn9senl 
des  guerriers , des  hommes  armés.  « ('.'était  seulement 
un  grand  uombre.  * Et  de  quels  hommes  pouvait  so 
composer  la  multitude  qui , sur  l’appel  de  César,  cou- 
rait à une  telle  œuvre  ? 

(10)  Ambiorix  aurait-il  été  dans  de  tels  rapports  avec 
son  peuple,  s'il  avait  amené  le  désastre  par  une  folle 
négligence?  L’addition  de  César,  qu’il  n'avait  osé  con- 
fier sa  vie  qu'à  ces  quatre  cavaliers  est  singulière.  Cinq 
hommes  sont  aussi  peu  en  sûreté  qu'un  seul , lorsque 
la  sûreté  dépend  de  la  force  physique. 

(17)  CÆSAI  (VII,  03).  César' dit  qu'ils  manquèrent 
quod  obérant  longius  et  ab  Germants  premebantur. 
Ces  derniers  mots  signifient  sans  aucun  doute  parce 
qu’ils  étaient  serrés  de  près  par  les  Germains.  D'après 
lamanièredeparlcrdeCésar.ç’auralentélédesTeutechs 
de  l’autre  côté  du  Rhin.  Et  j'avoue  que  je  ne  sais  que 
penser  ici.  Quels  étaient  ccs  Germains?  Et  qu’étail-il 
besoin  de  parler  d’<  lutgucment  à cause  d'un  embar- 
ras de  celte  nature?  Pourquoi  plus  tard  le*  Trévires 
furent-ils  traité*  en  ennemis  par  César,  puisqu'on  ar- 
rêtant les  Germains,  ils  avaient  maintenu  pour  lui  et 
pour  la  Gaule  une  tranquille  domination?  El  pour- 
quoi trouvèrent-ils  des  secours  chez  les  Germains? 
César  (VII,  45). 

(18)  C.esar,  VII,  75. 

(19)  César.  VII,  89;  Flomjs  III,  10. 

(20)  C ésar  VIII,  24. 

(2Q — Proximum  sua  dignitatis  ducebat. 

(22)  Je  laisse  ceci  indécis.  César  ne  le  prit  pas;  cela 
est  certain  ; mais  personne  ne  sait  ce  qu'il  devint.  Flo- 
res seulement  le  fait  fuir  au  delà  du  Rhin , et  l’a  sous- 
trait par  là  à toute  information. 
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NOTES  DU  LIVRE  I«. 


(23)  Au  livre  VUI  des  commen (aires  do  bello  gal- 
lico,  chap,  45  ; 11  est  uns  doule  question  d’un  combat 
de  cavalerie,  mais  II  en  est  parlé  si  brièvement,  qu'on 
doit  accueillir  avec  méfiance  le  résultat  : principe 
eorum  tivot  in  suam  redegit  potestatem. 

CHAPITRE  XII. 

(1)  — Par  la  convention  do  Lucqucs,  l’an  50  avant 
Jésus  •Christ. 

(2)  Quelles  fêtes  il  trouva  chez  les  grands  et  chez  les 
petits,  lorsqu’après  l’entière  soumission  des  Gaulois. 
Il  parut  pour  la  première  fois  en  Italie  I — Do  bello 
gatlico,  Mil,  51. 

(3)  César,  Mil,  49. 

(4)  Cæsàr,  VU,  11—13. 

(5)  César  ne  les  nomme  pas;  mais  ceui  dont  il  parlo 
ne  peuvent  avoir  été  que  des  Ubiens. 

(6)  César.  VU,  65—68.  Dion  Cassics,  XL,  36  et  seq. 

(7)  CJBflAM,  VII,  77—89. 

(8)  SuÉTOftK  (in  Julio,  cap.  24).  La  légion  appelée 
Alauda  ne  peut  avoir  été  formée  que  durant  les  der- 
nières années  que  César  passa  dans  la  Gaule.  On  peut 
croire  d'après  Lucain  {1,419  et  suiv.),  parce  que  les  re- 
lations sont  en  sa  faveur,  que  celle  légion  fut  recrutée 
parmi  les  peuples  qui  avaient  combattu  avec  le  plus  de 
force  et  d’honneur  pour  leur  liberté,  comme  les  Ner- 
viens,  les  Éburons,  les  Trévires,  etc.  Il  est  par  consé- 
quent difficile  que  cet  enrôlement  ait  pu  avoir  lieu 
plus  tôt.  De  plus,  jamais  on  ne  voit  dans  les  batailles 
de  César  en  Gaule,  des  guerriers  tculschs  combattre  à 
pied.  Car  même  les  Germains  que  dans  le  dernier 
soulèvement  des  Bellovakes  César  fit  combattre  à pied, 
étaient  ces  faulasslns  légers  qui  s'attachaient  à la  ca- 
valerie. et  qu’il  avait  fait  venir  de  la  rive  droite  du 
Rhin,  ut  equitibut  interpotiti  pnrliarenlur.  (Cæsar 
VIH,  13). 

I (9)  Terror  cimbricut. 

(10)  Dior»  Cassics,  XLIV,  42. 

(11)  L’exact  Masco u ( Histoire  des  Allemands,  I,  p. 
43)  remarque  : • Il  faut  ajouter  à ces  institutions  de 
César,  qu’il  fit  établir,  comme  le  montrent  quelques 
traces,  des  colonies  romaines  dans  les  Gaules,  a Moscou 
ne  signale  pas  ces  traces. 

(12)  Germant  nulli  advenus  Iiomanos  auxilia  de- 
negabant.[  C.esar,  VUI,  21.) 


(13)  Les  écrivains  modernes,  Makou  en  tète,  sont 
tous,  autant  que  Je  les  connais,  dans  l'opinion  que  les 
Ubiens  furent  tellement  pressés  par  les  Suéves  qu’ils 
appelèrent  Agrippa  et  désirèrent  être  transportés  sur  la 
rive  gauche.  Ils  n'ont  pas  d'autre  fondement  pour  cette 
opinion  , que  la  relation  antérieure  de  César  au  sujet 
des  rapports  hostiles  cuire  les  Suéves  et  les  Ubiens. Mais 
déjà  dans  les  derniers  temps  de  César,  ces  rapports 
avaient  changé,  comme  l’a  prouvé  l'histoire  de  son  se- 
cond passage  du  Rhin,  et  depuis  le  départ  de  César  de 
la  Gaule  il  s’est  déjà  écoulé  treize  ans.  Et  maintenant 
seulement  les  Ubiens  auraient  été  hors  d'état  de  se  ga- 
rantir des  Suéves?  Mais  la  chose  essentielle  est  de  savoir 
ce  que  disent  les  anciens,  lis  ne  parlent  pas  d’un  em- 
barras des  Ubiens;  ils  sont  brefs  et  vagues;  mais  ce 
que  j’ai  raconté  semble  ressortir  de  leurs  paroles. 
St*aboji  (livre  IV,  p.  134)  dits»  De  l’autre  côté  du 
Rhin  demeuraient  les  Ubiens;  Agrippa,  de  leur  con- 
sentement (t>4vw<)  leur  a fait  passer  ce  fleuve.  » Pas 
un  mot  de  plus.  Tacite  au  contraire  (Germania,  28) 
dit  formellement  : ■ Les  Ubiens,  ayant  autrefois  passé 
le  Rhin,  et  placés  sur  la  rive  même  du  fleuve  pour 
prouver  leur  fidélité,  pour  défendre , et  non  pour  être 
gardés.—  Ubit,  trakscressi  olim.et  experimento  fidei 
super  ipsam  Rheni  ripam  collocali,  ut  arcerent,  non 
uf  custodirentur.  » Il  s’exprime  encore  plus  clairement 
dans  un  autre  passage  [Annal.  XII,  27)  : « Lorsque  ce 
peuple  eut  passé  le  Rhin,  Agrippa  reçut  sa  soumission. 
— Eam  gentem  Rheno  transgressant,  Agrippa  in  fi- 
dent  acceperat.  * Que  l’on  compare  maintenant  Dio» 
Cass ics  (lib.  XLVIH,  cap.  491)  qui,  tout  surprenant 
que  cela  soit,  rattache  la  guerre  d’ A grippa  contre  les 
Gaulois  (,Mmfi««<TK)  à son  passage  du  Rhin  , sans  faire 
mention  des  Ubiens.  Et  ailleurs  il  n'est  pas  question 
de  ce  dont  il  s’agit.  Car  ce  quo  dit  Suétose  (»n 
Octaviano,  21)  est  à peine  plus  que  rien  : « Germanos 
ultra  Albim  fluvium  summovit ex  quitus  Vbios  et 
Sicambros)  dedenles  se,  transduxit  in  Galliam.  » 

(1 4)  Tacite  ( Germ .,  28)  : comparez  avec  les  Annales 
(XII,  27). 

(15)  — Car  les  mots  de  Dios  (LIV,  36)  en  parlant  des 
Sigambres  : k«i  a»  «jt*»,  tUii« 

•mifMvr,  ne  peut  avoir  trait  qu’à  ce  temps  et  à un  traité 
de  cette  nature  avec  les  Sigambres.  Cela  a pu  être  un 
motif  de  plus  pour  Agrippa  de  passer  le  Rhin. 

(10)  Dioh  Cass ics,  U,  20  et  22. 
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LIVRE  II 


TENTATIVES  DES  ROMAINS  POUR  SOUMETTRE  LES  TEUTSCIIS.  — DANGER  ET 
DÉLIVRANCE  DU  TEUTSCHLAND. — GUERRE  DES  PEUPLES  TEUTSCIIS  ENTRE 
EUX.— PREMIÈRES  ATTAQUES  CONTRE  L’EMPIRE  ROMAIN. 


CHAPITRE  I". 

PLAN  FORMÉ  PAR  LES  ROMAINS  DE  SOU- 
METTRE LE  TEUTSCHLAND  AU  JOUG. 

— SOUMISSION  DES  ALPES. 

Dr  l'an  3f  A l'an  13  «vint  }.~C. 

L'empire  du  monde  entrait  dans  les  plans  et 
dans  la  politique  de  Rome.  La  Gaule  une  lois 
domptée,  les  Teulschs  étaient  le  peuple  le 
plus  rapproché  de  celte  puissance.  Le  Rhin 
seul  les  séparait  de  la  domination  romaine , 
et  César  avait  montré  que  ce  fleuve  D étail 
ni  un  rempart  ni  un  obstacle.  La  pensée  de 
soumettre  tous  les  peuples  teulschs  devait 
par  conséquent  nattre  et  se  maintenir  chez 
les  Romains.  Des  circonstances  pouvaient  oc- 
casionner ou  nécessiter  un  retard  ; la  chose  elle- 
même  fut  amenée  par  la  fortune  de  Rome  et 
par  l'idée  que  se  faisaient  les  Romains  de  leur 
propre  destination  et  de  la  destination  des  au- 
tres peuples.  Sans  doute  la  grossière  pauvreté 
du  Teutschland  ne  pouvait  paraître  séduisante 
aux  Romains  ; mais  cette  contrée  avait  dans  ses 
habitans  un  trésor  dont  ils  surent  connaître  lo 
prix.  Celle  force  des  hommes  teulschs,  leur  bra- 
voure, leur  fldélilé  cl  leur  esprit  belliqueux 
pouvaient  être  pour  la  grandeur  et  la  domina- 
tion de  Rome  d’un  poids  incalculable.  L’Italie 
commentait  à ressentir  les  effets  des  guerres 
civiles  cl  de  la  grande  inégalité  des  fortunes. 
La  populalion  diminuait  ; on  pouvait  prévoir 


le  temps  où  l'on  serait  forcé  de  former  de  plus 
en  plus  les  armées  avec  des  barbares.  Maïs  les 
barbares  les  plus  vaillans  que  l'on  connût 
étaient  les  Teulschs.  [Pour  les  tenir  en  bride 
dans  leur  ancienne  liberté  et  protéger  les  fron- 
tières des  Gaules , on  avait  besoin  d une  ar- 
mée de  huit  légions.  Rome  dut  désirer  d’em- 
ployer ces  huit  légions  & enlever  aux  Teulschs 
la  liberté,  à mettre  la  Gaule  en  sûreté,  et  ù 
disposer  arbitrairement  delà  force  du  Teutsch- 
land (').  Niais  Auguste  fut  forcé  par  ses  re- 
lations personnelles  de  vouloir  ce  que  Rome 
voulait.  Il  était  arrivé  par  la  force  des  armes, 
après  une  longue  série  de  guerres  civiles , au 
pouvoir  suprême  dans  la  république  ; sa  domi- 
nation était  fondée  sur  le  tranchant  du  glaive  ; 
elle  reposait  sur  la  force  des  légions  ; son 
grand-oncle,  Jules  César,  lui  avait  transmis 
comme  un  legs,  avec  l’héritage  de  ses  exploits 
et  de  sa  gloire,  la  tûche  de  conserver,  de  pro- 
téger , d’étendre  les  pays  qui  avaient  été  sou- 
mis ou  découverts  par  lui  (2). 

Mais  une  suite  d événemens  que  l’on  pouvait 
à peine  prévoir,  empêcha  longtemps  l'exé- 
cution , et  la  rendit  ù la  fois  plus  nécessaire. 
Rome,  entraînée  par  la  force  de  son  passé , 
ne  s’était  pas  encore  vue  en  état  de  s'emparer 
des  hauteurs  des  Alpes,  qui  semblaient  cou- 
vrir l’Italie  comme  un  rempart  contre  le  monde 
barbare  du  Nord.  Co  n’était  point  négli- 
gence (3).  Depuis  longtemps  l'importance  de 
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celte  chatne  de  montagnes  avait  été  reconnue, 
mais  la  force  des  circonstances  avait  entraîné 
Home  au  sud,  à l'ouest  et  à l’est,  contre  Car- 
thage, la  Macédoine  et  les  empires  asiatiques. 
El  lorsque  ces  pays  eurent  tous  été  conquis,  les 
désordres  intérieurs  de  la  république  rendirent 
toujours  impossible  une  semblable  entreprise. 
Mais  après  que  d’une  part  la  Gaule,  d’une  mer 
à l’autre,  des  Pyrénées  au  Rhin,  et  d’autre 
part  la  Macédoine , le  pays  situé  sur  le  Danube 
et  sur  le  golfe  adrialique,  curent  été  soumis, 
il  ne  resta  plus  à choisir.  Le  besoin  d'un  lien 
étroit  cl  de  rapides  communications  entre  les 
pays  subjugués , se  ni  sentir  et  nécessita  la 
soumission  des  Alpes. 

Les  habilans  de  ces  montagnes  étaient  en 
partie  de  race  galliquc,  en  partie  d’une  race 
particulière,  d'originccl  de  parenté  inconnues. 
Ils  étaient  divisés  en  une  multitude  de  petits 
peuples,  qui  connaissaient  à peine  autre  chose 
de  la  vie  qu’une  sauvage  liberté.  Dans  celle  li- 
berté ils  trouvaient  la  seule  compensation  des 
richesses  et  des  plaisirs  que  fournissaient  les  au- 
tres pays.  Par  clic,  puisqu'ils  n'avaient  aucune 
idée  des  bienfaits  d’un  ordre  sévérc  et  légal,  la 
rudesse  de  leurs  montagnes,  un  hiver  long  et 
rigoureux , l’engourdissement  d'une  nature 
aride  et  la  brûlante  chaleur  d'un  été  trop  court 
leur  étaient  devenus  supportables  (4).  Fiers  de 
la  posséder,  ils  jetaient  des  regards  d'orgueil 
et  de  mépris  sur  les  beaux  pays  étendus  à leurs 
pieds , surtout  sur  les  champs  fortunés  de  l'I- 
talie, d’où  beaucoup  d’entre  eux,  comme  on 
l’a  cru,  les  Rhéliens,  avaient  été  chassés  na- 
guère (5).  Mais  par  elle  aussi,  ils  se  regar- 
daient comme  affranchis  de  l’ordre  qui  d'habi- 
tude règle  les  rapports  entre  les  peuples  par  le 
droit  et  les  traités.  Ce  qu'ils  pouvaient  attirer 
à eux  des  possessions  d'autres  hommes,  ils  le 
regardaient  comme  leur  légitime  propriété. 
Aussi  cherchèrent-ils  par  des  brigandages  et 
des  excursions  imprévues  sur  les  pays  voisins 
à réparer  l’injustice  de  la  nature  cl  à se  pro- 
curer eux-mémes  par  d’heureuses  aventures 
ce  que  le  sol  ne  donnait  pas , ce  que  n'assurait 
point  le  travail.  De  celte  manière , celte  vie  in- 
quiète avait  son  charme,  et  celle  sauvage  li- 
berté son  prix.  Le  besoin  et  les  privations  rele- 
vaient le»  jouissances  du  moment  \ les  fatigues 
et  le  danger  aiguisaient  le  courage  et  affermis- 
saient Ichras.  Hncmnnquail  pas  non  plus  d'ac- 
tions courageuses  eide  chants  pour  lescélébrer. 


De  tels  peuples , occupant  un  pays  si  élevé 
au  milieu  des  principales  contrées  de  l’empire 
romain,  tout  prés  des  frontières  de  l’Italie,  ne 
pouvaient  être  tolérés  avec  leur  ancienne  ma- 
nière de  vivre.  Déjà  César,  dès  qu’il  eut  porté 
scs  armes  dans  l’intérieur  de  la  Gaule,  avait 
entrevu  la  nécessité  de  soumettre  les  peuples 
des  Alpes , qui  interceptaient  les  communica- 
tions de  la  Ganlc  cl  de  l’Italie.  Les  Nanduatcs, 
les  Véragres,  les  Ségusicns  furent  aussi  domp- 
tés par  lui (6)*,  et  si  en  Illyrie,  et  de  l’Illyrie 
même  on  n’avait  pas  fait  plus  contre  les  Alpes, 
c’est  que  les  circonstances  seules  en  avaient 
empêché.  César  reconnut  aussitôt  que  la  lâche 
de  subjuguer  ces  peuples  , pour  qui  la  liberté 
cl  non  la  vie  était  le  plus  grand  des  biens , ne 
serait  point  facile  ; et  les  rudes  combats  qu'il 
eut  à soutenir  en  Gaule  réclamèrent  toutes  ses 
forces  militaires.  Pendant  les  guerres  civiles, 
il  fallut  laisser  aux  Alpes  leur  antique  tranquil- 
lité. Mais  on  ne  les  oublia  pas,  et  plus  d’une 
fois  des  combats  furent  livrés  entre  les  Romains 
et  les  peuples  belliqueux  des  montagnes  (7). 
Quelques-uns  d’cnlreeux  furent  rendus  tributai- 
res ; mais  les  déchirement  de  l'empire  romain 
les  déterminèrent  à ne  point  payer  le  tribut 
pendant  un  grand  nombre  d’années , sans  que 
Rome  fût  en  état  de  les  contraindre  à remplir 
celte  obligation.  Mais  à peine  Octavicn,  avant 
d'être  arrivé  à régner  seul,  trouva-t-il  quelque 
repos,  que,  l’an  34  avant  Jésus-Christ,  il  con- 
duisit ses  légions,  de  l’Illyne  et  de  la  Dalmalie, 
contre  les  peuples  des  montagnes,  sachant  bien 
que  dans  celte  guerre  il  maintiendrait  ou  réta- 
blirait sans  peine,  ce  qui,  au  jour  décisif, 
avait  été  le  plus  important  pour  lui  dans  son 
armée,  l'ordre,  la  persévérance  et  une  sévère 
discipline.  II  s’éleva  une  lutte  terrible,  qui 
peut-être,  n'occuperait  pas  moins  l'attention 
d’hommes  pensans , que  ne  l'occupe  la  guerre 
des  Gaules , si  nous  avions  encore  les  commen- 
taires qu'Octavien , à l’exemple  de  César,  avait 
écrits  sur  ces  événemens. Quelques-uns  des  peu- 
ples des  Alpes  se  laissèrent  gagner  et  reconnu- 
rent la  souveraineté  de  Rome  \ les  autres  furent 
soumis  par  les  armes  après  une  résistance  mé- 
morable. Les  Japydes,  peuple  fort  cl  nom- 
breux de  l'Illyrie,  combattirent  avec  le  plus  do 
courage  et  d’opiniâtreté  pour  leur  liberté,  et  de- 
vant Metulum , la  principale  forteresse  de  leur 
pays  ; Octavien  eut  à soutenir  un  combat 
comme  il  n’en  avait  jamais  vu  et  comme  il 
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n'cn  fit  pas  dans  la  suite.  Par  la  puissance  de 
ses  armes  et  la  force  de  son  attirail  de  siège,  il 
ne  brisa  point  le  courage  des  hommes  qui  com- 
battaient dans  Metulum  pour  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  sacré  : derrière  les  ruines  du  premier 
mur  s'en  éleva  un  second  et  un  troisième,  et 
aprèsune  grande  perte,  les  Romains  forent  con- 
traints de  renoncer  à donner  l'assaut  à la  place. 
Mais  la  résolution  avec  laquelle  Oclavien  blessé 
A la  cuisse , blessé  aux  deux  bras,  se  présenta 
aussitôt  de  nouveau  et  ordonna  de  rétablir  les 
ouvrages  détruits,  fit  sur  les  lapides  une  si 
profonde  impression  qu'ils  sc  déclarèrent  prêts 
A reconnaître  la  souveraineté  de  l'homme  puis- 
sant qui  demeurait  si  forme  cl  si  inébranlable 
au  milieu  de  l'assaut  et  du  danger.  Mais  en  leur 
demandant  qu’ils  livrassent  leurs  armes , il  les 
poussa  A une  dernière  et  grande  résolution. 
Les  hommes  s'avancèrent  au  combat  et  luttè- 
rent jusqu’A  ce  que  devant  la  supériorité  du 
nombre  tous  curent  trouvé  la  mort  ; les  femmes, 
les  vieillards  et  les  enfans  périrent  dans  les 
(lamines  de  la  ville  incendiée,  et  ceux  qui,  en 
petit  nombre,  eurent  le  malheur  de  tomber 
vivans  entre  les  mains  des  Romains , mirent 
volontairement  fin  A leurs  jours  ;8).  Oclavien 
toutefois  fol  maître  des  ruines  fumantes  de 
cette  ville,  et  souverain  du  pays  des  Japydes. 
Il  n'hésita  donc  pas  A pénétrer  plus  avant  dans 
la  Pannonie.  I.A  encore,  dans  les  deux  années 
suivantes,  on  combattit  et  on  remporta  des  vic- 
toires, et  l'aigle  romaine  fut  portée  au  dclA  des 
Alpes  jusqu'aux  rives  du  Danube.  Cependant 
l'entreprise  resta  encore  inachevée,  parce 
qu'Octavien  eut  encore  A soutenir  contre  An- 
toine une  tulle,  la  dernière  lutte,  pour  la  sou- 
veraineté sur  Rome  et  sur  le  monde  romain  (!>). 

Mais  lorsque  celle  lutte  fol  terminée , lors- 
que l’empereur  Auguste  se  chargea  de  la  répu- 
blique, sur  la  demande  du  sénat  et  du  peuple 
et  lorsqu'il  sc  vil  désormais  inattaquable  dans 
sa  puissance,  il  sembla  que  I on  pourrait  enfin 
terminer  ce  qui  avait  été  si  longtemps  sans 
exécution,  si  souvent  interrompu.  Auguste, 
ménageant  les  sentimens  des  hommes,  tenant 
compte  du  fond  même  des  choses  et  non 
des  apparences  , ne  sc  hAla  point  de  briser  les 
anciennes  formes;  il  chercha  seulement  A les 
miner  parson  génie, ctAlcsplier  A sa  volonté. 
En  partageant  l'administration  des  provinces 
de  l'empire  avec  le  sénat  et  avec  lepeuple(lO), 
il  donna  A celui-ci  les  contrées,  qui.  A l'abri 
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d’ennemis  extérieurs,  étaient  accoutumées  A 
une  tranquille  obéissance;  mais  il  sc  réserva 
expressément  les  contrées  qui  réclamaient 
la  présence  des  légions.  Par  elles  foi,  l irnpéra- 
lor  Auguste,  donna  protection  A tout  l'empire; 
par  elles  il  étendilson  pouvoirsurtoul  l'empire; 
le  devoir  et  ledroil  forent  mis  sur  la  même  ligne, 
et  le  but  fut  atteint  : le  sénat  et  le  peuple  furent 
désarmés , l'imper ator  décida  de  tout.  Mais  ta 
province  qui  lui  parut  être  de  la  plus  haute 
importance  fut  la  Gaule.  Pour  mettre  en  ordre 
les  rapports  de  ce  pays , pour  établir  des  institu- 
tions propres  A en  garantir  le  repos  et  la  sûreté 
et  pour  préparer  A l'avance  de  nouvelles  en- 
treprises et  une  plus  grande  extension  de  l’en  - 
pire,  l’empereur  se  transporta  lui-même  dans 
les  pays  du  Rhin.  La  Gaule  recul  une  nouvelle 
division  pour  que  l'administration  fût  plus  com- 
mode cl  la  défense  plus  facile.  Le  nom  de  Ger- 
manie fut  préféré  pour  le  pays  qui  s’étend  sur  la 
rive  du  Rtiin  et  qu'habitaient  des  peuples  leu- 
loniques.  La  partie  supérieure  depuis  les  Alpes 
jusque  vers  l'embouchure  de  la  Moselle , fut 
appelée  premièreGermanie;la  partie  inférieure 
en  descendant  le  Rhin  fut  appelée  seconde 
Germanie.  Le  motif  principal  de  cette  division 
peut  s'être  trouvé  dans  les  institutions  établies 
pour  la  sûreté  du  pays.  Huit  légions  restèrent 
cantonnées  dans  la  Germanie  : quatre  dans  la 
Germanie  supérieure,  quatre  dans  la  Germanie 
inférieure,  commandant  l’obéissance  auxGau- 
lois,  menaçant  les  Teutschs  d'une  attaque. 
Quant  A la  dénomination  de  Germanie,  l'orgueil 
peut-être  ou  la  Yanité  y donnèrent  lieu.  Il  fal- 
lait bien  que  parmilcs  peuples  du  Rtiin  il  y eût 
aussi  des  Germains.  Des  Germains  avaient 
combattu  et  vaincu  pour  César;  des  Germains 
avaient  combattu  et  vaincu  pour  Auguste;  des 
Germains  étaient  signalés  comme  les  premiers 
guerriers;  desGermainsenlouraienlaussi,  com- 
me garde  personnelle, le  nouvel cmpereur(II); 
il  ne  fallait  pas  qu'ils  fussent  étrangers,  mais 
sujets  de  l'empereur,  enfansde  l’empircOÎ). 

Ce  ne  fut  pas  seulement  par  de  sembla- 
bles transformations  et  par  de  telles  institu- 
tions militaires  qu’Auguste  veilla  au  repos  et  A 
la  soumission  des  peuples  dans  le  pays  qui  s'é- 
tend du  Rhin  aux  Pyrénées;  il  parait  aussi 
avoir  divisé  les  esprits , leur  avoir  inspiré  des 
sentimens  hostiles  les  uns  contre  les  autres  et 
les  avoir  rendus  plus  enclins  A l’obéissance  , 
en  plaçant  ces  peuples  dans  des  relations  entiè- 
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rement  différente*  A l’égard  de  t'empire.  Quel- 
ques-uns qui,  abandonnant  la  cause  de  leur  pa- 
trie , avaient  prouvé  aux  Romain*  de  la  fidélité 
et  de  rattachement,  comme  le»  Rémoi* , furent 
honorés  du  titre  d’états  alliés.  D'autre* , dont 
le  caractère  restait  indompté  et  indomptable', 
qui  s'étaient  attachés  à la  liberté  avec  un  amour 
inaltérable,  et  que  même  le  plus  affreux  mal- 
heur n'avait  pu  détacher  de  celte  liberté  , 
furent  maintenu*  »ous  le  joug  de  Rome  sou» 
le  nom  trompeur  d'étals  libres.  Parmi  eux 
étaient  les  Nerviens  et  le*  Trévire».  D'autre» 
enfin,  qui  semblaient  mériter  moins  d'égards 
parce  qu'ils  s'étaient  montrés  mûrs  pour  la  sou- 
mission, reçurent  la  domination  dans  toute  sa 
nudité.  Pline  fait  mention  d'une  distinction  de 
cette  espèce  (13).  Elle  est  vraisemblable  en  elle- 
même,  parce  qu'elle  avait  un  but  ; elle  parait 
aussi  rentrer  tout  & fait  dans  les  idées  romaines, 
et  être  conforme  à leur  politique  ; cl  on  ne  peut 
trouver  aucune  époqus  ni  antérieure  ni  posté- 
rieure où  cette  distinction  ait  pu  s'introduire 
plus  facilement  que  lors  des  dispositions  prises 
par  l’empereur  Auguste(l4). 

Vraisemblablement  ces  institutions  et  ces 
mesures  auraientéié  suivies  aussitôt  de  tentati- 
ves de  la  part  des  peuples  leutoniques  de  la  rive 
droite  du  Rhin  , si  de  nouveaux  événemens 
n’avaient  encore  néccessité  un  retard.  Il  était 
difficile  de  dompter  les  Alpes  en  venant  de  l’I- 
talie et  de  l'Hlyric  ; aussi  Auguste,  effrayé  par 
sa  propre  expérience,  aurait  volontiers  évité 
une  guerre  contre  elles;  et  certainement  cette 
guerre  paraissait  facile  é éviter  si  l'on  parve- 
nait é subjuguer  les  peuples  leutoniques  et 
par  suite  é menacer  aussi  les  Alpes  d’une  atta- 
que en  venant  du  Danube.  L'histoire  toutefois 
est  ici  incomplète  et  inintelligible.  A peine  se 
rencontre-t-il  une  indication.  Auguste,  comme 
le  fait  observer  Dion  Oassius,  se  rendit  de  la 
Gaule  en  Espagne  pour  rétablir  également  la 
tranquillité  dans  co  pays  lointain.  Dans  ce 
même  temps , Marins  Yinicius  châtia  une  partie 
des  Germain»,  et  procura  de  nouveau  é Au- 
guste le  litre  d’Impcrator  (15).  On  donne  pour 
raison  de  ce  châtiment,  que  des  Romains  qui , 
pour  des  affaires  de  commerce,  avaient  visité 
le  pays  de  ces  Teutsclis,  avaient  été  attaqués  et 
tués  par  eux.  Mais  personne  ne  sait  quels  étaient 
ces  Germains  ni  où  était  leur  pays.  La  suppo- 
sition qu’il  s'agit  desSigambresncsappuie  que 
sur  une  expression  vague  de  Slrabon  ; elle  est 


par  conséquent  invraisemblable.  Une  guerre 
contre  les  Sigambres  suppose  un  passage  du 
Rhin,  et  Dion  n'aurait  pas  omis  un  sembla- 
ble fuit  (16).  Il  paraît  plutôt  qu’il  est  question 
d’un  peuple  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  peut- 
être  des  Nerviens,  qui,  placés  par  Auguste  dans 
une  nouvelle  position  légale , se  souvenaient  des 
mœurs  de  leurs  pères,  qui  ne  voulaient  pas 
souffrir  les  marchands  romains,  lesquels  se 
pressaient  prés  d’eux  pour  corrompre  leurs  an- 
ciennes mœurs  et  énerver  leur  vigueur  par 
leurs  marchandises  de  luxe  et  de  mollesse  (17). 

Au  temps  de  cet  événement  s'en  rattache  un 
autre  qui  eut  de  plus  grandes  conséquences.  La 
guerre  recommença  avec  les  peuples  des  Alpes. 
Sur  ce  point  où  les  Alpes  gralques  et  pennines 
se  touchent , dans  l’angle  nord-ouest  del'Halie, 
demeuraient  les  Salasses.  Ce  peuple  avait  déjà 
été  attaqué  jadis  par  les  Romains  ; il  avait  été 
chassé  de  la  plus  belle  partie  de  son  pays,  des 
bords  du  neuve  Duria  (aujourd'hui  Dora),  qui 
roulait  de  l’or  cl  assurait  au  peuple  un  profit 
utile  â la  vie  et  aux  plaisirs  ; ils  n'avaient  con- 
servé que  les  montagnes  et  les  rochers,  que  les 
vallées  étroites  elles  cavernes.  Dans  ce  séjour, 
ils  furent  poussés  par  la  nécessité  et  le  besoin, 
peut-être  aussi  par  la  colère  et  le  ressentiment, 
A de  continuelles  hostilités,  au  pillage  et  au  vol. 
Cet  étal  de  choses  affectait  l'empereur  Auguste. 
Aussi,  dans  le  temps  même  où  il  était  en  Gaule 
et  en  Espagne , il  fit  attaquer  les  Salasses  par 
son  lieutenant  Tercntius  Varron.  Les  Salasses 
étaient  abandonnés  â eux-mêmes,  hors  d’étal 
de  se  défendre  ; ils  offrirent  de  se  soumettre  â 
des  conditions  raisonnables.  Varron  ne  leur  im- 
posa qu'un  léger  tribut.  Ils  acceptèrent  la  paix, 
et  eonfians  en  elle,  ils  se  séparèrent.  Là-des- 
sus les  Romains  s’avancèrent  dans  leurs 
demeure»,  s’y  répandirent,  et  se  rendirent 
maîtres  de  tnus  les  chemins  et  de  tous  les 
abords.  Et  lorsqu'ils  se  furent  ainsi  entière- 
ment assurés  des  Salasses  désarmés,  ils  lombè- 
renlsur  le*  hommes  isolés,  s’emparèrcntde  tous 
les  adultes  (18) , les  conduisirent  à Eporcdia 
(aujourd'hui  Ivréc) , et  les  vendirent  en  masse 
comme  esclaves.  Ils  imposèrent  comme  condi- 
tions aux  acheteurs  de  n’accorder  à aucun  la  li- 
berté avant  vingt  ans. Trenle-six  mille  individus 
et  parmi  êux  huit  mille  hommes  en  état  de  por- 
ter les  armes,  furent  frappé»  per  ce  sort  épou- 
vantable. Pour  honorer  dignement  un  exploit 
si  héroïque,  le  sénat  romain  , considérant  que 
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Auguste,  uycc  cette  modestie  dont  il  connaissait 
depuis  longtemps  le  séduissant  effet , avait  re- 
fusé d'autres  fêtes  en  l'honneur  de  ses  nouvelles 
victoires  ; le  sénat , dans  l’exès  de  sa  soumission 
adulatrice,  décréta  qu’un  arc  de  triomphe  serait 
élevéà  l'imperatordanslesAlpes  mêmes(  I O,  pour 
l'éternelle  mémoire  de  cette  victoire  signalée. 

Celte  cruauté  et  cette  arrogance  répandi- 
rent au  loin  parmi  les  peuples  des  Alpes  et  le 
désespoir  et  la  rage.  De  rocher  en  rocher, 
de  vallée  en  vallée,  retentit  le  cri  de  la  ven- 
geance ; et  de  même  que  les  montagnes  et  les 
vallées  s'étendent  en  merveilleuses  spirales  de 
la  masse  redoutable  du  Sainl-Gothard  au  sud 
jusqu'à  la  Méditerranée  été  l'est,  loin  au  delà  de 
l'itatie,  et  sans  intervalle,  sans  interruption 
comme  un  épouvantable  monument  d’un  fort 
ébranlement  de  la  nalure,  sont  là  devant  le 
regard  étonné  du  mortel  qui  ne  peut  s'élever  au- 
dessus  de  leur  sommet  ; de  même  ces  peuples 
semblèrent,  comme  les  anneaux  d une  chaîne  à 
replisinnombrables, s'attacher  indissolublement 
les  uns  aux  aulres,  pénétrés  d'un  même  senti- 
ment, animés  d’une  même  volonté;  et  aucun  ne 
s'inquièla  du  nom  de  l'autre,  de  son  origincoudc 
ses  alliances  naturelles.  La  rude  force  du  monde 
des  montagnes  se  dressa  redoutable  contre 
la  puissance,  l’art  et  l'astuce  des  pays  civilisés. 

Ce  mouvement  parmi  les  peuples  des  Alpes 
est  devenu  d’une  haute  importance  pour  les 
peuples  tculoniqucs.  II  suspendit  l’exécution 
des  projets  que  les  Romains  avaient  formés 
contre  le  Téutschland  et  procura  aux  peu- 
ples teutoniques,  pendant  une  suite  d'années, 
par  la  diversion  à laquelle  il  força  la  puissance 
militaire  des  Romains,  un  repos  sans  lequel  ils 
ne  se  seraient  peut-être  pas  trouvés  en  élal  de 
résister,  sans  lequel  n’auraient  pas  été  formés 
ces  hommes  dont  le  génie  fut  assez  grand  pour 
reconnaître  et  sauver  la  pairie.  La  guerre  con- 
tre les  Alpes  n'élait  certes  pas  une  petite  entre- 
prise ; il  fallait  arriver  à une  fin  ; il  fallait  que 
ce  fût  une  guerre  d’cxlcrmination.  Pour  cela 
même,  rien  ne  devait  être  précipité,  et  de 
grands  préparatifs  étaient  nécessaires.  Si  les 
peuples  des  Alpes  avaient  pu  s'entendre  avec 
les  peuples  du  Téutschland,  et  si  ces  derniers 
avaient  été  en  état  d'attaquer  la  Gaule,  d’ef- 
frayer les  Romains  sur  le  Rhin  et  de  soulever 
les  peuples  teutoniques  de  la  rive  gauche  de  cc 
fleuve,  tandis  que  les  premiers  engageaient  la 
lulledu  désespoir, il  aurait  difficilement  été  pos- 
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sible  aux  Romains  de  fonder  leur  domination 
dans  les  montagnes  et  de  la  mainteniren  deçà  des 
monts.  Mais  le  mouvemcntncs’élrnditquejus- 
qu'au  Danube. L'union  des  montagnards  avec  les 
Teutschs  trouvait  des  obstacles,  non-seulement 
dans  l'ancienne  inimitié  et  dans  la  haineuse  fu- 
reur qui  élevait  les  âmes  des  habitons  des  Alpes 
bien  au-dessusdes  habitudes  desautreshommes, 
comme  les  sommets  de  leurs  montagnes  s'éle- 
vaient forts  et  escarpés  au-dessus  des  pays  des 
autres  peuples,  maisaussi  dans  le  défaut  de  rap- 
ports sociaux  cl  dans  la  difficulté  des  commu- 
nications. Les  Romains  cependant  redoutaient 
beaucoup,  sinon  une  union,  du  moins  une 
guerre  simultanée  avec  les  deux  peuples.  En 
conséquence,  Auguste  envoya  son  gendre 
Agrippa  dans  la  Gaule  qui  lui  était  bien  con- 
nue, aussitôt  qu'un  mouvement  se  manifesta 
dans  cc  pays,  pour  assurer  la  tranquillité  sur  le 
Rhin;  et  Agrippa  contint  tout  dans  la  fidélité 
et  dans  l'ordre  (20).  Mais  comme  il  était  allé 
pour  une  autre  destination  en  Espagne,  il  se 
présenta  inopinément  un  événement  qui,  bien 
qu'insignifiant  en  lui-même,  menaçait  d’un 
grand  danger  à cause  du  temps  où  il  eut  lieu, 
et  n’inspira  pas  de  médiocres  inquiétudes  à 
l’empereur. 

Marcus  Lollius,  lieutenant  d’Auguste,  avait 
obtenu  le  commandement  des  légions  dans  la 
Gaulc.VelléiusPatcrculusareprésenlécethom- 
me  comme  dominé  par  une  excessive  avarice  et 
habitue  à une  hypocrisie  immorale  (21);  mais 
on  ne  peut  se  fier  aux  paroles  de  cet  historien. 
Vcllèius  a profané  l'histoire  en  flattant  d'une 
manière  indigne  le  bonheur  et  le  pouvoir,  et  il 
se  plaît  à dénigrer  ceux  qui  ne  Turent  point 
heureux  ou  qui  encoururent  la  haine  des  puis- 
sans.  Et  Lollius  ne  fut  pas  heureux;  il  fut  haï 
précisément  pour  cela.  Sans  doute  ses  tenta- 
tives contre  les  peuples  teutoniques  ne  sont  pas 
connues  ; mais  vraisemblablement,  trompé  par 
le  repos  qui  régnait  sur  le  Rhin,  il  se  permit  ce 
qu'avant  lui  et  après  lui  beaucoup  d'autres  se 
permirent,  des  actes  d'astuce  cl  de  brigandage. 
Par  là  il  excita  des  voies  de  fait  et  des  ven- 
geances. Nous  voyons  dans  les  historiens  qu'il 
avait  maltraité  les  Germains  (22)  enveloppés 
par  la  ruse  des  Romains  ; nous  trouvons 
aussi  qu’il  avait  vaincu  des  Germains.  D'après 
Dion  Cassius,  qui  ne  connaît  pas  ces  faits,  les 
Sigambrcs,  les  Usipèles  cl  les  Tenchlères 
avaient  arrêté  dans  leurpaysquclques  Romains 
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cl  le»  avaient  livré»  au  supplice.  On  ne  dit 
point  quel»  étaient  ce»  Romain»  ni  ce  qu’ils  al- 
laient faire  chez  les  peuple»  teutoniques.  Mais 
sans  aucun  doute  ils  avaient  été  envoyé»  par 
Lollius  au  delà  du  Rhin  dans  un  but  hostile, 
comme  espions  ou  comme  cmbaucheur»  (23). 
Car  les  Teutsch»  ne  se  contentèrent  pas  de  la 
vengeance  qu’il»  venaient  d’en  tirer.  Une 
troupe  de  guerre  passa  le  Rhin.  Lollius  en- 
voya de  la  cavalerie  contre  celle  troupe.  Mais 
le»  Teutsch»  mirent  cette  cavalerie  en  fuite, 
poursuivirent  les  fuyards  jusqu’à  la  position 
qu'avait  prise  Lollius,  le  battirent  aussi  et  en- 
levèrent, comme  l’ajoute  Velléiu»,  l'aigle  de  la 
cinquième  légion. 

Suétone  a raison  : cet  événement  fut  moins 
une  perte  qu'une  honte  pour  les  Romains. 
Pourtant  Auguste,  effrayé  de  celle  nouvelle, 
accourut  aussitôt  lui-mème  de  Rome  dans  la 
Gaule,  l'an  16  avant  Jésus-Christ.  Il  devait 
chercher  à éviter  celle  guerre  parce  que,  dans 
Pélat  de»  choses,  elle  aurait  eu  pour  résultat 
des  changemens  incalculables.  Parmi  les  peu- 
ples des  Alpes  jusqu'au  Danube,’ le  feu  de  la 
guerre  s’élevait  d'une  manière  épouvanta- 
ble (24),  et  les  armemens  romains  avaient  pris 
une  telle  extension  que  maintenant  même  on 
cherchait  cl  on  désirait  une  action  décisive.  La 
Pannonie  était  réduite  à l'obéissance;  le  Nori- 
cuin  suivit  cette  destinée:  la  Rhélie  cependant 
et  la  Vindélicie  résistaient  encore  au  malheur 
avec  une  force  que  le  désespoir  doubla  dans 
les  hommes  et  dans  les  femmes  lorsqu'ils  vi- 
rent les  armes  romaines  tout  à la  fois  devant 
eux  et  sur  leur»  côté».  Car  Drusus,  le  beau- 
fils  de  l'empereur  (25),  jeune  homme  de  génie 
cl  de  force  , qui  avait  déjà  gagné  de  grand» 
honneur»  par  ses  exploits  et  à qui  maintenant 
était  réservée  la  gloire  de  réduire  A sa  dernière 
heure  la  liberté  des  montagnes,  sc  dirigea  en 
même  temps  contre  la  Rhélie  en  remontant  des 
bords  de  l'Adige.  LesRhélien»  toutefois  et  les 
Vindéliciens,  soit  qu'ils  ne  trouvassent  pas 
dans  les  vallées  et  les  gorges  de  leur  pays  as- 
sez de  place  pour  développer  leur»  force»,  soit 
qu'ils  eussent  appris  quelque  chose  des  mouve- 
mens  qui  sc  faisaient  sur  le  Rhin,  divisèrent 
leurs  troupes,  et  pendant  qu'une  partie  oppo- 
sait une  redoutable  résistance  aux  légions  ro- 
maines conduites  par  Drusus,  l'autre  partie, 
»e  dirigeant  ver»  le  couchant,  fit  une  irruption 
dan»  la  Gaule (26).  Mais  il  était  trop  lard.  Au- 


guste avait  trouvé  tout  tranquille  sur  le  Rhin, 
parce  que  peut-être  les  Sigambres  n avaient 
pas  eu  d'autre  but  que  d'obtenir  une  nouvelle 
sécurité  en  infligeant  un  châtiment  sévère  au 
général  romain , ou  parce  que  Auguste  avait 
facilement  réussi  à rétablir  la  tranquillité  (27). 
Il  put  en  conséquence  disposer  maintenant  des 
légions  qu'il  avait  amenées  au  secours  de  Lol- 
lius. Il  resta  donc  lui -même  en  Gaule  pour 
prévenir  par  sa  présence,  par  l'établissement 
de  colonies  romaines,  par  une  conduite  mo- 
dérée, sage  cl  bienveillante,  tout  mouvement 
dans  ce  pays  et  du  côté  du  Rhin.  Mais  il  re- 
mit les  légions  dont  nous  venons  de  parler  à 
Tibère,  l’ainé  de  scs  beaux-fils,  pour  repous- 
ser les  barbare»  de  la  Gaule  et  les  poursuivre. 
Tibère  ne  le  cédait  point  à son  frère  Drusus  en 
intelligence  et  en  prudence;  en  général,  il 
avait,  de  même  que  lui,  de  grandes  disposi- 
tions au  bien  comme  au  mal  ; mais  entraîné 
par  le  malheur  du  temps  et  poussé  par  les  dé- 
sastreuses relations  de  la  famille  impériale  à la 
ruse  et  à l'intrigue,  à la  dissimulation  et  à 
l’hypocrisie,  il  gâta  dan»  la  suite  le»  belle* 
facultés  de  son  intelligence  et  sc  livra  à de* 
fautes  et  à de»  crime»  dont  Drusus  fut  as- 
sez heureusement  garanti  par  le  destin  de  sa 
jeune  vie.  Tibère  remonta  le  Rhin  pour  cou- 
per les  barbare».  Gela  ne  réussit  pas  ; il»  revin- 
rent dans  leur  pays.  Il  alla  jusqu’au  lac  do 
Constance.  Sur  ce  lac  même,  au  moyen  des  ba- 
teaux des  Helvéliens,  il  battit  l'ennemi.  Puis  il 
s'avança  sur  le  Lech,  et  prit  le»  montagnes  à 
dos.  De  l'autre  côté,  Drusus  redoubla  d’efforts. 
De  vallée  en  vallée,  de  rocher  en  rocher,  de  for- 
teresse en  forteresse,  la  force  brutale  des  Rbc- 
tiens  fut  vaincue  par  les  talons  militaire»,  éprou- 
vés depuis  si  longtemps  des  Romains.  Les  bar- 
bares surpris,  trompés,  pressés  de  tou*  côtés, 
coupé»  partout,  poursuivi»  sans  relâche  et  sans 
repos  sur  leur  propre  territoire,  dan»  l'antique 
et  sûre  liberté  de  la  patrie,  n'avaient  plus  d’au- 
tre ressource  que  de  faire  à celte  liberté  le  der- 
nier sacrifice  et  de  tirer  par  là  une  vengeance 
sanglante  de  leur  cruel  ennemi.  Ils  soutinrent 
une  épouvantable  lutte  à mort.  A côté  des  hom- 
mes se  tenaient  les  femmes.  Et  lorsque  tout  fut 
perdu,  dos  mères  saisirent  leurs  enfans,  le» 
écrasèrent  contre  un  sol  déshonoré,  pour  les 
mettre  à l’abri  de  l’esclavage,  et  jetaient  celle 
cruauté  à la  face  des  meurtriers  de»  pères  (28). 

De  celte  manière  (29),  l'an  15  avant  Jésus- 
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Christ,  le»  Alpes  se  virent  arracher  leur  liberté 
par  Drusus  et  Tibère.  Les  vainqueurs  recher- 
chèrent le  petit  nombre  d'hommes  qui  avaient 
échappé  au  glaive,  les  traînèrent  au  loin  et  les 
vendirent  comme  esclaves.  On  ne  laissa  dans 
le  pays  que  des  vieillards  qui  ne  pouvaient  plus 
porter  les  armes  et  des  enlans  dans  lesquels 
on  espérait  pouvoir  anéantir,  avant  qu'ils  ne 
devinssent  grands,  l'esprit  de  liberté  qui  avait 
animé  leurs  pères.  Ces  malheureux  durent 
cultiver  la  terre  autant  qu'ils  le  purent.  Des 
colonies  furent  aussi  fondées  qui,  par  une  civili- 
sation plus  rallinéc,  consolèrent  bientôt  ou  don- 
nèrent le  change  sur  l'âpreté  du  climat.  Au- 
guste cependant  resta  quelque  temps  encore 
dans  la  Gaule;  alors  même  il  fil  éloulTer  par 
son  victorieux  beau-fils  Tibère  de  nouveaux 
mouvemens  en  Pannonie;  il  céda  la  Gaule  à son 
autre  beau-fils  Drusus  et  revint  lui-mème  à 
Rome  l'an  13  avant  Jésus-Christ.  Un  arc  de 
triomphe,  élevé  à l'issuedes  Alpes,  annonça  à 
l'univers  que,  sous  scs  auspices,  quarante-six 
peuples  des  Alpes,  depuis  la  mer  supérieure  jus- 
qu'à la  mer  inférieure,  avaient  été  soumis  â la 
domination  romaine.  Les  armées  romaines 
qui  avaient  dompté  les  Alpes  descendirent 
des  hauteurs,  traversèrent  les  plaines  qui  s’é- 
tendent au  nord  de  ces  montagnes  sans  ren- 
contrer de  résistance  ou  après  une  rapide  ? ic- 
foire,  et  les  rives  du  Danube  comme  les  rives  du 
Rhin  formèrent  les  limites  de  l'empire  romain. 

CHAPITRE  II. 

LES  SUÈVP.S  ET  LES  MARCOMANS. — CAM- 
PAGNES DE  DRUSUS  DANS  LE  TEUTSCH- 

LAND. 

De  l'an  13  S l’an  9 avant  J.-C. 

La  soumission  de  la  Gaule  avait  excité  les 
Romains  it  la  conquête  du  TcuUcliland  ; la 
soumission  des  Alpes  rendit  celle  conquête  né- 
cessaire. Tout  autre  empire,  amené  A la  même 
position,  l’aurait  tentée;  A plus  Forte  raison 
Rome,  qui  ne  reconnaissait  point  de  limites, 
qui  ne  tenait  compte  d’aucun  peuple,  qui  se 
croyait  destinée  A régner  sur  la  terre  et  qui 
trouvait  aussi  dans  son  histoire  des  motifs  de 
justifier  celte  opinion  A ses  propres  yeux  et 
aux  yeux  de  l’univers.  De  plus  le  Tcutschland 
se  trouvait  singulièrement  situé,  empêchant 
toute  communication,  divisant  et  afiaiblissant 
la  puissance  romaine,  entre  des  provinces  im- 


portantes de  l’empire.  Il  pénétrait,  comme  un 
angle  alTreux,  d’une  manière  intolérable  dans 
l’empire  au  sud-ouest  vers  les  Alpes.  La  garde 
du  Danube  n’avait  pas  sans  doute  exigé  une 
moindre  dé|)ense  d’hommes  et  de  choses  que  la 
garde  du  Rhin,  cl  avec  cette  même  dépense,  la 
conquête  du  Teutschland  semblait  devoir  être 
facile  en  peu  d’années.  Sans  doute  personncn’é- 
lait  en  étatde  calculer  les  forces  qui  pouvaient 
être  dispersées  dans  ces  vastes  contrées  ; mais 
lors  même  que  toutes  ces  forces  eussent  été 
réunies  en  une  seule  puissance , les  Romains 
avaient  déjA  saisi  le  redoutable  géant  A droite 
et  A gauche,  des  deux  côtés,  de  telle  sorto 
qu’il  avait  A peine  encore  le  dos  libro  et  qu’il 
ne  paraissait  plus  être  maître  de  ses  mouve- 
mens. Et  ils  savaient  très-bien  qu’il  ne  fallait 
pas  songer  A une  unité  de  puissance  dans  le 
Teutschland,  que  bien  plus  les  Teulschs  vi- 
vaient divisés  en  une  foule  de  petits  peuples, 
cl  qu’il  n’était  pas  rare  de  voir  ces  peuples  en 
hostilité  et  en  guerre  les  uns  contre  les  autres, 
comme  il  est  trop  ordinaire  aux  hommes. 
Depuis  César  on  n’avait  pas  cessé  de  faire  des 
recherches,  de  prendre  des  informations,  d’es- 
pionner; on  n’avait  pas  cessé  davantage  de 
troubler,  de  séduire,  d’exciter.  Ainsi  l’on  n’ar- 
riva point  assurément  A cette  entreprise  sans  es- 
poir et  sans  confiance.  Quant  au  sort  qui,  en 
casde  succès,  était  réservé  aux  peuples  teuton i- 
ques,  les  événemens  de  la  Gaule  cl  les  faits 
accomplis  parmi  les  peuples  des  Alpes  le  fai- 
saient pressentir  d’une  manière  clfrayantc. 

Drusus  fut  A peine  arrivé  dans  la  Gaule 
qu’il  prit  des  mesures  pour  celte  œuvre  de 
sang.  D’après  la  position  des  pays,  il  aurait 
dû  sans  aucun  doute  se  rendre  d’abord  maître 
de  la  contrée  située  entre  le  Rhin,  le  Danube 
et  le  Mein , parce  que  par  IA  il  serait  arrivé  A 
un  meilleur  ensemble,  A des  rapports  naturels. 
Mais  Drusus,  s'inquiétant  peu  de  cette  contrée, 
dirigea  toutes  scs  forces  contre  les  peuples  qui 
habitaient  sur  la  droite  du  Mein  ; il  chercha 
même  A se  faire  une  entrée  en  parlant  de  la 
mer  du  Nord.  La  suite  fit  considérer  cette  di- 
rection comme  une  faute  d'une  grave  impor- 
tance, et  qui  amena  de  désastreux  résultats. 
Sans  elle,  lesatut  du  Tcutschland  n’aurait  peut- 
être  pas  été  possible,  et  cependant  Drusus  lui- 
même  avait  de  bonnes  raisons  pour  adopter 
le  plan  qu'il  suivit. 

Le  pays  entre  le  Rhin,  le  Mein  et  le  Danube 
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était  au  pouvoir  de»  Suive*  ; il  était  défendu 
par  le»  arme»  des  Mark-Mannen.  Les  deux 
noms,  introduit»  par  Oésar  dans  l'hisloire(l), 
sont  employé»  par  les  écrivains  anciens  d'une 
manière  indéterminée,  avec  si  peu  d'attention 
et  d'une  façon  si  singulière  qu'il  est  très-diffi- 
cilc  et  peut-être  impossible  d'arriver  à une  opi- 
nion claire  et  incontestable  sur  ces  hommes  et 
sur  leurs  rapport»  (2).  Le  nom  de  Suives  appa- 
raît presque  chez  les  races  tculoniques  comme 
lo  nom  de  Bolens  chez  les  races  galliques. 
Comme  on  trouve  de  bonne  heure  des  Bolens 
parmi  les  Gaulois  en  Italie,  de  mime  on  les 
rencontre  dans  la  suite  dans  toutes  les  expédi- 
tions des  peuples  galliques,  qu'elles  aient  clé 
dirigées  vers  l'est  ou  vers  l'ouest  ; on  les  ren- 
contre parmi  les  horde»  qui  parurent  en  Grèce 
et  dans  l'Asio  mineure  ; ils  ne  font  pas  faute 
dans  l'histoire  des  Timbres  et  des  Teutons;  ils 
accompagnent  les  Ilelvéticns  dans  leur  mal- 
heureuse migration  et  obtiennent,  selon  toute 
apparence,  le  meilleur  lot  des  demeures  dans 
la  Gaule  : toute  la  rive  droite  du  Danube  fut 
appelée  le  désert  boîque;  enfin  leur  nom  con- 
tinua de  vivre  dans  le  pays  de  Ilohème  (/Joïo- 
Aemum,  Boheim  ) et  peut-être  dans  le  peuple 
des  Bavarois  (/romani,  liaient).  On  retrouve 
partout  de  la  même  manière  le  nom  de  Sui- 
ves (3).  De»  peuples  suéviques  s’étendent 
comme  une  grande  ceinture  du  Rhin  au  sud  A 
travers  le  Tculschland,  au  nord  devant  la  Bo- 
hème, jusqu'au  delà  de  l'Elbe,  jusqu  à la  mer 
Baltique  et  par  delà  celle  mer  dans  les  régions 
inconnues  du  Nord  ; enfin  non-seulement  un 
empire  suévique  fut  fondé  en  Espagne , mais 
encore  un  peuple  teulonique,  IcsSouabes,  con- 
serve ce  nom  jusqu'à  ce  jour.  Il  ne  servirait 
à rien  de  courir  après  une  indication  trom- 
peuse qui  s'éloigne  d'autant  plus  qu'on  la 
poursuit  plus  longtemps.  Beaucoup  ont  cru, 
mais  en  vain,  la  saisir  cl  la  conserver  (4).  Pour 
l'histoire  aussi,  lors  mime  que  le»  noms  se- 
raient regardés  comme  indifférons,  les  choses 
seules  sont  importantes  -,  mais  à l'égard  du  nom 
des  Suives,  on  peut  à peine,  pour  comprendre 
toutes  les  apparitions  d'uno  même  masse  qui 
se  rattachent  à elle,  le  regarder  comme  la  dé- 
nomination primitive  d'une  seule  et  même 
race  qui , par  le  témoignage  d'une  confédé- 
ration que  cette  même  race  peut  avoir  fon- 
dée, a reçu  une  signilicalion  nouvelle  et  plus 
étendue.  Mais  il  est  aussi  difficile  de  dire  où 


la  race  des  Suives  fut  originairement  établie 
que  de  déterminer  le  véritable  sens  de  ce 
nom.  D'après  sa  forme,  il  appartient  au  lu- 
desque  du  Nord  (5);  le  Tculschland  méridio- 
nal a été  en  général  conquis  par  les  armes  de 
peuples  tculouiqucs:  la  guerre  peut  donc  aussi 
avoir  amené  les  Suives  jusqu'au  haut  Rhin. 
Au  delà  on  ne  peut  rien  dérider,  et  personne 
ne  saurait  dire  où  est  restée  la  race  primitive. 

Le  nom  de  Marromans  au  contraire  porte 
évidemment  avec  lui  sa  signification.  Ce  soûl 
les  hommes  de  la  frontière  (Mark)-,  ce  sont  le* 
défenseurs  des  frontières.  Les  écrivains  romains 
parlent  des  Mark-Mannen  comme  d'un  peu- 
ple ; mais  tout  ce  qu'ils  mettent  en  avant  est 
tellement  sans  liaison,  saus  base  et  sans  vé- 
rité qu'il  ne  peut  s’élever  aucune  pensée  con- 
tre une  conjecture  qui  nattde  la  nature  mémo 
des  choses.  Les  Romains  n'avaient  à cœur  que 
l'issue;  ils  s'inquiétaient  peu  des  rapports  des 
peuples  ennemis  dans  l'intérieur  de  leur  pays; 
ils  avaient  besoin  d'un  nom  pour  se  (aire  com- 
prendre ; le  reste  leur  était  indiffèrent.  Ceux 
mêmes  qui  pouvaient  être  le  mieux  informé* 
avaient  peut-être  un  intérêt  à maintenir  une 
certaine  obscurité  sur  le  Tculschland  méridio- 
nal de  celte  époque  (6).  Aussi  les  écrivain» 
romains  prouvent  bien  qu’il  y avait  des  Mark- 
Mannen  dans  ces  contrées , mais  ils  ne  prouvent 
pas  que  ces  Mark-Mannen  aient  été  un  peu- 
ple (7).  Toutefois  les  détails  que  César  nous 
conununiqucsur  les  Suives  semblent  nous  met- 
tre sur  fa  véritable  voie.  Ces  renscignenicns 
sont  sans  doute  trop  décousus  et  donnés  d une 
manière  trop  générale  pour  pouvoir  être  isolé- 
ment dignes  de  foi;  mais  l'esprit  des  rela- 
tions suéviques,  et  particuliérement  l’esprit 
de  leur  organisation  guerrière  semble  s'y  révé- 
ler. César  parle  de  cent  cantons  des  Suives, 
et  ceci  parait  indiquer  un  système  fédéral. 
Chaque  trait  de  leurs  institutions  militaires 
est  entièrement  conforme  à la  situation 
d'hommes  qui  ne  vivaient  point  dans  l'ancien 
pays  d'où  ils  étaient  originaires,  mais  dans 
un  pays  conquis,  et  qui  se  trouvaient  dan* 
un  état  très-agité.  Ces  hommes,  selon  César, 
étaient  toujours  sous  les  armes  ; une  partio 
cultivait  ta  terre  et  veillait  A l'économie  domes- 
tique pour  l'entretien  de  tous,  l'autre  partio 
se  livrait  A tous  les  exercices  de  la  guerre. 
Tous  ies  ans  les  occupations  changeaient  afin 
que  chacun  restât  propre  à l'une  et  à l'au- 
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Ire  destination , brave  pour  la  défi-nse,  capa-  j 
ble  de  profiler  de  la  liberté.  Pour  celle  raison 
il  n'y  avail  pas  de  propriété  particulière;  la 
chose  publique  embrassait  tout  ; ses  posses- 
sions étaient  les  possessions  de  tous;  elles  ne 
pouvaient  manquer  â personne  tant  que  la  li- 
berté existait.  Ces  grands  corps  des  Tculschs 
gagnaient  à une  telle  vie  de  la  patience  aussi 
bien  que  de  l'agilité  cl  de  l'adresse.  Grâce  à 
cet  exercice  continuel,  la  cavalerie  même  com- 
pensa le  mauvais  vouloir  de  la  nature  : leurs 
mauvais  chevaux  étaient  parfaitement  propres 
â la  guerre  et  aux  combats.  Lorque  cela  parais- 
sait nécessaire  ou  utile,  le  cavalier,  que  ne  gê- 
nait point  de  selle,  se  jetait  brusquement  â bas 
de  son  cheval , combattait  â pied , et  après 
avoir  atteint  son  but  revenait  vers  son  cheval, 
bien  sûr  de  retrouver  le  fidèle  animal  â la 
même  place  où  il  l’avait  laissé.  C’étaient  là 
les  Marcomans.  Ces  hommes,  qui  tous  les  ans 
sortaient  des  cantons  suèves  pour  veiller  de 
cette  manière  â la  liberté  commune  de  leur 
peuple,  étaient  les  défenseurs  des  frontières. 
Mais  de  même  que  le  nom  de  Wehrmannen  ou 
dcGermainsfulattribuèè  totillcpcuple  leutsch, 
de  même  le  nom  de  Marcomans,  s’étendit  suc- 
cessivement à toute  la  masse  des  peuples  qui 
avaient  l’usage  et  la  coutume  de  constituer  des 
défenseurs  des  frontières , bien  qu’ils  ne  con- 
servassent pas  moins  leurs  noms  particuliers 
que  les  peuples  auxquels  oh  donnait  le  nom 
de  Germains(8).  Du  reste,  lesSuéves  n’accor- 
daient que  rarement  l'accès  de  leur  pays  â des 
marchands  romains  et  gaulois,  parce  qu'ils  re- 
doutaient l’espionnage  tout  autant  que  la  cor- 
ruption des  mœurs, et  ils  repoussaient  le  vin 
comme  les  Nervicns,  parce  que  naturellement 
vigoureux  et  pleins  de  force,  ils  n’avaient  be- 
soin d'aucun  fortifiant,  d’aucun  excitant,  et  par- 
ce qu'ils  semblent  avoir  regardé  cette  boisson 
séduisante  commo  dangereuse  pour  leur  état 
guerrier  et  leur  discipline  militaire  ;9). 

Mais  par  la  marche  des  événeincns , ces 
grandes  institutions  n’avaient  jamais  été  mises 
en  activité  depuis  une  génération,  et  pour 
celte  raison,  beaucoup  de  choses  avaient  pu 
tomber  en  désuétude  comme  il  est  naturel  & 
l’humanité.  César  s’était  tenu  avec  une  grande 
prudence  éloigné  des  rives  du  haut  Rhin , par- 
ce que  de  ce  côté  il  devait  tendre  â assurer  de 
quelque  manière  que  ce  fût  la  tranquillité  â 
côté  des  guerres  difficiles  de  la  Belgique  et  â 


côté  de  la  liberté  des  Alpes.  Il  n'avait  même 
pas,  sur  la  rive  gauche  du  haut  Rhin,  porté 
atteinte  â l'anliquc  liberté  de  quelques" peuples 
tcutouiques,  des  Tribocltes,des  Némètesct  des 
Animions , pour  ne  point  soulever  le  monde 
inconnu  de  l’autre  célé  du  fleuve  ; cl  lorsqu’à 
deux  reprises  il  passa  sur  la  rive  droite  du  bas 
Rhin,  il  recula,  à ce  qu'il  parait,  devant  le  nom 
des  Suèves  (10).  Mais  parmi  les  peuples  leuto-  . 
niques  les  Suèves  jouissaient  de  la  plus  haute 
considération,  prouvée  par  la  renommèede  leurs 
conquêtes  et  de  leurs  institutions , et  célébrée 
cl  honorée  par  des  poètes  patriotes.  Aussi  vi- 
vaient-ils dans  uneorgucillcuso  sécurité  cl  dans 
un  oisif  repos,  pendant  qu'en  faced’euxclà  côté 
d’eux  s’accomplissaient  les  changemens  les  plus 
violens.  Il  fut  souvent  fait  mention  d’eux,  mais 
ils  ne  se  compromirent  nulle  part;  ils  furent 
craints  partout,  mais  jamais  ils  n’en  vinrent  à 
l’action  et  au  déploiement  de  leur  force  antique. 

Dans  cet  état  de  choses,  Drusus  entreprit  de 
soumettre  le  Teutsrhland.  Il  dut  trouver  péril- 
leux de  réveiller  le  lion  endormi.  Une  lutte 
contre  les  Suèves  situés  entre  les  trois  neuves 
ne  pouvait  aussi  lui  sembler  qu'une  action 
sans  but.  S’il  soumettait  le  Tcutschland  sep- 
tentrional et  s'il  parvenait,  en  parlant  du  côté 
duMcin,  â arriver  également  sans  obstacle  sur 
leurs  derrières , comme  en  partant  du  Da- 
nube, il  pouvait  penser  qu’ils  seraient  forcés  de 
se  soumettre  sans  résistance.  Ainsi  l’on  pouvait 
éviter  l’effusion  de  sang  ; le  sacrifice  d'hommes 
et  de  chosesnétait  pas  nécessaire:  ils  pouvaient 
être  tournés  avec  un  bien  plus  grand  résultat 
dans  le  Tcutschland  septentrional,  avec  lequel 
on  était  depuis  longtemps  en  guerre.  Drusus 
en  conséquence  se  contenta  de  veiller  à la  con- 
tinuation des  fortifications  sur  le  Rhin  et  sur 
le  Danube,  et  se  dirigea  avec  toutes  ses  forces 
vers  le  bas  Rhin.  Mais  ses  entreprises  contre 
les  peuples  leuloniqucs  du  nord  ne  pouvaient 
rester  inconnues  aux  Marcomans,  et  ils  pou- 
vaient dillkilcmcnt,  au  milieu  de  ces  entrepri- 
ses cl  des  changemens  introduits  dans  les  re- 
lations sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube,  éviter  le 
danger  croissant  de  leur  position.  Un  peuple 
qui  se  vantail  d'institutions  comme  celles  des 
Suèves  pouvait  aisément  se  mettre  en  mouve- 
ment, et  comme  il  était  très-faiblement  attaché 
à ses  demeures  et  à ses  foyers,  il  pouvait  Irès- 
rapidement  se  soustraire  ou  piège  que  Drusus 
essayait  dans  le  silence  de  tendre  derrière  lui. 
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Le  mouvement  do*  Mark-Mannen  devait  (Ire 
d'autant  plus  libre,  et  par  cela  môme  d'autant 
plus  dangereux  pour  Rome,  que  la  domination 
de  celte  cité  élait  encore  moins  assurée  dans 
les  Alpes  et  dans  les  pays  situés  sur  la  rive 
droite  du  Danube.  Tibère  avait  encore  beau- 
coup A faire  en  Pannonie  avant  de  parvenir  à 
éteindre  l'incendie  qui  éclatait  de  toutes  paris 
ou  qui  menaçait  d'éclater  (II). 

Drusus  ordonna  en  Gaule  une  taxe  pour  se 
procurer  les  moyens  que  réclamait  son  entre- 
prise. Des  mouvemens  inquiets  qui  s'élevèrent 
A cause  de  cette  taxe,  et  peut-être  non  sans  la 
participation  des  peuples  teutoniques,  Rirent 
apaisés  parla  douccurouélouflés  par  les  armes. 
Puis  le  prince  romain  cherchaA  gagner  les  peu- 
ples euloniques  qui  demeuraient  au  nord  du 
Waal  et  du  Rbin,  jusqu'aux  côtes  delà  mer  et 
jusqu'aulacque  nousnommonsZuydcrzée.  C'é- 
taient les  Uataves,  les  Caninéfalcs,  et  plus  loin 
vers  le  nord  les  Frisons , races  grossières  et 
courageuses  (12).  Ces  peuples  étaient  des  obs- 
tacles pour  ses  projets.  Leur  pays,  concession 
de  la  mer  et  réclamé  chaque  jour  par  elle, 
bas,  marécageux,  entrecoupé  de  fleuves  et  ex- 
posé A des  inondations,  présentait  de  grandes 
diflkullésA  la  force  des  armes  et  A la  guerre.  Une 
tentative  pour  soumettre  ces  peuples  deman- 
dait de  la  réflexion.  Ils  pouvaient  opposer  une 
longue  résistance;  ils  pouvaient  facilement  ob- 
tenirdes  secours  des  peuples  teutoniques  voisins, 
parlesquets  l’armée  romaine  elle-même  pouvait 
être  coupée  du  Rhin.  Si  au  contraire  ils  res- 
taient intacts  et  dans  des  rapports  hostiles 
avec  lesRomains,  ils  pouvaient  mettre  en  danger 
de  plus  d'une  manière  sur  les  flancs  et  sur 
les  derrières  une  armée  romaine  qui  s'avance- 
rait A l'est  contre  des  peuples  teutoniques. 
Mais  Drusus  réussit  par  scs  artifices  A neutra- 
liser les  Bataves  et  peut-être  aussi  les  Frisons 
en  leur  donnant  le  nom  d'alliés,  cl  do  gagner 
leurs  forces  pour  l'oppression  du  Teutschland, 
qui  ètaitaussi  leur  patrie.  Aucun  écrivain  ancien 
ne  nous  a rendu  compte  des  négociations.  Les 
rclalionsquicxislaicnt  entre  les  Bataves,  les  Fri- 
sons et  d'autres  peuples  teutoniques,  la  crainte, 
l'inimitié  et  le  désir  de  tirer  vengeance  d’an- 
ciens mélaits  peuvent  y avoir  contribué  ; du 
reste  la  suite  de  l'histoire  fait  voir  assez  claire- 
ment ce  qui  était  arrivé  (13). 

Le  succès  de  celte  négociation  rendit  possi- 
ble A Drusus  l'exécution  d'une  grande  œuvre 


dont  l'importance  sans  doulo  était  dés  lors 
sentie,  mais  dont  toute  la  gravité  ne  devint 
manifeste  que  plus  tard.  Pour  saisir  les  peu- 
ples teutoniques  depuis  leurs  dernières  limi- 
tes tlpour  diviser  leur  attention  et  leurs  forces, 
Drusus  voulut  soutenir  par  des  entreprise» 
sur  mer  les  tentatives  qu’il  projetait  sur  le 
Rhin.  Mais  le  lthin  navail  A cette  époque 
que  deux  embouchures  dirigées  toutes  deux 
vers  l'ouest  et"  très-éloignécs  de  la  contrée  qui 
devait  être  maintenant  le  thèAlrc  de  l'action  et 
de  la  lutte.  L'embouchure  méridionale  était  la 
bouche  de  la  Meuse,  que  le  Waal , le  bras  mé- 
ridional du  Rhin,  entraînait  avec  lui  dans  la 
mer;  le  bras  septentrional  arrivait  A la  mer 
sous  l’ancien  nom  de  Rhin  (14).  Le  grand 
golfe  que  nous  appelons  le  Zuyderzée  n otait 
qu'un  lac  qui,  renfermant  plusieurs  tics,  ne  sc 
rattachait  A la  mer  que  par  un  bras  très-étroit 
semblable  A l’embouchure  d’un  fleuve,  Pom- 
ponius  Mêla  le  désigne  sous  le  nom  de  Flcvo. 
Il  était  formé  par  plusieurs  petites  rivières 
qui  jetaient  leurs  eaux  dans  cette  profondeur 
(15).  La  plus  importante  de  cet  rivières  était 
l’Ysscl , venant  du  pays  des  Bructères  et  cou- 
lant presque  dans  la  même  direction  que  le 
Rhin  jusqu'A  ce  qu’elle  tournAt  vers  le  nord, 
au  point  où  ce  fleuve,  après  la  séparation  du 
Waal,  prend  sa  direction  vers  l'ouest  (16).  Dru- 
sus, appréciant  celle  nature  du  pays,  fil  élar- 
gir et  creuser  le  lit  de  l’Ytsel,  cl  y amena  peut- 
être  les  petits  cours  d'eau  qui  auparavant 
allaient  immédiatement  sc  jeter  dans  le  lac 
Flcvus.  Puis  il  fit  tirer  de  l'angle  du  Rhin  A 
l’angle  de  l'Yssel  un  fossé  assez  large  et  assez 
profond  pour  qu'il  pùl  être,  comme  le  Rhin, 
parcouru  par  des  navires.  Par  ce  fossé  il  se 
rendit  maître  d'une  grande  partie  du  Rhin,  et 
il  força  par  ce  détournement  qui  le  rétrécissait, 
le  vieux  fleuve  A souffrir  encore  celte  perle 
après  la  perle  du  Waal  (17).  Par  toute  la  masse 
d’eau  que  Drusus  lit  tomber  de  celle  manière 
dans  le  lac  Flevus,  il  ouvrit  A tout  événement 
dansla  direction  du  nord  la  jonction  du  Rhin 
avec  la  mer.  Notre  connaissanccdu  pays,  quiest 
maintenant  entièrement  renfermé  entre  les 
bras  du  Rhin,  ne  va  pas  au  delA  de  ce  temps. 
Depuis  ce  temps,  il  a subi  diverses  transfor- 
mations; mais  peut-être  la  nature  elle-même 
n'y  a-t-elle  pas  introduit  de  changcmcns  plus 
impurtans  que  ceux  qui  furent  opérés  par  Dru- 
sus, car  par  ces  dispositions  la  destination 


85 


UX-  UV.  II, 

du  Zuyderzée  fut  fi «6e  ; le*  irruption*  de  l'O- 
céan dans  le*  siècles  postérieurs,  par  lesquels  le 
Zuyderxée  est  devenu  un  golfe  de  la  mer,  fu- 
rent préparées  par  ces  travaux  (18).  Et  sans 
ces  irruptions,  le  Pays-Bas  n'aurait  pu  obtenir 
la  grande  importance  qu'il  obtint  dans  la  suite 
pour  le  développement  du  peuple  tcutoni- 
que  et  pour  l'aspect  du  monde  européen.  Les 
fossés  de  Drusus  furent  donc  « un  ouvrage 
nouveau , un  ouvrage  prodigieux , » dans  un 
sens  bien  plus  élevé  que  ne  le  pensait  Sué- 
tone lorsqu'il  écrivait  ces  mots  (19). 

Pendant  que  cet  ouvrage  se  terminait  et 
qu'en  même  temps  une  (lotie  était  armée  sur  le 
Ithin,  Drusus,  pour  couvrir  ces  deux  entrepri- 
ses, passa  le  Rhin  A la  hauteur  de  nie  bata- 
vique  l’an  1-2  avant  Jésus-Christ.  Il  traversa  le 
pays  des  Usipètes  et  des  Sigambres,  menaçant 
et  troublant,  sans  action  et  sans  gloire.  Lors- 
que le  fossé  et  l’armement  furent  achevés,  il 
revint  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  s’embarqua 
avec  une  partie  de  l'armée,  entra  par  son  nou- 
veau fleuve  et  plus  loin,  lui,  le  premier  géné- 
ral romain  auquel  fût  arrivé  quelque  chose 
d'aussi  grand,  dans  la  mer  teutonique.  La 
flotte  longea  les  côtes;  une  armée  de  Frisons 
accompagna  l'expédition  par  terre  sur  son 
propre  pays  ; on  ne  sait  si  ce  fut  comme  se- 
cours ou  comme  surveillance  et  pour  écarter 
le  danger.  La  flotte  chercha  A atteindre  tes  cô- 
tes des  Chaukes , qui,  séparés  des  Frisons  par 
l'Ems  , avaient  leurs  demeures  sur  les  bords 
de  la  mer,  au  loin,  jusqu’au  delà  de  l'embou- 
chure de  l'Elbe.  En  chemin , plusieurs  tles  fu- 
rent occupées  ou  visitées  ; entre  autres  parti- 
culiérement nie  Burchana,  appelée  par  les 
soldats  romains  I Ile  aux  haricot s,  parce  que  ces 
légumes  y croissaient  spontanément  (20),  et 
par  nous  Borkum.  Selon  Slrabon  et  Pline,  cette 
Ile  fut  conquise  parles  armes;  mais  il  est  vrai- 
semblable que  si  elle  était  alors  habitée,  elle 
appartenait  aux  Frisons;  il  ne  parait  pas  non 
plus  qu'elle  ait  été  conservée  parles  Romains. 
En  général  toute  celte  entreprise  n'eut  ni  base 
ni  résultat.  On  était  sorti  du  Rhin  avec  les  plus 
grandes  espérances;  il  semble  même  ressortir 
de  la  fine  raillerie  qu’elle  inspira  à Tacite,  qnc 
l'on  s'attendait  à des  découvertes  aventu- 
reuses et  A des  merveilles.  Drusus  person- 
nellement pouvait  n'avoir  en  vue  que  le  pays 
ennemi  ; dans  son  armée  , on  se  flattait  de  la 
pensée  que  l'on  pourrait  découvrir  lescolonnes 
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d'Iierculc,  que  des  traditions  contradictoires 
avaient  reléguées  dans  les  ténèbres  du  Nord. 
Mais  la  mer  teutonique,  qui  ne  portait  qu'à  re- 
gret sur  ses  vagues  un  téméraire  étranger,  se 
joua  de  toute  attente  et  anéantit  lu  curiosité. 
Lorsque  la  flotte  essaya  d'aborder  sur  la  côte 
de  Frise,  vers  l’embouchure  de  l’Eins,  la  mer 
se  relira,  cl  le  reflux  que  l’on  n’attendait  pas 
laissâtes  navires  à sec.  I.es  Frisons,  désirant 
délivrer  leur  pays  d'un  passage  onéreux  , 
fournirent  aux  Romains  les  secours  niVcsnires, 
et  le  flux  A son  retour  releva  tic  nouveau  les 
navires  échoués.  Drusus  toutefois,  instruit  par 
cet  accident,  ne  Jugea  pas  A propos  de  tenter , 
dans  l’arrière  saison,  un  nouveau  debarque- 
ment. Il  revint  en  Iinlavie  et  retourna  du  Klnri 
A Rome  pour  réjouir  par  sa  présence,  après  do 
tels  dangers,  son  père  chéri,  pour  recevoir  de 
nouveaux  honneurs  et  peut-être  aussi  pour 
profiler  de  quelques  conférences  cl  entendre 
des  conseils  pour  la  continuation  de  son  o uvre 
malheureuse  (21;. 

La  double  attaque  par  le  Rhin  et  par  la 
mer  avait  cflrayè  les  peuples  leutoniques. 
Nous  ne  pouvons  entrevoir  ce  qu’ils  firent  ni 
ce  qu’ils  préparèrent;  mais  les  habitans  du 
pays  depuis  le  Rhin  jusqu’au  Wéscr  et  au  delà 
du  tVéser  étaient  en  mouvement.  Ils  s'effor- 
çaient, sans  aucun  doute,  de  former  une  con- 
fédération pour  la  défense  commune  contre  un 
danger  commun.  Selon  Dion  Cassius,  qui 
donne,  il  est  vrai , de  pauvres  détails,  mais 
qui  seul  parle  d'une  manière  un  peu  suivie  de 
ces  événemens , les  (lattes  seuls  auraient  re- 
fusé leur  concours  A la  ligue.  Ces  Cattes  habi- 
taient à partir  du  Rhin,  oô  au  nord,  dans  les 
anciennes  demeures  des  Ubiens,  ils  confinaient 
avec  les  Sigambres  et  au  sud  avec  les  Maltia- 
kes,  qui,  nommés  seulement  plus  tard,  leur 
appartenaient  peut-être  et  touchaient  A l’em- 
bouchure du  Mein,  aux  deux  rives  de  la 
Fulde,  en  descendant  jusqu'au  Wéser.  Mais’ce 
que  Dion  raconte  de  leur  dissidence  est  A peine 
croyable.  Selon  ce  récit,  Drusus,  l’an  1 1 avant 
Jésus-Christ,  ne  songeant  plus  ni  A flotte  ni  A 
l’Océan,  passa  te  Rhin  et  soumit  les  L'sipêtes. 
Il  jeta  un  pont  sur  ta  Lippe  et  entra  dans  le 
pays  des  Sigambres.  Là  il  ne  trouva  pas  de  ré- 
sistance, parce  que  les  Sigambres  étaient  en- 
trés en  campagne  avec  toutes  leurs  forces, 
(tour  châtier  tes  Cattes  cl  les  contraindre  A 
entier  dans  la  ligue  contre  les  Romains. 
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Drusus  en  conséquence  se  purin  avec  son  ar- 
mée sur  les  derrières  des  Sigarnbres,  en  re- 
montant la  rive  gauche  de  la  Lippe,  et  pénétra 
par  les  montagnes  où  la  Lip|>c  et  l'Ems  ont 
leur  source  jusqu'au  VVéscr,  dans  le  pays  des 
Chéruskcs,  qui.  comprenant  toutes  les  pallies 
des  montagnes  du  Hartz,  paraît  aussi  s’êlrc 
étendu  dans  une  proportion  importante  sur  la 
rive  gauche  du  Wéser.  Le  général  romain  fut 
empêché  de  passer  ce  fleuve  par  le  manque  de 
vivres,  parl'upprochedertiivcrct par lesinistre 
augure  d'un  essaim  d'abeilles  qui  s'abattit  dans 
le  camp  sur  la  lancequelc  préfet  du  camp  avait 
Usée  devant  sa  tente.  Ils'en  retourna;  mais,  dans 
sa  marche  rétrograde,  il  se  vil  poussé  et  pressé 
par  les  ennemis  confédérés  (22)  jusqu'à  ce  que 
enfin  il  fut  cerné  de  tous  côtés  dans  une  étroite 
et  profonde  vallée  (23).  Dans  ce  danger  il  ne 
fut  sauvé  d une  ruine  entière,  ainsi  que  son 
armée,  que  par  la  fortune  de  Rome  cl  par  l’er- 
reur des  ignorons  peuples  teutoniques,  qui, 
dans  l'orgueil  de  la  victoire,  croyaient  déjà 
l'ennemi  complètement  battu,  cl  en  consé- 
quence entreprirent  la  dernière  allaquc  pour 
le  détruire  entièrement  avec  une  sauvage 
bravoure,  sans  ensemble,  sans  ordre,  sans  ré- 
flexion. Cette  tumultueuse  impétuosité  jeta  la 
victoire  entre  les  mains  de  Drusus,  et  l’expé- 
rience militaire  des  Romains  sut  en  profiter. 
La  force  des  Teutsclis  fut  rompue;  ils  reculè- 
rent et  ne  risquèrent  pas  une  nouvelle  allaquc. 
Ijrusus  se  vit  assez  fort  pour  construire  deux 
forteresses  à la  vue  de  l'ennemi,  l'une  au  con- 
fluent de  l'Aliso  et  de  la  Lippe,  l'aulre  dans  le 
pays  des  Cattcs,  sur  les  bords  du  Rhin  (24). 

Voilà  ce  que  raconte  Dion.  Mais  si  les  Si- 
g ambres  étaient  en  campagne  eonlrelcsCallcs, 
pourquoi  Drusus  ne  les  attaqua-t-il  pas  à dos 
pour  débarrasser  les  Cattcs  de  ces  ennemis  cl 
les  amener  dans  la  joie  delà  victoire  à se  pro- 
noncer contre  les  ennemis  communs  et  les  réu- 
nir à lui?  Comment  était-il  possible  que  les  Si- 
gambres,  tandis  qu'ils  coinbaltaientsursadroite, 
pussent  mettre  sur  pied  derrière  lui , d’accord 
avccd'aulrcs  peuples  teutoniques,  ces  forces  qui 
évidemment  le  contraignirent  à la  retraite  et 
l'exposèrent  à un  si  grand  danger?  El  pourquoi 
cons’ruisil-il  une  forteresse  dans  le  pays  des 
Celles,  qui  avaient  le  même  ennemi  que  lui? 
Dans  le  Tait , il  n'est  pas  invraisemblable  que 
Drusus,  ne  connaissant  pas  les  Tcutschs  et  les 
délestant,  aitconduil  par  des  marches  témérai- 


res l’armée  romaine  à deux  doigts  de  son  entière 
destruction  et  que  lorsque  par  bonheur  et  par 
hasard  il  eut  échappé  à un  désastre,  on  ait  jugé 
convenable  de  répandre  à dessein  sur  ces  évè- 
nemens  de  l’incertitude  et  de  l'obscurité.  Mais 
on  ne  peut  nier  non  plus  que  par  la  construc- 
tion de  la  forteresse  Aliso,  qui  fut  vraisembla- 
blement entreprise  pendant  qu'il  était  sur  le 
Wéser,  Drusus  travailla  avec  une  efficacité 
peu  commune  pour  les  entreprises  ultérieures 
des  Romains  contre  les  Teutsclis.  Car  cette 
forleressefut  construite  avec  le  vaste  coup  d'œil 
d'un  véritable  homme  de  guerre.  Elle  était  à 
l'embouchure  de  l'Almc  dans  la  Lippe,  non 
loin  des  sources  de  celle  rivière,  dans  le  voisi- 
nage de  Paderborn  : le,  village  d'Elson  parait 
en  conserver  le  nom  encore  aujourd'hui.  lai 
chaîne  de  montagnes  qui  coupe  la  Wcstphalie 
était  devant  elle,  cl  elle  se  trouvait  sur  l'extrême 
frontière  de  quatre  des  peuples  les  plus  impor- 
lans  du  Teutschland  septentrional,  les  Sigam- 
bres,  les  Bmclèrcs , les  Chêruskes  jt  les  Cal- 
les.  Par  là  elle  était  plusassuréequ’auciinc  au- 
tre fondation  des  Romains , et  par  cela  même 
elle  fut  bientôt  aussi  le  foyer  de  tous  les  efforts 
des  Romains , qui  trouvaient  en  elle  un  appui 
et  un  point  de  direction  ;23j. 

A Rome,  on  regarda  dans  le.  fait  le  salut  de 
l'armècclla  construction  deces  forteresses  sur  le 
sol  leuloniquc  comme  des  résultats  assez  impor- 
tons pour  décerner  au  jeune  guerrier  impérial 
les  honneurs  d’un  triomphe.  Mais  l'empereur 
Auguste  semblcavoirporléson  jugement  sur  ces 
événemens  en  refusant  à son  fils  le  titre  d impe- 
ralor,  qui  lui  avait  été  donné  par  son  armée. 
L'état  des  choses  lui  parulastczgrave  aussi  pour 
le  décider  à se  transporter  en  personne  sur  lu 
Rhin,  où  Tibère  l’accompagna.  Là  ce  mémo 
état  de  choses  et  l’expérience  qu’il  avait  faite 
jusqu’ici  avec  ses  tils  durent  lui  prouver  qu'ils 
n’auraient  pas  à jouer  un  jeu  facile  avec  les 
Teutschs,  et  qu’il  n'y  aurait  à attendre  de 
quelques  expéditions  passagères  dans  l inlé- 
rieur  du  pays  aucun  résultat  important  si  l'on 
ne  se  créait  avant  tout  une  base  solide  pour 
toutes  les  entreprises.  Pour  cette  raison,  pen- 
dant que  Tibère  était  envoyé  en  Pannonie  pour 
vaincre  les  Dahnulcs  et  les  Daces,  qui  s’étaient 
soulevés  ou  quiavaient  attaquél'empire,l’an  10 
avant  Jésus-Chrislfut  cinployéâ  la  construction 
de  grandes  fortifications,  pour  en  faire  la  base 
des  entreprises  contre  lespcuptesleuloniques,  et 


87 


LIV.  II,  CHAP.  H. 


une  sûre  retraite  en  cas  de  malheur.  Selon 
l'Iorus,  plus  de  cinquante  chAleaux  Torts  Tu- 
rent bâtis  sur  la  rive  du  Rhin.  Un  grand  nom- 
bre d’entre  eux  Tut  détruit  par  le  cours  du 
temps;  quelques-uns  ont  donné  naissance  A des 
villes  qui  ornent  encore  aujourd’hui  les  bords 
de  ce  fleuve  majestueux,  bien  que  beaucoup 
aient  perdu  leur  ancienne  magniflccnce.  Prés 
de  Bonn,  un  pont  Tut  jelé  sur  le  Rhin,  et  pro- 
tégé par  un  Tortcressc  appelée  Gesonia,  éta- 
blie sur  la  rive  droite.  Mais  le  plus  important 
de  ces  châteaux  était  le  vieux  Mayence  ( l/o- 
i/iinhanim ),  A cause  de  sa  [xvsilion  en  lace  de 
l'embouchure  du  Mein , sur  l'extrême  frontière 
des  peuples  suéviques,  et  A cause  de  scs  com- 
munications avec  d'autres  fortifications.  On  lit 
aussi  des  ouvrages  sur  le  Taunus , appelé  au- 
jourd'hui la  hauteur  (die  H/ihe),  afin  que  l’an- 
gle élevé  entre  le  Rhin,  te  Mein  et  la  Latin, 
qui  couvrait  et  dominait  le  muyen  Rhin,  devint 
une  seule  et  grande  Tortcressc,  on  rempart 
pour  la  Gaule,  un  moyen  de  forccf  le  Teulsch- 
land , un  point  d'appui  pour  d'autres  travaux 
A droite  et  A gauche , selon  que  pouvait  l'exi- 
ger le  développement  des  événemens.  Les  Cal- 
tes,  qui  avaient  en  vertu  de  traités  la  posses- 
sion de  celte  contrée  depuis  que  les  Ubiens 
avaient  passé  sur  l’autre  rive  du  Rbin , lu  quit- 
tèrent volontairement  ou  par  force  ; quelques- 
uns  peuvent  aussi  avoir  été  soumis,  parce 
qu’ils  curent  le  malheur  de  ne  pouvoir  s'échap- 
per pour  rejoindre  leur  peuple.  Ils  étaient  hors 
d'état  de  résister  seuls  A la  puissance  romaine; 
maispar  rapport  aux  autres  peuples  teutoniques 
qui  étaient  en  alliance  avec  eux,  cet  angle  était 
situé  trop  loin.  Leur  manière  de  combattre  ne 
leur  permettait  pas  non  plus  une  attaque  con- 
tre la  massedes  légions  romaines.  Aussi  les  Ro- 
mains purent-ils  achever  leurs  ouvrages  et  les 
mettre  en  rapport  avec  l'autre  rive  du  Rhin 
par  un  pont  construit  près  de  Mayence.  Ile  plus 
ils  construisirent  des  bateaux  pour  protéger 
leurs  entreprises  sur  le  Rhin  et  sur  les  riviè- 
res qui  se  jettent  dans  ce  fleuve  ; ils  firent  en 
même  temps  des  fortifications  sur  les  bords  de 
ces  rivières  pour  tenir  d'autant  plus  fortement 
les  peuples  teuloniques  séparés  les  uns  des  au- 
tres et  pour  pouvoir  les  attaquer  d’autant  plus 
sûrement  sur  chaque  point  ouvert.  Enfin  Dru- 
sus  parait  êtreenlré  dans  de  nouveaux  rapports 
avec  les  Frisons.  Ildevaildèsirer  déterminer  ce 
peuple  leuloniquc  situé  aux  dernières  limites, 


I sur  le  rivage  de  l’Océan,  sinon  A prendre  parti 
! pour  lui,  du  moins  A rester  spectateurtranquille 
I de  la  guerre  contre  les  autres  peuples  teulschs. 
Ils  se  chargèrent,  comme  nous  l'apprend  Ta- 
cite, de  fournir  des  cuirs  A l'armée  romaine, 
soit  que  la  crainte  des  armes  romaines  les  eût 
portés  A un  semblable  tribut,  soit  d’une  manière 
pacifique,  en  vertu  de  traités,  et  comme  alliés 
des  Romains  (26). 

Il  n 'est  ]ias  invraisemblable  que  les  Suèvcs , 
dans  ce  temps,  aient  renoncé  A la  déTense  du 
pays  entre  le  Rbin,  le  Mein  et  le  Danube,  et 
que  les  .Mark  - Mannen , regardant  leur  posi- 
tion comme  trop  dangereuse  depuis  les  travaux 
deTorlificalion  exécutés  par  les  Romains  sur  la 
rive  droite  du  Mein,  aient  reculé  sous  la  con- 
duite de  Maroliod  et  aient  cherché  d'autres  ex- 
ploits, en  allant  au  devant  d une  autre  destinée. 
Il  Tut  d'autant  plus  nécessaire  de  renoncer  au 
premier  projet,  d’après  lequel  les  peuples  leu- 
loniques  devaient  être  attaqués  et  vaincus  en 
partant  de  la  mer.  Il  avait  été  impossible  jus- 
qu'ici de  soutenir  les  légions  envoyées  sur  le 
Rhin  par  les  légions  dirigées  sur  le  Danube, 
A cause  des  mouvemens  de  la  Pannonie , 
et  l’on  pouvait  espérer  moins  chaque  jour 
d'atteindre  ce  but , parce  que  le  mouvement 
des  .Mark  - Mannen  vint  compliquer  la  posi- 
tion. Ce  Tut  de  Alaycncc,  en  descendant  du 
Taunus,  maintenant  le  siège  des  peuples  leu- 
toniques  du  sud-ouest,  que  l'on  put  en  consé- 
quence risquer  la  nouvelle  entreprise. 

Drusus  la  tenta  aussitôt  que  scs  préparatiTs 
Turent  entièrement  achevés,  l’an  9 avant  Jésus- 
Christ,  sans  tenir  comptede  beaucoup  d’augures 
sinistres,  que  les  dieux  bienvcillans  lui  montrè- 
rent A lui , consul  pour  celte  année.  Il  pénétra 
danslepaysdesCattcs.Sonarméc était  renforcée 
par  des  troupes  auxiliaires  gauloises.  Parmieux 
se  distinguaient  particulièrement  des  guerriers 
nerviens,  qui  avaient  coutume  de  paraître  au 
premier  rang  des  combaltans.  Mais  Drusus 
lui-inême  donna  A tous  l'exemple  d’une  grande 
audace  ; car  il  aspirait  A vaincre  un  général 
leulsch  pour  consacrer  au  dieu  très-  grand , 
comme  une  offrande  reconnaissante  do  la 
victoire , ses  armes  enlevées.  Ce  désir  ne 
resta  pas  non  plus  sans  accomplissement , car, 
selon  l'assertion  d'écrivains  romains,  il  abattit 
tout  devant  lui  cl  Tut  victorieux  dans  de  san- 
glans  combats  (£7).  Mais  son  audace,  ex- 
citée par  le  bonheur,  parait  l’avoir  entraîné 
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au  delà  de  son  plan , cl  le  poussa  en  avant 
dan»  une  direction  vague.  Lorsqu'on  remontant 
le  Mein,  il  eut  atteint  le»  limites  des  Colles,  il 
courut  après  les  Suèves  et  les  Mark-Mannen. 
Il  croyait  peut-être  les  avoir  anéantis,  parce 
qu’ils  s'étaient  effacés  devant  lui  (28).  11  «'était 
pas  sage  de  les  suivre  ; il  tourna  donc  vers  la 
gauche  et  pénétra  dans  le  pays  des  Chéruskes. 
Il  passa  le  Wéser , cl  renversant  tout,  arriva 
jusqu'à  l'Elbe.  Selon  Florus , il  ouvrit  le  che- 
min de  la  forêt  Hercynienne,  où  aucun  Romain 
n’était  entré,  qu'aucun  Romain  n’avait  vue. 
Les  Romains,  à ce  qu'il  parait,  cherchaient  par- 
tout celle  forêt  Hercynienne,  et  c’est  pour  cela 
que  personne  ne  peut  dire  où  Drusus  la  trouva. 
Mais,  d'après  la  direction  qu’il  prit,  il  est  per- 
mis de  supposer  qu'il  traversa  la  forêt  de  Thu- 
ringe  et  que  par  conséquent  il  passa  le  Wéser 
un  peu  au-dessus  de  l'embouchure  de  la  Fulde, 
à l'endroit  où  nous  nommons  la  rivière  Wcrru, 
et  qu'il  atteignit  l’Elbe  non  loin  et  au-dessous 
de  l'embouchure  de  la  Sole.  La  tentative  de 
passer  aussi  l’Elbe  ne  réussit  pas.  Une  femme 
d'une  taille  extraordinaire  se  présenta  devant 
lui  ; elle  lui  adressa  en  latin  les  paroles  sui- 
vantes; « Drusus,  où  veux-tu  aller  i‘  n’y  n-t-il 
point  de  limites,  point  de  mesure?  Tu  n’es 
pas  destiné  à surmonter  tous  les  obstacles.  Re- 
tourne sur  tes  pas.  Ici  est  le  terme  de  tes  exploits 
et  de  ta  vie  ! » Drusus  n'avait  assurément  pas 
besoin  de  recourir  aux  avis  des  dieux  pour  jus- 
tifier auprès  de  ses  soldats  la  retraite  d’un  pays 
inhospitalier  au  milieu  d'un  rude  automne.  Il 
n’est  pourtant  pas  invraisemblable  qu'une  vé- 
rité sert  de  fondement  à ce  conte  imaginé  dans 
les  temps  postérieurs.  Il  y avait  parmi  les 
Tcutschs  des  femmes  qui  prédisaient  l’avenir  -, 
elles  étaient  en  grandcconsidéralion  et  on  les  re- 
gardait comme  sacrées.  Une  de  ces  femmes 
leulsches  peut  s’être  présentée  à Drusus  en  lui 
adressant  une  interpella  lion  menaçante. La  taille 
dcsTeutsch»  était  haute;  l'imagination  la  gros- 
sissait encore  dans  les  inomens  critiques  ; et 
certainement  il  se  trouvai!  dons  le  Teulschland 
beaucoup  d’individus  qui  comprenaient  la  lan- 
gue des  Romains,  puisque  depuis  un  demi-siè- 
cle des  jeunes  gens  et  des  hommes  tcutschs 
avaient  servi  dans  les  armées  romaines. 

Drusus  érigea  un  monument  sur  l’Elbe  et  re- 
vint sur  ses  pas.  Les  Romains  étaient  fortement 
agités  par  la  crainte  ; ils  prirent  donc  sans  hési- 
ter le  chemin  le  plus  court  |>our atteindre  le  plus 


tôt  possible  leurs  fortifications  sur  le  Rhin. 
Mais  il  était  tout  aussi  dangereux  de  revenir 
par  le  chemin  que  l’on  avait  suivi  en  arrivant  et 
où  l’on  pouvait  être  attendu  par  des  guerriers 
teutschs  que  d'en  chercher  un  autre  dans  ce 
rude  pays.  Il  est  donc  possible  que  d'abord 
Drusus  remonta  la  Sale , pour  éviter  l’ancien 
chemin,  mais  que  bientôt  il  tourna  à droite  pour 
rester  près  de  ce  chemin  cl  le  couper  entre  le 
Hartz  et  la  forêt  de  Thuringc.  D'horribles  ap- 
paritions se  montrèrent  sur  la  route  : des  loups 
hurlaient  autour  du  camp;  deux  jeunes  gens 
le  traversaient  à toute  bride  sans  s’arrêter;  on 
entendait  des  gémissemen»  de  femmes,  dans 
le  ciel , les  étoiles  , tant  l'imagination  était 
échauffée  ! couraient  |*êle-mêlo.  El  Drusus 
lui-même,  le  général,  ne  revit  pas  le  Rhin. 
Selon  Strabon,  il  trouva  la  mort  entre  la  Sale 
et  le  Rhin.  Titc-Live  nu  contraire  témoi- 
gne, si  nous  pouvons  nous  lier  aux  misé- 
rables fragmens  de  son  riche  ouvrage , qu'il 
fut  précipité  de  cheval,  que  le  cheval  lui  tom- 
ba sur  la  cuisse,  et  que  trente  jours  après  que 
celle-ci  eut  été  cassée,  il  mourut;  mais  Dion, 
bien  qu’il  eûtTile-Live  sou»  les  yeux,  dit  deux 
fois  qu'il  fut  emporté  par  une  maladie  (29). 
Il  était  dans  sa  trentième  année. 

A la  nouvelle  de  l'accident  ou  de  la  ma- 
ladie de  Drusus , Tibère  accourut  en  toute 
hôte  vers  le  Rhin  (3o).  Il  trouva  son  frère 
à l’agonie,  mais  l'armée  en  sûreté,  l.’annèc 
était  avancée,  et  une  attaque  de  la  part  des 
Teutschs  n’était  pas  à craindre.  II  accompagna 
donc  les  restes  de  Drusus  en  Italie.  Les  sol- 
dats de  l'armée  du  jeune  prince  élevèrent  en 
son  honneur  un  monument  auprès  duquel  on 
célébra  lous  les  ans,  à un  jour  fixé,  des  courses 
à son  souvenir.  L’Eichelslein  près  de  Mayence 
parait  être  un  reste  de  l’ouvrage  consacré  pour 
ce  pienx  motif  (31).  On  lui  éleva  aussi  un 
autel  dans  le  Teulschland.  Ses  restes  furent 
portés  de  lieu  en  lieu  avec  la  plus  grande  so- 
lennité. Tibère  les  précédait  à pied.  A Tici- 
num  (aujourd’hui  Pavie)  l’empereur  les  atten- 
dait. Ne  tenant  pas  compte  de  l'hiver,  il  ac- 
compagna les  ossemens  de  son  fils  chéri 
depuis  cette  dernière  ville  jusqu'à  Rome.  Ti- 
bère prononça  d’abord  son  éloge  dans  le  forum  ; 
puis  l’empereur  Auguste  fit  lui-même  un  dis- 
cours sur  sa  mort  dans  le  cirque  Flaminien.  Des 
hommes  de  l’ordre  équestre  et  des  patriciens 
portèrent  ensuite lecadavrcau  Champ  dc-Mars. 
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Là  il  fut  brûlé  et  les  cendres  déposées  dans  le 
monument  funèbre  de  l’empereur.  Le  sénat 
honora  de  loute  manière  la  mémoire  du  jeune 
héros;  mais  dans  la  suite  du  temps,  aucun  de 
ces  honneurs  ne  fut  placé  au-dessus  du  nom 
qui  lui  fut  donné  ainsi  qu’à  ses  descendais, 
Germanicus  (vainqueur  des  Teutschs)! 

CHAPITRE  III. 

CONTINUATION  DE  LA  GUERRE.  — DANGER 
CROISSANT  POUR  LES  PEUPLES  TECTO- 
NIQUES. — CONQUÊTES  DES  ROMAINS 
DANS  LE  TEUTSCHLAND  SOUS  TIBÉRIUS 
CLAUDIUS,  DOMITIUSAflENOBARBUS,  MAR- 
CUS VI  MCI  US,  SENTI  US  SATURNINUS. 

De  l’an  B avant  J.-C.  A l’an  S après  J.-C. 

L'empereur  Auguste  accordait  la  plus  haute 
estime  aux  exploits  de  Dru  sus.  Il  regarda  sa 
mort  comme  une  grande  perle , ses  victoires 
comme  un  petit  avantage.  Mais  la  guerre  était 
commencée  et  il  fallait  la  continuer.  En  consé- 
quence, l’an  8 avant  Jésus-Christ,  après  avoir 
accepté  de  nouveau  le  suprême  pouvoiravec  une 
répugnance  apparente,  il  se  rendit  sur  le  Rhin, 
accompagné  de  Tibère  son  beau-flls.  Il  confia 
à celui-ci  le  commandement  de  l'armée.  Il  n'y 
avait  pas  à craindre  d'entreprise  téméraire  de 
son  froid  calcul  et  de  sa  sévérité  ; bien  plus, 
on  pouvait  attendre  de  grands  résultats  de  sa 
finesse  et  de  son  astuce.  L'empereur  devait  re- 
garder sa  présence  comme  d'autant  plus  né- 
cessaire. Il  resta  lui-rnème  dans  la  Gaule*, 
Tibère  passa  le  Rhin. 

Aussitôt  que,  parcelle  nouvelle  attaque,  les 
peuples  leuloniques  furent  informés  de  la  pré- 
sence de  l’empereur,  ils  lui  envoyèrent  des 
ambassadeurs  pour  négocier  la  paix.  Il  n'est 
pas  invraisemblable  que  Tibère,  de  concert 
avec  Auguste,  leur  ait  donné  ce  perlide  con- 
seil (1),  car  les  événemens  qui  s'étaient  accom- 
plis depuis  quatre  ans  étaient  plus  propres  à 
exalter  le  courage  des  Teutschs  qu'à  l’abat- 
tre (2). Les  Sigambres  cependant,  qui,  exposés 
au  plus  grand  danger,  connaissaient  aussi  le 
mieux  la  perfidie  el  la  politique  romaines, ne  pri- 
rent point  part  à ces  négociations.  Aussi  Auguste 
refusa  de  consentir  à la  paix.  Il  voulait,  disait- 
il,  la  paix,  mais  elle  devait  être  générale.  Alors 
les  Sigambres , pressés  par  les  autres  peuples, 
envoyèrent  également  des  députés  à l’empe- 


reur. De  cette  manière  les  princes  et  les  chefs 
des  peuples  leuloniques  furent  réunis  près  de 
lui  en  assez  grand  nombre , pleins  de  confiance 
dans  la  parole  impériale,  sous  la  protection  de 
l 'éternel  droit  de*  gens.  Mais  Auguste,  au  lieu 
de  conclure  la  paix  avec  eux,  les  fit  arrêter  et 
conduire  captifs  dans  les  villes  de  la  Gaule 
l>our  ne  pas  le  céder  à César,  même  en  per- 
fidie envers  les  Teutschs. 

Par  cette  ignominieuse  action,  l’empereur 
atteignit  pour  le  moment  son  but.  Il  est  vrai 
que  les  princes  teutschs  captifs,  pour  sauver 
leur  propre  liberté,  pour  enlever  aux  Romains 
le  prix  de  leur  crime, j>our  dégager  leurs  peuples 
de  tout  ménagement  qu'aurait  pu  leur  inspirer 
leur  sort,  s'ôtèrent  la  vie  de  leurs  propres  mains. 
Mais  les  peuples  leuloniques,  consternés  par 
celle  horrible  circonstance,  sans  chefs,  sans  gé- 
néraux, sans  ensemble,  sans  ordre,  virent  les 
légions  romaines  pénétrer  dans  leur  pays  pour 
recueillir,  en  les  réduisant  à l’esclavage,  le  fruit 
de  leur  trahison.  Toutefois  ils  se  relevèrent, 
saisirent  le  moment  et  tirèrent  des  lroui>C8  ro- 
maines une  terrible  vengeance  de  leur  sainte 
douleur  (3).  Pourtant  ils  ne  purent  tenir  jus- 
qu’au bout.  Tibère  parcourut  les  cantons  pri- 
vés de  leurs  défenseurs,  arrêta,  après  qu’ils  se 
furent  soumis,  tous  ceux  qui  lui  parurent  dan- 
gereux. traîna  quarante  mille  individus  (4)  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  el  par  celte  cruauté  el 
d'autres  encore  remplit  tellement  les  peuples 
leuloniques  de  crainte  el  d eiïroi  que  dans  ce 
moment  de  surprise,  de  nécessité,  de  déses- 
poir, ils  se  courbèrent  devant  le  vainqueur  et 
subirent  ce  qu'il  était  impossible  de  détourner. 

Le»  écrivains  anciens  passent  rapidement 
sur  toutes  ces  choses  : ils  étaient  accoutumés  à 
des  faits  de  celle  nature;  il  est  vrai  (pie  parmi 
les  grands  crimes  accomplis  par  Rome,  ceux- 
ci  ne  méritaient  qu’une  petite  place.  Dion  Cas- 
siqs  mentionne  à peine  ces  événemens  ; d'autres 
écrivains  ne  les  touchent  que  dans  leur  généra- 
lité. Ainsi  la  nuit  du  temps,  au  milieu  de  la- 
quelle personne  ne  peut  porter  la  lumière, 
couvre  ce»  calamités,  et  elle  est  si  sombre, 
celle  nuit,  que  l’on  est  bien  parvenu  à connaître 
le  sanglant  désastre  qu* Auguste  et  Tibère  ont 
fait  peser  sur  les  peuples  leuloniques  par  la 
perfidie,  par  l'insolence  el  par  une  froide  haine, 
mois  qu’il  esl  impossible  de  mesurer  ou  de  dire 
quelle  fui  l'étendue  de  ce  malheur,  qui  en 
souffrit  le  plus  cruellement  et  sous  quels  rap- 
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ports.  Les  quarante  mille  individus  que  l'on 
jeta  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  dans  un  monde 
étranger,  dans  un  monde  ennemi , ont  été  pris 
pour  des  Sigambres  cl  l'on  a admis  une  trans- 
plantation de  ce  peuple  semblable  à celle  des 
l biens  exécutée  par  Agrippa,  parce  que  dans 
ces  événement  le  nom  de  Sigambres  revient  le 
plus  fréquemment  dans  Tacite  comme  dans 
Suétone.  D'après  l'assertion  de  ce  dernier  écri- 
vain, que  lesTculschs  ainsi  enlevés  furent  placés 
près  du  Rhin,  on  a cru  qu'ils  avaient  obtenu  sur 
la  rive  gauche,  au  nord  des  Ubiens,  les  de- 
meures possédées  par  les  Ménapicns  au  temps 
de  César-,  et  comme  ces  Ménapicns  dispa- 
raissent bientôt  entièrement  des  bords  du  Rhin 
et  ne  se  montrent  plus  qu'à  l'ouest  de  la  Meu- 
se (5),  comme  d’un  autre  côté  on  entendit  sur  le 
Rhin  le  nom  des  Üugcrncs,  on  n’a  pus  regardé 
comme  trop  hasardée  la  conjecture  que  les 
Gugernes  étaient  les  Sigambres  transplan- 
tés (6).  Mais  dans  ces  hypothèses  rien  n'est 
certain,  à peine  ofTrent -elles  quelque  chose 
de  vraisemblable.  A côlé  des  Sigambres,  les 
Suèves  sont  aussi  nommés  par  Tacite  comme 
par  Suétone.  Le  petit  nombre  de  quarante 
mille  individus  prouve  que  tous  les  Sigambres 
n’onl  pu  être  transportés  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin-,  c’est  ce  que  prouve  aussi  celle  circons- 
tance que  plus  lard  encore  les  Sigambres  habitè- 
rent comme  peuple  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 
Comment  peut-on  croire  que  les  Romains 
aient  laissé  une  partie  de  leurs  plus  cruels  en- 
nemis dans  son  ancienne  patrie,  en  aient  fixé 
une  autre  partie  en  face  do  la  première  sur  l'au- 
tre rive  du  Rhin,  et  qu'ils  aient  par  là  facilité  le 
passage  de  ce  fleuve  aux  peuples  germaniques  ? 
Personne  ne  sait  d’où  vinrent  les  Gugernes  ; 
mais  les  Ménapicns  ne  pourraient-ils  pas,  aussi 
bien  que  les  Sigambres,  avoir  changé  de  nom? 
et  ceci  n est-il  pas  d'autant  plus  admissible 
que  les  Ménapicns  disparaissent  entièrement 
sur  le  Rhin  devant  les  Gugernes,  tandis  qu'ils 
étaient  restés  sans  contestation  à côlé  des  Si- 
gambres (7)? 

Il  ne  nous  reste  que  des  conjectures;  mais 
celle  qui,  dans  les  relations  de  ce  temps,  paraît 
la  plus  fondée  est  que  Tibère  n'enleva  point  des 
individus  impropres  aux  armes,  qu'il  n'enleva 
point  des  femmes,  des  enfans  cl  des  vieillards, 
mais  des  hommes  faits  et  des  jeunes  gens  aptes 
à devenir  les  défenseurs  cl  les  chefs  de  leur  peu- 
ple, pour  ôter  au  corps  scs  membres  actifs  et  le 


rendre  incapable  de  toute  résistance.  Ces  jeunes 
gens  cl  ces  hommes , nu  nombre  de  quarante 
mille,  peuvent  donc  aussi  avoir  été  transportés 
sur  les  rives  du  Rhin,  surtout  sous  une  garde 
sûre,  dans  les  villes  et  les  châteaux  par  lesquels 
le  Rhin  était  fortifié  (8).  Il  n'est  pas  non  plus 
invraisemblable  que  vers  ce  temps  le  pays  entre 
le  Rhin , 1e  Mein  et  le  Danube,  inactif  parce 
qu’il  avait  perdu  ses  défenseurs,  les  Mark- 
Manncn , ait  été  occupé  par  les  Romains , et 
que  par  conséquent  des  Suèves  mêmes  aient 
été  contraints  à se  soumettre  (9).  Mais  lorsque 
Strabon  parle  de  peuples  qui  s'étaient  retirés 
dans  I intérieur  du  pays,  il  semble  n’avoir 
nommé  que  par  confusion,  parce  que  le  nom 
de  Marcomans  était  présent  à son  esprit,  les 
Morses, qui,  par  une  retraite  jusque  dans  le  pays 
de  Munster,  où  ils  demeurèrent  plus  tard, 
peuvent  avoir  dillicilcmenl  réussi  en  quelque 
chose. 

Mais  l'empereur  Augusteconsidéra  le  résultat 
qu'il  avait  obtenu  pur  scs  artifices  et  par  ceux 
de  son  fils  comme  assez  grand  pour  accorder 
à Tibère  l'honneur  du  titre  d impcralor,  sans 
lequel  Drusus  avait  quitte  la  vie.  Il  lit  distribuer 
aux  soldats  de  l'argent  bien  gagné,  car  le  butin 
que  fournissait  IcTculschland  ne  pou  voit  su  (lire 
pour  les  tranquilliser  sur  l'inhumanité  à laquelle 
on  les  avait  employés  (10).  Tibère  célébra  à 
Rome  un  triomphe,  moins  pour  ses  exploits 
que  pour  les  perfides  mesures  qui  avaient  enlevé 
lu  force  de  la  résistance  aux  peuples  leutoniqurs 
et  confirmé  dans  l'esprit  des  Romains  l'espoir 
de  leur  entière  soumission.  Puis  il  accourut  de 
nouveau,  l'an  7 avant  Jésus-Christ,  dans  le 
Teutschland,  parce  que  quelques  inouvemcns 
parmi  les  peuples  teuloniques  inspiraient  des 
inquiétudes.  Son  apparition  et  de  nouvelles 
courses  sur  divers  points  du  pays,  peut-être 
aussi  des  fondations  cl  des  fortifications  nou- 
velles cl  plus  étendues,  des  roules  cl  d'autres 
moyens,  ajoutèrent  à l'impression  que  les  ôvé- 
nemens  de  l'année  précédente  avaient  laissée 
dans  l'esprit  des  hommes,  et  maintinrent  la 
terreur,  et  par  la  terreur  la  tranquillité.  Le  pays 
jusqu'au  Wéser  fut  presque  considéré  comme 
une  province  tributaire  (1 1). 

Tibère  n’acheva  rien.  Par  suite  d'une 
orgueilleuse  aigreur,  dont  l’origine  est  cachéo 
dans  l'ignominie  de  son  mariage,  dans  le  secret 
de  sa  position  prés  d’Auguste,  dans  ses  vœux, 
son  attente  cl  ses  projets,  il  quitta  te  Teutschland 
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cl  la  vie  publique;  il  se  relira  dans  l'Ilc  de 
Rhodes,  dont  il  connaissait  la  salubrilé  et  les 
agrémens,  el  forma  pendant  sept  ans,  dans  un 
singulier  isolement  el  dans  une  retraite  hypo- 
crite, son  âme  haineuse  à Ions  les  artifices  de 
la  ruse,  de  la  dissimulation  et  de  la  lubricité 
pour  le  malheur  à venir  du  monde. 

Son  départ  répand  de  nouvelles  ténèbres  sur 
le  Teutschland,  car  ce  temps  était  si  mauvais 
que  le  sort  des  peuples  était  devenu  indiffé- 
rent au  grand  nombre  et  que  sur  des  pays 
entiers  el  leurs  habitons  il  ne  tombe  d'autre 
lumière  que  le  reflet  de  l'éclat  que  l'on  s'est 
efforcé  de  concentrer  sur  un  seul  homme  puis- 
sant (12).  De  plus,  Dion  Cassius  n'existe  que 
par  extraits,  par  fragmens  (13)  et  par  parties 
mutilées  qui  quelquefois  passent  sur  des  années 
entières  avec  ce  seul  mol, qu'il  ne  s'est  rien  fait 
de  grand.  Les  autres  écrivains,  Vclléius,  Slra- 
bon,  Tacite, Suétone,  n'ont  que  des  indications 
sans  aperçus  ni  ensemble  et  qui  seulement 
permettent  de  deviner  la  situation  des  peu- 
ples teutoniques.  Une  chose  toutefois  parait 
certaine  : aussitôt  que  Tibère  eut  détourné  ses 
regards,  le  Teutschland  entra  en  mouvement,  el 
Domilius  Ahcnobar bus  reçut  la  mission  d'étouf- 
fer cette  agitation  eld'assurer  la  domination  de 
Rome  sur  IcTcutschland.  Ce  Domilius  avait  eu 
j usqu’alorsle commandement  en chefdi  si  gions 
stationnées  sur  le  Danube  et  « était  rencontré  là 
avec  dOiTt  ulschs  appelés  Met  mundurc*  par  les 
Romains.  Ce  nom  parait  alors  pour  la  première 
fois  ; par  conséquent  l'histoire  ne  peut  naturelle- 
ment donner  aucun  éclaircissement  sur  l'origine 
el  le  sort  antéi  ieur  des  hommes  qui  le  portaient. 
Selon  Dion  Cassius,  iis  avaient,  pour  des  mo- 
tifs inconnus,  quitté  leurs  demeures,  erré  çà  et 
là  sans  foyers  et  cherché  une  nouvelle  patrie. 
Domilius  les  accueillit  el  leur  assigna  une  partie 
du  pays  des  Marcomans.  Il  est  certain  aussi  que 
depuis  ce  temps,  des  Mermundures  demeurent 
entre  le  Danube,  le  Rhin  et  le  Mcin,  dans  des 
limites  qu'il  est  impossible  de  déterminer,  cl 
qu'entre  eux  el  les  Romains,  qui  «'étaient  rendus 
maîtres  de  la  partie  occidentale  de  cette  con- 
trée, des  relations  amicales  subsistèrent  long- 
temps ; mais  on  ne  peut  ajouter  foi  au  tableau 
de  la  migration  cl  de  la  vie  nomade  des  peuples. 
Depuis  le  temps  des  Cimbrcs  el  des  Teutons, 
celle  idée  était  venue  à l’esprit  des  Romains,  el 
les  écrivains,  lorsqu'un  nouveau  peuple  vint  à 
sc  mettre  en  contact  avec  eux,  la  trouvèrent 
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si  commode  qu’ils  y eurent  toujours  recours. 
Ils  étaient  par  là  dispensés  de  toute  recherche 
plus  approfondie,  et  le  lecteur  était  satisfait. 
Pour  leur  but,  qui  était  de  raconter  les  exploits 
des  Romains,  ce  moyen  était  suffisant  aussi; 
mais  l'histoire  ne  peut  rien  construire  sur  celte 
assertion  ni  en  tirer  aucune  conséquence.  Jus- 
qu'alors les  IMark-Mannen  avaient  couvert  toute 
celte  contrée  de  leurs  armes  et  de  leur  renom- 
mée ; les  Mark-Manncn  s'étaient  maintenant, 
avec  une  contenance  hostile,  retirés  devant  les 
Romains  dans  l'intérieur  du  pays;  et  à leur 
place  s'avancèrent  des  hommes  pacifiques  qui , 
parce  qu'ils  ne  voyaient  aucune  possibilité  de 
résistance , recherchèrent  cl’obtinrent  l'amitié 
des  Romains.  Voilà  la  réalité;  tout  le  reste  est  in- 
certain.Toutefois  il  reste  vraisemblable  que  le* 
llcrmundures  étaient  les  peuples  suéviques  jus- 
qu'alors protégés  par  les  Mark-IWannen, par  leur 
propre  jeunesse,  el  maintenant  abandonnés  par 
eux;  ils  se  crurent  désonnés,  el  pour  celte  rai- 
son se  montrèrent  soumis,  jusqu'à  ce  que  le 
temps  eut  tout  changé.  En  (out  cas,  ils  seront 
comme  les  Mark-Manncn  comptés  parmi  les 
Suèves.  Mais  leur  nom  est  aussi  peu  un  nom  de 
peuple  que  les  noms  de  Suèves  etdc  Marcomans; 
au  contraire,  comme  ceux-ci  cl  comme  le  nom 
dcGcrmains,  c'est  une  dénomination  collective, 
bien  qu  elle  ail  peut-être  un  sens  entièrement 
opposé.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  les 
Romains,  dans  leur  ignorance,  aient  étendu  ce 
nom  bien  loin  nu  delà  de  l'Elbe  (H). 

Domilius  Ahcnobarbus , après  avoir  con- 
solidé les  rapports  dans  le  Sud,  parait  avoir 
aussi  accompli  avec  bonheur  sa  nouvelle  lâ- 
che; il  semble  avoir  réussi  à rétablir  ou  à 
maintenir  la  tranquillité  dans  le  Teutschland. 
Quant  aux  moyens  qu'il  employa  pour  arriver 
à ce  but,  on  ne  les  connatl  pas  avec  certitude. 
Peut-être  peut-on  tirer  quelques  inductions 
des  habitudes  et  des  mœurs  de  l'homme.  Selon 
Suétone,  Domilius,  aïeul  de  l'empereur  Né- 
ron, était  un  homme  redoutable:  habile  dans 
sa  jeunesse  à conduire  un  char,  il  montra , 
homme  fait , une  audacieuse  arrogance  el  un 
orgueil  sauvage  qui  à Rome  même  ne  respectait 
rien,  ne  ménageait  ni  le  rang  ni  la  naissance 
et  ne  pouvait  èlrc  contenu  que  par  l'entremise 
de  l'empereur.  On  ne  connaît  que  deux  choses 
de  son  commandement  dans  le  Teutschland. 
D'abord,  selon  Tacite,  il  jeta  sur  les  marais  et 
les  tourbières  situés  enta*  le  Rhin  elle  Wéscr  des 
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ponts  très-longs  qui , portant  sur  un  sol  si  peu 
sûr,  facilitèrent  les  communications  entre  les 
légions  et  paraissent  avoir  été  d’une  grande 
utilité.  En  second  lieu,  il  pénétra  plus  loin 
dans  le  Teulscliland  que  les  Romains  ne  l'a- 
vaient fait  avant  lui.  Il  n’alleignil  pas  seule- 
ment l’Elbe,  comme  Drusus,  mais  il  ne  rencon- 
tra pas  de  résistance  ; il  passa  ce  fleuve  et 
éleva  sur  l’autre  bord  un  aulel  à Auguste.  Mais 
si  peu  que  l’on  raconte  de  celle  entreprise,  qui 
valut  un  triomphe  à son  auteur , il  parait  pour- 
tant qu’elle  ne  s’exécuta  pas  sans  perte  et  sans 
danger:  car  Domilius,  d’après  Dion  Cassius  , 
ramena  son  armée  jusqu’au  Rhin  ; il  donna  & 
des  peuples  leuloniques  des  ordres  qui  ne  fu- 
rent pas  suivis;  par  lé  il  fil  déconsidérer  la 
puissance  romaine,  et  Auguste,  comme  cela 
résulte  de  Slrabon,  regarda  comme  nécessaire 
d’interdire  de  tenter  aucun  nouveau  passage 
au  delà  de  1 Elbe  (15). 

Combien  de  temps  Domilius  a-t-il  pu  rester 
dans  le  Teulschland?  on  l’ignore  et  l’on  sait 
tout  aussi  peu  quel  fut  son  successeur  (16); 
on  ne  nomme  que  Marcus  Yinicius.  Pendant 
que  celui-ci  était  dans  le  Teulschland , vers 
le  temps  de  la  naissance  du  Christ,  il  s’al- 
luma , selon  l’expression  de  Vclléius , une 
guerre  immense.  Personne  n’en  connaît  l’oc- 
casion ; personne  ne  connaît  les  peuples  qui  se 
soulevèrent;  personne  ne  connaît  la  nature  ni  les 
phases  de  la  lutte.  Marcus  Yinicius,  le  général 
romain,  gagna  l’honneur  d’un  triomphe,  car 
sur  un  point  il  dirigea  la  guerre  avec  bonheur 
et  sur  un  autre  point  il  sut  l’empécher;  mais 
après  (rois  ans  d’clforts,  il  ne  put  venir  à bout 
de  contraindre  les  peuples  leuloniques  a la  sou- 
mission. 

Vers  ce  même  temps,  Tibère  revint  de  Rho- 
des à Rome , plein  de  grandes  espérances  pour 
son  avenir,  à la  suite  de  phénomènes  terrestres 
qui  annonçaient  de  grands  événcincns.  Les 
petits-fils  d’Auguste,  les  Césars  Calus  et  Lu- 
cius, fils  d’Agrippa,  étaient  morts  en  moins  de 
trois  ans,  non  sans  exciter  dans  l’univers  un 
étonnement  mêlé  de  soupçons.  Par  là  la  femme 
de  l empereur  réussit  à le  décider  à reconnaître 
le  fils  qu’elle  avait  eu  de  Tibérius  Gandins, 
Tibère,  pour  son  fils,  cl  Iransféra  â l’ancienne 
et  orgueilleuse  famille  Gaudienne  tous  les  avan- 
tages qui  par  la  mort  des  deux  Césars  étaient  ve- 
nus à sa  disposition.  Peut-être  aussi  l’état  du 
Teulschland  contribua-t-il  à lu  résolution  de 


l’empereur,  cardans  ce  pays  ce  n 'était  point 
par  la  force  des  armes  que  la  tranquillité  sem- 
blait pouvoir  être  rélablic,  mais  seulement  par 
le  talent  éprouvé  de  Tibère  pour  la  ruse , la  sé- 
duction, la  trahison  ; cl  Tibère  n'aurait  jamais 
consenti  à se  charger  d'une  pareille  mission  si 
son  àme  sombre  n'avait  été  d'avance  éclaircie 
par  la  perspective  de  la  plus  haute  puissance 
dans  l'élat.  Ce  qu'il  y a de  certain , c'est  que 
Tibère  se  rendit  dans  le  Teulschland,  pour 
achever  ce  qu'il  avait  laissé  inachevé  dix  ans 
auparavant,  accompagné  de  Velléius  Patercu- 
lus,  homme  qui,  parmi  tous  les  mortels  (on 
doit  du  moins  l'espérer!)  était  le  plus  disposé 
A étouffer  en  lui  le  sentiment  de  la  vérité  et  à 
déposer  l’hommage  d’une  lâche  adulation  et 
d'une  adoration  servile  aux  pieds  du  souverain 
futur,  comme  si  c'était  l'histoire  de  ses  exploits. 

A son  arrivée  dans  le  Teulschland,  Tibère 
fut  salué  par  les  vives  acclamations  des  légions. 
Rcaucoupse  rappelaient  son  ancien  commande- 
ment; la  plupart  songeaient  dans  l’aveuir  A la 
mort  d’Auguste  et  à une  domination  nouvelle  ; 
tous  devaient  sentir  les  difficultés  du  moment 
et  le  désir  d'une  meilleure  position  vis-à-vis 
des  peuples  leuloniques.  Selon  Vclléius,  Ti- 
bère accomplit  de  divins  exploits,  et  Velléius 
lui-même,  commandant  de  la  cavalerie, lui  vint 
volontiers  en  aide  selon  ses  faibles  forces  dans  les 
momens  où  il  se  laissailalleraudécouragemcnt. 
Dion  Cassius  toutefois  assure  que  Tibère  s’a- 
vançasansdoulejusqu’auWéscr,  jusqu’à  l’Elbe, 
mais  qu'il  ne  sc  fit  rien  qui  fût  digne  par  son 
importance  d’être  rappelé.  Pourtant  il  n’est 
pas  vraisemblable  que  nulle  part  les  peuples 
leuloniques  ifaicnl  hasardé  de  résistance,  que 
nulle  part  ils  n’aient  combattu  avec  honneur 
pour  l'antique  liberté;  aussi  l’on  croirait  vo- 
lontiers Velléius, si  dans  l'élan  de  sa  faconde, 
il  n’embrassait  tout  dans  de  grands  aperçus  au 
milieu  desquels  les  détails  s'évanouissent,  et  si 
dans  ses  efforts  pour  sc  surpasser  lui-même 
dans  la  fastueuse  apothéose  de  son  héros , il 
n'avait  pas  oublié  ce  que  celui-ci  fit  cffeclive- 
monl,  par  où  il  commença  et  par  où  il  finit. 
La  respiration  lui  manque  toujours  (17);  mais 
plus  ses  paroles  sont  lourdes , moins  son  lan- 
gage a de  poids. 

Tibère  pénétra  dans  le  Teulschland.  Les  Ca- 
ninéfates,  dans  l'Ilcbataviquc,  furent  domptés; 
les  Altuariens  cl  les  Rruelére*  eurent  le  même 
sort  ; les  Chéruskcs  sc  soumirent  volontaire^ 
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mcnl.  L'expédition  alla  jusqu'au  dclA  du 
Wéser.  Bien  avant  dans  l'auloinne,  Tibère 
conduisit  les  liions  dans  des  quartiers  d'hiver 
près  des  sources  de  la  I.ippc,  au  milieu  des 
peuples  teutoniques  (18),  et  se  rendit  lui- 
même  à Rome;  mais  l'année  suivante,  au  com- 
mencement du  printemps,  il  revint  dans  le 
Teulschland  pour  la  défense  de  l'empire  (19). 
Il  se  lit  d'horribles  actions.  Tout  le  Tcutsch- 
land  fut  traversé  les  armes  à la  main.  Des  peu- 
ples furent  vaincus  (20),doallcnomavailélé  à 
peine  entendu  jusqu'alors.  Les  diverses  branches 
des  Chaukcs  furent  soumises  (il)  ; leur  jeu- 
nesse innombrable  , d'une  taille  puissante  cl 
complètement  en  sûreté  par  la  position  du 
pays  , mit  bas  les  armes  et  se  courba,  aveu- 
glée par  l'éblouissant  éclat  de  l’armée  ro- 
maine, devant  le  trône  de  l'impcrator.  Les 
Langobards,  peuple  plus  sauvage  que  tous  les 
autres  Germains,  furent  rompus;  et  ce  qui 
auparavant  n'avait  jamais  été  espéré , ce  qui 
n'avait  jamais  été  tenté , l'armée  romaine  attei- 
gnit, A quatre-vingts  milles  plus  loin  du  llhin , 
le  fleuve  de  l'Elbe,  qui  coulait  devant  les  fron- 
trières  des  Scmnones  et  des  Hermundurcs  ; et 
A ce  même  point,  par  un  merveilleux  bonheur, 
et  par  le  soin  du  chef,  et  par  l'observation 
exacte  du  temps , arriva  la  flotte  romaine,  qui, 
naviguant  le  long  des  golfes  de  l'Océan,  avait 
franchi  une  mer  inconnue,  était  entrée  dans 
l'Elbe , et  pourvue  abondamment  de  toutes  les 
choses  nécessaires,  grftcè  aux  victoires  rem- 
portées sur  beaucoup  de  peuples,  venait  se 
réunir  A l'armée  du  César. 

L'exagération  de  l'historien  toujours  prêt  A 
plier  les  genoux  est  évidente  dans  ces  paroles. 
L'exagération  détruit  la  confiance.  L’histoire 
de  Drusus  eide  Domitius  prouve  aussi  l'inexac- 
titude de  ces  allégations.  Pour  cela  même  il 
n'est  pas  nécessaire  de  rechercher  où  ces  Lango- 
bards avaient  leurs  demeures , où  étaient  celles 
des  Semnones,  où  étaient  les  Hermundurcs , 
qui  déjA  auparavant  avaient  paru  entre  le  Da- 
nube et  le  Mein.  Évidemment  des  noms  qui 
frappaient  l'oreille  comme  connus,  ou  qui 
étaient  remarqués  A cause  de  leur  nouveauté , 
ont  été  enlassés  pour  donner  quelque  fonde- 
ment et  quelque  appui  aux  sonores  exclama- 
tions et  A la  vide  admiration  déployées  pour 
l'imperator.  Toutefois  ce  qu'il  y a de  vrai  dans 
ces  assertions  ne  peut  être  soumis  A aucun 
doute.  Tibère,  après  avoir  parcouru  en  tout 


sens  les  cantons  du  Teulschland  , conduisit 
l’armée  romaine  jusqu’A  l'Elbe  ; il  amena  , soit 
par  la  force  des  armes,  soit  par  la  puissance 
d’une  civilisation  supérieure,  par  la  ruse  et  la 
finesse , lotis  les  peuples  teutoniques  en  deçà 
de  ce  fleuve  A l'obéissance  et , sous  le  litre 
dalliés , A la  soumission.  Mais  combien  de  saùg 
d’hommes  tcutschs  fut-il  répandu  avant  qu'ils 
acceptassent  un  semblable  malheur,  combien 
de  larmes  les  femmes  et  les  mères  des  Teulschs 
versèrent-elles  sur  cette  désolation , voilA  ce 
que  cache  un  voile  impénétrable  que  les  Ro- 
mains ont  étendu  , non  sans  raison , sur  l’œu- 
vre de  l’injustice  et  du  crime.  On  ne  peut  faire 
honte  aux  peuples  teutoniques  de  ce  que  les 
Romains  ont  passé  leurs  exploits  sous  silence: 
si  des  fautes  ont  été  commises , elles  ont  été 
commises  par  ignorance.  Plus  tard  les  Teulschs 
ont  prouvé  clairement  qu'ils  n'avaient  manqué 
ni  de  vertu  et  de  force,  ni  de  génie  et  de  réso- 
lution. 

Tibère  n’alla  pas  au  dclA  de  l'Elbe , soit  qu'  il 
se  rappcIAt  les  défenses  de  l'empereur,  soit  par 
prévoyance  personnelle  ou  par  la  crainte  des 
armes  des  Tcutschs.  Il  semblerait  presque  que 
des  peuples  teutoniques  auraient  essayé  de  l'ex- 
citer cl  de  l'attirer  de  l’autre  côté  de  ce  fleuve  -, 
il  semblerait  presque  aussi  que  IA  un  combat 
aurait  eu  lieu  au  désavantage  des  Romains. 
Vclléius  raconte  ce  qui  suit,  non  pour  éclaircir 
les  circonstances  de  la  guerre,  mais  pour  avoir 
un  nouveau  sujet  de  se  prosterner  devant  Ti- 
bère. Il  fut  témoin  oculaire.  La  bassesse  du 
flaltcur  se  prête  A beaucoup  de  choses  ; il  porte 
rarement  toutefois  l'impudence  Jusqu ’A  mentir 
publiquement. 

Les  Romains  étaient  campés  sur  la  rive  de 
l'Elbe  ; l'autre  rive  étincelait  de  la  jeunesse  ar- 
mée des  Tcutschs  (22),  qui  reculait  A chaque 
mouvement  de  la  flotte  romaine.  L’un  des  bar- 
bares , un  vieillard , d'une  taille  remarquable 
cl  occupant,  comme  le  prouvait  son  coslume, 
un  rang  distingué  par  sa  dignité,  monta  dans 
une  nacelle , dirigea  tout  seul  cette  légère  em- 
barcation et  vint  jusqu'au  milieu  du  fleuve.  LA 
il  émit  le  vœu  qu'on  pùt  lui  permettre  d’abor- 
der sans  danger  A la  rive  opposée , occupée 
par  les  Romains,  pour  voir  le  César.  Il  obtint 
cette  permission.  Il  resta  longtemps  dans  uno 
contemplation  silencieuse  devant  Tibère  ; enfin 
il  s'écria  : «Noire  jeunesse  est  insensée.  En  vo- 
tre absence  elle  honore  votre  divinité  ; en  voire 
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présence  elle  redoute  vos  armes  cl  no  veut 
pourtant  pa»  se  livrer  à votre  foi.  Mais  moi. 
César,  grâce  â ta  bonté , j’ai  vu  aujourd'hui 
les  dieux  , dont  jusqu'à  ce  jour  j'avais  seule- 
ment entendu  parler,  et  je  n’ai  jamais  désiré, 
je  n'ai  jamais  eu  dans  ma  vie  un  jour  plus  heu- 
reux. » En  terminant , il  serra  la  main  de  l'im- 
perator,  remonta  dans  son  bateau,  cl  ne  cessa 
d'attacher  ses  regards  sur  le  César  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  atteint  l'autre  rive. 

Mais  sur  celle  rive,  cet  homme  sage,  après 
une  aventure  si  heureusement  acconqilie,  aura 
sans  aucun  doute  rendu  compte  et  prouvé  aux 
vieux  comme  aux  jeunes,  que  la  divinité  de 
l'inipcrator  n'était  rien  , que  ses  mains  étaient 
des  mains  d'homme  et  sa  tète  une  tête 
d'homme.  Tibère  toutefois  ne  prit  pas  non  plus 
le  change.  Sans  attendre  le  résultat , il  fit  volte- 
face  et  conduisit  ses  légions  saines  et  sauves, 
à ce  qu'assure  son  historien , dans  les  quartiers 
d'hiver.  A côté  de  cela,  Vclléius  donne  à com- 
prendre que  Tibère , le  vainqueur  de  tous  les 
peuples  et  de  toutes  les  contrées  où  il  se  pré- 
senta , fut  une  fois  attaqué , mais  saris  doute 
pour  le  plus  grand  désastre  de  l'ennemi.  La 
flotte , qui  était  entrée  avec  tant  d'éclat  dans  le 
fleuve,  ne  reparaît  plus  sur  la  scène.  Sa  dispari- 
tion semble  appuyer  la  conjecture  que  la  fin 
de  l’entreprise  fut  moins  heureuse  que  le  com- 
mencement. 

Cependant  il  ne  sc  trouvait  plus  dans  le 
Teulschland  aucun  peuple  que  l'on  eût  pu  at- 
taquer (23)  tant  que  l'empire  fondé  au  milieu 
du  pays  par  les  Mark-Maunen  subsistait  dans 
sa  puissance.  De  cet  empiredépendaient  les  peu- 
ples qui  avaient  leurs  demeures  de  l’autre  côté 
de  l'Elbe,  les  I-angobards  mêmes  étaient  en  al- 
liance avec  lui.  Tibère  crut  en  conséquence  que 
dans  l'état  des  choses,  l'empire  des  Mark  Man- 
nen  devait  maintenant  être  détruit  avant  tout, 
avant  que  les  armes  romaines  pussent  s'éten- 
dre davautage  dans  les  contrées  septentrionales 
où  jusqu’ici  elles  avaient  été  victorieuses. 

Lorsqu'il  entreprit  son  expédition,  il  avait 
placé  une  partiede  ses  troupes  sous  les  ordres  de 
Senlius  Saturninus,  qui  avait  été  longtemps 
déjà  dans  le  Teutschland  comme  général  en 
second.  Vraisemblablement  le  corps  d'armée 
était  restée  dans  le  voisinage  du  Rhin  pour  sur- 
veiller, pour  menacer,  pour  assurer  la  retraite 
en  cas  de  malheur.  Quand  Tibère,  l'an  5 après 
Jésus-Christ,  quitta  le  Teutschland,  Senlius 


Saturninus  y resta  commelieulenanldcl'empe- 
reur  pour  assurer  le  pays,  pour  maintenir  les 
peuples  dans  la  tranquillité,  pouralTermir  la  do- 
mination de  Rome,  pour  tout  disposer  et  tout 
organiser  à la  manière  d'une  province  romaine, 
dans  l'esprit  romain.  Et,  dans  ce  but,  on  n au- 
rail  pu  trouver  un  homme  meilleur  pour  les 
peuples  teutoniques. 

Senlius  Saturninus  était,  comme  le  dépeint 
Vclléius , un  homme  qui  avait  conservé  les  an- 
ciennes mœurs  romaines.  Il  avait  montré  dans 
son  consulat  une  sévérité  de  principes  et  de 
conduite  qui  était  étrangère  à ce  siècle;  mais 
il  tempérait  volontiers  celte  sévérité  par  lino 
grande  bienveillance.  De  plus,  il  était  éclairé 
sous  plusieurs  rapport*  : actif,  adroit,  pré- 
voyant, aussi  attentif  qu'expérimenté  dans  tou- 
tes les  obligations  de  ta  vie  militaire,  et  lorsque 
rien  ne  manquait  aux  affaires,  il  recherchait  tino 
société  calme  cl  ne  dédaignait  pas  des  plaisirs 
délicats.  Ce  que  les  Romains  avaient  jusqu'ici 
gagné  dans  le  Teulschland  était  l'œuvre  des 
armes,  de  l’astuce  et  de  la  crainte  que  les  peu- 
ples teutoniques  ressentaient  plus  devant  l’as- 
tuce que  devant  les  armes  des  Romains.  Entre 
les  Teutschs  et  les  Romains,  aucune  autre  com- 
munauté ne  s'était  établie  que  la  communauté 
du  besoin  ; aucuns  rapports  que  ceux  de  la  con- 
trainte imposée  par  les  vainqueurs  aux  vaincus. 
L'inimitié  entre  les  deux  peuples  n'était  pas  af- 
faiblie. et  chez  les  Teutschs  elle  était  peut-être 
d autant  plus  amère  qu'elle  devait  être  plus  re- 
foulée au  fond  du  cœur.  Mais  Senlius  Salurni- 
nus  s'adressa  à la  vie  même  des  peuples  leulo- 
niques;  il  leur  montra  sous  de»  formes  aima- 
bles la  supériorité  des  habitudes  et  des  arts  de 
Rome  et  l'avantage  d'une  plus  haute  civilisa- 
tion sur  une  force  brutale.  Par  là  il  éleva  les 
âmes  et  éveilla  en  ( Iles  le  désir  de  participer 
aux  magnificences  d’un  esprit  plus  cultivé.  Ils 
commencèrent  à reconnaître  leur  propre  ru- 
desse et  à prendre  plaisir  à ce  monde  d'ordre 
rigoureux,  de  lois  sévères,  d'arts  et  de  plaisirs 
variés.  En  conséquence,  pendant  que  les  Ro- 
mains disposaient  tout  pour  utiliser  facilement 
leur  puissance  militaire  cl  pour  fortifier  par- 
tout le  filet  qu'ils  avaient  tendu  sur  leTculsch- 
land  pour  maintenir  sous  lui  d'autant  plus 
sûrement,  en  cas  de  besoin,  les  peuples  teulo- 
niques  ; pendant  qu’ils  construisaient  des  rou- 
les. élevaient  des  forteresses  et  canqiaienl  do 
côté  et  d autre,  le  caractère  original  des 


95 


LTV.  II,  CIIAP.  IV. 


Teulschs  subit  de  graves  atteintes  et  un  chan- 
gement général  commença.  Beaucoup  de 
Teulschs  abandonnèrent  les  mœurs  de  leurs 
pères  et  essayèrent  de  vivre  A In  manière  ro- 
maine et  de  parler  la  langue  des  Romains.  Dans 
les  camps  pcrmnncns  des  légions  sc  rassem- 
blaient des  marchands  romains  et  des  hommes 
de  toute  espèce  pour  charmer,  pour  séduire, 
pour  attirer.  Les  Teutschs  parurent  au  milieu 
deux,  achetèrent,  vendirent  et  vécurent  avec 
eux  dans  des  relations  paisibles  et  amicales. 
Le  bon  goill  de  l'armure  romaine  plut  A beau- 
coup de  jeunes  gens;  ils  suivirent  volontiers 
l'aigle  romaine.  Il  était  difficile  que  les  yeux 
des  jeunes  filles  fussent  moins  séduits.  L'aveu- 
glement fut  si  grand  chez  ce  peuple  bienveil- 
lant que  des  princes  mêmes  sc  crurent  hono- 
rés par  les  frivolités  des  distinctions  romaines 
et  par  la  concession  des  droits  de  citoyens  ro- 
mains. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  les  Romains 
se  firent  illusion  sur  cet  état  de  choses.  La  dou- 
leur qui  pouvait  se  concentrer  dans  le  cœur  de 
beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  leutschs,  de 
beaucoup  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles,  A 
la  vue  de  celle  corruption  des  mœurs  paternel- 
les, A la  vue  de  celte  profanation  de  la  patrie 
par  d'insolens  étrangers,  à la  vue  de  cet  asser- 
vissement des  esprits  leuloniques,  cette  dou- 
leur, ils  ne  la  comprirent  pas  : ils  ne  virent  que 
ce  qui  était  sous  leurs  yeux.  Et  lorsqu'ils  pen- 
saient A tous  ces  peuples  qui  avaient  été  sou- 
mis par  eux,  lorsqu'ils  se  rappelaient  seule- 
ment la  Gaule  et  la  lutte  pénible  qu'ils  y avaient 
eu  à soutenir  et  la  révolte  qui  venait  A peine 
de  cesser,  et  qu’ils  songeaient  comment  néan- 
moins tout  était  contenu  dans  l'obéissance  et 
dominé  par  la  force  de  leur  génie  et  de  leur 
habileté,  ils  ne  pouvaient  assurément  pas  dou- 
ter d’une  victoire  complète  sur  les  Teulschs , 
qui  se  montraient  si  faciles,  si  doux  et  si  doci- 
les. Dans  le  fait,  ils  croyaient,  selon  l’expres- 
sion de  Florus,  vivre  dans  une  paix  profonde, 
et  dans  celle  paix  ils  sc  familiarisaient  aisé- 
ment avec  l'inclémence  du  Nord.  Les  hommes 
semblèrent  changés  ; le  pays  parut  plus  beau 
et  le  ciel  plus  doux  (24). 


CHAPITRE  IV. 

MAROBOD.  — FONDATION  DK  L’ EM  PI  RK  DES 
BIARCOMANS.  — SA  SITUATION  PAR  RAP- 
PORT A L'EMPIRE  ROMAIN.  — SOULÈVE- 
MENT DES  PEUPLES  DE  LA  PANNONIE  ET 
DK  LA  DALMATIE. 

L'an  9. 

Pendant  que  ceci  se  passa  il  dans  le  Teulscli- 
land  septentrional,  les  Mark-Mnnnen , sous 
la  conduite  de  leur  roi  Mnrobod  (1) , avaient 
fondé  un  grand  empire  dans  le  Teutschland 
méridional.  La  manière  dont  celle  fondation 
eut  lieu  ne  peut  être  soupçonnée,  supposée, 
déduite  que  d’après  les  circonstances  cl  les 
événemens  de  celle  époque  ; on  ne  trouve  rien 
dans  les  anciens  auteurs  qui  puisse  éclaircir 
un  fait  aussi  important.  Marohod  a excité  un 
peu  plus  l’altenlion  de  ces  écrivains  ; mais  ils 
étaient  hors  d’étal  de  comprendre  cet  homme, 
parce  qu’en  partie  ils  restèrent  dans  une  en- 
tière ignorance  des  relations  de  son  peuple,  cl 
qu’en  partie  ils  ne  jugèrent  pas  A propos  de  s’é- 
tendre A son  sujet  pour  ne  pas  choquer  l’empo- 
reur(2).  Mnrobod  aussi  n’a  point  trouvé  d’in- 
térêt chez  eux,  et  pour  celle  raison  ils  ne  font 
jamais  mention  de  lui  que  dans  un  sens  hostile. 
Sa  première  position  avait  prouvé  de  la  crainlo 
el  de  la  haine  ; le  sort  affreux  qu’il  éprouva  plus 
lard  éloignait  aussi  des  Ames  nobles (3).  Toute- 
fois il  résulte  évidemment  du  portrait  que  l’on 
fait  de  Marobod,  ainsi  que  des  misérables  frag- 
mens  de  son  histoire,  que  ce  fut  un  hommo 
extraordinaire,  qu’il  sut  accomplir  de  grandes 
pensées  avec  une  habileté  digne  d’admiration 
el  qu’il  ne  fut  entraîné  que  par  les  événemens 
inouïs  de  son  époque  et  par  le  trouble  et  l’a- 
vcuglemcnl  dont  le  frappa  peu  A peu  son  pro- 
pre bonheur  dans  la  carrière  qui , après  une 
grande  vie,  le  conduisit  A une  fin  indigne  et 
malheureuse. 

Il  n’est  pas  invraisemblable  que  Velléius  ait 
personnellement  vu  cl  connu  le  prince  Maro- 
bod. D’après  son  témoignage,  que  personne, 
dès  qu’il  est  A l’avantage  d'un  Teutsch,  ne 
soupçonnera  d’être  contraire  A la  vérité , 
Marobod  élait  un  homme  d'une  noble  race , dis- 
tingué par  une  constitution  robuste  cl  par  un 
esprit  audacieux.  Il  avait  une  telle  cullurc  que 
les  Romains  pouvaient  A peine  reconnaître  en 
lui  le  barbare  (4)  ; car  dans  sa  jeunesse,  comme 
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l'assure  Slrabon,  il  élnit  venu  à Hume  el  avait  | 
su  gagner  la  faveur  de  l’empereur  Auguste,  j 
Les  circonstances  toutefois  qui  l'avaient  amené 
A Rome  sont  inconnues  ; niais  peut-être  ce  ne 
serait  pas  s'aventurer  trop  que  de  supposer  que 
Marobod  s'était  attaché  A l’empereur  lorsque 
relui-ci,  après  la  honte  de  Lollius,  pendant  la 
guerre  contre  le  peuple  des  Alpes,  séjourna  en 
(taule,  el  qu'il  était  venu  A Rome  avec  l’em- 
pereur l'an  13  avant  Jésus-Christ.  Les  temps 
s'accordent  très-bien  avec  celle  conjecture  (5), 
et  les  circonstances  où  Auguste  se  trouva  dans 
ces  années  cl  la  prévoyance  avec  laquelle  il 
cherchait  à maintenir  la  tranquillité  sur  le  Rhin 
expliquent  complètement  comment  un  jeune 
homme  des  Mark-Manncn , tel  que  Marobod, 
fut  reçu  par  lui  avec  bienveillance  el  honoré 
de  plus  d une  distinction.  Mais  cc  que  cc  jeune 
homme  fil  dans  le  camp  et  dans  la  capitale 
de  l’empereur,  s'il  se  livra  seulement  aux  pas- 
sions de  la  jeunesse,  ou  s'il  fut  poussé  par  le 
désir  d'apprendre  à connaître  les  habitudes  et 
l'art  militaire  des  Romains , ou  si  dès  lors  un 
grand  projet  se  présenta  a son  esprit,  ou  si 
peut-être  même  il  négocia  dans  l’intérêt  de  son 
peuple,  loul  cela  est  assurément  aussi  incertain 
qu'il  est  incertain  dans  quelles  relations  Maro- 
bod s'élail  trouvé  auprès  de  l’empereur.  A 
Rome  toutefois  il  dut  voir  clairement  les  projets 
que  l’on  avait  formés  contre  le  Teulschland  et 
particulièrement  contre  son  peuple.  Aussi  peut- 
être  l'an  1 1 avant  Jésus-Christ,  lorsque  Drusus 
avait  entrepris  de  soumettre  le  Teulschland , 
il  abandonna  Rome  pour  sauver  son  peuple  ou 
périr  avec  lui.  Mais  Drusus,  par  le  plan  de 
guerre  qu’il  suivit,  n'avait  laissé  possiblcqu'un 
mode  de  salut:  il  fallait  que  les  Mark-Mannen 
reculassent  et  qu'ils  cherchassent  une  posi- 
tion telle  que  les  Romains  ne  pussent  les 
allaquer  A dos  par  le  Danube  el  par  lé  les  cou- 
per entièrement  des  autres  peuples  leotoniqucs. 
Celte  position,  nécessaire  pour  leur  propre  sa- 
lut, pouvait  devenir  en  même  temps  d'une  im- 
portance incalculable  pour  le  Teulschland  en 
généra)  parcequ'ellercndail  impossible  de  faire 
protéger  par  leslégions  du  Danube  des  attaques 
dirigées  contre  le  Teulschland  en  partant  du 
Rhin  et  de  la  mer.  Là  les  guerriers  suêvcs 
pouvaient  rester  les  Mark-Mannen  dans  un 
sens  plus  élevé  qu'ils  ne  l'étaient  entre  le  Mcin  et 
le  Danube  : ils  devenaient  les  défenseurs  des 
frontières  de  la  patrie  commune. 


Marobod  obtint  le  commandement  des  Mark- 
Mannen.  D'après  les  expressions  de  Slrabon  cl 
d'après  sa  vie  telle  qu'on  la  connaît  jusqu'ici,  on 
doit  croirequ'il  fut  placé  paruneélection  libre  à 
la  tête  de  son  peuple  (6).  La  supériorité  de  son 
génie,  sa  plus  haute  culture,  sa  pénétration  A 
comprendre  l’état  des  choses  et  la  pensée  du  sa- 
lut déterminèrent  sans  aucun  doute  celte  élec- 
tion. L’exécution  dccetle  pensée  fut  facilitée  par 
les  mesures  de  défense  prises  par  les  peuples 
suéviques  de  celle  contrée.  Les  Mark-Mannen 
étaient  toujours  prêts  A se  mettre  en  marche. 
Marobod  les  conduisit  dans  l’intérieur  du 
pays,  pour  tourner  leurs  armes  vers  le  Da- 
nube , afin  que  sur  cc  neuve  ils  prissent  posi- 
tion derrière  les  Romains  et  non  les  Romains 
derrière  eux.  Ce  départ  rie  fut  point  une  migra- 
tion : cc  fut  une  grande  entreprise  guerrière, 
cc  fut  le  mouvement  d'une  armée.  Les  contrées 
qui  étaient  le  plus  rapprochées  du  Rhin,  et 
avant  tout  l'angle  du  sud-ouesl,  purent  sans 
doute  être  abandonnées  à la  suite  de  cc  mou- 
vement par  ceux  qui  les  avaient  habitées  jus- 
qu'alors -,  plus  loin,  vers  l'est,  où  il  y avait 
quelque  espoir  de  sûreté  contre  l'esclavage,  h-s 
habitons  restèrent  sans  aucun  doute  dans  leurs 
demeures,  et  pour  celle  raison,  l'apparition 
des  Hcrmundurcs,  dont  il  a été  parlé  après  le 
départ  des  Mark-Mannen,  peut  ne  pas  sur- 
prendre. 

Mais  le  plus  grand  danger  menaçait  du  côté 
de  cc  coude  du  Danube  où  cslsiluée  Ratisbonnc. 
Marobod  devait  aller  au  delà  de  cc  coude  avec 
ses  Mark-Mannen.  Là  se  présentait  à lui  le  BoTo- 
hemun  (fléàcim),  antique  demeure  de  Dorons 
galliques,  pays  entouré  d'une  ceinture  de  mon- 
tagnes, puissante  forteresse  de  la  nature,  forte 
par  elle-même  et  admirablement  disposée  , 
comme  si  l’art  y avait  contribué,  pourla  domina- 
tion du  moyen  Danube.  Marobod  se  rendit  maî- 
tre de  cc  pays,  mais  on  ne  peut  décider  si  cc  fut 
parles  armes  ou  par  un  traité.  Velléius  et  Strabon 
laissent  cc  point  incertain.  Tacite  parait  avoir 
cru  à une  occupation  par  la  force  (7).  Mais  qui 
connaît  la  situalion  de  ce  pays  à celle  époque? 
qui  en  connaît  les  habilans  ? Les  peuples  leutschs 
el  galliques  avaient  aussi  des  efforts  semblables 
à faire  contre  les  Romains-,  il  est  bien  possible 
que  Marobod  avec  ses  Mark-Mannen  ait  été 
salué  par  les  habitans  du  Boheim  comme  un 
sauveur  et  un  protecteur  conlrc  un  ennemi 
commun,  conlrc  un  ennemi  dont  les  Alpes 
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attestaient  la  cruauté.  Mais  lorsque  ce  pays  eut 
été  gagné  à son  tour,  les  relations  des  peuples  et 
la  position  de  Marobod  tirent  de  lui  un  maître, 
le  contraignirent  A une  autorité  arbitraire.  L étal 
qu'il  Tonda  Tut  un  étal  militaire-,  le  roi  Tut  un 
général.  Dans  les  armes  fut  le  principe,  dans 
les  armes  le  maintien.  Salut,  répulsion,  défense 
contre  un  aiïreux  danger,  on  n’eut  pas  d'autre 
pensée,  on  n'eut  pas  d'autre  but.  Les  Mark- 
Mannen  durent  former  une  armée  permanente  et 
Marabod  dut  être  le  souverain  des  peuples(S). 

Bientôt  sa  domination  s'étendit  au  delà  des 
frontières  du  Boheini.  A droite  et  à gauche 
les  peuples  se  rattachèrent  à lui.  La  même 
• confiance  qui  avait  fait  do  lui  le  chef  des 
Mark-Mannen  attira  aussi  ces  peuples  à lui;  ta 
même  nécessitéqui  l'avait  élevé  à la  souveraineté 
dans  le  Bdhcim,  lui  soumit  tes  pays  voisins.  Les 
sources  de  quatre  fleuves,  leMein,  l'Elbe,  l'O- 
der et  la  Yistule  jaillissaient  dans  son  empire. 
Strabon  nomme  six  peuples  qu'il  gagna  soit 
par  les  armes,  soit  par  les  négociations  ; mais  à 
l'exception  des  Semnones,  grand  peuple  suévi- 
que,  tous  sont  désignés  par  des  noms  que  l’on 
connaît  à peine  soit  auparavant  soit  dans  la 
suite  (9).  tics  noms  toutefois  semblent  prouver 
que  l'empire  de  Marobod  n'était  pas  restreint  à 
la  Bohème,  mais  que  la  Bohême  ne  formait  que 
le  noyau  de  sa  domination.  Pourccllc  même  rai- 
son , il  pouvait  ne  pas  lui  être  difficile  d’entre- 
tenir, comme  le  dit  Yelléius,  une  armée  per- 
manente de  soixante-dix  mille  fantassins  et  de 
quatre  mille  chevaux.  Sous  la  protection  de 
celte  armée,  formée  par  de  continuels  efforts, 
pareille  aux  légions  romaines,  entouré  d'une 
garde  personnelle  que  sa  position  de  conqué- 
rant pouvait  rendre  néces  aire,  il  fut  en  état, 
dans  le  cours  d’un  petit  nombre  d’années, 
de  donner  à son  empire  une  forme  qui  révèle 
l'homme  qui  avait  vu  Rome  et  qui  avait  ap- 
pris à connaître  la  discipline,  l'ordre  et  l’orga- 
nisation des  Romains. 

Le  même  génie  qui  sc  montrait  dans  ces  éla- 
blisscmens  et  dans  ces  institutions,  se  mani- 
festa dans  la  conduite  de  Marobod  à l'égard 
de  Rome.  11  entretint,  à ce  qu'il  parait,  avec 
Rome  des  relations  continuelles.  Tant  que 
son  œuvre  fut  encore  nouvelle  cl  put  échouer 
facilement,  il  parut  envers  l’empereur,  sou- 
ple, humble,  comme  suppliant.  Il  donnait 
accès  à tous  les  Romains,  gens  de  commerce, 
marchands,  ou  à tous  autres  qui  venaient  dans 


son  pays  pour  gagner  ou  pour  exercer  une 
industrie.  Il  ne  pouvait  pas  les  repousser,  parce 
qu’il  désirait  conserver  l'amitié  des  Romains,  et 
il  n'avait  pas  besoin  de  le  faire,  parce  que  ces 
hommes  ne  pouvaient  que  favoriser  ses  institu- 
tions. Ils  s'établirent  dans  sa  capitale  et  oubliè- 
rent leur  patrie  sous  unprinccqui  répandait  tant 
d’éclat.  Mais  lorsque  l’œuvre  fut  achevée  dans  sa 
magnificence  cl  parut  affermie  et  assurée,  Ma- 
robod agit  envers  l’empereur  avec  tout  le  senti- 
ment de  sa  puissance  : il  parla  le  langage  d’un 
prince  indépendant,  d'égal  à égal(10)cl  donna 
un  asile  certain  à tous  ceux  qui  luttaient  contre 
Rome,  à tous  les  méconlcns  des  pays  soumis,  à 
tous  les  hommes  teulschs  persécutés.  Il  ne 
poussa  pas  à la  guerre,  mais  il  fit  sentir  qu'il 
avait  la  volonté  et  la  force  de  résister. 

Les  Romains  regardèrent  comme  d'autant 
plus  nécessaire  de  renverser  un  empire  qui, 
parvenu  avec  une  rapidité  peu  commune  A 
une  grandeur  inouïe,  semblait  aussi  pou  que 
Rome  elle-même  reconnaître  de  mesure  et  de 
limites,  et  qui , par  sa  position  , les  menaçait 
d’un  danger  qu'on  ne  pouvait  calculer.  Non- 
seulement  par  lui  la  soumission  du  Tcutsch- 
land  était  arrêtée  ; Marobod  semblait  pouvoir 
changer  la  face  du  monde  par  une  nouvelle 
expédition  habile,  semblable  A sa  retraite  des 
bords  du  Rhin.  Libre  dans  ses  mouvemens, 
il  dut  être  craint  partout.  A sa  droite  et  der- 
rière lui  s’étendaient  les  cantons  du  Teulsch- 
land.  A sa  gauche  était  un  monde  inconnu 
dont  il  était  périlleux  d’éveiller  les  forces.  De- 
vant lui  sc  tenaient  les  légions  romaines  sur  le 
Danube  ; mais  les  peuples  du  Noricum,  de  la 
Pannonie  et  de  Ullyric  étaient  à peine  soumis: 
le  temps  n'avait  pas  encore  effacé  en  eux  la 
pensée  de  l'antique  liberté,  et  plus  les  mauvais 
traitemens  pesaient  sur  eux,  plus  ils  devaient 
saisir  avec  avidité  chaque  occasion  de  ven- 
geance (11).  L’Italie  même  ne  restait  pas  sans 
inquiétude.  La  frontière  de  l'empire  des  Mark- 
Mannen  n'était  éloignée  que  de  quarante  milles 
de  l'élévation  des  Alpes.  Considérant  ce  dange- 
reux état  de  choses  et  reconnaissant  bien  la 
grandeur  de  l’hommede  qui  dépendait  une  telle 
puissance,  Tibère,  selon  le  témoignage  de  Ta- 
cite, déclara  dans  la  suite  en  plein  sénat,  qu’A- 
thènes  n'avait  pas  eu  dans  Philippe  de  Macé- 
doine, que  Rome  n’avait  pas  eu  dans  Pyrrhus 
et  dans  Antiochus  un  ennemi  aussi  redoulablo 
qu'était  Marobod. 
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II  fallait  donc  que  ccl  homme,  dan»  un  Ici  em- 
pire avec  une  telle  puissance,  fût  anéanti.  Maie 
pour  assurer  le  succès  de  l'entreprise,  on  char- 
gea de  l’exécution  une  armée  de  douze  légions. 
Sentius  Salurninus  reçut  l'ordre  de  conduire 
trois  légions  (12)  vers  le  Bülieim  en  partant 
du  pays  de»  Lattes  à travers  la  forêt  Hercy- 
nienne, àcequil  semble.  Les  légionsqui  avaient 
servi  dans  l'Illyrie  furent  rassemblées  avec 
d'autres  troupes  prés  de  Carnunlum,  située 
sur  la  rive  méridionale  du  Danube,  à l'endroit 
où  ce  fleuve,  tournant  vers  le  midi,  forme  la 
frontière  do  l'Allemagne  et  de  la  Hongrie. 
Tibère  lui-mème  se  rendit  à celte  armée.  On 
était  dans  l'automne  de  l’an  G après  Jésus- 
Christ.  L’attaque  contre  Marnbod  devait  avoir 
lieu  au  printemps  suivant.  Tibère  toutefois 
commença  à mettre  les  légions  en  mouvement 
pour  se  réunir  sur  un  point  déterminé,  en  re- 
montant le  Danube,  avec  Sentius  Saturninns. 
Le  mouvement  fut  opéré  à une  distance  de 
cinq  jours  de  marche  des  premières  troupes  de 
Marobod.  La  jonction  allait  se  faire  ; les  quar- 
tiers d’hiver  étaient  déjà  préparés  (13).  Dans 
ce  moment  même  un  grand  événement  rompit 
ce  projet  habile  cl  bien  calculé. 

La  Pannonie  se  souleva  en  masse,  cl  la  Dal- 
malic  cl  les  peuples  voisins  se  joignirent  à elle. 
Ces  hommes  n’étaient  pas,  comme  le  croit  Yel- 
lèius,  fatigués  d'une  longue  paix,  mais  ils 
étaient  fatigués  de  ces  mauvais  Iraitemcns 
inouïs  et  de  ces  vexations  des  oflicicrs  romains, 
qui,  selon  l’expression  d'un  homme  de  Panno- 
nie, dévoraient  le  pays  comme  des  loups  affa- 
més et  consumaient  les  forces  des  peuples  (H). 
Ils  se  soulevèrent  dans  la  confiance  en  la  puis- 
sance renommée  du  redouté  Marobod,  dans  la 
croyance  qu'une  guerre  longue  cl  difficile 
tiendrait  éloignées  d’eux  les  légions  romaines , 
dans  l'espoir  qu'il  leur  deviendrait  possible, 
au  milieu  de  semblables  circonstances,  de  re- 
conquérir la  liberté  perdue  et  de  tirer  ven- 
geance de  leurs  odieux  oppresseurs.  Huit  cent 
mille  hommes  n’eurent  qu’un  seul  sentiment. 
Les  magistrats  romains  furent  assommés;  tout  ci- 
toyen romain  fut  tué  ou  chassé.  Deux  cent  mille 
fantassins  et  neuf  mille  cavaliers  furent  mis 
sous  les  armes.  Il  ne  manqua  point  d'hommes 
courageux  et  braves  qui  surent  organiser  et  di- 
riger les  masses.  On  ne  perdit  non  plus  pas  un 
instant.  Pendant  qu’une  partie  des  forces  ar- 
mées était  destinée  à la  protection  du  sol  et  des 


foyers,  une  autre  partie  fit  une  irruption  en  Ma- 
cédoine pour  réveiller  dans  l'Orient  les  idée* 
de  liberté  cl  déjouer  les  projets  de  Rome  ; uno 
troisième  partie  enfin  sedirigeasur  Nauporluni 
cl  Trieste  pour  pénétrer  dansi'ltalie  désarmée. 

Rome  trembla  de  crainte  et  d’effroi.  Les 
Pannoniens  n’étaient’pointdes  barba  resque  l'on 
pût  dédaigner.  Depuis  l’arrivée  des  armes  ro- 
maines dans  leur  pays , il  s’était  écoulé  une 
génération  A peu  prés;  et  ce  temps  avait  suffi 
pour  les  familiariser  avec  la  discipline  et  les 
avantages  de  la  civilisation  romaine  pour  la 
guerre  comme  pour  l’administration.  L'àmc 
même  d'Auguste,  endurcie  par  une  longueex- 
périencc,  fut  ébranlée.  Il  déclara  dans  le  sénat 
que  si  l'on  ne  prenait  les  mesures  nécessaires, 
l'ennemi  pourrait  être  en  moins  de  dix  jours 
sous  les  murs  de  Rome.  On  recruta  donc  par- 
tout; les  vieux  soldats  furent  rappelés,  hom- 
mes et  femmes  furent  contraints  à mettre  de» 
esclaves  en  liberté  pour  les  envoyer  à l'armée 
en  nombre  proportionné  aux  impôts  qu’ils 
payaient.  Des  sénateur»  et  des  chevaliers  furent 
forcés  à fournir  les  secours  promis. 

Mais  par  toutes  ces  mesures  le  danger  n’au- 
rait été  que  difficilement  détourné  si  les  Pan- 
noniens n’avaient  eu  le  malheur  de  tomber, 
dans  leur  grande  entreprise , dans  une  er- 
reur qui  était  presque  inévitable.  Ils  supposè- 
rent en  prenant  les  armes,  que  la  guerre  avec 
Marobod  était  déjà  commencée.  Ils  devaient  le 
supposer  d'après  l'état  des  choses , à cause  de 
la  saison , selon  l'ancienne  coutume  de  ltonic. 
Mais  la  guerre  n'était  pas  encore  entamée,  soit 
que  Tibère  l'eût  retardée  à dessein,  parce  que, 
Itxant  les  yeux  sur  le  souverain  pouvoir,  à 
cause  de  l'àge  d’Auguste,  il  eût  commencé  à 
contre-cœur  une  guerre  nouvelle , soit  que 
dans  sa  finesse  il  eût  prévu  la  situation  de  la 
Pannonie,  soit  que  le  retard  eût  résulté  de  cir- 
constances fortuites.  Mais  ce  retard  détourna 
heureusement  de  Rome  le  danger. 

Tibère,  plaçant  la  nécessité  au-dessus  delà 
gloire , offrit  une  paix  avantageuse  au  roi  Ma- 
robod , et  Marobod  n'hésita  pas  à accepter 
celte  proposition.  Il  avait  raison  : son  empire 
était  une  souveraineté  nouvelle.  Nous  n'en 
connaissons  pas  les  parties  constitutives;  nous 
ne  savons  rien  des  relations  dans  lesquelles  les 
Teutschs  confédérés  étaient  avec  lui.  Les  pré- 
paratifs étaient  grands  ; mais  ils  étaient  dispo- 
sés pour  la  défense  plus  que  pour  l'attaque. 
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Au  milieu  de  scs  forèls,  il  était  redouté;  dc- 
vail-il  abandonner  le  siège  do  sa  puissance  cl 
franchir  le  Danube  |x>ur  secourir  des  peuples 
étrangers  de  langue  et  d'origine,  et  qui,  depuis 
une  génération,  étaient  sous  l'obéissance  de 
Rome,  dans  un  soulèvement  que  peut-être  il 
ne  pouvait  apprécier  ni  dans  son  origine  ni 
dans  sa  nalure  , dont  il  ne  pouvait  surveiller 
ni  les  moyens  ni  les  forces?  Peut-être  aussi  lui 
sembla-t-il  désirable,  pour  raffermissement  de 
sa  domination  , de  voir  reculer  l’aigle  romaine 
devant  sa  puissance  ; il  pouvait  lui  être  désira- 
ble de  recevoir  de  Rome  des  propositions  de 
paix  cl  de  conclure  avec  l'empereur  un  Irailé 
dans  lequel  il  filt  reconnu  comme  son  égal.  En 
tout  cas , il  rendit  un  grand  service  au  peuple 
tculoniqueen  tenant  scs  forces  réunies,  en  ne 
se  laissant  pas  envelopper  dans  le  sort  des 
peuples  de  la  Pannonie,  pour  périr  avec  eux  ; 
en  n'ouvrant  pas  les  frontières  méridionales  du 
Teutschland  et  en  ne  facilitant  point  par  lé  leur 
asservissement  par  les  Romains.  La  question 
enlin  de  savoir  si  celle  conduite  était  la  plus 
convenable  A son  honneur  et  A sa  grandeur 
personnelle,  nedoitpas  Irouvcrsa  réponse  dans 
les  malheureux  événemens  qui  s'accomplirent 
plus  lard  ; elle  doit  être  décidée  parles  circons- 
tances du  moment,  qu’un  homme  tel  queMaro- 
bod  a pu  sans  aucun  doute  observer  mieux  que- 
ne  l’ont  fait  les  hommes  des  temps  posté- 
rieurs (15). 

Après  la  conclusion  de  la  paix  avec  Maro- 
bod,  Tibère  put  conduire  son  armée  contrôles 
peuples  soulevés.  Bientôt  vint  A son  aide  Ger- 
manicus,  son  neveu,  fils  de  ce  Drususqui,  le 
premier,  avait  pénétré  dans  le  Teutschland 
pour  en  soumettre  les  peuples  aux  Romains. 
Tous  deux  réunis  amenaient  pour  cette  lullc 
quinze  légions  et  des  peuples  auxiliaires  en  égal 
nombre  (16).  Toutefois  celte  lutte  dura  presque 
troisans.  Elle  fut  riche  en  grands  et  admirables 
exploits;richeen  cruautés  et  en  atrocitésdc  toute 
espère  ; il  y cul  aussi  des  trahisons,  et  des  Ames 
vulgaires  montrèrent  toute  leur  bassesse.  Les 
clforls  effrayans  des  peuples  soulevés,  leur  per- 
sévérance, leur  mépris  de  la  mort  prouvèrent 
delà  manière  la  plus  évidente  nu  monde  et  A la 
postérité  que  ce  n’étaient  point  la  légèreté,  l’il- 
lusion , l’impulsion  d'hommes  ambitieux  qui 
leur  avaient  fait  prendre  les  armes,  mais  qu'ils 
s’étaient  soulevés  par  un  sentiment  sacré  des 
injustices  qu’ils  avaienl  souffertes,  par  un  pro- 
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fond  ressentiment  des  indignes  traitemens 
qu'ils  avaienl  subis  et  avec  une  connaissance 
entière  du  but  qu'ils  voulaient  atteindre  et  des 
sacrilices  qu'entraînerait  une  telle  entreprise. 
Leur  résolution,  accomplie  de  celle  manière, 
était  digne  des  plus  heureux  succès.  Mais  aux 
Romainsaussi,  généraux  comme  soldats,  on  ne 
peut  refuser  la  gloire  d avoir  accepté  celleluttc 
A mort  contre  des  hommes  désespérés,  avec 
génie,  avec  talent,  avec  dévouement  ; et  l’on  no 
peut  considérer  sans  admiration  leur  courage 
au  milieu  de  ce  désastre,  de  cette  deslruction, 
de  ces  malheurs  toujours  croissans.  Le  deslin 
se  prononça  pour  Rome;  la  Pannonie  et  la  Dal- 
malie  furent  de  nouveau  réduites  à l'obéissance, 
mais  le  pays  fut  désolé  elles  hommesdevinrent 
rares  dans  ces  campagnes  abreuvées  de  sang. 

CHAPITRE  V. 

CRUELLE  EXTRÉMITÉ  ET  RAPIDE  DÉLI- 
VRANCE DU  TEUTSCHLAND.  — QUINCTI- 
LIUS  VARUS  OPPRESSEUR  DU  TEUTSCH- 
LAND.— ARM1N  LIBÉRATEUR  DUTEUTSCII- 
LAND. 

Do  Pau  6 à Pan  9. 

L’issue  de  l'épouvantable  lutte  contre  les  peu- 
ples de  la  Pannonie  et  de  la  Ualmatie  dans  l'au- 
tomne de  l’an  9,  remplit  Rome  d’une  joie  immo- 
dèrée.Gcrmanicus  apporta  la  nouvelle  de  lavic- 
loirc.  Plus  le  danger  avait  été  rapproché,  plus 
avaient  été  grands  les  efforts  pour  le  prévenir, 
cl  plus  aussi  fut  profondela  joie  qu'inspirèrent  la 
victoire  cl  la  sécurité  rétablie.  L’empereur,  le 
sénat,  le  peuple,  toussepressèrentà  l'envide  té- 
moigner ATibère,  AGcrmanicus,  A leurs  armées 
une  vive  reconnaissance,  de  célébrer  d une  ma- 
nièredigneleurscxploits  etd'honorcr  leur  gloire 
par  des  monumensdurablcs.Pendanl  cinq  jours 
Germanicus  fut  A Rome  entouré  des  cris  de  joie 
du  peuple,  de  fêtes  et  de  réjouissances.  Au  mi- 
lieu de  ce  joyeux  tumulte  de  la  victoire  tomba 
A l’improviste  , pour  ébranler  tout  et  troubler 
tout,  l'effrayante  nouvelle  du  soulèvement  des 
peuples  teuloniques,  de  l'entier  anéantissement 
de  l’armée  romaine  dans  le  Teutschland , du 
danger  des  Gaules  cl  de  l'incertitude  des  Alpes. 
Aussitôt  les  cris  d'enthousiasme  se  lurent  ; la 
joie  s'évanouit  devant  la  crainte  nouvelle;  l'i- 
vresse de  la  victoire  se  changea  en  solennité 
funèbre  et  la  fête  de  la  reconnaissance  devint 
un  jour  de  supplication  où  l'on  implora  aide 
et  appui. 
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L’événement  dont  la  première  nouvelle  fit  une 
telle  impression  à Rome  fut  sans  aucun  doute, 
dans  son  origine  comme  dans  son  issue,  grand 
et  imposant  ; les  suites  en  eurent  une  importance 
infinie  non-seulement  pour  le  peuple  leutoni- 
que,  mais  en  général  pour  le  développement  de 
l'esprit  humain  et  pour  toute  la  forme  de  la 
vie  sociale.  Malheureusement  nous  ne  le  con- 
naissons que  d’une  manière  très-imparfaite. 
L'honneur  du  peuple  teutonique  et  la  gloire 
des  individus  qui  préparèrent,  entraînèrent  et 
dominèrent  la  masse  par  leur  génie,  étaient  in- 
différons aux  Romains;  bien  plus,  pour  effacer 
leur  propre  honte  à leurs  propres  yeux  et  à 
ceux  de  la  postérité,  ils  ont  menti  à dessein  et 
cherché  A diminuer  et  A souiller  la  gloire  des 
Teulschs.  L'ignorance  , l’orgueil,  la  haine 
des  hommes  cl  une  tout  autre  manière  de 
voir  la  vie  et  scs  relations,  l'honneur  et  la 
vertu,  n'y  ont  pas  moins  contribué.  Et  par- 
dessus tout  cela  , cette  époque  ne  fournit  pas 
un  historien  qui  ait  eu  jusqu’A  un  certain  point 
la  volonté  de  retracer  cet  événement  avec  fldèl  ilé 
et  vérité,  et  oycc  quelque  détail.  VelléiusPa- 
tcrculus  ne  se  montre  nulle  part  disposé  A la  vé- 
rité et  A la  sincérité  ; il  ne  poursuit  que  l'occa- 
sion de  se  mettre  A genoux  devant  celui  qui 
tient  en  main  le  pouvoir.  Slrabon  est  resté  en- 
tièrement froid  à la  vue  du  plus  beau  spectacle 
de  son  temps;  car  les  illusions  vaniteuses  d'un 
monde  parvenu  A une  grande  civilisation  lui 
montraient  le  monde  barbare  comme  beau- 
coup trop  éloigné  pour  qu’il  pût  exciter  quel- 
que intérêt.  Florus,  qui,  dans  un  temps  posté- 
rieur, rappelle  ces  événemens,  passe  ingénieu- 
sement aussi  en  quelques  phrases  sur  les  géné- 
ralités cl  se  complatl  A combiner  des  mots  so- 
nores qui  visent  à l'énergie.  Dion  Cassius  est 
le  plus  riche  en  faits,  et  par  conséquent  le  plus 
important  ; mais  chez  lui  encore  on  trouve  pim 
de  consolation.  Tourmenté  du  désir  d'ac- 
quérir de  la  gloire  parmi  ses  contemporains , 
un  songe  trompeur  a fait  de  cet  homme  un  his- 
torien et  a obscurci  son  intelligence  au  regard 
de  beaucoup  de  grandes  et  nobles  choses  dont 
le  récit  ne  lui  parut  pas  propre  A flatter  les  es- 
prits de  son  siècle  corrompu.  Déprédateur 
des  anciens  et  des  étrangers,  flatteur  du  pou- 
voir présent,  enchaîné  par  une  sombre  super- 
stition, il  se  complatl  dans  des  exagérations  et 
dans  de  folles  déclamations,  sans  s'inquiéter 
de  produire  un  tableau  conforme  A la  vérité.  Il 


ne  se  trouve  aucune  trace  d'une  juste  apprécia- 
tion des  événemens  accomplis  dansloTeutseh- 
land  fl).  La  grande  Ame  du  sublime  Tacilc 
a seule  élé  profondément  saisie.  Tacite  a parlé 
avec,  justice,  bien  plus,  avec  affection.  Mais  un 
tel  homme  même  n'est  dégagé  nide  l’école  ni  de 
la  vie  de  son  siècle.  Il  a plutôt  porté  ses  regards 
sur  le  grand  homme  seul  qu'il  considérait  avec 
raison  comme  le  libérateur  de  son  peuple,  que 
sur  ce  peuple  même.  L’événement  aussi  tombe 
avant  le  temps  où  l’histoire  de  Tacite  fut  com- 
posée. Ce  n'est  que  par  indignation,  A ce  qu'il 
paratt,  A la  vue  de  l'ignominieux  oubli  où  on 
laissait  de  si  grands  hommes  et  de  si  grandes 
choses,  qu’il  a fait  naître  l'occasion  d’en  parler 
et  de  réparer  jusqu'A  un  certain  point  aux 
yeux  du  monde  et  de  la  postérité  l'injustice  que 
lesRomainsel  lesGrccs avaient  commise  envers 
les  Teutschs.  Le  témoignage  qu’il  donne  en  est 
d'autant  plus  pur  et  plus  beau  ; mais  cet  écrivain 
touche  à peine  les  faits.  Aussi  comme  l'événe- 
ment se  montrerait  A nous  sous  un  jour  différent 
si  nous  avions  des  documcns  teutschs,  sortis  du 
du  gcnlimenl  national,  indiquant  les  mauvais 
traitement,  les  souffrances  et  les  actions  des 
Teutschs,  représentant  comment  tout  était , 
comment  tout  était  venu.  Mais  par  ce  manque 
complet  de  renseignemens  de  ce  côté , il  est 
imposé  à l'hisloricri  du  peuple  tculseh,  comme 
un  devoir  sacré,  résultant  de  Létal  des  choses  , 
des  exigences  éternelles  de  la  nature  humaine 
et  des  plus  nobles  senlimcns  de  noire  cœur,  de 
remplir,  selon  son  pouvoir,  les  lacunes  que  l’on 
peu!  remplir , d'examiner  avec  le  plus  grand 
soin  tout  ce  qui  parle  en  faveur  des  Romains  , 
avec  la  plus  grande  méfiance  tout  ce  qui  parle 
contre  les  Teutschs.  11  lui  esl  imposé,  comme 
un  devoir  sacré,  de  séparer  énergiquement  et 
rigoureusement  tout  ccqui  est  réellement  arrivé 
de  la  forme  sous  laquelle  les  écrivains  romains 
onl  représenté  les  fails, des  raisons  par  lesquelles 
ces  écrivains  expliquent  les  faits  cl  de  l’intérêt 
dont  ils  les  accompagnent.  La  vérité  n’csl  que 
dans  lefait  lui-même;  tout  le  reste  n'cstqu’erreur 
cl  déception.  Mais  A un  tel  historien  l’événement 
sc  présente  à peu  prés  de  lu  manière  suivante. 

Après  que  Senlius  Saturniens  eut  quille  le 
Teulschland,  dans  l'automne  de  l'an  G,  pour 
aller  nu  secours  de  Tibère  contre  Marobod, 
Quinclilius  Va  rus  avait  obtenu  le  commande- 
ment supérieur  des  légions  qu'il  laissait  derrière 
lui , et  le  gouvernement  de  la  province  do 
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Germanie.  Co  Varus,  selon  Velléius,  n'appar- 
tenait pas  A une  ancienne  famille,  mais  A une 
famille  distinguée;  peut-être  était-il,  comme 
on  peut  le  supposer  d'après  Tacite,  allié  A la 
maison  impériale  (2).  Sa  vie  antérieure  est  in- 
connue; on  remarque  seulement  que  vingt  ans 
auparavant  il  avait  été  consul , et  dans  les 
derniers  temps,  gouverneur  en  Syrie.  Il  est 
par  conséquent  impossible  d'arriver  A un  juge- 
ment sur  sa  valeur  morale  ; car  son  malheur 
s'est  étendu  sur  sa  vie  et  sur  ses  actes  dans  le 
Tcutschland,  cl  rend  impossible  de  les  recon- 
naître ; cl  la  haine  excitée  par  des  projets  dé- 
truits fut  d'autant  moins  satisfaite  par  sa  mort 
que  l’on  reconnut  mieux  l'impossibilité  de  re- 
gagner ce  qui  avait  été  perdu  sous  son  com- 
mandement. Mais  il  ne  parait  pas  avoir  eu  de 
grandes  qualités  ou  de  grands  vices;  il  ne  sc 
distinguait  plutôt,  comme  les  historiens  romains 
le  représentent , ni  en  bien  ni  en  mal.  Tacite 
ne  porte  aucun  Jugement  sur  lui.  Velléius  l’ac- 
cuse , comme  précédemment  il  avait  accusé 
Lollius,  d'une  insatiable  avarice:  « Il  était  ar- 
rivé pauvre  dans  la  riche  Syrie,  et  avait  quitté 
riche  la  Syrie  pauvre,  » est-il  dit,  mais  avec 
plus  d'esprit  que  de  vérité.  L'avarice  et  la  pro- 
digalité étaient  des  vices  communs  A Rome 
(3î,  et  la  spoliation  des  provinces,  exercée  par 
tous  avec  avidité,  ne  passa  pas  Ibnglcmps  pour 
une  honte.  Le  malheur  seur  la  changeait  en 
crime.  I.c  même  Velléius  lui  atlribuc  un  corps 
massir,  un  esprit  paresseux;  mais  il  vante 
aussi  sa  bravoure  el  son  bon  vouloir.  Toute- 
fois il  aurait  préféré,  comme  on  l'assure  éga- 
lement, la  tranquille  administration  sous  le 
bouclier  des  légions  au  tumulte  des  combats; 
car  il  était  déjA  avancé  en  Age,  et  avait  peut- 
être  habitué  son  Ame,  dans  les  débauches  de 
l’Orient,  A des  jouissances  faciles  el  oisives.  Le 
reproche  d'insouciance,  de  négligence,  d'in- 
dolence, qui  lui  est  adressé , était  le  plus  doux 
qu'on  pût  lui  faire  après  une  fin  telle  que  la 
sienne.  Si  I on  avait  tout  rejeté  sur  le  destin,  on 
se  serait  cnlevéToccasion  d'accuscrles  barbares 
de  ruse,  de  perfldie.de  trahison.  Et  si  Velléius 
fait  au  sujet  de  Varus  celte  observation,  qu'il 
n’a  vu  dans  les  Tcutschs  que  des  animaux  chez 
lesquels  il  n’y  avait  de  l'homme  que  les  mem- 
bres et  la  voix,  il  n'exagérait  pas  de  beaucoup 
dans  cette  opinion  celle  des  autres  seigneurs 
si  cultivés  de  Hume.  Des  paroles  même  de 
Velléius  ressort  d une  manière  assez  signili- 
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calivc  sa  propre  haine  contre  les  barbares. 

Le  caractère  personnel  de  Varus  n'explique 
donc  rien  ; mais  les  circonstances  expliquent 
tout.  Le  Tcutschland  avait  été  soumis  au  repos  ; 
les  forces  des  peuples  étaient  brisées , paraly- 
sées, enchaînées  ; une  paix  profonde  régnait 
partout.  Entre  les  Teutschs  et  les  Romains 
existaient  des  relations  amicales;  les  i meurs  el  la 
langue  romaine  s'étaient  fait  jour, et  lesTeulsrhs 
mon  Iraient  le  désir  d'arriver  A une  plus  haute 
civilisationelAdesartsplusparfaits(â).VoilA  les 
seules  couleurs  sous  lesquelles  Sentius  Salur- 
ninus  put,  A son  départ,  représenter  l'état  des 
choses,  el  d'après  ce  tableau,  on  dut  croire  A 
Rome  que  tout  élail  prêt  i>our  l'introduction 
d'une  administration  provinciale  parfaite,  du 
droit  el  de  la  législation  romaine.  Le  nouveau 
lieutenant,  Quinclilius  Varus,  reçut  en  consé- 
quence l'ordre  d’opérer  celle  introduction;  il 
n'est  pas  vraisemblable  qu’il  ail  suivi  cette  pen- 
sée par  sa  propre  volonté,  sans  le  consentement 
d'Auguste.  Pour  lui  rendre  possible  ou  facile 
l'exécution  de  cet  ordre,  on  lui  donna  un  essaim 
d'administrateurs  et  de  gens  d'alTaircs  de  toute 
espèce,  qu'il  emmena  avec  lui  sur  le  Rhin 
!6).Varus  lui-même,  homme  expérimenté,  ne 
tenant  pas  compte  toutefois  de  la  diiïércncc 
qu’il  y avait  enlro  le  peuple  des  Syriens,  dont 
la  vie  était  usée,  et  la  race  fraîche  et  débutant 
avec  force  des  Tcutschs , traita  cette  grande 
tAchc  comme  une  nlfairo  ordinaire,  avec  con- 
fiance, avec  indifférence,  avec  une, tranquil- 
lité froide  , dédaigneuse  (7),  se  songeant 
qu'aux  moyêflt  de  terminer  le  plus  tôt  possible 
une  chose  aussi  désagréable.  De  IA  venait  son 
zèle  sans  intérêt  (8).  Toutefois  il  ne  négligea 
pas  les  précautions  habituelles  que  le  service 
exigeait.  Il  laissa  deux  légions  sur  le  Rhin  sous 
les  ordres  de  son  neveu,  le  lieutenant  Aspré- 
nas,  en  observation  et  pour  agir  comme  il  l’en- 
tendrait. Il  avait  trois  légions,  les  plus  belles, 
les  plus  Tories  et  les  plus  exercées  qu'eût  Rome, 
avec  six  cohortes,  trois  corps  de  cavalerie  et 
une  foule  de  troupes  auxiliaires  fournies  par 
les  peuples  galliques,  en  tout  avec  une  armée 
do  plus  de  cinquante  mille  hommes  (9).  En 
partant  du  Rhin  il  remonta  la  Lippe,  dans 
l'intérieur  du  Tcutschland,  au  cenlre  même 
des  peuples  teutoniques;  il  avait  peut-être 
même  trouvé  déjA  une  partie  de  ces  troupes 
dans  le  Tcutschland.  Partout  régnait  une  pro- 
fonde tranquillité.  Il  ne  crut  point  par  cunsé- 
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((lient  qu'il  aurait  à Taire  seulement , comme 
cela  avait  eu  lieu  jusqu'alors,  une  course  me- 
naçante à travers  les  cantons  du  pays,  à visi- 
ter et  pourvoir  les  forteresses,  à renouveler 
peut-être  et  renforcer  les  garnisons,  puis  à re- 
venir sur  le  ithin;  mais  il  lui  parut  désirable 
cl  non  trop  hasardé  d’occuper  un  camp  per- 
manent sur  la  rive  gauche  du  Wcscr,  dans  le 
pays  des  Chéruskes  (10).  Ce  camp  permanent, 
construit  peut-être  à la  manière  d’une  ville, 
devint  le  point  central  de  toutes  les  entrepri- 
ses, de  toutes  les  relations,  de  toutes  les  com- 
munications. de  toutes  les  affaires.  Là  se  ren- 
dirent les  princes  des  peuples  tculoniques, 
même  avec  des  troupes  guerrières  ; là  vint  qui- 
conque avait  a faire  une  prière  ou  une  plainte; 
là  était  le  marché,  le  change  et  le  commerce. 
Varus  lui-même,  au  milieu  de  ce  monde 
bruyant,  entouré  de  l'éclat  des  armes  de  ses 
belles  légions,  parut  avec  la  magnificence 
d'un  prince.  Il  envoya  scs  ordres  aux  peuples 
leutoniques,  ordonna  des  impéls  et  des  four- 
nitures de  toute  espèce,  et  de  petits  détache- 
mens  de  son  armée,  envoyés  dans  toutes  les 
directions,  donnèrent  du  poids  à ses  ordres,  cl 
veillèrent  à la  tranquillité  et  à la  sûreté  des  che- 
mins (11).  Varus  aussi,  comme  le  prêteur  dans 
le  forum  de  Rome,  siégea  pour  rendre  la  jus- 
tice, fil  traiter  en  latin  par  de  savans  avocats 
les  affaires  d'hommes  (eutschs,  leurs  discus- 
sions entre  eux,  leurs  querelles  avec  des  sol- 
dats romains  ou  a>ec  des  marchands,  décida 
selon  une  jurisprudence  étrangère,  selon  le 
droit  romain,  comme  s il  se  fût  agi  de  sujets  ou 
d’esclaves,  et  fil  exécuter  avec  lu  plus  grande 
rigueur  les  sentences,  inintelligibles  pour  les 
Tculschs  dans  leurs  motifs,  inouïes  dans  leur 
nature.  Ainsi  le  Teutsch  vit  ce  qu’il  n'avait  ja- 
mais vu,  le  dos  sanglant  d’hommes  libres;  il  le 
vil  déchirer  de  coups  de  verges  par  des  bour- 
reaux romains.  H vit  aussi  quelque  chose  de 
non  moins  inouï  ; des  têtes  d'hommes  leutschs 
tombèrent  sous  la  hache  romaine. 

Dans  tout  cela  il  n’y  avait  ni  insolence,  ni  du- 
reté, ni  cruauté  : non,  c’était  le  droit,  c'était  l’or- 
dre, c’était  le  cours  des  affaires.  Mais  pour  le 
Teutsch  ce  devait  être  une  horreur  inexpri- 
mable. Lui,  qui  ne  connaissait  aucun  impôt, 
se  vil  arbitrairement  soumis  à des  taxes  ; lui, 
qui  ne  se  rangeait  au  droit  que  selon  sa  propre 
volonté,  se  vit  arrêter  et  exposer  nu  à une 
ignominieuse  flagellation  ; lui,  qui  ne  condam- 


nait même  pas  un  esclave  à mort,  vit  son  frère 
égorgé  par  le  valet  d'une  autorité  étrangère. 
Il  ne  manqua  pas  non  plus  assurément  , à côté 
de  celte  conduite  légale,  de  fraude,  d'ironie , 
d'insolence  et  de  mauvais  traitemens.  Même 
dans  sa  cabane,  au  milieu  de  ses  champs, 
l'homme  libre  n'était  plus  en  sûreté  avec  les 
siens;  car  les  petites  troupes  de  soldats  ro- 
mains, qui  parcouraient  le  pays,  purent  sou- 
vent envahir  sa  métairie,  élevant  des  prêtent 
(ions  injustes,  prenant  sans  pudeur  ce  qui  leur 
convenait , cl  commettant  d'autres  méfaits. 
Pendant  ce  temps  se  rouillait  l'épée,  autrefois 
l'ornement  et  l'orgueil  de  l'homme  ; les  che- 
vaux de  bataille  restaient  inactifs  et  baissaient 
tristement  la  tête,  et  le  chant  des  héros,  ce  sou- 
venir d'anciens  exploits,  cet  appel  à des  ex- 
ploits nouveaux , ne  retentissait  plus  devant  le 
bruit  inintelligible  du  marché  d'esclaves. 

Celte  abomination  dura  trois  ans  (12).  Il  peut 
se  faire  que  des  âmes  vulgaires  soient  restées 
insensibles,  et  n'aient  porté  sur  cette  désolation 
que  le  regard  d'une  froide  indifférence.  Il 
peut  se  faire  aussi  que  d'autres  soient  de  plus 
en  plus  tombés  dans  l'ancienne  illusion,  et  que, 
aveuglés  par  le  fantôme  d'une  civilisation  plus 
élevée,  séduits  par  les  plaisirs  délicats  qu'ils 
trouvaient  dans  l'assemblée  du  général  romain, 
ou  attirés  par  l'ornement  des  insignes  d'hon- 
neur des  Romains,  ils  n’aient  pas  reconnu  cl 
ressenti  le  malheur  (pii  s'étendait  sur  la  vieille 
et  libre  patrie.  Mais  une  sainte  douleur  de  ces 
indignités  sans  remède, d'autant  plusamèreque 
l'on  essayait  plus  de  l’étouffer  par  la  crainte, 
devait  s'emparer  de  tout  noble  cœur.  Elle  dut 
produire  les  résolutions  les  plus  élevées  et  les 
plus  courageuses.  Toute  la  masse  du  peuple, 
troublée  dans  sa  vie,  blessée  dans  ses  affec- 
tions, devait  ressentir  la  plus  vive  colère,  et 
devenir  aussi  disposée  qu'elle  devenait  capable 
de  les  accomplir,  à toute  espèce  d'actes,  à 
toute  espèce  de  sacrifices.  Mais  oû  trouver 
quelque  lumière  dans  une  telle  nuit  ? Oû 
trouver  quelque  consolation  dans  un  tel  dé- 
sastre ? 

Parmi  les  hommes  qui  sentaient  tout  le  poids 
du  malheur  qui  pesait  sur  leur  patrie,  un  jeune 
homme,  nommé  Armin,  était  de  beaucoup  au 
rang  le  plus  élevé.  Car  il  sut,  même  dans  ces 
temps  dillicilcs,  gagner  la  confiance  de  son  peu- 
ple: au  milieu  de  cette  épouvantable  situation, 
entouré  de  trahisons  et  de  perfidies,  il  ne  perdit 
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pas  la  foi  en  son  peuple,  il  conserva  la  réflexion 
nécessaire  pour  prévoir  l’occasion  cl  en  profi- 
ler; il  ne  faiblit  pas  dans  le  moment  décisif, 
il  donna  une  Ame  à la  masse,  et  par  une  volonté 
de  fer  que  ne  put  dompter  sa  propre  et  cruelle 
infortune,  par  son  génie  et  par  son  intelligence, 
il  conduisit  heureusement  à fin  ce  dont  on  avait 
désespéré.  Par  là  il  devint  l’appui  et  la  conso- 
lation , le  sauveur  elle  fondateur  de  son  peuple. 

Armin  était  fils  de  Segimer , prince  des 
Chéruskes , dont  le  pays , à ce  qu'il  parait , était 
situé  sur  la  rive  droite  du  Wéser,  au  nord-ouest 
du  Hartz.  Lorsqu'il  se  mil  à la  tête  de  son  peu- 
ple, il  était  âgé  de  vingt-cinq  ans.  La  beauté 
de  sa  taille,  la  force  de  son  bras,  la  finesse  de 
son  esprit,  la  rapidité  de  son  intelligence,  ont 
été  vantées  même  par  les  ennemis  ; ils  ont 
reconnu  que  le  feu  du  génie  animait  ses  yeux  cl 
vivifiaient  ses  traits.  Mais  on  ne  sait  rien  de 
particulier  sur  scs  premières  années.  Il  avait 
longtemps  servi  dans  les  armées  romaines, 
peut-être  pendant  l'entreprise  de  Tibère.  Il  sé- 
journa dans  le  camp  de  Varus  comme  l’un  des 
chefs  des  troupes  auxiliaires  que  les  Chéruskes 
étaient  obligés  de  fournir  (13).  Les  Romains 
l'avaient  honoré  du  droit  de  cité  et  de  la  dignité 
de  chevalier.  Varus  le  préférait  à tous , et  avec 
lui  cl  pour  lui  son  père  Ségimcr(  14):  c'était  la 
considération  que  trouvent  toujours  le  génie, 
l'activité,  le  talent.  Dans  ce  jeune  homme,  le 
barbare  disparaissait  aux  yeux  des  Romains  ; 
ils  ne  voyaient  que  l'homme  distingué  (15). 

Parmi  les  hommes  au  contraire  qui,  par  lâ- 
cheté, par  vanité,  par  aveuglement  ou  par 
corruption,  voyaient  avec  plaisir  les  institutions 
cl  la  souveraineté  de  Rome,  se  livraient  à elles 
et  les  acceptaient  commodément,  aucun  n’est 
connu,  à l’exception  de  Ségesle  (16).  Celui-ci 
était  également  un  prince  des  Chéruskes,  et 
il  avait  vraisemblablement  son  siège  sur  cette 
partie  de  la  rive  gauche  du  Wéser,  qui  mainte- 
nant appartient  au  prince  de  la  Lippe  (17);  les 
Romains  lui  avaient  aussi  accordé  l’honneur  du 
droit  de  cité.  Jaloux  des  avantages  qu'Armin 
trouvait  dans  sa  position  el  de  la  distinction 
avec  laquelle  Varus  le  traitait,  Ségesle  fit  tout 
pour  supplanter  ce  jeune  homme;  mais,  sentant 
bien  qu’il  était  infiniment  au-dessous  d'Armin 
pour  le  génie  cl  la  force,  il  cul  recours  au  moyen 
ordinaire  des  lâches,  des  méchans  el  des  êtres 
vils  de  ces  temps,  au  moyen  de  la  délation  se- 
crète et  de  la  fausse  interprétation  de  la  pensée 


(18).  Varus  toutefois  peut  avoir  reconnu  le 
motif  de  celte  calomnie  ; peut-être  aussi  lui 
sembla-t-il  conforme  à la  nature  humaine  qu'un 
homme  tculsch , dans  les  circonstances  où  se 
trouvait  sa  patrie,  ne  restât  pas  sans  inquiétude, 
sans  crainte  et  sans  douleur,  ou  bien,  dans 
l'orgueilleux  sentiment  de  la  supériorité  ro- 
maine, regarda-t-il  comme  indigne  de  Rome 
et  de  lui  de  céder  à de  semblables  insinuations, 
cl  son  âme  était-elle  incapable  de  méfiance.  La 
comparaison  des  deux  hommes,  de  Ségesle,  si 
dissimulé,  cl  d'Armin,  ce  jeune  homme  si  franc, 
leur  manière  .d'être  et  leur  conduite,  ne  pou- 
vaient que  le  confirmer  dans  son  opinion.  Aussi 
rejeta-t-il  les  dénonciations  de  Ségesle  et  con- 
serva-t-il sa  confiance  à Armin.  Mais  les  dé- 
nonciateurs de  la  pensée  s'arrêtèrent  rarement 
dès  lors  el  purent  encore  plus  rarement  être 
réfutés.  La  même  passion  qui  avait  poussé  au 
premier  pas  mena  plus  loin.  Chaque  manifes- 
tation propre,  chaque  mouvement  étranger 
servit  de  preuve.  La  nature  perdit  scs  droits, 
l’intelligence  son  honneur  ; les  choses  les  plus 
éloignées  furent  rattachées  aux  choses  les  plus 
prochaines,  les  plus  contraires  aux  plus  sem- 
blable». De  la  crainte,  de  la  honte  et  du  senti- 
ment de  sa  propre  corruption  s’éleva  une  haine 
implacable,  une  fureur  sauvage  de  persécution, 
qui  ne  pouvaient  s’éteindre  que  lorsqu’on  aurait 
amené  à participer  au  crime  ceux  qui  avaient 
le  pouvoir,  que  lorsque  la  victime  serait  tombée. 
Mais  le»  Romains  avaient  dons  le  Teutsehland 
de  très-grandes  raisons  d'être  prévoyons,  mé- 
flans,  soupçonneux.  Leur  domination  était 
nouvelle  et  méritait  par  sa  nature  la  haine  des 
peuples  ; les  événemens  accomplis  en  même 
temps  en  Pannonie  leur  donnaient  aussi  un 
exemple  et  un  avertissement.  Il  est  donc  très- 
vraisemblable,  d'après  l'état  des  choses  et  la 
nature  des  relations  humaines,  qu’Armin  serait 
aussi  tombé  victime  de  la  jalousie,  de  l’envie  et 
de  la  soif  de  vengeance,  et  que  le  joug  de  la 
servitude  aurait  été  à jamais  imposé  au  peuple 
teulsch  s’il  avait  été  donné  à Ségesle  de  cil 
convenir  et  de  troubler  plus  longtemps  Varu* 
par  ses  secrètes  délations.  Mais  la  main  de  celte 
sagesse  qui  dirige  la  destinée  des  hommes  et  des 
peuples  détourna  un  semblable  malheur;  elle 
amena  à l’improvislc  1 événement  par  lequel 
le  Teutsehland  fut  sauvé  et  conservé  à la 
grande  destination  qu'il  devait  remplir  dans  la 
développement  de  la  vie  de  l'humanité. 
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Un  peuple  tcutsch  éloigné,  fatigué  des  mau- 
vais traitement  que  lui  faisaient  subir  les  étran- 
gers, ne  se  laissant  pas  effrayer  par  la  puissance 
des  Romains, qu'il  n'avait  pas  vue  prés  de  lui,  se 
décida  à un  soulèvement,  assomma  les  oppres- 
seurs romains  qu'il  avait  au  milieu  de  lui  cl 
déchira  le  réseau  de  ruse  et  de  force  dans 
lequel  il  se  voj  ait  captif.  On  n'indique  ni  le  nom 
ni  la  demeure  de  ce  peuple,  tant  les  Romains 
étaient  ignorans  ou  indifférons.  Cependant, 
d'après  la  marche  des  événement,  il  n'est  pas 
invraisemblable  que  le  soulèvement  eut  lieu  au 
loin  vers  le  Nord,  près  des  rives  du  Wéscr(lD). 
Mais  Varus  fut  d'autant  plus  effrayé  par  la  nou- 
velle de  celte  révolte  que  sa  sécurité  avait  clé 
plus  grande.  En  appréciant  l'étendue  cl  la  na- 
ture, et  songeant  aussi  aux  guerres  de  la  Gaule 
ride  la  Pannonie,  il  crut  nécessaire  d'employer 
toutes  ses  forces  pour  éteindre  l'incendie  à sa 
naissance.  Ségeste  ne  manqua  pas  non  plus, 
pour  donner  du  poids  à ses  accusations,  de 
présenter  encore  celte  circonstance  comme  une 
preuve  des  mauvaises  pensées  des  Tculschs, 
dont  l'auteur  et  le  fauteur  était  Armin.  Niais 
Varus  pouvait  maintenant  moins  que  jamais  s'y 
laisser  prendre.  En  conséquence,  comme  s’il 
ne  soupçonnait  rien,  il  réunit  encore  une  fois 
les  princes  tculschs  dans  un  banquet  nocturne 
pour  les  gagner  ou  les  maintenir,  et  il  leur 
donna,  avec  une  confiance  apparente,  l'ordre 
de  rassembler  leurs  Iroupes  cl  de  le  suivre  dans 
son  expédition.  C'était  agir  d’après  le  même 
plan  que  César  avait  suivi  avec  efficacité  dans 
la  Gaule.  Ils  devaient  Cire  mis  et  maintenus 
dans  l'impossibilité  de  nuire  par  l'obéissance  du 
service  ; ils  devaient  aider  à river  les  fers  du 
Tcutschland;  ils  devaient  être  lémoins  du  châ- 
timent qui  atteignait  des  peuples  révoltés. Varus 
se  mil  en  marche  vraisemblablement  au  com- 
mencement du  moisde  septembre  de  l'an  9 après 
Jésus-Christ  (20);  les  princes  tculschs  le  sui- 
virent avec  leurs  Iroupes  auxiliaires.  Mais  plus 
la  guerre  était  encore  éloignée,  moins  Varus, 
pour  ne  pas  laisser  paraître  de  méfiance,  crul 
devoir  observer  les  précautions  que  la  proxi- 
mité de  l'ennemi  rend  seule  nécessaires.  La 
roule  se  fil , comme  en  pleine  paix , sans  ordre 
sévère  : les  légions  étaient  séparées  les  unes  des 
autres,  les  bagages  et  l'attirail  et  un  nombreux 
charroi  se  trouvaient  au  milieu  d'elles  (21); 
il  y avait  aussi  une  grande  multitude  de  fem- 
mes, d’enfaus,  de  marchands  el  d'autres  indi- 


vidus sans  armes  qui  s'étaient  réunis  au  camp 
permanent  el  qui  maintenant,  ne  voyant  pas 
de  but  à rester  en  arriére , se  rendirent  en  partie 
à Aliso  el  en  partie  se  joignirent  à l'expé- 
dition. 

Mais  lorsque  les  peuples  tculschs  du  voisi- 
nage virent  le  départ  des  Romains , lorsque 
ceux  des  cantons  éloignés  en  reçurent  la  nou- 
velle, le  ressentiment  si  longtemps  contenu 
éclata.  Une  grande  lumière  pénétra  dans  une 
nuit  si  sombre  el  enflamma  le  cœur  des  hommes. 
Le  cri  de  la  liberté  se  répéta  de  communauté  en 
communauté;  l'appel  à la  vengeance,  de  can- 
ton en  canton.  Chacun  vil  son  propre  danger' 
dans  le  danger  de  ses  frères  menacés.  Un  même 
sentiment  dans  tous  conduisit  à une  mémo 
résolution  par  tous;  tout  le  peuple  teutsch, 
aussi  loin  que  celte  nouvelle  retentit,  se  leva 
comme  un  seul  homme  ; loua  les  peuples  leu— 
Ioniques  n 'eurent  qu'une  seule  pairie.  Partout 
les  soldais  romains  furent  surpris,  partout  les 
citoyens  romains  Turent  assommés,  el  de  tous 
côtés  se  (il  entendre  le  tonnerre  de  la  levée  en 
masse  pour  cerner  l'armée  romaine,  pour 
l’arrêter  dans  sa  marche,  pour  l'allaquer,  pour 
l'anéantir  et  pour  délivrer  la  patrie.  L'enthou- 
siasme du  ressentiment  fut  si  général  que  Si- 
gismoud , le  fils  de  Ségesle , consacré  par  son 
père  au  service  des  divinités  romaines  près 
de  l'autel  des  Ubiens,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  , déchira  les  bandclelles  sacerdotales  à la 
voix  de  la  patrie  et  accourut  ou  delà  du  Rhin 
pour  ne  pas  faire  faute  à son  peuple.  El  Ségeste 
lui -même  ne  resta  pas  en  arrière  : la  tempête 
l'entraîna  aussi  avec  son  peuple  (22),  malgré 
son  aveuglement,  son  envie  el  son  inimitié  cou- 
tre  Armin. 

Cependant  les  Romains  continuaient  leur 
marche  lentement  et  à leur  aise  en  descendant 
le  Wcser.  Ils  ne  remarquèrent  pas  les  dillicullés 
de  la  roule  et  ne  firent  point  attention  au 
cercle  de  malheurs  qui  se  formait  autour  d'eux 
avec  une  effrayante  rapidité.  A la  première 
nouvelle  de  désordre  ou  de  résistance,  Varus 
lança  un  manifeste  contre  les  auteurs  du  trou- 
ble , soit  qu  alors  même  il  fùl  encore  sous  l'em- 
pire d’un  inconcevable  aveuglement , soit , ce 
qui  est  plus  vraisemblable,  qu'il  crût  devoir so 
garantir  par  les  dehors  d'une  confiance  et  d'une 
contenance  inébranlables  (23).  Mais  la  noces* 
silé  devenait  plus  pressante,  le  danger  plus 
immédiat.  Le  chemin  était  déjà  barré  par  de 
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grands  arbres  (24);  les  dieux  de  la  pairie,  fa- 
vorisant celle  pieuse  entreprise , envoyèrent 
des  lorrens  de  pluie  et  des  orages  : le  malaise, 
le  tremblement  du  corps  augmentaient  rapide- 
ment la  terreur  toujours  croissante  de  1'ûmc,  et 
les  esprits  ébranlés  furent  en  même  temps  tour- 
mentés par  d'horribles  phénomènes  dans  le 
ciel  ci  sur  la  terre  (25).  Déjà  de  sanglans  dé- 
mêlés s'engageaient  entre  les  troupes  teutsches 
qui  accompagnaient  l'armée  et  les  Romains. 
La  multitude  désarmée,  femmes  et  entons,  se 
pressait  sur  elle -même,  gémissant  et  poussant 
des  cris  de  douleur,  et  augmentait  la  frayeur. 
Varus,  ne  méconnaisssant  pas  la  difllcullé  de 
sa  position  , essayait  toujours  encore  de  main- 
tenir les  guerriers  teutschs  dans  leur  ancien  dé- 
vouement ou  de  les  y ramener.  Ainsi  il  traita 
les  événeraens  comme  des  affaires  ordinaires , 
jeta  la  faute  sur  les  Romains , leur  défendit  le 
combat,  et  lit  saisir  et  punir  de  leur  témé- 
rité { 26)  ceux  qui , par  leur  ancien  orgueil  ou 
par  la  nécessité  du  moment  contrevinrent  à sa 
défense.  Tout  cela  fut  inutile.  L’orage  deve- 
nait plus  fort,  le  cercle  se  resserrait.  Il  n’était 
plus  au  pouvoir  de  l'homme  de  changer  la  mar- 
che des  choses. 

Dans  ce  sentiment,  Tarife  fit  établir  un 
camp  pour  gagner  le  temps  nécessaire  & la  dis- 
position de  l’armée.  Dans  la  nuit,  il  brûla  tout 
le  bagage  cl  tout  l'attirai!  inutile,  réunit  les  lé- 
gions et  ordonna  ce  que  semblaient  exiger  le 
temps  et  les  circonstances  pour  la  sûreté  et  le 
salut  des  Romains.  Le  lendemain  malin  l'expé- 
dition marcha  plus  avant  dans  une  direction 
différente.  L’armée  tourna  vers  la  gauche  pour 
éviter  les  dispositions  des  Teutschs  et  atteindre 
Aliso  et  la  route  du  Rhin  (27).  Un  pays  plus 
découvert,  qui  s'étendait  devant  les  Romains, 
leur  permit  de  déployer  leurs  forces  et  de  les 
montrer  encore  une  fois  dans  leur  magnifi- 
cence. Mais  bientôt  l'armée , au  nord  des 
sources  de  la  Lippe  cl  au  sud  des  sources  de 
l'Ems , tomba  dans  les  défilés  et  les  gorges  de 
la  forêt  de  Teutobourg  (28),  où  elle  fut  refou- 
lée par  les  troupes  des  Teutschs  et  par  son  pro- 
pre effroi. 

Dans  ces  circonstances,  Armin  se  montra 
avec  ses  Chéruskes.  Plein  de  l'idée  qu  après  de 
semblables  événement , l'armée  romaine  devait 
être  anéantie,  clconvaincu  qu'au  milieu  desdilli- 
cullés  que  la  forêt  et  le  mauvais  temps  opposaient 
à sa  marche,  elle  pouvait  Cire  anéantie,  il  porta 
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le  coup  décisif  par  lo  génie  et  l'audace  qu'il  dé- 
ploya dans  son  ordonnance, dansses  mouvemens 
et  dans  son  allaque.  II  fut  le  général,  le  chef 
d’armée  ( le  hrrzog  ) des  Teutschs  de  l’est  et 
de  l'ouest,  parce  qu'il  sut,  par  sa  résolution  et 
son  activité,  attirer  sur  lui  les  regards  de  tous, 
gagner  et  entraîner  les  âmes  de  tous.  Arrêtés , 
pressés  et  affaiblis  par  de  vigoureuses  attaques 
faites  sous  sa  direction,  fatigués  par  la  forêt , 
par  le  vent,  par  le  mauvais  temps  , peut-être 
non  moins  épuisés  par  la  faim  que  par  une  peur 
croissante , les  Romains  virent  approcher  la  fin 
du  jour  sans  être  arrivés  plus  près  du  terme 
de  leurs  misères.  Ils  essayèrent  cependant  de 
fortifier  un  camp  dans  une  position  découverte  ; 
mais  pour  cette  ceuvrc  mèmè  ils  manquèrent 
de  discipline  et  de  l'habitude  de  la  force  et  du 
courage.  Quelque  profond  que  fût  le  senti- 
ment du  besoin , les  fortifications  restèrent  ina- 
chevées (29).  Armin  toutefois  n'attaqua  point 
durant  la  'nuit  le  camp  ouvert  partout.  Ses 
Teutschs  avaient  aussi  besoin  de  repos  ; l'en- 
nemi ne  pouvait  échapper  , et  uu  combat  noc- 
turne pouvait  être  périlleux  par  la  manière  de 
combattre  des  siens  et  par  le  défaut  d’ordre 
dans  les  masses  tumultueusement  agitées. 

Mais  lorsqu'au  matin  du  jour  suivant  l'ar- 
mée romaine  s'ébranla , sans  courage  et  sans 
espérance,  l'attaque  régulière  commença  aus- 
sitôt de  tous  côtés.  Armin,  debout  sur  une  émi- 
nence d'où  i!  pouvait  surveiller  le  combat , % 
excita  de  la  voix  et  du  gesle,  par  ses  cris 
et  ses  encouragemens  , les  forces  des  siens 
pour  diriger  le  choc  du  corps  d'armée  dis- 
posé en  coin  surfe  point  où  d’avance  il  voyait 
l’impression  la  plus  désastreuse.  Ce  fui  un 
combat  terrible  ! Les  Romains  , dans  un 
affreux  désespoir,  combattirent  pour  le  moins 
précieux  des  biens,  pour  la  vie  ; les  Teutschs , 
dans  une  joyeuse  attente , pour  le  plus  grand 
des  biens , pour  la  liberté  ; les  uns  et  les  autres 
avec  les  plus  grands  efforts  dont  la  nalure  hu- 
maine soit  capable.  D'un  côlé  des  cris  d'effroi 
et  des  cris  de  douleur-,  de  l'autre,  le  chant 
du  combat  ou  des  cris  de  victoire  ; au  milieu 
de  tout  cela  le  bruit  de  la  pluie  cl  le  mugisse- 
ment d’un  vent  d'orage  î Varus  fut  blessé.  Ab- 
sorbe par  la  douleur  physique,  abattu  par 
le  sentiment  du  malheur,  ne  voyant  aucune 
possibilité  de  salut , mais  portant  en  lui  la 
ferme  résolution  de  mourir  (.30),  il  sc  plongea 
lui-même  son  épée  dans  le  cœur  pouréchap- 
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per  au  moment  de  la  désolation  comme  ô 
la  juste  vengeance  d’un  ennemi  enivré  par  la 
victoire.  Beaucoup  suivirent  cet  exemple  du 
désespoir  ; chez  le  plus  grand  nombre , la 
crainle  de  la  morl  anéantit  toute  présence  d’es- 
prit ; un  petit  nombre  seulement  furent  assez 
forts  |K)ur  se  résoudre  6 chercher  la  mort  dans 
le  combat.  Céionius , un  des  préfets  du  camp , 
voulut  racheter  sa  vie  en  mettant  bas  les  armes; 
mais  Eggius , l'autre  préfet  du  camp,  prévint 
cette  ignominie  : tous  deux  trouvèrent  la  mort. 
Vala  Numonius , lieutenant  de  Varus , chercha 
à fuir  avec  la  cavalerie  ; mais  le  fuyard  aussi 
trouva  sa  perle.  Personne  n'échappa  que  ceux 
qui  par  hasard  évitèrent  leur  destinée  (31).  A 
la  lin,  la  multitude , privée  de  ses  chefs,  deve- 
nue par  ses  efforts  et  par  une  longue  crainte 
indifférente  à la  vie  et  A la  mort,  se  laissa  mas- 
sacrer sans  aucune  résistance.  Enfin , lorsqu’on 
ne  vil  plus  d’armes  ennemies , le  massacre 
cessa,  et  la  foule  désarmée  fut  fnife  prison- 
nière. Mais  sur  le  champ  de  bataille  ensan- 
glanté s’éleva  un  long  cri  de  victoire  poussé  par 
des  guerriers  enthousiasmés , des  actions  de 
grftccs  aux  dieux  protecteurs  de  la  patrie, 
signal  de  la  liberté  reconquise  pour  les  pères  et 
les  femmes  des  Tcutschs  ! 

Voilà  les  circonstances  de  la  bataille  livrée 
dans  la  forêt  dcTcutobourg.  Elles  sont  grandes 
et  magnifiques  dans  leur  origine  et  dans  leur 
essence , parce  qu’elles  étaient  fondées  sur  les 
dispositions  de  la  nature  humaine , conce- 
vables pour  l'intelligence  humaine  dans  leur 
développement,  honorables  pour  les  Teiilschs, 
sans  houle  pour  les  guerriers  romains,  qui  ex- 
pièrent de  leur  vie  des  fautes  antérieures  et 
tombèrent  victimes  d'événement  malheureux. 
Mais  les  écrivains  anciens  et  particuliérement 
Vclléiusel  Dion  Cassius,  en  racontant  ces  faits, 
y ont  rattaché  une  interprétation  qui  blesse 
tous  les  sentimens  humains  et  trouble  toutes 
les  idées,  interprétation  sans  honneur  pour 
les  Romains  et  pleines  d’odieuses  accusa- 
tions contre  les  Teutschs.  Selon  leur  asser- 
tion , tout  l’événement , avec  toutes  ses  par- 
ticularités, fut  l'ouvrage  d'une  grande  et  uni- 
verselle conjuration  que  son  auteur,  Armin,  a 
dû  diriger  avec  une  habileté,  une  finesse  cl 
un  empire  sans  exemple  sur  les  esprits  jus- 
qu'à l'anéantissement  de  l’armée  romaine.  Se- 
lon eux,  Varus  fut  attiré  par  ruse  du  Rhin  au 
Wéser  T32).  Là  les  Teutschs  apportèrent  à son 


tribunal  des  contestations  imoginaires  ; ils  firent 
plaider  ces  affaires  par  des  avocats  romains;  ils 
entendirent  prononcer  la  sentence;  ils  sc  lais- 
sèrent déchirer  le  dos  à coups  de  verges  par 
dos  bourreaux  romains  ; ils  souffrirent  l exécu- 
lion  d'hommes  teutschs  par  la  hache  romaine; 
ils  remercièrent  le  général  romain  de  sa  justice 
et  de  la  manière  dont  il  adoucissait  leur  carac- 
tère sauvage , tout  cela  avec  la  plus  profonde 
dissimulation,  dans  le  but  de  donner  le  change 
à Varus  et  de  lui  inspirer  de  la  sécurité (33).  De 
même,  ils  l'engagèrent  par  de  flatteuses  prières, 
fjour  obtenir  une  garnison  et  la  sûreté  des  routes, 
àdélacherdeson  armée  beaucoup  de  petites  trou-  ^ 
pes  : ils  ne  voulaient  que  l'affaiblir  (34)  ; et  lors- 
qu’ils curent  réussi  dans  celle  double  tentative, 
lorsqu'itslui  eurent  inspiré  une  sécurité  tcllcqu'il 
n’écoutait  plus  aucun  avertissement , mais  ren- 
voyait ceuxqui  lui  donnaient  des  avis  en  leur  dé- 
clarant qu'il  ne  les  croyait  point  et  ne  voulait  pas 
les  croire;  lorsqu’on  même  temps  ils  le  virent  suf- 
fisamment affaibli, ils  rassemblèrentsecrèlcmenl 
des  hommes  armés  et  préparèrent  adroitement 
un  soulèvement  chez  un  peuple  leutsch  éloigné. 
Là-dessus  ils  l’engagèrent  à marcher  avec  ses 
légions  contre  les  rebelles.  Les  princes^  (pu 
paraissaient  fréquemment  à ses  banquets , pro- 
mirent de  le  suivre  sans  délai  avec  leurs 
troupes,  et  restant  en  arrière  sous  ce  prétexte, 
sc  mirent  à la  lête  des  hommes  qui  déjà  s'é- 
laicnt  réunis  pour  anéantir  les  Romains.  Ils 
attirèrent  ensuite  Varus  dans  la  forêt  de  Tculo- 
bourg,el  là  ils  tombèrent  sur  lui  cl  sur  son  ar- 
mée , merveilleusement  favorisés  par  les  dieux 
dans  l'exécution  d'un  tel  crime  par  l’orage  le 
plus  épouvantable  qu'on  eût  vu  de  mémoire 
d homme  (35).  Voilà  ce  que  disent  les  écri- 
vains anciens. 

Les  Romains  avaient  une  épouvantable  his- 
toire, pleine  de  meurtres,  de  sang,  de  trahi- 
sons et  de  conjurations.  L’homme  est  aussi 
disposé  à attribuer  les  grands  phénomènes  du 
monde  moral,  qui  s’accomplissent  contre  sç  vo- 
lonté et  ses  efforts,  à l'action  de  quelques  hom- 
mes plutôt  qu'à  la  puissance  du  génie  parce 
qu’il  ne  peut  s'avouer  qu'il  a lui-même  lutté 
vainemcntcontrelegénic.  En  conséquence, il  est 
assez  concevable  que  les  Romains  aient  identi- 
fié avec  la  douleur  de  leur  infortune  une  haine 
amère  contre  Armin,  parce  que  celui-ci,  s’éle- 
vant sur  les  degrés  de  celle  infortune,  était 
devenu  le  chef  de  son  peuple;  on  conçoit  quo 
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pour  cela  mémo  ils  lui  aient  attribué  des  dé- 
sirs, des  efforts  et  des  actions  qui  devaient 
conduire  au  but  qu’il  atteignit  en  effet.  Plus  ils 
étaient  eux-mêmes  accoutumés,  dans  leurs 
rapports  avec  des  peuples  étrangers,  6 joindre 
A la  force  la  prudence,  l’astuce,  la  perfidie  et 
la  ruse  ; moins  ils  pouvaient  faire  un  crime 
A des  peuples  étrangers  d'opposer  les  mêmes 
moyens  A ces  moyens  : l'issue  seule  justifiait 
ou  condamnait.  Mais  il  est  incroyable  que  les 
Romains  eux-mêmes  aient  ajouté  foi  A la  fable 
inventée  par  eux  au  sujet  des  arrière-pensées  et 
de  la  confédération  secrète  des  Tculscbs.  Une 
semblable  trame,  compliquéedelantd'élémens 
divers,  aurait  été  pendant  des  années  ourdie 
par  des  hommes  appartenant  A un  peuple  qui 
paraissait  extraordinairement  grossier  aux 
Romains , sans  que  ces  Romains  si  raffinés, 
si  adroits,  si  rusés,  se  fussent  aperçu  de  la 
moindre  chose  (36)  ! Un  seul  homme  comme 
Varus  peut  perdre  la  raison , mais  était-il 
tout  seul  ? n'avait-il  pas  scs  belles  légions,  et 
dans  celles-ci  des  généraux  et  des  chefs  dis- 
tingués ? n'avait-il  pas  scs  hommes  d'affaires 
de  toute  espèce,  bien  au  fait  des  événemens  de 
la  vie,  mélians,  soupçonneux  et  jaloux  de  bril- 
ler et  de  s’élever  dans  leur  service  ? Un  tel 
aveuglement  des  yeux  et  de  l’esprit  peut-il  ho- 
norer les  Romains?  ou  leur  désastre  ne  serait- 
il  plus  ignominieux  s’il  avait  été  la  suite 
d'une  semblable  négligence,  d'une  semblable 
stupidité  ? D'un  autre  côté,  il  est  contraire  A 
tous  les  phénomènes  de  I histoire,  il  est  con- 
traire A la  nature  humaine , il  est  contraire  au 
caractère  propre  du  peuple  teulnnique  qu'un 
si  grand  nombre  d'hoinmes  aient  été  capables 
de  gardersilongtempsunsi  grand  secret, d'agir 
avec  ce  secret,  de  souffrir  tout  pour  cela,  la 
honte,  les  blessures  et  la  mort,  sans  même  sa- 
voir ce  que  I on  pourrait  obtenir  dans  le  cas  de 
réussite  ! 

Les  écrivains  romains  ont  entrepris  avec  des 
intentions  perfides  une  œuvre  perfide.  Ils  ont 
cherché  par  des  accusations  et  des  inculpations 
contre  les  peuples  teulschs  et  contre  Armin,  le 
sauveur  et  le  fondateur  de  sa  nation,  A conser- 
ver l'honneur  des  armes  romaines , dont  on 
avait  abusé  bien  que  sans  succès,  pour  des  pro- 
jets contraires  aux  lois  de  la  divinité  et  de  la 
nature.  Le  devoir  d'un  historien  teutscli  du 
peuple  teutsch,  est  de  soutenir  l'honneur  de  ce 
peuple,  qui  défendait  ses  droits  les  plus  sacrés. 


délaver  le  fondateur  de  ce  pcupledes  taches  qui 
déjA  depuis  dix-huit  siècles  sonlemprcintes  sur 
son  nom.C’est  d'autant  plus  un  dcvoirpourlui, 
qu'il  peut  complètement  repousser  les  accusa- 
tions cl  u'a  pas  besoin  de  les  affaiblir  par  de 
simples  récriminations.  Celui  qui  peut  être 
justifié  n’a  besoin  d'aucune  indulgence;  pour 
celui  qui  se  présente  pur,  personne  ne  doit  ex- 
cuser la  tache.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  faire  un 
argument  de  la  grossièreté  de  l'époque;  et  il  est 
inutile  de  recourir  A la  dangereuse  maxime 
que  « tout  est  permis  contre  l'ennemi  de  la  pa- 
trie (37).  » Le  peuple  teutsch  a vengé  sa  honte  ; 
entraîné  en  a vaut  par  la  puissanccdu  génie, il  a 
assuré  sa  liberté,  et  il  était  poussé  A la  résolution 
et  A l'action  par  les  senlimens  les  plus  sacrés  du 
cœur  de  l'homme.  Armin  a servi  loyalement 
les  Romains  tant  qu'il  était  engagé  envers  eux, 
il  s'est  rangé  de  toute  son  Ame  du  cété  de  sou 
peuple  lorsque  celui-ci  brisa  la  chaîne  A la- 
quelle était  aussi  attachée  sa  parole , et  il 
s'est  élevé  A la  hauteur  qui  lui  appartenait , 
lorsque  la  force  des  circonstances  et  la  néces- 
sité du  moment  amenèrent  la  dérision  de  celle 
grande  question  : si  désormais  il  y aurait  en- 
core un  peuple  teutsch  ? s'il  y aurait  encore 
une  liberté  , ou  si  une  servitude  générale  de- 
vait régner  sur  le  monde  et  étouffer  le  génie, 
la  vertu,  tout  ce  qu'il  y a de  noble,  de  grand, 
de  beau.  YoilA  quelle  fut  la  conjuration  des 
Teulschs  ; voilà  quelle  fut  la  trahison  d'Armin  ; 
voilà  quelles  furent  la  perfidie  et  la  ruse. 

Le  plus  grand  historien  de  Rome, Tacite,  dont 
l'Ame  sublime  se  range  toujours  du  côté  où  sc 
trouvent  la  vérité  et  le  droit,  aaussi  cherché  A ré- 
habiliter la  dignité  de  l'histoire  dans  ces  évène- 
mens , qu'il  n'avait  point  A raconter  d'après  le 
plan  de  son  ouvrage.  Sans  doute  il  sait  aussi 
que  le  soulèvement  avait  été  préparé  à l'avance  ; 
mais  il  a aussitôt  indiqué  les  sources  desquelles 
est  sortie  l’allégation  de  cette  préparation.  Sé- 
gestc  avait  pris  part  à la  lutte  d’extermination 
contre  les  Romains  ; mais  dans  la  suite  il  eut 
besoin  du  secours  de  Rome  et  avant  tout  par 
conséquent  du  pardon  de  Rome  ; aussi  dut-il 
sc  féliciter  d'avoir  donné  antérieurement  aux 
Romains  des  preuves  de  son  attachement  et  de 
sa  fidélité  pour  effacer  cette  action,  la  plu» 
honorable  de  sa  vie.  Yarus  était  tombé  et  ne 
pouvait  le  contredire;  tous  les  Romains  qui 
avaient  entouré  Yarus  avaient  également  péri. 
Ainsi  il  parla  d'une  conjuration  d'Armin  pour 
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« attribuer  à lui-même  le  mérite  d une  trahi- 
son «an»  résultat.  «Souvent,  dit  Ségestc  sans 
réfléchir  combien  lui-même  d’après  celte  allé- 
gation devait  paraître  méprisable  aux  yeux 
même  des  Romains,  souvent  Yarus  aurait  été 
averti  par  lui  ; mais  on  ne  lui  avait  accordé 
aucune  foi.  Le  dernier  soir  encore  avant  le  dé- 
part, il  avait,  dans  le  grand  repas,  insisté  pour 
que  Yarus  fil  arrêter  comme  prisonniers  Armin 
et  les  principaux  des  hommes  teutschs;  privé  de 
ses  princes,  le  peuple  ne  se  serait  aventuré  à 
rien,  le  temps  aurait  fait  distinguer  l'innocent 
du  coupable;  mais  on  ne  l'avait  pas  écouté, 
et  ainsi  auraient  été  amenés  les  évéucmcns  du 
lendemain,  qui  ne  pouvaient  être  que  déplorés 
et  non  excusés.  Les  Romains  pouvaient  bien 
reconnaître  que  Ségesle  n'aurait  pas  survécu 
A ces  événernens  s'il  avait  émis  un  avis  de 
eetlo  espèce  en  présence  d’Armin;  toutefois, 
désireux  de  troubler  et  de  diviser,  ils  firent 
semblant  de  croire  le  récit  invraisemblable 
de  cet  homme  perdu  et  tourmenté  par  la 
crainte.  Mais  Tacite  le  place  sous  la  lumière 
de  l'histoire;  il  laisse  Ségeate  s'associer  lui- 
même  aux  traîtres;  il  le  montre  aussi  malheu- 
reux, aussi  petit,  aussi  misérable,  qu'il  montre 
Armin  grand,  honorétet  sublime  (38).  Et  sur  l'é- 
vénement décisif  accompli  dans  la  forêt  de  Tcu- 
tobourg,  if  résume  son  jugement  en  ce  peu  de 
mots  : u Yarus  tomba  tous  le  deslin  et  sous  la 
puissance  d'Armin  ; » et  dans  ce  jugement  la 
victoire  apparaît  dans  toute  la  pureté  avec 
laquelle  elle  avait  été  obtenue. 

Mais  lorsqu’elle  eut  élé  obtenue,  cettc^vic- 
loirc,  et  que  les  Teutschs  sur  le  champ  de 
bataille  couvert  de  cadavres  virent  encore 
vivans  beaucoup  de  leurs  oppresseurs  et  de 
leurs  bourreaux , tandis  (pie  leurs  pères,  leurs 
frères, leurs  amis  avaient  succombé,  ils  purent, 
enivrés  par  le  sentiment  de  la  liberté*  enflam- 
més par  la  rage  d'un  long  combat , se  rappe- 
lant les  mauvais  trailemcns  qu'ils  avaient  souf- 
ferts, commettre  quelques  cruautés,  se  livrer 
A quelques  aeles  de  férocité.  Il  est  diflicile 
d'apprécier  la  valeur  des  récits  de  ces  événe- 
mens ; elle  n’est  pas  considérable.  Ils  viennent, 
comme  Tacite  le  déclare  expréssement , des 
soldats  romains  qui  par  hasard  échappèrent 
au  tumulte  du  combat  ou  qui  plus  tard  sc 
libérèrent  de  l’esclavage  (39).  (À*s  hommes 
avaient  senti  dans  leur  Ame  la  crainte  de  la 
mort;  ils  cherchaient  aussi  à présenter  l'hor- 


reur de  leur  position  sous  le  Jour  le  plus  épou- 
vantable. Ce  n'étaient  point  des  témoins  sans 
préoccupation  et  sans  partialité  ; et  sans  aucun 
doute,  ils  attribuèrent  A tout  le  peuple  victo- 
rieux, comme  une  fureur  sauvage,  ln  vengeance 
que  quelques  hommes  teutschs  tirèrent  peut- 
être  de  quelques  Romains  pour  le  pillage  , le 
sang,  l'incendie,  pour  le  déshonneur  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  filles , ou  pour  d’autres  cri- 
mes. Ainsi  quelques-uns  furent  assommé*, 
d'autres  furent  pendus,  d'autres  expièrent  leurs 
méfaits  par  d’autres  mauvais  traitemens.  Une 
justcdoulcurdecetteinfortunerenditaussiqiiel- 
ques  Romains  indomptables.  Caldus  Cœciliu», 
fier  de  descendre  d'une  antique  famille,  avait  été 
chargé  de  chaînes;  mais  il  saisit  les  chaînes  et  sc 
brisa  le  crâne  (40).  Des  actions  semblables  peu- 
vent avoir  excité  la  colère  des  hommes  et  des 
jeunes  gens  leutschs.Toutefois  leur  plus  grande 
fureur  ne  se  porta  pas  sur  les  guerriers,  mais  sur 
les  hommes  d'affaires  et  surtout  sur  les  avocats, 
qui  avaient  cherché  à corrompre,  A défigurer, 

A anéantir  le  droit  national , qui  par  leur  ba- 
vardage, avaient  accusé  ou  défendu  des  hom- 
mes teutschs  suivant  les  lois  romaines  et 
avaient  attiré  sur  eux  des  peine»  inouï*»» , la 
flagellation  et  la  mort.  Selon  le  récit  de  Elorus, 
quelques-uns  de  ces  avocat*  auraient  eu  les 
yeux  arrachés,  d'autres  les  mains  coupée».  A 
l'un  d'eux  un  guerrier  tcutsch  coupa  la  languo, 
ferma  la  bouche , et  cria  avec  une  cruelle  iro- 
nie : « Maintenant,  vipère,  cesse  de  sifllerî  » 

Mais  c'était  IA  un  fait  d’un  seul  homme,  accom- 
pli peut-être  sous  l’empire  du  plus  profond  * 
sentiment  d'une  ignominieuse  injustice  dont  ce 
Romain  l avait  rendu  victime.  Il  est  possible  * 
aussi  que,  comme  le  raconte  Tacite,  quelques- 
uns  des  prisonnier»  les  plus  distingués,  des  chefs 
de  légion  et  des  officiers  supérieur», aient  été  im- 
molés comme  victimes  aux  divinités  de  la  polrio 
sur  des  autels  dressés  dans  les  bois  voisins  (41). 
Peut-être  cela  se  fit-il  d'après  un  usage  antique 
et  sacré,  et  cet  acte  ne  doit  par  conséquent  pas 
être  jugé  A part  ; mais  ce  qui  ne  souffre  aucun 
doute,  c'est  que  la  plupart  des  Romains  qui 
tombèrent  entre  les  mains  des  Teutschs  furent 
épargnés  et  emmenés  captifs  avec  le  reste  du 
butin.  Les  sentimens  de  l'humanité  le  garan- 
tissaient, l’intérêt  personnel  y engagea.  Tacite 
nous  apprend  aussi  qu’ils  savaient  tirer  parti 
des  esclaves  ; Sénèque  témoigne  expressément 
qu'un  très-grand  nombre  de  Romains , né* 
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dans  la  plus  haute  opulence  et  cherchant  A 
acquérir  par  le  service  militaire  la  dignité  de 
sénateurs,  furent  rabaissés  par  la  défaite  de 
Varus  jusqu'au  rang  de  bergers  cl  jusqu'à 
d'autres  fonctions  serviles  ; et  Dion  Cassius  fait 
savoir  que  plusieurs  furent  rachetés  de  l’escla- 
vage. Quarante  ans  après,  on  trouva  encore 
de  ces  captifs  en  vie. 

Un  porte-enseigne  arracha  de  la  hampe  l'ai- 
gle d'une  légion,  la  cacha  dans  sa  ceinture  et  se 
précipita  dans  un  marais  pour  sauveravcc  elle 
l'honneur  de  la  légion  (42).  Les  aiglesdcs  deux 
autres  légions  étaient  tombées  entre  les  mains 
du  vainqueur  ; les  jeunes  Teutschs  en  tirent 
un  amusement  pour  leurs  jeux.  Ces  brillans 
oiseaux  avaient  perdu  ce  qu’ils  avaient  de  re- 
doutable, cl  le  plaisir  de  les  voir  dans  leur  abais- 
sement relevait  le  courage  de  la  jeunesse.  Les 
drapeaux  enlevés  furent  suspendus  dans  les 
bois  sacrés  -,  les  tètes  des  morts  ou  des  victimes 
furent  fixées  à des  troncs  d'arbres  autour  du 
champ  de  bataille  (43);  on  laissa  sans  sépulture 
les  cadavres  de  ceux  qui  avaient  péri,  afin  que 
ce  lieu  fût  à jamais  un  théâtre  d’horreur  (44). 

Mais  lorsque  le  premier  tumulte  fut  passé 
et  que  la  violence  des  passions,  de  la  fureur 
et  de  la  vengeance,  de  la  joie  et  de  l’enthou- 
siasme, sans  frein  dans  l'ivresse  de  la  victoire  , 
se  fut  calmée,  Armin  éleva  la  voix  parmi  les 
hommes  de  la  liberté  (45).  Comme  il  avait  été 
le  chef  de  son  pcuplc.au  moment  de  la  néces- 
sité, il  en  fut  Pondeur  au  moment  de  la  victoire. 
Ce  que  l’on  avait  gagné  devait  être  conservé. 
Les  Chéruskos  et  lesBruclères,  les  Marses  et  les 
Catles  avaient  soutenu  en  commun  celle  grande 
lutte  ; mais  le  sentiment  de  la  patrie  seul,  ir- 
résistible dans  la  crainte  cl  le  danger,  s’était 
emparé  de  ces  peuples  et  d’autres  encore,  et 
les  avait  réunis  comme  par  un  aveugle  hasard. 
On  n 'était  arrivé  à rien  si  maintenant  chaque 
peuple,  si  chaque  guerrier  suivait  à part  sa 
routepour  se  réjouir  en  silence  de  son  butin  ou 
pour  mettre  en  sûreté  les  esclaves  que  le  coin-- 
bat  lui  avait  donnes.  Le  lien  qui  s’était  formé 
par  le  hasard  devait  être  maintenu  par  la  raison. 
Sur  les  cadavres  des  ennemis  massacrés  , à 
l’heure  si  grande  et  si  belle  de  la  victoire,  Ar- 
min parla  dans  ce  sens  du  peuple  leutonique 
et  de  la  patrie  teutschc  (46)  ; et  il  trouva  des 
oreilles  dociles  et  des  Aines  impressionables. 
Ainsi  il  fut  le  fondateur  d’une  grande  confédéra- 
tion formée  pour  la  défense  commune  conlreun 


ennemi  commun,  qui,  après  une  telle  honte, était 
doublement  à craindre.  Armin  lui-mèmc  Tut 
le  chef  de  celte  confédération,  parce  qu’il  avait 
remporté  dans  la  lutte  le  prix,  de  la  plus  haule 
renommée  cl  qu’il  dominai!  avec  le  plus  grand 
génie  les  hommes  et  leurs  rapports.  Ce  génie, 
à ce  qu'il  semble  , enfanta  , en  de  telles 
circonstances , des  pensées  élevées.  Devant 
lui , se  présenta  la  patrie  dans  toute  l'ex- 
tension du  peuple  leutonique  et  de  In  langue 
teutschc.  Le  cadavre  de  Varus  avait  été  enfoui 
par  scs  guerriers  parce  que  le  temps  avait 
manqué  pour  le  brûler.  Armin  le  fit  déterrer 
et  lui  fil  couper  In  tète  qu'il  envoya  A Marobod. 
A celte  marque,  Marobod  devait  reconnaître  que 
si  par  sa  redoutable  et  menaçante  position  et 
par  une  force  inactive  il  avait  maintenu  sans 
tache  le  nom  teuLsch  dans  le  sud  de  la  pairie, 
dans  le  nord  aussi,  tôute  tache  avait  été  lavée 
maintenant  par  le  combat  et  par  la  victoire  ; 
qu’ici  comme  làJa  gloire  et  la  puissance  élaient 
grandes,  et  que  désormais  il  fallait  agir  avec 
une  même  pensée  et  par  un  même  lien  (47). 
Nous  nesavonspas  cequ'Armin  dilàMarobod, 
nous  ne  savons  pas  ce  que  Marobod  répondit  & 
Armin;  mais  le  message  fut  compris  : Marobod 
fil  remettre  la  tète  de  Varus  à Tibère.  Les  Ro- 
mains purent  reconnaîlreque depuis  le  Danube 
jusqu’à  la  mer  il  y avait  une  seule  grande  con- 
fédération de  peuples  leutoniques. 

CHAPITRE  VI. 

INQUIETUDE  CAUSÉE  AUX  ROMAINS  PAR  LA 
VICTOIRE  DF.S  TEUTSCHS.  — LES 
TEUTSCHS  APRÈS  LA  VICTOIRE.  — TI- 
BÈRE DE  NOUVEAU  DANS  LE  TF.UTSCII- 
LAND. 

De  l'an  9 à l’an  il. 

Auguste  était  vieux.  Dans  les  grandes  desti- 
nées de  sa  vie,  les  forces  de  son  génie  s’étaient 
usées.  Porté  en  avant  depuis  son  enfance  par 
un  bonheur  merveilleux,  il  était  arrivé  à une 
hauteur,  où,  à l'approche  de  la  mort,  les  vicis- 
situdes des  choses  humaines  devaient,  sous  un 
triple  rapport,  lui  paraître  redoutables.  Sur  ce 
bonheur  seulement  reposait  avec  sécurité  le 
secret  de  sa  souveraineté,  et  ce  n’était  que  par 
In  continuation  de  ce  bonheur  qu’il  pouvait 
compter  sur  l'oubli  comme  sur  le  silence  des 
Romains.  Mais  le  soulèvement  delà  Pannonie 
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el  de  la  Dalmalic  lui  avail  montré  un  efTrnyanl 
précipice.  Pour  élouffcr  ce  soulèvement,  il 
avail  fallu  une  si  grandearmée  que  jamais  Rome 
n’en  avail  envoyé  de  semblable  hors  de  l' Italie. 
Il  lui  avait  élé  difficile  de  réunir  celle  armée, 
el  il  n’y  avait  pas  réussi  sans  des  mesures  qui 
lui  avaient  donné  à réfléchir.  Pourtant  la  lutte 
avail  duré  trois  longues  années  cl  n’avait  pu 
être  menée  à une  heureuse  issue  que  parce 
qu’on  avait  laissé  un  dangereux  ennemi,  Ma- 
robod,dans  la  plénitude  d'une  puissance  for- 
midable, et  parce  qu’on  lui  avait  donné  le 
temps  de  fortifier  encore  et  d’affermir  celte 
puissance.  El  maintenant  même,  on  devait  cé- 
lébrer les  fêtes  pour  celle  triste  et  incomplète 
victoire,  par  laquelle,  sans  doute,  les  ancien- 
nes frontières  de  l'empire  avaient  élé  mainte- 
nues, mais  seulement  par  l’emploi  des  forces 
doublées  de  l'empire  ; et  par  ces  fêles,  les  Ro- 
mains devaient  reconnaître  que  leur  empereur 
était  le  favori  de  la  fortune,  dans  scs  vieux 
jours  comme  dans  les  jours  de  sa  jeunesse.  Et 
voilé  que  tout  à coup  se  répandit  dans  Rome  la 
nouvelle  des  événemensduTculscbland,el  elle 
se  plaça  devant  le  vieil  empereur  dans  toute  la 
monstrueuse  forme  qu’elle  avail  reçue  de  l'ef- 
froi des  hommes  et  de  leur  disposition  à voir 
la  réalité  dans  la  grandeur  de  la  possibilité.  As- 
surément, il  était  difficile  qu’un  coup  plus 
épouvantable  vint  frapper  le  vieillard  après 
une  telle  vie. 

La  Gaule,  qu’Augusle  lui-même,  dans  des 
circonstances  toutes  différentes,  avail  mise  avec 
inquiétude  â l'abri  des  Teutschs,  lui  sembla 
perdue  : le  Rhin  désarmé  ne  pouvait  arrêter  le 
vainqueur  delà  forêt  de  Teulobourg.  Marobod 
pouvait, avec  toute  sa  puissance,  atteindre  les 
frontières  de  l' Italie  ^ avant  que  les  légions  af- 
faiblies fussent  en  état  d'apporter  du  secours 
<lc  l’inlérieur  de  l’Illyrie  ; et  qui  pouvait  ga- 
rantir que  le  feu  qui  venait  â l'instant  d’être 
étouffé  ne  s’élevât  cl  ne  s'élendtl  de  nouveau , 
dès  que  l’on  se  hasarderait  à les  éloigner  ? La 
vieille  liberté  gisail  enchaînée  sous  le  Irène 
impérial  ; que  serait-ce  si  elle  s’agitait  encore 
une  fois  ? Elail-i!  donc  toul  â fait  impossible 
que  les  Romains  se  tournassent  encore  une  fois 
vers  elle?  Le  charme  s'était  évanoui,  qui  avait 
entouré  ce  Irène  ; beaucoup  de  grandes  famil- 
les étaient  plongées  dans  le  deuil  par  la  mort 
ou  par  les  tournions  de  l'incertitude  sur  le  sort 
de  leurs  membres  : était-il  bien  décidé  que  les 


fils,  nu  souvenir  desquels  était  de  nouveau  rap- 
|H»léc  l'histoire  de  la  vertu  el  de  la  grandeur 
romaine  si  magnifiquement  exposée  par  Tilc- 
Live, avaient  entièrement  oublié  la  liberté  pour 
laquelle  leurs  pères  avaient  succombé  avec 
gloire  moins  d'un  demi-siècle  auparavant? 
Mais  qu'avait  l’empereur  â opposer  à ce  dan- 
ger qui  se  présentait  sous  tant  de  faces  ? La  jeu- 
nesse belliqueuse  de  Rome  était  en  grande  par- 
tie anéantie  ou  éloignée;  en  Italie,  la  popula- 
tion était  déjà  moindre;  les  alliés  maltraités 
n'avaient  fait  les  guerres  de  Rome  que  par 
crainte  de  Rome.  El  à qui  pouvait-il  se  fier  ? 
sur  la  fidélité  de  qui  pouvait-il  compter,  lui,  le 
vieux  empereur  (I)? 

Ces  pensées  cl  ces  inquiétudes  se  dressaient 
devant  l'esprit  d'Auguste  lorsqu’il  reçut  la 
première  nouvello  du  malheur  de  son  armée. 
Alors  chancela  la  force  de  son  âme  ; il  perdit 
sa  fermeté  el  sa  résolution.  Il  gémit,  éclata  en 
colère,  se  livra  à sa  rage  et  montra  toute  l’im- 
patience d’un  vieux  favori  de  la  fortune.  Mais 
il  prit  aussi  des  mesures  qui  étaient  tout  aussi 
propres  â diminuer  les  malheurs  redoutés 
qu’elles  le  sont  â faire  connaître  sa  propre  si- 
tuation cl  la  situation  de  Rome.  Il  déchira  ses 
vêlemens,  comme  le  racontent  Suétone  cl  Dion 
Cassius,  il  se  frappa  la  tête  contre  la  muraille, 
il  laissa  pendant  plusieurs  mois  croître  sa  barbe 
cl  ses  cheveux , el  fit  jour  â sa  douleur  par  les 
exclamations  les  plus  insensées  (3).  Il  fit  au 
tout-puissant  et  favorable  Jupiter  les  mêmes 
vœux  qu’on  lui  avait  faits  dans  les  guerres  des 
Cimbrcs  cl  des  Marscs;  il  lui  promit  les  gran- 
des fêtes , s'il  voulait  arracher  l'étal  à colle  ex- 
trémité. Dans  la  ville  de  Rome,  il  établit  une 
garnison  qui,  par  des  rondes  nocturnes,  de- 
vait comprimer  tous  les  mouvemens  qui  trou- 
bleraient la  tranquillité.  Tous  les  Teulschs  et 
les  Gaulois  qui , â Rome,  étaient  dans  les  affai- 
res ou  servaient  dans  sa  garde , furent  éloignés 
afin  qu'ils  ne  tentassent  aucune  innovation.  Les 
gouverneurs  des  provinces  furent  continués 
dans  leurs  fonctions,  afin  que  les  alliés  fussent 
tenus  d'autant  plus  sûrement  dans  l’obéissance 
par  des  hommes  expérimentés  clan  courant  des 
relations.  Mais  le  point  le  plus  important  comme 
le  plus  difficile  était  la  formation  d'une  nouvelle 
armée.  Les  jeunes  gens,  dépourvus  du  génie  des 
grands  siècles  do  l'antiquité,  sans  liberté  cl  sans 
pairie, cherchaient  par  tous  les  moyens  â se  sous- 
traire au  service.  Mais  Auguste  ordonna  que  de 
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tous  les  hommes  au-dessous  de  trente-cinq  ans, 
le  cinquième  serait  enrôlé , des  plus  vieux  le 
dixième.  Ceux  qui  refuseraient  d'obéir  au  sort 
devaient  être  dépouillés  de  leurs  biens  et  déclarés 
infâmes.  El  comme  celte  sévérité  même  n'effraya 
point,  plusieurs  furent  punis  de  mort.  Des  vé- 
térans furent  aussi  rappelés,  cl  une  foule  d’es- 
claves, désignés  par  lesorl , dut  être  mise  en 
liberté  et  placée  sous  les  armes.  Par  de  sem- 
blables mesures,  on  réussit  non-seulement  à 
maintenir  la  ville  dans  une  entière  tranquil- 
lité (3),  mais  on  parvint  aussi  à rassembler  en 
peu  de  temps  une  nouvelle  et  importante  ar- 
mée. Tibère,  qui,  à la  nouvelle  du  désastre  ar- 
rivé dans  le  Tcutschland , accourut  à Rome, 
reçut  le  commandement  en  chef  de  cette  ar- 
mée. Il  le  prit  sans  célébrer  le  triomphe  qui  lui 
avait  été  décerné  pour  sa  victoire  en  Panno- 
nie. 

Ce  fut  sans  aucun  doute  un  grand  bonheur 
pour  Rome,  et  qui  fut  accepté  avec  reconnais- 
sance, que  la  guerre  de  Pannonie  et  de  Dalma- 
tie  fût  réellement  terminée  (4).  Ce  ne  fut  pas 
moins  pour  le  Tcutschland  un  grand  bonheur 
que  l’empire  de  Marobod  subsistât  encore  avec 
sa  première  forme  si  redoutable.  Par  la  pre- 
mière de  ces  circonstances,  il  fut  possible  aux 
Romains  de  disposer  librement  des  forces  de 
l'empire  ; par  la  seconde , les  Teulschs  virent 
constamment  leurs  derrières  et  leurs  flancs  as- 
surés. Tibère  fut  forcé  par  la  position  de  Maro- 
bod à conduire  son  armée  sur  le  Rhin , et  à 
se  conduire  à peu  près  suivant  le  même  plan 
qu'il  avait  adopté  dix-huit  ans  auparavant. 
11  arriva  jusqu'au  Rhin  sans  obstacle , car  de 
tout  ce  qu'AugusIe  cl  tous  les  Romains  avaient 
pu  redouter  des  Teulschs , rien  ne  s était  ac- 
compli. Les  peuples  de  la  Gaule,  au  premier 
bruit  du  soulèvement  des  Teulschs , s'étaient 
sans  doute  ressouvenus  de  l'ancienne  liberté,  et 
ce  souvenir  avait  excité  en  eux  une  secousse 
convulsive  ; mais  un  mouvement  du  général  ro- 
main Asprénas,  avec  ses  deux  légions,  vers  le 
bas  Rhin  avait  sufli  pour  calmer  celle  se- 
cousse. Si  des  guerriers  teulschs , comme  cela 
s'était  fait  jadis, avaient  franchi  le  Rhin  pour 
porter  aux  Teulschs  de  la  rive  gauche  le 
secours  vers  lequel  ils  tournaient  leurs  regards, 
les  deux  légions  n’auraient  pas  sulli  pour  main- 
tenir la  crainte  cl  par  la  crainte  l'obéissance. 
Mais  le  secours  ne  vint  pas. 

C'était  par  un  soulèvement  des  peuples  que 


la  victoire  avait  été  remportée  dans  la  forêt  de 
Tcutobourg;  celait  par  une  confédération  de 
ces  peuples  qu’Armin  s’était  efforcé  d'assurer 
ce  succès.  Le  soulèvement  produit  par  une 
oppression  intolérable  n'avait  eu  d’autre  but 
que  de  briser  le  joug  pesant  des  armes  romai- 
nes et  du  droit  romain  ; la  confédération  ne 
pouvait  avoir  d’autre  but  que  de  mettre  à l'a- 
venir ces  peuples  en  sûreté  contre  les  armes 
romaines  et  le  droit  romain.  Des  hommes  qui 
avaient  combattu  et  qui  étaient  prêlsâ  combattre 
encore  pour  leurs  foyers  et  leurs  autels,  pour 
leurs  femmes  et  leurs  eufans , ne  pouvaient  pas 
vouloir  affermir  par  les  chances  éloignées  de 
la  fortune  ce  qu’ils  avaient  reconquis  dans  h s 
forêts  de  leur  patrie;  et  moins  encore  pou- 
vaient-ils tenter  une  entreprise  dans  de  sim- 
ples idées  de  gloire  ou  d'illuslralion  guer- 
rière. El  si  jadis  la  jeunesse  belliqueuse,  pour 
ouvrir  un"  débouché  à un  excès  de  forces , 
s'était  précipitée  sur  la  Gaule  et  avait  combattu 
contre  Rome  plus  volontiers  que  pour  Rome , 
elle  ne  trouvait  maintenant  ni  appât  ni  occasion 
pour  une  expédition  de  celle  nature.  Jadis  des 
peuples  galliqucs  élaient  en  lutte  ouverte  con- 
tre les  Romains,  et  des  troupes  leiitsclies  qui 
avaient  paru  pour  leur  porter  secours  étaient 
reçues  â bras  ouverts;  maintenant,  la  Gaule 
tranquillisée  avait  reçu  avec  les  raflinemens 
de  la  vie  romaine  l’art  de  l’obéissance,  et  les 
fortifications  du  Rhin , élevées  menaçantes 
contre  les  Teulschs,  avaient  entièrement  inter- 
rompu les  anciennes  communications.  Ce  qui 
jadis  avait  été  une  joyeuse  occupation  sc  pré- 
sentait maintenant  comme  une  folle  aventure. 
Autrefois  aussi , la  patrie  n'avait  pas  besoin  de 
sa  jeunesse  et  ne  lui  fournissait  point  d'occasion 
convenable  pour  développer  suffisamment  sa 
vigueur  guerrière  : la  nouvelle  alliance , 
conclue  cl  scellée  par  des  exploits  et  par  le 
sang, réclamait  aujourd’hui  tous  les  (ils  delà 
patrie,  et  la  liberté  reconquise,  rachetée  si 
cher , remplissait  les  «âmes  avec  une  telle  éner- 
gie qu'aucune  autre  pensée  ne  pouvait  y naître 
ou  y prendre  place. 

Les  peuples  (culoniqiics  confédérés  ne  portè- 
rent donc  pas  leurs  regards  hors  de  la  patrie. 
Leurs  efforts  tendaient  à effacer  de  celte  pairie 
toutes  les  traces  de  la  puissance  des  Romains 
cl  à ne  conserver  que  l'horrible  monument  de 
leur  honte  cl  de  leur  destruction.  En  consé- 
quence , ils  attaquèrent  partout  les  forteresses 
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fl  les  rctranrhemcns  dos  Romains,  cl  ils  réus- 
sirent A les  renverser  ions,  A l'exceplion  peut- 
être  des  ouvrages  construits  sur  les  liau- 
leurs  (5).  Mais  cette  destruction  ne  leur  Tut  pas 
facile:  le  courage  et  la  force  ne  sulllsent  pas 
contre  les  ouvrages  de  l'art.  Ils  manquaient  de 
conseils  et  d'inslrunicns,  et  les  Romains  curent 
le  temps  d'employer  toutccqu'ilsavaicnl  appris 
parcinqsièclesdegucrrcs  et  toutes  les  ressour- 
ccsqu'unecullure  scientifique  leur  assurait.  Par 
la  ruse, par  des  stratagèmes  cl  par  d'adroites  ten- 
tatives, ils  purent  arrêter,  induire  en  erreur, 
rompre  l'impétuosité  des Tculschs(G;. Mais  les 
Tcutschsavaienl  un  alliésous  lequel  les  Romains 
succombaient  en  dernier  lieu  quand  ils  ne  cher- 
chaient pas  A l’éviter:  c'était  la  faim.  De  tou- 
tes les  forteresses  que  les  Romains  avaient  sur 
le  sol  teulonique , celle  qui  tint  le  plus  long- 
temps fut  Aliso , la  plus  ancienne  et  lu  plus 
forte.  Lucius  Cædilius,  comme  nous  l'apprend 
Vellèius,cn  parlant  (1e  lui  avec  éloge,  était  le 
commandant  de  ce  chAteau.  La  garnison  se  dé- 
fendit jusqu'A  la  dernière  extrémité  et  soutint 
même,  dans  l’espoir  d'un  renfort  envoyé  du 
Rhin , l'horreur  du  manque  de  tous  les  objets 
de  première  nécessité.  Cependant  lu  nouvelle 
armée  approchait  sous  les  ordres  de  Tibère.  Les 
Teutschs,  informés  de  celte  approche, ne  purent 
s'empêcher  de  croire  quo  l’on  avait  en  vue 
une  nouvelle  irruption  dans  le  Tculschland. 
Aussi  désiraicnl-ils  avec  raison  se  rendre  maî- 
tres de  la  forteresse  par  quelque  moyen  que  ce 
fût  : ils  ne  pouvaient  s'inquiéter  beaucoup  de 
la  garnison.  Ils  se  retirèrent  donc,  pour  la  plus 
grande  partie . pour  exciter  les  Romains  A es- 
sayer de  s’ouvrir  la  retraite  l’épéeà  la  main. Ce 
plan  réussit.  Par  une  nuit  sombre,  les  Romains 
se  retirèrent  et  abandonnèrent  le  dernier  asile 
qu'ils  eussent  dans  le  Tculschland.  Le  nombre 
des  hommes  armés  n’était  pasgrand, mais  beau- 
coup d'hommes  sans  armes,  qui  lors  du  soulè- 
vement du  peuple  teutsch  s'étaient  réfugiés  dans 
la  forteresse,  suivaient  celte  troupe  ; ils  emme- 
naient aussi  avec  eux  le  butin  du  Tculschland 
pour  sauver  avec  leur  vie  ce  qu'ils  avaient  ga- 
gné au  péril  de  leur  vie.  Les  Teutschs  n'étaient 
pas  inattentifs  ; mais  les  premières  et  les  se- 
condes gardes  les  laissèrent  passer  pour  leur 
rendre  impossible  le  rclour  vers  la  forteresse. 
Aux  troisièmes  commença  l'attaque.  Toutefois 
l'obscurité  de  la  nuit  permit  A beaucoup  de 
Romains  dé  se  sauver.  Lorsqu'ils  eurent  dé- 


passé les  Teutschs , ils  se  rassemblèrent  au 
son  de  la  trompette  que  firent  entendre  quel- 
ques fugitifs  et  atteignirent  le  Rhin , où  ils 
trouvèrent  accueil  et  sûreté  auprès  des  légions 
d'Asprénas.  Iis  ne  manquèrent  pas  de  représen- 
ter leur  salut,  ainsi  que  cela  parait  dans  Yel- 
léius,  Dion  et  Zonaras,  comme  l'œuvre  de  leur 
finesse,  de  leur  résolution , de  leur  bravoure, 
étais  on  ne  put  nier  que  le  butin  fût  tombé  en- 
tre les  mains  des  Teutschs  (7). 

Ver»  ( unième  temps, Tibère,  accompagné  de 
son  neveu  Gcrmanicus, était  arrivé  sa nsobsladc 
sur  le  Rhin  avec  la  nouvelle  armée.  Il  y trouva 
tout  tranquille,  non  sans  étonnement.  La  con- 
naissance qu'il  avait  acquise  autrefois  des  |>cu- 
plcs  Iculoniques  et  le  résultat  de  vingt  ans  d'ef- 
forts (pi  il  avait  sous  les  yeux  purent  bien  lui 
donner  la  conviction  que  de  nouvelles  tenta- 
tives ne  mèneraient  A aucune  autre  fin  et  que, 
selon  l'expression  de  Florus,  la  domination  ro- 
maine, qui  n'avait  été  arrêtée  par  aucune 
mer,  avait  trouvé  ses  limites  au  Rhin.  Aussi 
se  contenta -t -il  de  former  son  armée  et 
chercha-t-il  A rétablir  la  sévère  discipline  cl 
l'ordre  des  anciens  temps  pour  garantir  du 
moins  et  conserver  ces  frontières  et  maintenir 
dans  leur  cercle  la  soumission  des  peuples. 
L'année  suivante  il  entreprit,  il  est  vrai , de 
passer  le  Rhin,  mais  non  A l'ancienne  ma- 
nière, et  seulement  pour  montrer  aux  Teutschs 
que  la  puissance  de  Rome  n'avait  nullement 
été  anéantie  par  la  défaite  de  Varus,  bien 
plus  encore  pour  mettre  en  pratique  la  rigou- 
reuse discipline  mililoirc  qu'il  avait  prescrite 
jusqu’alors  cl  pour  donner  lui-même  l'exemple 
d'une  austère  vie  guerrière.  Il  dèfcndilen  con- 
séquence, comme  Suétone  le  raconte,  que 
personne  emportât  autre  chose  que  le  plus 
strict  nécessaire;  cl  pour  être  sûr  que  celto 
prescription  fût  observée,  il  se  tint  sur  la  rive 
pendant  que  les  troupes  passèrent  le  Rhin  et 
visita  lui-même  les  bagages.  Pendant  qu'il  se 
trouva  sur  la  rive  droite  du  Rhin  , il  ne  voulut 
manger  que  couché  sur  la  terre  sans  apprêts. 
Souvent  il  prit  part  au  bivouac  des  soldats  et 
dormit  sans  tente  en  plein  air.  Pour  toutes 
les  opérations , il  prenait  l'avis  d'un  con- 
seil de  guerre,  bien  que  dans  ses  expéditions 
précédentes  il  eût  toujours  agi  selon  scs  pro- 
pres vues.  Il  donnait  scs  ordres  par  écrit,  et  A 
la  moindre  incertitude,  sans  aller  plus  loin,  il 
mandait  chacun  auprès  de  lui,  en  tout  temps  et 
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nil> nie  aux  heures  de  lu  nuit.  Mai»  Tibère  quitta 
A peine  la  rive  du  Rhin  dans  la  crainte,  comme 
le  remarque  Dion  Cassius,  d'éprouver  aussi  une 
défaite.  Aucun  ennemi  ne  fut  battu,  aucun 
peuple  ne  Tut  soumis.  Et  bien  que  dans  celte 
circonstance  encore  Yelléius  se  gonfle  pour 
vanter  son  héros,  il  ne  peut  pourtant  rien  cé- 
lébrer de  ses  exploits  si  ce  n’est  qu'il  a dévasté 
et  brillé,  qu'il  a ouvert  des  chemins  et  renversé 
tous  les  obstacles  cl  que,  fidèle  A son  vieux  prin- 
cipe que  le  parti  le  plus  stlr  est  aussi  le  plus 
glorieux , il  ramena  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 
l'armée  sans  avoir,  A sa  grande  gloire,  essujé 
aucune  perle  (8).  Suivant  une  remarque  de  Ta- 
cite, Tibère  commença  A faire  élever  des  rc- 
Iranchcmcns  dans  la  forêt  Casiquc.  En  tout 
cas,  il  faut  chercher  celle  forêt  au  nord  de  la 
Lippe.  D'après  cela , il  semble  que  Tibère  en 
parlant  de  Mayence  descendit  tout  le  cours  du 
Rhin  et  qu’il  repassa  le  douve  non  loin  de  l'Ilo 
halaviquc.  Après  qu'il  eut  conduit  son  armée 
dans  les  quartiers  d'hiver  sur  la  rive  gauche,  il 
se  rendit  lui-même  A Rome  pour  saluer  son 
père , recevoir  ses  remeretmens  et  prendre 
part  A la  joie  que  causait  la  tranquillité  ré- 
tablie. 

L'année  suivante,  Tibère  séjourna  encore 
une  fois  sur  le  Rhin  cl  aiïermil  par  sa  vigi- 
lance ce  qui  avait  été  sauvé  ou  fondé.  Il  veilla 
plus  sévèrement  encore  qu'auparavant  A la 
discipline  militaire  ; il  déclara  infAmc  un  lieu- 
tenant qui  avait  envoyé  A la  chasse  au  dclA 
du  Rhin  quelques  soldats  avec  ses  affranchis. 
Il  parait  aussi  avoir  rétabli  pour  plus  grande 
sûreté  la  fiotlc  sur  le  Rhin.  Toutefois  une  nou- 
velle entreprise  ne  fut  pas  tentée  contre  les 
Teutschs.  Et  lorsque  enfin  Tibère,  dans  l’au- 
tomne de  l'an  1 1 , quitta  pour  toujours  le  Rhin 
pour  célébrer  le  triomphe  qui  lui  avait  été  dé- 
cerné autrefois  et  pour  prendre  bienlét  lui- 
même  le  souverain  pouvoir , les  légions  sur  le 
Rhin  restèrent  également  inactives  les  deux  an- 
nées suivantes.  On  suivit  l’exemple  de  Tibère 
par  rapport  aux  Teutschs  ; mais  on  ne  sut  pas 
comme  lui  occuper  les  légions,  même  sans  ex- 
pédition guerrière,  les  fatiguer,  les  entretenir 
dans  une  sévère  discipline  et  dans  une  étroite 
obéissance  (9). 


CHAPITRE  VII. 

GUERRE  ENTRE  A R VI 1 N ET  SF.GESTE.  — PRE- 
MIÈRE EXPÉDITION  DE  GERMA  MOIS  CON- 
TRE LES  TEUTSCHS.  — NOUVELLES  VIC- 
TOIRES D’ARMIN. 

De  l'«n  il  à l'an  lû. 

Les  Romains  ne  disent  rien  des  peuples  leu- 
ioniques  , de  leur  position  el  de  leur  conduite 
dan»  le  temps  où  Tibère  ôtait  dans  le  Tcutsch- 
land.  Si  ce*  Romain»,  comme  Velléiu»,  se  sont 
flatté*  qu'Armin  fut  effrayé  par  le  passage  de 
Tibère  au  delà  du  Rhin  , on  ne  trouve  pas  le 
moindre  fondement  à cetic  supposition.  Les 
Teutschs  ne  vinrent  pas  sur  le  Rhin  pour  ren- 
contrer le»  Romain*  sur  un  territoire  où  ils  ne 
pouvaient  rien  gagner  par  une  victoire  et 
perdre  tout  par  un  revers  ; dan»  l'intérieur  de 
leur  pays  au  contraire,  où  leur  force  était 
éprouvée  cl  où  il»  savaient  ce  qu'ils  défen- 
daient, ils  peuvent  avoir  été  disposés  cl  prépa- 
rés à la  résistance  cl  au  combat.  Ce  n'était 
pas  devant  des  arbres  el  devant  des  plaines 
que  Tibère  avait  eu  peur,  c'était  devant  la 
puissance  de  l'ennemi.  Mais  pour  les  Teutschs 
ce  fut  assurément  un  malheur  que,  ferme  dans 
scs  principes , il  n’eût  essayé  aucune  attaque 
contre  cette  puissance.  Leur  union  était  nou- 
velle, produite  par  la  nécessité  et  le  moment, 
conclue  dans  la  joie  qu'inspirait  le  succès  d'une 
grande  action  et  dans  les  transports  causé»  par 
le  bonheur  d'avoir  atteint  un  tel  but*,  mais  rien 
n'était  calculé , rien  n'était  préparé  à l'avance. 
Les  ûmes  des  homme» , ivres  de  bonheur  et  de 
victoire,  avaient  été  entraînées  par-dessus  tou- 
tes les  anciennes  relations;  mai»  l'enthousiasme 
de  quelques  jours  n'avait  pas  éteint  le  souvenir 
de  temps  antérieurs  el  n'avait  pas  effacé  la  pas- 
sion dont  l'homme  se  délivre  le  plus  diflicilc- 
menl.  Il  manquait  un  ordre  fédéral , des  lois, 
des  institutions.  La  jeune  confédération  n'au- 
rait pu  gagner  de  consistance  cl  d'unité  que 
si  elle  avait  eu  continuellement  à craindre 
le  retour  du  danger  contre  lequel  elle  s'était 
élevée.  Mais  l'adroite  prévoyance  avec  laquelle 
Tibère  sut  agir  enleva  bientùl  aux.  Teutschs 
toute  inquiétude;  sa  crainte  vraie  ou  simulée 
leur  donna  le  change  cl  leur  inspira  de  la  sé- 
curité. Dans  celle  sécurité,  on  n'oublia  pas  sans 
doute  le  souvenir  de  la  journée  dans  la  forêt  de 
Teulobourg , mais  la  confédération  à laquelle 
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clic  avail  donné  naissance  ne  parut  plus  né- 
cessaire. Il  n’est  pas  non  plus  vraisemblable, 
d’après  les  relations  de  la  naluro  humaine, 
qu'aucun  accommodement  n'ait  été  conclu  en- 
tre les  Tuutschs  et  les  Romains  : ce  serait  une 
chose  inouïe  si  les  Romains  étaient  restés  des 
années  entières  inactifs  sur  le  Rhin  sans  faire 
avec  l'ennemi  aucune  espèce  de  traité  ; etpeul- 
élrc  Tibère  ne  fut-il  aussi  sévère  envers  ce 
lieutenant  qui  avait  envoyé  quelques  soldats  à 
la  chasse  au  delà  du  Rhin  que  parce  qu’il  de- 
vait aux  Tculschs  une  satisfaction  pour  la  vio- 
lation de  la  paix  (1).  La  confédération  perdit 
d'autant  plus  aisément  toute  vie  et  tout  inté- 
rêt; et  maintenant  quelques  années  suiürcnt 
pour  faire  renaître  les  germes  de  la  vieille  dis- 
corde qui  jadis  avait  existé,  comme  il  est  natu- 
rel â l’homme,  entre  les  princes  cl  les  peu- 
ples teutoniques  et  pour  exciter  des  passions 
de  toute  espèce , nobles  el  vulgaires.  Mais 
lorsqu'une  fois  elle  se  fut  reproduite  de  nou- 
veau celte  vieille  discorde,  lorsqu'une  fois 
elles  se  furent  réveillées  de  nouveau  ces  vieilles 
passions , alors  la  victoire  même  sur  les  Ro- 
mains leur  donna  un  aliment  et  de  la  force. 
La  gloire  qui  entourait  de  scs  rayons  un  an- 
cien ennemi  provoqua  la  jalousie;  le  butin 
qui  avait  été  gagné  excita  l’envie. 

Il  peut  s'être  fait  beaucoup  de  choses  odieu- 
ses et  beaucoup  de  belles  choses,  beaucoup  de 
choses  basses  et  nobles  saris  qu’elles  aient 
laissé  aucune  trace  dans  l'histoire.  Mais  entre 
Armin,  le  sauveur  du  Toulschland,  et  Ségesle, 
l'aveugle  partisan  des  Romains , s'éleva  une 
amère  hostilité  qui  conduisit  même  è la  trahi- 
son cl  aux  armes.  Celle  inimitié  eut  sans  aucun 
doute  sa  base  dans  la  colère  que  Ségesle  res- 
sentit de  ce  qu'il  voyait  couronné  de  gloire  et 
d'honneur  et  fêté  de  tout  son  peuple  l'homme 
qu'il  s’était  efforcé  de  perdre  par  ses  délations. 
Il  détestait  Armin  parce  qu’il  avait  la  con- 
science d’avoir  sans  succès  dirigé  contre  lui  de 
secrètes  menées , cl  il  le  poursuivait  de  sa  haine 
avec  un  acharnement  d'autant  plus  grand  que 
ce  même  Armin  s’était  élevé  plus  haut,  au-des- 
sus de  lui  et  de  ses  odieuses  menées.  Mais  nous 
ne  savons  pas  qucllo  circonstance  amena  l'é- 
clat. Armin  avait  épousé  la  1111e  de  Ségesle , 
dont  Strabon  seul  donne  le  nom,  Thusnelda; 
le  temps  où  celte  union  avait  eu  lieu  est  in- 
connu ; la  manière  dont  elle  se  fil  est  énigma- 
tique. Selon  Tacite,  la  fillede  Ségesle  était  deve- 


nue la  femme  d’Armin  par  un  enlèvement;  et 
parmi  les  historiens  di-s  Teulschs,  plusieurs 
ont  cherché  dans  cet  enlèvement  la  source  de 
l'inimitié  qui  exista  entre  Ségesle  et  Armin  : 
c’est  à tort.  Armin  n’était  pas  encore  le  gendre 
de  Ségesle  lorsque  Yarus  commandait  dans  le 
Teulschland.  Alors  Armin  était  si  jeune  que  son 
mariage  eût  blessé  les  moeurs  de  son  peuple.  Il 
avait  été  constamment  dans  le  camp  romain, 
sans  loisir  pour  l’amour.  Un  jeune  homme  qui 
sentait  aussi  profondément  que  lui  les  mauvais 
trailemens  et  la  honte  imposés  è sa  patrie  ne 
pouvait  absolument  pas  diriger  son  esprit  vers 
les  jeunes  Dlles,  le  mariage  et  l'enlèvement,  tant 
que  le  malheur  pesait  sur  son  peuple  : il  ne  pou- 
vait concevoir  la  pensée  de  devenir  le  père  d’en- 
fans  de  l’esclavage.  Thusnelda  aussi  ne  porta 
son  premier  Ms  dans  son  sein  maternel  que  la 
cinquième  année  de  la  liberté  (2).  De  plus,  los 
expressions  de  Tacite,  bien  qu  elles  ne  con- 
tiennent rien  de  précis,  se  rapportent  plutôt  au 
temps  qui  suivit  la  victoire  qu'é  celui  qui  la 
précéda (3).  Au  sujet  d’un  enlèvement,  au  con- 
traire, les  paroles  de  cet  historien  paraissent, 
il  est  vrai,  précises  et  décisives;  mais  les  sources 
où  il  a puisé  sont  suspectes.  Ségesle , que  Va- 
rus  n'avait  pas  voulu  croire  une  seule  fois,  ra- 
conta la  chose  aux  Romains.  Des  lois  leutsches 
postérieures  prouvent  que  les  cnlèvemens  de 
jeunes  Mies  n'ont  pas  été  rares , et  les  moeurs 
du  peuple  expliquent  suffisamment  ce  qui  pa- 
raît être  arrivé  (4).  Mais  on  les  considérait 
comme  des  crimes;  et  il  est  difficile  de  croire 
qu'Armin,  qui  était  si  haut  placé  parmi  son 
peuple , se  fût  abaissé  à un  crime  vulgaire.  Si 
cela  fût  arrivé  plus  lût,  Ségesle  l’eût  assuré- 
ment traduit  devant  le  tribunal  de  Yarus;  si 
cela  fût  arrivé  après  la  victoire , Armin  assu- 
rément n’eût  pu  conserver  la  confiance  de  son 
peuple  dans  les  circonstances  les  plus  sacrées. 
En  conséquence,  si  toute  celle  affaire  n’est  pas 
une  simple  allégation  de  Ségesle  pour  se  puri- 
fier de  toute  faute  aux  yeux  des  Romains,  il 
est  probable  que  Thusnelda , bien  éloignée  des 
pensées  de  son  père , dans  l'enthousiasme  que 
lui  inspiraient  le  bonheur  et  la  victoire  de  la 
patrie,  donna  son  cœur  au  jeune  héros  qui  dans 
le  grand  jour  où  le  sort  se  décida  avait  été 
l'exemple,  le  modèle  cl  lo  chef  de  son  peuple, 
et  qu'Armin  la  prit  pour  femme  dans  l'espé- 
rance de  se  réconcilier  par  elle  avec  son  père 
et  d’affermir  ainsi  la  confédération  ; ou  bien 
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encore  que  celte  union  lui  opérée  par  d'autres 
hommes  dans  l’espoir  de  réunir  par  un  loi  lien 
deux  princes  dont  l'inimitié  ne  pouvait  être 
que  désastreuse  pour  la  patrie  commune  (5). 

Mais  la  haine  de  Ségestc  ne  Tut  pas  dimi- 
nuée, et  dans  le  malheureux  repos  du  Teustch- 
land  il  trouva  l’espace  et  l’occasion  de  la  faire 
valoir.  Armin  fui  surpris  parlui  cl  retenu  prison- 
nier avec  sa  femme.  Dans  ce  même  temps  mou- 
rut l'empereur  Auguste,  l’an  14  après  Jésus- 
Christ,  et  la  souveraineté  passa  au  milieu  d’hy- 
pocrisie, de  cruauté  cl  de  bassesse,  A Tibère,  l'en- 
nemi le  plus  dangereux  des  Tculscbs.  Cet  évé- 
nement , entre  beaucoup  de  suites  d’une  grande 
importance,  donna  une  nouvelle  face  aux 
rapports  des  Tculsrhs  avec  les  Romains.  Ainsi, 
selon  Tacilc  (6),  huit  légions  furent  de  nouveau 
rassemblées  sur  le  Rhin  : quatre  furent  placées 
près  de  Mayence  sous  le  lieutenant  Calus  Silius, 
et  quatre  sous  le  lieutenant  Aulus  Ctccina,  près 
de  Cologne,  dans  le  pays  des  Vbiens.  I.e  com- 
mandement en  chef  des  deux  armées  fut  donné 
A Gcrmanicus , neveu  de  Tibère,  qui , sur  l’or- 
dre d'Auguste , l'avait  adopté  pour  lits.  Ce 
prince  était  alors  occupé  des  impôts  de  la 
Gaidc.  Les  soldats,  par  un  long  repos  et  un  ser- 
vice facile , avaient  été  portés  au  dérèglement 
et  A la  débauche.  L’armée  du  bas  Rhin  se  com- 
posait en  grande  partie  d'hommes  qui  après 
la  défaite  de  Varus  avaient  été  recrutés  A Rome 
même.  Ces  hommes , accoutumés  A l'effronterie 
comme  aux  délices  do  la  ville , trouvaient  la 
discipline  et  l’assujettissement  du  camp  d’au- 
tant plus  insupportables  qu'ils  avaient  plus  le 
loisir  d'y  réfléchir.  Tous  savaient  qu’entre  Ti- 
bère et  Gcrmanicus  existait  une  inimitié  se- 
créte et  profonde,  cl  que  Gcrmanicus,  favorisé 
par  Auguste , imposé  A Tibère  pour  fils  , pour . 
collègucdans  le  commandement  militaire, pour 
partager  sa  gloire , était  peu  disposé  A aucune 
obéissance.  Du  reste  Gcrmanicus , A cause  du 
souvenir  de  son  père,  et  de  sa  propre  affabilité, 
qui  tranchait  d'une  manière  éclatante  avec  les 
habitudes  sombres  de  Tibère , était  extraordi- 
nairement aimé.  On  n’avait  pas  encore  oublié 
non  plus  les  guerres  civiles  du  temps  passé , et 
le  souvenir  du  déplacement  de  la  propriété, 
opéré  par  elles  au  profit  des  soldats  victorieux, 
ouvrait  une  vaste  perspective  sur  laquelle  plus 
d'un  homme  dirigeait  volontiers  des  regards 
avides . C'était  aux  mains  de  l'armée  que,  par  un 
changement  de  maître,  semblait  remis  le  sort  de 


l'empire , qui  remplissait  tous  les  esprits  d’in- 
quiétude et  rendait  de  nouveau  l'avenir  incer- 
tain. Ainsi  on  en  vint,  dans  l’armée  du  bas 
Rhin,  A de  téméraires  paroles;  les  paroles 
menèrent  A de  téméraires  actions,  et  comme 
dans  le  principe  le  lieutenant  négligea  de  s'op- 
poser A ces  faits  par  la  sévérité,  et  que  même  il 
n’osa  pas  les  réprimer,  un  violent  esprit  de  sé- 
dition s’empara  de  toute  l’armée,  cl  toute  dis- 
cipline et  tout  ordre  furent  détruits  ; des  atroci- 
tés et  des  crimes  furent  commis , comme  dans 
une  folie  générale.  Gcrmanicus  accourut  pour 
apaiser  l’émeute;  mais  comme  il  refusa  la  sou- 
veraineté qui  lui  fut  oiïcrtc  d’une  manière  sau- 
vage, il  n'échappa  pis  lui-mèmc  aux  mauvais 
trailemens  de  la  formidable  multitude,  cl  même 
par  les  plus  pénibles  efforts  et  les  plus  grandes 
promesses , il  ne  lui  fut  pas  possible  de  réta- 
blir la  tranquillité.  Il  réussit  mieux  auprès  de 
l’armée  du  haut  Rhin  A prévenir  le  soulève- 
ment. Une  garnison  détachée  de  celte  armée, 
pour  occuper  la  hauteur  dans  le  pays  des 
Caltes , essaya , il  est  vrai , un  soulèvement  ; 
mais  le  préfet  du  camp,  Mennius,  étoutfa  cette 
tentative  par  sa  résolution  et  ramena  la  gar- 
nison dans  les  quartiers  d’hiver  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  (7).  Rassuré  de  ce  côté , Gcr- 
manicus  se  rendit  de  nouveau  près  des  troupes 
stationnées  sur  le  bas  Rhin.  Avec  lui  étaient 
des  députés  du  sénat  qui  apportaient  la  nou- 
velle de  l’avènement  de  Tibère  au  trône  impé- 
rial. Mais  les  légions  s’étaient  divisées  ; d'af- 
freux projets  s’étaient  élevés  dans  leur  sein  : 
leurs  exigences,  leur  attente  étaient  plus  élévées 
qu’auparavant  ; les  envoyés  excitaient  l’inquié- 
tude : ainsi  la  rage  se  tourna  contre  eux  ; ils 
furent  maltraités  A l'autel  des  Ubiens  ; la  voix 
du  général  ne  fut  pas  écoulée.  Et  seulement 
après  que  ces  passions  sauvages  se  furent  exha- 
lées , on  réussit  A éveiller  dans  une  partie  des 
guerriers  le  sentiment  de  la  honte , et  par  lui 
des  dispositions  au  rétablissement  de  l'ordre  et 
de  l'obéissance.  Mais  ce  but  ne  fut  atteint 
qu'après  qu’un  horrible  chAtimcnt , exercé  par 
les  soldats  eux  - mômes , eût  eu  lieu  dans  un 
camp , et  dans  l’autre  un  affreux  massacre,  une 
alîrcnsc  boucherie  : des  hommes  qui  avaient 
reposé  ensemble  sur  la  môme  couche,  qui 
avaient  mangé  du  môme  pain , s'assommèrent 
entre  eux  avec  une  soif  exécrable  de  meurtre. 
El  alors  môme  il  resta  dans  ces  hommes  sau- 
vages un  feu  si  brûlant  et  une  ardeur  si  insen- 
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toc  d'armes  el  de  sang  que  Germanicus  crut 
nécessaire  de  conduire  ces  furieux  au  delà  du 
Rhin , dans  les  renions  pacifiques  du  Teutsch- 
land , pour  assouvir  leur  rage , apaiser  leur  ar- 
deur par  le  meurlre  d'hommes  leulsehs , qui , 
sous  tous  les  rapports  , étaient  considérés 
comme  des  ennemis  par  les  Romains  (8). 

Dans  ce  but,  Germanicus  passa  le  Rhin  avec 
douze  mille  hommes  des  légions  (9),  avec 
vingt-six  cohortes  alliées  et  huit  corps  de  ca- 
valerie qui  n'avaient  pas  pris  part  à la  ré- 
volte. Il  traversa  la  forêt  Cæsiquc  et  les  ouvra- 
ges que  Tibère  y avait  commencés.  Sur  ceux- 
ci  mêmes  il  prit  une  forte  position,  protégée  sur 
le  front  et  sur  les  derrières  par  un  retranche- 
ment el  spr  les  côtés  par  un  abatis  d'arbres. 
Les  Teulschs  vivaient  en  paix  et  contons.  Les 
espions  qu'on  envoya  rapportèrent  que  dans 
la  nuit  ils  devaient  célébrer  une  fêle  signalée 
par  des  banquets  d'apparat.  Ce  rapport  arriva  à 
Germanicus  à propos  pour  ses  troupes  avides 
de  meurtres.  Il  se  mit  donc  en  roule,  Cæcina 
en  avant  pour  frayer  le  chemin.  Une  nuit  étoi- 
lée favorisa  l'œuvre  de  l'astuce  et  de  l'impiété. 
Les  troupes  romaines  arrivèrent  sans  être 
aperçues  aux  demeures  des  Mânes  et  les  cer- 
nèrent sans  obstacle,  parce  que  la  pensée  de  la 
guerre  était  loin  de  ces  hommes  livrés  sans 
réserve  à leun  réjouissances.  Pour  rendre 
encore  plus  grande  l'horreur  de  la  dévasta- 
tion, Germanicus  disposa  ses  troupes  en  quatre 
coins  ; elles  s'élancèrent  en  même  temps  et 
avec  une  rage  égale,  et  dans  un  espace  de  dix 
milles,  le  pays  fut  entièrement  ravagé  par  le 
fer  et  le  feu.  Ni  l'àge  ni  le  sexe  ne  trouvèrent 
de  pitié  : le  sacré  el  le  profane  furent  confon- 
dus. Un  temple  très-vènéré  parmi  ces  peuples 
Tut  rasé  au  niveau  de  la  terre  (10).  El  les  Ro- 
mains n’cssuyércnt  aucune  perte  : car  ces 
cruels  meurtriers  n’avaient  égorgé  que  le  som- 
meil , ils  n’avaient  massacré  que  des  hommes 
enivrés  ou  des  fuyards  qui  avaient  essayé  de 
se  soustraire  à la  mort. 

Mais  le  cri  de  celte  perfide  surprise  retentit 
rapidement  parmi  les  peuples  teuloniques. 
Aussitôt  les  voisins  se  levèrent  pour  venger  le 
crime  qui  avait  été  commis  ignominieusement 
sur  leurs  frères  désarmés  (11).  Les  Bructêres, 
les  Tubanlcs  cl  les  Usipéles  occupèrent  la  fo- 
rêt par  laquelle  les  Romains  devaient  se  reti- 
rer. Mais  Germanicus,  informé  du  danger  qui 
le  menaçait,  disposa  son  armée  avec  la  plus 


grande  prévoyance  et  déjoua  par  sa  vigilance 
une  bonne  partie  du  plan  des  Teulschs.  Une 
partie  de  la  cavalerie  et  des  cohortes  auxiliai- 
res ouvrit  la  marche;  puis  suivait  la  première 
légion,  ayant  au  milieu  d’elle  les  charrois  ; la 
vingt  et  unième  légion  couvrait  la  droite,  la 
cinquième  la  gauche;  la  vingtième  assurait  les 
derrières,  et  la  marche  était  fermée  par  le  reste 
de  la  cavalerie  et  des  alliés.  Tant  que  l'armée 
traversa  la  forêt,  les  Teulschs  restèrent  immo- 
biles. Au  sortir  de  celle-ci,  ils  firent  sur  l’a- 
vant-garde des  Romains  une  légère  attaque; 
de  petits  chocs  furent  également  dirigés  sur 
les  flancs.  Mais  lorsque  l'expédition  fut  entiè- 
rement sortie  de  la  forêt,  les  Teulschs  se  jetè- 
rent avec  toute  leur  masse  sur  les  dernières 
troupes,  et  les  cohortes  légères  chancelèrent 
sous  leurs  coups.  Mais  Germanicus  cria  A la 
vingtième  légion  que  maintenant  c'était  le  mo- 
ment de  faire  oublier  la  révolte;  que  mainte- 
nant ils  devaient  changer  leur  faute  en  hon- 
neur. Et  cette  exclamation  enflamma  les  Ames, 
et  dans  un  vigoureux  assaut  les  Teulschs  fu- 
rent repoussés.  Cependant  les  troupes  les  plus 
avancées  avaient  établi  un  camp:  l’armée  y 
trouva  du  repos,  et  de  IA  une  retraite  sûre  au 
delà  du  Rhin  dans  les  quartiers  d’hiver,  ou- 
bliant le  passé,  pleins  de  confiance  dans  les 
derniers  événemens. 

La  rapide  apparition  des  Bructêres,  des  Tu- 
bantes  cl  des  Usipètes,  après  le  malheur  des 
Marses,  prouve  que  la  confédération  des  peu- 
ples teuloniques  subsistait  toujours  et  qu’il  ne 
lui  fallait  qu'une  provocation  pour  montrer  sa 
puissance.  Il  n’est  pas  non  plus  invraisembla- 
ble par  conséquent  que  l'irruption  de  Germa- 
nicus  dans  le  pays  des  Marses  ait  réveillé  l’at- 
tention sur  Armin  et  que  le  héros  de  la  liberté 
nationale  ait  été  rendu  A sa  propre  liberté  par 
les  compagnons  de  sa  gloire.  Il  se  remit  A la 
tête  des  siens.  Mais  sa  femme  était  séparée  de 
lui  ; elle  était  encore  au  pouvoir  de  son  père. 
Armin  pouvait  espérer  qu’il  réussirait  A déli- 
vrer sa  femme,  à vaincre  le  père  de  celle-ci, 
son  ennemi,  el  A rétablir  l'union  dans  son  peu- 
ple avant  qu'une  nouvelle  campagne  pôt  ame- 
ner un  nouveau  danger.  Il  marcha  donc  con- 
tre Ségestc.  Mais  Germanicus,  qui  fut  informé 
de  ces  malheureuses  discordes  et  A qui  la  di- 
vision des  Teulschs  inspirait  l'espérance  qu'il 
serait  possible  de  vaincre  par  lui-même  ce 
peuple  redoutable,  résolut  de  faire  le  plus  ra- 


117 


L1V.  II,  CHAP.  VII. 


pidcmenl  possible  une  nouvelle  expédition  au 
delà  du  Rhin.  Et  dès  lu  communcemenl  du 
printemps  de  l’an  15,  il  cxécula  ce  projet.  C®- 
cina,  son  lieutenant,  franchit  le  bas  Rhin, 
probablement  à la  lin  du  mois  de  mars,  avec 
quatre  légions,  cinq  mille  hommes  de  troupes 
auxiliaires  et  avec  de  grandes  bandes  de  Ger- 
mains, qui  s'étaient  réunies  en  masse  sur  ta 
rive  gauche  du  Rhin.  Germanicus  Iui-mèmc 
passa  de  Mayence  sur  l’aulre  rive  avec  un  égal 
nombre  de  légions  et  avec  dix  mille  hommes 
Tournis  par  les  peuples  alliés.  On  ne  sait  rien 
de  ce  que  fit  Cæcina.  Il  doit  avoir  porté  ses  ar- 
mes de  côté  et  d'autre  ; les  Marses,  maltraités 
l’automne  précédent,  doivent  avoir  été  battus 
par  lui,  et  les  Chéruskes,  paralysés  par  des  dis- 
sensions intestines,  doivent  avoir  été  tenus 
dans  l’inaction.  Germanicus  au  contraire  fonda 
un  château  Tort  sur  la  hauteur  où  son  père 
avait  établi  une  garnison,  et,  comme  il  n’était 
embarrassé  par  aucun  bagage,  il  entra  préci- 
pitamment dans  le  pays  des  Catles.  Lucius 
A promus  fut  laissé  en  arriére  pour  assurer  les 
chemins  et  le  passage  des  rivières,  dans  le  cas  où 
le  temps  sec  qu’il  faisait  alors  serait  subitement 
suivi  de  pluie.  Les  Caltes,  surpris  par  une  en- 
treprise tentée  sitôt,  n’étaient  pas  prêts.  En 
conséquence,  tous  ceux  que  l’ége  ou  le  sexe 
empêchait  de  prendre  les  armes  furent  réduits 
en  captivité  ou  tués.  Mais  les  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  se  rassemblèrent  sur  la 
rivière  Adrana,  que  nous  appelons  l’Edcr. 
Pendant  que  les  Romains  faisaient  les  pré- 
paratifs pour  construire  un  pont  sur  cette 
rivière,  ils  s’y  jetèrent  â la  nage  pour  empê- 
cher l’exécution  de  ce  projet.  Mais  leur  au- 
dace ne  fut  pas  heureuse;  ils  furent  dispersés 
par  les  projectiles  des  Romains  et  forcés  en 
partie  de  se  rendre  â Germanicus,  en  partie 
de  chercher  leur  salut  par  la  fuite  dans  les  fo- 
rêts voisines.  Toutefois  Germanicus  ne  poussa 
pas  beaucoup  plus  avant.  Il  brûla  Matlium,  le 
chef-lieu  des  Caltes,  dont  la  position  est  in- 
certaine, ravagea  le  pays  et  retourna  vers  te 
Rhin  (12). 

Dans  ce  même  temps,  une  ambassade  de  Sè- 
gestc  arriva  aux  Romains.  Ségestc  était  assiégé 
par  scs  compatriotes  sous  la  conduite  d’Ar- 
min  et  implorait  le  secours  de  César  Germani- 
cus. Parmi  les  ambassadeurs  se  trouvait  Ségi- 
mund,  fils  de  Ségeste,  jeune  homme  qui,  attiré 
en  sens  contraire  par  l'amour  de  la  patrie  et 


par  le  sentiment  de  la  piété  liliale,  sans  appui 
et  sans  espoir,  ne  pouvait  échapper  â un  sort 
malheureux.  Peut-être  fut-ce  lui  qui,  dans  son 
trouble,  imagina  celle  ambassade  pour  délivrer 
son  père  (13).  Dans  la  conscience  de  ses  an- 
ciennes fautes,  il  ne  se  présenta  pas  sans  in- 
quiétude devant  le  César.  Germanicus , qui 
ne  pouvait  méconnaître  l'importance  de  ces 
faits,  reçut,  il  est  vrai,  Sègimund  avec  amitié, 
mais  il  crut  nécessaire  aussi  de  l’envoyer  pri- 
sonnier de  l'autre  côté  du  llhin  avec  une  es- 
corte d'honneur  ; puis , faisant  conversion , il 
conduisit  son  armée  dans  le  pays  des  Chérus- 
kes. On  ne  trouve  pas  d'indications  plus  pré- 
cises. Mais  Germanicus  attaqua  les  assiègeans, 
et  comme  ils  n’étaient  pas  préparés  â une  telle 
attaque,  il  les  repoussa  et  délivra  Ségeste  et  ses 
partisans.  La  femme  d’Armin  était  auprès  de 
son  père;  elle  eut  le  malheur  de  tomber  entre 
les  mains  des  Romains.  Ce  malheur,  qui  la  frap- 
pait dans  son  amour  et  dans  son  espérance , 
était  au-dessus  des  larmes  : aussi  n'cul-elle  pas 
de  larmes  ; elle  resta  ferme,  et  songeant  au  hé- 
ros de  la  liberté,  elle  portait  un  regard  sec  vers 
le  fils  de  celui-ci,  qu’elle  n'avait  pas  encore 
mis  au  monde  et  quo  maintenant  elle  devait 
porter  au-devant  de  l’esclavage.  Plus  d’une 
part  du  butin  qui  dans  la  grande  journée  de  la 
forêt  de  Tcutobourg  était  tombé  entre  les  mains 
des  Teutschs  fut  rendue  aux  Romains  dans  ce 
jour  de  désolation  et  de  honte.  L’auteur  lui- 
même  de  toute  cette  infortune , Ségeste , dans 
la  conscience  de  ses  anciennes  relations  avec 
les  Romains,  se  présenta  avec  confiance  devant 
le  César  et  lui  adressa  ces  paroles  de  men- 
songe et  de  crime  : « Ma  fidélité  et  mon  dé- 
vouement au  peuple  romain  ne  datent  pas  de 
ce  Jour.  Depuis  que  j’ai  été  gratifié  par  le  di- 
vin Auguste  du  droit  de  cité,  j'ai  choisi  selon 
vos  intérêts  mes  amis  et  mes  ennemis  ; non  par 
haine  pour  ma  patrie  (car  les  traîtres  sont 
aussi  contraires  â ceux  qu'ils  servent  !)  ; non 
certes , mais  parce  qu'une  seule  cl  même  chose 
peut  être  utile  et  nuisible  aux  Romains  cl  aux 
Germains,  et  parce  quo  je  préférais  la  paix  â la 
guerre.  C’est  pour  cela  quo  j’ai  dénoncé  â Vu- 
rus,  qui  était  alors  â la  tête  de  l'armée,  le  ra- 
visseur de  ma  fille,  celui  qui  a méprisé  votre 
alliance,  Arinin  en  un  mot.  Mais  le  général 
était  insouciant , les  lois  n'avaient  pas  de  force; 
aussi  demandai-je  qu'il  voulût  bien  s'assurer 
de  moi,  d’Armin  et  des  autres  conjurés.  Cela  so 
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passait  dans  celle  nuit hélas!  que  n’a-t-cllo 

été  pour  moi  la  dernière  ! Ce  qui  arriva  ensuite 
ne  peut  être  que  déploré  et  non  justifié.  Du 
reste,  j'ai  tenu  Armin  prisonnier,  et  j'ai  été 
tenu  prisonnier  par  son  parti  (H).  Maintenant 
pour  la  première  fois  en  rapport  avec  loi,  je 
préfère  l'ancien  au  nouveau,  le  repos  à la 
tempête.  Je  ne  demande  pas  de  récompense, 
mais  je  désire  èlre  à l’abri  de  la  perfidie.  Peut- 
être  aussi  pourrai-je  être  un  médiateur  conve- 
nable pour  le  peuple  des  Germains  si , chan- 
geant d'avis,  il  aime  mieux  le  repentir  que  sa 
ruine.  Je  prie  que  l'on  ail  égard  à la  jeunesse 
et  à l'erreur  de  mon  fils.  Ma  fille,  je  l'avoue,  a 
été  entraînée  ici  par  la  force  ; je  remets  ù ta 
décision  s'il  faut  tenir  compte  de  ce  qu'elle  a 
été  rendue  mère  par  Armin  plutôt  que  de  ce 
qu’elle  est  sortie  de  mon  sang.  » Gcrmanicus 
répondit  avec  douceur  à ce  malheureux 
prince;  mais  de  tout  ce  que  Ségesle  avait  pu 
attendre,  rien  ne  se  fit.  Il  était  trop  peu  in- 
fluent, trop  méprisé,  trop  haï  parmi  son  peu- 
ple pour  que  Gcrmanicus  pût  considérer 
comme  avantageuse  une  alliance  avec  lui. 
Ainsi  il  promit  sûreté  à ses  enfans  cl  à ses  pa- 
rens  et  lui  assigna  à lui-même  un  séjour  sur 
l'autre  rive  du  Rhin  (15).  Ensuite,  craignant 
la  levée  en  masse  qui  avait  écrasé  Varus,  il  fit 
repasser  le  Rhin  à son  armée  et  reçut  de  Ti- 
bère le  titre  d'imperator  en  reconnaissance 
de  sa  fidélité  et  de  scs  exploits. 

Mais  Armin  avait  été  rendu  comme  insensé 
par  cet  affreux  événement,  par  l’enlèvement  de 
sa  femme  et  l’esclavage  de  son  enfant  qui  n'é- 
lait  pas  encore  né.  Il  parcourut  les  commu- 
nauté* des  Chéruskcs,  criant  malheur  et  ar- 
mes contre  Ségesle,  malheur  et  armes  contre 
le  César:  « O l'excellent  père!  ô le  grand  im- 
pcralor  I ô la  brave  armée  ! Il  a fallu  une  telle 
multitude  pour  entraîner  une  seule  pauvre 
femme.  Devant  moi  ont  succombé  trois  lé- 
gions cl  trois  lieulenans.  Car  je  n'ai  pas  fait  la 
guerre  par  la  trahison  ni  contre  des  femmes 
enceintes,  mais  avec  des  armes  loyales  cl  con- 
tre un  ennemi  armé  de  toutes  pièces.  Les  dra- 
peaux romains  consacrés  aux  dieux  de  la  pa- 
trie dans  les  forêts  leutoniques  sont  la  preuve 
de  ces  exploits.  Que  Ségesle  cultive  la  rive 
soumise  du  Rhin  ; qu'il  rende  son  fils  au  sacer- 
doce romain.  Mais  vous,  hommes  leutschs, 
vous  ne  devez  jamais  oublier  qu'entre  l'Elbe 
et  le  Rhin,  vous  avez  vu  les  verges,  la  hache  cl  [ 


le  droit  romain.  D'autres  peuples  ignorent  la 
domination  romaine  ; ils  ignorent  les  chûti- 
mens  romains  et  les  impôts  romains  : ils  peu- 
vent être  éblouis,  nous  ne  pouvons  l'être.  Nous 
avons  appris  à connaître  et  nous  avons  re- 
poussé loin  de  nous  celle  atrocité.  Cet  Au- 
guste, dont  ils  ont  fait  un  dieu,  a reculé  de- 
vant nous  -,  devant  nous  encore  a reculé  ce  Ti- 
bère si  vanté.  Et  vous  pourriez  supporter  ce 
jeune  homme  cl  celle  armée  de  mutins  ! Si  la 
pairie,  si  vos  ancêtres,  si  les  vieux  temps  sont 
sacrés  pour  vous,  si  vous  haïssez  l'étranger  et 
la  domination  et  les  colonies  romaines,  la  cor- 
ruption des  mœurs  et  des  habitudes  nationa- 
les, abandonnez  Ségesle , le  mercenaire  d'une 
honteuse  servitude,  et  suivcz-inoi,  moi,  le  gé- 
néral de  la  gloire  et  de  la  liberté  ! » 

Un  tel  discours  pénétra  dans  les  esprits  des 
hommes;  il  réveilla  en  eux  de  grands  souve- 
nirs et  les  remplit  du  désir  des  combats  , de  la 
lutte,  de  la  victoire.  Et  les  Chéruskcs  ne  furent 
pas  les  seuls  à se  soulever  : les  peuples  voisins 
se  levèrent  aussi,  entraînés  par  le  génie  du  gé- 
néral et  reconnaissant  la  nécessité  d'une  défense 
commune.  Inguiomer , oncle  d'Armin  , donna 
par  sa  participation  une  nouvelle  importance  à 
ce  nouvel  armement.  Inguiomer  demeurait  et 
gouvernail  (16)  dans  la  partie  sud-est  du  pays 
des  Chéruskcs,  vers  la  forêt  de  Thuringc,  peut- 
être  sur  les  rives  de  la  Saale.  Cet  éloignement 
lui  avait  rendu  possible  d'éviter  toute  commu- 
nication avec  Varus  et  avec  les  Romains.  Ce- 
pendant il  devait  avoir  semblé  d'autant  plus  rc- 
doutablcdanssa  position  éloignée.  A cause  de  sa 
position,  il  n’avait  pas  pris  parlaux  grands  évé- 
nemensde  laforêldeTculobourg;  par  là  sa  con- 
sidération auprès  des  Romains  s était  encore 
accrue  (17);  et  dans  l’intérêt  de  son  neveu, 
l’apparition  d'un  tel  homme  devait  être  impor- 
tante aux  yeux  des  amis  comme  des  ennemis. 
Mais  la  guerre  prit  une  autre  forme.  Gcrmani- 
cus l'avait  recommencée  sans  aucun  but  guer- 
rier, dans  la  vue  de  ramener  à l'obéissance  par 
le  meurtre  et  le  sang  les  légions  déchaînées;  il 
l'avait  continuée,  parce  que  sa  première  entre- 
prise avait  réussi,  parce  que  les  légions  avaient 
besoin  d’occupation , parce  qu'il  avait  appris 
les  dissensions  des  chefs.  Mais  maintenant  il 
était  lui-même  inquiet.  Ce  qui  n'était  pas  ar- 
rivé après  la  défaite  de  Varus,  une  attaque  en 
masse  sur  le  Rhin,  lui  semblait  devoir  être  la 
conséquence  nécessaire  du  mouvement  actuel. 
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C’était  du  Rhin  qu’élaü  venu  le  nouveau  mal- 
heur aux  peuples  du  Tcutschland,  et  sur  l'au- 
tre rive  du  Rhin  étaient  l'amour  et  l'espérance 
d'Armin. 

Dans  ces  circonstances , Germanicus  crut 
convenable  d'entreprendre  une  nouvelle  expé- 
dition de  telle  sorte  que  les  Teutschs,  inquiets 
pour  leurs  demeures  et  leurs  loyers,  Tussent 
éloignés  du  Rhin.  Le  souvenir  de  ton  père,  le 
désir  d'utiliser  ses  travaux  et  celui  de  voir  l'O- 
céan,que,  le  premier  de  tous  IcsRomains,  Dru- 
sus  avait  salué,  peuvent  aussi  l’avoir  influencé. 
En  conséquence,  Cæcina,$on  lieutenant,  dut 
avec  quarante  cohortes  romaines  se  diriger 
vers  l’Ems  & travers  le  pays  des  Uructères  ; le 
préfet  Pcdo  conduisit  la  cavalerie  à travers  les 
cantons  des  Frisons;  Germanicus  lui-mémc, 
embarqué  avec  quatre  légions,  alla  par  le  fossé 
de  Drusus  et  par  le  Zuydcrzéc,  le  long  des  cô- 
tes , de  l'autre  cûlè  de  l'Ilc  (18).  L'infanterie, 
la  cavalerie  et  les  embarcations  atteignirent 
heureusement  en  même  temps  la  rive  de  l'Ems. 
la»  Chaukcs  de  cette  contrée , surpris  et  ef- 
frayés par  une  force  aussi  puissante,  se  soumi- 
rent aux  exigences  du  général  romain  ; ils  pro- 
mirent des  secours  et  durent  envoyer  leur  jeu- 
nesse à l'armée  de  l'étranger  (19).  Mais  les 
Brucléres  , avertis  par  les  événemens  de  l’an- 
née précédente , avaient  eux-mémes  brûlé  ce 
qu'ils  possédaient  pour  se  réunir  & leurs  frères 
et  ne  laisser  à l'ennemi  qu'un  désert  ; quelques- 
unes  de  leurs  bandes  qui  se  montrèrent  furent 
repoussées  par  Lucius  Stertinius,  que  Germa- 
nicus envoya  contre  eux  avec  des  troupes  légè- 
res (20).  Selon  Tacite , on  retrouva  dans  celte 
rencontre,  au  milieu  du  pillage  et  du  meurtre, 
l’aigle  de  la  dix-neuvième  légion  : c'était  l une 
des  deux  que  les  Teutschs  avaient  conquises 
dans  la  bataille  contre  Varus.  Florus  au  con- 
traire dit  en  termes  très-clairs  que  de  son 
temps,  à peu  près  sous  l’empereur  Trajan,  cent 
ans  après  les  événemens,  deux  aigles,  indépen- 
damment des  drapeaux,  étaient  encore  au  pou- 
voir des  Teutschs  (21).  Tacite  ne  doit  pas  être 
mis  sur  la  même  ligne  que  Florus.  Le  plus 
grand  historien  du  peuple  romain,  l'un  des 
premiers  do  tous  les  siècles,  dont  le  génie  élevé 
a fait  revivre  les  temps  passés,  disposé  à la 
justice  et  é la  vérité,  ne  doit  pas  être  comparé 
au  futile  écrivain  qui  passe  avec  une  ingénieuse 
légèreté  même  sur  les  faits  les  plus  grands  et 
les  plus  puissans,  et  qui,  dans  la  vaniteuse  re- 


cherche de  déclamations  éblouissantes,  a dé- 
daigné la  solidité  et  la  bonne  foi.  Le  meilleur 
historien  toutefois  peut  être  trompé  , et  ta 
plus  mauvais  peut  produire  un  fait  de  la  ma- 
nière la  plus  exacte.  Mais  il  n'est  pas  probable 
que  les  Brucléres,  par  le  pays  desquels  l’armée 
de  Cæcina  avait  passé,  aient  assez  peu  veillé 
sur  les  marques  d'honneur  de  la  victoire  des 
Teutschs , sur  l'aigle  enlevée,  pour  la  perdre 
dans  ce  léger  engagement  avec  les  Romains. 
Des  objets  aussi  précieux  ne  se  trouvent  pas 
ordinairement  aux  avant-postes,  et  il  serait  sur- 
prenant que  Florus  n'ait  rien  su  d'un  pareil 
bonheur. 

Germanicus  conduisit  son  année  au  sud  jus- 
que sur  les  frontières  des  Brucléres.  Le  pays 
entre  l'Eins  et  la  Lippe  fut  dévasté.  On  n'était 
pas  loin  de  la  forêt  de  Teutobourg.  Lé  le  César 
convul  le  désir  de  rendre  les  derniers  hon- 
neurs aux  Romains  qui  avaient  succombé,  et 
toute  l'armée,  pensant  à des  parens,  à des  amis 
ou  aux  vicissitudes  de  la  guerre  et  au  sort  des 
hommes,  fut  saisie  de  cette  pitié  et  do  ce  même 
désir.  Cæcina  fut  donc  envoyé  en  avant  pour 
visiter  et  nettoyer  la  forêt , jeter  des  ponts  sur 
les  marais  et  établir  des  cliaussécssur  le  terrain 
mouvant.  Fuis  l’arméo  entra  dans  le  lieu  de 
douleur , également  horrible  par  son  aspect  et 
par  scs  souvenirs.  Le  camp  de  Varus  subsis- 
tait encore.  Sur  le  théâtre  de  la  lutte  avaient 
blanchi  les  os  des  morts,  entassés  ici,  là  dis- 
persés , selon  que  l’on  avait  tenté  la  résistance 
ou  la  fuite.  Cà  et  là  gisaient  des  armes  brisées; 
des  chevaux  mis  en  pièces  se  trouvaient  au 
milieu  des  cadavres  humains;  du  haut  des 
arbres  apparaissaient  des  crânes  dépouillés. 
Quelques  soldats  qui  s’étaient  soustraits  à la  ba- 
taille ou  à la  captivité  montraient  comment 
loulétait,  comment  tout  était  venu , où  lcsaiglcs 
avaient  été  enlevées,  où  Varus  avait  reçu  la 
première  blessure,  où  il  s’était  percé  le  cœur 
avec  son  épée,  de  quelle  place  Armin  avait  ha- 
rangué la  foule,  où  l'on  avait  pendu  les  captifs 
et  insulté  aux  aiglcscl  aux  drapeaux.  L'armée, 
pénétrée  de  douleur , de  tristesse  et  de  colère , 
ensevelit  les  ossemens  des  trois  légions,  six  ans 
après  la  défaite  ; et  personne  ne  sut  à qui  ap- 
partenaient les  derniers  restes  qu'il  mettait  en 
ordre,  s’ils  étaient  ceux  d'un  ami  ou  ceux  d'un 
étranger  : une  même  fosse  renferma  l’ami  et 
l'ennemi.  Le  César  lui-même  plaça  la  première 
motte  de  gazon  d'une  éminence  tumulairc , le 
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dernier  don  pour  les  morts,  une  preuve  d’une 
douleur  sympathique  pour  les  hommes  présens. 

Tibère  montra  dans  la  suite,  au  sujet  de 
ces  honneurs  funèbres,  un  mécontentement 
qui  n’était  pas  sans  fondement.  Comme  empe- 
reur, il  craignait  qu'ils  ne  fussent  un  artifice  de 
Germanicus  pour  gagner  la  faveur  de  l'armée 
et  du  peuple  j comme  général , il  dut  blâmer 
que,  par  celle  œuvre  de  piété,  on  eût  perdu 
sans  retour  des  instans  qui  pouvaient  être  pré- 
cieux pour  la  guerre;  et  il  est  en  tout  cas  vrai- 
semblable que  les  soldats,  ù la  vue  de  ce  spec- 
tacle d’horreur,  furent  découragés  par  uno 
plus  grande  désolation  Lieu  plus  qu'ils  ne  fu- 
rent enthousiasmés  par  un  plus  vif  désir  de 
vengeance.  Il  ne  se  trouve  aucune  preuve 
d'un  tel  enthousiasme.  On  ne  peut  non  plus 
nier  qu’Armin , grâce  au  retard  religieux  des 
Romains , n’ait  gagné  du  temps  pour  réunir 
et  mieux  disposer  scs  masses  de  combaltans; 
car  lorsque  maintenant  Germanicus  poussa 
plus  avant  sur  la  rive  gauche  de  la  Lippe 
pour  suivre  ses  projets  militaires,  Armin  re- 
cula devant  lui  jusqu’à  une  forêt.  Aussitôt  Gcr- 
inanicus  envoya  sa  cavalerie  en  avant  pour  se 
rendre  maître  de  la  place  où  Armin  avait  eu 
son  camp.  MaisArmin  se  retourna  soudain  con- 
tre l’ennemi  et  donna  en  même  temps  le  signal 
de  l’allaquo  à une  troupe  qu’il  avait  placée  en 
secret  sur  le  flanc  de  la  position  quittée  par  lui. 
Il  en  résulta  une  action.  La  cavalerie  romaine, 
effrayée  de  voir  l’ennemi  sur  scs  flancs  et  sur  scs 
derrières,  se  troubla  ; les  cohortes  auxiliaires 
envoyées  par  Germanicus  pour  la  soutenir  fu- 
rent entraînées  par  les  fuyards  dans  ce  désor- 
dre, cl  toute  celte  masse  entremêlée,  è pied,  à 
cheval,  fut  poussée  dans  un  marais  et  dans  des 
tourbières  où  l’épée  des  Teutschs , qui  con- 
naissaient bien  le  sol  de  la  patrie  , extermina 
ces  infortunés.  Toutefois  on  ne  fit  point  d’atta- 
que contre  les  légions,  que  pendant  ce  temps  le 
général  romain  avait  rangées  en  bataille,  peut- 
être  parce  qu’elles  étaient  protégées  par  les 
marais  contre  le  corps  principal  d'armée  des 
Teutschs,  aussi  bien  qu’elles  en  avaient  été  em- 
pêchées d'aller  sauver  la  cavalerie  et  les  cohor- 
tes légères;  mais  le  plan  de  Germanicus  était 
déjoué;  l’envie  d’aller  plus  loin  était  passée  : il 
n’avait  plus  d'autre  désir  que  de  revenir  sur  le 
Rhin  sans  éprouver  de  perle. 

Il  commença  immédiatement  la  retraite.  Il 
monta  à bord  avec  les  légions  qu’il  avait  ame- 


nées par  eau  ; la  cavalerie,  qui  avait  été  si  mal- 
traitée, dut  gagner  le  Rhin  en  se  tenant  le  plus 
loin  possible  de  l’ennemi,  le  plus  près  possible 
des  côtes;  il  ordonna  à Ctrcina  de  conduire  ses 
troupes  en  toute  hâte  par  des  chemins  connus 
sur  la  gauche  de  la  Lippe,  en  traversant  les 
longs  ponts  que  Domitius  avait  établis.  Mais  la 
précipitation  même  ne  sauva  rien.  Ce  pays , 
couvert  de  forêts  , avait  un  sol  gras , maréca- 
geux, et  était  fréquemment  entrecoupé  de  ruis- 
seaux; les  longs  punisse  trouvèrent  aussi  écrou- 
lés de  distance  en  distance.  Aussi  le  général 
leutsch  parvint  â devancer  avec  ses  rapides 
guerriers  les  soldais  romains  pesamment  char- 
gés et  à augmenter  les  difllcullésdc  la  marche 
par  des  attaques  et  des  provocations.  Cæcina , 
hors  d’état  d’améliorer  le  chemin  et  de  repous- 
ser en  même  temps  l’ennemi,  jugea  néces- 
saire de  dresser  un  camp  aussitôt  qu’il  put  le 
faire.  Pendant  qu’une  partie  de  ses  troupes 
travaillait  h ce  camp,  une  autre  partie  soute- 
nait le  combat  avec  les  Teutschs.  Ceux-ci,  s’ef- 
forçant de  rompre  la  position  des  Romains  et 
de  pénétrer  au  milieu  des  travailleurs,  les  attir 
rèrent,  les  entourèrent,  les  précipitèrent  de- 
vant eux.  Les  cris  des  travailleurs  sc  mêlaient 
aux  cris  des  combattons.  Tout  était  contraire 
aux  Romains.  Cet  endroit  était  couvert  d'un 
limon  gras;  ceux  qui  restaient  en  place  s’en- 
fonçaient , ceux  qui  marchaient  en  avant  glis- 
saient : il  était  impossible  de  darder  le  javelot. 
Mais  les  Teutschs  à la  taille  élevée  (22),  habi- 
tués à combattre  dans  les  marais  et  les  tour- 
bières, marchaient  facilement  cl  faisaient  de 
loin  avec  leurs  longues  lances  de  profondes 
blessures.  Les  légions  pliaient  lorsque  le  soir 
mil  fin  au  combat. 

Mais  la  nuit  n'npporla  pas  de  repos.  Les 
Teutschs,  que  la  joie  de  la  victoire  rendait  in- 
fatigables, dirigèrent  l’eau  qui  descendait  des 
collines  sur  les  divers  points  du  terrain  bas. 
Tout  fut  inondé,  et  le  soldat  dut  redoubler  d’ef- 
forts pour  se  maintenir.  La  différence  était  ef- 
frayante. Les  Teutschs,  abondamment  pour- 
vus par  les  habitansdu  pays,  sc  rétablirent  par 
de  joyeux  repas  des  fatigues  de  la  veillccl  pri- 
rent de  nouvelles  forces  pour  le  travail  du  len- 
demain ; campés  sur  les  hauteurs,  ils  faisaient 
retentir  les  vallées  et  les  forêts  de  leur  chant  de 
combat  et  ébranlaient  le  cœur  des  Romains. 
Ceux-ci  pouvaient  à peine  entretenir  leur  feu  : 
chez  eux  le  profond  silence  de  la  nuit  n'était 


LIV.  IL  CHAP.  VIL  1 


interrompu  que  par  la  voix  des  sentinelles  ou 
par  les  cris  de  douleur  des  blessés.  Ils  étaient 
étendus  sans  ordre  contre  le  retranchement , 
pour  se  soustraire  à l'humidité,  ou  erraient 
avec  crainte  de  lente  en  lente , moins  par  vigi- 
lance que  par  insomnie.  Cæeina  connaissait  les 
vicissitudes  de  la  guerre  : quarante  campagnes 
qu'il  avait  faites  comme  subordonné  ou  comme 
chef  l'avaient  endurci  ; mais  les  circonstances 
qui  dominaient  ici  firent  sortir  même  un  tel 
homme  de  l'équilibre.  Il  s'endormit.  Alors  l'om- 
bre sanglante  de  Quinclilius  Yarus  s'éleva  de- 
vant lui  du  sein  des  marais  de  la  Germanie, éten- 
dit la  main  vers  lui  et  lui  ordonna  de  la  suivre. 
Lui  toutefois  saisit  celte  main,  la  repoussa  et  se 
réveilla  tremblant  de  ce  rêve  épouvantable.  Il 
en  était  des  soldats  comme  du  général  : l'as- 
pect du  champ  de  bataille  dans  la  forêt  de  Teu- 
lobourg  avait  rempli  l'imagination  d'horribles 
images  de  la  mort  ; les  ombres  des  Marses,  si 
honteusement  assassinés,  peuvent  aussi  avoir 
apparu  à plus  d'un  de  ces  hommes.  Aussi  ne 
doutaient-ils  plus  de  leurruine  et  virent-ils  avec 
effroi  l’approche  du  jour. 

Le  jour  vint.  Cæeina,  revenu  à son  ancienne 
présence  d'esprit , n'avait  pu  imaginer  qu'un 
moyen  de  salut.  Au-dessus  du  renfoncement 
où  il  était , une  plaine  s'étendait  au  pied  de 
la  montagne  *,  il  ordonna  que  les  blessés  et 
tout  ce  qui  embarrassait  la  marche  y fussent 
transportés  en  avant;  pendant  ce  temps  l'en- 
nemi devait  être  retenu  en  arriére  dans  les  fo- 
rêts par  deux  légions  jetées  en  avant  à droite 
et  à gauche , là  par  la  cinquième , ici  par  la 
vingt  et  unième.  L'espace  intermédiaire  devait 
être  assuré  de  front  par  la  première,  derrière  par 
la  vingtième  légion.  Celle  disposition  fut  encore 
exécutée  avant  lepoint  du  jour.  Mais  à peine  la 
première  lumière  lit-elle  voir  aux  soldats  l étal 
des  choses,  les  légions  placées  sur  les  lianes, 
saisies  de  crainte,  abandonnèrent  la  position  cl 
se  serrèrent  l'une  contre  l'autre  sur  le  terrain 
plat  qui  longeait  les  bas-fonds.  Ainsi  l'expédi- 
tion alla  plus  loin.  Armin  toutefois,  bien  que 
les  flancs  des  Romains  fussent  découverts,  n'a- 
vança point.  Connaissant  le  pays  , il  retint  les 
siens,  jusqu’à  ce  que  l'ennemi  fût  arrivé  de 
nouveau  dans  les  localités  difficiles.  Mais  lors- 
que les  chariots  s'arrêtèrent  dans  la  bouc  et 
dans  les  fossés,  lorsque  l'ordre  se  rompit  cl 
que  les  soldats,  occupés  de  leur  propre  néces- 
sité, écoutèrent  peu  les  ordres  du  général,  alors 


il  enjoignit  à scs  compagnons  de  se  précipiter 
sur  l'ennemi  : « C'est  là,  s'écria-t-il,  c'est  là  le 
même  destin  qui  a vaincu  Varus  et  ses  lé- 
gions î » Aussitôt  il  se  jeta  lui-même  avec  une 
troupe  d’élite  à travers  l'expédition.  On  y vint 
de  partout.  Les  chevaux  furent  blessés  à des- 
sein : rendus  furieux  par  la  douleur  et  chance- 
lant dans  leur  propre  sang  sur  un  sol  glissant, 
ils  jetèrent  à bas  leurs  cavaliers , renversèrent 
tout  ce  qui  se  présenlail  à eux  et  foulèrent  aux 
pieds  tout  ce  qu'ils  avaient  renversé.  La  lulle 
la  plus  difficile  fut  pour  les  aigles  (23).  Cæeina 
lui-même  fut  précipité  à bas  de  son  cheval , 
qui  était  percé  de  part  en  part,  et  fut  sauvé  non 
sans  peine  par  la  première  légion.  Mais  les 
charrois  qui  avaient  été  abandonnés  séduisi- 
rent les  Teutschs.  Les  troupes  semblaient  ne 
pouvoir  pas  échapper;  beaucoup  craignirent 
d'arriver  trop  tard  au  butin.  Ce  fut  un  bonheur 
pour  les  Romains,  et  cette  circonstance  leur 
permit  de  tenir  bon  jusqu'à  ce  que  le  soir  de 
celle  effroyable  journée  ils  curent  trouvé  un 
pays  ouvert  et  un  terrain  solide. 

Mais  ils  ne  touchaient  pas  encore  au  lenno 
de  leurs  misères.  La  construction  du  camp  fut 
extraordinairement  difficile , car  on  manquait 
d'outils  ; on  manquait  aussi  de  lentes  ; les  blessés 
même  ne  purent  f Ire  pansés.  Les  soldats,  en 
partageant  leur  misérable  repas,  dégoûtant  de 
boue  et  de  sang,  gémissaient  hautement  à l'idée 
de  celle  nuit  si  grosse  de  malheurs  et  du  jour 
suivant,  le  dernier  pourtant  de  plusieurs  mil- 
liers d’entre  eux.  Un  cheval  qui  avait  rompu 
son  licou  et  que  les  cris  avaient  effrayé  mil  quel- 
ques hommes  en  fuite,  et  la  précipitation  fut  si 
grande  que  le  cri  s’éleva  aussitôt  : « LcsTcuUchs 
sont  dans  le  camp  ! » que  personne  ne  songea  à 
la  résistance,  que  tous  coururent  effrayés  vers  la 
porte  pour  échapper  par  la  fuite  au  danger.  Cæ- 
cina, voyant  que  celte  crainte  était  mal  fondée  et 
désespéré  de  ce  que  la  vue  du  général , de  co 
que  les  prières  et  les  menaces  n’avaient  aucun 
(KHivoir  sur  la  multitude  découragée,  ne  put  les 
détourner  de  leur  folle  idée  qu’en  se  couchant 
sur  le  seuil  de  la  porte  afin  que  la  fuite  ne  fût 
possible  qu'en  passant  sur  son  cadavre.  Mais  la 
honte  et  un  frissonnement  religieux  firent  recu- 
ler les  soldats  devant  le  crime  de  fouler  aux 
pieds  leur  général.  L'erreur  fut  en  même  temps 
reconnue.  Là-dessus  Cæeina  rassembla  devant 
sa  lente  les  chefs  de  corps  et  les  officiers  ; il 
leur  ordonna  d écouler  ses  paroles  en  silence  et 
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rappela  le  temps  et  la  nécessité  : « Il  n’y  avait 
de  salut  que  dans  les  armes;  mais  celles-ci 
mémo  devaient  être  dirigées  avec  intelligence. 
Il  était  nécessaire  de  rester  derrière  les  rctran- 
chcmens  jusqu'à  ce  que  les  ennemis  se  fussent 
approchés  davantage  dans  l’espoir  d’emporter 
le  camp;  alors  on  devait  s'ouvrir  un  chemin 
au  milieu  d’eux  et  gagner  ainsi  le  Rhin.  Si  au 
contraire  on  prenait  la  fuite,  on  aurait  à crain- 
dre les  forêts, de  profonds  marécages  cl  la  fu- 
reur de  l'ennemi.  » Enfin  il  rappela  le  prix  et  la 
gloire  de  la  victoire,  tout  ce  que  la  famille  a de 
plus  cher  elle  carnpdc  plus  honorable.  En  même 
temps  il  fit  donner  sans  objection  ses  propres 
chevaux  cl  les  chevaux  des  liculcnans  et  des  tri- 
buns aux  guerriers  les  plus  braves  ; ilsdevaienl, 
les  premiers,  et  après  eux  l’infanterie,  se  jeter 
sur  l'ennemi.  Voilà  où  en  étaient  les  Romains. 

Les  Teulschs  n'étaient  pas  moins  en  mouve- 
ment; ils  étaient  agités  par  l'espérance  et  l’avi- 
dité , et  avant  tout  par  la  différence  d'avis 
qui  partageait  les  chefs.  Armin  était  fidèle  aux 
principes  qui  l'avaient  conduit  à la  victoire  et 
à la  gloire , et  qui  avaient  donné  la  liberté  à la 
patrie  ; il  voulait  que  l'on  continuât  la  lutte 
comme  on  l’avait  soutenue  jusqu'ici  avec  tant 
de  succès  : on  devait  laisser  l'ennemi  poursui- 
vre sa  marche;  et  l'attaquer  à la  faveur  des 
obstacles  que  présentaient  les  chemins  cl  lo 
pays.  Mais  Inguiomcr,  son  oncle,  insista  pour 
une  attaque  sur  le  camp  romain  : « A quoi 
bon , dit-il , temporiser  ainsi  ? à quoi  bon 
suivre  ainsi  une  armée  affaiblie,  abattue  par 
la  crainte  et  la  terreur , qui  ne  peut  qu'avec 
peine  se  (rainer  plus  loin  ? L’attaque  mène  à 
une  rapide  décision.  Un  plus  grand  nombre 
de  captifs  et  un  plus  riche  butin  sont  la  ré- 
compense de  ce  glorieux  exploit.  » Le  parti  le 
plus  téméraire  plut  à l'impétuosité  de  la  multi- 
tude, à sa  rage  et  à son  avidité.  Elle  se  rangea 
du  côté  d'inguiutner , et  Armin  , entraîné  par 
la  volonté  générale,  peut-être  aussi  déterminé 
par  son  respect  pour  son  oncle,  renonça  à son 
opposition.  L'attaque  eut  lieu  au  point  du  jour 
suivant.  Les  Romains  se  tenaient  dans  le  camp 
prêts  à une  sortie;  mais  lorsque  les  Teulschs 
ne  virent  pas  de  défenseurs  sur  les  remparts, 
leur  témérité  augmenta  ; ils  attribuèrent  à la 
crainte  ce  qui  était  l'effet  d'un  sage  calcul  : les 
fossés  furent  démolis  ou  comblés , on  monta 
sur  les  murs.  Dans  ce  moment  même  ftccina 
donna  le  signal  aux  cohortes  ; les  portes  s'ou- 


vrirent avec  fracas,  les  clairons  et  les  trom- 
pettes retentirent  ; en  avant  chevaux  et  hom- 
mes, â droite  et  à gauche  les  armes , et  partout 
le  cri  du  combat  et  des  coups  d'épée  dirigés 
contre  les  Teulschs , sur  les  flancs  et  sur  les 
derrières  , d'autant  plus  dangereux  qu'ils 
étaient  moins  prévus.  Les  Teulschs,  mis  en 
désordre  par  l'attaque  du  camp  romain  , em- 
pêchés maintenant  par  les  armes  romaines  de 
rétablir  l'ordre,  se  virent  contraints  â reculer, 
cl  furent  poursuivis  au  loin  par  les  Romains 
non  sans  perte  et  non  sans  vengeance.  Inguio- 
mer  se  relira  du  combat  grièvement  blessé.  Là- 
dessus  les  Romains  continuèrent  leur  chemin 
sans  obstacle,  et  s'ils  souffrirent  du  manque  de 
subsistances,  leur  salut  du  moins  les  consola  de 
loul  ce  qu’ils  avaient  éprouvé  et  perdu;  et  dans 
le  sentiment  d'avoir  échappé  à leur  ruine,  ils 
trouvèrent  la  force,  la  santé,  le  superflu,  (oui 
enfin.  Mais  le  bruit  avait  retenti  sur  le  Rhin 
que  l’armée  avait  été  cernée,  et  que  les 
Teulschs  avec  des  forces  imposantes  se  préci- 
pitaient vers  la  Gaule.  Ce  bruit  avait  excité  de 
si  grandes  inquiétudes  que  le  pont  sur  le 
Rhin  aurait  été  rompu  si  Agrippine,  femme 
de  Gcrmanieus , petite-fille  d'Auguste,  n'cûl 
ehipêché  cette  honte.  Lorsque  les  légions  re- 
passèrent sur  la  rive  gauche  du  Rhin , celle 
femme,  s’emparant  pour  ce  jour  des  fonctions 
de  général , se  plaça  à la  tête  du  pont  pour 
distribuer  les  remeretmens  cl  les  éloges,  pour 
habiller  ceux  qui  n'avaient  plus  de  vêlemens 
et  pour  veiller  au  pansement  des  blessés. 
Voilà  quel  fut  le  sort  de  celte  partie  de  l'armée 
romaine  : elle  ne  fut  pas  détruite , parce  que 
chez  les  Teulschs  la  passion  l’avait  emporté 
sur  la  sagesse  ; mais  il  n'en  revint  que  des  dé- 
bris réduits  à un  état  déplorable. 

D'autres  dangers  presque  aussi  grands  at- 
tendaient une  autre  partie  de  l’armée  avec  la- 
quelle Gcrmanieus  s'était  embarqué.  Ces  lé- 
gions s'étaient  soustraites  aux  armes  des 
Teulschs;  la  mer  leuloniquo  se  chargea  de  la 
vengeance.  Le  général  romain,  naviguant  dans 
le  voisinage  des  côtes  , sur  des  bas-fonds , so 
vit  forcé  de  mettre  à terre  la  deuxième  et  la 
quatrième  légion  pour  alléger  les  navires  et 
rendre  possible  la  navigation  dans  des  eaux 
très-basses.  Publius  Vitellius  eut  le  comman- 
dement de  ces  deux  légions.  D'abord  les 
bords  de  la  mer  n’offrirent  aucune  difficul- 
té : un  léger  mouvement  de  l'eau  était  plus 
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désirable  que  dangereux;  mais  bientôt  il  s’é- 
leva un  vent  violent  qui  gonfla  d'autant  plus 
l'Océan  qu’on  se  trouvait  précisément  dans  le 
temps  de  l'équinoxe.  Le  flot,  entraînant  tout,  se 
répandit  sur  la  terre;  l'armée  se  trouva  au  mi- 
lieu de  l'eau  ; on  ne  pouvait  voir  ni  sol  ni  ri- 
vage , ce  qui  était  sûr  et  ce  qui  ne  l'était  pas  ; ce 
qui  était  bas  et  ce  qui  était  profond  présentait 
le  même  aspect.  Bientôt  les  vagues  arrivèrent 
elles  tourbillons  se  précipitèrent;  du  bétail, 
des  bagages , des  cadavres  humains  roulèrent 
pêle-mêle.  Un  ne  pouvait  plus  penser  à aucun 
ordre  : l'eau  s'élevait  jusqu'à  la  poitrine , jus- 
qu'à la  bouche  des  soldais.  Souvent  le  sol  man- 
qua sous  leurs  pieds  ; [la  voix  humaine  elle- 
même  était  étouffée  par  l'eau,  et  l’on  n'eut  pas 
même  la  consolation  de  s'appeler  réciproque- 
ment. Bien  ne  distinguait  le  sage  de  l’insensé , 
le  brave  du  lâche  ; la  précaution  et  le  hasard 
étaient  tout  un  : tout  fut  dompté  par  une  égale 
force.  Ainsi  le  soir  arriva  et  augmenta  l’hor- 
reur. Enfin  le  flot  se  retira,  et  Yilcllius  trouva 
avec  son  armée  un  endroit  sec  pour  y camper; 
là  on  passa  la  nuil  sans  conseil,  sans  feu , sans 
protection  et  avec  des  membres  rompus  par 
la  fatigue.  Un  ennemi  qui  eût  assiégé  les  Ro- 
mains n’eût  pu  les  réduire  à une  plus  dure 
extrémité  ; l’ennemi  du  moins  eût  laissé  l'es- 
pérance d'une  mort  honorable  : ici  rien  ne 
semblait  rester  qu'une  fin  sans  gloire.  Toute- 
fois le  jour  en  paraissant  montra  la  terre  sous 
une  forme  nouvelle.  On  parvint  à atteindre  de 
nouveau  les  navires  de  Gerinanicus  (24)  ; les 
malheureux  y furent  accueillis  et  arrivèrent 
avec  eux  au  Rhin,  où  le  bruit  de  la  destruction 
de  la  flotte  avait  pris  une  telle  consistance  que 
sa  réapparition  put  seule  faire  croire  qu'elle 
était  sauvée. 

CHAPITRE  YIII. 

DERNIÈRE  CAMPAGNE  DK  GERMANICUS 

CONTRE  LE  TEUTSC1ILAND. — NOUVELLE 

VICTOIRE  DES  TELTSCIIS  SOUS  A RM  IN. 

De  fan  16  A l’an  17. 

Les  documens  romains  se  taisent  sur  l’armée 
teutsche  ; elle  ne  sc  montre  pas  sur  le  Rhin.  Les 
mêmes  motifs  qui  autrefois  avaient  empêché 
une  pareille  entreprise  subsistaient  encore 
dans  leur  ancienne  force,  cl  le  dernier  revers 
avait  assurément  augmenté  celte  force,  non 


sans  doute  à cause  de  la  perte  réelle , mais  à 
cause  de  l'impression  morale.  De  nouvelles 
passions  peuvent  aussi  avoir  été  soulevées.  La 
gloire  d'Armin  s'ôtait  accrue,  la  patrie  lui  de- 
vait encore  une  fois  une  belle  victoire,  et  avec 
elle  sa  délivrance  des  armées  irritées  de  ses  op- 
presseurs ; et  le  mauvais  succès  même  de  l'allu- 
que  dirigée  contre  le  camp  romain  ne  pouvait 
que  contribuer  à lui  conserver  et  à lui  assurer 
la  confiance  de  son  peuple , puisqu'elle  avait 
été  entreprise  contre  sa  volonté.  Mais  dans 
l’âme  de  son  oncle  Inguioiner,  qui  avait  con- 
seillé celte  attaque , paraît  s'être  élevé  par  ce 
mauvais  succès  le  premier  germe  de  la  jalousie 
que  lui  inspirait  la  gloire  toujours  croissante 
de  son  neveu.  Armin  avait  profité  même  du 
malheur,  Inguiomcr  n’en  avait  retiré  que  honte 
et  douleur,  et  la  vieille  considération  dont  il 
s’était  félicité  dans  sa  retraite  s était  évanouie 
sur  le  théâtre  de  l'activité.  Yoilâ  ce  qui  lui 
pesait  sur  le  cœur,  ce  qui  peut-être  l'aflli- 
geait  d'autant  plus  profondément  qu'en  géné- 
ral, à ce  qu’il  pnratt,  les  dispositions  étaient 
devenues  plus  amères  dans  le  Teulschlaml. 
Après  la  première  victoire  des  Tcutschs  dans  la 
forêt  de  Teutobourg,  les  vieilles  haines  étaient 
tombées  dans  l’oubli , et  la  joie  que  causait 
la  liberté  reconquise  se  posait  comme  média- 
trice entre  les  fautes  anciennes  et  la  vertu  nou- 
velle. Ségesle  lui-mêrnc  avait  été  maintenu 
dans  son  ancienne  dignité;  il  avait  pu  et  osé  sc 
mettre  en  opposition  avec  Armin.  Maintenant 
le  frère  de  ce  même  homme , Scgimund , n'a- 
vait eu  d’autre  ressource  que  de  prendre  la 
fuite  avec  son  fils  et  de  se  mettre  sous  la  pro- 
tection des  Romains.  Germauicus  envoya  vers 
lui  Slerliniusct  fit  conduire  le  père  et  le  lits 
dans  le  pays  des  L'biens. 

Gerinanicus  lui-même,  ne  sc  faisant  pas 
illusion  sur  la  perte  prodigieuse  que  son  arméo 
avait  essuyée , fut  à peine  de  relour  qu'il  fit 
tous  ses  efforts  pour  faire  oublier  les  calamités 
que  scs  soldats  avaient  supportées  et  pour  ré- 
parer le  dommage  qu’il  avait  causé.  Il  arriva 
facilement  â ce  double  but  : sa  conduite  envers 
les  soldats  fut  extrêmement  bienveillante;  il 
visita  lui-mêinc  les  blesses,  loua  leurs  exploits, 
examina  leurs  plaies,  soutint  les  uns  par  l'es- 
pérance, les  autres  par  des  récompenses,  tous 
par  des  paroles  amicales  et  par  son  intérêt 
pour  eux  cl  pour  la  guerre.  La  Gaule,  l’Espa- 
gne et  l’Ilalic  s'empressèrent  à l'envi  de  ré- 
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parer  le»  perle»  qu'on  avait  essuyée»  ; chacun 
oITrilcequ'il  possédait,  de»  armes,  de»  chevaux, 
de  l'or.  Germanicus  n'accepta  que  les  chevaux 
et  le»  arme»;  il  soutint  les  soldats  par  quelque 
argent. 

Mais  l'empereur  Tibère , mesurant  la  con- 
duite d'autrui  à la  mesure  de  ses  propres  pas- 
sions, ne  vit  pas  sans  inquiétude  rattachement 
des  légions  que  Germanicus  cl  sa  femme  ga- 
gnaient chaque  jour  davantage.  Plus  celle  re- 
doutable armée  s'était  montrée  mat  affection- 
née pour  lui-même , plus  lui  parut  dangereux 
l'enthousiasme  que  celte  inétne  armée  témoi- 
gnait pour  le  général  qu'elle  avait  au  milieu 
d’elle.  De  plus,  il  avait  de  bonnes  raisons  pour 
se  montrer  contraire  à une  guerre  avec  le» 
Teulschs  : connaissant  Ig  nature  du  pays  et  les 
habitudes  du  peuple , il  était  convaincu  que  la 
soumission  de  celui-ci  serait  tentée  inutilement 
et  qu’une  guerre  continuelle  pourrait  avoir  pour 
résultat  l'union  des  Tcutschs,  union  dont  on 
ne  pouvait  méconnaître  le  danger.  Aussi  vit-il 
avec  déplaisir  les  entreprises  de  Germanicus. 
Sans  doute  il  en  avait  autorisé  le  commence- 
ment : par  lé  seulement  la  souveraineté  avait 
tranquillement  passé  entre  scs  mains.  Pour 
cette  même  raison , il  n'avait  pu  s’opposer  é la 
continuation  de  ce»  entreprises;  pour  cela 
aussi , non-seulement  le  litre  d'impcralor  fut 
donné  é Germanicus  , mais  des  distinctions 
triomphales  furent  décernées  é Caecina , é 
Apronius,  é Siliua,  en  récompense  des  exploits 
par  lesquels  ils  s'étaient  signalés  sous  son  com- 
mandement. Mais  lorsque  l'ordre  fut  rétabli 
dans  l'armée  et  que  l'obéissance  y fut  assurée, 
le  dévouement  des  légions  qui  ne  pouvait  que 
tourner  au  profit  d’un  neveu  délesté  ne  put 
en  aucune  façon  être  agréable  é l'empereur. 
Il  était  évident  pour  le  monde  que  l'empire 
n'avait  pas  de  bonheur  dans  ces  guerres;  aussi 
Tibère  s’empressa-t-il  de  profiler  des  mouve- 
mens  qui  précisément  è celle  époque  éclatè- 
rent en  Orient  )>our  arracher  Germanicus  è 
ses  redoutables  légions  et  aux  projets  impé- 
tueux de  son  ambition  contre  le  Tcutschland , 
pour  l'envoyer  en  Orient , où  il  trouverait 
d'autres  légions,  d'autres  relations  (I). 

Germanicus  était  sùrdes  légions.  La  guerre 
dans  le  Tcutschland,  commencée  par  nécessité, 
était  devenue  |>our  lui  une  affaire  d’honneur  ; 
il  voulait  réparer  par  une  victoire  les  désastres 
iju'ij  avait  attirés  sur  l'armée.  Aussi  ne  vit-il 


dans  les  ordres  de  son  oncle  et  de  son  père  que 
de  l'aversion  pour  lui  et  pour  sa  gloire.  Getlc 
|iensée  enflamma  son  esprit.  Il  résolut  de  faire 
encore  une  tentative,  et  pour  en  assurer  le  suc- 
cès, il  récapitula  les  diverses  phases  de  l'ex- 
pédition, examinant  ce  qu'il  avait  eu  de  bon- 
heur et  de  malheur  en  trois  campagnes  : « Le» 
Tcutschs  avaient  été  battus  par  les  Romains 
en  bataille  rangée  et  en  plaine;  ils  avaient 
trouvé  des  ressources  dans  les  forêts,  dans  les 
marais,  dans  la  courte  durée  de  l’été  et  l'arri- 
vée trop  prompte  de  l’hiver.  L’armée  romaine 
avait  perdu  moins  d'hommes  par  suite  de  bles- 
sures reçues  dans  le  combat  que  par  de  longues 
marches.  1-a  Caulc  était  épuisée  par  des  four- 
nitures de  chevaux , et  un  long  train  de  char- 
rois, avantageux  pour  l’attaque,  devenait  à 
charge  pour  la  défense.  Mais  si  l’on  tirait  parti 
de  la  mer,  on  avait  une  possession  certaine, 
inaccessible  aux  ennemis  ; la  guerre  pourrait 
être  commencée  plus  tôt,  on  transporterait  A 
la  fois  plus  loin  les  légions  et  les  subsistances; 
les  cavaliers  et  les  chevaux  seraient  déposésen 
meilleur  état  sur  les  côtes,  et  par  l'embouchure 
des  fleuves  au  milieu  du  pays  ennemi.  » Cette 
considération  le  détermina  A faire  rassembler 
ou  construire  en  toute  hâte , sous  la  surveil- 
lance de  Silius,  d'Anlelus  et  de  Cæcina  , une 
flolle de  mille  navires:  les  uns  courts  avec  des 
bords  cl  des  tillacs  étroits , et  avec  un  largo 
venlre,  afin  qu’ils  pussent  supporter  plus  facile- 
ment le  choc  des  vagues  ; d'autres  avec  la  quille 
plate  pour  les  lancer  vers  la  terre  sans  dom- 
mage ; plusieurs  avec  un  double  gouvernail,  de- 
vant cl  derrière,  afin  que  l'on  eût  seulement  A 
frapper  en  sens  contraire  les  rames  ponr  se  diri- 
ger de  côté  et  d'autre;  d'aulres  garnis  d’un  toit 
sur  lequel  on  plaça  les  projectiles  et  disposés 
pour  le  transport  des  chevaux  et  les  magasins 
de  vivres,  dociles  par  la  voile  et  rapides  par  les 
rames , prirent  par  la  vivacité  des  soldats  un 
redoutable  et  bel  aspect.  I.’tle  batavique  fut 
fixée  comme  rendez-vous  général  : elle  sem- 
blait assurer  toutes  les  ressources  et  toutes  les 
facilités  nécessaires  pour  un  tel  armement. 

Mais  pendant  que  la  flotte  se  réunissait  et 
que  l'on  pressait  l'armement,  Germanicus  en- 
treprit une  expédition  au  delè  du  Rhin,  l’an  16 
après  Jésus-Christ.  Sans  aucun  doute  il  avait 
en  vue,  en  partie  de  couvrir  la  flotte,  en  partie 
d'attirer  l'attention  des  Teulschs  sur  le  Rhin  , 
ali»  de  pouvoir  d'autant  plus  sûrement  appa- 


Diqitize 


03le 


LIV.  H.  CIIAP.  VIII.  1*5 


rallrc  au  milieu  d'eux,  le»  divisant  et  le*  frou- 
blant.  Le  lieutenant  Silius  tomba  avec  une  ar- 
mée légère  sur  le  pays  des  Galles;  Germanicus 
lui-même  franchit  le  bas  Rhinavecsix  légions 
et  pénétra  sur  les  rives  de  la  Lippe.  Tacite  , 
dont  le  grand  génie  ne  tient  compte  que  des 
événemens  qui  ont  amené  un  changement  des 
choses  et  s'inquiète  peu  des  arcidcns  qui  n'ont 
eu  aucune  influence  sur  la  marche  des  affaires, 
passe  rapidement  sur  cette  expédition  ; mais 
celle  rapide  précision  rend  son  récit  à peine 
intelligible.  Il  est  dit  de  Silius  que  des  pluies 
abondantes  l'empêchèrent  de  rien  entreprendre 
et  qu'il  enleva  seulement  avec  un  médiocre 
butin  la  femme  et  la  fille  d'Arp  (î),  un  prince 
des  Galles  : aucun  doute  ne  s’élève  coutrc 
cette  assertion.  De  Germanicus  au  contraire  il 
est  dit  qu'il  conduisit  les  six  légions  au  seepurs 
d'une  forteresse  sur  la  Lippe,  qui  était  assiégée 
par  les  Teutchs;  qu’il  ne  trouva  pas  l'occasion 
d'un  combat  ; que  les  assiégeans  s'étaient  reti- 
rés au  bruit  de  son  arrivée.  Il  trouva  renversée 
l'éminence  tumulaire  qui  naguère  avait  été  éle- 
vée en  l'honneur  des  légions  de  Varus  et  l’an- 
cien autel  consacré  à Drusus  son  père;  il  réta- 
blit l'autel  et  y célébra  de*  jeux  avec  les  légions  : 
toutefois  l'éminence  tumulaire  ne  fut  pas  rele- 
vée; enfin  le  pays  entre  le  Rhin  et  la  forteresse 
Aliso  fut  assuré  par  de  nouveaux  rclranchemcns 
et  de  nouvelles  chaussées.  D’après  ces  asser- 
tions, Germanicus  aurait  dû  se  rendre  de  nou- 
veau avec  ses  trois  légions  sur  le  champ  do  ba- 
taille de  ia  forêt  de  Teutobourg.  L’éloignement 
ne  rend  pas  impossible  une  telle  course  ; mais  il 
est  impossible  que  celle  course  n’ait  été  empê- 
chée ni  ou  départ  ni  au  retour  par  les  Teulschs; 
il  est  singulier  que  la  forteresse  Aliso  soit  in- 
diquée ici  comme  étant  au  pouvoir  des  Ro- 
mains lorsque  pourtant , après  la  défaite  de 
Varus,  elle  avait  été  renversée  par  les  Teulschs 
et  que  les  Romains  no  peuvent  ensuite  l'avoir 
reconstruite;  il  est  singulier  que  Germanicus 
ait  dû  se  mettre  en  retraite  en  parlant  du  voi- 
sinage des  sources  de  l’Ems  pour  se  diriger 
par  eau  du  Rhin  vers  l'embouchure  de  l'Ems 
et  remonter  ensuite  ce  fleuve.  Tacite  est  ici  la 
seule  autorité,  il  n'y  a rien  à lui  opposer,  si  ce 
n’est  la  difficulté  qui  réside  dans  la  nature  des 
choses;  mais  devant  cette  nature  des  choses, 
l'allégation  même  d’un  tel  historien  n'a  pas  de 
consistance  (3). 

Les  bateaux  chargés  de  vivres  furent  en- 


voyés en  avant.  Lorsque  les  huit  légions  et 
les  alliés  furent  tous  embarqués,  la  flotte  tra- 
versa les  fossés  de  Drusus  et  le  Zuyderzéc, 
entra  en  pleine  mer  et  arriva  saine  et  sauve 
à l'Ems  après  une  roule  heureuse.  Gcrmnnicus 
débarqua  avec  précaution  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  laissa  la  flotte  près  d'Amisia,  petite 
forteresse  que  peut-être  il  avait  fait  construire 
pour  protéger  ses  navires,  remonta  d'abord  la 
rive  gauche,  puis  passa  sur  la  rive  droite.  Le* 
jours  qui  se  passèrent  dans  ces  dispositions 
tournèrent  au  profil  des  Teulschs  ; mais  ils  fu- 
rent utilisés  aussi  par  Germanicus  pour  effrayer 
les  peuples  voisins  et  les  forcer  è prendre  part 
à son  entreprise.  Les  Ghaukes,  qui  demeuraient 
près  de  là,  fournirent  un  corps  de  troupes,  et 
les  Angrivaricns,  qui  paraissent  avoir  habité 
au  sud  des  Ghaukes , sur  les  deux  rive*  du 
Wéser,  durent  se  soumettre  aux  exigence* 
des  Romains.  Mais  aussitôt  que  Germanicus 
cul  dirigé  sa  route  vers  le  Wéser  et  se  fut  par 
là  éloigné  d'eux,  les  Angrivariens  se  levèrent 
sur  scs  derrières,  cl  Stertinius  fut  obligé  do 
marcher  contre  eux  avec  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie  légère  pour  les  réduire  de  nouveau 
à la  soumission;  mais  ses  cruelles  dévastations 
par  le  fer  et  le  feu  n'effrayèrent  que  pour  un 
instant  (4). 

L’armée  vint  jusqu’au  Wéser.  Sur  l’autre 
rive  de  ce  fleuve  s'étaient  rassemblés  les  peu- 
ples leutoniques  confédérés  (5);  à leur  tête 
était  Armin.  Gelui-ci,  lorsque  les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  face  l'une  de  l'autre,  se  pré- 
senta sur  la  rive,  accompagné  des  chers  des 
peuples  leutoniques,  et  demanda  aux  Romains 
si  le  César  était  déjà  arrivé.  Sur  la  réponse  qu'il 
était  là,  Armin  sollicita  la  permission  d'avoir 
un  entretien  avec  son  frère,  qui  se  trouvait  dans 
l'armée  romaine.  Nous  ne  connaissons  pas  lo 
nom  de  ce  frère  ; le»  Romains  l'appelaient  Fla- 
vius : autrefois  lorsque  le  Tculschland  troublé, 
séduit,  circonvenu , semblait  être  tombé  au 
pouvoir  des  Romains,  il  était  entré  à leur  ser- 
vice militaire;  un  sort  malheureux  avait  en- 
traîné ce  jeune  homme  loin  du  sol  sacré  de  la 
patrie  ; combattant  sous  Tibère  en  Pannonie, 
il  n'était  pas  encore  revenu  lorsque  le  peuplo 
teufonique  se  souleva  contre  ses  oppresseurs,  et 
le  grand  cri  de  liberté  et  de  patrie  n'avait  pas 
encore  retenti  dans  son  cœur.  Ainsi  il  était  resté 
étranger  à l cnthousiasmc  que  les  exploits  et  la 
victoire  éveillaient  dans  toute  àmc  noble  : lo 
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Teutschland  «c  montrait  à se»  regard»  tou»  »on 
ancienne  forme  do  tristesse;  les  Romain»  n’a- 
vaient pas  négligé  de  le  retenir  et  de  l'enchal- 
ner,  et,  comme  il  avait  perdu  un  <ril  A leur  ser- 
vice, de  mettre  un  bandeau  sur  celui  qui  lui 
restait.  On  ne  sait  où  il  avait  été  depuis  sept 
ans.  Maintenant  il  parait  pour  la  première  foi» 
et  pour  la  dernière  dans  le  Teutschland. 

(iermanicus  permit  l'entrevue.  Flavius  se 
présenta  sur  l'autre  rive,  et  Armin  salua  ami- 
calement son  frère  ; puis  il  lit  retirer  son  es- 
corte et  demanda  que  les  archer»  romains  qui 
avaient  ètè  placés  sur  la  rive  fussent  éloignés. 
On  y consentit  Là-dessus  Armin,  effrayé 
d'abord  et  témoignant  de  l’intérêt  à son  frère, 
lui  demanda  comment  il  avait  perdu  son  oeil. 
Flavius  nomma  le  lieu  et  la  bataille  où  ce  mal- 
heur lui  était  arrivé.  Armin,  dans  l'espérance 
de  ramener  son  frère  de  son  erreur , lui  de- 
manda ce  que  lui  avait  valu  un  tel  sacrifice. 
Flavius  répliqua  que  sa  solde  avait  été  aug- 
mentée, qu'il  avait  aussi  obtenu  un  collier,  une 
couronne  et  d'autres  distinctions  militaires. 
Armin  représenta  toutes  ce»  choses,  non  sans 
amertume  et  sans  ironie , comme  une  indigne 
récompense  de  service,  comme  un  prix  vul- 
gaire de  servitude.  Flavius,  forcé  de  justifier  sa 
vie,  cliorclia  à représenter  à Armin  la  folie  de 
sa  résistance  contre  Rome.  Il  parla  do  la 
grandeur  romaine , de  la  puissance  du  César, 
du  sort  si  dur  des  peuples  vaincus,  de  la  dou- 
ceur avec  laquelle  il  traitait  ceux  qui  se  sou- 
mettaient d eux  - mêmes  : la  femme  même 
d’Armin  cl  le  fils  qu’elle  avait  mis  au  monde 
n’étaient  pas  traités  en  ennemis.  Armin,  deve- 
nant plus  pressant,  repartit  : « Plus  d une  fois 
la  puissance  de  Rome  a plié  devant  la  force 
des  peuples  leuloniques;  la  puissance  même  de 
Ion  César  a deux  fois  reculé  devant  les  armes 
des  Tcutschs.  Maintenant  encore  la  victoire 
sera  pour  nous  cl  pour  notre  cause.  Viens 
avec  nous  : la  pairie  a les  premiers  droits  sur 
se»  enfans  ; des  fils  misérable»  cl  criminels 
souffriraient  seuls  la  ruine  de  la  liberté  héré- 
ditaire. Les  dieux  nationaux  du  Teutschland 
le  rappellent  ; avec  moi  le  supplie  celte  mère, 
qui  tous  deux  nous  a portés  dans  son  sein. 
Tant  que  tu  resteras  parmi  les  Romains,  lu  se- 
ras regardé  par  tes  amis,  par  tes  parens , par 
tout  le  peuple  comme  un  déserteur  et  comme 
un  traître.  Viens  avec  nous,  et  sois  un  chef  et 
un  général  de  ton  peuple  pour  lé  conduire  A la 


gloire  et  à la  victoire.'»  Flavius  entra  en  fureur 
devant  la  puissance  des  prières  fraternelles  ; 
elles  pénétraient  d’autant  plus  avant  dans  son 
àme  qu'elles  lui  étaient  adressées  à la  vue  de 
l'armée  romaine , devant  des  surveillans  et  des 
espions.  H demanda  avec  rage  un  cheval  c< 
désarmés  pour  traverser  le  ffeuve  et,  comme 
digne  complément  de  son  malheureux  sort, 
pour  essayer  le  glaive  dans  un  combat  singu- 
lier contre  son  propre  frère.  Slertinius  retint 
cet  homme  brûlant  de  colère , et  Armin,  met- 
tant scs  affections  personnelles  au-dessous  de 
l'intérêt  de  la  patrie,  s'en  remit  à une  bataille 
pour  la  décision  du  sort. 

Le  lendemain  l'armée  des  Tcutschs  se  mon- 
tra rangée  sur  l'autre  rive  |>our  amener  cette 
décision.  Cermanicus  fit  passer  le  Wéscr  à la 
cavalerie  sur  deux  points  différons  pour  éloi- 
gner les  Teulschs  et  gagner  le  temps  qu'il  fal- 
lait pour  construire  et  fortifier  les  ponts  dont  il 
avait  besoin.  Mais  Cariobald,  le  chef  des  Rata- 
ves,  adroits  à la  nage,  se  jeta  en  même  temps 
avec  se»  troupes  à travers  le  fleuve  impétueux. 
Les  Teulschs,  avides  de  lutte  et  de  combat, 
n’essayèrent  pas  d'empêcher  le  passage;  bien 
plus,  il  se  retirèrent  devant  les  Ualavcs  comme 
des  fugitifs  et  les  attirèrent  par  celte  fuite 
dans  une  plaine  qu'entourait  une  forêt  ; puis  ils 
se  jetèrent  sur  eux , les  rompirent  et  le»  pres- 
sèrent de  toutes  parts.  Cariobald  résista  long- 
temps à celte  vive  attaque.  Il  engagea  les  siens 
à se  rassembler  en  une  troupe  serrée  et  à rom- 
pre l'ennemi.  Lui-même  se  jeta  au  milieu  des 
Teulschs  ; mais  son  cheval  fut  percé  de  part  en 
part;  lui-même,  couvert  de  traits,  roula  dans 
la  poussière,  beaucoup  de  nobles  Ratavcs  re- 
çurent la  mort  sur  son  cadavre.  Une  partie 
toutefois  de  ceux  qui  restaient  fut  sauvée  par 
sa  propre  force  et  par  le  secours  que  la  cavale- 
rie lui  porta  enfin.  Le»  Teulschs  se  retirè- 
rent dans  la  forêt,  et  les  Romains  passèrent  le 
VVéser.  . 

(iermanicus  apprit  d'un  fuyard  qu'Armin 
était  résolu  à une  bataille  ; que  beaucoup  de 
peuples  leutoniques  sciaient  réunis  dans  une 
forêt voisineconsacréeà  unedivinilé  que  Tacite 
appelle  Hercule;  dans  la  nuit  on  voulait  faire 
une  attaque  sur  le  camp.  Sur  le  soir,  on  vil  en 
effet  beaucoup  de  feux  de  garde.  Des  éclaireurs 
apportèrent  aussi  la  nouvelle  qu’on  entendait  lo 
bruit  des  chevaux  et  le  tumulte  d'une  multitude 
incalculable.  Il  était  donc  certain  que  l’heure 
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décisive  approchait.  Germanicus  ne  vit  pas  ve- 
nir celte  tieurc  son*  inquiétude  : A elle  il  avait 
attaché  son  honneur;  d'elle  dé|>rndail  peul-élrc 
tout  son  avenir.  Mais  les  grands  échecs  que  les 
Romains  avaient  essuyés  dans  le  Teulschland 
pouvaient  fort  bien  rendre  douteux  si  le  soldat 
découragé  et  abattu  n'avait  pas  de  répugnance 
pour  cette  guerre,  Germanicus  en  conséquence, 
tourmenté  par  scs  pensées,  n'admettant  qu'avec 
méfiance  les  rapports  des  chefs  de  corps  cl  des 
olUt-iers,  comme  aussi  les  discours  de  serviles 
affranchis , se  glissa  pendant  la  nuit  A travers 
le  camp,  sous  un  déguisement,  et  erra  çA  et 
IA  autour  des  lentes  des  soldats  pour  s'assurer 
des  dispositions  de  son  armée.  Partout  il  n’en- 
tendit que  son  éloge , l'éloge  de  sa  générosité, 
de  son  mérite,  de  son  indulgence  et  de  son  affa- 
bilité ; partout  il  entendit  déclarer  qu’on  de- 
vait le  payer  dans  le  combat  de  tant  de  vertus, 
et  partout  on  répétait  que  les  perfides  Tcutschs 
devaient  être  immolés  pour  avoir  rompu  la  paix 
cl  arrêté  la  vengeance  et  la  gloire  des  Romains. 

Dans  ce  même  moment,  un  cavalier  teutsch 
qui  savait  le  latin  s'élança  prés  du  camp  et 
cria  A haute  voix  : « qu'Armin  promettait  A 
tous  les  déserteurs  des  femme* , des  terres , et, 
tant  que  la  guerre  durerait,  une  solde  journa- 
lière de  cent  sesterces.  » Celte  ironie  excita  la 
colère  des  mercenaire*  romains  : « Ce  jour  vien- 
dra , répondirent-ils , le  combat  aura  lieu, 
le  soldat  prendra  possession  de*  terres  des  Ger- 
mains, il  emmènera  leurs  femmes  loin  d'eux. 
On  accepte  l'augure  ; les  femmes  et  les  biens 
formeront  le  butin  (6).  » 

Germanicus,  tranquillisé  par  toutes  ces  cho- 
se* , fut  encore  plus  rassuré  par  un  rêve  agréa- 
ble qui  anima  son  sommeil  elle  confirma  dans 
l’espérance  de  la  victoire.  La  nuit  s'écoula  tran- 
quillement. Une  troupe  de  guerriers  tcutschs, 
qui  après  minuit  s'approcha  du  camp , se  re- 
lira lorsqu'elle  vit  les  Romains  éveillés  cl  at- 
tentifs. Le  malin  Germanicus  convoqua  avec 
la  plus  grande  confiance  une  assemblée  et  lui 
adressa  les  exhortations  qui  lui  parurent  utiles 
pour  le  combat  qu'on  allait  livrer  ; « La  pleine 
campagne  n'était  [pas  seule  propre  A une  ba- 
taille pour  l’armée  romaine,  mais  aussi  les  fo- 
rêts et  les  montagnes  si  l’on  s’en  servait  avec 
prudence.  Les  boucliers  monstrueux  et  les  lan- 
ces démesurées  des  barbares  étaient  d’un  usage 
moins  commode  parmi  des  arbres  et  des  haies 
que  le  javelot , l'épée  et  un  bouclier  pressé 


contre  le  corps.  Les  Romains  devaient  por- 
ter déplus  rudes  coups  et  frapper  de  la  pointe 
A la  figure.  Le  Teutsch  n’avalt  ni  cuirasse  ni 
casque;  son  bouclier  n'avait  pas  même  de  fer  on 
de  cuir,  il  se  composait  de  misérables  branches 
entrelacées  ou  d une  petite  planche  barbouil- 
lée de  couleur.  Le  premier  rang  de  bataille  seu- 
lement était  jusqu'A  un  certain  point  pourvu 
de  lances  ; les  autres  n'avaient  que  des  perches 
durcies  au  feu  ou  de  courts  javelots.  Leurs 
corps  étaient  efTrayans  A la  vueet  forts  A l’atta- 
que, mais  ils  ne  pouvaient  supporter  de  bles- 
sures : sans  honte  devant  l'ignominie  , sans 
s'inquiéter  de  leurs  chefs,  ils  reculaient  et  pre- 
naient la  fuite.  LAchcs  dans  le  malheur,  ils  ne 
respectaient  dans  le  bonheur  ni  les  lois  divines 
ni  les  lois  humaines.  Si  donc  les  soldats  vou- 
laient se  délivrer  do  l'ennui  de  ces  marches 
et  de  ces  courses  sur  mer,  que  la  bataille  leur 
en  donnAt  l'occasion.  DéjA  l'Elbe  était  plus  prés 
que  le  Rhin  ; au  delA  pas  de  guerre  : il  ne  fal- 
lait qu'assurer  en  général  la  victoire  dans  ces 
pays  en  marchant  sur  les  traces  de  son  père  cl 
deson  oncle.  » Ce  discours  enflammâtes  soldats. 
Germanicus  donna  donc  le  signal  du  combat. 

Gomment  Armin  passa  la  nuit , ce  qui  dans 
celle  nuit  se  passa  parmi  les  Teulschs , tout 
cela  reste  enseveli  dans  ses  épaisses  ténèbres; 
aucun  rayon  de  l'histoire  ne  les  éclaire.  Mais 
si  le  général  craignait  le  jour  de  sang  et  de 
meurtre,  parce  que,  ne  s'occupant  que  de  sa 
propre  gloire , il  n'osait  compter  sur  son  ar- 
mée, le  fils  atné  de  la  patrie  leutonique  devait 
sentir  peser  sur  son  coeur  un  tout  autre  soin. 
Il  était  sûr  de  scs  guerriers  leutschs  ; il  s'agis- 
sait de  la  liberté , il  s'agissait  d’être  ou  de  n’être 
pas.  Un  grand  jour  se  préparait,  un  grand  jour 
se  levait.  Armin  parla  aussi  aux  siens  ; « Les 
voilA  encore  une  fois , ces  Romains,  et  encore 
une  fois  la  grande  cause  de  la  patrie  est  re- 
mise au  tranchant  du  glaive.  Je  ne  vois  que 
victoire  et  que  liberté.  Ces  Romains  ne  sont  pas 
ceux  d'autrefois.  Varus,  un  général  expéri- 
menté, a succombé  avec  ses  belles  et  redouta- 
ble* légions  devant  la  tempête  que  les  peuple* 
teutnniques  ont  tout  A coup  soulevée  contre  lui. 
Ces  Rnmains-ri  se  sont  sauvés  de  l'armée  de 
Varus  par  la  fuite  la  plus  rapide,  ou  ce  sont 
des  mutins  qui  ont  cher  ohé  A se  soustraire  par 
une  révolte  ouverte  au  service  militaire.  Ils 
sont  accoutumés  A fuir  devant  no*  armes.  La 
plupart  portent  sur  le  dos  de  dures  cicatrices-, 
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beaucoup  ont  le»  membresbrisés  par  le»  (lot*  cl  la 
tempête. Voila  ceque,  tan»  espérance,  ilsappor- 
lentconlre des  cnncmiscxaspérésetdes  dieux  ir- 
rités. El  un  jeune  hommecsllc  digne  chef  d’une 
telle  armée,  un  jeune  homme  dont  le»  exploit» 
consistent  dan»  le  meurtre , le  pillage  et  l'enlè- 
vement dé  Ires  désarmés:  il  est  arrivé  »ur  une 
(lotte,  il  a traversé  pour  venir  ici  le»  abtme»  de 
la  mer,  afin  que  personne  ne  pût  le»  repousser 
à leur  approche,  nlin  que  personne  ne  pût  les 
poursuivre  dan»  leur  fuite.  Mal»  ici  est  la  ba- 
taille, ici  ne  servent  ni  vent  ni  rame.  Nous  con- 
naissons l’avidité,  l'insolence,  la  cruauté  de» 
Romain»  -,  nous  savons  ce  qui  nous  attend  si 
nous  leur  laissons  la  victoire  ; il  ne  nous  reste 
pas  de  choix  : nous  devons  conserver  la  liberté 
ou  mourir  avant  que  l’esclavage  ne  nous  attei- 
gne. » Le»  guerriers  leulschs  s’enflammèrent 
d'une  noble  ardeur  cl  demandèrent  la  bataille. 
Armin  donna  le  signal. 

Les  deux  armée»  se  rencontrèrent  dan»  un 
endroit  qui  est  appelé  Idistavisus,  mais  dont 
encore  aujourd'hui  il  serait  impossible  de  dé- 
termineravee  certitude  la  position.  Tacilcadé- 
crit  le  lieu  choisi  comme  la  bataille;  mais  il 
n'a  pas  vu  le  champ  de  bataille,  elles  phases  du 
combat  sont  représentées  avec  celle  concision 
qu’il  affectionne  et  qui  peut  être  convenable  cl 
féconde  pour  des  circonstances  morales,  où  l’es- 
prit cl  le  sentiment  remplace  ce  qui  n’est  pas 
dans  les  mots,  mais  qui  trompe  et  confond  aisé- 
ment par  des  contradictions  dans  la  manière  de 
voir.  Sans  doute  Tacite  a raconté  les  faits  d'a- 
près le  récit  de  Germanicus  cl  de  ses  compa- 
gnons, mai»  une  juste  méfiance  s’élève  même 
contre  ce  récit.  Germanicus  avait  à cœur  de  ré- 
tablir par  cette  entreprise  l'honneur  qu'avaient 
ébranlé  les  précédentes  expéditions.  A cause  de 
la  défaveur  avec  laquelle  l’empereur  Tibère 
voyait  le»  guerres  de  son  neveu  contre  les 
Teutschs,  celte  campagne,  que  Germanicus 
avait  entreprise  presque  contre  l’ordre  cl  cer- 
tainement contre  la  volonté  de  l’empereur, 
ne  pouvait  être  justifiée  que  par  une  issue 
victorieuse.  Mais  on  ne  pouvait  dissimuler  le 
malheur  de  toute  l'expédition  -,  on  dut  regar- 
der comme  d'autant  plus  nécessaire  de  repré- 
senter les  événemens  particuliers  sous  un  jour 
flatteur  pour  l'empereur  , digne  du  peuple  ro- 
main , honorable  pour  l'armée  et  pour  son  chef. 
De  lé  naquirent  une  incertitude  et  une  confu- 
sion que  Tacite  n’a  pu  dissiper  pour  nous  par 


la  manière  dont  il  raconte  les  chose*  (7).  Voici 
ce  qui  résulte  de  cet  auteur. 

Le  champ  de  bataille  s’étendaitcnlre  le  Wéscr 
cl  une  chaîne  de  collines , ondoyant  et  inégal, 
selon  que  le»  rives  se  courbaient  ou  que  les 
montagnes  s'avançaient.  Sur  les  derrières  des 
Teutschs  s'élevait  une  forêt  aux  hautes  bran- 
ches; entre  les  troncs  d'arbres,  le  sol  était  nu. 
Le*  Teutschs  prirent  position  dans  la  plaine , 
sur  la  lisière  de  la  forêt,  de  telle  sorte  qu'ils  oc- 
cupaient encore  la  partie  la  plus  avancée  de 
celle-ci;  les  Chéruskes  seuls  étaient  campés 
sur  les  hauteurs  pour  se  précipiter  sur  les  Ro- 
mains au  milieu  de  l'action.  La  marche  des 
Romains  était  ouverte  par  les  troupes  auxi- 
liaires de  la  Gaule  et  de  la  Germanie;  puis  sui- 
vaient les  archers  à pied  : ensuite  quatre  lé- 
gions et  le  César,  entouré  de  deux  cohortes  de 
sa  garde  et  d'une  troupe  de  cavaliers  d'élite  ; 
après  lui  les  quatre  autres  légions,  les  corps 
armés  à la  légère,  les  archer»  6 cheval , enfin 
le  reste  des  cohortes  fournies  par  les  alliés. 
L'armée  était  occupée  à se  former  en  ordre  de 
bataille;  en  ce  moment  même  le»  Chèrutkos, 
emportés  par  leur  impétuosité,  se  jetèrent  en 
avant  & l'improvislc  et  sans  réflexion  (8).  Aussi- 
tôt Germanicus  envoya  la  cavalerie  sur  les 
flancs  de  ces  Chéruskes,  et,  par  un  circuit  sur 
leurs  derrières , sous  les  ordres  de  Slerlinius. 
Dans  ce  même  instant,  l'infanterie  se  porta 
d'autant  plus  vigoureusement  sur  la  forêt 
qu’un  phénomène  presque  inouï,  annonçant  le 
bonheur  de  la  victoire,  anima  son  courage; 
huit  aigles,  nombre  égal  i celui  des  légions, 
prirent  leur  vol  devant  l'armée  vers  l'intérieur 
de  la  forêt.  Le  général,  les  observant  (9),  cria 
é ses  troupes:  «Maintenant  avancez;  nous 
suivons  les  oiseaux  romains,  les  divinités  des 
légions!  » Bientôt  une  confusion  extraordinaire 
s'éleva  parmi  les  Teutschs.  Leurs  deux  bandes 
prirent  la  Tuile  dans  une  direction  opposée  (10): 
ceux  qui  se  tenaient  dans  la  plaine  s'enfui- 
rent dans  la  forêt,  ceux  qui  avaient  occupé  la 
forêt  se  précipitèrent  dans  la  plaine.  Les  Ché- 
ruskes.  jelcs  au  bas  de  la  hauteur,  tombèrent 
entre  la  cavalerie,  qui  les  pressa  sur  les  flancs 
et  sur  les  derrière» , cl  l'infanterie , qui  après  la 
retraite  du  reste  des  Teutschs  se  tourna  con- 
tre eux  ( 1 1).-  Parmi  eux , Armin,  remarquable 
par  la  force  de  son  bras,  par  sa  voix,  par  scs 
blessures,  soutint  longtemps  le  combat.  Il  s’é- 
tait jeté  sur  les  archers  et  les  aurait  rompus 
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si  les  cohortes  des  Rhélicns,  des  Vindéliciens 
cl  des  Gaulois  ne  s’étaient  opposées  à lui.  Par 
son  adresse  toutefois  et  par  les  eiïorls  de  son 
cheval,  il  échappa  au  danger,  la  ligure  cou- 
verte de  sang  pour  se  rendre  méconnaissable. 
Cependant  quelques-uns  assurèrent  que  les 
Chnukes  qui  combattaient  parmi  les  troupes 
auxiliaires  des  Romains  l'avaient  reconnu  et 
laissé  passer.  Celte  même  vertu  ou  celle  même 
trahison  rendit  aussi  la  fuite  possible  A Inguio- 
mer.  Ceux  qui  restaient  furent  partout  massa- 
crés; le  plus  grand  nombre  qui  essayèrent  de 
passer  le  Wéseràla  nage  trouvèrent  la  mort  par 
les  traits  qu’on  lança  sur  eux,  parla  violence  du 
fleuve , sous  la  foule  de  ceux  qui  s’y  précipitè- 
rent ou  par  l’escarpement  des  rives.  Quelques- 
uns,  par  une  fuite  honteuse,  essayèrent  de  se 
cacher  danslcsbranchesdesarbrcs  et  en  furent 
descendus  à coups  de  flèches , ou  bien  les  arbres 
furent  coupés  et  eux-mêmes  écrasés  contre  le 
sol.  La  victoire  fut  grande  et  ne  coûta  pas  de 
sang  aux  Romains  (12).  Jusqu'au  soir  les 
Teulschs  furent  massacrés.  A une  distance  de 
deux  milles,  tout  fut  couvert  de  cadavres  et 
d’armes.  Parmi  le  butin  on  trouva  aussi  des 
chaînes;  on  supposa,  pour  aigrir  les  soldats, 
qu’elles  avaient  été  destinées  aux  Romains  que 
l’on  ferait  prisonniers. 

Le  décousu,  le  vague,  l'invraisemblance  de 
ce  récit  ne  sauraient  être  niés  ni  éclaircis. 
Aussi  co  qu'il  y a là  de  réel  peut  être  hors  de 
doute  ; mais  tout  le  reste  peut  être  pris  par  cha- 
cun pour  la  valeur  que  chacun  lui  attribue.  Or 
ce  qui  est  réel,  c'est  qu'une  grande  armée  ro- 
maine, composée  de  huit  légions  et  d'une  mul- 
titude de  troupes  auxiliaires  fournies  par  les 
peuples  soumis  ou  alliés,  peut-être  forte  de 
cent  mille  hommes,  déposée  par  une  flotte  de 
mille  vaisseaux  au  milieu  du  pays  Icutsch 
avec  tous  les  avantages  d’une  vieille  habileté 
militaire,  resta  maîtresse  du  champ  de  bataille , 
dans  un  combat  sur  le  Wéser,  cl  que  les  guer- 
riers teulschs,  qui  curent  le  malheur  de  voir 
blesser  leur  général,  Armin,  battirent  en  par- 
tie en  retraite,  prirent  en  partie  la  fuite  non  sans 
une  grande  perte.  Tout  le  reste  est  incertain. 

Les  Romains,  qui,  depuis  une  suite  d'années, 
n’étaienlaccoutumés  qu'à  des  défaites,  è la  fuite 
et  i la  terreur  devant  les  Teulschs,  ressenti- 
rent, comme  on  peut  le  concevoir,  une  grande 
joie  de  ce  succès.  Mais  pour  les  Teulschs  la 
perte  de  la  bataille  ne  fut  pas  une  honte  ; ils 


restèrent  toujours  redoutables  comme  autrefois; 
leur  puissance  ne  fut  pas  affaiblie,  leur  courage 
ne  fut  pas  brisé  (1 3).  Les  événemens  du  jour 
suivant  le  prouvent,  bien  qu’ils  soient  è peine 
reconnaissables  dans  la  lumière  douteuse  qui 
les  environne.  La  description  de  ces  événe- 
mens toutefois  est  encore  plus  vague  que  co 
que  nous  avons  vu  jusqu’ici.  La  faulo  en  est 
assurément  en  partie  A Tacite,  qui  dédaigno  la 
précision  dans  de  semblables  détails  ; mais  la 
principale  faute  peut  tenir  è l insufllsance  des 
renseignemens  qui,  sur  ces  faits,  sont  arrivés  & 
sa  connaissance.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

Après  que  sur  le  champ  de  bataille  l'arméo 
romaine  eut  de  nouveau  salué  avec  des  cris  do 
joie  Tibère  comme  impcralor,  elle  éleva  une 
éminence  de  gaion.  Sur  cette  éminence  furent 
placées  les  armes  ramassées  avec  le  butin 
comme  monument  de  la  victoire,  cl  une  inscrip- 
tion fit  connaître  le  nom  des  peuples  que  l’on 
désirait  avoir  vaincus , mais  que  l'on  pouvait 
difllcilcment  croire  avoir  domptés.  Soit  que  les 
Teulschs,  ainsi  que  le  croit  Tacite,  aient  été  en- 
flammés de  colère  cl  de  vengeance  par  ce  men- 
songe insultant,  soit,  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable, qu’ils  n’aient  regarde  lo  combat  sur  le 
Wéser  que  comme  le  commencement  de  la 
guerre,  aussitôt  après  la  bataille,  dès  qucla  nou- 
velle de  ce  revers  se  fut  répandue,  les  peuples  se 
levèrent  en  masso  tout  A l'entour:  les  grands 
et  les  petits,  les  vieux  et  les  jeunes  prirent  les 
armes,  demandèrent  A recommencer  la  lutte 
et  se  porlèrcnt  de  toutes  parts  sur  l'armée  ro- 
maine. Bientôt  suivit  un  nouveau  combat.  Le 
champ  de  bataille  choisi  par  les  Teulschs 
était  une  plaine  étroite  et  humide,  non  loin  du 
premier  champ  de  bataille,  en  remontant  lo 
fleuve  (H).  Elle  était  entourée  par  le  Wéser  et 
par  des  forêts  ; autour  des  forêts  s’étendait  un 
profond  marais.  Un  côté  seulement  était  élevé 
par  une  large  digue  construite  commo  rem- 
part par  les  Angrivariens  contre  les  Chéruskes. 
Sur  celle  diguo  et  derrière  elle  s’était  placée 
l'infanterie  des  Teutschs,  l’aile  gauche  appuyée 
sur  le  Wéser,  jusque  dans  la  forêt.  En  avant 
sur  la  droite  se  tenait  la  cavalerie,  cachée  dans 
des  bois  pour  tomber  sur  les  derrières  des  lé- 
gions lorsqu’elles  passeraient  dans  la  forêt(15). 
On  ne  peut  méconnaître  dans  cette  disposition 
le  génie  d’Armin  ; mais  sa  blessure  paralysait 
son  ancienne  force , aussi  dût-il  laisser  l’exécu- 
tion è son  oncle  Inguiomcr  (16). 
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Gcrmanicus  remit  In  cavalerie  au  lieutenant 
Scius  Tubcro  et  le  chargea  d’assurer  les  der- 
rières des  légions.  Ces  légions  furent  rangées 
en  bataille  de  telle  sorte  qu'une  partie  pouvait 
avancer  en  plaine  dans  la  forêt  et  que  l’autre 
partie  dut  auparavant  enlever  la  digue.  Mais 
sur  cette  digue  s'éleva  un  rude  combat.  Les 
légions  trouvèrent  autant  de  résistance  que  s'ils 
eussent  voulu  prendre  un  mur  d'assaut.  Ils 
chancelèrent  devant  les  coups  des  Tculschs,  cl 
Oermanicus  se  vil  forcé  de  les  ramener  en  ar- 
rière pour  chasser  les  Tculschs  de  la  digue  à 
coups  de  frondes  cl  de  flèches.  Il  y réussit, 
parce  que  les  Tculschs  n'avaient  pas  de  bou- 
cliers contre  de  telles  armes.  Ils  se  retirèrent 
dans  la  forêt  cl  scjoignirenlàlcurs  compagnons. 
Les  Romains,  Gcrmanicus  le  premier,  péné- 
trèrent alors  dans  la  forêt  par  une  conversion 
de  l'aile  droite.  Par  là,  la  position  des  deux 
armées  fut  tellement  changée  que  les  Tculschs 
curent  à dos  le  marais  et  les  Romains  le  fleuve, 
et  que  pour  cela  même,  il  n’y  eut  pour  aucun 
parti  d'cs|>érance  ni  de  salut  que  dans  les  ar- 
mes et  dans  la  victoire.  Aussi  la  lutte  fut  épou- 
vantable. Tout  était  contraire  aux  Teulschs  : 
l'espace  était  trop  petit  pour  leur  multitude  -, 
ils  purent  à peine  se  servir  de  leurs  longues 
lances  ; ils  ne  trouvèrent  aucune  occasion  de 
faire  valoir  leur  adresse  et  leur  agilité  ; leurs 
tètes  dégarnies  de  casques,  leurs  poitrines  sans 
cuirasses  étaient  exposées  aux  coups  d’épée 
des  soldats  romains,  dont  le  corps  était  parrai- 
inent  couvert  d'armes  défensives.  Toutefois  ils 
résislèrent  tout  le  jour  à celle  alfrcusc  mêlée. 
Armin  oublia  la  douleur  de  sa  blessure  dans  cet 
instant  solennel  (17).  Inguiomcr  parcourut  les 
rangs  et  rappela  la  nécessité  où  l’on  était  et  les 
anciennes  victoires.Gcrmanicus  ne  se  ménagea 
pas  non  plus.  11  ôta  son  casque  pour  être  mieux 
reconnu  ctsupplia  les  soldats  de  tenir  bon  eide 
tuer:  l’anéantissement  d’un  tel  ennemi  pouvait 
terminer  la  guerrc(lB).  Mais  le  soir  il  fut  forcé 
de  renoncer  au  combat  et  d'abandonner  le 
champ  debatailleaux  Tculschs  (19). Une  légion 
fut  détachée  pour  fortifier  un  camp  ; les  autres 
troupes,  rassasiées  et  fatiguées  de  sang  et  d'ef- 
forts,se  félicitèrent  d'y  trouver  du  repos  pendant 
la  nuit  devant  les  guerriers  tculschs , et  la  cava- 
lerie, qui  avait  lutté  sans  succès  contre  les  cava- 
liers leutschs,  n’éprouva  pas  moins  de  plaisir 
de  celte  circonstance. 

Dans  le  camp,  le  César  éleva  un  nouveau 


monument  avec  les  armes  enlevées  à l'ennemi  ; 
il  y mit  celle  pompeuse  inscription,  faite  pour  le 
rapport  adressé  à Rome  (20), dans  le  but  de  don- 
ner le  changcau  peuplée!  de  rendre  hommageà 
l’empereurucAprès  avoirvaincu  les  peuples  en- 
tre le  Rhin  et  l’Elbe,  l'armée  de  l’empereur  Ti- 
bère a consacré  ce  monument  à .Mars,  à Jupiter 
et  à Auguste.»  lmmédialcmenlaprès  il  repassa 
le  Wèscr.Là  les  Angrivariens  furentcncore  une 
Tois  amenés  par  la  terreur  à la  soumission  afin 
qu'ils  n'inquiétassent  pas  de  nouveau  l'cxpé- 
dilion  (21).  Puis  Gcrmanicus,  bien  que  l'on  fût 
encore  en  plein  été  et  vraisemblablement  seu- 
lement dans  Icmois  de  juillet  (22),  dirigea  par 
Icrrc  une  partie  de  son  armée , par  le  chemin  le 
plus  court,  vers  le  Rhin;  lui-même,  avec  l'au- 
tre partie , marcha  en  toute  liàtc  vert  l'Ems 
pour  rejoindre  sa  flotte.  On  ne  connaît  pas  le 
sort  des  troupesqui  suivirent  la  roule  de  terre; 
il  ne  parait  pas  qu'elles  aient  été  inquiétées 
par  les  Tculschs.  Vraisemblablement  l'armée 
leutschc  fut  trop  longtemps  arrêtée  par  le  Wé- 
ser  pour  qu  elle  pùt  atteindre  les  Romains, 
qui  ne  perdaient  pas  un  moment.  Mais  cette 
foi»  encore  un  grand  désastre  frappa  la  flotte, 
ou  du  moins  l’on  mit  en  avant  un  grand  désas- 
tre, pour  justifier  devant  l’empereur  Tibère  la 
liertc  prodigieuse  qu'on  avait  essuyée,  en  attri- 
buant à la  fureur  de  la  mer  tcutonique  ce  que 
sans  doute  on  devait  surtout  à la  bravoure  des 
hommes  tculschs. 

La  mer  était  tranquille  lorsque  la  flotte  y 
entra  ; on  n’entendait  que  les  coups  des  rames 
et  le  bruit  des  voiles.  Mais  bientôt  la  grêle  sc 
précipita  d une  masse  de  nuages  noirs,  un  vent 
d’orage  sc  fit  sentir  et  souleva  les  flots  en  tour- 
billons. On  ne  voyait  plus  rien  devant  soi  ; le 
gouvernail  n’avait  plus  de  puissance.  Les  sol- 
dats, elfrayés  et  peu  familiarisés  avec  les  vicis- 
situdes de  la  mer,  troublaient  les  matelots,  ap- 
portaient des  secours  inopportuns  et  déjouaient 
tout  calcul  et  toute  prudence.  Les  vaisseaux, 
séparés  les  uns  des  autres,  jetés  au  loin  sur  la 
mer,  étaient  tantôt  lancés  contre  de»  rocher* 
et  des  écueils,  tantôt  poussés  sur  des  bas-fonds. 
Aucune  ancre  ne  tenait;  on  avait  beau  puiser 
l’eau  et  la  rejeter,  elle  entrait  toujours.  Les 
charpentes  se  disjoignaient,  les  vagues  pas- 
saient par-dessus  les  vaisseaux.  Des  chevaux 
et  des  harnais,  des  bagages  et  des  armes  furent 
jetés  à la  mer  pour  alléger  les  navires  (23). 
Un  grand  nombre  de  ceux-ci  fut  détruit; 
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d’autres  trouvèrent  un  refuge  dan*  des  Mes  loin- 
taines, où  le  soldat,  tourmenté  par  la  faim, 
soutint  sa  vie  avec  la  viande  de  chevaux  reje- 
tés sur  le  rivage.  Le  vaisseau  de  Gcrmanicus 
fut  poussé  sur  le  rivage  des  Chaukes.  LA  il 
s'arrêta  et  jeta  un  regard  de  désespoir  sur  le 
soulèvement  de  la  nature.  La  pensée  qu’il  était 
la  cause  de  tout  ce  désastre  lui  déchira  le  cœur, 
et  ses  compagnons  purent  à peine  l'empêcher  de 
scprêcipitersurlesécucils  pour  mettre  lecomble 
à une  telle  désolation.  Enlin  la  tempête  s'apaisa 
et  la  mer  redevint  tranquille.  Aussitôt  les  ma- 
telots appareillèrent  le  peu  de  navires  qui  leur 
restaient  avec  les  débris  de  leurs  rames  et 
étendirent  leurs  habits  en  guise  de  voiles  pour 
atteindre  l'cmbouchurc  du  lUiin.  LA  on  se  hAta 
de  réparer  quelques  vaisseaux  et  on  les  lança 
en  mer  pour  rechercher  les  naufragés,  leur  por- 
ter secours  et  les  ramener.  On  parvint  A en 
réunir  quelques-uns  -,  plusieurs  aussi  furent 
rendus  moyennant  une  rançon  par  les  peuples 
du  Teulschland  et  de  l'ilc  de  Bretagne  (24). 
Ceux  qui  revinrent  avaient  A raconter  des  mer- 
veilles de  tourbillons  de  mer,  d’oiseaux  épou- 
vantables, de  monstres  marins,  d’êtres  moitié 
animaux  moitié  hommes.  Ces  contes  furent 
tout  ce  que  valut  ce  formidable  armement. 

Gcrmanicus  , redoutant  l'impression  que 
ces  nouvelles  pertes  pouvaient  faire  sur  les 
Tcutschs,  sur  les  Gaulois  et  sur  sa  propre  ar- 
mée, crut  nécessaire  de  prouver  dans  l’au- 
tomne même  de  celle  année  que  la  puissance 
de  Rome  n'élail  pas  anéantie  sur  le  Rhin  et 
qu’il  n'y  avait  rien  A craindre  de  l’ennemi.  Il 
envoya  donc  trente  mille  hommes  d’infanterie 
et  trois  mille  hommes  de  cavalerie,  sous  Caïus 
Silius , dans  le  pays  des  Cattes , moins  pour 
une  entreprise  guerrière  que  pour  une  marche 
de  parade:  du  moins  un  profond  silence  cou- 
vre les  actions  de  cette  armée.  Lui-même  avec 
une  armée  plus  grande  encore  ( tant  était  forte 
la  puissance  des  Romains  sur  le  Rhin  après 
une  campagne  si  désastreuse  ! ) marcha  con- 
tre les  Marses.  Un  prince  de  ce  |»euplc,  31a- 
louend  , avait  été  chassé,  A ce  qu'il  paraît,  cl 
était  venu  comme  fugitif  auprès  des  Ro- 
mains (25).  Il  leur  apprit  que  l’aigle  d'une  des 
légions  de  Varus,  enterrée  dans  une  forêt  voi- 
sine, n’élail  conservée  que  par  une  garde  peu 
nombreuse.  Gcrmanicus  détacha  des  troupes 
pour  occuper  les  Alarscs  de  front , il  en  déta- 
cha d'autres  sur  leurs  derrières  pour  faire  des 


fouilles.Ces  deux  manœuvres  réussirent-,  puis  le 
Uésar  pénétra  plus  avant  dans  le  pays,  dévas- 
tant et  détruisant  tout  sans  autre  but , d'une 
manière  d’autant  plus  épouvantable  que  l'aigle 
n'avait  pas  été  trouvée  (20). 

Cette  malheureuse  expédition  fit  illusion  au 
soldat  ; il  se  rendit  avec  une  double  joie  dans 
ses  quartiers  d’hiver  : il  croyait  que  quelque 
chose  du  moins  avait  réussi,  et  il  s’était  con- 
vaincu que  le  Rhin  était  assuré.  Gcrmanicus 
dédommagea  chacun  de  ses  perles  cl  fit  oublier 
le  désastre  par  celte  générosité.  El  cela  était 
nécessaire,  cardans  son  esprit  se  formaient 
déjA  de  nouveaux  projets  d'expéditions  nouvel- 
les contrôles  Tcutschs  pour  l’année  suivante. 
Les  nombreuses  victimes  qu'il  avait  sacrifiées  A 
ses  vues  ne  devaient  pas  être  tombées  en  vain, 
la  soumission  du  Teulschland  était  une  pensée 
qu’il  poursuivait  avec  passion.  Une  heureuse 
issue  semblait  seule  pouvoir  le  justifier  A ses 
propres  yeux  et  aux  yeux  du  monde.  Dans 
celle  passion  , il  s'attachait  A la  moindre  appa- 
rence. De  malheureux  captifs  assuraient  que 
jamais  l'inquiétude  n’avait  été  plus  grande  dans 
le  Teutschland,  que  l’on  était  stupéfait  et  ef- 
frayé de  la  puissance  des  Romains,  qui , après 
la  perle  d’une  fiolte , après  la  perle  de  leurs 
armes,  tandis  que  les  côtes  étaient  couvertes  do 
cadavres  d’hommes  et  de  chevaux,  revenaient 
toujours  avec  une  égale  bravoure , une  égale 
impétuosité  et  en  même  temps  en  plus  grand 
nombre. Il  fondait  sur  ces  assertions  d’hommes 
effrayés  l'espoir  que  l’année  suivante  la  guerre 
pourrait  être  terminée.  Mais  le  vieux , le  rusé 
Tibère  ne  se  laissa  prendre  à rien  ; il  rappela 
son  neveu,  sans  doute  en  lui  réservant  une  autre 
destination  mais  aussi  de  la  manière  la  plus 
adroite, peut-être  parce  qu'il  ne  se  fiait  ni  A lui  ni 
A l’armée: «Gcrmanicus,  écrivit-il,  voudra  bien 
venir  et  célébrer  son  triomphe.  11  y avait  assez 
d’évènemens,  assez  de  vicissitudes.  11  avait  livré 
de  grandes  et  heureuses  batailles;  mais  il  de- 
vait aussi  penser  quelles  perles  lourdes  et  ter- 
ribles les  tempêtes  cl  les  flots  avaient  causées 
sans  qu'il  y eût  de  la  faute  du  général.  Lui- 
même  , Tibère,  avait  été  envoyé  neuf  fois 
par  le  divin  Auguste  dans  le  Teulschland  et 
avait  obtenu  par  l'adresse  plus  que  par  les  ar- 
mes. L'est  ainsi  qu'il  avait  amené  les  Sigam- 
bres  A se  soumettre;  c'est  ainsi  que  les  Suèves 
et  le  roi  Afarobod  avaient  été  paralysés  par  une 
paix.  De  même  on  pouvait  abandonner  A leurs 
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dissensions  intestines  les  Chéruskcs  et  les  au- 
tres peuples  soulevés  après  en  avoir  tiré  une 
juste  vengeance.  » Mais  lorsque,  après  cette 
lettre,  Germanicus  le  pria  de  lui  accorder  en- 
core une  seule  année,  il  lui  déféra  le  consulat 
( pour  la  seconde  fois  ) et  décida  de  plus  : 
« Que  si  la  guerre  était  réellement  encore  né- 
cessaire, il  eût  à laisser  & son  frère  Drusus 
f occasion  d'acquérir  de  la  gloire  ; que  celui-ci, 
comme  on  n’avait  aucune  autre  guerre , ne 
pouvait  gagner  que  sur  los  Germains  le  titre 
dimperatoret  la  couronne  de  lauriers  (27  ).  » 
Après  celle  lettre,  Germanicus  regarda  comme 
dangereux  un  plus  long  retard,  il  quitta  le 
Ilhin  et  se  dirigea  vers  Rome. 

L'année  suivante,  la  dix-soptièmo  après 
Jésus-Christ , le  26  mai,  Germanicus  célébra 
son  triomphe  sur  les  Chéruskcs,  les  Galles,  les 
Angrivaricns  et  tous  les  peuples  tcutoniques 
jusqu’à  l'Elbe.  Comme  il  prétendait  par  vanité 
ou  par  dissimulation  que  la  soumission  de  ces 
peuples  était  restée  imparfaite  parce  que  ses 
entreprises  avaient  été  interrompues  par  son 
rappel,  Tibère,  par  intérêt  ou  par  hypocrisie, 
chercha  encore  à le  consoler  en  donnant  à celle 
lélc  le  même  éclat  qu'elle  eût  eu  si  la  guerre 
nvailété  terminée.  Le  triomphe  fut  magnifique: 
Strabon,  qui  peut-être  fut  témoin  oculaire, 
donne  quelques  détails  omis  par  Tacite  ; chez 
celui-ci  on  en  trouve  d’autres  qui  ont  été  né- 
gligés par  le  premier.  Devant  le  char  de  triom- 
phe resplendissant  d'éclat,  dont  les  cinq  enfans 
du  héros  de  la  fêle  faisaient  le  plus  bel  orne- 
ment, étaient  portés  les  drapeaux  romains  que 
Germanicus  avait  retrouvés  dans  le  château  de 
Ségeste  (28).  Puis  venaient  les  armes  prises 
sur  l’ennemi,  et  les  images  des  montagnes  et 
des  fleuves  du  Teutscldand , et  les  images  des 
batailles  que  l’on  avait  livrées.Une  foule  de  cap- 
tifs, hommes,  femmes,  enfans,  marchant  un  à 
un  chargés  de  chaînes  d’esclaves, étaient  traînés 
comme  preuves  vivantes  des  victoires  romaines. 
Beaucoup  de  ces  infortunés  appartenaient  aux 
plus  nobles  familles  de  leur  peuple  (29);  mais 
parmi  eux  aucun  n'éveillait  des  sentimens 
aussi  profonds  cl  une  aussi  sainte  compassion 
que  la  femme  d’Armin,  Thusnelda,  et  le  fils 
d’Armin  que  Thusnelda  avait  mis  au  monde 
dans  la  captivité.  Ce  malheureux  enfant,  appelé 
par  Strabon  Thumelikus,  âgé  de  moins  de  trois 
ans,  rare  exemple  des  destinées  humaines, ne  pa- 
rait que  dans  cette  désolation.  Ce  seul  mot  de 


Tacite, qu'il  fut  élevé  à Ravennc  et  exposé  à ta 
honte  cl  au  mépris  (30),  tombe  sur  le  cœur 
avec  un  poids  épouvantable  et  justifie  la  sup- 
position d’une  grande  cruauté.  On  ignore 
également  le  sort  ultérieur  de  sa  mère  ; In 
femme  d’Armin  toutefois  n’aura  pas  trouvé 
une  meilleure  fortune  que  son  fils.  Le  frère  do 
Thusnelda,  Segimund,  et  son  cousin  Sisithacus 
avec  sa  femme  Rhamis  portèrent  aussi  les 
chaînes  de  l'esclavage  en  récompense  de  l’a- 
mour filial  avec  lequel  ils  avaient  suivi  leurs 
pères  chez  l'ennemi,  loin  de  leur  peuple  et  do 
leur  patrie.  Mais  Ségeste  se  tint  à une  place 
d’honneur  du  haut  do  laquelle  il  vit  la  fêle  des 
Romains  et  l'infortune  de  ses  enfans  : c’était  la 
récompense  de  sa  trahison  envers  sa  patrie. 

CHAPITRE  IX. 

POSITION  DES  PEUPLES  TEUTSCHS  LES  UNS 

ENVERS  LES  AUTRES.  — GUERRE  ENTRE 

A RMI  N ET  MAROBOD. 

De  l’an  il  à l’an  30. 

Les  entreprises  des  Romains  contre  le 
Teutschland  dans  les  dernières  années  avaient 
été  uniquement  l'œuvre  de  Germanicus  : pour 
l’interrompre , Tibère  avait  arraché  ce  jeune 
homme  à son  goût  cl  à sa  passion  afin  de  l'en- 
voyer au-devant  de  dangers  lointains  et  d'une 
mort  prématurée.  Après  son  départ  les  Ro- 
mains ne  tentèrent  plus  rien , la  volonté  de 
l’empereur  fut  rigoureusement  suivie,  et  il 
était  fermement  convaincu  que  contre  tes 
Tcutschs  on  n’arriverait  à rien  par  la  force 
mais  à beaucoup  par  l'astuce.  C’est  dans  co 
sens  qu’agirent  les  gouverneurs  impériaux 
dans  la  Gaule  et  les  chefs  de  son  armée  sur  le 
Rhin.  Les  forteresses  et  les  relranchemens  que 
l’on  pouvait  encore  avoir  dans  le  Teutschland 
furent  abandonnés;  seulement  les  ouvrages 
de  fortification  entre  le  Danube  et  le  Mcin  et 
le  long  du  Rhin  sur  la  rive  droite,  dont  Drusus 
avait  posé  les  fondemens,  furent  peut-êlro 
agrandis  et  étendus  pour  occuper  les  soldats 
et  pour  assurer  d’autant  plus  la  Gaule  contre 
une  attaque  des  Teutschs. 

Mais  dans  le  Teutschland  on  ne  pensait  nul- 
lement à une  telle  attaque;  les  mêmes  motifs  qui 
précédemment  avaient  rendu  impossible  do 
poursuivre  la  victoire  jusqu’au  Rhin  et  au  delà 
du  Rhin  continuaient  encore  maintenant  leur 
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action,  et  do  nouvelles  difficultés  s'opposèrent 
& des  tentatives  de  cette  nature.  Sur  les  rela- 
tions intérieures  des  peuples  teutoniques , la 
nuit  et  les  brouillards  s’étendent  de  nouveau-, 
ces  ténèbres , que  n'éclaire  plus  désormais  l’é- 
clat des  armes  romaines , continuent  de  plus 
en  plus,  et  interrompues  rarement  un  peu,  elles 
deviennent  toujours  plus  épaisses  jusqu’il  ce 
qu’enfln  après  des  siècles  la  lumière  de  l'his- 
toire s'élève  même  parmi  les  peuples  teutoni- 
ques. Mais  de  grands  mouvemens  ont  dû  avoir 
lieu  dans  ce  lemps.  Quelques  apparitions  y ont 
trait,  quelques  indications  donnent  lieu  A des 
conjectures  (1). 

Par  les  projets  de  conquête  des  Romains 
contre  le  Teutschiand , les  Teutschs  lurent 
presque  tous  rattachés  à deux  grandes  confé- 
dérations : les  peuples  qui  demeuraientau  loin, 
comme  peut-être  IcsChaukesel  ceux  qui  avaient 
leurs  demeures  sur  les  cèles  de  la  mer  Baltique, 
sont  les  seuls  qui  paraissent  n'avoir  participé  à 
aucune  confédéralion  ou  du  moins  n'avoir  éta- 
bli qu'une  union  irès-rclachéo  avec  les  autres. 
A la  tête  de  l'uno  de  ces  ligues  était  Marobod,  & 
la  lêtedel’autre  était  Armin-,  toutes  deux  avaient 
été  formées  sous  une  égale  nécessité,  mais  dans 
des  circonstances  différentes.  La  ligue  teulsche 
du  Midi  s'appuyait  sur  une  conquête  et  se 
nourrissait  du  bien  étranger  ; elle  était  baséo 
dans  son  intérieur  sur  une  organisation  mili- 
taire, elle  roi  Marobod,  qui  la  gouvernait 
comme  général , était  un  maître  absolu.  Les 
peuples  mêmes  qui  par  une  sorte  de  confédé- 
ration s'étaient  rattachés  & son  empire  dépen- 
daient de  sa  volonlé  et  n'avaient  aucun  avis  à 
donner  pour  les  résolutions  qu'il  prenait  dans 
les  affaires  générales.  La  ligue  teulsche  du 
Nord  au  contraire  était  une  confédération  libre, 
formée  dans  de  grandes  circonstances , fondée 
sur  do  grandes  actions  et  n'ayant  d’autre  but 
qu’une  défense  commune  contre  un  danger 
commun.  Armin  était  le  chef  librement  élu  ou 
volontairement  reconnu  de  cette  union  parce 
qu'il  en  avait  conduit  les  membres  au  salut , A 
la  vengeance  et  A la  gloire , parce  qu’au  jour 
de  la  victoire  il  avait  été  le  fondateur  de  la  li- 
gue, parce  que  sous  son  administration  on 
avait  assuré,  dans  des  luttes  difficiles , ce  que 
dans  des  luttes  difficiles  on  avait  gagné  sous  sa 
direction.  Chaque  peuple  qui  prit  part  A la 
confédération  resta  libre  dans  sa  vie  et  dans  scs 
actes  et  ne  fut  soumis  A toute  l'union  qu'aulant 


qu'il  avait  reconnu  la  nécessité  de  cette  soumis- 
sion par  une  délibération  libre.  Armin  n’avait 
d’autre  pouvoir  que  celui  qui  lui  était  librement 
décerné  par  les  princes  et  les  peuples  de  la  ligue. 

Dans  les  années  de  malheur  et  de  danger, 
lorsque  les  peuples  du  Teutschiand  septentrio- 
nal semblaient,  dans  leur  aveuglement,  se 
soumettre  honteusement  au  joug  de  la  domi- 
nation romaine,  toute  Ame  noble  qui  ne  parta- 
geait pas  l’illusion  commune  cl  qui  sentait  par 
conséquent  toute  l’ignominie  dans  toute  sa  force 
devait  tourner  ses  espérances  vers  Marobod  : 
hors  lui , il  no  semblait  y avoir  ni  appui  ni  se- 
cours. L’entière  soumission  même  A un  roi 
leutsch  devait  leurapparallre  comme  un  grand 
bonheur  en  face  de  l’anéantissement  de  la  lan- 
gue et  des  moeurs  nationales,  qui  résultait  de 
l'esclavage  imposé  par  ces  étrangers.  Jusqu’A 
la  bataille  livrée  dans  la  forêt  de  Teutobourg  il 
ne  put  donc  y avoir  entre  Marobod  cl  les  prin- 
ces du  Teutschiand  septentrional  d'autres  reln- 
lionsquccelles  qui  naissaient  de  vœux  récipro- 
ques ; mais  la  victoire  remportée  dans  celte  ba- 
taille parait  avoir  excité  chezArminclcngénéral 
chez  les  princes  et  les  peuples  du  Teutsch- 
iand septentrional  le  désir  d'entrer  en  alliance 
Marobod,  afin  de  défendre  et  d’assurer  par 
les  forces  de  tous  les  peuples  teutoniques 
leur  cause  commune.  La  tête  de  Varus  ne  fut 
pas  envoyée  sans  but  par  Armin  A Marobod. 
Cet  envoi  ne  se  Dt  pas  non  plus  assurément  sans 
message , sans  propositions , bien  que  le  mes- 
sage et  la  réponse  nous  soieut  complètement 
inconnus.  En  général, Marobod,  depuis  la  paix 
de  l’an  6 après  Jésus-Christ,  s’est  presque  effacé 
de  l'histoire.  Les  Romains,  empêchés  d’abord 
par  la  guerre  d’Illyrie,  et  plus  tard  par  les  évé- 
nemens  du  Teutschiand  et  par  le  système  du 
l’empereur  Tibère  A l’égard  des  peuples  tculo- 
niques  d’entreprendre  quelque  chose  conlro 
lui,  l’auront  continuellement  flatté  et  cherché 
par  IA  A le  tenir  dans  l’inaction.  Marobod, 
prenant  le  change  sur  scs  succès,  se  complut 
dans  son  orgueilleux  repos  et  trouva  sa  joio 
dans  les  peines  qu’on  se  donna  pour  avoir  son 
amilié.Tant  que  les  discordes  intérieures  parmi 
les  princes  teutschs  du  Nord  suivirent  leur 
cours,  tant  que  dura  le  nouveau  danger  créé 
par  les  entreprises  de  Germanicus,  il  n’y  eut 
pas  A songer  A un  changement  dans  cette  posi- 
tion: les  Romains,  comme  lesTcutschsdu  Nord, 
ne  pouvaient  que  désirer  que  Marobod  ne  se 
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prononçât  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  parti. 
Mais  après  que  Germanicus  eut  été  rappelé  du 
Rhin  et  que  l'inquiétude  se  fut  évanouie  qui 
jusqu'alors  avait  tenu  en  haleine  les  peuples  du 
Tcutschland  septentrional  (2),  les  dispositions 
réciproques  d Armin  cl  de  Marobod  devinrent 
bientôt  hostiles.  11  était  impossible  que  ces 
deux  hommes  s'entendissent.  Armin,  comme 
il  est  naturel  à l'homme,  Tut  l'auteur  delà  dis- 
cussion. En  sa  qualité  de  prince  absolu,  Maro- 
bod pouvait  se  trouver  content  dans  les  limites 
de  sa  domination,  bien  que  la  continuelle 
extension  de  celle-ci  ne  lui  fût  nullement  in- 
différente. En  sa  qualité  de  chef  d’une  confédé- 
ration libre  au  contraire,  Armin  devait  vouloir 
la  participation  de  tous  les  peuples  leutoniques  à 
celte  confédération,  il  devait  faire  tousses  efforts 
pour  arriver  à ce  but.  Mais  dans  une  telle  pré- 
tention il  y avait  contradiction  quant  à Maro- 
bod : il  ne  pouvait  se  ranger  sous  Armin  •,  Armin 
ne  pouvait  le  vouloir  au-dessus  de  lui,  et  ils  n'a- 
vaient pas  de  place  à côté  l’un  de  l'autre.  De 
plus  l'empire  de  Marobod  était  comme  un  tout, 
aussi  bien  à cause  de  son  étendue  qu'à  cause 
de  son  organisation  intérieure,  une  matière 
hétérogène  peu  propre  à une  union  avec  les 
peuples  du  Tcutschland  septentrional  ; et  on  ne 
put  prétendre  obtenir  de  Marobod  la  dissolu- 
tion de  son  empire, Tou  tes  ces  choses  amenèrent 
des  oppositions  qui,  ne  pouvant  être  levées 
par  des  voies  pacifiques,  durent  Cire  tranchées 
par  le  glaive.  Mais  les  Romains  aussi  mirent 
probablement  tout  en  usage  pour  attiser  le  feu, 
pour  hâter  l'éclat , et  iis  ne  manquaient  ni  des 
moyens  de  diviser  les  peuples  ni  d'adresse  pour 
employer  ces  moyens  avec  succès. 

La  guerre  commença  l’an  19  avant  Jésus- 
Christ.  Les  forces  du  Tcutschland  du  Nord- 
Ouest  se  dirigèrent  contre  les  forces  duTculs- 
chland  du  Sud-Est  ; mais  il  y avait  celte  diffé- 
rence : les  peuples  tcutschs  du  Nord  suivaient 
leur  chef  Armin  d'après  leur  propre  résolution  -, 
mais  du  sein  des  peuples  leutoniques  du  Sud, 
une  année  suivit  par  ordre  les  drapeaux  du  roi 
Marobod.  Ce  qu’il  y avait  de  malheureux  dans 
ecs  événemens  fut  assurément  généralement 
senti  -,  mais  personne  n'y  savait  de  remède.  Tou- 
tes les  passions  trouvèrent  l'occasion  de  s'exer- 
cer dans  les  contradictions  des  relations  ; le 
cœur  des  peuples  placés  sous  Marobod  penchait 
vers  Armin;  parmi  les  princes  qui  avaient  été 
avec  Armin,  plus  d’un  inclinait  pour  Marobod. 


Car  les  peuples  étaient  attirés  par  la  liberté  do 
l'union  et  par  la  gloire  des  exploits  qui  l’avaient 
fondée;  lesprinccsdes  peuples  se  sentaient  peut- 
être  éblouis  par  l’éclat  de  la  souveraineté  et 
ne  se  dégagèrent  lias  toujours  d’envie  et  de  ja- 
lousie contre  l'homme  qui  semblait  moissonner 
seul  la  gloire  sur  le  champ  de  leurs  exploits.  In- 
guiomer,  oncle  d' Armin,  passa  du  côté  de  Maro- 
bod avec  la  partie  des  Chcruskcs  dont  il  était  le 
prince.  Sans  doute  il  portail  depuis  longtemps 
en  lui  le  germe  du  chagrin  que  lui  causaient  la 
considération  cl  le  pouvoir  qui , parmi  les  peu- 
ples leutoniques,  élevaient  son  neveu  Armin 
au-dessus  de  lui,  qui  était  bien  plus  âgé  (3). 
Celle  circonstance  qu’Armin,  même  après  la 
dernière  bataille  sur  le  Wéscr,  où  il  avait  été 
blessé,  avait  moins  fait  et  avait  pourtant  con- 
servé la  supériorité , semble  avoir  fait  sortir 
ce  germe.  Dans  son  ressentiment , Inguio- 
incr  profita  de  la  position  de  son  pays,  se  joi- 
gnit au  parti  de  Marobod,  qui  peut-être  s’était 
approché  des  frontières  avec  son  armée  (4). 
D'un  autre  côté  deux  peuples  abandonnèrent  la 
cause  de  Marobod,  sous  la  domination  duquel 
ils  avaient  été,  et  apportèrent  leurs  forces 
guerrière*  au  parli  d’Armin  : c'étaient  les  Lan- 
gobards  et  les  Scmnoncs,  que  les  Romains  ont 
comptés  parmi  les  Suèvcs,  et  dont  les  demeures 
étaient  situées  sur  la  rive  de  l'Elbe  et  au  delà  ; 
ils  étaient  puissans  cl  forts.  Cette  séparation  et 
celte  défection  maintinrent  l'égalité  de  puis- 
sance : la  force  réelle  qui  fut  perdue  d’un  côté  et 
gagnée  de  l’autre  ne  peut  être  calculée,  bien 
qu'il  soit  vraisemblable  qu  elle  fut  au  détriment 
de  Marobod  ; mais  la  force  morale  dut  tout 
égaliser.  Une  chose  ne  pouvait  pas  manquer 
non  plus:  les  passions  durent  être  éveillées 
d'une  manière  formidable  par  des  faits  de  celle 
nature  et  l’irritation  dut  arriver  au  comble. 

La  contrée  où  les  deux  armées  se  rencontrè- 
rent ne  peut  être  déterminée  avec  précision. 
Tacite  ne  donne  pas  la  moindre  indication  qui 
puisse  donner  lieu  ou  occasion  à une  hypothèse. 
Mais  d'après  la  position  des  pays,  il  est  tout  à 
fait  vraisemblable  qu'on  doit  la  chercher  non 
loin  des  rives  de  la  Saale,  qui,  dans  la  suite  des 
temps,  furent  tant  de  fois  témoins  de  grands 
événemens,  soilque  Marobod  eût  gagnéles  hau- 
teurs qui  se  trouvent  sur  la  rive  gauche,  soit 
qu'Armin  cùl  atteint  les  plaines  qui  s'étendent 
sur  la  rive  droite.  L’armée  de  Marobod  était 
organisée  et  armée  à la  manière  romaine  -,  aussi 
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elle  fit  «es  mouvemens  et  se  disposa  sur  le  ter- 
rain avec  habileté  et  adresse.  Les  troupes  d'Ar- 
min,  dans  une  lutte  de  trente  ans  avec  les 
Romains,  avaient  aussi  appris  assez  de  princi- 
pes de  la  guerre  pour  pouvoir  marcher  contre 
tout  ennemi  dans  un  ordre  de  bataille  redou- 
table et  régulier. 

Les  deux  généraux  cherchèrent , avant  le 
commencement  du  combat,  é exciter  le  cou- 
rage de  leurs  guerriers  par  leur»  paroles  et 
leurs  exhortations.  Marobod  , sous  l'empire 
d'une  malheureuse  passion , tint  aux  siens  le 
discours  suivant:  « Les  ennemis  qui  ont  cher- 
ché cette  guerre  contre  nous  et  qui  maintenant 
sont  en  face  de  nous  sont  des  Chéruskcs  cl 
leurs  alliés.  Au  nom  des  Chréruskes  se  rattache 
une  grande  gloire,  leurs  exploits  sont  haute- 
ment célébrés.  Cette  gloire  toutefois  ne  doit  pas 
nous  éblouir  ; ces  exploits  ne  doivent  pas  nous 
enrayer.  Il  est  vrai  que  de  grandes  et  puissan- 
tes choses  ont  eu  lieu  ; mais  celui  d'après  le 
conseil  duquel  elles  ont  été  entreprises,  par  la 
prudence  et  la  force  duquel  clics  ont  clé  exé- 
cutées est  de  notre  côte:  c'est  Inguiomer,  qui 
a quitté  son  peuple  pareeque  la  folie  triomphe 
chez  celui-ci  et  qu'il  ne  veut  être  que  lé  où  la 
sagesse  et  les  armes  sont  réunies.  Armin  est  un 
homme  insensé  et  ignorant.  Parce  qu’il  a réussi 
é détruire  par  la  trahison  trois  légions  et  leur 
Iropconllant  général,  il  lui  est  devenu  possible, 
A force  d'impudence , de  séduire  son  peuple  et 
d'attirer  A lui  une  gloire  étrangère.  Et  é quoi  a 
servi  cette  trahison  ? Le  Tcutschland,  victime 
d'une  juste  vengeance,  a été  dévasté  par  les 
Romains,  et  Armin  lui-mèmc  s'est  vil  imprimer 
cette  honte,  que  sa  propre  femme,  que  son  (ils 
unique  sont  soumis  é l'esclavage  des  Romains. 
Mai»  nous , nous  pouvons  nous  vanter  d'avoir 
conservé  sans  tache  l'honneur  des  Teulschs. 
Les  Romains  nous  ont  donné  la  mesure  de  no- 
ire puissance.  Avec  douze  légions,  ils  ont  mar- 
ché contre  nous  sous  Tibère,  leur  premier  gé- 
néral, et  ils  ont  mieux  aimé  conclure  avec  nous 
une  paix  qui  me  laissait  dans  la  plénitude  de 
ma  puissance  et  me  donner  le  choix  de  la 
guerre  et  de  la  paix  que  de  me  disputer  la  vic- 
toire. Avec  cette  puissance  formidable,  aug- 
mentée par  l'appui  si  fort  d'Inguioincr,  nous 
nous  avançons  maintenant  au  combat  contre 
ces  Chéruskes , sans  chef  et  sans  conseil , et 
contre  ces  alliés  qui  n'nut  rien  en  eux  que  la 
conscience  d'anciennes  défaites  ou  le  sentiment 
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d une  trahison  récente.  Soyez  hommes:  la  vic- 
toire ne  saurait  être  douteuse!  » 

Armin  parcourut  les  rangs  de  son  armée  et 
parla  en  ces  termes  : « Il  y adix  ans,  les  aigles 
romaines  chancelèrent  devant  nos  armes.  L'an- 
tique liberté  de  la  patrie,  l'héritage  le  plus  sa- 
cré de  nos  aïeux,  que  les  Romains  nous  avaient 
honteusement  arrachée  par  la  ruse  plus  que 
par  la  force,  fut  reconquise.  Depuis  ce  mo- 
ment nous  n'avons  pas  cessé  de  lutter  et  du 
combattre  pour  nous  garantir  de  la  vengeance 
de  ces  liera  Romains  et  nous  assurer  la  posses- 
sion de  ce  bien  précieux  que  nous  avions  ac- 
quis au  prix  notre  sang  cl  de  nos  exploits  après 
tant  de  craintes  cl  de  souffrances.  La  divinité 
de  la  patrie  a été  avec  nous  ; la  victoire  nous 
est  restée.  Les  armes  romaines  que  je  vois  sur 
la  plupart  d’entre  vous  sont  les  signes  les  plus 
manifestes  de  vos  exploits  et  de  vos  succès. 
Mais  Marobod, qu'a-l-il  fait!'  Rcculantcn  fugitif 
avec  les  Mark-Mannen  devant  les  Romains, 
il  a fondé  sans  peine  un  empire  derrière  des 
montagnes  cl  dcsforèls,  et  menacé  même  dans 
ces  tristes  retraites,  il  a mieux  aimé  par  la  paix 
elles  traités  faciliter  aux  Romains  l’asservisse- 
ment des  peuples  que  rompre  leur  puissance 
par  la  guerre  cl  par  les  armes.  C'est  ainsi  qu'il 
est  devenu  un  satellite  de  l'empereur  et  un  traî- 
tre è sa  patrie.  Pendant  que  nous  ne  reculions 
lias  devant  les  plus  prodigieux  efforts,  pen- 
dant que,  mettant  tout  en  jeu,  employant  le  sa- 
cré et  le  profane,  ne  tenant  nul  compte  de  la 
vie,  nous  exposions  les  gages  les  plus  sacrésde 
de  celle-ci  (tour  conserver  la  pairie  et  défendre 
la  liberté,  il  est  resté  spectateur  lointain,  et 
plongé  dans  l'inaction  et  l'indolence,  il  a dirigé 
tous  ses  efforts  é marcher  l'égal  de  l'empereur 
en  luxe  monarchique  et  en  magnificence.  Et 
maintenant  que  nous  touchons  enfin  au  but , 
que  nous  avons  étouffé  chez  les  Romains  l'en- 
vie de  nous  subjuguer,  maintenant  il  voudrait 
bien  recueillir  la  moisson  que  nous  avons  se- 
mée: ce  que  dans  une  longue  lutte  nous  avons 
orraché  aux  Romains  au  prix  de  noire  sang  et 
de  nos  sacrifices,  il  voudrait  le  posséder  comme 
un  riche  héritage  et  faire  passer  sur  les  loin- 
beaux  de  nos  pères  et  de  nos  frères  qui  sont 
morts  pour  la  liberté  le  char  brillant  du 
despotisme  royal.  Mais  vous , hommes  braves, 
vous  ne  vous  laisserez  pas  enlever  par  Marobod 
ce  que  vous  avez  fondé  sur  les  cadavres  du 
Varus  et  de  ses  légions,  ce  que  vous  avez  dé- 
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fendu  contre  la  perfide  astuce  de  Tibère  et  la 
sauvage  audace  de  Gcrmanicus.  Il  n’obtiendra 
pat  ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  des  hommes 
qui  n'ont  pas  tremblé  devant  les  Romains  ne  se 
courberont  pas  devant  Marobod.  lnguiomer, 
mon  oncle,  s'est  il  est  vrai  rangé  de  son  côté  : 
ce  vieillard  ne  peut  pardonner  ralTcction  que 
vous  me  témoignez.  Le  malheureux!  il  n'a  pas 
vu  la  journée  dans  la  forêt  de  Teutobourg  et 
n'a  pas  partagé  le  premier  et  vif  enthousiasme 
qui  s'empara  de  nous  et  nous  transporta  dans 
le  moment  de  la  plus  belle  victoire  ! Ce  qui  ar- 
riva plus  tard,  il  l'a  mesuré  à une  mesure  vul- 
gaire et  il  a apprécié  scs  glorieux  exploits  au 
prix  d'une  solde.Quant  à vous,  son  éloignement 
sera  plutôt  un  encouragement  à remporter  la 
victoire  et  A me  justifier,  moi  l'homme  de  votre 
choix  et  de  votre  affection.  Mais  pour  vous, 
Langobards  et  Semnones  , nouveaux  amis  de 
la  viciilccausc,pour  vous  je  n’ai  qu’un  seul  mot. 
Vous  vous  montrerez  digues  de  la  confédéra- 
tion dont  vous  avez  recherché  la  liberté.  Vous 
ne  pouvez  faiblir  devant  votre  ancien  maître. 
Pour  vous  il  n'y  a qu'un  salut  : il  est  dans  la 
victoire.  » 

Puis  la  balaillo  commença  ; elle  fut  rude  cl 
violente.  Tous  sentaient  ce  qui  était  en  ques- 
tion : la  considération  et  la  gloire  des  Cliérus- 
kes,  la  liberté  cl  le  salut  des  Langobards,  l'em- 
pire cl  la  souveraineté  de  Marobod.  C'est  avec 
ce  sentiment  que  les  deux  partis  combattirent 
cl  avec  un  égal  succès.  Des  deux  côtés  l'aile 
droite  fut  forcée  de  plier  : par  la  se  maintint 
l'équilibre.  La  nuit  mit  fin  au  combat  dans 
cette  position.  On  s'attendait  é le  voir  renou- 
veler le  lendemain.  L'issue  semblait  devoir  dé- 
cider du  sort  du  Tcutschland  ; mais  celle  a t- 
tente  fut  trompée.  Marobod  évita  la  lutte.  Il 
prit  en  arriére  un  nouvelle  position  sur  des  col- 
lines. Ce  mouvement  parut  une  défaite,  beau- 
coup , dans  son  armée  , qui  n'avaient  fait  que 
céder  à sa  puissance  ou  suivre  sa  fortune,  l'a- 
bandonnèrent dés  qu'ilserurent  que  celte  puis- 
sance chancelait  ou  que  cette  fortune  était  in- 
fidèle. Il  se  vil  donc  forcé  de  retourner,  comme 
s'il  eût  été  battu , dans  le  Bühcim , le  siège  de 
ses  exploits  et  de  sa  souveraineté. 

Ici  s’arrête  l'histoire. Tacite,  qui  ne  l'a  intro- 
duite dans  son  ouvrage  que  pourprcparcrlcsort 
ultérieur  do  Marobod  et  faire  connaître  scs  rela- 
tions avec  Rome,  s’interrompt  et  ne  s'inquiète 
pus  de  l'armée  des  Chéruskca  qui  seteuait  sur  le 


champ  de  bataille  prélcau  combat.  Aucun  autre 
écrivain  ne  nous  vient  en  aide.  Il  résulte  des 
événemens  postérieurs  qu’Armin  ne  poursuivit 
pas  Marobod  dans  le  Bôhcim  ; mais  on  ne  sait 
s'il  s'abstint  de  cette  tentative,  peul-êlrcà  cause 
de  l'éloigncinent,  & cause  de  la  renommée  des 
forces  de  cet  empire  cl  à cause  de  la  perle  con- 
sidérable qu'il  fit  lui-même  dans  la  bataille,  ou 
parce  qu’une  paix  se  fit,  peut-être  par  la  mé- 
diation d'Inguiomcr  (5).  Une  chose  est  toute- 
fois hors  de  doute , c'est  que  le  but  de  la  guerre 
fut  manqué:  la  division  resta  cl  le  sang  leutsch 
fut  répandu  en  vain  par  des  mains  leulschcs. 

CHAPITRE  X. 

FIN  DE  .MAROBOD  ET  D’ARMIN. 

De  l’ao  20  A l’an  21. 

Marobod  s’était  soustrait  sans  gloire  au  com- 
bat avec  son  grand  adversaire,  mais  il  n’é- 
chappa point  é sa  destinée.  Immédiatement 
après  la  guerre,  sa  souveraineté  s'écroula  et  lui- 
même  eut  une  lin  malheureuse.  L’histoire  des 
événemens  qui  attirèrent  sur  lui  cette  infortune 
est  extraordinairement  confuse;  il  y a plus, 
elle  a été  évidemment  défigurée , non  par 
les  historiens , mais  par  ceux  qui  amenè- 
rent ces  événemens  et  y jouèrent  un  rôle.  Mais 
lorsque  l’on  compare  entre  clics  les  misérables 
indications  fournies  par  Yelléius , Tacite  et 
Suétone  et  que  l'on  jette  un  regard  attentif  sur 
les  circonstances  antérieures,  sur  les  relations 
des  peuples , sur  les  habitudes  cl  les  efforts  de 
Rome,  ce  qui  suit  semble,  conformément  à la 
nature  des  choses  humaines,  se  présenter 
comme  la  réalité  de  ce  développement  d une 
merveilleuse  apparition. 

Après  son  retour  dans  son  pays , Marobod , 
résolu  é continuer  ou  & recommencer  la  guerre, 
envoya  un  message  à l'empereur  Tibère  et  lui 
lit  proposer  une  alliance  contre  Artnin  leur  en- 
nemi commun.  Tibère,  reconnaissant  que  le 
moment  était  venu  de  tirer  vengeance  des  in- 
quiétudes qu'avait  données  cet  ami  équivoque  et 
de  délivrer  pour  toujours  Rome  et  lui-même 
de  la  crainte  qu'il  pouvait  inspirer,  répondit  nu 
roi  : ><  Que  lui-même  n'avait  pas  donné  d’ap- 
pui aux  Romains  dans  leurs  guerres  contre  les 
Chèruskcs;  que  les  Romains  ne  pouvaient  par 
conséquent  le  secourir  contre  ces  mêmes  en- 
nemis. » Cependant  Tibère  témoigna  ô Maro- 
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bob  son  ancienne  amitié  el  lui  laissa  croire  que 
l'armée  pourrait  bien  encore  agir  de  concert 
avec  lui  ( 1).  Pour  celle  raison , il  envoya  son 
propre  fils  Drusus  dans  l’Illyricum.  Afin  de 
colorer  celte  mission , on  dit  A Rome  que  ce 
jeune  prince  devait  s'habituer  au  camp;  qu'il 
devait  apprendre  le  service  militaire  et  être 
soustrait  aux  plaisirs  cl  aux  délices  delà  ville. 
Pour  co  même  motif,  une  grande  armée  fut 
rassemblée  sur  les  bords  du  Danube.  Mais  les 
vues  du  l'empereur  étaient  évidemment  de  dé- 
truire Marobod  (2)  et  de  se  tenir  prêt  A tout 
hasard, 

Drusus  remplit  sa  mission  avec  un  grand 
succès.  Initié  aux  artifices  de  son  père,  il  sut 
amuser  Marobod,  l'occuper, le  circonvenir  et  en 
même  temps  nourrir  le  mécontentement  qu’un 
tel  ma  lire  availexcitéauloin  comme  de  prés.Lcs 
Romains  lui  firent  un  grand  honneur  de  celle 
conduite  (3).  Unans'écouIa,cH’inccrlitudc  de- 
vint plus  grande  cl  le  mensonge  plus  général. 
Alors  un  jeune  prince  des  Collions  (peuple  voi- 
sin),Catualda(4), que  jadis  Marobod  avait  chassé 
dans  des  circonslanccs  qui  nous  sont  incon- 
nues , (U  avec  des  troupes  guerrières  une  ir- 
ruption dans  le  liüheim.  Des  intelligences  se- 
crétes avec  les  grands  de  l'empire,  ménagées 
sans  doute  par  les  Romains,  facilitèrent  l'en- 
treprise. Catualda  , peut-être  en  l'absence  de 
Marobod,  surprit  sa  capitale  cl  s'en  rendit  maî- 
tre ainsi  que  de  la  citadelle  vuisine.  Marobod 
se  dirigea  vers  le  Danube,  vers  les  frontières  de 
son  empire,  pour  rassembler  et  renforcer  son 
armée  contre  l'ennemi  qui  venait  de  faire  celte 
invasion  cl  aussi  pour  conserver  ses  commu- 
nications avec  les  Romains  ; mais  ici  il  fut  tel- 
lement étourdi  el  troublé  par  les  propositions 
et  les  conseils  de  Drusus  qu’il  perdit  toute 
fermeté  el  toute  direction.  Ayant  perdu,  par 
l’issue  de  la  guerre  contre  les  Chéruskes,  la  foi 
en  son  ancienne  forlunc,  pressé  par  la  force  du 
mensonge  qui  l'entourait,  humilié  par  la  trahi- 
son des  grands  de  son  empire,  il  écoula,dans  son 
désespoir,  les  paroles  aslucicues  de  Drusus  et 
passa  le  Danube  avec  son  armée.  Son  intention 
était  sans  doute  de  se  réunir  & Drusus  el  de 
pénétrer  ensuite  de  nouveau  avec  lui  dans  son 
ancien  empire.  Drusus  l’avait  adiré  de  l'autre 
côté  du  (leuve  pour  le  séparer  d’autant  plus  fa- 
cilement de  son  armée,  désarmer  celle-ci  et 
renverser  l'empire  ébranléquiavailétési  long- 
temps pour  les  Romains  un  sujet  de  (erreur. 


CHAP.  X. 

Marobod  écrivit  de  la  province  du  Norikum  A 
l'empereur  Tibère,  et  il  ne  le  fit  pas  encore  en 
homme  qui  a besoin  de  protection , bien  qu'il 
pût  déjà  reconnaître  la  trahison  . mais  en  roi 
libre  et  avec  tout  le  sentiment  de  son  ancienne 
grandeur  et  de  son  ancienne  puissance  : « beau- 
coup de  peuples,  disait-il , avaient  recherché 
son  alliance  ; mais  il  avait  préféré  l’amitié  des 
Romains.  » Tibère,  informé  cependant  que  son 
ancien  ennemi  était  tombé  dans  ses  filets,  répon- 
dit avccunc  froide  ironie  : • Que  s'il  voulait  res- 
ter dans  l'empire  romain,  il  trouverait  en  Italie 
un  séjour  sûr  el  honorable;  que  s'il  ne  jugeait 
pas  celte  oITre  conforme  à scs  intérêts,  le  retour 
dans  son  propre  pays  lui  restait  libre  (5).  » 

Mais  ce  retour,  et  Tibère  le  savait  bien,  n’é- 
tait  plus  possible.  Il  annonça  au  sénat  que 
ce  redoutable  ennemi  était  anéanti  ; et  il  put 
se  vanter  de  l'avoir  anéanti  par  son  habileté. 
Lorsque  cette  lettre  arriva,  Marobod,  en  elTel 
horriblement  détrompé,  était  déjà  séparé  do 
son  armée  séduite  el  si  complètement  dé- 
sarmé qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  choisir  en- 
tre une  mort  volontaire  ou  une  vie  ignomi- 
nieuse de  résignation  et  d’abaissement.  Mais 
Marobod,  soit  que  le  regret  de  sa  grandeur  per- 
due maintint  en  lui  l'amour  de  la  vie,  soit 
qu'aprés  une  si  etTroyable  vicissitude  il  man- 
quât de  force  pour  toute  résolution  cl  toute  ac- 
tion, soit  qu’en  général  il  regardât  la  vie  comme 
le  plus  grand  des  biens , Marobod  se  soumit 
avec  lâcheté  aux  circonstances  et  se  livra  aux 
Romains;  puis  il  fut  retenu  prisonnier  à Ra- 
venne,  parce  qu'en  cas  de  besoin  on  voulait 
se  servir  de  lui  comme  d'un  instrument  contre 
les  peuples  suéviques.  Il  vécut  encore  dix-huit 
ans  dans  celle  captivité  (6)  cl  fut  à scs  pro- 
pres yeux  un  témoignage  frappant  de  l'obscur- 
cissement de  sa  gloire  et  de  l’entier  oubli  otl  il 
tomba,  lui,  ce  roi  jadis  si  célèbre  cl  si  puissant. 

L'histoire  de  l'empire  des  Mark-Mannen 
après  l'èloigncmenl  du  Marobod  est  inconnue. 
Malgré  la  perturbation  qui  s’éleva  après  cet 
éloignement,  les  Romains,  peut-être  parce  que 
Tibère  craignait  d'exciter  les  Chéruskes,  ne  ju- 
gèrent pas  à propos  de  passer  le  Danube  pour 
se  rendre  maîtres  du  ItOlieim;  seulement  ils  je- 
tèrent toujours  de  nouvelles  semences  dans  le 
vieux  champ  de  la  discorde  pour  détruire  de 
plus  en  plus  par  elles-mêmes  les  forces  de  ces 
peuples  tculoniqucs.  Catualda,  auquel  Maro- 
bod avait  échappé , fui  peut-être  conduit  A se 
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placer  lui-même  sur  le  trône  dece  prince.  Moi* 
le*  Hermundures  virent  avec  peine  ce  jeune 
homme  à la  place  d’un  si  grand  roi  ; 11*  marchè- 
rent donc  contre  lui  sous  la  conduite  de  Yibi- 
lius , le  renversèrent  du  Irène  qu'il  n'avait  pas 
élevé,  mais  qu’il  n'avait  gagné  que  par  la  ruse, 
le  hasard  et  l'influence  étrangère,  et  rétablirent 
leur  ancienne  indépendance.  Catualda  aussi , 
comme  il  ne  lui  restait  plus  de  ressource,  se 
réfugia  chez  les  Romains.  Ceux-ci  lui  assignè- 
rent pour  séjour  Forum  Julium  ( aujourd'hui 
Fréjus) dans  la  Gaule  Narbonnaisc.  Il  s’y  per- 
dit dans  l'histoire  sans  gloire  et  sans  honneur. 

Ccuxquiavaicnl  suivi  les  deux  princes  prison- 
niers, si  hostiles  que  pussent  être  les  partisans 
de  Marobod  A ceux  de  Catualda,  furent  trans- 
portés par  les  Romains  au  delà  du  Danube, 
et  on  leur  donna  le  pays  à gauclte  de  la  Mar- 
che. Vannius,  qui  doit  avoir  appartenu  au  peu- 
ple des  Quades  , leur  fut  imposé  comme  roi. 
Ce  nouvel  empire,  fondé  par  les  Romains,  pa- 
rait avoir  été  destiné  à surveiller  et  A châtier 
les  Mark-Mnnnen.  Il  est  vraisemblable  aussi 
que  le  but  fut  a (teint  par  celle  fondation  et  par 
d'autres  moyens.  Tous  les  peuples  qui  avaient 
été  sous  l’obéissance  de  Marobod  devinrent  li- 
bres; les  Mark-Mannen  eux-mêmes  conservè- 
rent encore  quelque  temps  des  mis  de  la  race 
de  Marobod;  mais  l'influence  des  Romains, 
qui  n’épargnèrent  pas  non  plus  l'argent , fut  si 
grande  que  ces  rois  durent  se  retirer  devant 
des  étrangers,  et  qu'ensuitc  les  nouveaux  rois 
ainsi  queles  princes  voisins  tombèrenldansunc 
sorte  de  dépendance  : c’est  du  moins  ce  qu'on 
doit  supposer  d'après  une  expression  de  Ta- 
cite (7),  tant  Rome  savait  par  l'astuce  porter 
le  trouble  sur  les  point*  où  elle  ne  pouvait 
plus  vaincre  par  les  armes. 

Le  sort  d’Armin  fut  diiïérent.  Presque  dans 
le  même  temps  où  Marobod  fut  conduit  A Ra- 
venne  pour  subir  dans  sa  vieillesse  l'esclavage 
(taris  lequel  le  lils  d’Armin  passa  A côté  de  lui 
son  enfance  et  sa  jeunesse , Armin  trouva  la 
mort.  Mais  il  disparut  de  l'histoire  subitement 
comme  il  y était  entré.  Toute  sa  vie  ne  se  ré- 
vèle que  par  l'activité  et  la  vertu.  On  com- 
prend cependant  plus  aisément  son  entrée  sou- 
daine que  sa  rapide  disparition.  Aucun  écri- 
vain, excepté  Tacite , ne  parle  de  sa  mort,  et 
encore  Tacite  n'en  raconte  pas  les  circons- 
tances. Sans  doute  on  manquait  dedocumons; 
mais  d'où  vient  ce  manque?  Rien  que  les 


Tcutsclis  et  les  Romains  restassent  dans  une 
position  hostile,  les  communications  n'étaient 
pas  interrompues,  et  il  est  impossible  qu'un 
événement  aussi  important  que  la  mort  d'Ar- 
min,  qui  devait  exercer  une  influence  profonde 
sur  les  relations , soit  démeuré  inconnu  aux 
Romains.  En  conséquence  il  est  dilflcile  de 
blAmer  la  supposition  qui  s'élève , que  ce  que 
dit  Tacite  n’est  pas  la  vérité,  et  un  soupçon 
même  contre  les  Romains  peut  très-bien  être 
justifié  par  leur  perfidie  et  leurs  crimes. 

Tacite  raconte  qu'il  a trouvé  dans  des  écri- 
vains et  des  sénateurs  de  ce  temps  « qu'on  lut 
dans  le  sénat  un  écrit  d’Adgandestrius , un 
prince  des  Cottes,  par  lequel  celui-ci  promet- 
tait la  mort  d’Armin  si  on  voulait  lui  envoyer 
le  poison  nécessaire.  » On  aurait  répondu  : 
« Que  le  peuple  romain  se  vengeait  de  ses  en- 
nemis non  par  la  trahison,  non  par  la  perfidie, 
mais  ouvertement  et  par  les  armes.  » L'histo- 
rien ajoute  « que  par  celle  action  glorieuse, 
Tibère  se  plaça  sur  la  même  ligne  que  les  an- 
ciens généraux,  qui  défendirent  d'empoisonner 
Pyrrhus  et  avertirent  ce  prince.»  Peut-être  par 
celle  addition  a-t-il  voulu  dire  qu'il  ne  croyait 
pas  A ce  conte.  Dans  le  fait,  celui-ci  est  si 
niaisement  imaginé  que  l'invraisemblance  en 
éclate  d’ellc-mêmc,  soit  que  I on  considère  les 
personnes  qui  agirent , la  chose  que  l'on  em- 
ploya |>our  agir  ou  le  moyen  que  l'on  doit 
avoir  employé.  Une  seulo  chose  pourtant 
reste  prouvée  par  ce  récit,  c’est  que  l'idée 
d'un  meurtre , d'un  assassinat  commis  sur  Ar- 
min n’est  pas  restée  inconnue  A Rome. 

Tacite  continue  : « Du  reste  Annin , après 
l'éloignement  des  Romains  et  l’expulsion  de 
Marobod,  aspirant  A la  souveraineté,  eut  con- 
tre lui  l’esprit  do  liberté  de  ses  confédérés, 
et  attaqué  par  les  armes,  il  combattit  avec 
des  succès  variés  et  tomba  par  la  perfidie  de 
ses  parons.  » A l’exception  de  ces  pauvres  pa- 
roles, on  ne  trouve  pas  la  moindre  indication  : 
avec  elles  Armin  , l'homme  de  si  grandes  ac- 
tions, sort  de  l'histoire;  mais  on  peut  A peine  y 
rattacher  une  conjecture , encore  moins  en  ti- 
rer une  conclusion.  Pourtant  il  est  assez  vrai- 
semblable qu'Armin  , après  que  la  liberté  eut 
été  sauvée  et  affermie,  et  qu’il  n'y  eut  plus  A 
craindre  de  guerre  élrangèrc,  ne  trouva  pas 
de  position  convenable  parmi  les  peuples  tcu- 
louiqucs.  Il  était  placé  trop  haut  |>our  les  rela- 
tions actuelles  ; sa  gloire  était  trop  grande  pour 
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les  circonstances.  Devait-il  rentrer  dans  la 
Toute  après  avoir  été  si  longtemps  au-des- 
sus d'elle?  le  pouvait- il?  pouvait-il  rejeter 
loin  de  lui  l’éclat  de  ses  exploits  et  fouler  aux 
pieds  le  souvenir  de  sa  magnificence , ou 
devait-il  rester  au  rafle  où  it  était  monté  ? 
I.a  confédération  n’était  pas  née  des  besoins 
intérieurs  des  peuples  ; elle  n’avait  été  pro- 
duite que  par  le  danger  que  suscitait  un  enne- 
mi du  dehors,  et  ce  danger  était  passé;  des 
états,  et  l'histoire  le  montre,  sont  souvent  cl 
facilement  devenus  ingrats,  qu’ils  aient  eu  un 
gouvernement  républicain  ou  un  gouverne- 
ment monarchique.  Il  n’est  pas  rare  que  cc- 
lui-IA  y ait  été  le  plus  haï , A qui  ils  de- 
vaient leur  salut  et  leur  conservation,  parce 
qu’il  avait  donné  dans  le  moment  de  la  néces- 
sité les  preuves  les  plus  fortes  de  génie  cl  de 
vigueur,  que  l’on  redoutait  dans  le  temps  du 
repos.  L'cxemplo  d'Inguiomcr  montre  aussi 
suffisamment  que  parmi  les  Tcutschs  de 
grandes  passions  s'élaienl  éveillées,  que  l’on  ne 
pouvait  les  réduire  au  silence  même  à l’instant 
d’un  nouveau  danger.  Armin  dut  en  consé- 
quence se  trouver  en  contradiction  avec  les  be- 
soins sociaux  de  son  peuple  et  en  lutte  avec  les 
passions  de  ceux  qui  ne  voulurent  pas  le  soullrir 
au-dessus  d eux  cl  4 peine  A côté  d’eux  lors- 
qu'ils se  virent  sauvés  par  lui  ; celte  contradic- 
tion et  cette  lutte  durent  le  perdre.  Il  eut  du 
moins  le  bonheur  de  mourir  dans  la  force  de 
l'Age,  dans  la  vigueur  de  son  énergie,  dans  la 
plénitude  de  sa  gloire , dans  tout  le  sentiment 
de  ses  exploits,  sans  tache,  sans  honte , sans 
erreur,  pur  et  libre,  comme  aucun  nuire  de 
ceux  dont  parle  l'histoire  , grand  modèle  pour 
loule  Ame  noble  dans  les  jours  de  détresse  et 
de  crainte,  aslre  brillant  dans  la  nuit  des 
temps.  Sa  lAche  fut  remplie:  la  patrie  fut  sau- 
vée, la  liberté  assurée  ; mais  un  sort  déplora- 
ble qu'il  fut  impossible  de  détourner  |iesa 
sur  sa  femme  cl  sur  ce  fils  qu'il  n’avait  jamais 
vu , qu’il  ne  pouvait  espérer  de  voir  jamais. 
Kicn  ne  l'attachait  plus  A la  vie. 

Le  grand  historien  romain  termine  ec  qui  le 
concerne  par  ces  paroles  : « Armin  fut  sans 
contredit  le  libérateur  de  la  Germanie.  Il  com- 
battit non  le  peuple  romain  dans  le  temps 
de  sa  faiblesse,  comme  d'aulres  rois  . mais 
l’empire  dans  sa  plus  grande  puissance.  S'il 
lie  fut  pas  toujours  vainqueur  dans  la  ba- 
taille , il  resta  invaincu  dans  la  guerre.  Il 
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était  Agé  de  trente-sept  ans  et  avait  exercé  pen- 
dant douze  ans  le  pouvoir.  Il  est  encore  célé- 
bré dans  les  chants  des  peuples  barbares  ; il 
est  inconnu  dans  les  annales  des  Grecs,  car 
ceux-ci  n’admirent  qu’oux-mèmes.Chrz  les  Ro- 
mains aussi  la  gloire  n'est  pas  placée  assez 
haut  : nous  relevons  l'ancien  et  sommes  in- 
soucians  pour  le  présent.  » 11  n'est  pas  un 
seul  homme  auquel  Tacilc  ait  accordé  un 
plus  grand  éloge;  il  n’eût  pu  en  donner  un 
plus  pur  A personne.  Aussi  loin  que  s’étend 
l’histoire,  aucun  peuple  no  peut  se  vanter 
d'un  temps  primitif  égal  A celui  des  Tcutschs, 
d'un  homme  tel  qu’Armin  ni  de  semblables 
exploits.  Et  cependant  sous  quel  autre  jour 
tous  ces  événemens  paraîtraient,  comme  ils 
seraient  plus  grands,  plus  beaux,  plus  magnifi- 
ques si,  A côté  des  renseignemens  qui  viennent 
du  cainp  ennemi,  nous  avions  des  documcns 
transmis  par  Armin  lui-méme  et  par  scs  fidèles  ! 
Mais  les  chants  par  lesquels  son  peuple  célébra 
cet  homme  n’existent  plus;  aucune  tradition, 
aucune  légende  ne  s’est  conservée  parmi  son 
peuple. Dans  le  leinpsoù  les  Tcutschs  commen- 
cèrent A écrire  l'histoire  et  A transmettre  A la 
postérité  des  traditions  sur  les  temps  antérieurs, 
les  noms  et  les  faits  avaient  entièrement  disparu 
du  souvenir  des  hommes.  Armin  et  son  époque 
sont  inconnus  A tout  le  moven  Age.  Pendant 
qu’on  tournait  les  regards  vers  l'Asie  et  la 
Grèce  et  qu’on  employait  toutes  les  ressources 
de  l'esprit  pour  y découvrir  un  commencement 
del’hisloire  des  Tcutschs,  le  véritable  fonda- 
teur du  peuple  tculsch , le  véritable  auleur  des 
temps  plus  récens  restait  dans  l'oubli.  MaiB 
une  admirable  disposition  de  la  Providenco 
avait  décidé  que  mille  ans  après  la  ruine  de 
l’empire  romain,  le  premier  prêtre  delà  vérité 
que Komcavail produit,  C.-Gorncl.  Tacite,  de- 
vait ressusciter  pour  déposer  un  grand  témoi- 
gnage et  donner  aux  Tcutschs,  dans  un  temps 
où  la  magnificence  de  leur  empire  s'élait  A sou 
tour  éclipsée,  et  où  naissaient  de  nouvelles  cl 
difficiles  relations,  une  image  du  temps  de  leurs 
ancêtres  où  ils  pouvaient  reconnaître  quelle 
avait  été  l’infortune  du  Tculschland,  quel  avait 
été  le  remède  et  le  salut.  Romedélesla  l'homme 
tant  qu’il  vécut  et  ne  lui  donna  pas  après  sg 
mort  la  gloire  qui  lui  était  due.  Rome  avait  des 
motifs  pour  sa  haine:  elle  suivait  sa  propre  roule 
et  accomplissait  son  propre  d estin.  Armin  ne 
manque  parmi  nous  ni  d'admiration  ni  d éloge  ; 
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nous  l’honorerions  bien  mieux  si  parmi  nos  en- 
nemis un  Tacite  rendait  devant  le  monde  et  la 
postérité  le  témoignage  que  nous  lûmes  dignes 
de  lui.  Mais  la  dernière  heure  du  Tcuischland 
sonnera  lorsque  parmi  ses  peuples  il  ne  se 
trouvera  plus  un  homme  jaloux  de  vivre  el  de 
mourir  comme  Armin. 

CHAPITRE  XI. 

RELATIONS  APRÈS  LA  MORT  D’ARMIN. — CON- 
TINUATION DE  LA  CUERRR  ENTRE  LES 
TEUTSCHS  ET  LES  ROMAINS. — QUELQUES 
ÉVÉNEMENS  SUR  LE  RHIN  ET  SUR  LE 
DANUBE.  — LES  TEUTSCHS  ATTAQUENT 
L'EMPIRE  ROMAIN. 

De  Tan  33  S fia  es. 

f Après  la  mort  d’Armin,  il  s’écoula  un  demi- 
siècle  qui  n alaissé  rien  d’important  à l’histoire 
au  sujet  de  la  vie  des  peuples  teuloniques.  Cette 
mort  avaitassurèment  lait  un  grand  vide  qui  dut 
se  sentir  au  loin.  L’alliance  que  ce  héros  avait 
fondée  el  maintenue  s'écroula , et  ses  ruines 
se  heurtèrent  violemment  les  unes  contre  les 
autres.  En  général  après  d'aussi  grandes  se- 
cousses que  les  peuples  teuloniques  en  avaient 
éprouvées  depuis  trente  ans,  un  repos  subit 
était  impossible  : les  passions,  excitées  d’une 
manière  presque  sauvage , mais  contenues  par 
le  génie  et  la  volonté  d’Armin , se  déchaînè- 
rent sans  frein  lorsque  manqua  la  main  qui 
les  avait  maîtrisées.  Mais  des  traits  faibles  et 
isolés  se  rattachent  seuls  à de  semblables  évé- 
nemens  dans  le  Tcuischland,  el  les  temps  pos- 
térieurs nous  montrent  seuls  des  changement 
accomplis  ou  préparés  dans  le  terni»  dont 
nous  parlons  ici.  Et  qui  pouvait  observer  aussi 
ces  événement  dans  l'intérieur  du  Tcutsrh- 
Iand  et  en  transmettre  le  souvenir?  Depuis 
longtemps  déjà  la  Divinité  vengeresse  était 
venue  sur  Rome;  elle  avait  vu  les  choses  les 
plus  monstrueuses  qui  puissent  apparatlrc 
dans  la  vie  des  hommes.  Jadis  la  corruption 
s’était  montrée  sous  la  forme  du  génie  et  de  la 
force  cl  s’était  fait  valoir  par  l’action  et  par 
l'habileté;  maintenant  que  tout  à Rome  dé- 
pendait de  la  volonté  d’un  seul,  elle  se  montra 
affaiblissant  el  bouleversant  sous  laformed’une 
lâche  bassesse,  de  l’immoralité,  de  la  folie  et  de 
la  fureur.  C’est  là  ce  qui  rendit  le  temps  si  dif- 
ficile et  toute  rotation  si  confuse  : le  sacré  fut 


considéré  comme  profane , le  profane  honoré 
comme  sacré;  tout  fut  arraché  à son  étalnaturel 
par  la  crainte,  la  terreur,  le  crime  et  la  cruauté. 
C’estàce  demi-siéclcqu’apparliennentla  froide 
cruauté  de  Tibère  et  celte  débauche  croissante 
par  laquelle  cet  homme  farouche  et  coupable 
cherchait  à étouffer  sa  conscience  pour  ne  pas 
être  tourmenté  dansles  plaisirs  calculés  que  lui 
donnaient  les  persécutions,  les  tortures  elle 
sang  ; à ce  demi-siècle  appartiennent  ensuite 
les  quatre  années  de  règne  du  monstrueux  Ca- 
ligula , fils  de  Germanicus,  que  l’on  a regardé 
comme  insensé  pour  faire  avec  lui  une  sorte 
de  transaction  sous  l’empire  du  sentiment  do 
l’humanité  et  pour  ne  pas  le  rejeter  entièrement 
hors  des  limites  de  f espèce  humaine.  Après  lui 
commencèrent  sous  l’imbécile  Claude,  frère  de 
Germanicus,  le  plus  honteux  empire  des  fem- 
mes et  le  criminel  arbitraire  des  affranchis , 
qui,  initiés  à tous  les  secrets  de  l’infamie,  no 
cherchaient  et  ne  voulaient  qu'infamie.  On  no 
peut  nommer  les  Messaline  et  les  Agrippine, 
les  Narcisse  cl  les  Pallas  sans  exciter  la  répu- 
gnance et  le  dégoût.  Et  après  que  le  malheu- 
reux Claude  eut  pendant  treize  ans  prêté  son 
nom  impérial  à celle  dépravation,  Néron  pa- 
rut sur  la  scène  avec  sa  sauvage  ironie,  avec 
son  insolente  raillerie,  avec  sa  haine  amère 
pour  les  hommes  et  scs  cruelles  bouffonneries. 
Le  génie  recula  devant  de  tels  empereurs  el  do 
telles  cruautés  ; les  âmes  des  hommes  trem- 
blèrent , l’attention  et  l’intérêt  se  perdirent  ; 
celui  qui  ne  servit  pas  le  crime  ou  ne  vécut 
pas  du  crime,  qui  n’était  pas  à l’abri  du  soup- 
çon par  l’obscurité  qui  couvre  les  degrés  infé- 
rieurs de  la  vie , celui-là  avait  assez  à faire 
avec  sa  propre  nécessité.  Beaucoup  des  hom- 
mes les  plus  nobles  ne  trouvèrent  que  dans  le 
suicide  un  refuge  contre  les  crimes,  1r  persécu- 
tion et  la  torture. 

Cependant  les  relations  entre  lesTculschs  et 
les  Romains  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube  restè- 
rent fort  incertaines.  On  ne  fit  point  la  guerre, 
et  la  paix  ne  fut  point  conclue  ou  ne  fut  pas 
gardée.  Il  se  représenta  presque  la  même  si- 
tuation qui  avait  dominé  une  génération  aupa- 
ravant , avant  l'arrivée  de  Drusus  sur  le  Rhin , 
avec  cette  différence  toutefois  qu’alors  les 
troupes  tcutsclies  avaient  l’habitude  de  passer 
le  Rhin  pour  entretenir  la  guerre  par  leurs  at- 
taques, tandis  que  maintenant  au  contraire  les 
Romains  donnaient  communément  l'occasion 
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de  ne  pas  laisser  tomber  les  hostilités.  Évidcm- 
nicnt  les  Romains  n'avaient  pas  en  vue  de  Taire 
de  nouveau  des  conquêtes  dans  leTcutscliland  : 
ilsdésiraicntsculemcnt  épouvanter  les  Tcutschs 
et  assurer  le  Rhin  et  la  Gaule.  Leur  ancien  or» 
gueil  ou  la  vanité  et  la  Tolic  les  poussa  bien 
une  fois  au  delà  des  Tronlieres  ; mais  lorsque 
les  Tcutschs  reconnurent  qu’il  n’y  aurait  pas 
pour  eux  de  sûreté  tant  que  les  Romains  se- 
raient en  possession  de  la  Gaule  et  du  Rbin, 
la  pensée  de  la  défense  dut  s’étendre  chez  eux, 
clilsdurenlétre  entraînés  A porterie  danger  sur 
le  point  où  le  danger  naissait  pour  eux.  Du  reste 
des  communications  diverses  s'établirent  peu  à 
peu.  Les  Romains  employèrent  leurs  anciens 
artifices  pour  exciter  cl  pour  séduire  ; ils  réus- 
sirent aussi  bientôt  é ranger  sous  leurs  armes 
de  jeunes  Teutschs,  parce  que  ceux-ci  ne  trou- 
vaient pas  toujours  dans  leur  patrie  une  occa- 
sionconvenabled’uscrctd’épuiscr  le  superflu  de 
leur  force  dans  la  guerre  et  les  combats.  Comme 
ils  firent  partie  de  la  garde  des  empereurs  et 
comme  ils  défendirent  les  plus  mauvais  avec 
une  fidélité  sans  tache,  du  même  ils  continuè- 
rent à combattre  dans  les  batailles  avec  la 
même  force  et  la  même  adresse  qui  les  avaient 
rendus  si  précieux  au  divin  Jules. 

Les  événemens  isolés  dont  il  est  fait  mention 
n'excitent  pas  un  grand  intérêt  et  ne  donnent 
pas  une  grande  instruction  : ce  sont  les  der- 
niers sons  de  l’écho;  ce  n’est  pas  un  bruit  précur- 
seur. L'ensemble  manque  partout,  et  è peine  ces 
faits  ont-ils  quelque  chose  qui  leur  soit  propre. 

Presque  dans  le  même  temps  où  mourut  Ar- 
min  , il  se  fil  dans  la  Gaule  un  mouvement  qui 
n'est  pas  sans  importance  pour  l’avenir.  Ce 
mouvement,  dont  parle  Tacite,  eut  pour  cause 
le  désir  de  l'ancienne  liberté,  pour  occasion  le 
poids  des  impôts,  qui  étaient  exigés  avec  une 
dureté  toujours  croissante.  Tous  les  peuples 
galliqucs  étaient  disposés  è y prendre  part; 
mais  le  foyer  était  chez  les  Trévires  et  chez  les 
Eduens.  Julius  Florus  se  mit  à la  tôle  des  pre- 
miers , Julius  Sacrovir  è la  tête  des  seconds.  Ces 
hommes  n’entreprirent  pas  leur  œuvre  sans  es- 
pérance; ils  croyaient  déjà  que  l’Italie  était 
pauvre  et  la  masse  dans  Rome  impropre  à 
la  guerre  ; ils  croyaient  aussi  que  dans  les 
légions  on  ne  trouvait  plus  de  force  et  de  bra- 
voure que  chez  les  étrangers  ; de  plus  ils  sa- 
vaient que  les  légions  sur  le  Rhin  étaient  dés- 
unies , parce  qu'un  bruit  mystérieux  signalait 


comme  lo  résultat  d’un  lâche  assassinat  la 
mort  de  Germanicus,  arrivée  dans  ce  temps 
mémo  en  Orient.  La  marche  des  choses  avait 
certainement  aussi  fait  impression  dans  le 
Tcutschland.  On  avait  vu  que  la  force  a ses 
limites  , et  que  tous  les  peuples  n'étaient 
pas  destinés  à l’esclavage.  Rome  n’éfait  pas 
sans  inquiétude.  Non-seulement  les  Trévires, 
disait-on,  non-seulement  les  Éduens , mais 
soixante-quatre  états  de  la  Gaule  étaient  sou- 
levés ; ils  étaient  alliés  avec  les  Germains , et 
l'Espagne  chancelait  ! Mais  l’espéranco  des 
Gaulois  fut  aussi  vaine  que  l’inquiétude  des 
Romains.  Le  projet  paraît  avoir  été  trahi  avant 
que  les  moyens  nécessaires  eussent  été  prépa- 
rés pour  l'exécution.  Aussi  tout  fut-ii  aisément 
et  sans  beaucoup  de  forces  réduit  â l’ancienne 
soumission.  Les  hommes  qui  avaient  pris  sur 
eux  de  diriger  la  cause  de  leur  peuple,  le  Tré- 
vire  Florus  et  l’Éducn  Sacrovir,  abandonnés 
et  trahis,  périrent  avec  quelques  fidèles:  ils 
moururent  de  leur  propre  main  et  la  Gaule 
obéit  (1). 

Quelques  années  après  ces  événemens  , l’an 
27  de  Jésus-Ghrisl,  les  Frisons  furent  poussés 
par  l'avidité  des  Romains  A rompre  le  lien  in- 
digne qui  semble  les  avoir  toujours  encore  at- 
tachés A ceux-ci.  Nous  connaissons  aussi  peu 
leurs  relations  avec  les  Romains  que  leur  po- 
sition A l’égard  des  Tcutschs.  Peut-être,  expo- 
sés continuellement  dans  leur  situation  loin- 
taine A l’oppression  des  Romains,  sans  appui 
delà  part  des  peuples  teutschs,  n'avaient-ils 
jamais  appartenu  à la  confédération  teutschc  ; 
peut-être  aussi  la  partie  de  ce  peuple  qui  de- 
meurait A l'est  était-elle  entrée  dans  cette  con- 
fédération, car  les  Frisons  habitaient  depuis 
l’embouchure  de  l’Ems  jusqu’A  l’embouchure 
du  Flcvus  et  même  au  dclA  de  celle-ci.  Depuis 
l'administration  de  Drusus  dans  ces  contrées, 
ils  avaient  livré  aux  Romains,  pour  recon- 
naître de  l’honneur  de  leur  alliance,  un  cer- 
tain nombre  de  peaux  de  bœufs  pour  les  be- 
soins de  l'armée.  Le  tribut  n’avait  pas  été  im- 
portant, on  ne  s’était  jamais  inquiété  de  la  bonté 
et  de  la  grandeur  des  peaux  ; mais  Olennius, 
oIRcier  qui  dans  ce  temps  était  chargé  de  re- 
cueillir le  tribut  dans  celte  contrée , mesurait 
les  peaux  livrées  sur  le  dos  d’un  urus  et  reje- 
tait celles  qui  n’avaient  pas  celte  mesure.  Les 
forêts  teutsches  étaient  fécondes  en  animaux 
sauvages,  mais  il  manquait  encore  aux  ani- 
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maux  domestiques  l’avantage  d'une  éducation 
plus  soignée  et  plus  riche.  Des  fournitures 
comme  Olcnnkis  les  exigeait  étaient  donc 
aussi  impossibles  aux  Frisons  qu'elles  eussent 
été  onéreuses  |>our  tout  autre  peuple  ; le  Ro- 
main cependant,  traitant  l'impossibilité  de  ré- 
sistance, enleva  d’abord  à ces  infortunés  leurs 
bœufs  eux -mêmes,  puis  leurs  champs-,  en- 
fin des  femmes  et  des  enfans  furent  réduits  en 
esclavage.  Les  représentations  furent  inutiles, 
les  plaintes  ne  furent  pas  écoutées.  Alors  les 
Frisons  aigris  se  soulevèrent , saisirent  les  sol- 
dats romains  qui  devaient  lever  le  tribut  cl  les 
pendirent.  Olennius  lui-même  se  sauva  par  la 
fuite  dans  la  forteresse  Flevum,  située  vraisem- 
blablement à l’embouchure  du  Flevus,  où  se 
trouvait  une  forte  garnison  pour  la  défense  des 
côtes  (2).  Lucius  Apronius  était  le  lieutenant 
de  l'empereur  sur  le  bas  Rhin,  dans  la  Ger- 
manie inférieure.  A la  nouvelle  de  ce  qui  se 
passait  chez  les  Frisons,  il  appela  à lui  une 
partie  des  troupes  de  la  Germanie  supérieure 
et  passa  en  hâte  le  Rhin  avec  les  deux  armées 
pour  attaquer  les  Frisons  et  sauver  Flevum. 
Cette  forteresse  était  assiégée  ; les  Frisons  le- 
vèrent le  siège  et  se  retirèrent  pour  défendre 
leur  pays.  Les  Romains  les  suivirent.  Les  pre- 
miers sc  rangèrent  non  loin  des  côtes  en  ordre 
de  bataille  à l'approche  des  seconds  et  attendi- 
rent l'attaque.  Apronius  chercha  à vaincre  par 
des  ponts  et  par  des  digues  les  obstacles  que 
les  inondations  de  la  mer  opposaient  A l'atta- 
que, et  comme  on  découvrit  des  bas-fonds,  il 
fil  tourner  les  Frisons  par  un  corps  de  cava- 
liers caninéfatcs  et  par  les  Germains  qui  ser- 
vaient à pied  dans  son  armée  pour  tomber 
sur  leurs  derrières.  Mais  tout  échoua  devant  la 
bravoure  des  Frisons  : leur  position  rendit  im- 
possible au  général  romain  de  réunir  assez  ra- 
pidement toutes  scs  forces  pour  une  attaque  gé- 
nérale; à mesure  que  ses  troupes  s'avançaient 
l'une  après  l'autre , elles  furent  anéanties  ou 
réduites  à la  dernière  extrémité.  Enfin  les  lé- 
gions, la  cinquième  A la  tête,  parvinrent  A pé- 
nétrer dans  les  rangs  ennemis  cl  A repousser 
assez  les  Frisons  pour  sauver  une  partie  de 
la  cavalerie  et  des  cohortes  alliées  ; mais  les 
Frisons  se  précipitèrent  de  nouveau  en  avant 
avec  une  telle  impétuosité  que  le  teuq>s  ne 
resta  pas  aux  Romains  d'ensevelir  tous  leurs 
morts  ; et  pourtant  beaucoup  de  chefs  et  d'otli- 
cicrs  distingués  étaient  tombés.  Il  n'y  eut  de 
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salut  que  dans  la  fuite.  Neuf  cents  Romains  s’é- 
taient réfugiés  dans  la  forêt  Raducnnn,  hors 
d'étal  de  rejoindre  l’armée  fugitive  : ils  furent 
tous  anéantis  parles  Frisons.  Quatre  cenls  au- 
tres avaient  cherché  un  asile  dans  la  métairie 
d'un  Frison,  Cruptoricti,  qui  avait  servi  dans 
l'armée  romaine.  Dans  la  terreur  que  leur  ins- 
piraient les  Frisons  , ils  s'ôtèrent  mutuellement 
la  vie.  Ainsi  les  Frisons  devinrent  libres,  et 
depuis  ce  temps  leur  nom,  jusqu’alors  peu 
connu  et  peu  remarqué,  fut  célèbre  parmi  les 
Toutschs  : ils  avaient  recouvré  d'une  manière 
éclatante  ce  que  jadis  ils  avaient  perdu  par  leur 
faute  ou  parcelle  du  destin.  Mais  Tibère  cacha 
cette  perle  cl  celte  honte,  parce  qu'il  redoutait 
l'extension  de  la  guerre  contre  les  Teutschs , 
et  le  sénat,  pressé  par  la  désolation  intérieure 
de  l'empire,  ne  put  s'inquiéter  des  frontières  : 
il  s'épuisait  tout  entier  dans  une  servile  adora- 
tion envers  un  maître  aussi  odieux  que  re- 
douté (3). 

Cet  événement  n’échappa  point  aux  peuples 
du  Tculschland  cl  de  la  Gaule,  et  si  même, 
dans  ce  qui  était  indifférence  ou  principe,  ils  ne 
purent  reconnaître  précisément  de  faiblesse  et 
d’indolence,  il  était  pourtant  impossible  que 
la  considération  de  l'empire  augmentAt,  cl 
l'ancienne  crainte  de  la  puissance  et  de  la  ven- 
geance de  Home  ne  pouvait  subsister  devant 
les  pensées  auxquelles  de  semblables  faits  don- 
naient naissance  ; les  derniers  mouvemens  au 
sein  des  légions  n'étaient  pas  propres  non  plus 
A relever  l'opinion  qui  s’éteignait. 

Douze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  soulè- 
vement des  Frisons  ; depuis  deux  ans  Caligula 
possédait  le  pouvoir  dans  l'empire  romain 
lorsque  cet  empereur  conçut  l’idée  d’une  en- 
treprise militaire  contre  les  Teutschs.  Cela  pa- 
rut très-naturel  : son  père  et  son  grand-père  l'ap- 
pelaient vers  le  Rhin  et  lui  montraient  la  car- 
rière qu'il  devait  parcourir.  Caligula  lui-même, 
bien  qu’il  ne  fût  pas  né  parmi  les  légions  can- 
tonnées sur  le  Rhin  , avait  cependant  passé  au 
milieu  d'elles  sa  première  enfance,  cl  par  sa 
jeunesse,  entourée  de  la  gloire  de  son  père  et 
de  la  faveur  de  sa  mère,  il  avait  facilement  ga- 
gné leurs  bonnes  grâces.  Il  n'était  pas  oublié. 
Son  nom  rappelait  aux  soldats  l'élévc  des  ar- 
mes et  réveillait  l'esprit  du  camp.  Caligula  pou- 
vait donc  avec  confiance  compter  sur  la  bonne 
volonté  de*  légions.  Mais  lui,  ne  songeant  pas 
A scs  aïeux  et  A ses  relations,  n’avait  réelle- 
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ment  pour  but  que  la  spoliation  de  la  Gaule 
el  ne  cherchait  dans  l’entreprise  contre  les 
Teulschs  qu'un  prétexte  pour  paraître  dans  ce 
pays  arec  des  forces  formidables.  Il  lit  celte 
entreprise  clic-même  de  manière  A faire  croire 
qu'il  désirait  se  moquer  des  légions  cl  tourner 
en  dérision  devant  les  contemporains  et  la  pos- 
térité tout  ce  qui  s’était  Tait  jadis  contre  le 
Tctilschland  aussi  bien  que  la  dignité  de  l'em- 
pire. De  tous  côtés  furent  réunis  des  légions  et 
des  peuples  auxiliaires  ; des  recruteinens  très- 
sévères  furent  ordonnés,  une  masse  de  provi- 
sions fut  rassemblée.  L'empereur  ht  la  route 
au  delà  des  AIpcsjusqu'auKhin  au  milicud'his- 
trions,  de  gladiateurs,  de  femmes  et  de  tout 
l'attirail  de  la  mollesse,  tantôt  avec  la  plus 
grande  rapidité  comme  si  le  salut  de  l'empire 
côt  dépendu  du  gain  d'une  heure,  tantôt  avec 
une  telle  commodité  qu'il  semblait  avoir  quitté 
sa  demeure  pour  goôler  tranquillement  un  air 
pur  dans  le  voisinage.  Lors  même  qu'il  fut  ar- 
rivé dans  le  camp , il  se  conduisit  avec  la  même 
singularité,  distribuant  selon  son  caprice  l'é- 
loge cl  le  blême,  l'honneur  et  la  honte.  Puis  il 
ordonna  A quelques  Teulschs  de  sa  garde  de 
passer  le  Rhin  el  do  se  cacher.  Il  se  lit  ensuite 
apporter  é lui-même  la  nouvelle  que  l'ennemi 
était  11.  Aussitôt  il  se  précipita  hors  de  rassem- 
blée, avec  quelques  amis  et  une  partie  de  la 
garde  A cheval  dans  une  forêt  voisine,  lit  abat- 
tre quelques  arbres  en  signe  de  victoire  et  re- 
vint vers  le  soir  en  deçA  du  Rhin , dans  le 
camp,  avec  ces  mêmes  mercenaires  de  sa  gardo 
qu'il  avait  détachés,  les  traînant  comme  des 
captifs.  Il  traita  de  lèches  ceux  qui  ne  l avaient 
pas  suivi , comme  s’ils  avaient  voulu  se  sous- 
traire aux  dangers  de  la  guerre  ; mais  1 ceux 
qui  l'avaient  suivi,  qui  avaient  participé  1 une 
telle  victoire,  il  distribua  des  couronnes  ornées 
de  l'image  du  soleil , de  la  lune  et  des  étoiles. 
Geltc  jonglerie  ne  manqua  pas  d'être  répétée 
d'une  autre  manière.  L’année  suivante  (40après 
Jésus-Christ  ) il  rassembla  une  armée  de  deux 
cent  mille  hommes  sur  les  bords  de  la  mer,  en 
face  de  nie  de  Rrctagnc,  el  la  rangea  en  ba- 
taille. Lui-même  monta  sur  un  navire  A trois 
rangs  de  rames  cl  s’avança  dans  la  mer  ; il  re- 
vint cependant  aussitôt  et  se  lit  déposer  en 
grande  hile  sur  un  siège  élevé.  Tout  était  dans 
la  plus  grande  attente.  Mais  Caligula  donna  le 
signal  du  combat  et  l’ordre  que  les  soldats  eus- 
sent A recueillir  sur  le  rivage  des  coquillages 
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et  à en  remplir  leurs  casques  el  les  plis  de  leurs 
tuniques:  ce  butin,  enlevé  A l'Océan  dompté, 
il  voulait  le  conserver  dans  le  Gapilole  A Jupi- 
ter ! lit  l’armée  obéit  A l’empereur,  qu'elle  avait 
même  proclamé  pour  la  septième  fois  impera- 
tor.  Caligula,  après  avoir  commis  dans  les  Gau- 
les toutes  sortes  de  cruautés  el  d'atrocités,  re- 
tourna A Rome.  Son  triomphe , qui  devait  être 
orné  de  Teulschs  fugitifs  et  prisonniers  et  de 
Gaulois  d'une  haute  stature  qui  avaient  teint 
leurs  cheveux  cl  appris  A imiter  la  langue 
tudesque,  n'eut  pas  lieu  sans  doute;  mais 
pourtant  ce  fou  furieux  fut  salué  comme  dieu  et 
comme  héros , cl  des  sénateurs  ne  rougirent 
point  de  lui  baiser  les  mains  et  les  pieds.  Ainsi 
le  racontent  Suétone  et  Dion-Cassius;  et  ni  dans 
le  reste  de  la  vie  de  Caligula  ni  dans  les  autres 
apparitions  de  cette  époque,  il  ne  se  présente 
rien  qui  autorise  A révoquer  en  doute  leur  ré- 
cit (4). 

Lorsque  le  monde , bientôt  après  ces  événe- 
mens,  fut  délivré  par  un  meurtre  cruel  de  la 
domination  insensée  de  Caligula,  la  garde  tcuts- 
che  vengea  sa  mort  sur  les  innoccns  et  sur  les 
coupables.  Ces  hommes  avaient  raison  : entre 
Rome  et  eux  il  n'y  avait  rien  de  commun  ; ils 
conservaient  inviolablemcnt  leur  fidélité  A ce- 
lui auquel  ils  l’avaient  jurée.  S’ils  pensaient 
A leur  patrie , ils  pouvaient  A peine  aussi  sou- 
haiter un  autre  maître  aux  Romains.  Déplus  la 
vue  du  cadavre  sanglant  réveilla  les  sentimens 
d’humanité  et  entraîna  A un  sauvage  ressen- 
timent ceux  A qui  l’empereur  avait  confié  sa 
vie.  Mais  un  hasard  merveilleux  jeta  sur  le 
trône  impérial  le  déplorable  Claude. 

Presque  A la  même  époque,  l’an  41  après 
Jésus-Christ  el  peut-être  comme  un  effet  de  la 
folie  militaire  de  Caligula  , des  mouvemens 
paraissent  avoir  eu  lieu  parmi  les  peuples 
teulschs  ; mais  nous  n'en  connaissons  ni  l'oc- 
casion ni  la  nature.  Dion  Cassius  remarque  que 
Sulpicius  Galba  vainquit  les  Cattes  et  Publius 
Gabinius  les  Morses.  Celui-ci  avait  repris  la 
seule  aigle  qui , depuis  la  défaite  de  Varus , 
aurait  encore  été  au  |>ouvoir  des  Teulschs.  Sué- 
tone au  contraire  indique  une  victoire  de  Ga- 
binius sur  les  Chaukes,  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Chaucius,  vainqueur  des  Chaukes  (5). 
Mais  si  ces  indications  pauvres  et  décousues  , 
(pii  ne  prouvent  rien  si  ce  n’est  que  les  hosti- 
lités continuaient  toujours  entre  les  Teulschs  el 
les  Romains,  pouvaient  éveiller  l'idée  d'éve- 
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nemrns  défavorable»  aux  Teutschs,  il  en  est 
d'aulant  plu»  certain  que , par  la  grande  bra- 
voure et  l'adresse  dont  les  troupes  leulsclics  de 
l'armée  romaine  donnèrent  des  preuves  dans 
la  guerre  de  Bretagne(6),  le  désavantage  qu'ils 
peuvent  avoir  souffert  sous  le  rapport  matériel 
fut  entièrement  compensé  sous  le  rapport  moral. 

Un  autre  événement  qui  a dé  se  passer  six 
ans  plus  tard , l’an  47  après  Jésus-Christ , est 
plus  singulier.  Tacite  en  fait  mention , mais 
d'uno  manière  qui  n’éclaircit  rien,  qui,  bien 
plu» , rend  tout  ou  du  moins  laisse  tout  incom- 
préhensible. En  même  temps  il  rattache  ce  fait 
à des  événemens  antérieurs  et  postérieurs , 
mais  sans  donner  un  ensemble  ou  sans  déter- 
miner les  temps.  Par  là  son  récit  perd  pres- 
que toute  valeur  pour  l’histoire  et  donne  tout 
au  plus  la  preuve  qu’aprés  la  mort  d’Armin  de 
grandes  secousses  eurent  lieu  dans  l'intérieur 
du  Tcutschland  et  que  la  vengancc  ne  manqua 
pas  à ce  crime. 

Selon  l'historien  romain,  les  races  illustres 
dcsChéruskes  avaient  été  détruites  par  des  guer- 
res intestines.  Il  ne  restait  plus  qu'un  rejeton  de 
la  race  royale.  Il  vivait  à Rome  et  s'appelait  Ita- 
licus.  Son  père  était  Flavius,  le  frère  d’Armin  ; 
sa  mère  était  fille  de  Chatumcr,  un  prince  des 
Cattes.  Lui-mème  était  d'une  belle  taille  et 
habile  à manier  les  armes  et  les  chevaux  à la 
façon  de  son  pays  et  à celle  des  Romains.  Le 
peuple  des  Chéruskcs  le  tira  de  Rome  pour  en 
faire  son  roi. 

Dans  l'histoire  antérieure  des  Chéruskcs , il 
n’est  pas  question  d'un  roi  ; même  dans  le  plus 
grand  danger  il  ne  se  présente  pas  de  roi.  Les 
princes  Sigismund,  Inguiomer , Armin , Sé- 
geste  semblent  se  tenir  à une  hauteur  égale; 
cl  lorsque  Armin  aspira  à la  royauté,  il  suc- 
comba, comme  le  raconte  le  même  Tacite,  de- 
vant l'esprit  de  liberté  de  son  peuple.  Et  main- 
tenant,avant  qu'une  génération  se  fût  écoulée, 
ce  même  peuple  non-seulement  aurait  tiré 
un  roi  de  Rome , mais  Tacite  parle  aussi  d’une 
race  royale  à laquelle  Armin  avait  appartenu. 
Cette  contradiction  pourrait  être  difficilement 
levée  ; et  devant  elle,  la  question  de  savoir 
comment  Flavius , dans  le  camp  de  l’armée 
romaine,  aurait  pu  obtenir  pour  femme  la  fille 
d'un  prince  des  Cattes  perd  son  importance. 
Du  reste  il  semble  résulter  de  ce  récit  que 
Thumelich,  fils  d'Armin,nc  vivait  plus  à cette 
époque. 


L’empeur  Claude , comme  Tacite  le  raconte 
plus  loin,  laissa  partir  Ilalicus , le  pourvut  d’ar- 
gent, lui  donna  une  escorte  cl  l’exhorta  à re- 
cevoir avec  une  grande  âme  la  dignité  de  sa 
race:  le  premier,  né  â Rome,  non  comme  otage 
mais  comme  citoyen,  il  allait  prendre  posses- 
sion d'un  empire  étranger.  Italicus,  dans  le 
principe,  fut  aimé  des  Germains.  Etranger  à 
leurs  discordes,  il  avait  un  zélé  égal  pour  tous 
les  partis.  Il  se  montra  bienveillant  cl  modéré 
cl  ne  parut  pourtant  pas  ennemi  des  plaisirs  et 
des  banquets.  Il  fut  donc  loué  et  honoré,  et 
eut  de  la  considération  parmi  les  peuples  voi- 
sins comme  parmi  les  peuples  les  plus  éloignés. 
Mais  ceux  qui  avaient  trouvé  leur  avantage 
dans  les  factions  commencèrent  à craindre  sa 
puissance  ; ils  s’adressèrent  donc  aux  peuples 
voisins  et  se  plaignirent  de  ce  que  la  vieille  li- 
berté de  la  Germanie  lui  était  enlevée  et  de  ce 
que  l’influence  romaine  prenait  le  dessus.  Est- 
ce  que  aucun  homme , né  dans  le  pays,  ne  pou- 
vait donc  remplir  la  première  place,  puisqu'on 
devait  élever  au-dessus  de  tous  le  rejeton  du 
traître  Flavius?  On  rappelait  en  vain  le  souve- 
nir d'Armin.  Si  le  propre  fils  decclui-ci,  élevé 
sur  une  terre  ennemie,  était  arrive  à l'empire, 
on  aurait  dû  craindre  qu'il  ne  fût  corrompu 
par  l'éducation , par  l’esclavage,  par  l’instruc- 
tion et  par  les  habitudes  étrangères.  Mais  les 
sentimens  de  son  père  devaient  être  gravés 
dans  le  cœur  d'italicus,  cl  aucun  autre  n’a- 
vait  porté  avec  plus  de  haine  que  son  père  les 
armes  contre  sa  patrie  et  contre  tout  ce  que 
celle-ci  avait  de  sacré  Par  des  discours  do 
cette  espèce , ils  attirèrent  à eux  beaucoup 
d'hommes  ; un  nombre  non  moins  grand  resta 
fidèle  à Italicus  :«  Il  ne  s’était  pas,  disaient 
ceux-ci , imposé  à eux , mais  il  était  venu  sur 
leur  invitation.  Distingué  par  sa  naissance,  il 
pouvait  prouver  par  sa  vertu  s’il  était  digne  de 
son  oncle  Armin  et  de  son  aïeul  Ghatuiner.  Pour 
son  père,  ce  n'était  pas  non  plus  une  honte  d’a- 
voir inviolablcment  conservé  aux  Romains  la 
fidélité  qu'il  leur  avait  jurée  de  l'aveu  de  son 
peuple.  Ceux-là  abusaient  du  mot  de  liberté 
qui,  corrompus  eux-mémes  et  dangereux  pour 
la  vie  publique,  mettaient  toute  leur  espérance 
dans  la  discorde.  » On  en  vint  à une  lutte. 
Dans  une  grande  bataille, le  roi  remporta  la  vic- 
toire. Ce  bonheur  le  rendit  arrogant.  Là-dea- 
sus  il  fut  chassé.  Mais  rétabli  par  la  puissance 
des  Langobards,  il  ébranla  en  tout  sens  la  ré- 
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publiquedesChéruskes,  dans  le  bonheur  comme 
dan»  l'adversité. 

Voilà  comme  Tacilc  conclut  celle  histoire, 
cl  ni  chez  lui,  ni  chez  aucun  autre  écrivain  on 
ne  trouve  rien  qui  puisse  éclaircir  ce  qui  esl 
resté  obscur  ici.  Aucun  ne  sait  combien  d'an- 
nées se  sont  écoulées  sur  ces  événemens  ; au- 
cun ne  sait  comment  finit  Italicus;  aucun  ne 
sait  quelle  impression  tout  cela  fit  sur  les  Chè- 
ruskcs  et  sur  les  peuples  qui  les  entouraient. 

Vers  le  temps  où  les  Chéruskes  se  don- 
nèrent Ilalicus  pour  roi,  les  Chuukes,  leurs 
voisins , commencèrent  à faire  aux  Romains 
une  guerre  offensive  et  d'une  manière  qui, 
dans  la  suite  des  années,  resta  particulière 
à leurs  côtes  et  fut  très-incommode  aux  Ro- 
mains. Ils  apparurent  avec  des  barques  légè- 
res pillant  et  volant  sur  les  côtes  de  la  Gaule. 
Un  Caninéfalc,  appelé  Gannascus,  qui  avait 
longtemps  servi  dans  l’armée  romaine  et  qui 
s'était  enfui  chez  les  Chaukes,  les  détermina  à 
tenter,  sous  sa  conduite,  une  irruption  dans  la 
Germanie  inférieure,  qui  lui  était  bien  connue. 
Ce  pays  toutefois  reçut  dans  ce  môme  temps  un 
nouveau  lieutenant,  Domitius  Corbulo,  homme 
aussi  disposé  qu'habile  à résister  à une  sembla- 
ble témérité.  Il  ne  lui  fut  pus  difficile,  après 
qu'il  eut  rétabli  la  (lotie  sur  le  Rhin,  dedélruirc 
ou  de  mettre  en  fuite  les  légères  embarcations 
des  Chaukes.  Encouragé  par  ce  premier  suc- 
cès, il  chercha  à réveiller  l'ancien  esprit  dans 
les  légions,  par  l'ordre , la  sévérité  et  le  travail 
et  à rétablir  les  anciennes  habitudes  militaires. 
Et  en  cela  aussi  il  parut  réussir.  Les  Frisons , 
qui,  depuis  la  défaite  d'Apronius,  s'étaienl  te- 
nus continuellement  dans  un  étal  hostile,  trou- 
vèrent dangereuses  les  dispositions  de  Cor- 
bulo et  se  replacèrent  avec  les  Romains  dans 
des  rapports  réglés  par  des  traités;  ils  recon- 
nurent des  frontières  déterminées  et  durent 
mémo  recevoir  de  Corbulo  des  ordres  cl  des 
lois  : la  fondation  d'une  nouvelle  forteresse  de- 
vait assurer  l'exécution.  Puis  le  général  ro- 
main chercha  à séduire  les  Chaukes  et  à les 
amener  à une  paix,  ou  comme  disaient  les 
Romains,  à la  soumission.  Dans  cette  vue, 
Corbulo  se  fit  débarrasser  de  Gannascus  par  un 
meurtre.  Mais  il  se  trompa  dans  son  calcul.  Un 
crime  aussi  lâche  contre  un  homme  sans  foi, 
contre  un  transfuge,  ne  sembla  pas  défendu 
aux  Romains  (7);  mais  les  Chaukes  ne  voyaient 
dans  Gannascus  que  leur  chef.  Us  se  soulevé- 
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renl  donc  pour  le  combat  et  la  vengeance,  et 
Corbulo  fut  forcé  de  marcher  contre  eux  avec 
scs  légions. 

A Rome  , on  fut  consterné  à la  nouvelle  de 
ces  événemens.  On  craignait  le  renouvellement 
de  la  guerre  avec  les  Teulschs,  et  l'on  ne  dou- 
tait point  qu'elle  ne  tournât  au  désavantage  des 
Romains.  En  conséquence,  l'empereur  Claude 
défendit  toute  hostilité  el  ordonna  à Corbulo 
de  ramener  toutes  les  garnisons  de  la  rive  droite 
du  Rhin  (8).  Corbulo  sentit  que  l’exécution 
de  cet  ordre  exciterait  le  mépris  des  Chaukes 
cl  les  railleries  des  alliés.  Aussi  envia-t-il  le 
bonheur  des  généraux  des  anciens  temps  ; mais 
il  obéit  par  crainte  de  l’empereur.  Il  occupa 
ensuite  ses  soldats  par  la  construction  d'un 
grand  canal  entre  la  .Meuse  et  le  Rhin  , pour 
les  garantir  des  désordres  qu'entraîne  l oisi- 
veté ; el  l'empereur  lui  octroya  pour  le  conso- 
ler les  honneurs  d'un  triomphe  pour  des  vic- 
toires qui  n'avaient  pas  été  remportées.  Mais 
l'histoire  passe  sous  silence  ce  qui  fut  concédé 
aux  Chaukes  pour  les  déterminer  à s’abstenir 
des  hostilités  (9). 

Trois  ans  après  l'irruption  des  Chaukes  dans 
la  Germanie  inférieure,  la  Germanie  supérieure 
fut  frappée  d'effroi  par  unebandede Cultes  qui, 
après  avoir  passé  le  Rhin  , pénétrèrent  dans 
celle  province  en  pillant  el  en  volant.  On  ne 
sait  pas  ce  qui  les  avait  poussés  à celte  expé- 
dition, quel  fut  leur  chef,  quel  était  leur  but. 
Peut-être  regardaient- ils  déjà  les  Romains  com- 
me assez  bas  pour  croire  qu’ils  pouvaient  impu- 
nément risquer,  sans  occasion  particulière,  une 
tentative  de  celle  espèce.  Mais  ils  se  trompèrent. 
Le  lieutenant  Lucius  Pomponius  envoya  con- 
tre eux  les  Yangions  et  les  Némèles,  alliés  des 
Romains,  accompagnés  d'un  corps  de  cava- 
lerie pour  les  couper.  Celle  mission  fut  exé- 
cutée avec  zèle.  Une  partie  de  l'armée  surprit 
un  parti  de  Galles,  qui,  s'en  retournant  dans 
ce  moment  même,  étaient  rendus  incapables 
de  combattre  par  la  joie  démesurée  du  bulin. 
Dans  celle  occasion  quelques  Romains  qui , 
quarante  ans  auparavant,  avaient  été  faits 
prisonniers  après  la  défaite  de  Yarus,  doivent 
avoir  été  délivrés  de  l'esclavage.  Après  les  ex- 
péditions de  Tibère  el  de  Germanicus  cclto 
assertion  doit  sans  doute  paraître  étrange; 
mais  (pii  pourrait  contredire  Tacite?  L'autre 
partie  de  t’armée  romaine,  ayant  pénétré  par 
le  plus  court  chemin  dans  le  pays  des  Caltes , 
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leur  fit  subir  dans  une  bataille  une  plu»  grande 
défaite  encore  et  revint  ensuite  chargée  de 
butin  au  Taunus,  où  Pomponius  se  tenait 
avec  les  légions,  pour  livrer  une  bataille  aux 
Cultes  s'ils  en  offraient  l'occasion  en  cherchant 
à se  venger.  Mais  ces  peuples , 'craignant  que  les 
Chéruskes,  leurs  anciens  ennemis,  ne  les  atta- 
quassent d'un  cùlé  pendant  que  les  Romains  se 
tenaient  de  l'autre  cété,  envoyèrent  à Rome 
des  ambassadeurs  et  des  otages  ; et  Pomponius, 
déjà  plus  célébré  du  temps  de  Tacite  par  les 
chansons  que  par  les  exploits , obtint  l'honneur 
d'un  triomphe.  Si  différons  étaient  les  temps  ! 
Jadis  il  fallait  que  de  grandes  choses  eussent  été 
faites  avant  que  le  triomphe  fût  décerné;  main- 
tenant on  l'accordait  déjà  volontiers  lorsque  le 
général  n'avait  pas  été  battu  (10). 

Enfin  pendant  que  ces  choses  se  passaient 
sur  le  Rhin,  sous  le  régne  dcl’cmpereur  Claude, 
il  se  DI  dans  le  Tculschland  du  sud-est  des 
rhangemens  qui  ne  furent  pas  sans  importance  ; 
mais  sur  eux  aussi  l'histoire  jette  à peine  une 
lueur.  Ce  que  l’on  reconnaît  en  tout  cas  , 
même  à celte  faible  lumière,  c'est  que  les  Ro- 
mains ne  menaçaient  plus,  mais  craignaient. 
Trente  ans  auparavant,  il»  avaient  donné  à ceux 
qui  avaient  suivi  Marobod  cl  Calualda  (II),  le 
pays  à l'est  de  la  Marche  et  ils  leur  avaient  im- 
posé un  roi,  Vannius. Ce  roicut  le  sort  d'Italicus. 
Aimé  dans  le  principe  et  fêté,  il  fut  dans  la  suite 
accusé  d’arrogance  par  les  peuples  voisins;  et 
dans  l'intérieur  de  son  empire,  qu'il  avait  en- 
richi par  le  pillage  elles  tributs,  s'élevèrent  des 
discordes  et  des  factions.  Les  Ilermundures, 
par  lesquels  déjà  Catualda  avait  été  renversé, 
reparaissent  maintenant,  et  à leur  tète  se  montre 
de  nouveau  Yibillius,  appelé  autrefois  duc 
( herzog ) et  actuellement  roi  ( 1 2).  Comme  chefs 
des  factions  intérieures  au  contraire,  on  cite 
deux  neveux  du  roi  Vannius,  Vangio  et  Sido. 
Vannius,  trompé  par  l'amitié  avec  laquelle 
Rome  l’avait  traité  dans  le  temps  de  son  bonheur 
et  tant  qu'on  avait  eu  besoin  de  lui , ne  mécon- 
naissant pas  le  danger  auquel  il  était  désormais 
exposé,  s'adressa  à l'empereur  Claude  pour  en 
obtenir  protection.  Mais  à Rome  on  n'avait  pas 
oublié  les  artifices  de  Tibère.  Ravi  des  luttes 
des  barbares  les  uns  contre  les  autres,  Claude 
répondit  que  Vannius,  s'il  était  chassé,  trou- 
verait un  refuge  assuré.  Mais  le  général  romain 
en  Pannonie,  Publius  Atellius,  reçut  l’ordre  de 
diriger  sur  le»  bords  du  Danube  une  légion  et 
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les  troupes  auxiliaires  de  la  province  pour  tenir 
en  arrière  les  vaincus  et  effrayer  les  vainqueurs, 
afin  que  dans  la  témérité  que  leur  donnerait 
leur  bonheur,  ils  ne  renversassent  pas  aussi  la 
paix  avec  Rome.  Pendant  ce  temps,  de  grandes 
forces  marchèrent  contre  Vannius.  Du  cAté  des 
Ilermundures  se  rangèrent  les  Ligiens,  peuple 
ou  confédération  de  peuples  (car  leurs  relations 
sont  difficiles  A éclaircir)  qui  parait  avoir  ha- 
bité à l'est  de  la  Rohème  jusqu'aux  rives  de  la 
Vistule,  et  qui  jadis  avait  été  sous  la  domination 
de  Marobod.  Les  Mark-Mannen  ne  sont  pas 
nommés  (13).  Vannius  avait  une  infanterie  àlui; 
sacavaleriesecomposaildeJazygessarmatiques 
qu'il  avait  pris  à sa  solde.  Ne  pouvant  égaler  la 
multitude  de  ses  ennemis , il  se  résolut  à défen- 
dre ses  forteresses.  Mais  les  cavaliers  étrangers, 
peu  disposés  à s’enfermer,  battirent  le  pays  et  le 
contraignirent  à une  bataille.  Il  ne  la  soutint 
pas  sans  gloire,  il  reçut  d'honorables  blessures  ; 
mais  il  fut  battu  et  s'enfuit  sur  la  flotte  romaine 
sur  le  Danube.  Les  Romains  lui  assignèrent,  à 
lui  et  à scs  compagnons,  des  demeures  en  Pan- 
nonie, son  empire  fut  partagé  entre  Vangio  et 
Sido,  scs  neveux.  Ces  deux  princes,  concevant 
des  inquiétudes  au  sujet  de  leur  oncle  expulsé, 
qui  n'avait  pas  été  sans  dessein  placé  si  pré» 
d'eux,  montrèrent  aux  Romains,  ainsi  que  le 
remarque  Tacite,  un  fidèle  attachement;  ils 
furent  très-aimès  de  leurs  sujets,  parleur  propre 
caractère  ou  par  le  caractère  de  la  servilité, 
tant  qu’ils  aspirèrent  à l'empire,  mais  ils  leur 
furent  d’autant  plus  odieux  dés  qu'il»  l’eurent 
obtenu  (1-4).  On  ne  leur  pardonna  pas  leur  dé- 
pendance de  Rome.  A partir  de  ce  temps,  plu- 
sieurs années  s’écoulèrent  sans  mouvemens 
hostiles  entre  les  Teutschs  et  les  Romains.  Mais 
les  peuples  leuloniques  du  Danube  furent  telle- 
ment impliqués  dans  des  difficultés  intérieures 
qu’ils  durent  tous  briguer  la  faveur  de  Rome 
et  recevoir  de  l'auteur  de  leurs  discordes  des 
conseils  et  de  l’appui  les  uns  contre  les  autres; 
elles  peuples  leuloniques  du  Rhin  avaient  fait 
l’expérience  que  des  attaques  contre  l’empire 
romain  réussiraient  tout  aussi  peu  que  la  puis- 
sance de  cet  empire  était  à craindre.  Mais  les 
Romains  s’accoutumèrent  de  plus  en  plus  à la 
pensée  que  la  conquête  du  Tculschland  était 
impossible,  que  le»  peuples  leuloniques  no 
pouvaient  qu’être  affaiblis  par  la  ruse  cl  non 
domptés  par  la  force.  Le  triomphe  avait  aussi 
perdu  son  honneur,  et  les  généraux  attendaient 
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une  plu»  grande  gloire  du  maintien  de  la  paix 
que  d’expédition*  guerrières.  Pour  telle  raison, 
ils  cherchaient  à occuper  utilement  les  armées 
d'une  manière  pacifique.  Paullinus  Pompéiu* 
et  Lucius  Vêtus  avaient  à cette  époque  le  com- 
mandement en  chef  dans  la  Gaule.  Le  premier 
acheva  la  digue  sur  le  Ilhin,  que  Drusus  avait 
commencée  soixante-trois  ans  auparavant.  I.e 
second  conçut  la  grande  pensée  de  joindre  la 
Méditerranée  b la  mertcutonique  par  un  canal 
entre  la  Moselle  cl  l'Arar  et  ne  fut  empêché 
d'exécuter  ce  grand  travail,  non  moins  impor- 
tant pour  les  communications  et  le  commerce 
que  pour  la  guerre  et  la  soumission,  que  par  la 
jalousie  du  lieutenant  /Elius  Gracilis  en  Ilclgi- 
que,  et  par  la  crainte  d'exciter  les  soupçons  de 
l'empereur  Néron,  qui,  sur  ces  entrefaites, 
était  arrivé  au  souverain  pouvoir  (15). 

Mais  il  y cutde  nouvelles  occasions  de  contact. 
De  la  rive  droite  du  bas  Rhin,  les  habitans, 
exposés  depuis  deux  générations  b des  agita- 
tions , à des  attaques , à des  surprises  continuel- 
les, avaient  peu  5 peu  reculé  pour  se  rappro- 
cher du  secours  de  leur  peuple,  tes  contrées 
désertes  furent,  tant  que  durèrent  les  entrepri- 
ses contre  les  Tculschs,  abandonnées  b la 
jouissance  des  années  romaines.  Depuis  la 
cessation  des  expéditions , cette  jouissance  peut 
aussi  avoir  été  interrompue.  Pendant  que 
maintenant  Paullinus  s'occupait  de  construc- 
tions hydrauliques,  les  Frisons  prirent  posses- 
sion de  celle  étendue  de  terrain.  Leur  jeu- 
nesse, conduite  par  deux  princes,  Vcrrit  cl 
Mulorich , s’en  rendit  maltresse , y construisit 
des  maisons  et  cultiva  les  champs,  comme  sur 
le  sol  de  la  patrie  (16).  Mais  Dubius  Avilus, 
qui  obtint  après  Paullinus  le  gouvernement  de 
la  Germanie  inférieure,  ne  voulut  pas  snuiïrir 
ces  colons  ; ils  semblaient  menacer  la  sûreté  de 
la  rive  gauche.  11  demanda,  l'an  58  après  Jé- 
sus-Chrisl,  ou  qu'ils  se  retirassent,  ou  qu'ils 
obtinssent  de  l'empereur  la  permission  de 
demeurer  dans  ces  contrées.  Cette  exigence 
avait  évidemment  quelque  chose  de  perfide  ; 
en  leur  rappelant  ainsi  Rome  on  devait  les 
éblouir  ou  s’assurer  d'eux.  Toutefois  les  Frisons 
obéirent  ou  lieutenant  romain,  et  les  deux 
princes  Verril  et  Malorich  se  rendirent  en  per- 
sonne b Rome.  Là,  ils  furent  retenus  à dessein 
(17).  Dans  ce  temps,  on  le*  conduisit  aussi  une 
fois  au  théâtre  de  Pompée  pour  leur  rendre 
sensible  la  grandeur  du  peuple  romain.  Lorsque 


les  princes  tculschs  remarquèrent  la  distinc- 
tion des  ordres,  des  sénateurs , des  chevaliers, 
par  leurs  places,  et,  sur  les  sièges  des  sénateurs 
quelques  hommes  revêtus  d'un  costume  étran- 
ger, ils  demandèrent  quels  étaient  ces  hommes? 
On  répondit  que  cet  honneur  était  accordé  aux 
ambassadeurs  des  peuples  qui  s'étaient  distin- 
gués par  leur  bravoure  cl  leur  fidélité  envers  le 
peuple  romain.  « Aucun  mortel,  s'écrièrent-ils, 
ne  surpasse  les  Teutschs  en  bravoure  et  en  fidé- 
lité! »El  à ces  molsils  descendirent  auprès  des  sé- 
nateurs et  se  placèrent  parmi  eux.  Ce  (1er senti- 
ment de  soi-même  et  cette  brusque  manièro 
d'agir  plurent  aux  Romains;  l'empereur  Néron 
gratifia  lesdeux  princes  du  droit  de  cité  romaine; 
mais  quand  on  en  vint  à la  décision , il  demanda 
ce  que  son  lieutenant  avait  demandé,  que  les 
Frisons  évacuassent  ces  contrées.  Si  maintenant 
les  deux  princes  revinrent  auprès  de  leur  peu- 
ple avec  celle  décision,  ou  ce  qu’ils  devinrent, 
Tacite  ne  le  dit  pas.  Cet  historien  termine  son 
récit,  en  coupant  court,  par  les  paroles  sui- 
vantes: « Comme  les  Frisons  repoussèrent  cet 
ordre,  ils  furent  surpris  par  de  la  cavalerie, 
domptés,  et  ceux  qui  résistèrent  avec  opiniâ- 
treté furent  massacrés  ou  faits  prisonniers.  » 
El  par  ces  paroles,  lorsqu'on  a sous  les  yeux 
la  conduite  des  Romains  depuis  lu  temps  de 
César,  il  devient  bien  difllciledc  se  défendre  du 
soupçon  que  celte  surprise  des  Frisons  eut  lieu 
avant  le  retour  de  Vcrrit  et  de  Malorich,  cl 
que  l’on  avait  attiré  ces  deux  princes  à Romo 
dans  le  seul  but  de  priver  le  peuple  de  ses 
chefs.  Eux-mêmes  aussi  auront  à peine  été  mis 
A l'abri  de  la  captivité  par  le  droit  de  cité  ro- 
maine. 

Mais  les  Romains  ne  possédèrent  pas  encore 
sans  contestation  ces  contrées  désertes  ; un 
nouvel  événement  arriva  bientôt  après  celui 
dont  nous  venons  de  parler  ; il  est  plus  grand 
et  moins  concevable. 

Ces  contrées  désertes  furent  occupées  par 
les  Ansibariens  , peuple  qui  n'était  pas  sans 
importance  et  par  sa  propre  multitude  et  par 
l'intérêt  des  peuples  environnans;  or,  chassés 
par  les  Chaukes,  sans  demeure,  ils  sollicitè- 
rent un  séjour  où  ils  fussent  en  sûreté.  Parmi 
leurs  ambassadeurs  était  Rojocal,  renommé 
parmi  le»  Tculschs  et  ami  des  Romains.  I) 
exposa  que  « lors  du  soulèvement  des  Chérus- 
kes,  il  avait  été  jeté  dans  les  fers  par  l'ordre 
d’Armin  ; bientôt  après  il  avait  servi  les  Ro- 
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mains  sous  Tibère  cl  Germanicus.  Il  voulait 
couronner  un  dévouement  de  cinquante  an*  en 
mettant  son  peuple  â In  discrétion  des  Romains. 
Combien  y avait-il  maintenant  de  terres  sur 
lesquelles  avaient  étéjadis  les  foyers  des  soldats? 
Assurément  les  Romains  pouvaient  conserver 
pour  leur  bétail  les  champs  reconquis,  pendant 
que  des  hommes  avaient  faim  : seulement  ils 
ne  devaient  pas  préférer  une  solitude  et  un  dé- 
sert à des  peuples  amis.  Ces  campagnes  avaient 
jadis  appartenu  aux  Chamaves,  puis  aux  Tu- 
banles,  en  dernier  lieu  aux  Usipiens.  Comme 
le  ciel  avait  été  donné  aux  dieux,  ainsi  les  pays 
delà  terre  avaient  été  donnés  aux  hommes  : un 
pavs  inhabité  est  un  bien  commun  fl 8).»  En- 
suite, levant  les  yeux  vers  le  ciel,  il  apostropha 
le  soleil  et  les  autres  astres,  en  leur  demandant 
« s'ils  voulaient  éclairer  ce  sol  vide?  ils  feraient 
mieux  de  précipiter  la  mer  sur  les  voleurs  des 
pays!»  Un  discours  de  celle  nature  émut 
Avilus.  Il  répondit  «qu'il  fallait  bien  une  fois 
souffrir  la  domination  du  plus  fort.  Les  dieux 
même,  qu'ils  imploraient,  avaient  ordonné  les 
choses  de  telle  sorte  que  les  Romains  fussent 
les  arbitres  de  ce  qu'ils  voudraient  donner,  de 
ce  qu’ils  voudraient  enlever,  et  qu'ils  n’eussent 
à reconnaître  d’autres  jupes  qu'eux-mêmes.» 
Toutefois  Avilus  déclara  à Rojocal  en  particu- 
lier, après  lui  avoir  fait  cette  réponse  pour  son 
peuple,  que,  sc  rappelant  son  ancienne  amitié, 
il  était  prêt  6 lui  donner  des  terres  â lui  seul. 
Mais  Rojocal,  méprisant  le  prix  de  la  trahison, 
répliqua  : «I/espacc  pour  vivre  peut  nous  man- 
quer; l’espace  pour  mourir  ne  nous  manque  j 
pas  ! » Et  à ces  mots  il  s'éloigna  ennemi  des  Ro-  ] 
mains  ennemis.  Les  Ansibariens  appelèrent  alors 
à la  guerre  les  Bruclères,  les  Tenchtères  cl 
d'autres  peuples  alliés.  Mais  Avilus  écrivit  aus- 
sitôt à Curtilius  Mancia,  le  lieutenant  de  l'ar- 
mée sur  le  haut  Rhin,  de  passer  ce  fleuve,  et 
de  menacer  ces  peuples  sur  leurs  derrières. 
Lui-même  conduisit  les  légions  dans  le  pays 
des  Tenchtères , et  les  menaça  d'une  entière 
destruction  s'ils  ne  se  séparaient  des  Ansiba- 
riens. liC8  Tenchtères  cédèrent,  effrayés  par 
le  double  danger.  Également  inquiets,  les  Bruc- 
téres  suivirent  cet  exemple.  Puis  les  autres 
peuples  se  retirèrent  aussi  d'un  embarras  qui 
leur  était  étranger.  Les  Ansibariens,  abandon- 
nés désormais  de  tous,  s’adressèrent  aux  Usi- 
piens et  aux  Tubanles.  Refusés  par  ceux-ci, 
ils  se  tournèrent  d’abord  vers  les  Caltes,  puis 


| vers  les  Chéruskcs.  Dans  ces  courses  longues 
| et  illusoires,  comme  hôtes,  comme  supplians  , 
comme  ennemis,  leur  jeunesse  périt  ; les  hom- 
mes que  l’âge  rendait  incapables  de  porter  les 
armes  furent  partagés  comme  un  butin. 

Voilà  comment  Tacitc(l9)  raconte  celte  sin- 
gulière histoire.  Ce  sont  des  anneaux  d’une 
chaîne  brisée  qui  se  rattache  â une  profonde 
obscurité.  Avant  cette  époque,  personne  ne 
connaît  les  Ansibariens  ; les  Romains  ne  les  ont 
rencontrés  dans  aucune  de  leurs  expéditions.  Il 
est  de  plus  â peine  possible  de  leur  donner  une 
demeure  si  l'on  ne  presse  pas  violemment  les 
uns  contre  les  autres,  pour  gagner  quelque  espa- 
ce, les  autres  peuples  connus  par  leur  vie  cl  leurs 
actions (20).  Il  est  aussi  diflicilc  d’expliquer  la 
conduite  des  peuples  qui  montrèrent  aux  Ansi- 
bariens tant  de  compassion  devant  les  Romains, 
ne  les  secoururent  pas  contre  les  Chaukes  et  ne 
les  ramenèrent  pas  dans  leur  pays.  De  plus, 
Sulpicius  Alexandre  fait  reparaître  les  Ansiba- 
riens dans  l'histoire,  plus  de  deux  siècles  plus 
lard,  si  toutefois,  comme  on  l'a  supposé,  les 
Ampsivnriens,  qui  faisaient  partie  des  Franks, 
étaient  le  même  peuple.  Tout  ce  récit  force  en 
conséquence  presque  nécessairement  à penser 
que  les  peuples  entre  le  Rhin  et  le  Wéscr  avaient 
fait  l'essai  d’une  nouvelle  confédération  pour 
attaquer  les  Romains,  mais  que  celle  confédé- 
ration fut  déjouée  et  dissoute  à sa  naissance  par 
les  dispositions  des  Romains  et  par  la  précipi- 
tation d’uno  partie  des  Teutschs(21).  Précisé- 
ment à cause  de  celle  dissolution,  elle  fut  assez 
indifférente  à l'historien  romain  ; mais  le  sort 
et  les  sentimens  du  vieux  Rojocal , qui  re- 
présenta même  aux  Romains  ces  deux  choses, 
avaient  une  haute  importance  pour  la  haute 
vertu  qui  règne  dans  les  ouvrages  de  Tacite. 

Tacite  mentionne  encore  pour  l'intérieur  du 
Teulschland  un  événement  qu'il  place  dans  le 
même  été  où  les  Ansibariens  parurent  sur  le 
Rhin.  Entre  les  llermundurcs  et  les  Caltes  fut 
livrée  une  grande  bataille  au  sujet  d'un  fleuve 
qui  fournissait  beaucoup  de  sel  et  qui  séparait 
les  pays  des  deux  peuples.  Indépendamment 
de  l'habitude  de  tout  traiter  par  les  armes,  une 
idée  religieuse  poussa  ces  peuples  à la  guerre  : 
ils  croyaient  que  les  lieux  qui  produisaient  le 
sel  étaient  plus  rapprochés  des  demeures  des 
dieux  et  que  nulle  part  ceux-ci  n’entendaient 
aussi  vite  les  prières  des  mortels.  En  consé- 
quence on.  attribuait  à la  faveur  des  dieux  qu'ici 
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le  sel  ne  fût  pas,  comme  chez  d'autres  peuple», 
obtenu  do  l’eau  desséchée  de  la  mer  débordée, 
mai»  produit  par  la  lullc  d'élément  contraire», 
lorsqu'on  versait  l'eau  sur  de»  bûcher»  ardens. 
Mai»  la  bataille  tourna  heureusement  pour  le» 
Hcrniundures'c!  pour  la  perte  des  Galles.  Car 
les  vainqueurs  dévouèrent  (ce  que  le»  Galles 
avaient  menacé  de  faire)  tout  ,1’ordrc  de  ba- 
taille des  ennemis  à Mars  et  à Mercure.  Con- 
formément à ce  vœu,  les  hommes,  le»  chevaux 
et  tout  ce  qui  avait  vie  furent  livrés  à la  mort. 

Si  celle  guerre  a réellement  eu  lieu,  elle  a 
dû  être  amenée  par  une  occasion  particulière, 
ou  la  propriété  salante  du  tlcuvc  avait  dû  être 
alors  remarquée  pour  , la  première  fois.  Le» 
Calte»,  à ce  qu’il  semble,  ne  peuvent  en  aucun 
cas  avoir  essuyé  une  défaite  désastreuse,  puis- 
qu’ils restèrent  toujours  encore  de  si  redouta- 
bles voisins  i>our  les  Chéruskes.  Quant  au 
lieu  où  la  bataille  fut  livrée,  quant  au  fleuve 
d’où  l’on  tirait  le  sel,  toute  discussion  est  inu- 
tile parce  qu’on  manque  de  renseignemens  plus 
immédiats  et  parce  qu’il  ne  se  présente  rien 
qui  puisse  être  éclairci  par  celle  recherche. 
L’événement  est  i»olé  et  ne  peut  être  rattaché  à 
aucun  autre.  Mais  ce  que  l’historien  romain 
n’a  pas  dédaigné  de  mentionner  au  sujet  du  - 
peuple  teulsch  ne  peut  être  traité  légèrement 
par  un  historien  tcutsch  du  peuple  teutsch. 

CHAPITRE  XII. 

GUERRE  DES  SOLDATS  DANS  L’F.MPIRE 
ROMAIN  APRÈS  LA  MORT  DE  NERON*. — 
GALBA,  OTHON , VITELLIUS,  VRSPASIEN, 
EMPEREURS.  — SOULÈVEMENT  DES  BA- 
TATES SOUS  CLAUDIUS  CIV1LIS. 

L’an  89. 

Dansledcmi-sièclcoù  les  peuple»  du  Teutsch- 
land  avaient  sauvé  et  maintenu  leur  liberté, 
les  chaînes  par  lesquelle»  la  Gaule  était  conte- 
nue dans  la  soumission  étaient  devenues  de 
plu»  en  plu»  serrées,  de  plus  en  plus  pesante». 
Le  moment  décisif  qui  peut-être  eût  rendu 
aussi  ce  bien  antique  aux  peuples  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  avait  passé  sans  qu’on  le  mit 
à profit;  il  s'était  présenté  à ('improviste  et 
n'avait  rien  trouvé  préparé.  Depuis  lor»  le» 
Romains  avaient  redoublé  de  vigilance  ; tou» 
les  moyens  d’oppression  gagnés  par  une  lon- 


gue cl  grande  expérience  furent  employés  de 
la  manière  la  plus  adroite  pour  rendre  impos- 
sible toute  intelligence,  pour  donner  une  fausse 
direction  à tous  le»  effort»,  pour  effacer  le  sou- 
venir, abaisser  le  génie  et  corrompre  le»  âmes  ; 
cela  avait  réussi  : la  Gaule  était  restée  dans 
l'obéissance  d’une  mer  à l’autre , du  Rhin  aux 
Pyrénées,  bien  que  de  temps  en  temps  un 
saint  frémissement  ait  fait  tressaillir  le  cœur  de 
nobles  hommes  et  ait  pu  sc  communiquer  aux 
peuples  de  race  (eulonique. 

Mais  les  mauvais  traitemens  effroyables  que 
la  Gaule  souffrit  de  la  froide  cruauté  et  de  la 
railleuse  prodigalité  de  Néron  amenèrent  un 
événement  qui,  bien  que  le  but  do  son  auteur 
ail  été  complètement  manqué,  devint  néan- 
moins d'une  importance  extraordinaire  pour  le 
développement  des  relations. 

Caïus  Julius  Yindex,  Gaulois  d'une  ancienne 
famille  royale  et  honoré  de  la  dignité  de  séna- 
teur romain,  homme  doué  de  grandes  qualités 
physique»  cl  morales,  expérimenté  dans  les 
travaux  de  la  guerre  et  plein  d'enthousiasme 
pour  la  liberté  et  la  gloire,  vil  avec  douleur  et 
ressentiment  le  malheur  de  sa  pairie.  Mais  si 
pour  lui -même  la  pensée  de  briser  le  joug 
ignominieux  des  Romains  ne  fut  peul-Clre  pas 
trop  grande,  il  en  regarda  toutefois  l'exécution 
comme  impossible  en  raison  de  la  force  de  la 
puissance  romaine  et  à cause  de  la  dégradation 
de  son  peuple.  Aussi  ne  se  proposa-t-il  pas  un 
but  plu»  élevé  que  de  renverser  la  tyrannie 
insensée  de  Néron  et  de  faire  tomber  l'empira 
en  de  meilleures  mains.  Songeant  à son  ori- 
gine, il  ne  voulut  pas  s’en  charger  lui-même  ; le 
vieux  cl  vertueux  Scrvius  Sulpicius  Galba,  qui 
était  aimé  des  armées  et  qui , comme  autrefois 
il  avait  commandé  les  légions  sur  le  haut  Rhin, 
était  considéré  dans  la  Gaule , devait  devenir 
empereur.  Yindex,  gouverneur  de  la  Gaule 
méridionale,  poursuivit  son  but  avec  une  grande 
prudence.  Au  commencement  aussi  tout  sem- 
bla marcher  au  gré  de  ses  souhaits;  mais  bien- 
tôt la  jalousie  et  la  mésintelligence  amenèrent 
de  si  grands  désastres  que  Yindex,  tremblant 
à l’idée  d'être  l’auteur  d'une  telle  désolation, 
chercha  à se  soustraire  nu  spectacle  de  ces  mi- 
sères en  se  donnant  la  mort  de  sa  propre 
main  (1).  Mais  son  entreprise  agit  au  delà  de 
sa  vie;  le  secret  de  l'empire  élail  révélé  : on  vit 
que  le  trône  impérial  n’avait  pas  de  fondemens 
mais  reposait  sur  la  volonté  des  légions,  et  que 
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pour  cela  môme  un  empereur  pouvait  s'élever 
partout  où  étaient  des  légions.  Galba  obtint  la 
dignité  impériale  que  les  légion»  lui  décer- 
nèrent; Néron,  le  dernier  rejeton  de  la  race 
d’Auguste,  étranger  aux  affaires  de  l'empire  et 
livré  à Naples,  sur  le  théâtre,  à des  arts  sans 
objet,  ne  trouva  nulle  part  ni  aide  ni  appui,  et 
quitta  la  scène  delà  vie  par  une  mort  volon- 
taire, bizarre,  comme  il  avait  vécu,  plein 
d'indifférence  et  de  dédain  pour  le  trône  cl  le 
monde  (2). 

Ces  événemens  furent  dangereux  et  fu- 
nestes ; par  la  grande  étendue  de  l'empire,  le» 
armées,  placées  habituellement  sur  les  fron- 
tières, étaient  étrangères  les  unes  aux  au- 
tres ; souvent  jalouses  mutuellement  de  leur 
gloire,  de  leurs  avantages,  de  leur  position  plus 
commode,  elles  étaient  entre  elles  dans  des 
dispositions  hostiles  ; chacune  ne  connaissait 
que  le  général  qu'elle  voyait  â sa  tète , et  il 
n'était  pas  rare  que  par  jalousie  ou  par  d’au- 
tres passions  les  généraux  fussent  d’implaca- 
bles ennemis.  Mais  ce  qu'il  y avait  de  pire , 
c’est  que  les  légions  se  formaient  toujours  de 
plus  en  plus  d’hommes  dont  les  plu»  grandes 
espérances  étaient  fondées  sur  des  agitations 
cl  surdes  guerres  civiles,  parco  que  étant  d’o- 
rigine barbare,  étrangers  6 l'empire,  ou  quoi- 
que Romains  de  naissance,  sans  vertu  et  sans 
avoir,  ils  se  sentaient  indifférai»  pour  Rome 
et  ne  voulaient  rien  qu'eux-mémes.  Chaque 
armée,  n’ayant  en  vue  que  le»  récompenses  , 
le  pillage  et  le  butin , dut  en  conséquence  se 
sentir  tentée  désormais  de  faire  de  son  chef  un 
empereur.  Les  forces  de  Rome  durent  s’user 
dans  des  luttes  intérieures , parce  que  chaque 
empereur  s’efforça  d’obtenir  tout  l’empire,  et 
l’on  ne  pouvait  être  amené  â l’unité  de  l’em- 
pire et  de  la  souveraineté  que  par  un  puissant 
génie  ou  par  le  sommeil  des  âincs  après  de 
longs  troubles.  I.a  première  année  déjà  après 
que  ce  secret  de  l’empire  fut  connu  vit  des 
événemens  effroyables  : Galba , doué  de  si 
grandes  vertus  que  l’empire  semblait  ne  pou- 
voir tomber  en  de  meilleures  mains,  y était  4 
peine  arrivé  que  de  sauvages  passions  s’élevè- 
rent ; les  accusations  les  plus  contradictoires 
furent  mises  en  œuvre  contre  lui , et  4 peine 
sept  mois  s’étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
Néron,  qu’un  sort  cruel  frappa  ce  vieillard  de 
soixante-douze  ans.  M.  Salvius  Othon  gagna 
non  sans  astuce  et  sans  trahisun  la  dignité  im- 


périale , pour  faire  oublier  4 ce  qu’il  semble 
par  de  belles  vertus  une  vie  indigne.  Mais  déjà 
les  légions  du  bas  Rhin  lui  avaient  opposé 
comme  empereur  leur  chef,  l’ignoble  et  rrapu- 
leux  Aulus  Yilellius  , sur  lu  nom  duquel  est 
empreinte  la  tache  des  plu»  grossière»  débau- 
ches. Les  armées  des  deux  empereurs  marchè- 
rent l’une  contre  l’autre , la  fortune  parut  se 
décider  pour  le  plu» mauvais.  Alors  Othon  re- 
cula , poursuivi  peut-être  par  le  souvenir  des 
souillures  de  sa  vie  et  par  l’ombre  sanglante  de 
Galba.  Trois  mois  après  son  élévation,  il  périt 
de  sa  propre  main,  par  une  mort  qui,  cherchée 
avec  persévérance,  fut  trouvée  avec  résolution, 
et  qui  pour  cela  mémeaexcitèd’aulanl  plusunc 
admiration  imméritée  que  les  principes  d’a- 
près lesquels  Othon  mourut  contrastaient  d’une 
manière  plus  tranchée  avec  les  principes  d'a- 
près lesquels  Yilellius  vécut.  Mais  avant  que 
trois  autres  mois  se  fussent  écoulés  , un  nou- 
vel empereur  s’éleva  aussi  contre  ce  mal- 
heureux ; ce  fut  Titus  Flavius  Ycspasien,  pro- 
clamé empereur  par  le»  légions  d'Orient , re- 
connu comme  empereur  par  les  légions  de 
l’Illyriquc,  salué  avec  joie  par  tous  les  gens  de 
bien,  afin  que  Yilellius  cessât  de  régner  et  de 
se  livrer  4 scs  orgies.  Ce  vœu  fut  occompli  : 
Ycspasien  sut  conserver  l'empire  comme  il 
avait  su  le  gagner  (3).  Dans  le  fait  c’était  un 
homme  habile , d’une  grande  intelligence  et 
pénétré  de  principes  qui  étaient  non  les  meil- 
leurs mais  les  plus  conformes  4 la  situation  de 
l’empire.  Toutefois  il  serait  difficilement  par- 
venu 4 rétablir  la  tranquillité  et  4 régner  sur 
tout  l'empire  comme  seul  empereur  pendant 
dix  ans  jusqu’à  sa  mort , si  les  cruautés  mi 
milieu  desquelles  il  avait  obtenu  le  pouvoir 
n’avaient  fait  du  repos  un  besoin,  et  sien  par- 
ticulier, au  commencement  de  son  règne, 
l'empire  n’avait  été  menacé  d’une  ruine  géné- 
rale qu’auraient  commencée  les  peuples  teuto- 
niques  du  bas  Rhin. 

Les  Ratavcs,  amenés  par  Drusus,  quatre- 
vingts  ans  auparavant,  4 l'alliance  des  Ro- 
mains, avaient  longtemps  été  traités  par  ceux- 
ci  avec  la  plus  grande  bienveillance.  Libre»  de 
tributs  et  d’autres  redevances,  ils  s'engagèrent 
4 fournir  pour  les  guerres  du  Teulschland  et 
de  l’Ile  de  Bretagne  des  fantassins  cl  des  cava- 
liers; et  ces  troupes  distinguées  par  leur  adresse 
4 la  nage  et  à monter  à cheval  rendirent  sou- 
vent aux  Romains  des  services  réels  et  appré- 
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ciés.  Mais  comme  en  général  les  Balayes  vi- 
vaient selon  leurs  propres  lois , de  meme  les  1 
guerriers  au  service  de  l'empire  étaient  com- 
mandés par  des  chefs  balaves  comme  eiix. 

lie  plus , indépendamment  de  ces  troupes 
auxiliaires,  ils  avaient  dans  leur  propre  pays 
une  cavalerie  importante.  Cependant  la  pesante 
oppression  dont  tout  l'empire  soulTrit  par  la 
corruption  du  temps  tomba  aussi  peu  5 peu 
sur  les  Uataves.  Eux  aussi,  tandis  que  les  guer- 
res ruineuses  devenaient  toujours  plus  désas- 
treuses, ils  eurent  A souffrir  des  mauvais  trai- 
temens  de  toute  espèce.  Ces  mauvais  trailemcns 
durent  les  aigrir  d'autant  plus  qu'ils  furent 
témoins  des  grands  événemens  du  Teutschland 
et  qu'ils  voyaient  de  si  prés  l'image  de  la  li- 
berté. Mais  des  armées  romaines  se  tenaient 
dans  leur  voisinage,  le  secours  des  Tculschs 
était  éloigne.  Pourtant  les  agitations  que  A' in- 
dex excita  dans  la  Gaule  paraissent  avoir 
éveillé  des  espérances  chez  les  Balaves  cl  leur 
avoir  inspiré  des  idées  de  liberté  (A).  Car  Julius 
Paullus  et  Claudia»  Civilis , deux  frères  qui 
comme  Armin  et  Yindex  doivent  Cire  issus 
d’une  race  royale,  exemples  et  modèles  de  tous 
les  Balaves , furent  soupçonnés  d’avoir  pris 
part  à ce  soulèvement  par  Fontclus  Capilo, 
commandant  des  légions  sur  le  bas  Rhin , 
homme  perfide,  bien  qu’il  se  soit  distingué  par 
sa  fidélité  envers  Néron.  Le  crime  ne  put  être 
prouvé  (5)  ; cependant  Capilo  fit  exécuter 
Paullus  et  envoya  à Rome  Civilis  chargé  de 
chaînes.  Lorsque  Civilis  atteignit  Rome,  Néron 
était  déjà  renversé,  cl  Galba,  le  nouvel  em- 
pereur , dont  il  paraissait  être  partisan , lui 
donna  la  liberté.  Toutefois  la  ruine  rapide  de 
Galba  lui  fit  courir  un  nouveau  danger:  Fon- 
lefus  Capito  avait  payé  de  la  vie  son  attache- 
ment è Néron  ; mais  les  légions  du  bas  Rhin 
ne  furent  pas  gagnées,  et  Galba  vivait  encore 
lorsqu'elles  proclamèrent  empereur  Yitellius 
leur  chef  -,  puis  elles  demandèrent  la  mort  de 
Civilis,  car  son  génie  actif  était  connu , et  les 
légions  croyaient  l'avoir  d’autant  plus  è crain- 
dre que  le  seul  mil  qui  lui  restait  leur  rappe- 
lait Annibal  et  Serlorius  (6).  Mais  avant  que 
quelque  chose  pùl  être  entrepris , la  nouvelle 
se  répandit  de  la  mort  de  Galba  et  de  l'éléva- 
tion d’Othon  à la  dignité  impériale.  Celle  nou- 
velle occasionna  le  départ  de  la  plupart  des 
troupes  cantonnées  sur  le  Rhin , les  garnisons 
les  plus  nécessaires  restèrent  seules.  Les  fron- 


tières pouvaient  être  reconquises;  dans  la  lutte 
pour  le  siège  impérial  tout  dépendait  de  l'em- 
ploi du  moment. 

Claudius  Civilis , par  ce  départ  de  tant  de 
troupes,  trouva  de  l'espace  pour  l'exécution  de 
ses  projets  ; mais  ces  projets  étaient  nés  au  mi- 
lieu de  ses  persécutions  et  des  troubles  de 
l'empire  romain  : c’était  la  délivrance  de  sa 
patrie  qu'il  voulait  cl  qu'il  s'efforcait  d’accom- 
plir, et  tout  sembla  le  favoriser.  Une  ancienne 
amitié  avec  Ycspasicn  lui  rendit  possible  de 
cacher  scs  grandes  pensées  sous  le  prétexte 
d’embrasser  et  de  défendrelc  parti  dcce préten- 
dant contre  l'ennemi  commun,  Vitellius.I'rimus 
Anlonius,  qui  commandait  les  légions  sur  le 
Danube  et  qui  s'était  déclaré  pour  Yespasicn, 
entra  avec  lui  en  alliance  et  le  pria  d'occuper 
par  l’apparence  d’un  soulèvement  les  légions 
do  Yitellius  et  d'empêcher  celui-ci  de  tirer 
aucun  renfort  de  la  Balavio.  Ilordconius  Flac- 
cus  lui-même,  5 qui  après  le  départ  de  Yitellius 
la  défense  du  Rhin  avait  été  confiée,  homme 
âgé , irrésolu,  mais  bien  intentionné,  désirait 
le  succès  parce  qu’il  penchait  pour  Ycspasicn 
et  par  inquiétude  pour  la  chose  publique  (7). 
Mais  l'éclat  fut  amené  par  une  levée  d'hommes 
que  Vitellius,  lors  de  son  départ  du  Rhin,  avait 
ordonnée  en  Batavie  pour  remplacer  les  troupes 
qui  étaient  parties  avant  lui  ou  qui  l'accompa- 
gnèrent. Car  celle  levée , dure  de  sa  nature , 
fut  rendue  plus  onéreuse  encore  cl  plus  odieuse 
par  l’avarice  et  la  débauche  des  hommes  qui 
furent  chargés  de  l’exécuter.  Des  ^vieillards  et 
des  hommes  faibles  furent  mis  en  réquisition 
aOn  qu’ils  Tussent  forcés  de  se  racheter;  de 
beaux  cl  agiles  garçons  furent  enlevés  pour 
servir  â d'ignominieuses  voluptés.  Les  Balaves 
conçurent  un  amer  ressentiment  de  tels  crimes  ; 
çè  et  lé  on  en  vint  A la  résistance.  Mais  Clau- 
dius Civilis,  au  milieu  de  ces  circonstances, 
rassembla  comme  pour  une  réunion  solennelle, 
dans  un  bois  sacré , les  premiers  hommes  de 
son  peuple  et  les  plus  habiles  de  la  multitude, 
et  lorsque  dans  cette  réunion  les  esprits  furent 
rendus  plus  ardens  encore  par  la  nuit  et  par 
les  solennités,  il  se  hasarda  A leur  parler  de 
l'ancienne  gloire  de  leur  peuple,  des  tourmens 
et  des  extorsions  qu'il  souffrait  dans  les  temps 
actuels,  de  tous  les  maux  de  l'esclavage  : « Nous 
ne  sommes  plus  comme  autrefois,  dit-il , en 
alliance  avec  les  Romains,  nous  sommes  traités 
comme  des  esclaves;  de  loin  en  loin  seulement 
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un  lieutcnnnt  vient  auprès  de  nous  avec  une 
suite  d’oppresseurs  et  des  ordres  insolcns; 
habituellement  nous  sommes  livrés  en  proie  à 
des  préfets  et  à des  centurions,  et  lorsque 
ceux-ci  se  sont  gorgés  de  pillage  et  de  sang , 
ils  sont  remplacés  par  d’autres,  et  de  nouveaux 
prétextes  sont  inventés,  de  nouveaux  mots  sont 
imaginés  pour  un  nouveau  pillage.  Maintenant 
une  levée  sc  fait,  les  enfans  sont  arrachés  à 
leurs  pnrens,  les  frères  A leurs  frères,  comme 
pour  une  dernière  séparation,  et  cependant 
jamais  la  puissance  de  Rome  n'a  été  plus  pro- 
fondément ébranlée:  dans  les  quartiers  d’hiver 
il  n'y  a que  des  vieillards  et  du  butin  , les  lé- 
gions se  sont  éclipsées;  il  n’est  resté  en  arrière 
qu'un  nom  vide  qui  ne  peut  nous  effrayer,  car 
nous  avons  de  grandes  forces  à pied  et  à che- 
val , lesTeutschs  sont  nos  frères  et  la  Gaule  a 
les  mêmes  senlimensque  nous;  et  celte  guerre 
n’est  môme  pas  un  sujet  de  plainte  pour  les 
Romains.  Sommes-nous  malheureux  ? Ycspa- 
sien  doit  en  prendre  la  responsabilité,  mais  la 
victoire  n’a  jamais  besoin  de  justification.  » Et 
tous  les  assistons,  depuis  longtemps  arrivés  à 
celle  résolution , furent  aisément  décidés  par 
ce  discours  à l'exécuter.  Ils  s’unirent  les  uns 
aux  autres  par  des  serment  solennels  selon  la 
coutume  de  leur  patrie. 

Ensuite  Civilis  envoya  des  ambassadeurs 
aux  voisins  des  Ralavcs,  aux  Caninéfates,  et 
les  invita  à prendre  part  à la  ligue.  Les  Cani- 
néfotes , semblables  aux  Ralavcs  par  leur  ori- 
gine, leur  langue  cl  leur  bravoure,  obéirent 
aussitôt  à sa  voix.  Un  homme  d'une  extrême 
témérité,  Rrinno,  d’une  race  qui  était  célèbre 
par  sa  résistance  contre  les  Romains,  fut  se- 
lon l’usage  de  son  peuple  élevé  sur  un  bou- 
clier, porté  dans  les  rangs  sur  les  épaules 
de  quelques  hommes  et  choisi  pour  duc.  Il  en- 
tra en  alliance  avec  les  Frisons,  ces  anciens 
ennemis  des  Romains,  et  risqua  aussitôt,  en 
venant  de  la  mer,  une  attaque  contre  le  quar- 
tier d hiver  de  deux  cohortes  qu’il  put  attein- 
dre d'abord.  Le  camp  fut  conquis  et  détruit. 
Puis  on  tomba  sur  les  Romains  dispersés  dans 
Je  pays  A quelque  litre  que  ce  fôt.  Los  préfets 
des  cohortes,  A la  vue  de  ce  soulèvement,  re- 
gardèrent tout  comme  perdu  , incendièrent 
eux-mômes  les  forteresses  qu’ils  ne  crurent  pas 
pouvoir  défendre  et  ne  cherchèrent  qu’à  sau- 
ver les  drapeaux  cl  les  équipages  militaires.  Ils 
se  réunirent  dans  la  partie  supérieure  de  l’He 


botaviqne  et  se  placèrent  tous  sous  les  ordres 
du  primipilairo  Aquilius.  Toutefois  il  n'y  avait 
pas  un  bon  esprit  dans  la  masse  : elle  se  com- 
posait pour  la  plus  grande  partie  d'hommes  de 
race  leutonique,  de  Nerviens  et  de  peuples 
voisins. 

Civilis  tarda  encore.  Ses  préparatifs  parais- 
sent n’avoir  pas  été  terminés.  Il  voulait  aussi 
ménager  les  ressources,  et  la  force  ne  devait 
être  employée  qu’A  défaut  de  la  prudence.  11 
blâma  donc  hautement  les  préfets  qui  avaient 
abandonné  les  forteresses,  et  s’offrit  à étouffer 
le  soulèvement  des  Caninéfates  avec  la  cohorte 
qui  était  sous  scs  ordres  : les  préfets  n'avaient 
qu'à  retourner  dans  leur  quartier  d'hiver. 
Mais  il  reconnut  bientôt  qu'on  voyait  en  lui- 
même,  et  non  en  Rrinno,  l'auteur  du  soulè- 
vement. Les  Teutschs  aussi , dans  leur  joie  de 
voir  éclater  la  guerre,  ne  dissimulèrent  pas  leur 
connivence.  Alors  Claudius  Civilis  vil  qu'il  n'y 
avait  plus  à choisir  : il  marcha  en  avanl.  Les 
Caninéfates,  les  Frisons,  les  Balayes  furenl 
disposésen  corps  d’armée  particuliers,  et  la  po- 
sition romaine,  voisine  du  Rhin  et  protégée  par 
une  Hotte,  fut  attaquée  de  différons  côtés.  Mais 
au  milieu  du  combat  une  cohorte  deTongriens 
passa  sous  les  drapeaux  de  Civilis.  Celle  défec- 
tion causa  parmi  les  Romains  une  consterna- 
tion générale  : les  soldats  sc  laissèrent  sans  ré- 
sistance massacrer  ou  faire  prisonniers  par  les 
alliés  et  par  les  ennemis.  Sur  la  nulle,  une  par- 
tie des  rameurs  sccomposait  de  Ralaves  : ceux- 
ci  empêchèrent  au  commencement,  comme 
par  défaut  d'intelligence  et  par  inexpérience , 
toute  entreprise  de  la  garnison  ; ensuite  ils  ra- 
mèrent en  sens  contraire  cl  conduisirent  les 
vaisseaux  sur  le  rivage  ennemi  ; enfin  ils  as- 
sommèrent les  pilotes  et  les  centurions,  et  toute 
la  flotte,  forte  de  vingt-quatre  vaisseaux, 
tomba  au  pouvoir  des  peuples  teutoniques. 

Ainsi  fut  décidée  la  victoire,  et  la  renom- 
mée des  vainqueurs  vola  au  loin  par  les  cantons 
de  la  Germanie  et  delà  Gaule:  ils  furenl  rélé- 
brés  comme  les  fondateurs  de  la  liberté».  Les 
Teutschs  voisins  envoyèrent  aussitôt  des  dé- 
putés et  offrirent  des  secours.  Quant  aux 
Gaulois,  tenus  dans  l'abaissement  par  la  force 
de  l'esclavage,  Civilis  essaya  de  les  déterminer 
parla  prudence  et  par  leur  intérêt  A prendre 
part  à son  œuvre.  Il  permit  aux  préfets  des 
cohortes  de  retourner  dans  leurs  foyers  ; il 
laissa  les  cohortes  elles-mêmes  libres  de  partir 
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ou  de  rester  ; à celles  qui  rosirent , il  assura 
un  service  honorable-,  il  congédia  celles  qui 
partirent  avec  des  présens  tirés  du  butin  ro- 
main ; en  même  temps  il  Icscxhorla  « A bien  sc 
rappeler  les  maux  qu'ils  avaient  soufTcrts  de- 
puis tant  d'années  et  A ne  point  donner  le  nom 
de  paix  A une  misérable  servitude.  Les  Bala- 
yes, bien  que  francs  de  tribut , avaient  pris  les 
armes  contre  les  oppresseurs  communs.  Dans 
le  premier  combat  les  Romains  avaient  été  bat- 
tus, que  serait-ce  donc  si  (ouïe  la  Gaule  se- 
couait le  joug  ! Combien  restait-il  donc  de  for- 
ces en  Italie?  C'était  avec  le  sang  des  provinces 
qu'on  triomphait  des  provinces.  Le  sort  de 
Yindex  ne  devait  pas  effrayer  : la  Gaule  élail 
surveillée  par  ses  propres  forces.  La  Syrie, 
l'Asie,  l'Orient,  habitués  de  toute  antiquité  au 
despotisme,  pouvaient  sc  complaire  dans  la 
soumission  ; mais  dans  la  Ganlc  vivaient  en- 
core beaucoup  d'hommes  nés  avant  que  ce 
pays  fût  soumis  au  tribut.  Par  la  défaite  et  la 
mort  de  Quinctilius  Yarus,  le  Teutschland  avait 
repoussé  loin  de  lui  l’esclavage,  et  il  avait  pro- 
voqué à la  guerre,  non  un  Vitellius,  mais 
César  Auguste.  La  liberté  a été  donnée  par 
la  nature  même  aux  animaux  sauvages;  la 
vertu  est  le  bien  caractéristique  de  l'homme  ; 
les  dieux  se  tiennent  du  côté  des  braves  : ils 
pouvaient  donc  al  laquer  les  Romains  au  mi- 
lieu de  leurs  embarras  et  se  jeter  avec  des  for- 
ces fraîches  sur  des  ennemis  épuisés  de  fatigues. 
Si  les  uns  se  déclarent  pour  Yespasicn  et  les 
autres  pour  Vitellius,  l'occasion  sc  trouvera 
contre  les  derniers  comme  contre  les  pre- 
miers. » 

Mais  Flaccus  Ilordconius,  qui  dans  le  prin- 
cipe avait  favorisé  l'entreprise  deCivilis,  or- 
donna au  lieutenant  Mummius  Lu  perçus, 
commandant  des  quartiers  d'hiver  de  deux 
légions,  de  marcher  contre  l’ennemi  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  que  le  camp  était  conquis, 
les  cohortes  anéanties  et  le  nom  romain  effacé 
dans  l'Ilc  des  Batavcs.  Lupcrcus  appela  A lui, 
parmi  les  peuples  voisins,  les  Lbicns  cl  la  ca- 
valerie des  Trévircs  ; il  réunit  aussi  A son  ar- 
mée un  corps  de  cavaliers  batavcs  sur  lequel  il 
croyait  pouvoir  compter  et  passa  aussitôt  le 
fleuve.  Claudius  Civilis , entouré  des  dra- 
peaux des  cohortes  prisonnières,  afin  que  la 
gloire  réccnlc  fût  constamment  présente  aux 
veux  de  son  armée  comme  le  souvenir  de  la 
défaite  aux  yeux  de  l'ennemi,  fil  réunir  sa 


mère , sa  femme , aussi  bien  que  les  femmes 
et  les  enfans  de  lous  les  autres,  sur  les  der- 
rières de  l'armée  : ce  devait  être  un  aiguillon 
pour  la  vicloirc,  une  honte  pour  ceux  qui 
plieraient.  Les  deux  armées  étaient  rangées  en 
bataille.  Du  côlé  des  Teutscbs,  les  hommes 
élevèrent  le  chant  du  combat,  les  femmes  un 
effroyable  cri  de  douleur  ; et  en  vain  les  légions 
romaines  et  les  cohortes  cherchèrent  par  des 
exhortations  récjproqucs  à éloigner  d’elles  la 
(erreur.  Dans  la  bataille,  le  corps  de  cavalerie 
balave  passa  A l'ennemi  cl  tourna  aussitôt  ses 
armes  conlrc  l'aile  gauche  des  Romains  laissée 
découverte.  Les  légions,  bien  qu’ébranlées, 
cherchèrent  A maintenir  l’ordre  dans  lequel  on 
les  avait  disposées  A soutenir  le  combat.  Mais 
les  IJbicns  et  les  cavaliers  trévircs  prirent  la 
fuite  devant  l'ennemi  qui  les  pressait  ; 1 -s 
Teutschs  les  suivirent.  Cela  donna  aux  légions 
l'occasion  de  fuir  ; elles  se  sauvèrent  au  delA 
du  Rhin  dans  le  camp  qu’on  appelait  le  vieux 
camp  (8),  sur  l'emplacement  duquel  doit  êlre 
aujourd'hui  Xnnlhcn,  cl  la  Balavie  fut  libre! 

Le  chef  du  camp  de  cavalerie  balave  qui 
pendant  la  bataille  avait  abandonné  l'armée 
romaine,  Claudius  Labéo,  avait  été  jadis  le  ri- 
val de  Civilis  dans  des  relations  civiles.  Lacatisc 
de  In  patrie  avait  dans  ce  grand  moment 
amené  ces  deux  hommes , bien  que  d'une  ma- 
nière différente,  A de  mêmes  efforts  et  A de 
mêmes  actions  ; mais  après  que  la  victoire  eut 
été  obtenue, Labéu  fut  éloigné  dans  le  pays  des 
Frisons,  parce  qu’on  craignait  que  les  anciennes 
passions  ne  sc  réveillassent  lorsque  la  joie  de 
la  vicloirc  se  serait  calmée  et  ne  répandissent 
des  germes  de  discorde  entre  ceux  dont  en 
(oui  cas  le  salut  consistait  dans  l'union. 

Vitellius  avait  aussi  dans  l'armée  qui  marcha 
avec  lui  vers  l'Italie  pour  la  conquête  de  l’em- 
pire les  huit  cohortes  des  Batavcs  et  des  Ca- 
ninéfalcs  qui  étaient  cantonnées  avec  les  lé- 
gions dans  la  Germanie  inférieure, el  il  les  avait 
prises  avec  lui  A cause  de  leur  fidélité.  Entre 
ces  cohortes  cl  la  quatrième  légion  existait  uno 
vieille  désunion  qui  dans  cette  malheureuse 
expédition,  dans  laquelle  se  faisait  valoir  l’arro- 
gance des  soldats,  sc  développa  en  querelles 
el  en  discordes.  Celle  circonstance  avait  dé- 
cidé Vitellius  A permettre  aux  Batavcs  de  re- 
tourner ou  delà  des  Alpes  vers  le  Teutschland 
(0).  Ils  avaient  pris  leur  station  A Mayence.  Clau- 
dius Civilis,  dés  le  commencement  des  agila- 
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lion»  de  leur  pairie,  leur  avait  envoyé  un  mes- 
sage serre!  pour  les  engager  à partager  les  ha- 
sards de  leur  peuple  el  A passer  du  côté  de  la 
cause  du  leur  pairie;  mais  avant  que  ce  message 
leur  f ût  arrivé , elles  étaient  parties,  sur  un  nou- 
vel ordre  de  Vilellius,  pour  se  diriger  sur  Rome. 
Toutefois,  bientôt  après  leur  départ , dans  ces 
jours  mômes  où  la  bataille  fut  donnée  qui  déli- 
vra les  Datavcs , le  cri  de  Uivilis  parvint  en 
route  aux  cohortes.  Aussitôt  la  pensée  de  la 
patrie  s'éleva  en  elles  ; elles  refusèrent  d aller 
plus  loin  si  on  ne  leur  assurait  le  prix  de  leur 
expédition , que  Vilellius  leur  avait  promis,  un 
présent,  une  double  paie  el  l'augmentation  de 
la  cavalerie.  Comme  Flaccus,  cITrayè  du  leurs 
menaces , leur  fit  de  grandes  concessions , elles 
élevèrent  plus  leurs  prétentions , ne  cherchant 
qu'un  prétexte  pour  le  forcer  à les  congédier. 
l>orsqu 'elles  curent  obtenu  ce  congé,  elles  ti- 
rent conversion  cl  prirent  leur  route  vers  la 
Germanie  inférieure  pour  se  réunir  é Civilis. 
Flaccus  Hordeonius  était  d’abord  disposé  A les 
contraindre  par  la  force  à l'obéissance  ; mais 
bientôt,  se  défiant  des  légions,  il  renonça  à 
cette  résolution.  S’en  repentant  toutefois  dans 
son  Ame  incertaine , il  écrivit  A Hcrenniu»  Gal- 
lus,  lieutenant  de  la  première  légion , qui  occu- 
pait Bonn,  d'empêcher  le  passage  des  Batavcs; 
lui-même  voulait  se  porter  sur  leurs  derrières. 
Mais  bientôt  par  une  seconde  lettre,  il  relira 
cet  ordre.  Pendant  ce  temps  les  Bataves  arri- 
vèrent dans  le  voisinage  de  Bonn.  Alors  ils  fi- 
rent dire  A Ilcrennius  Gallus  : « Qu'ils  ne  fai- 
saient pas  la  guerre  aux  Romains , pour  les- 
quels ils  s'étaient  souvent  battus  : fatigués 
d'un  long  el  inutile  service,  ils  étaient  domi- 
nés du  désir  de  revoir  leur  patrie  el  de  retrouver 
le  repos.  Si  personne  ne  leur  résistait , ils  con- 
tinueraient paisiblement  leur  chemin  ; mais  si 
on  levait  les  armes  contre  eux,  il»  s'ouvriraient 
un  chemin  par  le  glaive.  » Le  lieutenant  hè? 
sita,  les  soldats  demandèrent  A tenter  le  sort  du 
combat.  Les  Batavcs  furent  attirés  jusque  dans 
le  voisinage  du  camp  (10).  Tout  A coup  trois 
mille  soldats  de  la  légion,  des  cohortes  belges 
réunie»  au  hasard , des  valets  de  bagage  cl 
d'autres  hommes  qui,  ne  sachant  pas  la  guerre 
et  ne  considérant  que  leur  mulliudc,  se  jetaient 
avec  fureur  dans  un  danger  inconnu , s'élan- 
cèrent par  toutes  le»  portes  el  se  précipitèrent 
sur  les  Bataves,  qui  étaient  faibles  en  nombre 
contre  cette  masse;  mais  sans  mollir  et  sans 


hésiter,  ils  se  réunirent  en  un  coin  serré,  proté- 
gés de  front , sur  les  derrières  el  sur  les  lianes. 
Ils  marchèrent  ainsi  A l'ennemi  et  dispersèrent 
d'autant  plus  facilement  cette  multitude  qu'ils 
exécutèrent  ce  choc  d une  manière  moins  at- 
tendue. Les  Belges  se  dispersèrent , cl  la  légion 
courut  par  une  fuite  confuse  ver»  le  camp.  Les 
Bataves  pénétrèrent  dans  le  camp  avec  la  légion; 
il  y eut  une  effroyable  etTusiuu  de  sang.  El  non- 
seulement  le  glaive  el  les  blessures  donnèrent 
la  mort  ; beaucoup  trouvèrent  leur  perle  par 
la  destruction  du  camp  et  par  leurs  propres  ar- 
mes. .Mais  les  vainqueurs  se  hAtèrent  d’aller 
plus  loin.  Ils  passèrent  devant  la  ville  des 
L bien»  (appelée  Colonia  Agrippina  depuis  que 
vingt  ans  auparavant  Agrippine,  femme  de 
l'empereur  Claude , y avait  fondé  une  colonie 
d'anciens  soldats  nommée  par  nous  Colo- 
gne ) pour  ne  pas  s'engager  dans  de  nouveaux 
combats  cl  pour  ne  pas  user  en  s'ouvrant  par 
des  victoires  le  chemin  de  leur  patrie  les  for- 
ces qu'ils  voulaient  apporter  A celle-ci.  Ils  ar- 
rivèrent donc  heureusement  et  sans  s'arrêter 
chez  leur  peuple. 

Après  l'arrivée  de  ces  guerriers  vieux  et  ex- 
périmentés , Civilis  se  trouva  A la  tète  d'une 
armée  considérable.  Toutefois  il  jugea  conve- 
nable de  feindre  de  nouveau  de  ne  pas  vouloir 
se  séparer  de  l'empire  romain , car  il  désirait 
gagner  du  temps  pour  réunir  A lui  les  Teutschs 
el  les  Gaulois;  il  craignait  toujours  encore  la 
puissance  des  Romains  el  tint  ferme  A l'an- 
cien principe  d’agir  surtout  par  la  prudence  et 
de  ménager  les  force».  Pour  cette  raison,  Ves- 
pasicn  fut  proclamé  empereur  par  tous  ceux 
qui  se  tenaient  avec  lui  ; ensuite  Civilis  envoya 
un  message  aux  deux  légions  qui , battues  par 
lui , s’étaient  sauvées  dans  le  vieux  camp  et  de- 
manda qu'elles  prélassent  aussi  serment  de 
fidélité  A Yespasien.  Les  légions  répondirent  : 
u Qu’elles  n'avaient  pas  besoin  des  conseils  de 
traltresctd  ennemis.  Vilellius  était  leur  prince, 
elles  lui  conserveraient  jusqu’au  dernier  soupir 
leur  foi  et  leurs  armes.  Du  reste  un  transfuge 
balave  n'avait  rien  A décider  dans  les  affaires 
des  Romains;  il  n'avait  qu'A  attendre  le  juste 
châtiment  de  son  crime,  a A cette  réponse  le 
général  balave  conduisit  son  armée  contre  lo 
vieux  camp , non  que  cette  réponse  l'eût  aigri , 
mais  parce  que  des  peuples  tcutoniques  de  la 
rivedroiledu  Rhin,  les  Bruclèrcs,  les  Tencli- 
lèrc»  et  d'autre»  s'étaient  alors  mi»  en  mouve- 
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ment  et  accouraient  en  arme»  A «on  «ecours. 

Les  licutcnans  romains  des  deux  légion* 
stationnées  dans  le  vieux  camp  , Mummius 
Lupcrcus  et  Numisius  Refus , prirent  des  me- 
sures pour  conjurer  le  danger  qui  les  mena- 
çait. Les  fossés  et  les  murailles  furent  réparés; 
l'ouvrage  d une  longue  paix , les  habitations  A 
l'instar  d'une  ville , construites  prés  du  camp , 
furent  détruites  afin  qu'elles  ne  pussent  servir  A 
l'ennemi,  seulement  on  négligea  les  moyens  de 
ménager  les  provisions  que  l'on  avait  amassées 
dans  la  forteresse.  En  peu  de  jours  de  déré- 
glement, on  gaspilla  et  on  dissipa  coqui  au- 
rait longtemps  suffi  aux  besoins. 

L'armée  tcutschc  se  rangea  devant  la  forte- 
resse. Les  deux  rives  étaient  couvertes  de 
troupes  guerrières  ; la  cavalerie  accourait  par 
les  campagnes  ; les  vaisseaux  s'approchaient 
en  remontant  le  fleuve.  Les  anciennes  cohortes 
avaient  leurs  drapeaux  romains  ; les  autres 
troupes  portaient  au  milieu  d'eux  les  images 
d'animaux  sauvages  des  bois  et  des  forêts  ; la 
guerre  avait  ainsi  une  double  face  pour  les  as- 
siégés : ils  y voyaient  A la  fois  une  discorde 
civile  cl  une  lutte  avec  des  étrangers.  L'espé- 
rance des  Tculsch8  fut  encore  augmentée  par 
cette  circonstance,  que  deux  légions  étaient 
nécessaires  pour  la  défense  du  camp  romain  , 
et  qu'il  était  A peine  défendu  par  cinq  mille 
Romains  armés.  Le  nombre  toutefois  fut  rem- 
placé par  l'armement  des  valets  d'équipage  cl 
de  ces  hommes  qui  lors  de  la  violation  de  la 
paix  s'étaient  réfugiés  dans  la  forteresse.  Celle- 
ci  était  située  sur  une  colline  en  pente  douce. 
Auguste  l’avait  construite.  Il  avait  eu  en  vue 
d'attaquer  le  Tculschland  et  d'y  pénétrer  en 
partant  de  ce  camp;  il  n'avait  pu  s'imaginer 
que  le  malheur  voulût  jamais  que  les  légions 
romaines  pussent  y être  assiégées  par  des  guer- 
riers teutschs.  Pour  celle  raison  on  n’avait  pas 
cherché , dans  le  choix  do  l'emplacement , la 
difficulté  des  abords  ; on  n'avait  voulu  qu’un 
point  de  repos  pour  des  troupes  destinées  A 
l'attaque.  Les  armées  teulschcs  arrivèrent  donc 
sans  difficulté  jusqu'aux  murailles.  Mais  ils  se 
tenaient  prêts  A l'attaque,  séparés  par  peuples, 
afin  que  la  bravoure  de  chacun  brillût  d'un 
éclat  d'autant  plus  vif,  et  afin  que  chaque 
peuple  devint  pour  les  autres  un  exemple  et  un 
objet  d’émulation.  Mais  leurs  traits  retombè- 
rent impuissans  au  pied  des  tours , des  cré- 
neaux des  murailles.  Leur  courage  impétueux 


demandait  une  prompte  victoire.  Un  assaut  fut 
donc  donné  avec  autant  d'audace  que  de  fer- 
meté. Mais  cet  assaut  ne  réussit  pas  ; tous  les 
efforts  furent  inutiles.  Ceux  qui  étaient  montés 
avec  des  échelles  sur  les  murailles  en  furent 
précipités  par  les  Romains,  et  les  Teutschs  se 
virent  forcés,  non  sans  une  grande  perle, 
de  renoncer  A leur  tentative.  Arrêtés  de  cette 
manière  dans  leurs  projets  , ils  construisirent 
une  tour,  qui,  montée  sur  des  roues,  fut  pous- 
sée contre  les  murailles,  et  qui  devait,  par  un 
pont-levis , rendre  possible  de  les  gagner.  Cet 
essai  fut  également  malheureux.  Les  Romains 
parvinrent  A mettre  le  feu  A cette  construction. 
Ils  résolurent  donc  de  réduire  par  la  famine 
ceux  qui,  protégés  par  de  puissantes  fortifica- 
tions, avaient  pu  résister  A leur  bravoure  et  A 
leur  courage  (11). 

Pendant  que  ceci  se  passait  devant  le  vieux 
camp,  Flaccus  avait  mis  tout  en  œuvre  pour 
réunir  dans  la  Gaule  une  nouvelle  armée  auxi- 
liaire. En  attendant  ces  troupes  , il  ronfla  A 
Dillius  Vocula , lieutenant  de  la  dix-huitième 
légion , une  partie  choisie  des  légions , et  lui 
ordonna,  vu  des  circonstances  si  pressantes, 
d’aller  A marches  forcées  au  secours  des  assié- 
gés. Mais  ces  hommes  étaient  difficiles  A con- 
duire. La  masse  restait  dévouée  A Vitellius  ; 
les  chefs  et  tous  tes  hommes  prudens  étaient 
favorables  A Vespasien.  On  sentait  partout  ce 
défaut  de  concorde.  Les  soldats  élevaient  les 
plus  grands  soupçons  contre  leur  général.  L'ir- 
résolution  et  l’indolence  qui,  chei  Flaccus,  ré- 
sultaient de  l'Age , furent  considérées  par  eux 
comme  une  trahison.  Ils  exprimaient  leur  mé- 
fiance avec  une  insolence  sans  frein.  Flaccus 
reçut  un  écrit  de  Vespasien  ; il  le  fil  lire  publi- 
quement devant  l'armée  et  envoya  chargé  de 
chaînes  A Vitellius  celui  qui  l’avait  apporté. 
Mais  celte  conduite  ne  calma  que  pour  un 
instant  les  dispositions  des  esprits  irrités.  A Co- 
logne, oû  se  réunirent  plusieurs  troupes  gal- 
liques,  Hordeonius  Flaccus,  qui  avait  suivi 
Vocula , se  vil  forcé,  sur  la  demande  de  l'ar- 
mée, de  remettre  à ce  lieutenant  le  comman- 
dement en  chef.  Mais  ce  changement  même  ne 
tranquillisa  rien.  La  solde  et  les  moyens  de 
subsistance  manquaient;  la  Gaule  résistait  aux 
levées  d hommes  et  aux  impôts  ; le  Rhin , dont 
une  sécheresse  inaccoutumée  avait  appauvri 
les  eaux , ne  portail  pas  de  bateaux  ; les  trans- 
ports étaient  difficiles  ; chaque  position  sur  la 
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rive  pouvait  être  forcée  h gué  par  les  Teutschs. 
Toutes  ces  circonstances  frappaient  les  Ames 
de  crainte.  Les  neuves  eux-mêmes,  ces  vieilles 
limites  de  l'empire,  semblaient  abandonner 
Rome.  Ce  qu'en  des  temps  tranquilles  on  eût 
appelé  un  cITcl  du  hasard  ou  de  la  nature,  ré- 
sultait maintenant  d'un  mauvais  destin  eide  la 
colère  de  quelque  dieu.  A Novesium,  que  nous 
appelons  N eu  ss , la  seizième  légion  rejoignit 
l'armée,  et  Herennius  Callus  fut  associé  a Vo- 
cula.  Mais  la  confiance  des  généraux  dans  leurs 
troupes  s'était  tellement  alTaiblic  qu'ils  n'o- 
sèrent pas  attaquer  l'ennemi.  Ils  tracèrent  un 
camp  à Gclduba  , à moitié  chemin  entre  Co- 
logne et  le  vieux  camp,  tout  près  du  Rhin  , cl 
le  fortifièrent  de  toutes  les  manières.  De  ce 
camp , Vocula , pour  relever  le  courage  des 
soldats  par  une  occasion  de  butin , entreprit 
une  irruption  dans  le  pays  des  Gugerncs,  qui 
«'étaient  ligués  avec  Civilis  ; Herennius  Gallus 
resta  dans  le  camp  avec  une  partie  de  l'armée. 
Il  se  trouva  qu'un  bateau  chargé  de  blé  échoua 
sur  un  bas-fond  du  Rhin  et  fut  tiré  par 
les  Teutschs  sur  l'autre  rive.  Les  Romains, 
qui  essayèrent  de  le  sauver,  éprouvèrent  une 
grande  perle  dans  un  combat  sanglant.  Aussi- 
tôt un  cri  de  fureur  sauvage  s'éleva  contre  Gal- 
lus, le  lieutenant.  Il  fut  traîné  hors  de  sa  lente, 
scs  vêlemens  furent  déchirés,  sa  personne  fut 
maltraitée  pour  arracher  de  lui  la  déclaration 
du  prix  pour  lequel  il  avait  trahi  l'armée.  On 
n'épargna  sa  vie  que  parce  que,  dans  la  crainte 
de  la  mort , il  accusa  Hordeonius  Flaccus  de  la 
trahison  , et  le  retour  de  Vocula  put  seul  faire 
tomber  les  chaînes  de  ce  malheureux.  Mois  la 
peine  de  mort  qui  frappa  le  lendemain  les  au- 
teurs de  ce  crime  n'améliora  en  rien  l'esprit 
de  ces  séditieux  soldats. 

Civilis  tenait  toujours  encore  le  vieux  camp 
bloqué.  Son  armée  était  devenue  très-forte  par 
de  nouvelles  alliances  avec  des  peuples  leuto- 
niques;  on  avait  cherché  à resserrer  l’union  en 
sc  donnant  des  otages.  Il  lui  fut  donc  possible 
de  faire  dévaster  le  pays  des  Ubiens  et  des  Tré- 
vires  et  d'envoyer  d'autres  troupes  audel.i  de 
la  Meuse  pour  ébranler  les  Ménnpicns,  les 
Morins  et  les  peuples  les  plus  éloignés  de  la 
Gaule.  De  tous  côtés  un  grand  butin  fut  ras- 
semblé; mais  on  agit  envers  les  Ubiens  avec  la 
plus  grtinde  inimitié  ; car  les  Teutschs  voyaient 
avec  peine  que  ce  peuple,  d'origine  teutonique, 
abjurant  sa  patrie,  avait  accepté  le  nom  ro- 


main d'Agrippinicns.  Leurs  cohortes  furent  sur- 
prises et  massacrées  dans  un  village  appelé 
Marcodur.  Eux  - mêmes  aussi  cherchèrent, 
il  est  vrai,  à piller  dans  le  Teutschland,  mais 
sans  succès  durable.  Bientôt  la  vengeance  des 
Teutschs  les  atteignit.  Mais  les  légions  romaines 
continuaient  à se  défendre  avec  opiniâtreté  dans 
le  vieux  camp.  Pour  les  Teutschs  de  l'autre 
côté  du  Rhin  ce  retard  était  insupportable.  Ils 
demandèrent  avec  impétuosité  la  bataille.  Les 
Batavcs , qui  n'ignoraient  pas  les  usages  ro- 
mains , espéraient  en  l'action  de  leurs  tours  et 
d'autres  ouvrages  et  d'autres  machines  de  siège. 
Des  deux  côtés  il  n’y  eut  pas  de  bonheur,  ('es 
Teutschs,  après  une  rude  journée,  échauffés 
par  le  vin  cl  la  bonne  chère,  risquèrent  une 
attaque  de  nuit , d’abord  à la  lueur  de  grands 
feux , puis  lorsqu'on  cul  reconnu  que  ces  feux 
ne  profilaient  qu'aux  Romains,  dans  une  pro- 
fonde obscurité.  Le  désordre  fut  général,  le 
tumulte  prodigieux.  Les  Romains  opposèrent 
une  froide  résolution  à la  colère  irréfléchie  des 
Teutschs.  Ceux-ci  parvinrent  â monter  jusque 
sur  les  créneaux  des  murailles;  ceux-là  réussi- 
rent à précipiter  ou  â tuer  ces  téméraires.  Et 
lorsque  le  jour  arriva  et  que  rien  n'était  gagné, 
les  Batavcs  s'avancèrent  avec  leurs  machines 
et  leur  attirail.  Une  forte  tour  de  deux  étages 
fut  poussée  contre  la  porte  principale  du  camp, 
mais  elle  fut  démolie  par  les  coups  des  béliers 
que  les  Romains  lui  opposèrent , et  beaucoup 
d'hommes  trouvèrent  la  mort  sous  ses  ruines 
et  sous  son  écroulement  soudain.  Mais  ces  Ro- 
mains ne  manquaient  pas  non  plus  de  leur  côté 
de  machines , et  leur  plus  grande  adresse  les 
rendait  plus  dangereuses.  Niais  ce  qui  était  le 
plus  redouté,  c’était  un  appareil  qui,  sem- 
blable à une  grue,  tournait  sur  la  muraille, 
descendait  sur  la  tète  des  Teutschs , saisissait 
un  homme,  l'enlevait  en  le  balançant  en  l’air, 
cl  par  un  mouvement  d'oscillation,  le  lançait 
loin  en  arrière  dans  le  camp.  De  celle  manière 
toutes  les  tentatives  des  Teutschs  furent  dé- 
jouées , et  il  ne  leur  resta  d'espoir  que  dans  l'ac- 
tion de  la  famine. 

Dans  cet  étal  de  choses  sc  répandit  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Crémone,  qui  avait  dé- 
cidé de  l'empire.  I«e  parti  de  Vcspasien  avait 
clé  victorieux,  cl  le  sort  de  Vilellius  pouvait  à 
peine  être  douteux.  Alpinus  Montnnus,  un 
Trévire,  préfet  d’une  cohorte,  qui,  dans  celte 
journée,  avait  combattu  pour  Vilellius,  mais 
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qui  avait  ensuite  passe  du  côté  de  Vespasicn, 
parut  sur  le  Rhin,  pour  y faire  reconnaître  cet 
empereur.  Aussitôt  il  se  fit  un  grand  mouve- 
ment. Le»  troupes  auxiliaires  de  la  Gaule  se 
détachèrent  de  Vitellius.  Sans  affection  pour 
l’un,  sans  haine  pour  l’autre,  sans  intérêt  pour 
aucun,  ils  portaient  les  armes  par  contrainte. 
Le  vieux  soldat  murmurait.  Sur  les  instances 
du  général  Ilordeonius  Flarcus.et  pressé  par  les 
tribuns,  il  prêta  sans  doute  serment,  mais  avec 
un  regard  et  un  esprit  incertain-,  et  le  nom  de 
Vespnsien  ne  s'échappa  que  des  lèvres  d'un 
petit  nombre.  Un  écrit  qu'Antonius  Primus 
avait  adressé  à Civilis  comme  A un  ami,  et 
dans  lequel  il  était  parlé  d’une  manière  hos- 
tile de  l'armée  de  Germanie,  fut  lu  dans  le 
le  camp  de  Gelduba  et  y excita  un  grand  mé- 
contentement. Montanus  fut  aussitôt  envoyé 
A Civilis  avec  ordre  de  lui  dire  : « qu’il  eût  à 
s'abstenir  de  la  guerre,  ou  A cesser  de  couvrir 
la  révolte  contre  l'empire  par  le  mensonge 
d'une  faction  civile;  que  s’il  s'était  réellement 
prononcé  pour  Vespasicn  son  but  était  main- 
tenant atteint.»  Civilis  répondit  d’abord  avec 
prudence  A ce  message.  Mais  lorsqu'il  vil 
que  Mon  Innus  était  un  homme  d'un  esprit 
sage  et  enclin  aux  nouveautés,  il  commença 
A parler  de  difficultés  et  de  dangers  qu'il  avait 
éprouvés  pendant  vingt-cinq  ans  dans  le  camp 
romain:  « Et  j'en  ai  reçu,  dit-il , une  récom- 
pense éclatante , la  mort  pour  mon  frère , 
pour  moi-même,  des  liens  et  des  chaînes,  et 
les  cris  féroces  de  celle  armée  par  laquelle 
mon  supplice  a élé  demandé,  contre  laquelle, 
suivant  le  droit  des  gens , je  demande  ven- 
geance. Mais  vous,  Trévire,  et  vous  autres, 
Ames  serviles,  que!  prix  vous  attend  pour  le 
sang  que  vous  avez  tant  de  fois  versé , si  ce 
n’est  un  service  militaire  ingrat,  d'éternels 
impôts,  les  verges,  la  hache  et  les  caprices 
de  vos  maîtres?  Voyez;  moi,  préfet  d’une 
seule  cohorte,  et  les  Caninéfates  et  les  Dalaves, 
un  petit  coin  de  la  Gaule,  nous  avons  anéanti 
ces  camps  déserts  où  nous  les  serrons  de  près, 
en  les  environnant  de  la  famine  et  de  nos  ar- 
mes. Et  à la  suite  de  celle  tentative,  ou  nous 
obtiendrons  la  liberté,  ou  vaincus , nous  serons 
réduits  aux  anciennes  relations  ! » 

Par  de  semblables  paroles  Civilis  jeta  le 
doute  et  d’actives  pensées  dans  l’Ame  de  Mon- 
tanus. Celui-ci  revint  et  fit  connaître  aux  Ro- 
mains l’inutilité  de  ses  efforts  ; mais  ce  que  Civi- 


lis avait  ditdcplus  resta  renfermédans  son  cœur. 

Dans  de  telles  circonstances , chaque  ins- 
tant était  précieux.  Civilis  n’en  perdit  aucun. 
Lui-même  resta  devant  le  vieux  camp;  mais 
il  envoya  aussitôt  les  anciennes  cohortes  et 
ceux  des  Teutschs  qui  étaient  le  mieux  armés, 
sous  la  conduite  de  Julius  Maximusctde  Gan- 
dins Victor , un  fils  de  sa  sœur,  contre  Yocula 
et  son  armée.  Ces  troupes  enlevèrent  en  passant 
le  quartier  d’hiver  d’un  corps  de  cavalerie  A 
Asciburgium  et  se  précipitèrent  si  inopiné- 
ment sur  le  camp  de  Gelduba  que  Vocula  n’eut 
le  temps  ni  de  haranguer  son  armée,  ni  de 
la  ranger  en  bataille.  Les  troupes  auxiliai- 
res furent  jetées  en  avant  au  hasard;  la  cavale- 
rie sortit  du  camp.  Mais  elle  fut  reçue  par  les 
rangs  des  Teutschs  d’une  telle  sorte  qu’elle 
prit  aussitôt  la  fuite  et  se  jeta  sur  les  troupes 
auxiliaires  parmi  lesquelles  elle  porta  le  dé- 
sordre. LA  il  y eut  uue  boucherie  et  non  une 
bataille  : les  Teutschs  pénétrèrent  dans  le 
camp  même.  Par  peur  ou  parce  qu'elles 
partageaient  les  sentirnens  des  Teutschs,  les 
cohortes  des  Ncrviens  plièrent  et  mirent  à 
découvert  les  ailes  des  Romains.  On  arriva  ainsi 
aux  légions,  et  elles  furent  aussi  terrassées  dans 
l’intérieur  des  retranchemens.  L’armée  romaine 
eût  élé  entièrement  détruite  si  un  heureux  ha- 
sard n'eût  amené  nu  moment  décisif  quelques 
cohortes  fraîches  qui , attaquant  les  Teutschs 
par  derrière,  opérèrent  un  changement  inat- 
tendu moins  par  leurs  exploits  que  par  leur 
apparition.  Les  Teutschs  abandonnèrent  le  camp 
non  sans  une  grande  perte,  mais  ils  n'aban- 
donnèrent ni  les  drapeaux  conquis,  ni  les  pri- 
sonniers, ni  le  butin. 

Civilis  profila  de  celte  circonstance  pour  en- 
gager la  garnison  du  vieux  camp  A se  rendre. 
Il  leur  montra  les  drapeaux  et  les  prisonniers 
comme  preuve  d’une  victoire  remportée  sur 
l’armée  romaine  A Gelduba.  Mais  l’un  des  pri- 
sonniers cria  la  vérité  aux  assiégés.  Il  paya  de 
la  vie  celle  témérité;  la  garnison  toutefois  fut 
remplie  de  nouvelles  espérances,  et  elle  ne  fut 
pas  trompée.  Après  quelques  jours  d’une  at- 
tente incertaine  si  les  Teutschs  renouvelle- 
raient l'attaque,  Vocula  s'était  mis  en  roule 
pour  tenter  la  délivrance  du  vieux  camp.  L’in- 
cendie des  villages  prouva  son  approche.  Ci- 
vili»  s’opposa  A lui.  La  rencontre  fut  chaude  et 
l'issue  resta  longtemps  douteuse.  Mais  les  as- 
siégés sortirent  de  leurs  portes,  cl  Civilis  tomba 
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avec  son  cheval  ; celte  chute  effraya  les  tiens 
et  encouragea  les  ennemis , qui  le  redoutaient 
le  plut,  lui,  un  seul  homme.  Alors  les  Teutschs 
plièrent  et  Vocula  entra  dans  le  vieux  camp. 
Mais  on  ne  fit  que  réparer  en  hâte  les  fortifica- 
tions: Yorula  ne  voulut  pas  s'arrêter  jusqu’à  ce 
que  le  camp  eût  été  fourni  de  vivres.  Il  aban- 
donna , au  grand  mécontentement  de  ses  sol- 
dats mutins,  la  garnison  à son  sort  cl  retourna 
versGelduba.  Bientôt  il  quitta  aussi  celte  po- 
sition et  se  dirigea  sur  Ncuss.  Civilis  aussitôt 
bloqua  de  nouveau  le  vieux  camp,  enleva  Gel- 
duba  et  remporta  , dans  un  combat  de  cavale- 
rie, une  éclatante  victoire. 

L'ébranlement  devenait  toujours  plus  grand. 
Civilis  ne  perdait  pas  de  temps , et  avec  une 
nouvelle  armée  teulsclie,  composée  de  Galles, 
d'Csipiens  et  de  MatliaLrs , il  avait  marché 
contre  Mayence  et  assiégeait  celte  forteresse. 
L'armée  romaine  fut,  il  est  vrai,  renforcée  par 
deux  légions  ; mais  elle  apprit  en  même  temps 
que  Yilellius  avait  envoyé  de  l'argent  pour  un 
nouveau  don.  Elle  exigea  ce  don.  Le  vieux 
Hordconius  Flaccus  distribua  complaisamment 
l’argent,  mais  au  nom  de  Yespasien.  Les  sol- 
dats  abrutis,  maîtres  de  cet  argent,  se  livrèrent 
aux  plaisirs  et  & de  sauvages  débordemens. 
Dans  leur  ivresse , leurs  anciens  soupçons  se 
réveillèrent  en  eux.  Le  général  llordeonius 
Flaccus  ne  fut  pas  même  protégé  par  scs  che- 
veux blancs  contre  leur  rage  : la  nuit  couvrit 
cette  infamie;  ils  l'arrachèrent  donc  de  son  lit 
et  le  massacrèrent,  et  Vocula  ne  trouva  de  sa- 
lut qu’en  se  déguisant  en  esclave  et  en  s’en- 
fuyant ainsi  heureusement  dans  l’obscurité.  La 
crainte  succéda  aussitôt  è celle  fureur.  A la 
nouvelle  de  l'approche  de  Civilis , la  fuite  fut 
générale.  Le  malheur  produisit  la  désunion  : 
deux  légions  retournèrent  auprès  de  Vocula  et 
voulurent  être  conduites  par  lui  sur  Mayence 
pour  sauver  celle  place  : l'armée  leutschc  tou- 
tefois s'était  déjà  retirée,  chargée  de  pillage  et 
de  butin.  Mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  impor- 
tant, c’est  que  les  Trévires  , bien  que  Civilis 
. eût  tout  essayé  pour  gagner  les  peuples  à sa 
cause,  qui  était  aussi  la  leur,  se  levèrent  et  pro- 
tégèrent leur  pays  contre  les  invasions  des  ar- 
mées teutschcs.  Ainsi  tout  resta  dans  un  état 
incertain,  dans  la  plus  grande  aniiélé  cl  dans 
une  entière  attente  des  èvénemens  qui  allaient 
arriver.  Une  solution  semblait  devoir  s'ensui- 
vre nécessairement. 


CHAPITRE  XIII. 

CONTINUATION  DF,  LA  GUERRE  BATAVIQUE. 

— PARTICIPATION  DE  BEAUCOUP  DE  PEU- 
PLES, PARTICULIÈREMENT  DES  TRÉVI- 

RES,  A LA  CAUSE  DE  LA  LIBERTÉ.  — 

TUTOR  ET  CLASSICUS. 

L’an  09. 

La  solution  n’arriva  pas.  De  nouveaux 
évènemens  augmentèrent  la  confusion,  et  de 
celte  confusion  naquirent  de  plus  grands 
projets.  La  bataille  de  Crémone  avait  décidé 
de  l'empire  entre  Yitellius  et  Yespasien  ; mais 
cette  decision  n'était  pas  complète  tant  que  Yi- 
lellius vivait  et  que  des  soldats  se  tenaient  en- 
core de  son  côté,  cl  il  abandonna  plutôt  sa  cause 
lui-même  qu’il  ne  fut  abandonné  par  les  sol- 
dats (1).  Aux  yeuxde  la  masse  vulgaire,  son  in- 
dolence, son  indifférence,  sonamour  des  plaisirs 
étaient  trop  commodes  et  trop  agréables  pour 
que  ceux  qui  avaient  une  fois  reconnu  la  dou- 
ceur de  sa  domination  et  apprécié  les  charmes 
d'une  insolence  sans  frein  sous  les  armes,  n’é- 
prouvassent pas  de  répugnance  pourla  sévérité 
de  Yespasien.  Mais  le  zèle  de  ses  partisans  de- 
vint inutilepar  sa  lâche  faiblesse;  la  fidélité  et  la 
bravoure  de  scs  compagnons  germains  ne  trou- 
vèrent pas  d’appui;  et  l'émotion  qui  saisit  tout 
coeur  humain  lorsqu'on  vit  l'empereur,  trahi 
par  la  fortune , sans  force  morale  et  sans  di- 
gnité , terrible  exemple  des  vicissitudes  des 
choses  humaines  et  du  malheur  d’une  gran- 
deur déchue,  sans  énergie,  sortir  du  pa- 
lais impérial , celte  émotion  resta  sans  pro- 
fit (2).  Rome,  depuis  sa  fondation,  n'avait  pas 
eu  d'aspect  si  horrible  et  si  honteux:  l’incendie 
du  Capitole,  ce  siège  véritable  de  la  grandeur 
et  de  la  magnificence  romaine,  livré  aux  flam- 
mes dans  la  fureur  des  discordes  civiles  par  des 
soldats  teutschs  (3);  une  lutte  impie  dans  l’in- 
térieur de  la  ville  qui,  confondant  sans  honlo 
le  sacré  et  le  profane,  produisit  les  plus  dégoû- 
tantes débauches  au  milieu  du  meurtre  et  du 
sang,  une  ignominie  pour  l'esprit,  une  ironie 
pour  lessentimens  humains  {4);  l'empereur  Yi- 
tellius, auquel  elle  avait  obéi,  qu'elle  avait 
adoré,  les  vêtemens  déchirés,  le  corps  lacéré, 
les  mains  liées  derrière  le  dos,  le  poignard  sur 
la  gorge,  maltraité  de  toute  manière,  n’exci- 
tant de  la  compassion  et  de  l'intérêt  que  chez  les 
soldats  teutschs  (5),  réservé  à une  mort  horri- 
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blc  (6)!  Ce  fui  au  milieu  de  telle*  cruauté»  que 
l'empire  tomba  entre  Ica  mains  puissantes  de 
Yespasien  absent. 

Dans  les  premiers  jours  de  l'an  70  après  Jé- 
sus-Christ, la  nouvelle  de  ces  événemens  arriva 
dans  la  Gaule.  L'impression  fui  grande  et  pro- 
fonde. Sans  douleles  légions  avaient  déjà  juré 
par  le  nom  de  Yespasien , mais  avec  répu- 
gnance, avec  des  arriére-pensées,  avec  un  re- 
gard et  un  esprit  préoccupés.  L'image  de  Yi- 
lellius  était  encore  partout  en  évidence;  pour 
lui  penchaient  les  cœurs,  comme  dominés  par 
un  charme  magique;  Vespasien  clait  délesté; 
et  l’assertion  équivoque  de  Civilis,  qu'il  com- 
battait pour  Yespasien,  contribua  à aliéner  en- 
core plus  à celui-ci  les  esprits  (7).  Enfin  le  mal- 
heur inouï  de  Vilellius  porta  le  dernier  coup 
et  entraîna  les  soldats  par  l’esprit  de  mutine- 
rie dans  un  tourbillon  où  ils  ne  trouvèrent  ni 
base  ni  repos.  Mais  chez  les  peuples  de  la 
Gaule,  les  événemens  sur  le  Rhin  et  la  force  et 
les  paroles  de  Civilis  avaient  réveillé  d’anciens 
souvenirs  et  effacé  ou  affaibli  la  crainte  de  la 
puissance  cl  du  nom  de  Rome.  Les  sentimens 
indécis  des  armées  romaines  réagirent  sur  eux. 
Le  bruit  se  répandit  aussi  que  les  armées  ro- 
maines avaient  été  partout  également  malheu- 
reuses et  que  les  quartiers  d'hiver  dans  la  Mésie 
et  la  Dacie  avaient  été  cernés  par  les  Sarmates 
et  les  Daccs.  Parmi  les  Gaulois  se  levèrent  les 
Druides  : aveuglés  par  les  avantages , l’ambi- 
tion , l’égoïsme  de  leur  ordre , ils  avaient  jadis 
contribué  en  grande  partie  au  malheur  de  leur 
peuple;  mais  sous  le  joug  romain  ils  avaient  dû 
sentir  profondément  et  dans  toute  sa  force  le 
poids  de  leur  faute , parce  que  ce  joug  pesait 
sur  eux  d’autant  plus  lourdement  que  jadis  ils 
avaient  été  plus  élevés  : «Autrefois,  dirent-ils  è 
leur  peuple,  Romefulconquise  par  des  Gaulois; 
mais  comme  le  siège  de  Jupiter  était  resté  sans 
souillure,  l’empire  se  maintint.  L'incendie  du 
Capitole  témoignait  maintenant  de  la  colère  des 
dieux.  Cette  üammcdu  destin  annonçait  que  la 
décision  des  relations  des  hommes  appartien- 
drait désormais  aux  peuples  situés  au  nord  des 
Alpes.  » Et  celte  prédiction  fit  une  impression 
d’autant  plus  forte  que  la  vie  était  plus  agitée 
partout  et  le  temps  plus  incertain.  Pendant  ce 
temps,  Civilis  n’était  pas  non  plus  inactif,  cl 
la  croyance  de  son  peuple  favorisait  son  œu- 
vre. Dans  le  pays  des  Bructères  vivait  une 
jeune  fille  appelée  Yélcda , qui , d’après  celte 


croyance,  savait  l’art  de  prédire  l'avenir.  Elle 
avait  sa  demeure  sur  une  tour.  Personne  no 
pouvait  s’approcher  d'elle  ni  lui  parler.  Un 
homme  choisi  par  scs  parons  lui  communiquait 
les  demandes  de  ceux  qui  venaient  la  consul- 
ter et , comme  un  mesager  des  dieux,  rappor- 
tait la  réponse  (8).  Civilis  demanda  ses  oracles, 
et  elle,  partageant  les  sentimens  de  son  peuple, 
lui  annonça  une  suite  heureuse  et  en  particu- 
lier la  destruction  des  légions  romaines  dans  le 
vieux  camp.  Il  pouvait  en  réalité  n’êlre  pas  dif- 
ficile de  prévoir  le  sort  de  ces  légions,  mais  la 
prédiction  de  celte  jeune  fille  mystérieuse  et 
enthousiaste  paraît  avoir  agi  sur  les  peuples 
leutoniques  comme  agirent  sur  les  Gaulois  les 
discours  de  leurs  druides. 

Classicus  était  un  homme  considéré  parmi  les 
Trévires.  Il  était  riche  commeCivilis  et  descen- 
dait de  la  race  royale  de  son  peuple.  La  cavalerie 
Irévircdans  l’armée  romaine  était  commandée 
par  lui.  Depuis  le  meurtre  d'Hordeonius  Flac- 
cus,  Civilis  avait  réussi  d gagner  cet  homme  et 
à établir  des  liaisons  avec  lui.  Il  n'est  pas  in- 
vraisemblable qu’elles  aient  été  ménagées  par 
Alpinus  Montanus.  Bientôt  avait  été  admis 
dans  le  secret  un  autre  Trévire,  Julius  Tulor, 
auquel  la  défense  du  Rhin  avait  été  confiée  par 
Yitellius;  enfin  Julius  Sabinus,  un  Lingon,  qui 
toutefois  était  moins  animé  par  une  grande  pen- 
sée que  poussé  par  une  folle  vanité  ; pour  avoir 
l'honneur  de  descendre  du  divin  Jules  César,  il 
n'hésitait  pas  i déverser  sur  son  aïeule  la  honte 
de  l'adultère.  Ces  trois  hommes  s'attachèrent 
1 découvrir  par  les  paroles  et  par  les  actions  la 
pensée  d’autres  hommes  ; le  secret  était  confié 
à ceux  qu’ils  croyaient  avoir  éprouvés  ; ils  te- 
naient leurs  réunions  dans  une  maison  particu- 
lière à Cologne.  Quelques-uns  des  conjurés 
étaient  Ubiens  et  Tongriens,  la  plupart  Trévi- 
res et  Lingons  : « Le  peuple  romain  se  précipi- 
tait dans  la  discorde,  avaient  coutume  dédire  les 
chefs;  les  légions  étaient  massacrées,  l’Italie 
dévastée , Rome  cllc-mémc  bouleversée,  cha- 
que armée  était  occupée  de  sa  propre  guerre. 
Si  on  occupait  les  Alpes  , la  Gaule  pourrait, 
dans  une  entière  liberté,  marquer  où  devaient 
être  les  limites  de  sa  puissance.  » De  tels  dis- 
cours obtenaient  l'assentiment  général.  Toute- 
fois, au  sujet  des  débris  de  l’armée  de  Yitellius, 
on  n’avait  pas  la  même  opinion.  La  plupart 
pensaient  qu’on  devait  ègorgpr  ces  hommes 
mutins,  perfides,  souillés  du  sang  de  leurgénè- 
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rai.  Toutefois  on  tomba  d'accord  sur  cc  point, 
qu’il  valait  mieux  les  gagner.  Lorsqu’on  aurait 
tué  les  lieutenans  des  lésion»,  la  masse,  dans  la 
conscience  de  «ou  crime  et  dans  l'espoir  qu’il 
resterait  impuni,  se  déclarerait  aisément  pour 
les  conjurés.  Poison  envoya  des  hommes afll- 
désù  travers  la  Gaule  pour  exciter  partout  à la 
guerre.  Oii  voulut  soi-même  garder  les  dehors 
de  l'ancienne  fidélité  pour  rassurer  Yocula  cl 
l'anéantir  d'autant  plus  facilement  dans  sa  sé- 
curité. 

Ces  menées  secrétes  ne  restèrent  pas  cachées 
A Yocula*,  mais  sans  force  pour  les  étoufîer, 
placé  entre  des  soldats  douteux  et  des  ennemis 
secrets,  il  crut  qu’il  valait  mieux  agir  avec  une 
égale  dissimulation  et  feindre  de  ne  rien  pres- 
sentir. Il  se  rendit  & Cologne.  Là  vint  à lui 
Claudius  Labéo,  qui  s'était  enfui  de  sa  prison 
chez  les  Frisons,  oü  Civilis  l'avait  envoyé  (9). 
Il  lui  promit  de  pénétrer  dans  le  pays  des  Ra- 
ta ves  , d'en  ramener  la  plus  grande  partie  du 
cèle  des  Romains  si  on  lui  confiait  le  nombre 
d'hommes  nécessaire.  Il  obtint  quelques  trou- 
pes à cheval  et  à pied  ; mais  ces  courses  furent 
sans  succès.  Yocula  lui-même  descendit  plus 
loin  vers  le  vieux  camp  pour  délivrer  les  lé- 
gions bloquées  et  les  emmener  avec  lui.  La 
réussite  de  cette  tentative  pouvait  avoir  de 
grands  résultats.  Aussi  Classicus  et  Tutor,  qui 
sous  prétexte  d’éclairer  le  pays,  marchaient  en 
avant,  consommèrent-ils  le  traité  avec  les  chefs 
desTcutschs.  Puis  ils  séparèrent  leurs  troupes 
do  l'armée  et  établirent  un  camp  à part.  Yo- 
cula s'y  opposa  : « La  puissance  de  Rome,  dit- 
il,  n'était  pas  encore  tombée  si  bas  parles  dis- 
cordes civiles  que  des  Trévires  et  des  Lingons 
pussent  la  mépriser.  Rome  avait  encore  des 
provinces  fidèles  , des  armées  victorieuses , le 
destin  de  l'empire  et  des  dieux  vengeurs.  Le 
divin  Jules  et  le  divin  Auguste  avaient  mieux 
connu  leur  pensée.  Galba  et  la  remise  des  im- 
pôts les  avaient  gâtés.  Ils  étaient  ennemis, 
parce  qu'ils  vivaient  dan*  un  service  trop  doux; 
ils  seraient  amis  si  on  les  pillait  et  si  on  les  dé- 
pouillait. » 

De  si  vigoureuses  paroles  d'amère  colère 
étaient  les  moins  propres  & amener  A la  tran- 
quillité les  Teutschs  et  les  Gaulois.  Yocula  se 
vit  forcé  de  renoncer  à son  projet  cl  de  revenir 
à Ncuss.  Classicus  et  Tutor  le  suivirent  et 
établirent  leur  camp  à peu  de  distance  ; aussi- 
tôt des  centurions  et  des  soldats  commencèrent 


à passer  de  leur  côté,  à jurer  fidélité  aux  chefs 
étrangers  cl  à leurs  projets  cl  à promettre 
comme  gage  de  leur  foi  la  mort  ou  la  captivité 
du  lieutenant.  Yocula  fut  averti  et  on  le  supplia 
de  s'enfuir;  toutefois  il  voulut  faire  encore  une 
tentative  sur  les  sentimens  des  soldats.  Il  con- 
voqua donc  une  assemblée  et  leur  parla  d’hon- 
neur et  de  honte,  de  fidélité  et  de  trahison , de 
la  grandeur  et  de  la  fortune  de  Rome  et  des 
suites  terribles  et  ignominieuses  de  leur  mal- 
heureux aveuglement.  Mais  dans  celle  confu- 
sion de  relations,  d'efforts  et  de  vœux,  son 
discours  ne  fit  une  impression  favorable  que 
sur  un  petit  nombre  d'hommes,  chez  la  plupart 
le  vertige  ne  fut  qu'augmenté.  Yocula,  empê- 
ché par  des  affranchis  cl  des  esclaves  de  sc 
donner  lui-même  la  mort,  fut  assassiné  parles 
soldats  : les  lieutenans  Hcrennius  cl  Numisius 
furent  jetés  dan*  les  fers  : Liassions  parut  dans 
le  camp,  les  insignes  de  l’empire  romain  furent 
enlevés  (10),  et  les  soldat*  jurèrent  tous  fidé- 
lité A l'empire  gaulois  ! La  fondation  de  cet 
empire  était  leur  extravagante  |>enséc. 

Après  ce  succès  Tutor  et  Classicus  sc  sépa- 
parérent;  le  premier  remonta  le  Rhin  avec 
un  corps  nombreux,  et  força  les  Agrippinicns 
cl  toutes  les  troupes  de  la  rive  du  Rhin  à ce 
même  serment  pour  l'empire  gaulois.  A 
Mayence,  les  tribuns  qui  ne  voulurent  pas 
jurer  furent  tués,  le  préfet  du  camp  chassé. 
Classicus  resta  sur  le  bas  Rhin  et  envoya  les 
plus  rusé*  des  soldats  qui  avaient  passé  de  son 
côté  A la  garnison  dans  le  vieux  camp  pour 
séduire , menacer  et  imposer  leur  propre 
exemple.  Cette  garnison  était  dans  une  ef- 
frayante extrémité,  toutes  les  provisions  étaient 
épuisées  ; toutes  les  bêles  de  somme , tous  les 
chevaux,  tous  les  autres  animaux,  enfin  les 
feuilles  des  arbres , l’herbe  et  les  broussailles. 
Après  lanl  de  preuves  d'une  louable  fidélité, 
elle  crut  pouvoir  envoyer  sans  honte  A Civilis 
un  message  pour  lui  demander  la  vie.  Cette 
prière  leur  fut  accordée,  mais  ils  durent  prê- 
ter serment  A l’empire  gaulois  et  abandonner 
tout  cc  qu'il*  possédaient.  Ils  partirent  donc  ; 
mais  A peine  avaient-ils  fait  environ  un  mille 
tcutsch,  qu'ils  furent  surpris  par  des  guerriers 
teutschs  soit  que  ceux-ci  ignorassent  le  traité, 
soit  qu'une  cause  qui  nous  est  inconnue  les 
eût  poussés  A une  action  si  honteuse.  Parmi 
les  Romains , quelques-uns  sc  mirent  en  dé- 
fense et  succombèrent , d'autres  sc  dispersè- 
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rcnt  cl  Turent  tués,  d'autres  dans  leur  fuite  i 
revinrent  au  camp,  et  comme  on  y mit  le  feu 
trouvèrent  la  mort  dans  les  llammes.  Civilis 
déplora  ce  malheur  el  reprocha,  dit-on,  aux 
Teulschs  d'avoir  violé  la  foi  (11)  ; mais  l'issue 
lui  (il  plaisir,  et  il  fut  prouvé  combien  on  avait 
gagné  à la  prise  de  cette  forteresse  par  les 
flammes  qui  dévorèrent  tous  les  camps  des 
Romains  le  long  de  tout  le  cours  du  Rhin 
jusque  sur  les  Alpes;  Mayence  seulement  el 
Yindonissa  restèrent.  Civilis , selon  l'usage 
de  son  peuple , n'avait  coupé  ni  sa  barbe  ni 
ses  cheveux  depuis  le  commencement  de  sa 
grande  œuvre;  mais  il  les  coupa  après  la  red- 
dition du  vieux  camp.  Il  envoya  è Vèléda  des 
présens  choisis  dans  le  butin  et  avec  eux  le 
lieutenant  Mummius  Lupercus  comme  la  meil- 
leure preuve  de  l'accomplissement  de  sa  pré- 
diction. Lupercus  fui  tué  en  chemin  ; toutefois 
la  vérité  de  l’oracle  de  la  jeune  fille  ne  resta 
pas  inconnue,  el  sa  considération  fut  grande 
parmi  les  peuples. 

Mais  dans  ce  temps  même  on  vit  déjà  com- 
bien peu  étaient  unis  ceux  qui  s'étaient  ligués 
ou  déclarés  contre  Rome.  Poursuivant  un  but 
tout  à fait  différent , les  princes  et  les  peuples 
ne  pouvaient  absolument  pas  agir  avec  une 
seule  pensée,  et  ta  désunion  devait  bientôt  se 
développer  pour  la  ruine  commune.  Les  lé- 
gions n'avaient  été  entraînées  que  par  des 
pussions  sauvages  elpar  la  corruption  à prêter 
serment  4 l'empire  gaulois.  La  seizième  légion 
reçut  l’ordre  d'aller  de  Neuss  à Trêves  : aussi- 
tôt la  réflexion  revint  : on  se  demanda  d'où 
venait  cet  ordre?  à quoi  bon  cette  marche? 
En  chemin  les  soldais  remarquèrent  ce  qu’ils 
avaient  peu  remarqué  dans  le  camp,  que  les 
images  des  emprreurs  avaient  été  arrachées 
cl  que  l’on  portait  des  drapeaux  que  n'entou- 
rait aucun  honneur.  Ils  virent  briller  çà  et  là 
des  insignes  gaulois  ; cet  aspect  les  ébranla,  la 
honte  s'empara  de  leurs  Aines  ; la  marche 
ressembla  à un  long  convoi  funèbre,  cl  la  dé- 
solation fut  doublée  lorsqu'ils  furent  rejoints 
par  une  autre  légion  qui  venait  de  lîonn  pour 
cette  même  destination.  Ils  allèrent  à Trêves, 
parce  que  l'occasion  manquait  encore  de  tour- 
ner leurs  armes  contre  ceux  dont  ils  suivaient 
les  drapeaux.  Mais  Julius  Sabinus,  se  formant 
dans  sa  vanité  naturelle  la  pensée  d'un  empire 
gaulois,  espéra  gagner  le  prix  en  s'en  empa- 
rant rapidement.  Comme  son  peuple  les  Lin- 


gons  avaientéléamenés  à rompre  publiquement 
leurs  liens  avec  Rome,  il  se  fit  saluer  empereur 
el  espéra  par  une  guerre  soudaine  contre  les 
Séquanicns  affermir  sa  nouvelle  dignité  dans 
l'intérieur  de  la  Gaule , pendant  que  ses  alliés 
Tulor  et  Classicus  avaient  encore  assez  à faire 
sur  le  Rhin.  .Mais  les  Séquanicns  résistèrent , 
soit  par  attachement  pour  Rome  , soit  par  co- 
lère contre  une  telle  prétention.  Les  Lingons 
furent  battus  ; Sabinus  perdit  aussitôt  la  foi  en 
sa  fortune;  il  sauva  toutefois  sa  vie  en  faisant 
répandre  le  bruit  qu'il  avait  volontairement 
cherché  la  mort  dans  l'incendie  d une  maison 
de  campagne.  Pendant  neuf  ans,  il  fut  protégé 
par  la  fermeté  de  scs  amis  el  par  la  fidélité  de 
sa  femme  Kponinc;  mais  ni  cette  fermeté  et 
celle  fidélité,  ni  scs  longues  souffrances  no 
purent  trouver  grâce  devant  les  passions  ; Vcs- 
pasien  le  fit  conduire  au  supplice,  et  sa  femme 
n'eul  d'autre  consolation  que  de  n'èlre  pas 
elle-même  épargnée  (12).  Classicus  cl  Tulor 
au  conlraire  s'en  tinrent  à la  pensée  d’un  em- 
pire gaulois,  soit  sans  plan  arrêté,  soit  qu'ils 
fussent  assez  prudens  pour  le  cacher  afin  de 
garder  la  main  libre  pour  des  événcincns  inat- 
tendus. Civilis  enfin  regardait  comme  un  jeu 
la  pensée  d'un  empire  gaulois  ; il  l'accueillit 
pourtant  |aiur  retenir  Classicus  et  Tulor,  mais  il 
ne  prêta  pas  le  serment,  que  ne  prêta  non  plus 
aucun  ilalave:  son  cœur  était  avec  les  Teulschs. 
Les  Gaulois  devaient  faciliter  la  destruction  de 
la  domination  romaine,  el  si  dans  la  suite  on 
en  venait  à une  lutte  pour  s'en  disputer  la 
possession,  il  était  sûr  (tant  il  avait  de  con- 
fiance dans  la  puissance  des  Teulschs  ) de  la 
victoire  el de  sa  gloire. 

La  ville  des  Chiens,  Cologne,  donna  lieu  à 
une  négociation  particulière.  Classicus  voulait 
la  liv  rer , celle  riche  fondation,  comme  récom- 
pense, aupillagedelarmêe.  Civilis  au  conlraire 
cherchait  à détourner  cette  cruauté  et  justi- 
fiait celle  prétention  par  la  force  de  la  ville  et 
le  point  où  en  était  la  guerre,  par  la  nécessité 
de  la  douceur  et  de  la  bienveillance  pour  une 
nouvelle  domination  el  par  la  reconnaissance 
qu'il  devait  aux  Agrippiniens  : car  au  com- 
mencement des  troubles,  son  fils  avait  été  con- 
duit prisonnier  à Cologne  el  retenu  et  protégé 
d'une  manière  honorable.  Il  l'emporta  ; Colo- 
gne dut  rester  dans  l'alliance;  les  conditions 
durent  être  déterminées.  Mais  celte  ville  était 
odieuse  aux  Teulschs  ; ils  nourrissaient  depuis 
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longtemps  une  juste  colère  contre  les  Ubiens  : 
la  colonie  romaine  admise  dans  la  ville,  le 
nom  de  la  patrie  changé  pour  une  dénomina- 
tion ennemie , le  mélange  cl  les  altérations  de 
toute  espèce  avaient  produit  une  défiance  lé- 
gitime [jour  la  pensée  de  ces  hommes.  De  plus 
les  communications  entravées  , les  douanes  et 
les  péages  sur  le  Rhin  avaient  amené  des  perles 
et  des  contrariétés  de  plus  d’une  espèce.  C’est 
pour  cela  que  dans  le  pressentiment  d'un  pro- 
chain malheur,  ils  demandaient  rentière  des- 
truction de  la  ville  cl  la  dispersion  des  Ubiens 
dans  les  campagnes  , selon  l'antique  usage  des 
Teulschs. 

LesTeutschs  envoyèrent  une  ambassade  aux 
Âgrippmicns  pour  leur  exposer  leurs  préten- 
tions. L'orateur  de  cette  ambassade  parla  de  la 
manière  suivante  : « Vous  Ôtes  revenus  au  corps 
et  au  nom  de  notre  Germanie.  Nous  en  remer- 
cions les  dieux  communs  et  avant  tout  le  dieu 
de  la  guerre.  Nous  vous  souhaitons  le  bonheur 
de  vivre  libres  parmi  des  peuples  libres,  car 
jusqu'à  ce  jour  les  Romains  ont  fermé  les  fleu- 
ves elles  pays,  et  presque  l'air  lui-mème,  pour 
empêcher  des  entretiens  et  des  réunions  en- 
tre nous  ou , ce  qui  est  encore  plus  honteux 
pour  des  hommes  qui  sont  nés  pour  les  armes, 
dans  le  but  de  nous  réduire , désarmés  cl  pres- 
que nus,  à communiquer  entre  nous  sous  es- 
corte et  à prix  d'argent.  Mais  pour  que  notre 
amitié  et  notre  alliance  puissent  être  considé- 
rées comme  durables , nous  demandons  que 
vous  rasiez  les  murailles  de  la  colonie,  ce  mo- 
nument de  l'esclavage.  Les  animaux  sauvages 
eux -mêmes  lorsqu'on  les  enferme  oublient 
leur  vertu.  Massacrez  tous  les  Romains  dans 
votre  pays.  Où  il  y des  maîtres,  la  liberté  ne 
profile  pas  aisément.  Les  biens  des  massacrés 
doivent  être  partagés,  afin  que  personne  ne 
puisse  agir  par  de»  voies  détournées  cl  isoler  su 
cause.  A nous  et  à vous  il  doit  être  permis  de 
tirer  parti  des  deux  rives,  comme  ont  fait  nos 
pères.  De  même  que  la  nature  a livré  à tous 
les  hommes  la  lumière  et  le  jour,  de  même  elle 
a ouvert  tous  les  pays  aux  hommes  courageux. 
Reprenez  l'organisation  et  les  habitudes  de  la 
patrie,  cl  arrachez-vous  aux  voluptés  par  les- 
quelles les  Romains  ont  eu  plus  de  puissance 
contre  les  peuples  soumis  que  par  les  armes.  En 
peuple  vrai  et  sans  mélange  qui  oublie  l'escla- 
vage, vous  marcherez  sur  la  même  ligne  que 
d autres  peuples  ou  leur  donnerez  des  ordres.  » 


Après  ce  discours,  les  Agrippinicns  deman- 
dèrent du  temps  pour  délibérer.  Ils  étaient 
élevés  à l'école  de  la  ruse,  cl  avaient  perdu 
toutes  les  antiques  habitudes  des  Teulschs.  Par 
crainte  de  l'avenir,  ils  n'osaient  accepter  ces 
conditions  ; par  crainte  du  présent,  ils  n'osaient 
les  rejeter.  Ils  donnèrent  donc  celle  réponse 
évasive  : « Nous  avons  saisi  avec  plus  d'avidité 
que  de  prudence  la  première  occasion  de  li- 
berté qui  s'csl  présentée  pour  nous  joindre  à 
vous  et  au  reste  des  Teulschs  nos  frères.  Mais 
il  est  plus  sûr  de  fortifier  les  murs  de  la  ville 
au  moment  où  se  rassemble  une  armée  romaine 
que  de  les  raser.  H n’y  a point  d'étrangers  par- 
mi nous;  ceux  qui  étaient  venus  auprès  de  nous 
de  ntalie  ou  des  provinces  oui  été  dévorés 
par  la  guerre  ou  se  sont  enfuis  dans  leur  pa- 
trie. Les  Romains  qui  jadis  ont  été  envoyés  ici 
comme  colons  se  sont  unis  à nous  par  des 
mariages,  eux  et  ceux  qui  sont  nés  d'eux  ont 
ici  leur  patrie.  Nous  ne  vous  croyons[£as  as- 
sez injustes  pour  nous  demander  le  meurtre  de 
nos  pères,  de  nos  frères,  de  nos  eufans.  Nous 
avons  supprimé  le  péage  et  toutes  les  autres 
entraves  du  commerce.  L'entrée  delà  ville  sera 
libre,  mais  seulement  de  jour  cl  pour  des 
hommes  sans  armes , jusqu'à  ce  que  le  nouveau 
droit  se  soit  mieux  introduit  par  l'habitude.  Du 
reste  Civilis  et  Yéléda  peuvent  en  décider;  par 
eux  doit  être  confirmé  notre  traité.  » Ensuite 
les  messagers  furent  en  voy  és  avec  des  présens  à 
Civilis  et  à Yéléda.  Ceux-ci  décidèrent  avec 
plus  d'humanité  que  de  prudence  selou  les  dé- 
sirs des  Agrippinicns,  et  les  Teulschs  se  sou- 
mirent à leur  sentence. 

Civilis  laissa  dès  lors  Classicus  agir  à son  gré. 
Lui-même  tourna  scs  armes,  renforcées  par  le 
secours  des  Ubiens  , vers  l'intérieur  de  la 
Gaule.  Les  Sunikes  se  joignirent  à lui.  Mais 
devant  un  pont  sur  la  Meuse , dans  un  défilé, 
son  ancien  ennemi  Claudius  Labéo  s’opposa  à 
lui  avec  une  armée  de  Tongricns , de  Bélascs  , 
dcNerviens,  qu'il  avait  rassemblée  à la  hâte. 
Le  combat  fut  rude  dans  le  défilé.  Mais  les 
Teulschs  passèrent  le  fleuve  à la  nage  pour 
attaquer  par  derrière  l'armée  de  Labéon.  Aus- 
sitôt Civilis  s'élança  au  milieu  des  troupes  des 
Tongriens  et  s'écria  à haute  voix  : « Nous , 
Balayes' et  Trévircs , nous  n'avons  pas  com- 
mencé la  guerre  pour  dominer  sur  les  peuples. 
Loin  de  nous  celle  prétention!  Acceptez  notre 
! alliance.  Je  viens  à vous;  preneï-.moi  pour  gé- 
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néral  ou  pour  soldai  ! » Ce»  paroles  ébranlèrent 
la  multitude.  Ils  remirent  l'épée  dans  le  four- 
reau et  passèrent  de  son  côlè  ; alors  Labéo  s'en- 
fuit pour  ne  pas  être  cerné  : alors  aussi  les 
Balaves  et  les  Nervicns  acceptèrent  l'alliance. 

CHAPITRE  XIV. 

ARMEMENT  ET  BONHEUR  DE  ROME.  — DÉ- 
SUNION ENTRE  LES  TEUTSCHS  ET  LES 
GAULOIS.  — CÉRIA  LIS  CONTRE  CIVI  LIS. 
— ISSUE  DE  LA  GUERRE  : LE  RHIN  FRON- 
TIÈRE DK  L’EMPIRE. 

Do  l'an  TO  i 7T. 

La  nouvelle  de  ces  événemens  sur  le  Rhin 
et  dans  la  Gaule  parvint  à Rome  avec  des  exa- 
gérations et  y excita  d'autant  plus  d'agitation 
et  d’inquiétude.  L'empereur  Vespasicn  n otait 
pas  encore  arrivé  au  foyer  de  l'empire.  Son  vi- 
caire était  Licinius  Mucianus.  Celui-ci  avait 
pris  aussitôt  des  mesures , autant  que  les  cir- 
constances le  permettaient.  Il  avait  donné  l’or- 
dre aux  licutenans  Gallus  Annius  et  Petilius 
Cérialis  de  se  rendre  en  toute  hôte  dans  la 
Gaule  pour  maintenir,  sauver,  comprimer. 
Mais  comme  l'état  des  choses  semblait  devenir 
toujours  plus  inquiétant  et  plus  dangereux , 
Mucianus  doubla  aussi  scs  précautions.  Il  ré- 
solut d'aller  lui-méme  en  Gaule  avec  Domi- 
licn,  le  second  flls  de  l'empereur,  cl  sept  légions 
reçurent  l’ordre  de  se  rassembler  dans  ce  pays  : 
quatre  devaient  franchir  les  Alpes,  deux  de- 
vaient venir  de  l'Espagne  et  une  de  l'tlc  de 
Rretagnc.  Des  levées  furent  aussi  ordonnées 
dans  les  parties  delà  Gaule  qui  étaient  encore 
lidèles  à Rome  ou  en  son  pouvoir. 

A l'instigation  des  chefs  du  soulèvement, 
line  diète  générale  de  tous  les  Gaulois  avait  été 
annoncée  ù Reims.  Le  bruit  du  grand  arme- 
ment de  Rome  hâta  celle  réunion.  .Mais  les  dé- 
putés des  villes  et  des  peuples  arrivèrent  avec 
des  dispositions  bien  diverses  : un  petit  nombre 
seulement  avait  du  courage,  du  zèle  eide  la  ré- 
solution; à d'autres  un  paisible  esclavage  sem- 
blait mériter  la  préférence  sur  une  liberté  pleine 
de  dangers.  La  plupart  étaient  lé  avec  une  âme 
incertaine,  ballottés  entre  la  volonté  cl  le  refus 
et  attendant  du  dehorsl'impulsion  pourdécider. 
La  renommée  représentait  les  forces  de  l'armée 
romaine  comme  formidables;  l’entreprise  de 
Julius  Sabinus  avait  causé  une  grande  confu- 


sion dans  les  opinions  et  dans  les  tendances; 
les  autres  chefs  du  soulèvement  commirent 
aussi  plus  d'un  faute.  Tandis  que  Civilis,  dans 
la  poursuite  de  Lahéo,  semblait  avoir  en  vue  son 
inimitié  personnelle  plus  que  la  chose  publique, 
Classicus  se  laissait  aller  à une  inconcevable 
inaction,  comme  si  déjà  tout  était  fait  et  qu’il 
n’y  eût  plus  qu’à  jouir  du  fruit  des  exploits,  et 
Tulor  lui-mème  ne  veillait  pas  comme  on  le 
croyait,  avec  la  rapidité  et  la  force  nécessaires, 
à l'occupation  des  Alpes.  En  conséquence  d'an- 
ciennes passions  trouvèrent  peut-être  un  pré- 
texte et  un  aliment,  et  l’égoïsme  sut  chercher 
et  trouver  sa  justification  dans  les  événemens 
antérieurs  comme  dans  ceux  du  moment. 

Parmi  la  députation  dos  Trcvircs,  un  jeune 
homme,  Tullius  Valcntinus,  était  le  person- 
nage le  plus  important.  Il  poussa  avec  la  plus 
grande  énergie  à la  guerre.  Dans  un  discours 
profond,  il  représenta  le  danger  de  grandes  do- 
minations. décrivit  les  habitudes  et  la  conduite 
de  Rome  et  montra  la  désolation  cl  les  souf- 
frances de  la  Gaule  pour  aiguillonner  les  âmes 
engourdies  et  enflammer  les  passions  éteintes. 
Ce  fut  en  vain.  Julius  Auspcx , homme  émi- 
nent de  Reims,  parla  de  la  puissance  de  Home 
etdesdeliccs  delà  paix:  « Tous  les  biches,  dit-il, 
peuvent  commencer  la  guerre  ; mais  les  plus 
braves  eux-mêmes  ne  la  font  pas  sans  danger, 
et  les  légions  sont  déjà  sur  nos  têtes.  » Les  sages 
reculèrent  devant  la  sagesse  de  ces  paroles  et 
les  plus  jeunes  furent  contenus  par  la  crainte 
qu’elles  excitèrent.  On  loua  les  sentimens  de 
Valcntinus,  mais  on  suivit  le  conseil  d'Auspcx. 
On  reprocha  aux  Trévircs  cl  aux  Lingons  de 
n’avoir  pas  soutenu  Vindcx;  on  ne  put  s’ac- 
corder sur  le  choix  de  l’homme  à qui  l'on  don- 
nerait la  direction  suprême  de  la  guerre.  Mais  la 
plus  vive  discussion  fut  soulevée  par  la  question 
de  savoir  où  l'on  fixerait  le  siège  de  l'empire 
lorsque  tout  aurait  réussi.  Ainsi  on  luttait,  avant 
d’avoir  remporté  la  victoire,  pour  les  fruits  de 
la  victoire,  et  l'on  ressentit  dans  la  lutte  une  si 
grande  répugnance  pour  l'avenir  qu'on  trouva 
le  présent  très-supportable.  L'assemblée  se  sé- 
para dans  des  dispositions  hostiles,  et  la  pensée 
d’un  empire  gaulois  s'envola  comme  un  songe 
léger. 

Dans  ce  même  temps,  les  légions  entrèrent 
dans  la  Gaule.  La  victoire,  d'après  la  disposi- 
tion des  peuples  galliqucs,  no  pouvait  leur 
manquer.  I*»  vingt  et  unième  légion  arriva  de 
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Yindonissa;  Scxtilius  Félix  vint  par  la  Rhélie 
avec  les  cohortes  des  peuples  alliés.  l'n  corps  de 
cavalerie  formé  par  Vilellius  et  qui  «'était  dé- 
claré pour  Yespasien  fut  amené  par  Julius  Bri- 
ganticus,  fils  d’une  sœur  de  Civilis,  qui  délestait 
«on  oncleaulantqu'ilenétaildéleslé.Tutormar- 
clin  au-devant  de  ce»  troupes.  La  première  co- 
horte que  Scxtilius  avait  envoyée  en  avant  fut 
anéantie;  mais  lorsque  parut  la  masse  de  l’ar- 
mée, le  général  en  tète,  les  vieux  soldais  par 
lesquel*  Tulor  croyait  avoir  augmenté  ses  for- 
ces passèrent  aussitôt  de  l'autre  côté.  Cet 
exemple  fut  suivi  par  les  bandes  que  Tulor  avait 
recrutées  sur  le  haut  Rhin,  chez  les  Tribokkes 
et  les  Vangions.  En  conséquence,  il  se  vil  forcé 
de  s’en  retourner,  accompagné  des  Trévires. 
Il  évita  Mayence  et  prit  position  près  de  Bin- 
gen.  Mais  il  ne  lui  servit  de  rien  de  rompre  les 
ponts  sur  laNaab, appelée  Nava  parles  Romains; 
Scxtilius  trouva  dans  la  rivière  un  endroit 
guéable  et  le  contraignit  à continuer  sa  retraite. 

Ce  malheur  renversa  aussitôt  les  cs|ïéranee8 
des  Trévires.  Les  deux  légions  qui,  remplies 
de  honte,  étaient  venues  avec  répugnance  de 
Neuss  et  de  Bonn  à Trêves,  manifestèrent  leurs 
senlimens  : elles  jurèrent  entre  elles  par  le  nom 
de  Yespasien.  Lorsqu'à  Trêves  la  grande 
multitude  vil  aussi  cet  événement,  beaucoup 
mirent  les  armes  de  côté  et  se  dispersèrent  dans 
la  campagne.  Quelques-uns  des  hommes  les 
plus  éminens  se  réfugièrent  dans  les  villes  qui 
étaient  restées  fidèles  aux  Romains  pour  pas- 
ser d'autant  plus  sûrement  du  côté  des  vain- 
queurs. Yalcnlinus  toutefois,  revenu  avec  une 
douleur  amère  de  l'assemblée  de  Reims,  éleva 
dans  sa  juste  colère  la  voix  au  milieu  de  ce 
peuple  découragé  et  sut  encore  une  fois  ré- 
veiller dans  le*  ûmes  abattues  sinon  l’enthou- 
siasme d’une  vigoureuse  résolution  du  moins 
le  mouvement  momentané  de  nobles  senti- 
mens.  Tulor  appuya  les  efforts  de  Yalcnlinus. 
Les  Trévires  restèrent  donc  sous  les  armes;  les 
deux  lieutennns  llérennius  et  Numisius  furent 
tués  dans  la  fougue  du  moment  ; mai*  les  deux 
légions  quittèrent  le  camp  du  mensonge  et  de 
la  honte  et  se  retirèrent  dans  le  pays  des  Mé- 
diomalrikes,  qui  étaient  restés  fidèles  à Rome. 

Dans  cet  étal  de  la  guerre.  Pélilius  Cérialis 
arriva  à Mayence;  c'était  un  homme  auda- 
cieux, avide  de  guerre  et  de  combats,  beau- 
coup plus  disposé  à mépriser  l’ennemi  qu'à 
l'éviter,  résolu  à l'attaquer  dès  qu’il  le  pour- 
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rait.  Il  ne  pouvait  ni  envisager  ni  apprécier  le» 
relations  ; mais  sa  manière  d’agir,  résultant  de 
son  caractère  propre,  parut,  par  rapport  aux 
circonstances,  l’effet  d’une  haute  sagesse.  Il 
enflamma  les  courages  de  ses  soldats  par  des 
paroles  violentes,  mais  il  interdit  toute  levée 
dans  la  Gaule  et  laissa  dans  leurs  foyers  ceux 
qui  déjà  avaient  été  recrutés  : « Les  légions, 
déclara-t-il,  suffisaient  à l’empire.  Les  alliés 
pouvaient  avec  confiance  se  livrer  aux  travaux 
de  la  paix.  La  guerre  était  terminée,  car  les 
Romains  s'en  étaient  chargés  ! » Par  de  telles 
manières  et  de  telles  paroles,  il  enleva  aux 
Gaulois  effrayés  même  la  dernière  idée  de  ré- 
sistance. Contons  de  voir  revenir  la  jeunesse 
recrutée,  ils  payèrent  volontiers  les  impôts  et 
se  montrèrent  d'autant  plus  disposés  à l'obéis- 
sance qu'ils  furent  traités  avec  plus  de  mépris. 

Lorsque  Civilis  et  Classicu»  apprirent  que  Tu- 
lor était  repoussé,  que  les  Trévires  étaient  bat- 
tus et  que  tout  réussissait  aux  Romains,  ils  cher- 
chèrent, dans  leur  frayeur  et  leur  précipitation, 
à réunir  leurs  troupes  dispersées.  En  même 
temps  ils  firent  avertir  Yalentinus  de  ne  rien 
risquer  et  d'attendre  leur  arrivée.  Mais  Céria- 
lis se  hâta  d'autant  plus.  Il  envoya  rapidement 
aux  deux  légions  qui  s'étaient  retirées  de  Tré  - 
vos  chez  les  Médiomalrikes  l’ordre  de  retour- 
ner à Trêves  contre  l'ennemi.  Lui-même,  par- 
tant de  Mayence,  entra  en  même  temps  sur  le 
territoire  des  Trévires.  Yalentinus  se  tenait 
avec  une  forte  troupe  à Rigodulum.  Cet  en- 
droit était  situé  à moitié  chemin  entre  Trêves 
et  la  Moselle,  et  entouré  par  ce  fleuve  et  par 
des  montagnes,  il  avait  été  fortifié  comme  on 
l'avait  pu  par  des  fossés  et  d autres  ouvrages. 
Cérialis  toutefois  fut  à peine  arrivé,  après  trois 
marches,  devant  ce  lieu  qu’il  ordonna  un  as- 
saut. D’abord  les  Trévires  résistèrent  à l'im- 
pétuosité des  Romains,  dont  la  confiance 
s’était  élevée  jusqu'à  ce  même  mépris  de  l'en- 
nemi qui  animait  le  général;  mais  celte  résis- 
tance ne  fut  pas  longue.  Le  retranchement  fui 
emporté,  et  Yalentinus  fut  fait  prisonnier  avec 
d’autres  hommes  considérés.  Puis  Trêves  elle- 
même  fut  occupée  le  jour  suivant;  toutefois  les 
hommes  les  plus  importans  s’élaient  enfuis 
vers  l'armée  des  Teulschs  el  des  Gaulois.  Les 
soldais  demandèrent  la  destruction  de  la  ville 
parce  qu  elle  avait  donné  le  jour  à Tutor  et  à 
Classicus  et  se  vantail  du  brigandage  des  lé- 
gions el  du  mcurlrc  des  généraux.  Telle  était 
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leur  rage  qu'ils  offrirent  d'abandonner  le  butin 
au  trésor  public , se  contentant  eux-mémes  de 
l'iuccndic  et  de  la  destruction  de  celle  turbu- 
lente colonie,  en  expiation  de  la  ruine  de  tant 
de  camps.  Cérialis  toutefois  apaisa  leur  colère, 
craignant  la  honte  que  Ton  pût  croire  qu'il  avait 
inspiré  aux  soldats  l'indiscipline  et  l’insolence. 
L'arrivée  des  deux  légions  du  pays  des  Médio- 
matrikes  réclama  tous  ses  soins  ; car  la  vue  de 
ces  troupes  agita  les  Ames  et  ne  laissa  point  de 
place  à d’autres  pensées.  Ecrasées  par  la  con- 
science de  leurs  fautes,  elles  se  tenaient  là,  les 
yeux  fixés  sur  la  terre.  Le  salut  habituel  de 
deux  armées  qui  se  rencontrent  n'eut  pas  lieu. 
Même  aux  consolations  et  aux  encouragemcns, 
les  soldats  n'osaient  pas  faire  de  réponse.  Le 
sentiment  de  la  honte  les  fil  se  cacher  dans  leurs 
lentes,  loin  delà  lumière  du  jour.  Ce  n'était 
pas  le  danger  ni  la  crainte,  c’étaient  la  honte  et 
l'infamie  qui  les  humiliaient  ; les  vainqueurs 
eux-mêmes  étaient  si  profondément  saisis  qu'ils 
ne  purent  élever  la  voix  \ ce  n'était  que  par 
les  larmes  et  le  silence  qu'ils  imploraient  leurs 
frères  d'armes  tombés.  Enfin  Cérialis  s’avança 
au  milieu  d'eux  : « Ce  qui  est  arrivé,  dit-il,  était 
une  fatalité  : ce  jour  devait  être  le  premier  de 
leur  service  et  de  leur  serment  ; ni  l'empereur 
ni  lui-même  ne  garderont  le  souvenir  du  passé.  » 
Puis,  les  légions  de  la  sédition  entrèrent  dans  le 
camp  de  Cérialis,  et  un  ordre  exprès  défendit 
de  reprocher  à aucun  de  ces  soldats  la  révolte 
ni  sérieusement  ni  en  plaisantant.  Ce  fut  un 
grand  renfort  pour  l'armée  romaine. 

Pendant  ce  temps  , les  Trévires  et  les  Lin- 
gons  , flottant  entre  la  crainte  et  l'espérance, 
attendaient  la  décision  de  leur  sort;  Cérialis  les 
convoqua  à une  assemblée.  Devant  eux  il  paria 
avec  l'orgueilleuse  conviction  que  personne 
n'oserait  le  contredire  et  que  ses  auditeurs 
étaient  en  son  pouvoir.  Le  but  de  son  discours 
fut  de  faire  sentir  aux  Trévires  combien  ils 
lui  devraient  de  reconnaissance  s'il  faisait  va- 
loir ce  pouvoir  non  pour  leur  ruine,  mais  pour 
leur  conservation.  11  ne  s'agit  pas  de  vérité. 
C’est  dans  le  sentiment  que  Rome  pouvait  les 
punir  à son  gré  qu’ils  devaient  recevoir  leur 
châtiment  pour  trouver  à l’avenir  dans  l’obéis- 
sance et  la  soumission  le  bonheur  de  la  vie  : 
«Ces  Teulschs,  ajouta-t-il,  emploient  ce  mol  de 
liberté  et  d'autres  expressions  magnifiques.  Ja- 
mais encore  personne  n'a  cherché  I esclavage 
d'autrui  et  sa  propre  domination  sans  avoir  de 


semblables  mob  à la  bouche.  Il  y a toujours 
eu  des  dominations  et  des  guerres  dans  la 
Gaule.  Nous  avons  seulement  cherché  à assu- 
rer la  paix  ; car  parmi  les  peuples,  la  tran- 
quillité ne  peut  subsister  sans  les  armes  ; les 
armes  exigent  le  service , et  le  service  rend  les 
impôts  nécessaires.  Du  reste,  vous  nous  êtes 
égaux  ; vous  avez  même  commandé  nos  lé- 
gions -,  vous  avez  gouverné  ce  pays  et  d'autres 
encore.  Rien  n'est  à port,  rien  n'est  réservé. 
Vous  jouissez  également  des  bienfaits  des  bons 
princes  ; les  mauvais  ne  sont  nuisibles  (pic; 
pour  ceux  qui  sont  le  plus  près  d'eux  Comme 
vous  supportez  la  sécheresse  et  l'humidité . 
vous  devez  supporter  les  débordemens  et  l’a- 
varice de  vos  maîtres.  Il  y aura  des  fautes  tant 
qu'il  y aura  des  hommes.  Mais  il  arrive  des  vi- 
cissitudes, et  à des  temps  malheureux  en  suc- 
cèdent de  meilleurs.  » Après  une  (elle  leçon  , 
il  quitta  l'assemblée , et  les  Trévires , débar- 
rassés de  leur  grande  terreur , retournèrent 
chez  eux , acceptant  dans  leur  joie  cl  leur 
reconnaissance,  comme  un  don,  ce  qui  aupara- 
vant avait  semblé  insupportable. 

Vers  ce  temps,  Mucianus,  accompagné  de 
Domitien , s'était  mis  en  route  pour  se  rendre 
dans  la  Gaule.  Avant  qu'il  eût  atteint  les  Alpes, 
il  reçut  la  nouvelle  de  ce  qui  s'élail  passé  à 
Trêves  ; et  Yalcntinus  captif,  que  Cérialis  lui 
avait  envoyé,  lui  parut  la  meilleure  preuve 
de  la  vérité  de  la  nouvelle.  Il  résolut  en  consé- 
quence de  remettre  à Cérialis  la  conduite  de  la 
guerre  dans  la  Gaule.  Mais  Valenlinus,  dont  la 
figure  exprimait  l'esprit  qui  l’avait  animé,  fut 
traîné  à la  niorl.  Au  moment  de  son  supplice, 
un  insolent  Romain  crut  l’insulter  en  lui  repro- 
chant que  sa  ville  natale  était  conquise  : «C'est 
pour  cela,  répondit-il,  que  je  salue  avec  joie  la 
mort!»  Et  se  consolant  de  celte  manière,  il 
quitta  la  vie. 

Cérialis  resla  avec  son  armée  à Trêves  parce 
que  les  vainqueurs  avaient  besoin  de  quelque 
repos,  parce  qu'il  fallait  effacer  la  férocité  des 
légions  qu'on  avait  regagnées,  et  peut-être  aussi 
par  ce  qu’il  rétablit  l’ordre  et  la  tranquillité 
dans  la  ville  conquise.  Mais  Civilis  et  Clussieus 
eurent  le  temps  de  joindre  leurs  armées  et  de 
s’approcher  avec  leurs  forces  réunies.  Pendant 
la  roule,  soit  qu'ils  prissent  le  change,  soit 
qu’ils  voulussent  le  donner,  ils  envoyèrent  une 
lettre  à Cérialis  : «Ils  savaient  que  Vespasien 
était  mort  ; Rome  et  l’Italie  dévorées  par  la 
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guerre  civile;  Mucianu»  cl  Domilien  de  vains 
noms,  sans  force.  Si  lui,  Cérialis,  voulait  accepter 
l'empire  des  Gaules,  ils  se  contenteraient  des 
limites  de  leurs  états  ; mais  s'il  aimait  mieux  la 
bataille,  ils  n'y  manqueraient  pas  non  plus.» 
Cérialis  ne  répondit  pas  à cette  lettre,  mais  il 
envoya  à Domilien  celui  qui  la  lui  avait  appor- 
tée et  chercha  à assurer  par  des  fossés  cl  des 
retranchemensla  position  de  son  armée  dans  un 
camp  sur  l’autre  côté  de  la  Moselle,  devant  le 
pont.  On  lui  reprocha  toutefois  souvent  d'avoir 
souITcrl  la  jonction  des  armées  ennemies  lors- 
qu’il aurait  pu  les  user  chacune  séparément. 

Dans  l'armée  teutsche,  on  tint  un  conseil  de 
de  guerre.  Civilis  avait  perdu  toute  foi  dans 
les  Gaulois;  à l'exception  des  Relges,  qui  seuls 
encore  avaient  do  la  force  cl  de  l'énergie,  cl 
qui  étaient  ou  désiraient  être  de  son  côté,  ils 
ne  lui  semblaient  être  que  le  butin  du  vain- 
queur. Il  voulait  donc  éviter  une  bataille  jus- 
qu'à ce  qu’un  plus  grand  nombre  de  guerriers 
tculschs  fût  arrivé  ; cor  lors  des  premiers  suc- 
cès, on  n’avait  pas  cru  avoir  besoin  des  Tculschs 
de  l'autre  rive,  cl  les  peuples  voisins  seule- 
ment et  des  individus  isolés  des  peuples  éloi- 
gnés (1)  avaient  pris  part  à la  lutlte.  Tulor  au 
contraire  pensait  que  chaque  retard  augmen- 
tait la  force  des  Romains.  Car  de  toutes  parts, 
de  nie  de  Bretagne,  de  l'Espagne,  de  l'Italie, 
des  troupes  étaient  en  marche  ; et  ce  n’étaient 
pas  des  recrues,  mais  de  vieux  soldats  rom- 
pus à la  guerre.  Il  y avait  peu  à compter  sur 
les  Tculschs,  parce  que,  n'obéissant  à aucun 
ordre,  ils  n'agissaient  qu'à  leur  plaisir,  selon 
leur  caprice  cl  leur  volonté.  Il  craignait  que 
les  Romains  ne  cherchassent  à les  gagner  par 
de  l’argent  et  des  présens  et  il  lui  semblait  na- 
turel que  la  tranquillité  Tût  préférée  au  danger 
lorsque  l'un  et  l’autre  étaient  sur  la  même  ligne. 
Il  ne  regardait  pas  non  plus  le  succès  de  Cé- 
tinlis  comme  important  : «Si  nous  attaquons 
de  suite  , dit-il,  Cérialis  n’a  point  de  légions 
que  les  débris  de  l'armée  de  Germanie,  qui 
sont  circonvenus  par  des  alliances  avec  les 
Gaulois.  La  seule  circonstance  que  naguère  la 
masse  indisciplinée  de  Valcntinus  a été  mise 
en  fuite  a donné  un  aliment  à la  témérité  du 
général  et  des  légions.  Mais  s’ils  risquent  de 
nouveau  le  combat,  ils  n'en  viendront  pas  aux 
mains  avec  un  jeune  homme  inexpérimenté, 
qui  songeait  plus  aux  assemblées  et  aux  dis- 
cours qu'au  fer  cl  aux  armes,  mais  ils  en  vien- 


dront aux  mains  avec  Civilis  et  Classicus  ; et 
s’ils  portent  leurs  regards  sur  ces  hommes,  la 
terreur  reviendra  dans  leur  âme,  la  fuite,  la 
faim,  la  crainlc  de  la  mort,  qu'ils  ont  si  sou- 
vent éprouvées  comme  captifs.  Les  Trévircs  et 
les  Lingons  ne  resteront  pas  non  plus  par  re- 
connaissance avec  les  Romains  ; eux  aussi  re- 
prendront les  armes  dés  que  l'inquiélude  se 
sera  dissipée.»  Classicus  sc  rangea  de  l’avis  de 
Tulor  : on  résolut  donc  aussitôt  l’attaque. 

Les  l biens  et  les  Lingons  furent  placés  au 
centre  de  l'ordre  de  bataille  ; à l'aile  droite  fu- 
rent poslécslescohorles  des  Bataves;àl’ailegau- 
chc  se  tinrent  les  Brucléres  et  les  Tenchtércs. 
Une  partie  s'avança  sur  la  montagne,  une  autre 
partie  entre  lechcmin  cl  le  fleuve,  avec  une  telle 
rapidité,  une  telle  tranquillité,  un  tel  ordre  que 
les  Romains  ne  furent  avertis  de  leur  appro- 
che que  par  l'assaut  môme  du  camp.  Ils  péné- 
trèrent dans  le  camp,  mirent  la  cavalerie  en 
fuite  et  occupèrent  le  pont  pour  séparer  l'ar- 
mée romaine  de  la  ville  et  assurer  son  en- 
tière destruction.  C'était  de  grand  malin;  Céria- 
lis, aussi  impétueux  dans  la  débauche  que  dans 
la  bataille,  avait  passé  la  nuit  dans  ta  ville. 
Dans  la  chambre  à coucher,  sur  le  lit  de  repos, 
il  reçut  la  nouvelle  que  les  siens  étaient  atta- 
qués cl  battus.  Sans  prendre  scs  armes,  il  cou- 
rut vers  le  ponl,  ne  pouvant  le  croire  cl  re- 
prochant au  messager  sa  crainte,  jusqu'à  ce 
qu'il  vit  de  ses  propres  yeux  celle  entière  dé- 
faite. Mais  il  ne  perdit  pas  sa  présence  d'esprit. 
La  faute  de  sa  négligence  fut  réparée  par  une 
audacieuse  résolution.  Il  retint  par  le  geste  el 
la  parole  les  fuyards,  appela  ù lui  les  plus  bra- 
ves, marcha  tranquillement  à leur  tète,  exposé 
sans  armes  aux  traits  de  l'ennemi,  et,  accom- 
pagné par  eux,  enleva  le  pont  par  une  attaque. 
Ainsi  il  allcignit  le  camp.  Les  légions  de  Neuss 
cl  de  Bonn  s'étaient  dispersées  ; peu  d'hommes 
étaient  près  des  drapeaux,  les  aigles  étaient 
presque  cernées  par  l'ennemi.  Enflammé  de 
colère,  Cérialis  courut  vers  clics,  cl,  leur  rap- 
pelant FIoccus  et  Yocula,  leurs  victimes,  leur 
reprocha  celle  nouvelle  honte  ; il  sc  reprocha 
à lui-mème  sa  foi  en  leur  serment  et  en  leur 
fidélilé  nouvelle  : « J’aurai,  dit-il,  le  sort  de 
Numisius  cl  d'Itércnnius,  afin  que  tous  vos 
lieutcnans  tombent  sous  les  coups  des  soldats 
ou  sous  les  coups  de  l'ennemi.  Allez  cl  annon- 
cez à Ycspnsicn,  ou  plulôl,  ce  qui  est  moins 
loin , à Civilis  et  à Classicus , que  votre  géné- 
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ral  a élé  abandonné  par  tous  dans  la  bolnille. 
D'autres  légions  viendront  me  venger  et  vous 
punir.»  Ces  malheureux  scnlircnt  le  poids  des 
paroles  de  leur  général  désespéré.  Ils  se  ras- 
semblèrent par  Iroupes  et  soutinrent  le  com- 
bat. On  ne  pouvait  développer  un  ordre  de  ba- 
taille, parce  que  les  ennemis  s'étaienl  intro- 
duits partout  et  que  les  lentes  et  les  charrois 
embarrassaient.  De  l’autre  côté,  Tutor,  Classi- 
cus  et  Civilis  s'efforcaient  de  maintenir  par  leurs 
paroles  et  par  leurs  actions  le  bonheur  menacé 
de  la  bataille.  Ils  cherchaient  à exciter  toutes 
les  forces  des  Gaulois  en  leur  rappelant  le  prix 
do  la  victoire,  la  liberté  ; aux  Bataves,  qui  re- 
gardaient leur  liberté  comme  plus  assurée,  ils 
représentaient  la  magnificence  de  la  gloire  -, 
mais  pour  les  Teutschs,  qui  vivaient  dans  la 
plénitude  de  la  liberté  comme  de  la  renommée, 
le  butin  était  dans  cette  bataille  le  plus  grand 
attrait  ; aussi  eut-on  soin  de  les  diriger  vers  le 
butin.  Leurs  efforts  semblèrent  réussir.  La  ré- 
sistance devenait  plus  faible  ; le  moment  déci- 
sif approchait.  Mais  voici  que  la  vingt  et  unième 
légion  parvint  à se  former  dans  un  meilleur 
ordre  sur  un  espace  libre  et  à donner  par  cet 
ordre  meilleur  une  plus  puissante  impulsion 
A scs  forces  épuisées.  Dans  ce  moment  mémo 
les  cohortes  qui  au  commencement  de  la  ba- 
taille avaient  pris  la  fuite,  remises  de  leur  dé- 
sordre, se  montrèrent  sur  la  montagne.  Les 
confédérés  A leur  aspect  crurent  que  de  nou- 
veaux renforts  leur  arrivaient.  Aussitôt,  dans 
leur  aveugle  avidité,  ils  furent  saisis  par  ( in- 
quiétude que  le  butin  gagné  ne  fût  perdu,  et 
grâce  A cette  inquiétude,  l’armée  victorieuse  ne 
put  être  retenue  (-2).  Dans  son  trouble  elle  aban- 
donna le  camp  romain  et  chercha  protection 
dans  son  propre  camp,  d’où  elle  était  sortie 
pour  la  bataille.  Les  Romains  stupéfaits  A cette 
vue,  no  surent  expliquer  cet  événement  que 
par  l’intervention  d’une  divinité.  Ils  négligèrent 
d’autant  moins  de  tirer  parti  de  ce  bonheur 
inattendu.  Ils  pénétrèrent  avec  les  confédérés 
dans  le  camp  cl  les  forcèrent  A continuer  leur 
retraite. 

Mais  la  mesure  de  leur  infortune  n'était  pas 
encore  comblée.  Les  Agrippiniens  n’avaient 
pris  part  A l’alliance  contre  Rome  qu’en  cédant 
A la  nécessité.  Parmi  eux  les  Romains  et  leurs 
partisans  avaient  le  dessus  sur  le  caractère  et 
la  vertu  teutschs.  Aussi  ne  lournaicnl-ih  leurs 
regards  que  vers  Rome,  et  lorsqu’ils  apprirent 


que  de  nouvelles  armées  romaines  entraient 
dans  la  Gaule  et  que  les  légions  séditieuses 
étaient  revenues  aux  aigles  de  l’empire,  alors 
eux  aussi  ne  songèrent  plus  qu’à  une  trahison 
envers  les  Teutschs,  pour  faire  oublier  ce  qui 
était  arrivé  par  de  nouvelles  prouves  de  leur 
fidélité  envers  les  Romains.  Civilis  avait  sauvé 
leur  ville.  Pour  réclamer  aussi  d eux  ce  qu’il  y 
a de  plus  noble  dans  le  cœur  de  l’homine,  il 
leur  avait  montré  la  plus  haute  confiance  (3)  : 
il  avait  laissé  dans  leur  ville  sa  femme  et  sa 
sœur,  comme  gage  de  son  alliance.  Classicus, 
suivant  cet  exemple,  avait  envoyé  sa  fille  A Co- 
logne. Mais  les  Agrippiniens  ne  furent  pus  ga- 
gnés même  par  celte  confiance*,  bien  plus,  ils 
craignirent  de  devenir  par  elle  encore  plus  su- 
jets aux  mépris  des  Romains.  Ils  se  soulevèrent 
donc  et  tuèrent  tous  les  Teutschs  qui  étaient 
dispersés  dans  leurs  maisons.  Sur  leurs  terres, 
A Tolbiac,  que  nous  appelons  Zülpich,  arriva 
vers  ce  temps  une  nouvelle  troupe  d’audacieux 
guerriers  teutschs.  C’étaient  des  Frisons  cl  des 
Chaukes,  que  Civilis  avait  appelés  à son  secours, 
et  sur  lesquels  il  fondait  de  grandes  espérances. 
Les  Agrippiniens  préparèrent  avec  une  horri- 
ble perfidie  une  fêle  pour  ces  infortunés (4);  et 
pendant  que  ceux-ci  se  livraient  sans  soupçon 
aux  plaisirs  de  la  bonne  chère  et  de  la  boisson, 
comme  au  milieu  d’amis,  d’alliés,  de  frères,  eux, 
les  Agrippiniens,  fermèrent  les  portes  de  l’édi- 
fice, y mirent  le  feu  et  y brûlèrent  leurs  hôtes. 
Dans  la  conscience  d'un  tel  crime,  ils  envoyè- 
rent un  message  A Cérialis,  implorèrent  son  se- 
cours contre  la  vengeance  des  Teulsehs,  cl  lui 
offrirent  (Civilis  devait  aussi  avoir  celte  douleur 
commune  avec  Arminî),  comme  preuve  de 
leur  sentiment,  de  lui  livrer  la  femme,  la  sœur 
de  Civilis,  comme  la  fille  de  Classicus.  Civilis, 
qui,  après  le  revers  éprouvé  prés  de  Trêves, 
avait  le  dessein  de  réunir  A lui  la  troupe  des 
Frisons  et  des  Chaukes,  apprit  en  route  la  nou- 
velle de  leur  fin  déplorable.  Ce  nouveau  mal- 
heur le  força  de  pousser  plus  loin  sa  relraile. 
Cérialis  aussi,  après  le  message  des  Agrippi- 
niens, accourut  pour  éloigner  les  Teutschs  de 
Cologne.  Mais  ils  ne  perdirent  pas  courage,  et 
la  fortune  ne  les  abandonna  pas  entièrement. 
Pendant  que  les  Caninéfalcs  attaquaient  et 
anéantissaient  en  grande  partie  ou  enlevaient  la 
lloUe  romaine  qui  était  venue  de  file  de  Rre- 
tagne  cl  avait  débarqué  une  légion  -,  pendant 
qu’ils  menaient  en  fuile  une  troupe  de  Nervien» 
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qui  avaient  pris  volontairement  le»  arme*  pour 
Rome,  Classieux  bal  lit  auprès  de  Ncuss  la  ca- 
valerie de  Cériali*  et  procura  aux  sien* , par 
celle  victoire,  une  tranquille  retraite. 

Civilis  occupa  un  camp  sur  l'emplacement 
où  s'était  trouvé  le  vieux  camp  de*  Romain*. 
Ce  lieu  était  sûr  ; à lui  se  rattachait  le  souvenir 
de  sucré»  antérieur» , qui  devaient  animer  le 
courage  de*  sien*  ; là,  il  pouvait  aussi  attirer  le 
plus  aisément  à lui  des  secours  du  Teutscliland. 
Cérialis  le  suivit  avec  de*  forces  double*  des 
sienne*;  trois  nouvelles  légion»,  dont  le»  forces 
étaient  toutes  fraîches,  s ciaient  jointes  à lui, 
ainsi  que  beaucoup  de  cohortes  et  d'escadrons 
des  peuple*  alliés.  Civilis,  par  une  jetée  cons- 
truite dans  le  Rhin,  inonda  les  environs.  Der- 
riércl’eau,  au  milieu  même  de  l'eau,  lesTeulschs 
provoquaient  l'armée  romaine  au  combat.  Le* 
Romains,  excités  par  ces  insultes  et  reconnais- 
sant d'après  les  Teulsch*  que  l’eau  n’était  pas 
profonde,  se  hasardèrent  à y entrer.  Mais 
comme  il»  n’étaient  pas  familiarisés  avec  les 
inégalités  du  sol,  ils  arrivèrent  bientôt  saisis 
d’effroi,  contre  les  corps  élevés  et  agiles  des 
Teutschs,  dans  une  position  très-défavorable. 
La  terre  semblait  manquer  sous  leurs  pied*  ; 
les  homme*  et  les  chevaux  tombaient.  Mena- 
cés sur  les  flancs  et  sur  le*  derrière»,  ils  sen- 
tirent leur  crainte  s'accroître.  Le*  blessé»  et 
ceux  qui  ne  l’étaient  pas,  ceux  qui  savaient 
nager  et  ceux  qui  ne  le  savaient  pas,  trouvè- 
rent indistinctement  la  mort  sous  le  fer  des 
Teutschs  ou  dans  la  vase.  En  conséquence  ceux 
qui  purent  se  sauver  s’enfuirent  dans  la  plus 
grande  confusion  vers  le  camp,  poursuivis  par 
les  Teutschs  jusqu’au  point  où  s'arrêtait  l'i- 
nondation. 

L’issue  de  celle  bataille  détermina  les  deux 
généraux  à amener  une  rapide  décision  par 
une  nouvelle  lutte.  Civilis  ne  voulait  pas  man- 
quer à la  fortune;  Cérialis  désirait  effacer  sa 
honte.  La  victoire  avait  relevé  l’orgueil  des 
Teutschs;  la  honte  avait  fait  naître  chez  les  Ro- 
mains un  profond  ressentiment.  Les  Teutschs 
passèrent  la  nuit  en  chantant  et  en  poussant 
des  cris  de  joie  ; les  Romain*  la  passèrent  dans 
le  silence  et  la  menace.  Le  lendemain  matin 
les  deux  armées  se  rangèrent  en  bataille.  Cé- 
rialis remplit  la  première  division  de  cavale- 
rie et  des  cohortes  des  alliés:  la  seconde  division 
fut  formée  de*  légions.  Une  troupe  d'élite  resta 
auprès  du  général  pour  être  à sa  disposition 


selon  les  circonstances.  Civilis  disposa  son  ar- 
mée en  coin.  Sur  la  droite  se  tenaient  les  Ba- 
layes et  les  Gugernes  ; sur  la  gauche , plus  pré» 
du  Rhin,  les  Teutschs  de  l'autre  rive.  Céria- 
lis rappela  aux  siens  la  gloire  antique  de  Rome 
et  les  victoires  anciennes  et  les  victoires  ré- 
centes : « Ils  pourraient  enfln  anéantir  cet  en- 
nemi perfide , lâche  et  vaincu.  Ce  n'était  pas 
un  combat;  la  vengeance  était  néccsairc.  Na- 
guère, inférieurs  en  nombre,  ils  avaient  mis  en 
fuite  les  Teutschs  avec  toutes  leurs  forces.  Ceux 
qui  restaient  maintenant  n'avaient  que  la  terreur 
dans  l'âme  et  des  blessures  dans  le  dos.  » En 
même  temps  il  chercha  â exciter  chaque  légion 
en  particulier.  A l'une  il  rappelait  qu’elle 
avait  vaincu  le*  insulaire*  bretons;  à une  autre 
qu'elle  avaitdonné  à l'empire  PempercurGalba; 
une  troisième  devait  gagner  dans  cette  bataille 
de  nouveaux  drapeaux  et  une  nouvelle  aigle. 
Mais  il  cria  aux  deux  légions  de  Neuss  cl  de 
Bonn:  « Que  ceci  était  leur  rive,  ceci  leur 
camp  ; qu'il  avait  été  perdu  avec  le  sang  ro- 
main ; qu'elles  devaient  le  reconquérir  avec 
le  sang  ennemi!  * Et  de  toute*  parts  de  vives 
acclamations  accueillaient  le  général.  En 
même  temps  Civilis  rappelait  à l'armée  teulschc 
le  lieu  du  combat,  témoin  de  leur  bravoure, 
et  le  prix  de  celle  journée  : « Vous  êtes  debout, 
dit-il , sur  les  vestiges  de  votre  gloire  ; vous 
foulez  aux  pieds  les  cendres,  lesossemens  de 
légions  romaines.  Partout  où  le  Romain  tourne 
scs  regards,  il  ne  voit  que  captivité,  défaite, et 
maux  de  toute  espèce.  La  malheureuse  issue 
de  la  bataille  pré*  de  Trêves  ne  doit  pas  vous 
épouvanter.  Votre  propre  vicloir«Vest  tournée 
contre  vous  : vou*  avez  reculé  devant  les  ar- 
mes parce  que  vou»  cherchiez  à mettre  le  butin 
en  sûreté.  Mais  bientôt  la  fortune  est  revenue 
à nous.  Tout  ce  qui  dépend  du  général  a été 
fait  pour  la  bataille  que  vous  allez  livrer.  Il 
vous  appartient  de  l'achever  sur  ce  terrain, 
qui  pour  vous  est  un  sol  connu  et  fécond , 
et  pour  l’ennemi  un  pernicieux  marais.  Tour- 
nant vos  regard»  vers  le  Rhin  et  vers  les  dieux 
du  Teutschland,  commencez  avec  confiance 
sous  leurs  auspices  cette  bataille  et  rappelez- 
vous  vos  femmes,  vos  parens,  votre  patrie. 
Ce  jour  sera  un  grand  honneur  pour  nos  an- 
cêtres ou  une  grande  ignominie  pour  nos  des- 
cendons. » Les  guerrier*  teutschs  répondirent 
par  des  cri*  de  joie,  entre-choquèrenl  leurs  ar- 
me* et  frappèrent  du  pied  sur  la  terre  pour 
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prouver  à leur  général  leur  assentiment  cl  leurs 
bonnes  dispositions. 

Pour  commencer  la  bataille  on  se  lança  des 
traits  ; lorsqu’ils  Turent  épuisés  et  que  le  combat 
se  fut  échauffé,  les  armées  se  pressèrent  l'une 
contre  l’autre.  Les  Teutschs  combattirent  avec 
une  grande  supériorité.  Pendant  que  les  Ro- 
mains ne  gagnaient  qu'à  prix  d'efforts  un  ter- 
rain solide , les  Teulschs  les  dominaient  de 
toute  leur  hauteur  et  renversaient  aisément 
ces  petits  corps  dans  la  boue  ou  les  perçaient 
de  leurs  longues  lances.  Mais  les  Bruclères  s'é- 
lancèrent à la  nage  de  la  digue  queCivilis  avait 
construite  dans  le  Rhin  pour  déterminer  une 
inondation  et  se  portèrent  sur  les  flancs  des  Ro- 
mains, dont  ils  mirent  l’aile  droite  en  désordre. 
L’issue  ne  paraissait  pas  douteuse.  Alors  un 
transfuge  passa  des  Bataves  à Cérialis  et  lui 
promit  de  conduire  par  un  chemin  sûr  et  peu 
remarqué  de  la  cavalerie  sur  les  derrières 
de  l'ennemi.  Cérialis  donna  à ce  traître  deux 
corps  de  cavalerie.  Le  projet  réussit.  El  pendant 
que  ces  deux  corps  de  cavalerie  tombaient  avec 
de  grands  cris  sur  les  derrières  des  Teulschs  cl 
causaient  parmi  eux  rinccrtiludeel  l'hésitation, 
les  légions  se  pou ssércnl  en  avant  avec  de  nou- 
veaux efforts,  et  l'équilibre  fut  rétabli.  Ainsi 
se  termina  la  bataille  : il  n’y  eut  pas  de  victoire. 
Les  Romainsen  rejetèrent  la  faute  sur  leur  flotte 
qui  n'arriva  pas , sur  une  forte  pluie  et  sur  l'ap- 
proche de  la  nuit , pour  ne  pas  reconnaître  à 
l’ennemi,  même  dans  des  circonstances  sembla- 
bles, l’honneur  de  la  résistance,  Pourtant  leur 
perte  considérable  fut  réparée  le  jour  suivant 
par  l’arrivée  d’une  nouvelle  légion  venue  d’Es- 
pagne. 

Mais  la  position  de  l’armée  teutsche  avait 
perdu  sa  sûreté  depuis  que  le  transfuge  avait 
livré  aux  Romains  la  possibilité  de  la  tourner. 
Civilis  en  conséquence  abandonna  tout  A fait 
la  rive  gauche  du  WaaL  Ce  qu'il  put  emporter, 
il  le  lit  passer  de  l'autre  côté  du  fleuve,  livra 
les  localités  aux  flammes  et  passa  avec  son  ar- 
mée dans  l'tle  des  Bataves.  Il  fltaussi  détruire 
les  ouvrages  par  lesquels  Ürusus  avait  jadis  ré- 
tréci le  Rhin , pour  grossir  le  bras  de  ce  fleuve 
du  côté  de  la  Gaule  et  rendre  par  là  le  passage 
plus  difficile.  Il  obtint  des  Chaukes  un  renfort. 
Mais  Tutor,  Classicus,  cent  treize  sénateurs 
des  Trévires,  et  parmi  eux  cet  Alpinus  Mon- 
tanus  que  Civilis  avait  d’abord  gagné,  elle 
frère  de  celui-ci,  Decius  Alpinus,  passèrent  le 


Rhin  pour  chercher  de  nouveaux  secours  chez 
les  peuples  tou  toniques,  cl  non  sans  succès.  Ci- 
vilis se  vil  en  peu  de  temps  si  fort  qu'il  put 
se  hasarder  à passer  sur  plusieurs  points  le 
Waal  avec  ses  troupes,  qui  se  tenaient  dans 
quatre  camps  et  avaient  déjà  commencé  à cons- 
truire des  ponts  pour  passer  elles- mêmes  dans 
l'ile  (5).  Il  conduisit  en  personne  une  partie 
de  l’armée  contre  Yada  ; Classicus  l'autre  par- 
tie contre  Grinnes.  Dans  ces  deux  endroits  se 
tenaient  les  cohortes  et  les  coq»  de  cavalerie 
des  peuples  alliés.  Avec  eux  Briganlicus,  le  ne- 
veu de  Civilis,  animé  par  sa  vieille  haine  contre 
son  oncle.  La  troisième  partie  de  l'armée  était 
commandée  par  un  autre  neveu  de  Civilis,  Yé- 
rax  ; et  Tutor  était  à la  tète  de  la  quatrième. 
L’une  dirigea  ses  armes  contre  Arenacum,  où 
était  campée  la  dixiéme  légion  ; l’autre  contre 
Batavodurum , le  camp  de  la  seconde  légion, 
où  fut  construit  un  pont.  Ce  pont  fut  détruit-, 
et  là  comme  à Arenacum  les  Teutschs  combatti- 
rent avec  bonheur.  La  nuit  mil  fin  au  combat,  et 
les  Teutschs  se  tinrent  sur  la  rive  gauche.  Mais 
le  plus  beau  succès  était  promis  par  l'attaque 
sur  Yada  et  Grinnes.  Déjà  les  hommes  les  plus 
braves  de  l’armée  romaine,  et  parmi  eux  Bri- 
ganlicus, étaient  tombés;  toute  résistance  parut 
inutile.  Mais  dans  le  moment  de  la  plus  grande 
exlrémiléarriva  aussi  de  ce  côtéun  secours  inat- 
tendu. Cérialis  parut  avec  une  troupe  choisie 
de  cavalerie  et  fit  tourner  la  marche  des  évé- 
nement contre  les  Bataves  : Civilis  eut  le  mal- 
heur de  voir  son  cheval  tomber  tous  lui  ; sé- 
paré des  siens  dans  le  tumulte,  reconnu  et 
poursuivi  par  les  ennemis,  il  n’eut  d’autre  res- 
source que  de  se  jeter  dans  le  fleuve  et  de 
chercher  par  la  fuite  son  salut  sur  la  rive  do 
sa  patrie.  Ce  malheur  se  fil  sentir  plus  loin. 
Les  Teutschs,  privés  de  leur  chef,  effrayés  et 
sans  union , abandonnèrent  le  combat  et  re- 
tournèrent vers  l’ile , en  ordre  toutefois  , à ce 
qu’il  parait , et  sans  en  être  empêchés  par  les 
Romains.  Le  grand  historien  romain  est  assez 
juste  pour  attribuer  l'issue  du  combat  au  bon- 
heur de  Cérialis,  et  non  au  mérite,  à l'habileté 
militaire  et  à la  discipline  de  l’armée  romaine. 

Les  jours  suivans  donnèrent  une  nouvelle 
preuve  de  ce  bonheur  de  Cérialis.  Il  fit  un 
voyage  à Neuss  et  à Bonn  pour  visiter  les 
camps  où  les  légions  devaient  prendre  position 
pour  l'hiver.  II  revint  avec  la  flotte.  La  nuit , 
les  navires  étaient  tirés  à terre  et  entourés  d’un 
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mur , mois  du  reste  gardés  avec  négligence. 
Les  Teulschs  le  remorquèrent  de  l'autre  rive. 
Ils  passèrent  donc  le  Ithin  par  une  nuit  sombre. 
Sans  obstacle  et  sans  être  vus,  ils  arrivèrent 
dans  un  profond  silence  jusqu’au  camp , où 
ils  entrèrent.  Une  partie  coupa  les  cordes  des 
tentes  , culbuta  celles-ci  sur  leurs  habilans 
cl  commença  A les  massacrer  au  milieu  de 
grands  cris.  Une  autre  partie  chercha  â se  ren- 
dre maîtresse  des  navires , et  avant  tout  du  na- 
vire du  chef,  qui  se  distinguait  par  son  pavil- 
lon , et  sur  lequel  on  supposait  Cérialis.  Les 
Romains,  arrachés  par  la  crainte  au  sommeil, 
troublés,  blessés,  sans  armes,  couraient  égarés 
çA  et  IA , ne  sachant  d'où  venait  l'attaque  ni  où 
trouver  la  défense.  Au  grand  Jour  seulement 
les  Teulschs  se  retirèrent  et  emmenèrent  les 
vaisseaux  dont  ils  s'étaient  emparés.  Parmi 
ceux-ci  était  la  trirème  du  commandant.  Ils 
firent  remonter  la  Lippe  A ce  navire  et  l'oflri- 
rent  en  présent  A Yéléda.  Mais  on  avait  manqué 
Cérialis.  Il  n'était  pas  celle  nuit  sur  le  navire, 
mais  il  avait  fait  dans  le  camp  la  débauche  avec 
une  femme  ubienne,  Claudia  Sacrala;  ivre  et 
chancelant  parmi  des  hommes  chancelans,  fl 
s'était  arraché  de  ses  bras  pour  essayer  la  dé- 
fense. Il  avait  échappé  ainsi  A la  captivité,  si- 
non A la  honte.  Ce  fut  par  cette  honte  du  gé- 
néral que  les  gardesjustifièrent  Icurnégligence. 
■(  Elles  avaient  reçu  l’ordre  de  ne  pas  faire  de 
bruit  pour  ne  pas  troubler  son  repos;  et  elles 
s'étaient  endormies.  » 

La  riotlc  romaine  descendit  le  Rhin.  Civilis 
avait  également  essayé  de  rassembler  une  flotte 
pour  troubler  les  entreprises  des  Romains  con- 
tre l lle.  Cette  flotte  courut  des  dangers.  Après 
son  éloignement  ou  son  anéantissement,  les 
Romains  pouvaient  facilement  passer  le  Waal 
sur  des  bateaux, et  la  destruction  de  leurs  ponts 
eût  été  faite  en  vain.  Il  semblait  périlleux  de 
livrer  une  bataille  navale.  Les  Romains  avaient 
la  supériorité  par  l'adresse  des  rameurs , l'ha- 
bileté des  pilotes  et  la  grandeur  des  vaisseaux. 
Civilis  chercha  cependant , en  cas  de  nécessité, 
A compenser  celte  supériorité  par  le  nombre  de 
scs  navires.  Il  se  procura  tout  ce  qu'il  put  de 
canots  et  de  radeaux  et  chercha  A donner 
quelque  apparence  A cette  faible  masse  par  la 
propreté  et  le  luxe  pour  donner  le  change  aux 
Romains  et  même  A ses  propres  alliés.  Les  Ro- 
mains méprisaient  l'ennemi.  Cérialis  ne  se  dé- 
cida que  pour  la  singularité  de  la  bataille.  On 


ne  doutait  pas  que  la  flotte  ne  fût  prise  ou 
anéantie.  A l'endroit  où  la  Meuse , réunie  au 
Waal , se  précipite  vers  la  mer  et  forme  une 
large  plaine  d'eau  , semblable  A un  lac , se  te- 
nait la  flotte  teutsche.  La  flotte  romaine,  pous- 
sée par  les  flots,  s’avança  contre  elle  avec  une 
orgueilleuse  sécurité.  Mais  la  flotte  teutsche 
profila  d'un  vent  favorable  et  passa  adroite- 
ment devant  la  flotte  ennemie,  la  saluant  et  sa- 
luée par  elle  d’une  grêle  de  traits  et  gagna 
sans  perle  le  haut  de  l'eau  , et  par  conséquent 
l'avantage  du  fleuve. 

Avec  cet  événement  la  guerre  cessa.  On  était 
en  automne.  Les  ouragans,  les  froids  parurent. 
Civilis  désirait  en  conséquence  attirer  les  Ro- 
mains dans  l'tlc  balavique , et  évacua  pour  cette 
raison  la  rive.  Maître  du  fleuve,  il  espérait  pou- 
voir anéantir  sur  le  sol  humide  de  celte  tle , 
sain  pour  ceux-lA  seulement  qui  y étaient  nés , 
les  légions  séparées  de  leurs  camps  et  privées 
des  moyens  de  transport.  Mais  Cérialis  ne  mé- 
connaissait nullement  le  danger  de  sa  posi- 
tion et  savait  bien  qu'il  n'avait  ni  les  moyens 
ni  la  force  de  sortir  de  cette  extrémité  s’il  ne 
réussissait  pas  A conclure  une  paix.  Pour  celte 
raison , il  fit , il  est  vrai , une  descente  dans  l'Ile-, 
mais  non  pour  la  conquérir,  et  seulement  pour 
exposer  Civilis  aux  soupçons  de  son  peuple.  Il 
ravagea  le  pays , mais  tout  ce  qui  appartenait 
A Civilis  resta  intact.  En  même  temps  des  agens 
secrets  furent  répandus  parmi  le  peuple  pour 
offrir  la  paix  ; Civilis  lui-mémc  devait  obtenir 
son  pardon.  Et  pour  tenir  tranquilles  les 
Teulschs  de  la  rive  droite  du  Rhin  , il  chercha 
A gagner  Yéléda  et  ses  parens  par  des  repré- 
sentations, par  des  promesses,  par  des  présens. 
Ces  Teulschs,  venus  au  secours  des  Balayes 
leurs  frères,  dépendaient  des  Balayes  dans  leurs 
résolutions;  de  plus  ils  avaient  éprouvé  des 
pertos  de  plus  d'une  espèce  dans  cette  sanglante 
expédition  et  devaient  avoir  besoin  de  repos. 
Mais  les  Bataves  élaient  ébranlés.  La  foule  ré- 
pétait ce  que  les  envoyés  de  Cérialis  avaient  ré- 
pandu parmi  elle  : « Un  seul  peuple  n'élait  pas 
en  état  de  rompre  l'esclavage  de  l'univers. 
Qu'avaicnt-ils  donc  gagné  par  la  destruction 
des  légions  ? des  légions  plus  nombreuses  et 
plus  fortes  élaient  venues  A la  place  de  celles- 
ci.  Si  l'on  avait  commencé  la  guerre  pour 
Vespasicn  ; eh  bien  ! Yespasien  était  actuel- 
lement empereur.  Mais  si  l’on  voulait  atta- 
quer l'empire  romain,  quelle  petite  partie  de 
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l'espèce  humaine  étaient  les  Datages!  On  de- 
vait jeter  les  yeux  sur  les  Rhétiens , sur  les 
Norikes,  sur  les  charges  des  autres  alliés. 
Eux-mêmes  ne  payaient  pas  d'impôts  : on  ne 
leur  demandait  que  de  la  bravoure  et  des 
hommes.  Un  tel  état  était  bien  voisin  de  la 
liberté.  El  si  une  fois  le  choix  du  maître  était 
libre,  il  serait  encore  plus  honorable  de  sup- 
porter les  princes  des  Romains  qu'une  femme 
teulschc,  comme  Véléda.  » Les  grands  et  les 
illustres  du  pays  ne  se  contentèrent  pas  de  ces 
pauvretés  bonnes  pour  le  vulgaire.  Chez  eux 
la  passion  monta  jusqu'à  la  pensée  de  la  trahi- 
son ; mais  ils  coloraient  leurs  bassesses  d'appa- 
rences religieuses  : « Us  avaient  été  poussés  à 
prendre  les  armes  par  la  fureur  sauvage  de 
Civilis.  Celui-ci  avait  opposé  à une  infortune 
domestique  la  ruine  de  son  peuple.  Aussi  la 
colère  des  dieux  a-l-ellc  été  excitée  contre 
les  Ralaves  lorsqu'ils  ont  assiégé  les  légions , 
tué  les  lieulenans  et  commencé  celle  guerre , 
qui,  nécessaire  pour  Civilis  seul,  a été  un  mal- 
heur pour  eux  - mêmes.  On  devait  craindre 
les  maux  les  plus  extraordinaires  s'ils  ne  pre- 
naient pas  courage  cl  ne  niellaient  pas  leur 
repentir  au  grand  jour  par  lechûlimcnl  de  leur 
coupable  chef.  » 

Civilis  ne  se  fit  pas  illusion.  Une  douleur 
amère  déchirait  son  âme;  mais  il  ne  voulait  pas 
laisser  la  victoire  à l'astuce  romaine  ; il  ne  vou- 
lait pas  permettre  à la  masse  de  son  peuple 
d'accomplir  l'œuvre  de  l'impiété,  aux  deux 
partis  de  le  mettre  entre  eux,  lui  la  terreur 
des  uns,  un  sujet  d'envie  pour  les  outres, 
comme  une  victime  expiatoire  et  de  se  donner 
la  main  sur  son  cadavre  (6).  En  conséquence 
il  proposa  une  entrevue  à Cérialis.  Celle  entre- 
vue eut  lieu  sur  un  pont  qui  fut  rompu  sur 
les  deux  rives  (7).  Civilis  la  commença  par  l'his- 
toire de  son  entreprise  : « Si  j'avais  à me  défen- 
dre devant  un  lieutenant  de  Vitellius  , dit- il , 
mes  actions  n'auraient  pas  de  justilicalion,  mes 
paroles  pas  de  croyance.  Entre  nous  il  n'y  avait 
qu'inimilié  provenue  de  lui , augmentée  par 
inoi.  Mais  j'ai  toujours  été  dévoué  à Vespasicn  : 
tant  que  celui-ci  a été  homme  privé,  nous  nous 
sommes  donné  le  nom  d'amis.  Cela  était  connu 
de  Primus  Anlonius.  Pour  celle  raison  , celui- 
ci  m'excita  à la  guerre  par  ses  lettres,  afin  que 
les  légions  de  Germanie  et  la  jeunesse  gauloise 
ne  pussent  franchir  les  Alpes.  Ce  qu'Antonius 
avait  conseillé  par  ses  lettres,  Hordconius 


Flaccus  le  conseilla  par  ses  discours.  J'ai  donc 
commencé  la  guerre  en  Germanie,  comme 
Mucianus  en  Syrie,  Aponius  en  Mésic,  Fla- 
vianus , en  Pannonie » 

Avec  ces  mots  Civilis  disparatt  de  l'histoire; 
l’ouvrage  de  Tacite,  d'après  lequel  nous  avons 
raconté  ces  événemens  (8),  s'arrrète  avec  eux. 
La  douleur  de  quitter  ce  sublime  historien 
adoucit  la  douleur  de  se  séparer  de  son  dernier 
héros.  Peut-être  est-ce  un  bien  que  la  fin  de 
celui-ci  nous  soit  restée  inconnue.  Le  souvenir 
du  meurtre  d'Armin  eide  l'infortune  de  Maro- 
bob  remplit  le  cœur  de  pénibles  presscnlimens, 
et  une  indication  de  laquelle  il  semble  résulter 
que  Véléda  fut  retenue  captive  par  les  Romains 
donne  de  la  force  à ces  presscnlimens  (9).  Com- 
ment fut-elle  prise,  cette  jeune  fille  leulsche  ? 
qui  la  livra  aux  mains  des  Romains  ? Les 
Teuslchs  ont  plus  d'une  fois  expié  d'une  ma- 
nière cruelle  la  confiance  avec  laquelle,  pour 
conclure  la  paix , ils  sont  venus  auprès  des  Ro- 
mains sous  la  protection  du  droit  des  gens.  Le 
temps  cependant  a tout  effacé.  Aussi  peu  que 
ces  hommes , Civilis  a vécu  et  combattu  inuti- 
lement ; aussi  peu  Véléda  a tenté  en  vain  d’en- 
thousiasmer son  peuple  pour  la  patrie  et  la 
liberté.  Le  but  ne  fut  pas  atteint  : la  guerre 
finit  comme  elle  avait  commencé.  Les  Ralaves 
sans  aucun  doute  revinrent  à leurs  anciennes 
relations  avec  la  domination  romaine  (10); 
mais  celte  domination  fut  limitée  au  Rhin 
d'autant  plus  sûrement  qu'elle  avait  chancelé 
davantage  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  La 
liberté  des  Teutschs  fut  assurée  de  nouveau. 
Comme  les  Romains,  les  Teutschs  avaient  aussi 
fait  une  grande  expérience  : les  forces  de  Rome 
étaient  éprouvées,  comme  la  faiblesse  des 
Gaulois.  Une  alliance  avec  ceux-ci  ne  pouvait 
être  que  désastreuse.  La  puissance  de  Rome 
devait  être  anéantie  par  des  luttes  intestines  et 
par  une  alliance  plus  étroite  des  Teutschs  entre 
eux. 

CHAPITRE  XV. 

INCERTITUDE  A LA  FIN’  DU  I"  SIÈCLE. 

De  l'an  70  A l’an  100. 

Depuis  la  paix  qui  mit  fin  au  soulèvement  des 
Bataves  sous  Claudius  Civilis  jusque  vers  la  fin 
du  premier  siècle,  où  Tacite  mettait  en  ordro 
les  observations  qu’il  avait  rassemblées  sur 
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l'étal  du  Teulschland  cl  de  scshabilans,  s'étend 
de  nouveau  un  temps  obscur  sur  lequel  on  cher- 
cherai! en  vain  quelque  lumière.  Cela  fait  pres- 
que trente  ans , et  un  petit  nombre  de  (fragment, 
quelques  pauvres  indications  ont  seuls  été  con- 
servés sur  celte  période.  II  est  impossible  d'é- 
tablir un  lien  entre  eux  ; à peine  suffisent-ils 
pour  fonder  une  conjecture.  Sans  doute  les 
Romains  renouèrent  les  communications  avec 
les  peuples  teulomques  et  cherchèrent  à les 
étendre  et  à les  affermir.  Assurément  des  mar- 
chands ne  négligèrent  pas  de  pénétrer  partout 
où  on  les  laissa  venir.  De  jeunes  Teulscht  fu- 
rent continuellement  engagés  pour  les  armées 
romaines  afin  de  remplacer  la  force  qui  s'é- 
teignait de  plus  en  plus  dans  les  Romains  eux- 
mémes , et  ils  se  laissèrent  volontiers  prendre 
aux  séductions  de  l’étranger  pour  obtenir  des 
armes  et  une  solde,  pour  employer  ù leur  grêla 
plénitude  de  leur  forceet  pourôler  des  mains  de 
l'ennemi  de  la  patrie  les  armes  qui  jadis  avaient 
été  si  dangereuses.  La  politique  romaine,  qui 
suscitait  les  peuples  teutoniques  les  uns  contre 
les  outres , ne  manqua  pas  non  plus  de  les  oc- 
cuper, de  les  paralyser,  de  les  rompre  dans  leur 
force.  Enfin  il  n’est  pas  invraisemblable  que  les 
Romains  aient  profité  du  temps  de  la  paix 
pour  relever  les  fortifications  du  Rhin  et 
pousser  ces  fortifications,  en  augmentant  et  en 
étendant  les  anciennes  fondations  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  sur  le  Taunus  et  dans  le  pays 
compris  entre  le  Rhin , le  Danube  et  le  Mein. 

La  paix  dura  donc  sans  interruption  une 
suite  d'années.  L'issue  de  la  guerre  des  Bataves 
était  un  obstacle  pour  les  peuples  teutoniques  : 
empêchés  par  leurs  propres  relations  d'atta- 
quer et  de  conquérir,  ils  avaient  besoin  d'un 
puissant  mobile  pour  risquer  une  entreprise 
avec  une  armée  hors  du  sol  de  lu  patrie,  et  avec 
une  force  inferieure  (ils  l'avaient  bien  reconnu) 
on  ne  pouvait  encore  obtenir  aucun  succès. 
Mais  llome  était  si  profondément  ébranlée  dans 
ses  fondemens  que  désormais  des  souverains 
imprudens,  fous  et  insensés  pouvaient  seuls 
concevoir  la  pensée  d'exécuter  les  anciens  pro- 
jets contre  le  Teutschland.  Et  Rome  dans  ce 
temps  avait  Vespasien  pour  maître!  Le  coup 
d’rril  de  cet  empereur  était  assez  net  pour  re- 
connaître te  vice  de  l’empire;  sa  volonté  resta 
assez  pure  pour  s'exercer  seulement  sur  le  re- 
mède à ce  vice,  et  dans  son  intelligence  éclai- 
rée il  trouva  aussi  des  moyens  suffisons  pour 


appliquer  ce  remède  où  il  était  avant  tout  né- 
cessaire. Une  guérison  durable  toutefois  était 
de  beaucoup  au-dessus  des  forces  humaines  ; le 
mal  invétéré  avait  un  siège  trop  profond,  même 
pour  un  dieu  : c’était  une  corruption  morale  (pii 
depuis  un  long  temps  rongeait  la  racine  de  la  vie 
et  l'avait  amenée  à une  pourriture  qui  [MMivnit 
bien  être  interrompue,  mais  non  arrêté*;.  Ves- 
pasien l'interrompit.  Il  ne  remplit  pas  toutes  les 
exigences  qui  s'adressèrent  à lui,  il  u’a  pas  non 
plus  échappé  au  blâme  de  la  postérité;  maisdans 
ce  monstrueux  empire,  plein  de  sang  et  de  con- 
vulsions , il  était  certainement  impossible  de 
plaire  à tous,  et  il  était  à peine  possible  d'éviter 
des  erreurs.  En  général,  Vespasien  justifia  com- 
plètement la  confiance  et  l’espérance  avec  les- 
quelles le  sénat,  à son  avènement  à l’empire,  lui 
avait  rendu  solennellement  les  honneurs  réser- 
vés aux  princes.  Son  fils  Titus  qui  reçut  après 
lui  l'empire  se  conduisit  comme  lui , avec  plus 
d’humanité,  de  bienveillance,  de  douceur  en- 
core. Moins  noble  de  pensée  cl  de  caractère , 
moins  puissant  en  génie  et  en  intelligence,  Titus 
eut  la  même  bonne  volonté  et  usa  d'une  plus 
grande  réserve,  parce  que  sa  vie  était  moins 
bonne  et  sa  conscience  moins  pure.  Sa  volonté 
d’être  un  empereur  bon  et  zélé  pour  ses  devoirs 
se  maintint  avec  d'autant  moins  de  peine  durant 
la  courte  durée  de  sa  domination  que  de  grands 
désastres  affligèrent  la  ville  et  l’empire,  qui  de- 
vaient profondément  saisir  même  un  cœur  moins 
noble  et  le  décider  à la  persévérance  dans  la  vo- 
lonté et  à l'opiniâtreté  dans  l'action.  Mais  plus 
avait  été  grande  la  consolation  que  Titus  dans 
celle  extrémité  donna  aux  âmes  des  hommes , 
plus  fut  horrible  l'état  de  l’empire  lorsque,  irré- 
solu et  trop  bienveillant,  il  le  laissa  à son  misé- 
rable frère  Domilicn,  l’an  81 . Car  Domilicn  était 
un  homme  lâche, débauché  et  cruel,  classez 
connu  comme  tel  : commecmpereur  il  fut  un  des 
plus  mauvais  parmi  les  mauvais;  son  noméveille 
une  double  horreur,  puisque  Titus  et  lui  avaient 
été  portés  duns  le  sein  de  la  même  mère. 

Comme  dans  l'empire  , tout  fut  aussitôt 
changé  dans  les  relations  avec  les  Teutschs.  Sué- 
tone remarque  que  Domilicn  fil  sans  nécessité 
cl  sans  motif  une  attaque  contre  lesCaltes.  Se- 
lon Fronlin,  il  fit  courir  le  bruit  que  son  arme- 
ment était  dirigé  contre  la  Gaule  pour  y intro- 
duire d'autant  plus  facilement  de  nouvelles 
mesures  pour  la  levée  des  impôts.  Peut-être  vou- 
lut-il justifier  en  quelque  façon  le  surnom  de 


Digitized 


Google 


L1V.  II,  CHAP.  XV.  173 


Gcrmanicus  ( vainqueur  de»  Teutschs  ),  qu’il 
avait  porté  depuis  son  avènement  à l'empire 
et  qui  désormais  fut  considéré  comme  un  titre 
d’honneur  , officiellement  uni  à la  dignité  im- 
périale et  habituellement  porlé  par  tous  les 
empereurs.  Mais  il  ne  semble  pas  qu’il  soil  ar- 
rivé quelque  chose  d'important.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Suétone  parle  de  batailles;  Fronlin  et  Sta- 
ce  le  poêle  connaissent  des  victoires;  Dona- 
tien célébra  aussi  un  triomphe  sur  les  Galles 
et  lit  représenter  sur  des  médailles  la  Germanie 
captive  dans  la  posture  d'une  esclave.  Dion 
Cassius  au  contraire  dit  sèchement  qu’à  la  vérité 
il  entra  avec  une  armée  en  Germanie,  mais  qu'il 
revint  sans  avoir  vu  un  ennemi.  El  Tacite  a re- 
marqué que  le  triomphe  gagné  dans  leTeutsch- 
land  Tut  mensonger  et  donna  lieu  à des  rail- 
leries, car  il  avait  acheté  des  hommes  auxquels , 
en  changeant  leur  costume  et  leurs  cheveux  , 
il  avait  essayé  de  faire  donner  (comme  jadis 
Galigula;  les  dehors  de  captifs.  Bien  plus,  Dorni- 
tien,  selon  le  même  Tacite,  essuya  une  gran- 
de perle  en  Germanie  (1). 

11  est  donc  difficile  de  croire  que  l’entreprise 
se  soit  passée  honorablement.  Toutefois  elle 
semble  avoir  eu  des  suites  ; du  moins  elle  peut 
être  rattachée  à d'autres  événemens  dont  il 
sera  parlé.  En  effet,  on  ne  peut  méconnaître 
qu'il  y eut  des  mouvemens  et  des  conflits  entre 
les  peuples  leutoniques.  Peut-être  ces  conflits 
étaient-ils  résultés  de  la  guerre  des  Hataves. 
Les  peuples  qui  y avaient  pris  part  cherchè- 
rent à conserver  et  à étendre  leurs  alliances , et 
comme  ils  avaient  pu  être  plus  d'une  fois  dés- 
unis entre  eux-mêmes  après  le  mauvais  succès, 
ils  irritèrent  peut-être  par  là  d'autres  |>cu- 
ples  qui , à cause  de  leur  éloignement,  étaient 
restés  étrangers  à celle  guerre.  Dans  leur  pas- 
sion et  leur  aveuglement,  quelques-uns  prêtè- 
rent peut-être  l'oreille  aux  séductions  romaines 
et  en  aigrirent  d'autres.  Yespasicn  et  Titus  sc 
contentèrent  sagement  d’entretenir  et  d'alimen- 
ter celte  désunion;  maisDomitien,  entraînée  ce 
qu'il  parait  par  son  caractère  sauvage  , prit  les 
armes,  qu'il  déposa  bientôt  avec  autant  de  lâ- 
cheté qu’il  les  avait  prises  avec  témérité  et  ir- 
réflexion. Dion  Cassius  et  d'autres  écrivains  ont 
donné  plus  d’une  indication  qui  donne  lieu  à 
des  conjectures  de  celle  nature,  bien  qu’elles 
manquent  de  tout  ensemble  et  que  le  temps  ne 
soit  pas  déterminé.  Masyus,  le  roi  des  Senino- 
nes,  cl  Ganna,  une  jeune  fille  qui  après  Vè- 


léda  eut  de  l'influence  dans  le  Teulschland 
comme  prophélesse,  vinrent  près  de  Domilien, 
qui  les  reçut  honorablement.  Mais  qu'avaient 
à chercher  les  Semnones  à Rome  ou  auprès  de 
l'empereur  romain?  D'où  venait  Ganna  et  quel 
était  son  but?  Dion  Cassius  se  tait  sur  ces  ques- 
tions, et  aucun  autre  n’y  répond  (2).  Puis  il  fait 
mention  d'une  manière  tout  aussi  vague,  dans 
ce  même  temps,  environ  une  génération  après 
l’arrivée  de  cet  Italicus  que  jadis  les  Chérus- 
kes  avaient  fait  venir  de  Rome,  d'un  autre  roi 
desChéruskes,  deChariomer.  CeChariomer  fut, 
suivant  Dion , chassé  de  son  empire  par  les  Gal- 
les à cause  de  son  amitié  pour  les  Romains. 
Scs  partisans  l’y  rétablirent,  il  est  vrai,  par  la 
force  ; mais  ils  l’abandonnèrent  bientôt  après 
parcequ'il  avait  envoyé  des  olagesaux  Romains. 
Alors  il  implora  le  secours  de  l’empereur  Do- 
milien: et  bien  qu’il  n’obllnt  pas  d'alliance,  on 
lui  envoya  pourtant  de  l'argent.  Ce  récit  toute- 
fois doit  être  rattaché  peut-être  à l'expédition 
de  Domilien  conlrc  lesCattes.  Personne  ne  sait, 
il  est  vrai,  qui  était  ce  roi  Chariomer,  par  quels 
rapports  il  tenait  à Italicus  et  à la  race  royale,  ce 
qu'il  devint.  A l'exception  de  Dion,  aucun  au- 
tre écrivain  neconnatl  un  roi  Chariomer;  mais 
une  remarque  que  Tacite  ne  peut  avoir  écrite 
que  peu  d’années  après  cet  événement  donne 
peut-être  quelque  éclaircissement,  car  elle  pa- 
rait sc  rapporter  au  temps  qui  précéda  la  guerre 
de  Domilien  conlrc  les  Catles  et  à celle  guerre 
elle-même  : « LesChéruskes,  dit-il, sans avoirété 
attaques , sc  soumirent  à une  paix  (rès-ldche. 
Cela  était  commode,  mais  ne  donnait  aucune 
sûreté  : au  milieu  de  peuples  passionnés  et  bra- 
ves, il  esldangereux  de  rester  tranquille  ; où  l’on 
en  vient  aux  coups,  le  plus  fort  obtient  la 
gloire  de  la  modération  et  de  la  droiture.  Pour 
raison  on  traite  aujourd’hui  de  lâches  et  d'in- 
sensés les  Chéruskes,  qu'on  appelait  jadis  bra- 
ves et  justes.  Aux  Galles  au  contraire,  avec 
lesquels  ils  vivent  toujours  en  discorde,  on  at- 
tribue comme  sagesse  le  bonheur  de  la  victoire. 
Dans  la  ruine  des  Chéruskes  furent  du  reste 
entraînés  aussi  les  Poses,  un  peuple  voisin  : 
tant  que  dura  le  bonheur  des  Chéruskes,  ils 
s'étaient  tenus  en  arrière;  ils  partagèrent  en 
part  égale  leur  infortune.  » Ainsi  parle  Tacite. 
L'historien  est  réduit  à ses  sources;  il  ne  peut 
faire  un  tout  de  fragmens  confus.  Mais  Tacite 
semble  reprocher  deux  choses  aux  Chéruskes  : 
que,  s’inquiétant  peu  d'une  histoire  grande  et 
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glorieuse , ils  se  livrèrent  nu  repos  sous  des 
rois,  et  qu'en  parlieulier  ils  ne  prirent  point 
part  à la  guerre  des  Catlca  contre  les  Romains, 
("est  précisément  pour  cela  qu'ils  n'auraient 
pas  trouve  d'intérêt  lors  de  la  vengeance  que 
les  Cultes  exercèrent  contre  eux;  bien  plus,  le 
jugement  du  monde  leureût  été  contraire,  parce 
que  les  Galles  auraient  eu  de  justes  griefs  con- 
tre eux , les  lâches  insensés  (3)  ! 

Les  Galles  toutefois  semblent  n'avoir  pas  élé 
satisfaits  de  la  vengeance  qu'ils  avaient  tirée 
des  fauteurs  des  projels  romains;  il  semble 
qu'ils  cherchèrent  b renverser  aussi  l'empereur 
lJomtlien , comme  ils  avaient  renversé  le  roi 
Chariomcr.  Suétone  parle  d'une  révolte  que 
Lucius  Antonius,  gouverneur  de  la  Germanie 
supérieure,  enlrepril  contre  Domitien  et  qui 
n’échoua  que  par  un  bonheur  merveilleux;  car 
nu  moment  du  combat  les  glaces  du  Rhin , qui 
èlailgelé,  s’amollirent.  Ge  dégel  arrêta  les  bar- 
bares, qui  étaient  prêts  à passer  le  lleuve  pour 
venir  au  secours  d'Anlonius.  Ces  barbares, 
d'après  la  position  des  lieux,  ne  peuvent  avoir 
élé  que  des  Galles  et  peut-être  d'autres  peuples 
qui  étaient  dans  leur  alliance.  Antonius  avait 
sans  doule  fondé  ses  projets  contre  Domilicn 
sur  la  confiance  que  lui  inspirait  leur  amitié; 
mais  comme  sa  réunion  avec  eux  ne  réussit 
pas,  il  fut  facile  à Lucius  Maximus,  comme  le 
raconte  Dion  Gassius,  de  le  vaincre  et  de  l'a- 
néantir et  de  conserver  l’empire  à Domilicn. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  l'empereur.  Si  les 
peuples  teuloniqucs  avaient  passé  le  Rhin  , de 
grands  événemens  auraient  pu  en  résulter.  Car 
dans  ce  même  temps  Domilicn  était  engagé 
dans  une  guerre  grande  et  diflicilc  sur  le  Da- 
nube ; celle  guerre,  commencée  sur  la  partie 
inférieure  de  ce  fleuve , avait  gagné  la  partie 
supérieure  avec  un  danger  croissant  et  était 
dovenue  inquiétante  même  pour  l'Italie.  Ici 
encore,  il  n'y  a ni  fond  ni  consistance,  et  il  est 
difficile,  sinon  impossible,  d’établir  l'ordre  des 
temps.  Pendant  que  la  guerre  s'étendait  sur 
plus  de  peuples,  plus  de  guerres  apparaissent 
dans  les  mentions  décousues  que  I on  en  fait , 
cl  la  tulle  une  et  grande  se  dissout  en  une  sé- 
rie d'entreprises.  La  lutlc  commença  avec  les 
Duces.  Ce  peuple  demcurail  sur  la  rive  gauche 
du  Danube,  a célêdcs  Gèles,  qui,  pour  eux, 
se  joignirent  aux  QuadesctauxAIark-fllannen 
et  furent  enveloppés  dans  celle  lulle.  Décéhale 
était  roi  des  Daces,  homme  d'un  grand  génie 


et  de  grandes  qualités,  vigilant,  actif  et  Irès- 
expèrimenté  dans  la  guerre.  Les  généraux  de 
Domilicn  furent  continuellement  malheureux 
contre  ce  prince  ; car  Domitien  lui-même  se 
tint  éloigné  de  la  guerre,  et  se  livrait,  en  Alésie, 
à de  doubles  débauches.  Dion  Gassius  dit  pour- 
tant que  Domitien  attaqua  les  Quodes  et  les 
Mark-Mannrn,  en  venant  de  la  Pannonie,  parce 
qu'ils  ne  l'avaient  pas  soutenu  dans  cette  guerre, 
mais  qu'il  fut  ballu  et  mis  en  fuite  par  les  peu- 
ples teutoniques,  et  que  cette  défaite  le  força 
il  faire  la  paix  avec  Décébalc,  ft  quelque  con- 
dition que  ce  fût.  Mais  on  ne  sait  ce  qu'il  ar- 
riva de  la  guerre  avec  les  Teulschs.  Nerva 
toutefois,  successeur  de  Domilicn  dans  l'empire, 
l'an  96,  doit  encore  avoir  gagné  le  surnom  de 
Germanique  par  une  victoire  sur  les  Mark- 
Mannen.  Il  est  tout  aussi  difficile  de  décider 
dans  quel  rapport  un  évènement  dont  parle 
Dion  Gassius  se  trouva  avec  celte  guerre  ou 
quelles  en  furent  la  nature,  les  circonstance  et 
les  suites.  Les  Lygiens,  en  guerre  en  Alésie  avec 
les  Suèvcs,  envoyèrent  des  ambassadeurs  A 
Domilicn  cl  demandèrent  son  alliance,  et  ils 
l'obtinrent  non  comme  augmentation  de  leurs 
forces , mais  comme  un  honneur,  car  il  leur 
envoya  cent  cavaliers.  Mais  les  Suèvcs  consi- 
dérèrent ce  fait  comme  une  hostilité.  Ils  se 
liguèrent  donc  avec  les  Jazyges  et  armèrent 
pour  passer  avec  eux  le  Danube.  Il  est  évident 
que  dans  ceB  fragmens  la  vérité  est  mêlée  & 
l'erreur  : on  réunit  ce  qui  est  voisin  et  ce  qui 
est  éloigné,  des  noms  sont  confondus  avec  des 
noms.  Des  recherches  plus  approfondies  no 
conduisent  à rien  de  sér;  on  peut  coudre  les 
uns  aux  autres  par  le  fil  de  la  narration  ces 
membres  épars  d’une  même  masse , mais  il  est 
impossible  d’en  faire  un  corps  vivanl(4). 

Toutefois  nous  avons  sur  la  nature  et  la 
marche  de  toutes  ces  guerres  deux  témoignages 
qui  s’en  tiennent,  il  est  vrai , aux  généralités, 
mais  qui  pour  cela  ne  perdent  pas  leur  force 
probante;  ils  sonldcTacilcctdel’Iine  le  jeune. 
Le  premier  remarque  que  sous  l'empereur 
Domitien  beauroup  d'armées  se  sont  perdues 
en  Alésie,  en  Dacic,  en  Germanie  et  en  Pan- 
nonie par  la  témérité  ou  par  l'inaction  des  gé- 
néraux; que  beaucoup  de  lieux  forliliés  furent 
enlevés  avec  les  cohortes  qui  les  gardaient  ;quo 
l'on  ne  combattait  plus  pour  les  frontières  de 
l’empire,  par  exemple  pour  la  rive  du  fleuve, 
mais  pour  les  quartiers  d'hiver  des  légions  cl  la 
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possession  du  pays;  qu'on  éprouvait  perle  sur 
perle,  el  que  chaque  année  se  distinguait  par 
des  cadavres  et  des  défaites.  L’autre  écrivain 
vante  le  glorieux  temps  de  Trojan  en  le  com- 
parant aux  temps  antérieurs  ; et  certainement 
il  ne  fait  pas  allusion  au  régne  si  court  de  Ncr- 
va,  A qui  Trujan  devait  l'empire,  mais  à ce  qui 
s’était  passé  avant  lui  sous  Domilien  : « Main- 
tenant, dit-il,  nous  reçcvons  des  otages  et  nous 
ne  les  achetons  pas  ; nous  ne  signons  pas  de 
traités  avec  de  grandes  perles  el  d’immenses  pré- 
sens pour  nous  donner  les  apparences  de  la  vic- 
toire. Les  peuples  étrangers  nous  supplient, 
nous  implorent;  nous  accordons,  nous  refu- 
sons. Le  Danube  cslcouverl  d'une  glace  épaisse, 
qui  porte  sur  elle  des  guerriers  formidables. 
Les  peuples  sauvages  ont  pour  armes  leur  ciel 
el  leurs  astres.  Mais  les  temps  sont  changes  : 
toi,  Trajan,  tu  es  près  d'eux;  ils  se  tiennent 
cachés  dans  leur  repaire,  et  nos  armées  passent 
sur  l'autre  rive.  » Ce  que  le  panégyriste  dit  à 
la  louange  de  son  héros  peut  souffrir  tous  les 
retranchemens  auxquels  la  flatterie  est  juste- 
ment soumise,  mais  ce  que  Pline  dit  des  temps 
antérieurs,  è l’avantage  des  peuples  étrangers, 
subsiste  dans  toute  sa  force. 

Tacite  donne  encore  le  récit  d'un  événement 
singulier  arrivé  dans  l'intérieur  du  Teutsch- 
land  el  qui  semble  appartenir  aux  derniers 
temps  de  l'empereur  Domilien  ou  même  à l'é- 
poque oùNcrva  régnait  sur  l'empire  romain. 
Il  est  difficile  de  dire  quelle  valeur  a ce  récit  ; 
il  est  fondé  sur  un  bruit,  il  se  trouve  isolé  et 
n’a  trait  à aucun  autre.  Toutefois  il  serait 
possible  que  noo-scuiemcnt  quelque  événement 
ait  donné  lieu  à ce  récit  et  à ce  bruit,  mais  que 
cet  événement  môme  appartint  à celle  série  de 
faits  dans  laquelle  se  trouve  la  guerre  des  Cat- 
tes  avec  les  Chéruskes  el  qu’il  ait  eu  son  fon- 
dement dans  les  efforts  des  peuples  situés  sur 
les  rives  du  Rhin  pour  conserver  ou  fonder  une 
étroite  union  pour  la  défense  commune.  Tacite, 
en  comptant  les  peuples  du  Teulschlnnd  qu'il 
avait  connus  el  en  faisant  mention  desTeneh- 
tères,  ajoute  : « Autrefois  on  trouvait  à côté  des 
Tcnchlércsles  Rructéres  ; maintenant  on  dilque 
les  Chamavcs  elles  Angri varions  sc  sont  établis 


dons  ce  pays,  après  que  les  Bruclères,  avec  le 
suffrage  dent  peuples  voisins,  eurent  été  chassés 
et  entièrement  détruits,  par  suite  soit  de  la 
haine  qu'avait  excitée  leur  insolence,  soit  de 
l'appât  du  butin,  soit  de  la  faveur  des  dieux 
pour  nous.  Car  ils  nous  ont  donné  jusqu'au 
plaisir  d'être  spectateurs  de  la  bataille.  Plus  de 
seize  mille  sont  tombés,  non  par  lus  armes  des 
Romains,  mais , ce  qui  est  plus  délec  table , pour 
le  plaisir  de  nos  yeux  ! » 

La  chose  est  incertaine  et  doit  rester  dans 
l'incertitude.  Les  Rructéres  ne  furent  pas  dé- 
truits ; ils  reparaissent  dans  l'histoire  à la  tin  du 
quatrième  siècle.  Mais  ce  qu  il  y a de  plus  mer- 
veilleux, c'est  l'inconcevable  joie  avec  laquelle 
Tacite  raconte  une  telle  atrocité,  la  destruction 
de  tout  un  peuple  par  ses  frères.  Ce  qui  n’est 
pas  moins  singulier,  c’est  l'inconcevable  désir 
dont  ii  accompagne  ce  récit  : u Puisse  donc 
parmi  les  peuples  étrangers  vivre  et  durer  sinon 
l'affection  pour  nous,  du  moins  la  haine  contre 
eux-mèmes!  Comme  le  destin  de  l'empire  de- 
vient plus  fécond  en  dangers,  la  fortune  ne 
peut  nous  faire  un  plus  grand  présent  que  la 
désunion  des  ennemis!  » Un  tel  vœu  sort  d'un 
principe  qui  excite  l’horreur.  Où  donc  est  le 
but?  où  finit  la  force?  Rome,  et  Rome  seule, 
môme  dans  l'ignominie,  dans  la  dépravation, 
dans  l’indignité,  c'est  là  la  seule  pensée,  la 
seule  volonté,  la  seule  tendance.  Point  de 
communauté  des  peuples , point  d'efforts  viva- 
ces ni  de  contre-efforts,  point  de  luttes  ni  do 
contestations  pour  le  bien  général  ! Point  do 
ménagemens  pour  d'autres , point  de  considé- 
ration pour  d'autres , encore  moins  d’intérêt 
et  de  joie  pour  une  énergie  propre  et  pour 
d’heureux  progrès!  Lorsque  les  hommes  les  plus 
nobles  pensaient  ainsi , comment  peuvent  avoir 
agiles  plus  mauvais?  Dans  le  fait;  si  mémo 
les  écrivains  romains  n'étaient  point  en  contra- 
diction avec  le  caractère  de  la  nature  humaine 
et  avec  leurs  propres  récils,  ce  passage  de  Ta- 
cite justifierait  l'historien  teutsch  du  peuple 
leulsch  de  sa  défiance  pour  tout  ce  qu'ils  ra- 
content au  désavantage  des  Teutschs  et  de  scs 
soupçons  contre  eux  dans  toutes  les  relations 
cuire  les  Romains  et  les  Teutschs. 
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CHAPITRE  I. 

(1)  Celui  qui,  après  loules  re,  base»,  pourrait  encore 
douter  que  Rome  avait  dès  lors  le  plan  de  suhjugurr  le 
Tculschland , et  qui  pour  relie  raison  demanderait  cn- 
rore  une  dernière  preuve,  trouverait  peut-être  un  té- 
moignage décisif  dans  PtxTAaqnii  (in  Ciriare,  eap.  .'il#. 
D'après  eel  auteur,  César  aurait  déjà  eu  la  pensée , qui 
en  tout  cas  paraissait  un  peu  légère,  de  partir  de  l'A- 
sie et  de  luurner  la  mer  Noire  pour  de  là  subjuguer  la 
Germante. 

(2)  Florus  (IV,  12).  Quatenu » (Auguslus)  sciebat 
pattern  suum  Cæsaren,  bis  trajerlo  Hheno,  qtnrsisse 
OeUtim  , in  illius  honorem  couru pirit  facere  (ierma- 
niam  provinciam.  Sans  doute  H a été  dit  souvent 
avant  Gibbon  el  après  lui,  qu’Augusle  nvail  eu  le  plan 
de  ne  pas  étendre  les  frontières  et  qu’il  n’avait  changé 
ce  plan  que  par  affection  pour  (brUBUB.  Mais  que  l’on 
écoule  Tacite  {/tnn.,  I,  c.  2).  Apres  la  mort  d'Auguste 
parut  un  petit  livre  appelé  par  Suétone  Hationarium 
imper ii,  écrit assurément  par  lui  dan»  le  dernier  temps 
de  sa  vie.  Ce  petit  livre  contenait  un  coup  d’œil  sur 
l’empire.  Et  Auguste  addiderat  consüium  coercemli  in- 
fra terminas  (quos?)  imperii.  Alors  sans  doute,  en 
face  de  la  mort  ! Et  pourtant  Tacite  dit  : incertum , 
indu , an  per  invidiam! 

(3)  Aepien  (/Je  bellis  illyricis ) le  pensait  déjà  ; beau- 
coup l’ont  suivi;  c’est  à tort. 

(4)  Jean  Mi  lles,  d’après  Haller  : « Eu  beaucoup  d’en- 
droits, la  nature  est,  chaque  année  pendant  neuf  ou 
dix  mois,  engourdie  par  le  froid  ; et  ces  mêmes  vallées 
étroites  languissaient  pendant  un  été  de  quarante  jours 
sous  la  chaleur  du  Sénégal.  » ( Histoire  de  la  Suisse, 
1806,  1. 1,  p.  39).  Sans  doute  seulement  dans  une  partie 
des  Alpes,  dans  le  Valais.  Mais  la  Rhctic  était  aussi 
redoutable  ( Histoire  du  comté  princier  de  Tyrol,  par 
le  baron  de  Hormayr,  au  commencement. 

(5)  Jean  Mi  ller  ( Histoire  de  la  Suisse,  I,  p.  41  ). 
Ci  chose  cependant  est  incertaine  et  pourrait  se  con- 
tester. 

(6)  C t«AR  (111,  c.  I el  scq.  ) Jean  Mi  ller  : • Ils  per- 
dirent leur  liberté  parce  qu’ils  en  abusaient  au  détri- 
ment des  étrangers.  * Ce  ne  fut  pas  là  le  motif.  Pour- 
quoi donc  les  Nervicns  et  les  Ménnpicns  perdirent -ils 
leur  liberté  ? César  lul-ménic  dit  qu’il  avait  attaqué  cos 
peuples . quo<l  iter  per  sllpes  putefieri  volebat,  à sa- 
voir de  Genève  en  Italie. 

(7)  Voyez  les  indications  de  Barth  ( Histoire  primi- 
tive du  Tentschland,  t.  I,  sec.  12). 

(8)  Fu»iüs(IV,  12)  a cette  addition  singulière  : inter 


epulas.  C’était  aussi  le  temps  pour  cela  ! Mais  le  bar- 
bare ne  doit  pas  avoir  une  pensée  pure  et  grande. 

(9)  Dans  le  discours  au  sénat,  où  Oetavlen  fait  l’hypo- 

crite déclaration  qu’il  veut  déposer  sa  puissance  et  sa 
dignité,  il  vaille  aussi  tv  (Dio,  LMII, 

c.  IX). 

(10)  Bien  raconté  par  Dion  (Eib.  LUI). 

(11)  Ces  Milites  , qu’Augusle  obtint  intui  custodiam 

lui  furent  donnés  en  même  temps  que  la  souveraineté, 
et-  à ees  gardes  (fefuf<f«<)  était  accordée  une  double 
solde,  n»  ffwftv  i*i|  (Dm  Cass..  LUI).  El  d’après 

Suétone  ( in  (Jctaviano,  c.  LXXXIX)  il  avait  des  Ger- 
mains inter  armiyeros  secum  usque  ad  Tarinnam 
cladem.  Et  pourquoi  pas  dès  le  commencement? 

(12)  Dion  Cass  ils  (LIII,  r.  12)  croit  tout  simplement 

que  le  nom  fut  donné  au  pays  parce  qu'il  y demeu- 
rait des  Germains,  ou,  selon  sa  manière  de  parler, 
des  Celles  que  l’on  appelle  Germains , Tt**.  v* 

(13)  Pline  (//  ..V.  IV,  31)  : Bellovaci,  JVervii  liberi, 

Hemi  ftederati , etc.  Il  résulte  aussi  de  Dion  Casai  ls 
que  la  Gaule  était  encore  agitée  et  qu'Augustc  nom- 
mément «vt (n  Mi  Is«y,nm  , ut  jli».  n).  « «aitiwi 

ItlMljqn. 

(14)  Ou  alors,  ou  lors  de  son  second  séjour  dans  la 
Gaule. 

(15)  Et  pour  la  huitième  fois,  il  est  vrai.  Et  cela  était 
aussi  l’un  des  caractère»  de  celle  époque  hypocrite , 
que  le  lâche  sénat  décernait  toujours  encore  au  maître 
unique  des  litres  el  des  fêles  pareilles,  comme  s'il  avait 
toujours  encore  quelque  chose  à accorder.  Auguste 
souffrait  ce  jeu  parce  qu’il  n'avait  en  vue  que  le  pro- 
fil réel  que  ce  jeu  lui  assurait. 

(16)  Mascou  ( Histoire  des  Teutsrhs,  I,  p.  5)  dit: 

• Les  Sigambres  profilèrent  de  l’absence  d'Auguste  et 
inquiétèrent  les  provinces  romaines;  Mclo,  prince  des 
Sigambres,  les  conduisait;  mais  il  fut  battu  par 
M.  Vinicius.  » D’autres  disent  la  même  chose  : Bartii 
par  exemple  ( Histoire  primitive  du  Tentschland , I , 
p.  424)  : « Chez  les  Sigambres  éclata  l’ancienne  dis- 
corde ; le»  marchands  furent  tués.  Marcus  Vinicius  en 
tira  vengeance.  » Tous  deux  s’appuicul,  quant  aux 
Signmhrex,  sur  Strabon  (VII,  l);  el  quant  d la  victoire 
des  Homains  , sur  Dion  (LUI,  20).  Mous  avons  déjà 
parlé  à une  autre  oreasion.dii  passage  de  Strabon  [voy. 
note  8.dii  ch.  III,  du  livre  lM). Toute  indication  précise 
de  temps  manque  ; tout  est  confondu  péle-uté!e. 
Qu'on  lise  seulement  dans  l’ensemble  depuis  ces  mots  : 
£rt.  Si  ni  léJmi  jusqu’à  l'endroit  où  il  est  ques- 

tion de  Varus  Quiuclilianus;  et  il  sera  évident  que  les 
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paroles  sur  lesquelles  on  s'appuie  ici.  4«  ns«. 
XtiMr,  etc. , peuvent  difficilement  (Ire  rappor- 

tées à un  temps  précis , mais  qu'elles  ont  Irait  à te 
temps  bien  moins  qu'à  celui  de  Lollitis,  dont  il  sera 
bientôt  question.  Les  expressions  de  Dion  an  contraire 
sont  générales  : ôvhwo^,  kUta»  etc. 

(17)  Dion  nomme  en  tout  ras  aussi  Celles  lesTeutschs 
de  la  rive  droite  du  Rhin  . et  ici,  comme  cela  a été  re- 
marqué, ii  dit  r.»«.  Celte  expression  ne  prouve 
pas  cependant  contre  mon  opinion,  que  Vinicius  n’a 
pu  vaincre  que  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

(18)  — 1 T*»s  tv  rfl  i'iut'y». 

(10)  Dion  C.vssujs  (LUI,  cap.  lî>,  2.»  et  2G],  et  Stra- 
bon  (IV.  cap.  6). 

(20)  Que  la  mission  d'Agrippa  ait  ou  non  eu  lieu  par 
une  circonstance  particulière,  c'est  ce  que  je  ne  puis 
décider;  mais  j’ai  peine  à le  croire.  Les  paroles  de 
Dion  (I.IV,  e.  Il)  sont  trop  vagues  et  trop  générales 
pour  qu'elles  paissent  prouver  quelque  chose:  « Agrip- 
pa fut  chargé  de  gouverner  le»  Gaulois  , car  parmi 
ceux-ci  s’élevaient  successivement  des  agitations;  ils 
furent  aussi  attaqués  par  les  Relies.  Lorsqu’il  eut  ici 
rétabli  la  paix,  il  se  rendit  en  Espagne.  • Les  paroles 
deScéroNK  (in  Tiberio,  1»),  que  l’on  a mises  en  avant 
à ce  sujet,  sont  encore  plus  générales.  A savoir,  après 
Agrippa  rexit  (Tiberius)  anno  fere  comatam  Gallium 
et  barbaromm  tncursionibus  et  principum  discor- 
t'ia  inquielam.  l’ar  conséquent  l’expression  de  Dion 
<»  «ai  un*  (il  s’agit  d’Agrippa)  ne  doit  pas  non 
plu»  être  prise  si  à la  lettre. 

fÿ  (2l)  Vrllkics  Patbiculok  (II,  cap.  07  et  102).  Comme 
autrement  Horace  {Carm.  lib.  IV,  od.  10).  — Des  sf fi- 
nale» de  Tacite  (III,  c.  48  ) résulte  un  motif  de  plus 
pour  le  portrait  défavorable  que  Vclléius  fait  de  Lol- 
lius.  La  vérité  peut  être  que  Lollius  suivait  les  mœurs 
de  son  temps.  La  maison  impériale  avec  se»  malheu- 
reuses relations,  dans  lesquelles  il  se  trouvait  mélé,  et 
les  vire»  de  l’Orient,  où  il  avait  eu  des  gouvernemens , 
l'avaient  corrompu.  Nais  on  devient  certainement  un 
peu  tolérant  pour  ce  qui  est  de  l’ava rire  si  même  on 
ne  lit  aussi  que  la  belle  histoire  de  Licinius,  dans  Dion 
(LlV,cap.2l).  Si  l’empereur  recevait  avec  tant  de  plai- 
sir le»  sommes  que  produisaient  les  extorsions,  com- 
meul  se»  serviteurs  auraient-ils  pu  agir  autrement? 

(22)  Selon  Julius  Obsequens  (de  Prodigiis , vers  la 
fin),  Caio  Fumio.Caio  Sillano  Cots.,  c’est-à-dire  l’an 
737—738  de  la  fondation  de  Rome.  17  avant  J.-C. 
Ji'STK-LtPSE  a changé,  mais  sans  motif  et  sans  nécessi- 
té, les  mots  de  Tacitk  (Ann.  I,  10).  Au  lieu  de  mxi- 
dii»  Homanorum  Germani  rircumvenli,  sub  M.  Ijollio 
legato  graviter  legati,  il  veut  lire  insidii»  Germa- 
norum  flomani,  etc.  Mais  ce  changement  s'appuie 
seulement  sur  Dion,  qui  parle  des  événemens  de  l’an- 
née suivante , et  le  mot  vexa  fi  me  semble  s’accorder 
mal  avec  lui.  Si  au  contraire  le  mot  sub  ne  parait  pas 
bien  convenir  à la  leçon  non  changée,  il  faut  se  rap- 
peler qu’il  demeurait  aussi  des  Germani  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  que  I<ollius  avait  ici  l’administration, 
et  que  par  conséquent  ils  é'aient  sous  scs  ordres.  Juste- 
Lipse  se  fonde  aussi  sur  Eusèbi  (Oirom'c.);  mai»  celte 
chronique  prouve  ausssi  contre  son  opinion.  Germa - 
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nos  in  arma  versos  M.  Lollius  superat,  est-il  dit  ici. 

(?3)  Le  scoliastc  Helcniis  Acion  fait  sur  l'expres- 
sion féroces  Sigambros,  dan*  Horace  (CVinw.  IV,  od. 
2,  v.  31  et  85),  celle  observation  : feroces  quia  antea 
ceuturiones  rotnanos,  qui  ad  stijietidia  missi  erant, 
emeibus  affirerunt.  Nais  d'où  cct  homme  tient-il  ce 
renseignement?  Les  Sigambrcs  n'étaient  pas  tribu- 
taires. Acron  avait  peut-être  en  vue  les  mots  de  Flo- 
rus  (IV,  12)  : Chemscos , Suevosque  et  Sigambros  pa- 
riter  aggressus  est  : qui  , viginti  renturionibus 
incrematis , etc.  Mais  Florus  parle  de  Dru»us,  et  non 
de  Loilius. 

(21)  Dion  Caüsios  (UV,  cap.  20-22).  Ve ll eus  : Bel- 
lum  pannonicum  magnum  atroxque  et  perquam  t *- 
cinum  imminebat  Italie . Lorsque  Jean  Miller  (Uist. 
de  la  Suisse,  t.  I,  p.  45)  dit  : « L'an  738  de  la  ville  d# 
Rome,  lorsque  Octave  Auguste  régnait  paisiblement 
sur  toute»  le*  nation»  depuis  l'Euphrate  jusqu'aux  côtes 
des  bretons , les  Cainunes  et  les  Wennones , races  rhé- 
tiques,  qui  se  livraient  au  brigandage  contre  les  ville» 
des  provinces  romaines,  rap|ielèrent  à son  souvenir 
les  peuple»  de  la  montagne.  • Cela  n’est  juste  que  sous 
un  point  de  vue  très-étendu , sous  lequel  disparaissent 
les  détail».  Du  reste,  Muller  a décrit  d’une  belle  ma- 
nière, selon  son  habitude,  la  lutte  qui  suivit. 

(25)  Ou,  comme  on  le  croyait  asscx,  son  III»,  per 
adulterii  consuetudinem.  (Sieto.nius  , in  Claudio, 
cap.  I). 

(2G)  Selon  Dion  C.vssius  (LIV,  cap.  22),  ce  furent  le» 
Rhéliens  qui  se  tournèrent  contre  la  Gaule.  Mai»  il  sait , 
tout  aussi  bien  que  Strabon  (VII),  que  Tibère  traversa 
le  lac  (de  Constance);  et,  d’après  Strabon , il  se  battît 
sur  ce  lac  avec  les  Vindéliciens.  l’ar  celte  raison , il 
semble , d’après  la  position  du  pays,  que  l’on  doit  ad- 
mettre les  choses  comme  je  lésai  présentées.  Cependant 
il  est  aussi  très- possible  que  des  Vindéliciens  et  des 
Rhéticns  aient  été  réunis  çà  et  là.  De  plus,  la  Viudéli- 
cie  fut  incorporée  par  les  Romains  à la  proviucc  de 
Rhétic , de  sorte  que  plus  lard , dans  le  langage,  les 
Vindéliciens  purent  être  appelés  Rhéliens  tout  aussi 
bien  que  les  Germains  de  la  rive  gauche  du  Rhin 
étaient  appelés  Gaulois. 

(27)  Les  barbares,  dit  Dion,  retournèrent  dans  leur 
pays  et  firent  la  paix  en  donnant  des  otages.  Mais  on 
ne  conçoit  pas  cependant  dans  le  fait  comment  ils  vin- 
rent à donner  des  otages  ; il  peut  donc  se  faire  qu'ils 
en  aient  aussi  reçu. 

(28)  Naturellement  Flobus  (IV,  cap.  12)  ne  voit  dans 
relie  atrocité  quecfl//«v/nn/m  gentium  ferilas.Vbummc 
heureux  a rarement  une  conscience. 

(210  Les  indications  que  les  écrivains  de  l’antiquité 
donnent  sur  ces  événemens  sont  si  vagues  , si  décou- 
sues et  si  confuses  que  l’on  peut  être  entièrement 
incertain  du  temps  où  chaque  chose  s’csl  passée.  En 
tout  cas  les  entreprises  tiennent  l’une  à l’autre.  Ce  qui 
arriva  en  Gaule,  ce  qui  arriva  en  Pannonie  et  en 
Rhétic,  fut  une  seule  cl  même  œuvre.  Cela  est  la  chose 
principale,  et  par  là  les  guerres  des  Alpes  sont  impor- 
tantes pour  le  Teulscbland. 
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CHAPITRE  II. 

(1)  Bien  que  le  nom  de  Suèves  ail  pu  se  produire 
plus  tôt,  il  n'a  pas  eu  cependant  d’importance  histo- 
rique avant  César. 

(2)  En  ce  qui  concerne  les  Suèves,  César  a donné 
lieu  à la  confusion,  partie  par  vanilé,  partie  par  obs- 
curité, partie  par  honte.  Ariovislc  était  un  Suève.  César 
avait  donc  assurément  occasion  de  recueillir  des  ren- 
seignement , et  il  est  difficile  de  croire  qu’il  ne  l’ait  pas 
fait.  Cependant  comme  ses  indications  sont  tenues 
dans  le  grand  style  ! Combien  peu  il  songe  à la  jus- 
tesse, à l'exactitude,  à la  vérité  ! Dans  la  suite  H apprit, 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  de  ses  amis  les  Chiens,  à 
connaître  encore  trois  peuples  teuloniques,  les  Sigam- 
bres,  les  Isipètes  et  les  Tenchlères.  Il  cite  ceux-ci  par 
leur  nom;  tous  les  autres  sont  pour  lui  des  Suives.  Et 
s’il  n’avait  pas  eu  encore  besoin  d’un  peuple  pour  ne 
pas  placer  un  désert  ou  la  lin  du  monde  après  l’ex- 
trème  frontière  à laquelle  il  fait  atteindre  les  Suèves, 
au  delà  de  la  forêt  Baccuis,  il  n’aurait  pas  fait  non  plus 
aux  Chéruskcs  l’honneur  de  les  nommer.  Tout  ce  qu’il 
avance  sous  ce  rapport,  n'a,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré, aucun  fondement,  et  par  conséquent  aucune  va- 
leur pour  l'histoire.  Il  cherche  à donner  un  ensemble 
à son  récit  pour  scs  lecteurs  romains,  et  il  nomme  les 
Suèves  parce  que  ce  nom  était  une  fois  connu  et  sim- 
plifiait la  chose.  Toutefois,  dans  la  suite  du  temps,  pour 
ne  pas  porter  atteinte  à la  considération  du  divin  Jules, 
on  s’en  tint  à scs  assertions.  On  a cherché  partout  des 
Suèves,  et  comme,  dans  le  voisinage  des  peuples  que 
César  avait  cités  sou»  leurs  noms,  on  trouva  d’autre* 
jieuples  avec  d’autres  noms  déterminés,  et  au  delà  de 
ceux-ci  d’autres  encore,  on  reporta,  au  commencement, 
les  Suèves  plus  loin  ; mais  on  se  vit  enfin  forcé,  parce 
que  partout  d’autres  noms  se  produisaient,  à réunir  le 
nom  de  Suèves  à ces  noms  et  à l'admettre  comme  un 
nom  collectif  de  beaucoup  de  peuples.  Mais  maintenant 
il  manquait  d’une  frontière  pour  celte  confédération 
de  Suèves;  il  manquait  d’un  signe  distinctif.  Tacitk 
toutefois  ( C.ermania , cap.  38)  trouva  heureusement  le 
insigne  des  Suèves,  qu’ils  nouaient  leurs  cheveux  en 
touffe.  Sans  doute  cela  sc  rencontrait  bien  aussi  chez 
d’autres  peuples  leutoniques,  mais  rarim,  seu  cognn- 
tione  aligna  Suevorum,  seu,  quoi l s kpf.  a et  i dit,  imita- 
tions, et  intra  juvsnte  spatium  ! 

(3)  Avec  cette  différence  toutefois , que  les  Boiens 
paraissent  partout  comme  moyen  de  sortir  d’cmharras 
lorsqu’on  ne  savait  plus  ou  qu’on  ne  pouvait  plus  in- 
diquer d’autre  nom  ; iis  sont  souvent  l'équivalent  d’un 
et  entera , tandis  qu’au  contraire  les  Suèves  apparais- 
sent en  général  comme  une  gens,  qui  renfermait  plu- 
sieurs nationes  avec  des  noms  particuliers.  Comparez 
du  reste  Tacitk  ( Agricola , ch.  28),  où  II  est  fait  men- 
tion des  Suèves  au  delà  des  Frison». 

(4)  C’est  assurément  un  mal  que  nous  nous  en  te- 
nions aux  mots  des  écrivains  anciens,  comme  si  leurs 
ouv  rages  étaient  des  actes  officiels  passés  devant  témoins 
cl  notaires.  Ce  qu’ils  disent,  nous  devons  le  savoir;  mais 
c'est  une  folie  que  de  croire  que  tout  ce  qu’ils  disent 
doive  être  vrai  et  de  se  mettre  à la  torture  pour  ame- 
ner à une  roncordance  ce  qui  est  en  contradiction  avec 


la  nature,  la  position  des  pays  et  les  relations  humai- 
nes, bien  plus,  ce  qui  souvent  est  en  contradiction 
flagrante  avec  soi-méine. 

{6}  Où  les  hnbitans  du  haut  et  moyen  Teutschland 
emploient  un  Schtc,  ceux  du  Teutschland  septentrional 
emploient  le  Sw.  I je  Nord-Teulsch  par  exemple,  ne 
prononce  pas  Schwester,  mais  A ttester  ; il  ne  pro- 
nonce pas  Schttaben , mais  Svaben.  Donc  aussi 
Stteeen  ou  Sueven,  Un  a ni  aux  essais  de  faire  dériver 
ce  nom  peut-être  de  schtceifen  (errer),  parce  que  les 
Suèves  erraient  ça  et  là  sans  demeures  fixes,  ou  parce 
qu’ils  portaient  un  nœud  de  cheveux  [haar  sehweifel), 
ou  de  sains,  sert,  la  mer,  parce  qu’il»  habitaient  près 
de  la  mer,  je  les  abandonne  à d'autres,  qui  ne  se  con- 
tentent ni  d’un  fleuve  Suévus,  ni  d'un  dieu  Suévus,  et 
veulent  pourtant  savoir  pourquoi  un  pois  s’appelle 
précisément  un  pois  ( quidçuûl  undique  lerminatur). 
O qui  n’est  pas  mal  du  reste,  c’est  que  la  mer  s'appelle 
mare  Suevieum,  parce  que  le  peuple  habitait  origi- 
nairement sur  les  bords  de  celle  mer,  et  que  le  peuple 
s'appelle  Suève,  parce  qu’il  habitait  originairement  sur 
les  bords  de  la  mer,  Suev  ou  Sucwc.  Mare  Suevieum 
voudra  par  conséquent  dire  quelque  chose  comme  mer 
Suévique,  une  mer  de  mer  ! 

(6)  A cause  de  la  faute  que  Drusus  avait  commise 
sans  aucun  doute  avec  l'assculiincul  d’Auguste. 

(7)  Ce  dernier  étal  est  supposé  par  tous  les  écrivains 
modernes  lorsqu’ils  expliquent  le  mol  de  Marca  (la 
frontière);  mais  cela  mérite  bien  une  question,  un 
doute.  Mais  à l’égard  de  la  première  chose,  c’est-à-dire 
par  rapport  à la  contrée  où  les  Marcomans  se  sont  trou- 
vés, il  s’est  élevé  une  singulière  diversité  d'opinions 
qui  du  reste  a été  suffisamment  discutée  par  Horu 
[Hermann  et  Marobod , Stullgard,  1817,  p.Ctiet  *uiv\). 

(8)  Hcrmom»  n’a  sans  doute  écrit  son  Ckroniron 
Slavvrum  que  vers  la  lin  du  douzième  siècle  ; mais  l'ex- 
plication connue  qu'il  donne  (cap.  08)  du  mol  Marco- 
mans,  est  toujours  pourtant  remarquable  : * f^ocantur 
autem  usitato  more  Mareomunui  genles  undecunque 
collecte,  quee  Marcam  incolunt.  S uni  autem  in  terni 
Slavorum  Martes  quamplures,  quorum  non  in  fi  ma 
nos  Ira  tf'agirensis  est  prorincia,  habens  riras  fortes 
et  exercitatos  pmi  iis  tam  Danomm  quant  Slavorum.  • 

(0)  C.KSA*  (VI,  I Cl  2). 

(10)  Comparez  ce  que  nous  avons  dit  aux  chapitres 
VIII,  X,  XI,  du  livre  l«». 

(11)  Dion  Cassics  (LIV,  31).  Aussi  pour  ce  qui  suit. 
Comparez  Tite-Live  (CXXXVll). 

(12)  Cens  ferox,  dit  Tacitk  ( flist . I,  59)  en  parlant 
des  Bataves.  Les  Caninéfatcs  habitaient  également 
dans  ce  qu'on  appelait  Pile  batavique  (Tacitk,  Hist. 
IV,  15).  Pliük  ( Ilist . nat.,  IV.  29)  connaît  encore  des 
Frisiabones,  des  Chaukes,  des  Sturicns  et  des  Marco- 
siens  dans  celte  coulrée,  dans  le  Seclande  et  la  Hol- 
lande, c’est-à-dire  entre  les  embouchures  du  Rhin,  du 
Flcvus  et  de  l'Hélium. 

(13)  Que  les  Ratavcs  et  les  Frisons  aient  été  alliés  des 
Romains,  cela  ne  soulfre  absolument  aucun  doute.  Ils 
se  tenaient  avec  eux,  aidant  et  favorisant,  et  lespre- 
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miers,  a h tint  que  cela  nous  est  cumin,  ne  fureul  pas 
domptas  par  les  arincs.  Dion  Cassils  dit,  il  est  vrai,  en 
parlant  des  frisons,  que  Drusus  les  soumit,  mais  d'une 
manière  si  fugitive  qu'il  peut  bien  cire  douteux  si  les 
Frisons  ne  se  montrèrent  pas  également  aussitôt  comme 
alliés  de  Drusus.  Mais  à une  époque  antérieure,  lea  Ro- 
mains n'avaient  pas  encore  un  grand  intérêt  à leur  faire 
de  grandes  concessions.  En  particulier  nous  ne  savons 
pas  non  plus  quelles  concessions  leur  furent  faites; 
mais  nous  le  pouvons  conclure  de  quelques  expressions 
de  Tacite  ( Germania , cap.  29)  : manet  honot,  etc.; 
(ilistor.,  cap.  12  et  17;.  Mais  comment  on  tint  parole 
à eux  au'si  ; c’est  ce  que  montrera  en  son  temps  l'his- 
toire de  Civills. 

(14)  César  (IV.  cap.  10)  le  fait , il  est  vrai , couler 
dans  la  mer  par  multis  cupitibus  ; mais  ce  qu'il  dit 
dans  ce  passage  des  feris  barbarisque  nutionibus , qui 
doivent  (existimantur)  vivre  de  poissons  et  d'oeufs 
d'oiseaux,  prouve  qu'il  ne  connaissait  pas  ces  pays. 
Asinius  déjà,  dans  Strabox  {IV},  blâme  ceux  qui  don- 
nent au  Rhin  plus  de  deux  embouchures.  Et  pour  celle 
assertion  précise,  le  Ithenut  bieomis  de  Virgile  peut 
avoir  aussi  sa  valeur.  Masxeet  (Géographie  des  Grecs 
et  îles  Itomains,  t.  II,  p.  ICS)  a une  tout  autre  ma- 
nière de  voir. 

(là)  Po.Mroxus  Mêla  (III,  cap.  3)  nomme  le  lac  in- 
gms  larus,  Ftevo,  et  lui  donne  une  île  du  même  nom  ; 
mais  Mêla  fait  aussi  former  ce  lac  du  bras  droit  du 
Rhin  et  assigne  à ce  lac  une  issue.  Puai  [Hist.  nat., 
IV,  cap.  2!i)  fait  finir  dans  ce  lac  le  bras  septentrional 
du  Rhin.  Tacite  au  contraire  (Germania,  cap.  34) 
parle  en  se  répétant  de  plusieurs  lacs,  ce  qui  pourtant 
ne  se  laisse  expliquer  que  par  plusieurs  Iles.  El  enfin 
Scétoxb  (in  Claudio,  cap.  1)  fait  creuser  par  Drusus 
fossi r,  plusieurs  fossés  ; peut-être  donc  aussi  un  canal 
pour  unir  le  lac  à la  mer. 

(IC)  Une  autre  opinion,  que  connaissait  aussi  déjà 
Mexso-Altixg,  semble  être  préférée  dans  les  temps  mo- 
dernes à ces  opinions  habituelles.  Selon  cette  opinion 
l’Vssel  ue  s’écoulait  pas  dans  le  Zuydcrzée,  mais  elle 
rejoiguail  le  Rhin  à l’endroit  où  est  Ducsbourg.  Dru- 
sus dunna  , par  un  fossé,  aux  eaux  de  l’Ysscl,  une  di- 
rection toute  différente  en  les  détournant  du  Rhin  pour 
les  porter  vers  lc/.uyderzée,  mais  II  força  aussi  le  Ivbin 
à laisser  conduire  une  partie  de  scs  eaux  dans  ce  même 
lit,  qui  jusqu’alors  lui  avait  apporté  des  eaux.  (G.  Bnui- 
kixg,  Commentarius  perpétuas  in  Jul.  Cirsaris,  Stra- 
bonis,  etc.  tradita  de  rebus  belgicis,  etc.  Lugdun.  lîa- 
tav.  1818,  p.  8).  Celle  opinion  a sans  doute  un  attrait  en 
eilc  ; elle  rend  plus  difficile  et  même  plus  aventureuse 
l’entreprise  de  Drusus.  Mais  la  nature  du  terrain,  le 
cours  de  l’Yssel  actuelle,  à partir  de  Doesbourg,  qui  ne 
ressemble  pas  à uu  canal,  la  circonstance  que  l'issue  du 
Fie  vus  dans  l’Océan  s’appelle  de  nouveau  Flevus  (Mets. 
Ai.tixgii  JYotitiœ  Germania  in  ferions,  pars  I.  p.  1 là), 
cl  cette  autre  circonstance  que  pour  l'Iiistoirc  il  im- 
porte très-peu  que  l'on  adopte  une  de  ces  opinions  ou 
l’autre,  me  déterminent  à rester  fidèle  à la  manière  de 
voir  habituelle. 

(17)  Drusus  fil  entreprendre,  sans  aucun  doute,  plu- 
sieurs travaux  dans  ces  contrées.  On  ne  dit  pas  d’une  ma- 


nière précise  qu'il  employa  des  digues  pour  remplir 
d’eau  son  nouveau  canal  et  donner  ce  cours  aux  eaux 
du  Rhin,  mais  cela  parait  être  dans  la  nature  des  cho- 
ses. Tacite  ( Hist.  V,  cap.  19)  parle  d'une  digue  de 
travaux  qui  continrent  le  Rhin  : gain  et  dirait  tnulem  a 
Druso  Germanico  factum,  etc.  Il  parle  aussi  d’un  ag- 
ger  a Druso  inc  hou  tu  s coercendo  Rheno  { Ann.  XIII, 
cap.  63).  Rruixixu  est  au  sujet  de  l'écrit  cité,  dans 
l'opinion  que  cette  moles,  qui  fut  renversée  par  Civilis. 
avait  été  construite  par  Drusus  pour  son  canal  et  que 
par  clic  tout  le  Waal  aurait  été  détourné.  Mais  je  ne 
puis  décider  ni  si  celle  moles  cl  cet  ayger  ont  été  un 
seul  ou  même  ouvrage  ou  deux  ouvrages  difTérens,  ni 
si  cet  ouvrage  ou  l’un  de  ces  ouvrages  se  rattachait  au 
canal;  et  tout  au  moins  je  me  range  à l'opinion  d’après 
laquelle  des  digues  furent  construites  tout  le  long  du 
Waal. 

(18)  Ces  irruptions  ont  eu  lieu  surtout  au  trmicme 
siècle.  Altixg. 

(19)  SuETomt’s  ( in  Qatulio  cap.  1 ) : l'os  sas  non'  et 
immensi  operis  effecit. 

(20)  Fabaria.  Punies. 

(21)  Dans  les  expressions  de  Tacite  ( Germania,  cap. 
XXXIV)  l'ironie  me  semble  évidente  : Et  superesse  nd- 
hue  Ilerculis  columnas  fuma  vulgavit.  JVec  défait  au- 
dentia  Druso  Germanico  : se  l obstilit  Occanus  in  se 
simul  et  in  Uerculem  inquiri.  Max  nemo  tentant  : 
snnetiusque  ac  reverentiu*  visum,  de  actis deorum  cre- 
derequam  sein.  On  ne  peut  préciseroû  ledébarquomcnl 
fut  tenté.  Diox  dit  (LIV,  cap.  XXXII)  : k«  t; 

<a  if, s Xipvtf  fanvJtawt.  Mais  le  récit  de  Dion  est 

si  vague , et  scs  expressions  même  sont  si  peu  sûres 
que  i’on  ne  peut  faire  beaucoup  de  fonds  sur  elles. 
Cependant  si  le  débarquement  avait  eu  lieu  sur  la 
rive  droite  de  l'Eins,  les  Frisons  auraient  dû  pas- 
ser l’Elbe  pour  prêter  secours  ; de  ceci , pas  de  trace.  Et 
comme  dans  la  suite  aussi  la  flotte  romaine  débarqua 
sur  la  rive  gauche  de  l’Ems,  on  peut  bien  croire  que 
Drusus  ne  vint  pas  dans  la  Chaukidc,  le  pays  des  Chan- 
tes. Tacite  (au  commencement  du  livre  Vil)  parle  d'un 
combat  naval  où  Brut  us  doit  avoir  vaincu  les  Rrticlères. 
Une  erreur  sert  réellement  de  base  à celle  assertion  , 
si  en  général  elle  mérite  quelque  attention.  Sans  doute 
les  Bruclèret  peuvent  avoir  atteint  la  rive  de  l'Ems,  au 
sud  de  Chaukcs  et  de  Frisons.  Mais  Drusus  ne  remonta 
pas  cette  fois  jusqu'à  eux,  cl  U n'est  pas  question  d’une 
expédition  postérieure  que  quelques-uns  ont  placée  à 
l'an  10  avant  J.-C.  Et  elle  n’est  pas  croyable.  Drusus 
avait  trop  bien  appris  a connailrc  la  nature  de  l’Océan 
pour  qu’il  ail  dû  la  tenter  de  nouveau. 

(22)  Floruj  (IV,  cap.  12)  nomme  les  Chéruskcs , 
IrsSigambrcs  et  les  Suévcs,  qui  ne  pouvaient  pas  man- 
quer. 

(23)  Je  ne  veux  pas  affirmer  si  celle  vallée  était  préci- 
sément le  Dôren-Schlucht,  dans  i’Osning,  dans  le  voisi- 
nage de  la  forêt  de  Teulobourg,  sur  le  chemin  dc’Pader- 
born  à Salz-l’fTeln.  Closteemeieb  ( Sur  le  lieu  où  Her- 
mann battit  Varus,  Lemgo  , 1822) , l'a  presque  rendu 
vraisemblable.  Mais  qui  peut  décider  après  un  temps  si 
long  sur  de  si  faibles  indications? 

(24)  Pli  me  (//.  nat.  XI,  c.  13)  failcncorc  mention  d'une 
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bataille  heureuse  de  Drusus  près  d’Arbalo.  Mais  cel  Ar-  j 
b.ilo  est  difficile  à déméler.  Flo»w  enfin  (IV*  12)  touche 
sans  doute  la  guerre  de  ürustis,  malt  il  embrasse  le* évé-  , 
neinens  particuliers,  «ans  observer  aucun  ordre  ni  au-  J 
cune  suite  des  lenips,  de  sorte  que  l'on  ne  peut  en  rien  j 
compter  sur  lui.  .Mais  il  a une  circonstance  qui  ne  peut  | 
absolument  être  employée,  ou  qui  doit  être  rapportée  au  I 
ceroemcilt  de  l’armée  romaine  dans  les  défilés  dont  il 
est  fait  mention  d’après  Dion  ; et  celle  circonstance 
précisément  prouve  qu’il  a cherché  plus  une  tournure 
spirituelle  que  la  vérité  de  l’exposition.  Drusus.  dit 
Florus,  validissimas  national,  ( ’heru  s rot,  Suevosque 
et  Sicambro»  pariter  aggressus  est,  qui  viginti  centu- 
rion i b us  incremati s,  hoc  velut  sacramento  sumpse- 
rant  bellum , œteo  certa  Victoria  tpe,  ut  pradam  in 
antccessum  pactinnediriserint.  ('hem  s ci  equos,  Suevi 
au  ru  ni  et  argentum,  Sirambri  captiva»  elegerant  ; 
sed  omtn'a  retrorsum  ! f'ictor  natnque  Drusus  equo», 
pérora,  torque»  eorum,  iptosque  pra.la  divisit  et  ven- 
didit. 

(25)  Pour  les  localités,  je  m’appuie  entièrement  sur 
Ci.ostkrmkirr  , qui  donne  les  reuseigiieuiens  les  plus 
complets.  Son  livre  Surfe  lieu  où  Hermann  battit  t'u- 
nis est  écrit  dans  un  esprit  vraiment  historique. 
Comme  critique,  Clostermcier  est  excellent  j comme 
dogmatique,  ilparlago  notre  sort  commun. 

(20)  Dion  Cahsius  (LIV  à la  fin).  Fûmes,  dit:  ■ In  tute 
fam  provineiarum  præsidia  atque  enstoftias  ubique 
disposait,  per  Mosam  /lumen,  per  Albim  , per  fi- 
surgim.  •— Mais  ce  qui  dans  ce  temps  avait  dù  détermi- 
ner Drusus  à employer  scs  forces  à la  fortification  de  la 
Meuse,  n’est  pas  facile  é concevoir,  cl  il  était  très-éloi- 
gné  du  Wéser  et  de  l’Elbe.  Il  parait  en  conséquence  que 
Florus  avait  entendu  parler  de  fortifications  sur  d’autres 
fleuve*  que  le  Hhin  et  qu’il  u'a  désigné  que  des  noms  qui 
étaient  le  plus  connus  des  Humains.  Au  lieu  des  mots 
llonnam  et  Cesoniam  (cum)  pontibus  junxit,  Cluver 
a proposé  Bonnam  et  Moguntiacum,  avec  d'autant  plus 
de  raison  qu'il  y avait  aussi  à Mayence  sans  aucun 
doute,  un  pont,  mais  non  plus  loin.  Quant  a ce  qui 
concerne  les  ou v rages  sur  leTaunus,  il  résulte  de  Tacite 
( Ann.  I,  cap.  Mi)  qu’il  y établit  un  præsidium-,  mais 
on  ne  peut  dire  si  cet  établissement  était  distinct  du 
château  qui,  d’après  Dion,  avait  été  cons- 

truit l'année  précédente  chez  les  Caltcs.  En  tout  cas, 
il  agrandit  la  fondation  , parce  que  non-seulement 
Dion  fait  mention,  à celte  année  , de  la  guerre  contre 
les  Caltcs,  mais  parce  que  aussi  Drusus  commença  de 
ce  point  scsentrcpriscs  l'année  suivante.  Ce  fut  le  com- 
mencement du  fameux  retranchement  qui  sans  doute 
ne  fut  achevé  qu’à  une  époque  postérieure , lorsqu’on 
cul  perdu  depuis  longtemps  la  vive  espérance  de  la  sou- 
mission du  Tculsclilami.  — Enfin  par  rapport  aux  Fri- 
sons, Tàciti  ( Ann.  IV,  cap.  72)  dit  que  Drusus  leur 
avait  imposé  (jusserat)  tribulum  modicum,  à savoir  îles 
peaux  de  bœufs,  caria  boum.  Si  cela  était  arrivé  anlé- 
rieurerhent  à i’époque  où  Drusus  fil  creuser  le  canal , 
il  en  résulterait  qu’alors  aussi  ils  étaient  dans  une  po- 
sition hostile  envers  Home  lorsqu’ils  remirent  à Ilot 
les  navires  échoués.  Si  cela  arriva  maintenant,  il  est 
difficile  de  concevoir  comment  il  put  chagriner  les  Fri- 
sons par  une  telle  exigence.  Si  en  conséquence  Dion  ne 
parlait  pas  d'autres  peuples  germaniques , qu’outre  les 


C.attes,  Drussus  châtia  ou  dompta  cette  année,  on  se- 
rait facilement  disposé  à ne  penser  qu’à  un  simple 
traité  de  fournitures,  dont  toutefois  dans  la  suite  la  ty- 
rannie a pu  abuser. 

(27)  Au  sujet  des  Nerviens,  Tin-Ltvv  (CXXXIX).  Il 
parait  des  tribuui  civitatis  JVerviorum , ce  qui  u'esl 
pas  indigne  de  remarque.  — Au  sujet  de  l'audace  de 
Drusus,  Suétone  ( in  Claudio  I);  en  général.  Dion  sert 
de  base  au  récit. 

(28)  Florus  et  Orose  ont  le  nom  de  Marromans.  I je 
premier  fait  élever  par  Drusus  un  trophée  de  leurs 
spoliis  insignibus.  Le  dernier  dit  que  Drusus  les 
anéantit  presque.  Mais  de  la  manière  dont  les  écri- 
vains romains,  et  particulièrement  ceux-ci,  racontent 
les  événemens  du  Teulsrhhiud,  H ne  faut  absolument 
faire  aucun  fonds  sur  l’exactitude  des  noms  de  peuple, 
et  encore  moins  peut-on  faire  ressortir  le  temps  où  ont 
eu  lieu  les  contacts  possibles  entre  les  Teulschs  et  les 
llomains.  la  plupart  ne  songent  qu’à  glorifier  Drusus 
nu  du  moins  le  nom  romain.  Cependant  ce  qui  ne  me 
parait  pas  insignifiant , c’est  qu’il  est  fait  mention  des 
Marcomans  dans  les  entreprises  de  Drusus,  alors  que 
les  Suèves  paraissent  aussi  et  que  les  événemens  pos- 
térieurs, comme  la  posiliou  des  pays,  ont  trait  à 
eux. 

(20)  Il  y a au  sujet  de  l’expédition  de  Drusus  une  grande 
diversité  d’opinions.  En  général,  je  partage  l’opinion  de 
Mannkrt  au  sujet  du  point  où  Drusus  loucha  le  Wéser 
et  l’Elbe;  niais  au  sujet  de  la  retraite,  je  suis  d’un 
autre  sentiment,  qui  me  semble  en  lui-iuème  plus 
vraisemblable  , et  s'accorde  mieux  avec  les  |»amlr*  de 

StRABON  : ini  II  uù  ZàXa<  aotïji'n , a’j  (UTlÀû  *««  Wr.  K"'-’' . CtC. 

Bartii  maintient  que  Drusus  vint  sur  les  bords  de  la 
Sale  lorsqu’il  marcha  en  avant,  vers  l’Elbe.  Il  dé- 
duit cela  d’une  expression  de  Slrabon  Mais 

je  ne  crois  pas  que  dans  des  indications  comme  en 
donne  Slrabon , on  puisse  pressurer  une  expres- 
sion. Drusus  était  toujours  un  général  victorieux  aux 
yeux  des  Humains,  même  lorsqu’il  bal  tait  en  re- 
traite. Velléics,  dans  sa  manière  exagérée,  le  représente 
comme  enlevé  par  Viniquitas  fatorum , et  .Suétone 
sait  de  plus  qu’il  mourut  de  maladie  in  æstivis  castris, 
qui  pour  cette  raison  furent  appelés  par  les  soldats 
scelerala  castra.  Il  est  par  conséquent  très-vraisembla- 
ble qu’il  était  arrivé  jusqu’à  ses  fortifications  dans  le 
voisinage  du  Hhin,  sans  toutefois,  comme  Dion  Cassius 
(LV,  cap.  1)  ledit  expressément , avoir  atteint  le  Hhin 
lui-même , i»  t*  n«i,  M xi»  isj«i  utii».  Du 

reste  je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  observer  qu’il 
m'est  inconcevable  comment  un  écrivain  aussi  sensé 
que  Clostkrmeibk  , ait  pu  admettre  l’ancienne  idée 
que  le  Mi**  de  Slrabon  est  l’Vssel.  Drusus  au- 
rait (p.  59)  hasardé  son  expédition  « en  remontant  la 
l.ippe  vers  le  Wéser,  sans  doute  vers  son  embou- 
chure plutôt  que  vers  sa  source , • et  « il  avait , se- 
lon toute  probabilité,  atteint  l’Elbe  à peu  de  distance 
de  Stade.  » Sans  parler  de  l'expression  de  Slrabon  « il 
y a aussi  un  fleuve  Salas,»  qu’il  a difficilement  pu 
employer  pour  désigner  l’Yssel , et  de  la  position  de 
l'Yssel  par  rapport  au  Hhin,  à laquelle  ne  peuvent  au- 
cunement avoir  trait  les  mots  ■ entre  lequel  et  te  Hhin 
Drusus  mourut  en  combattant  heureusement.  * Où 


Digitized  by  Google 


K OTES  DU  LIVRE  II.  181 


restent  donc  les  Galle*  elle*  Suives?  cl  lesGhérus- 
ke» , dont  le»  demeure*,  selon  Glosleriueier  lui  •même , 
ne  venaient  que  jusqu'à  l’Aller?  el  la  forêt  Hercynienne? 
■ Il  n’esl  pas  pernii*  de  11e  s’appuyer  sur  les  renseigne- 
mens  que  nous  onl  conservés  le»  écrivains  romains 
qu’aulanl  qu'il»  sont  favoratiles  à l’opinion  qu’on  veut 
faire  valoir,  et  de  le*  méconnaître  ou  de  les  rejeter 
comme  inconciliables,  des  qu’ils  ne  se  laissent  pas  plier 
à celte  opinion.  «Voilà  ce  que  dil  Closlermeicr  lui-même 
(p.  247).  Mai*  res  parole»  s’appliquent  non-seulement 
aux  renscigncinens  relatifs  à la  batailled'llennann,inai» 
à d’autres  aussi.  Sans  doute  «le»  Romains  voulaient  faire 
dans  le  Teutscliland  non  des  courses  en  long  et  en 
large,  mais  des  conquêtes  stables  (p,  58);  ■ mai*  dans  un 
pays  comme  le  Teulselilaud , qui  ne  dépendait  ni  de  la 
volonté  d’un  seul  monarque,  ni  du  sort  d’une  seule 
capitale,  mais  qui  avait  beaucoup  de  peuples  indépen- 
dans,  on  ne  fait  pas  de  conquêtes  permanente»  sans 
courses  en  long  et  el  en  large. 

(30)  y élut  uno  tpiritu,  dit  Valkr*-II*ximb. 

(31)  Dinx  dit  qu'il  lui  fut  élevé  un  r?n 

•v t»  tf  fc| -m.  Mais  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ail 
été  construit  sur  la  rive  droite;  car  selon  Serrons 
( passage  cité  ) , il  devait  circum  Arme  tumulum 
quotannis  miles  decurrere,  et  l’on  n’était  pas  encore 
arrivé  si  loin  sur  la  rive  droite  du  Rhin  que  l’on  eût 
pu  compter  y célébrer  saus  être  troublé  des  fêles  et  des 
course».  Aussi  cette  assertion  d’EuTRort  (VII,  8 )./>rusus 
apnd  Maguntiacum  monnmenUtm  habet,  a-l-eile  une 
très -grande  vraisemblance.  Mascoij  ( Histoire  des 
Teutschs,  1,68)  a rappelé  que  du  temps  d’Otto!)  de  Frei- 
singen.  par  conséquent  au  commencementdu  douzième 
siècle,  on  prenait  pour  ce  monument  la  pierre  du  eJiène 
près  de  Mayence.  La  question  cependant  n’esl  pas  dé- 
cidée , autant  qu’on  le  sache , où  l'autel  est  situé. 

CHAPITRE  III. 

(l)  Dion  C.vssius  (LV,  cap.  5)  : naî  cy»  i»  w «5 

ütîpi  i il  Taî<  vU«h  m. 

(J)  Dion  Camus  (»6.,  cap.  0)  dit  que  ce  fut  l'effet  de 
la  rrainlc  Mais  ce  qui , indé- 

pendamment du  motif  indiqué,  parle  pour  l’opinion 
exposée  Ici,  c’est  que  dans  la  suite  Tibère  se  vanta 
contre  Gcrmanicus,  se  not-ies  a divo  Augusto  in  Ger- 
maniant  missnm , pi  tira  consilio  quant  vi  perfe- 
cisse  (Tacite  , Ann.,  II,  c.  26).  Ce  consiiium  équi- 
voque a donc  trait  à toutes  les  neuf  campagnes  et 
commence  dès  leur  commencement.  Tibère  ajoute  aussi  : 
Sic  Suyambros  in  deditionem  acceptas. 

(3)  D’après  Dion , la  vengeance  qu’ils  tirèrent  semble 

se  rapporter  à une  époque  un  peu  poslérienre.  Quel- 
que temps,  dit-il,  ils  restèrent  tranquilles, 

.«tua  leï  nUfi  ti  «fOv  wl(  Kiyuiicif  Mollieil- 

reusement  toute  indication  plus  immédiate  manque. 

(4)  Dion  ne  parle  pas  de  ce  passage  ; mais  Tacite  , 
Suétone,  Eutrovi,  Ai; re Lies  Victor  en  font  mention. 

(5)  Au  temps  de  Claudius  Givilis , les  Ménapiens  de- 
meurent à l’ouest  de  la  Meuse  et  les  Gugernes  sont 
sur  le  Rhin. (Tacite,  lit  s t or.,  II,  cap.  28.)  Sous  le  règne 


de  Dioclétien  encore  il  est  parlé  des  Ménapiens  ; mais 
on  ne  peut  déterminer  où  ils  demeuraient. 

I (6)  Tacite  fait  deux  fois  mention  dos  Sigumhre»  par 
rapport  à ces  évén-incns.  D’abord  {Annal.,  Il,  26), 
Tibère  dit  à Germanicus  que  par  lui  sic  ( consilio  ) 
Sugambros  in  drihtionkm  acceptos , sic  Suecos.  Puis 
Ostorius  Scapula,  propréteur  de  l’ile  de  Bretagne 
[sinn.,  Nil,  38)  : Ut  qiiondam  Suyambri  excisi  et 
in  Gallias  trajecti  forent , etc.  tics  deux  endroits  ne 
prouvent  rien  pour  la  translation  des  Sigainbres  puis- 
que le  dernier  est  oratoire  cl  comparatif.  Suétoxr  il 
est  vrai  (m  Octavio , 21  ) .•  Sueras  et  Sicambros  de- 
dentes  se,  traducit  in  Gallium,  nique  in  pr  a. ri  mit 
Hheno  ayris  collocavit.  Mais  au  contraire  fin  Tiberio, 
cap.©);  quadraginta  mil  lia  deoititiorcm  trajecit  in 
Galliam.  Eltropk  {VH,  6)  • quailrayinta  mil  lin  cap- 
tivoeüm  ex  Gcrmania  transtutit,  etc.  Tout  est  par 
conséquent  incertain;  mais  il  est  concevable  que  les 
écrivain»  se  soient  plus  volontiers  servi  du  nom  vivant 
de  Sigainbres  que  d’un  nom  général  qui  ne  signifiait 
rien  pour  personne.  Au  sujet  des  Gugernes,  voyez 
Gluvkhils  (II,  p.  87).  Ge  qui  est  représenté  ici  comme 
possible  el  vraisemblable  par  conjectures  et  par  hypo- 
thèses, parait  maintenant  valoir  comme  entièrement 
décidé.  On  a fait  ressortir  aussi  de  ces  relations  les 
Sutiici,  comme  les  Gugernes.  Ge  doivent  être  les  Suevi 
auxquels  Tibère  lit  passer  le  Rhin. 

(7)  Ia*s  l biens  s’appellent  ('biens  sur  la  rive  gaucho 
du  Rhin  comme  sur  la  rivedroite;  pourquoi  lesSigam- 
bres  auraient-ils  changé  leur  nom,  qui  certes  était  bien 
aussi  honorable  que  le  nom  des  Chiens?  On  pourrait 
dire  que  rcs  Catles  aussi  changèrent  de  nom  qui  occu- 
pèrent file  batavique.  Mais  celle  occupation  est-elle 
donc  si  bien  coustatécqii’clle  puisse  être  donnée  continu 
preuve?  Gomparez  ce  que  nous  avons  «lit  dans  le  chapi- 
tre V du  livre  Irf.  La  suite  de  celte  histoire  montrera  au 
contraire  que  des  peuples  teuloniques,  constant  dans 
leurs  anciennes  demeure»,  apparaissent  très-souvent 
sous  d’autres  noms  dans  les  temps  plus  anciens,  el 
sous  d’autres  nom*  dans  un  temps  plus  rapproché.  — 
La  manie  des  étymologies  reste  un  jeu  dangereux,  au- 
quel on  gagne  bien  rarement  quelque  chose.  .Mais 
vcul-on  essayer  une  rois  ? Pourquoi  ne  fait-on  pas  venir 
la  syllabe  yern  dans  Guyem  du  mot  ludesque  H’ehr, 
tout  aussi  bien  que  dans  le  mot  Germnni  ? La  première 
syllabe  yu  peut  assurément  être  yau  (canton),  car  ce 
mol  se  prononce  en  plalt-teulsch  avec  lin  son  inter- 
médiaire entre  o et  u.  Les  Gugernes  seraient  donc  des 
Gau-If 'ehren , des  défenseurs  des  cantons.  Et  pour 
celte  dérivation  semble  encore  parler  celte  circons- 
tance que  les  Romains  cherchèrent  réellement,  dans 
ces  contrées,  à défendre  le  Rhin  par  les  habitons.  Par 
suite  les  Ménapiens,  dans  celle  contrée,  peuvent  fi- 
gurer sous  le  nom  de  Guyerni  tout  aussi  bien  que  les 
Tongrien»  sous  le  nom  de  Germant,  ou  les  Snéves 
sous  le  nom  de  A/arromanni.  Les  Gugernes  étaient  les 
Mark  - Mannrn  des  Ménapiens,  d’une  autre  façon 
néanmoins,  parce  qu’ils  étaient  à la  discrétion  des 
Romains. 

(8)  Des  passages  cités  de  Slétoxk  cl  de  Ta«;ite,  il  ré- 
sulte tout  ah  moins  que  les  hommes  qui  furent  traînés 
ainsi  au  loin  s’étaienl  déjà  soumis,  etc.;  et  on  aurait  em- 
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mené  des  femmes  et  des  enfans  d’un  peuple  soumis  ? 
dans  quel  but?  L’cvprcssion  de  Suktokk:  colloeavit  eos 
in  proximis  Ilhenn  AC  IIS  ; collocavit  eos  juxta  ripnm 
llheni,  sedibus  assignait»,  est  très-précise;  mais  l’ex- 
pression de  Tacite,  trajeeti  in  Gallias,  est  d'autant 
plus  vague.  El  lorsqu'on  fut  une  fois  sur  une  fausse 
trace,  on  n’allcignil  naturellement  aucun  but  \ral. 

(9)  Tour  reci , le  changement  conjerlural  de  Strieras 
en  Ubios,  dans  Si'ktorb  fin  Oetav.  V,  cap.  2 U,  qui 
a môme  été  admise  dans  le  texte  , n'est  même  pas  suf- 
fisante, bien  que  Tacite  (Annal.  Il,  cap.  26J  ne  semble 
pas  être  favorable  à l'ancicnnc  leçon. 

(10)  Dior  l'indique  très-bien.  Auguste  fit  cela , 

«û;  anfCT v»*-.,  bien  qu’il  reçût  même  le  litre  d'imperator 
(tvnMf -irwf)  et  qu’il  le  roucêdAl  à Tibère  ; mai»  (car 
la  chose  devait  pourtant  avoir  une  apparence)  en  te. 

Tito»  iv  *a«i  T4TI 

(11)  VtLLsius  Patescouîs  du  moins  (II,  cap.  97)  fait 
venir  à ce  point  par  Tibère  le»  affaires  dans  le  Teutsch- 
Iand,  et  la  suite  ne  le  contredit  pas.  Dior  dit  qu’il  ne 
se  passa  dans  le  Teutschland  rien  de  remarquable. 

(12)  Il  se  peut  que  VKLi.Éirs  le  dise  assez  adroitement. 
«Venait  terrarum  orbis  tligreasum  a rustotlia  Neronem 
urbis  11,  cap.  100].Mais  il  a raison  dans  un  tout  autre 
sens. 

(13)  Par  Morelli.  Fragmenta  Dionis  Casii,  Bas- 
sani . 1798. 

(14)  Fragment  de  Dior  Cassius,  dans  MoREl.npag.  32: 

ô T«p  A4|Ùtv»;  ryi’.ipv,  pi, , i«;  In  xù,  trf'^  t6>  îrxp*  ywpiMv  l • 
W/J  T*  ï,pv„i’.  jfvj;  U rii  «Uno*  «Ûb  «J*  5s«k  UayairrirT»; . vxi 
Mxà  v*k  ;/k'.«bCu»  i.  pif*.  rt,i  Hrpty» 

viÎ9î  hrnmi  — Et  maintenant  voyez  les  géographes! 
Masrkrt  ( Cermania,  p.  201  ) place  celte  colonie 
des  llcrmundurcs  dans  une  partie  du  pays  des  Mar- 
romans,  comme  il  place  le  contact  de  Üomitius  avec 
les  llermundures , à l’an  de  Borne  754,  qui , d’après 
son  calcul,  est  l’an  2 après  J.-C.  Je  ne  vols  pas  de 
quel  droit  ; rien  ne  ressort  de  Dion.  Si  celte  opinion 
était  juste , l'expédition  de  Domilius  sur  l’Elbe  devrait 
avoir  en  lieu  immédiatement  après,  et  Domitius  aurait 
été  relevé  par  Tibère.  Mais  que  peut-on  faire  des  pa- 
roles de  Velléius  (II,  cap.  100 )?  Cermania  rebella- 
nt? Qui,  pendant  ces  sept  ou  huit  années,  a calmé 
le  mouvement  cl  gouverné  la  Germanie  ? Et  que 
peut-on  en  particulier  faire  de  Marcus  Yinicius  sous 
lequel , trois  ans  avant  le  retour  de  Tibère,  s’était 
élevée  une  si  mauvaise  guerre  (Vellkius  Patkrculd», 
II,  cap.  204).— Rotii  place  l’expédition  de  Domitius 
•ur  l’Elbe  entre  les  années  de  Borne  de  750  et  755;  et 
il  n’y  a rien  A dire  à cela  {Hermann  et  Marobod, 
p.  66). 

(15)  Le  fragment  de  Dior  que  nous  venons  de  citer 
dans  la  note  H continue  ainsi  : »* i w Àvr««v  'peut-on 
espérer  que  ce  soit  l’Elbe?)  «i  Uiwvlm  «««;. 

cùiaru  f-tî  Urvr  pmfÇifî t;  vMttrs , ni  iC  a’/rVi  t*  A'-rpûa tw 

itp*nm  Tilt  il  tfi;  Tl  tm  î\rtr»  jtrtUù,  , ul  in«;  Xc- 

mwjmJ»  4«’  lltitj-WL' , iCvx'./ipn , «ai 

’?*>  ««i  <£>'»/;  pptipwj  — L’ordre  impérial  doit 

du  reste  avoir  été  émis  parce  que  Auguste  craignait 
de  donner  A la  guerre  une  plus  grande  extension  ai 


les  peuples  de  l’autre  côté  de  l’Elbe  étaient  excité»  à 
s’y  mêler  (Stiabor,  VII). 

(IC)  Des  paroles  de  Dior  (LV,  cap.  28)  «a  £ümn*ki,  mai 
4 TiCiftas,  il  semble  résulter  qu'il  y avait  plusieurs  géné- 
raux dans  le  Teutschland. 

(17)  Ctrlestia  ejus  opéra  ! IVeque  verbis  exprimi,  et 
fartasse  rix  tnereri  fidem  potest  ! — Proh  DU  boni, 
(/nanti  voluminis  typera  gessimus  ! etc. 

(18)  Sans  doute  après  Aliso,  qui  était  plus  grande  et 
plus  forte. 

{19}  Dans  une  telle  disette  les  expressions  doivent 
être  prises  à In  rigueur.  Ad  tutelam  imperii!  Les 
Tcutschs  paraissent  doue  avoir  menacé  de  nouveaux 
dangers  ! 

(20)  nctœ  génies.  Ils  s’étalent  par  conséquent 
battus. 

(21)  Jleceptaf  Chaurorum  nationes.  Après  d'inutiles 
tentatives  pour  la  liberté?  par  séduction  cl  enveloppés 
par  la  ruse?  ou  induits  en  erreur  par  leur  position 
lointaine  le  long  de  la  mer  ? Qui  peut  le  dire  ? 

(22)  Cum  ulterinr  ripa  arma  hostium  juventut e 
fulgeret.  L'armée  teulschc  n’était  donc  pas  dans  une 
mauvaise  situation.  Elle  était  bien  armée  et  en  grand 
nombre. 

(23)  Ici  l'expression  de  Vslléids  est  tout  à fait  juste: 
JYihil  jam  erat  in  Cermania  quod  l’inei  possit  : cette 
addition  seulement  prtrter  gentem  Marcomannorum 
devait  avoir  un  autre  sort. 

(24)  Flokus  (IV,  12)  dit  ees  mots  : Ea  denique  in 
Cermania  paxerat,  etc.,  sans  doute  déjà  depuis  le 
temps  de  Drusus;  mais  ces  mots  ne  s’appliquent  pas  à 
ce  temps,  cl  Florus  saute  par-dessus  le  temps  depuis 
Drusus  jusqu’à  Varus. 

CHAPITRE  IV. 

(1)  la»  passion  d'expliquer  s’est  emparée  aussi  de  ce 
nom.  Marobod  a été  interprété,  mnr  dans  le  sens  de 
maître,  cheval,  et  bod  dans  le  sens  de  sol,  ce  qui  doit 
coïncider  avec  commander.  Il  n’y  a rien  A dire  A cela  ; 
c’est  un  amusement  innocent  et  instructif.  Mais  ce  que 
personne  ne  doit  admettre  , c’csl  que  le  nom  de  Maro- 
bod , comme  il  se  rencontre  dans  les  ouvrages  des  an- 
ciens écrivains , soit  une  dénomination  générale,  un 
nom  de  dignité,  et  ne  désigne  pas  un  homme  déter- 
miné , chef  ou  roi.  En  vérité  celui  qui  porte  ce  non» 
dans  l’histoire  a vraiment  une  position  aussi  indivi- 
duelle, aussi  forte  et  aussi  caractérisée  qu’aucun  autre 
personnage  des  temps  anciens.  Les  Romains  aussi  ont 
eu  si  souvent  l’occasion  de  le  voir  et  de  le  reconnaître 
que  toute  histoire  cesserait  si  l’on  voulait  supposer 
qu'ils  n’avaient  pas  en  vno  une  personne  déterminée. 
Du  reste  Tacite  {Ann.  Il,  cap.  20)  nomme  les  Marco- 
mans  Suèves,  et  il  nomme  Marobod  roi  des  âuèvcs. 

(2)  Voyez  les  raisons  au  rhapilrc  II  du  livre  II. 

(3)  Comine  Tacite. 

(4)  Nation»  magis,  t /nam  ratione  barbant t.  J’ai 
vu  quelque  part ,‘jc  ne  sais  dans  quel  auteur,  ces  mots 
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traduits  ainsi  : « Tculsch  de  naissance,  non  d'esprit.  » 
Cette  traduction  inc  semble  ineiactc.  Velléius  élève 
les  grandes  qualités  de  Marobod  ; il  veut  louer,  non  blâ- 
mer. Il  aurait  difficilement  aussi  trouvé  à blâmer  si 
Marobod  avait  pris  l'esprit  romain. 

(5)  Marobod  vint  en  Italie  l’an  20  et  vécut  encore 
dix-huit  ans  à Ravennc,  jusqu'à  l’an  38  après  J.-C.  Il 
était  devenu  vieux  dans  son  indigne  vie.  Kn  supposant 
qu'il  ail  vécu  quatre-vingts  ans,  il  serait  né  l’an  42 
avant  J.-C:;  par  conséquent  il  aurait  été  Agé  de  vingt  - 
six  aus  lorsque  Auguste  vint  dans  la  Caille,  et  de  vingt- 
huit  ans  lorsque  Auguste  quitta  la  Gaule  et  que  Maro- 
rob,  selon  mon  opinion,  le  suivit  à Rome.  Lors  même 
que  nous  le  ferions  vivre  quelques  années  de  moins, 
tout  s’accorderait  encore  fort  bien. 

(6)  Je  ne  fonde  pas  pins  qu'il  n'est  juste  sur  le  mol 
de  Strabom  ; mais  si  Marobod  n’avait  pas  accep- 
té par  une  mission  de  l’étal  le  séjour  à Rome  et  peut- 
être  auprès  d'Auguste  dans  la  Gaule,  il  ne  pouvait  être 
qu'un  simple  particulier.  Le  yenere  nobilia  de  Yclléius 
ne  signifie  rien  de  précis.  C’est  une  addition  qui  ne 
faisait  que  rendre  la  description  mieux  sonnante  aux 
oreilles  romaines  cl  excitait  un  certain  intérêt. 

(7)  Viuiitisfn,  c.  109)  nomme  Boïohœmum  le  pays 
que  possédait  Marobod  ; il  le  place  (II,  c.  108)  dans  la 
forêt  Hercynienne  et  dit  que  les  Marcomans  l'avaient 
envahi  : occupons  lacis.  Strabo*  ne  désigne  par  le 
nom  de  Bwfap*»  que  le  château  royal  (fwiUis»)  de  Maro- 
bod, cl  quant  à l’acquisition  du  pays,  il  dit  seulement 
prnvtffntn,  etc.  Mais  Tacite  {Germon,  c.  28)  emploie  le 
mot  lioiemum  par  rapport  aux  Boicns,  et  dit  donc  : Mu~ 
tatis  cultoribus.  Lorsqu'il  parle  au  contraire  des  Mar- 
romans  ( Germon . cap.  42),  il  ne  nomme  pas  le  pays, 
niais  il  dit  : •Ipsa  eliam  sales,  pulsis  olim  I)oiis,  vir- 
ilité para/a.  • 

(8)  Velléius  attribue  i Marobod  déjà  avant  l’éclat  des 
Marcomans,  le  plan  de  se  créer  certum  imperium  Wm- 
que  regiatn,  et  il  le  fait  aller  en  avant  dans  celte  vue. 
Des  modernes  ont  dit  la  même  chose.  Il  est  assurément 
eommode  de  raisonner  d'après  le  résultat.  Seulement  il 
n’est  pas  facile  de  concevoir  pourquoi  les  Mark-.Mannen 
se  prêtèrent  avec  si  peu  de  peine  à une  telle  pensée, 
pour  conquérir,  en  abandonnant  leurs  demeures  et 
leurs  foyers,  un  aulre  pays,  et,  dans  celui-ci,  offrir  en 
sacrifice  à Marobod  leur  ancienne  liberté. 

(9)  lA’s  Luiens,  un  grand  peuple,  les  Zumicnsjes  Bu- 
tons, les  Mugilons,  les  Sibins  cl  le  grand  peuple  des 
Suèvcs,  les  Scmnoucs.  Voilà  ce  que  dit  Strabon  (VII). 

(10)  C’est  ainsi , je  pense , qu’il  faut  entendre  les  pa- 
roles de  Velléius  : F.cgati  interdum  ut  supplicem 
commemlabant,  interdum  ut  pro  pari  loquebantur. 

(11)  Particulièrement  Velléius  (II,  cap.  109):  Cum 
fiermaniam  ad  lævam  et  in  fronte,  Pannoniam  ad 
derlram,  a tergo  sedum  suarum  haberet  Noricos.  Il  n 
l'image  devant  les  yeux  et  parle  en  Italie. 

(12)  Velléus  ne  donne  pas  de  nombre  ; mais  il  ré- 
sulte de  la  comparaison  des  troupes  qui , auparavant 
étaient  sur  le  Rhin  , cl  qui  restèrent  encore  sous 
Varus. 

(13)  L’expression  de  Velléius  (H, cap.  109).  proximo 


anno  ingredi  statuit  a trait  sans  doute  au  départ  de 
Tibère  du  Teulscbland  , l’an  S.  Mais  res  mots  (11,  cap. 

1 10)  : prtrparaverat  jam  hiberna  Casarad  Danubium 
appartiennent  évidemment  à l’année  suivante,  à l'an 
G ; et  il  semble  en  résulter  que  la  guerre  devait  com- 
mencer au  printemps  de  l’an  7. 

(14)  Balo  , un  des  chefs  des  rebelles  , cul  avec  Tibère 
une  entrevue  pour  le  rétablissement  de  la  paix.  Tibère 
le  Gt  paraître  devant  son  tribunal  et  demanda  pour- 
quoi Us  s'étaient  soulevés?  Bato  répondit:  • Parce  que 
vous  envoyez  à la  garde  de  vos  foyers  non  des  chiens 
et  des  bergers , mais  des  loups.  » (Dtos  Caosids  . LV  , 
In  One). 

(15)  Ni  Velléius,  ni  Suétone  on  Dm*  ne  parlent  de 
celte  paix  ; mais  Tacite  ( Ann. , II , cap.  2G  et  40  ) en 
parle  deux  fois  ; et  lors  même  que  personne  n’en  par- 
lerait , la  position  des  armées  et  la  marche  des  affaires 
justifieraient  complètement  l’opinion  qu’une  paix  fut 
conclue.  Mais  ceux  qui  s'indignent  contre  Morobod 
parce  qu’il  consentit  à cette  paix  ont  tort.  Ils  auraient 
dti  se  faire  à eux-mêmes  une  réponse  précise  à cette 
question  : «Ou'aurnitil  donc  dû  faire?  et  quelles  soit  es, 
dans  le  meilleur  cas,  aurait  eues  pour  le  TeuUdiland 
une  autre  conduite  selon  les  prévisions  humaines  , cl 
en  général,  pour  le  génie  et  la  civilisation?»  On  ne  doit 
pas  se  laisser  tromper  parce  que  Tibère  sc  vante  lui- 
méme  dans  Tacite,  Marobodum  pace  obstmctum.  Il 
voulait  que  la  chose  fût  envisagée  ainsi  pour  faire  pa- 
raître scs  consi i.ia  dans  un  jour  d'autant  plus  beau. 
Mais  les  paroles  de  Marobod  sont  bien  mieux  fondées  : 
•Seillibatam  servavisseGermanorum gloriam-  neque 
pœnitere,  quoi I ipsorum  in  manusil,  integrum  mlrcr- 
sum  Domanos  hélium,  an  pacem  incruentam  malint .* 

(16)  Il  y avait  aussi  des  Tculschs  parmi  eux.  El  l'idée 
singulière  que  l’on  avait  des  forces  des  Teulachs  est 
prouvée  par  la  fable  reproduite  par  Dion  (LV,  cap.  33) 
de  l’excellent  cavalier  Pqlion.  qui  sc  lança  contre 
le  mur  d’une  place  forte  avec  une  telle  force  qu’il  fut 
entamé  et  qu’un  homme  qui  s’était  appuyé  contre  ce 
mur  fut  renversé  à terre. Vraisemblablement  de  plus, 
l’honorable  Pulion  était  encore  à cheval  ! 

CHAPITRE  V. 

(1)  Os  jugeniens  sur  Velléius  , Strabon  , Florus . se- 
ront difficilement  contestés  ; mais  quelques  personnes 
seront  peut-être  choquées  de  la  sentence  sur  Dion.  Je 
sais  bien  qu’avec  Rkimarus  et  par  lui,  bien  des  sa  vans 
ont  une  tout  autre  opinion  ; mais  je  crois  que  je  se- 
rais en  étal  de  Justifier  mon  jugement  si  c'était  ici  le 
lieu.  Pour  ce  qui  est  de  mise  ici , pour  ce  qui  a trait  à 
l'histoire  des  Teutsrhs,  cela  trouvera  bientôt  sa  justi- 
fication. 

(2)  Velléius:  Itlustri  ma  gis  quam  nobili  ortns  fa- 
milia.  Cela  ne  parait  pas  pouvoir  avoir  un  autre  sens. 
Mais  dans  tous  les  cas  il  est  douteux  si  les  paroles  de 
Tacite  {Hist.  V,  cap.  GG)  Varus  Quinctilius,  Ccrsari 
propinquus . prouvent  pour  la  famille  de  ce  Varus.  En 
supposant  que  le  V a rus,  C&sari  propinquus,  soit  le 
fils  de  Varus  dont  il  est  question  ici , comme  semble 
le  prouver  l'épithète  de  dires  , comparée  avec  les  as- 
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sériions  iimaulcs de  Yclléius,  U parenté  aurait  pu  ne 
Rétablir  que  plu»  tard.  Et  eu  effet,  on  voit  dan»  Sénè- 
qur  ( Contrat'.  I , S)  un  farus  Q inctilius  roiumc 
Cermanici  geuer . 

(3)  Depuis  que  Sali.iste  a fait  une  si  belle  et  si  ho- 
norable description  de  Rome  , le»  choses  ne  s'étalent 
pas  améliorées  ; elles  avaient  empiré. 

(4)  L’expression  : concepit  esse  hominct  qui  nihil 
prœlcr  t*oc<r»«  membraque  haberent  hotninnm,  semble 
aussi  avoir  un  sens  précis  ; de  piéme  la  summa  feri- 
tas  ; le  natum  mendacio  genua,  et  exercitua,  inaidiia 
nb  eo  hoslc  ntl  inlernecionem  iruci  tntua,  quem  ita 
aemper  more  pecudum  truci>  lave  rat,  etc. 

(5)  Comparez  la  fin  du  précédent  chapitre. 

(6)  D’après  Vkllkius  ( II,  cap.  I17J  il  semble  assuré- 
ment que  tout  Tut  l'œuvre  de  Varus:  Çhw  propos ilo  ; 
mais  les  lieulenans  n'étaient  pas  des  mai  très  indépen- 
dant, ils  recevaient  leurs  instructions.  Etres  gens 
d’affaire»  que  Varus  avait  près  de  lui,  d’où  les  tenait-il 
donc? 

(7)  Celte  manière  de  traiter  les  affaires  est  ce  que 
Flou»  appelle  auperbia  de  Varus  et  aavilia.  C'est  en 
conscience  un  manque  de  sonlimrut  que  de  pouvoir 
faire  ce  que  l’on  veut  contre  les  grands  comme  contre 
les  petits. 

(8)  Kîtivïi»  nttis  àtfntntçav  |iinr^ni,  dit  DlO.1  ( LVI  , 
cap.  18). 

(9)  Le  nombre  ne  peut  être  déterminé  d’une  manière 
précise.  Mais  comme  l’armée  était— exercitua  omnium 
fortissimus,  disciplina  , manu,  expert  en  fia  bellorum 
inter  Ilomanos  princeps  , on  doilsansdoute  admettre 
pour  les  trois  légions  le  chiffre  le  plus  élevé.  De  plus, 
six  cohortes  sont  mentionnées.  Mais  il  y avait  dans 
celte  armée  , selon  So étoke  ( in  (Mata.,  J6),  des  aux» 
lia , sans  doute  des  peuples  galliques.  Ces  an  xi  lia 
étaient  quelquefois  aussi  forts  que  l’armée  des  légions. 
Par  exemple  la  guerre  d’Illyrîc  fut  faite  per  qninderim 
legionea,  paremque  auxiliorum  copiant  (Si/étoük,  in 
Tiber.  10).  Par  conséquent  le  nombre  de  50,000  hom- 
mes doit  être  trop  petit  plutôt  que  trop  grand.  Les 
grandes  armées  qui  parurent  plus  tard  semblent  aussi 
Je  prouver. 

(10)  D’après  Velléiis,  Varus  alla  in  mediam  Germa - 
niant;  cl  Dion  Cassics  ajoute  précisément  : n^  w 
outrez.  Des  parole»  oratoires  et  ampoulée»  de  Tacii  e 
{Ann.  I , cap.  59)  : qurnl  inter  Albim  et  Rbettum 
virgaa , et  secures  et  togam  viderint , on  ne  peut 
nullement  tirer  la  conséquence  que  Varus  ait  eu  son 
« amp  permanent  sur  la  rive  droite  du  Wéser , mais 
bien  que  son  influence  s’étendait  jusqu’à  l’Elbe , cl 
qu’il  envoya  jusque-là  ses  troupes  et  ses  archers.  Le 
Wéser  ne  reparaît  plu»  dans  son  histoire,  et  il  y paraî- 
trait s’il  avait  coulé  entre  lui  et  la  forêt  «Je  Tcutoboiirg. 
Il  est  donc  «lémonlré  que  Varus  se  tint  sur  la  rive  g.iu- 
che  du  Wéser,  près  de  re  fleuve.  Au  delà  il  est  difficile 
de  rien  préciser.  Je  place  le  camp  dans  le  pn>s  des 
Chéruskes,  parce  que  Dion  C.vssms  le  dit  expressément 
(l«n»  XtpmAlm)  et  parce  que  dans  toute  celle  his- 
toire les  Chéruskes  se  tiennent  au  premier  rang.  On 
ne  volt  aussi  dans  le  camp  de  Varus  autant  de  princes 
d’aucun  autre  peuple  que  des  Chéruskes.  Closteu- 


mkikb  admet  que  Varus  se  plaça  près  de  Mlnden.  On 
peut  dire  avec  plus  de  sûreté  que  Varus  sc  plaça  entre 
Minden  et  lioxter.  Je  crois  même  que  l’on  pourrait 
aller  plus  loin  et  dire  que  Varus  se  tint  dans  le  voisi- 
nage de  Minden  ou  dans  le  voisinage  «le  Hoiter;  c'est- 
à-dire  eu  dehors  de  la  chaîne  de  montagnes  que  perce 
le  Wéser  au  sud  de  Minden  , ou  A une  distance  consi- 
dérable de  celle-ci,  le  plus  près  possible  de  la  forteresse 
Allso.  Je  penche  pour  celte  dernière  opinion.  Je  pense 
que  Clostrnueicr  ne  s’appuie  sur  rien  autre  chose  que 
sur  ce  qu’il  veut  avec  raison  faire  venir  Varus  par  le 
nord  dans  la  forêt  de  Tcutohourg  et  qu’il  suppo»e 
qu'il  fut  attaqué  eu  ronliuuaut  sa  marche,  fondement 
qui  s’écroulera  «lans  la  suite.  Mais  j’ai  les  raisons  sui- 
vantes : 1°  Mimlcn  est  lmp  éloigné  d’Aliso,  que  sans 
aucun  doute  Varus  cherchait  à «’onserver  comme  point 
d'appui  cl  de  défense  ; 5®  selon  foule  vraisemblance, 
la  contrée  de  Minden  n'appartenait  plus  au  pays  des 
Chéruskes.  L’autre  rive  appartenait  sans  doute  aux, 
Chéruskes;  mais  la  puissance  réelle  de  ce  peuple  avait 
son  siège  plus  haut  en  remontant  le  Wéser;  3®  si  le 
camp  de  Varus  avait  été  établi  près  de  Minden,  les 
Caltes  n’auraient  pu  prendre  part  à la  bataille  contre 
lui;  il»  auraient  été  trop  éloignés.  Je  sais  bien  que 
Clostermcier  n’accordera  pas  dé  valeur  à ce  dernier 
motif,  parce  qu’il  attribue  un  autre  rôle  aux  Caftes; 
mais  nous  ne  tarderons  pas  à parier  de  ceci. 

(Il)  Il  était  dans  le  système  des  conquérans  d'étre 
partout  I Si  Varus  avait  tenu  tous  ses  soldats  réunis, 
personne  n’aurait  bientôt  obéi,  personne  n'aurait  pajé. 
El  pourtant  «si  w »**»  ^ ni  tu'iiwzft  cj '-n»  tanin . «si 
ul  'zrvtiw,  Ir.fszroi,  (ÜIOÎI  CASSH'S,  LVI,  Cap.  17 

et  18}. 

( 2)  Aucun  auteur  n'indique  le  temps.  L'expression 
de  Yku.kius  : Trahebat  astiva,  a donné  occasion  de 
croire  que  Varus  n’avait  passé  qu’un  été  de  celle  ma- 
nière, jurisdictionibua  agendoqne  pro  tribunal i onli- 
ne. Mais  qu’a-t-on  fait  des  deux  autres  années?  et 
comment  pcul-un  penser  que  dans  un  seul  été  soit  ar- 
rivé  tout  ce  qui  doit  être  arrivé?  L'expression  de  Vel- 
léius  n'a  pas  Irait  au  temps  que  Varus  passa  dans  le 
Teutschland,  mais  à l'issue.  Elle  doit  faire  voir  que 
cette  issue  eut  lieu  en  automne. 

(13)  Astiduus  militice  noslne  priori t cornes  ; c'est 
ainsi  que  l’appelle  Viuiit»  (il,  cap.  118);  mais  Tacite 
dit  [Ann.  Il,  cap.  10)  : qui  Romanis  in  castris  duetor 
pnpulariunt  meruiaset. 

(14)  Le  père  est  nommé  par  Dm*  après  le  fils,  et 
s’efface  en  général  dans  la  magnificence  de  celui-ci. 

(15)  Ultra  bnrbarum  promotus  ingenio  (Velléils). 

(16)  Naturellement  non  odio  patritr , verum  quia 
Romanis  Gcrmanisque  idem  conducere , et  parem 
quant  bellum  probabat.  La  trahison  n’a  jamais  encore 
manqué  d'excuses. 

(17)  On  ne  peut  rion  préciser  avec  certitude;  mais 
la  chose  n’est  pas  indifférente.  Elle  éclaircit  beau- 
coup  de  points.  Lorsque  dans  la  suite  Arm i ti  assiège* 
Ségotc  et  que  Germanieus  le  délivra.  Gertnanicus  n’al- 
la fias  au  delà  du  Wéser.  Armin  au  contraire  sc  montre 
d«*s  lors  le  plus  fort  sur  la  rive  droite.  Mais  par  cette 
supposition  que  Ségeste  était  établi  sur  la  rive  gauche 
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du  Wéser,  il  devient  beaucoup  moins  coupable  des  cir- 
constances. Le  camp  de  Yarus  était  dans  son  pays; 
Aliso  était  dans  le  voisinage:  il  sentait  le  plus  dure- 
ment l'oppression  et  cherchait  à la  rendre  plus  légère 
par  la  complaisance.  De  là  l'expression  : idem  conducit 
Germanit  Romanitque. 

(18)  Ce  ne  peut  avoir  été  autre  chose.  S’il  y avait  eu 
des  faits,  Yarus  les  eût  certainement  livrés  à une  in- 
vestigation. Mais  ségotc  n’avait  rien  â faire  connaître 
que  des  paroles  et  des  gestes,  des  plaintes  et  des  expres- 
sions de  physionomie. 

(19)  La  conjecture  de  Mùseb,  que  c’étaient  les  Ansi- 

ba  riens,  me  semble  ne  pas  trouver  la  moindre  justifi- 
cation, du  moins  dans  le  passage  cité  de  Tacite  [Ann. 
Mil , cap.  66).  Clostumkui  (p.  22  et  84]  a cherché  à 
démontrer  que  les  Galles  commencèrent  le  soulèvement; 
mais  je  ne  trouve  poiut  de  base  â cette  supposition. 
Closlermeier  cherche  â faire  croire  que  Yarus  alla  par 
le  chemin  de  Minden  à travers  la  forêt  de  Teulobourg 
vers  la  Lippe,  vers  Aliso.  En  conséquence  il  veut  le 
soulèvement  au  sud.  El  comme  il  croit  avec  raison  que 
les  Chéruskes , les  Rructèrcs,  les  Marses  et  les  Galles 
prirent  part  â la  bataille,  il  conclut  que  les  Galles 
comme  le  peuple  le  plus  éloigné  de  Yarus  dans  ce 
camp,  avaient  opéré  le  soulèvement  conformément  aux 
conventions.  Mais  cette  conclusion  résulte  évidem- 
ment de  trois  suppositions  incertaines  : 1°  Il  est  admis 
que  Yarus  stationna  aux  environs  de  Minden,  ou 
même  plus  loin,  en  descendant  le  fleuve;  et  ceci  est  au 
moins  sujet  à un  doute  fondé.  Gomparea  la  note  U du 
présent  chapitre;  2V  il  est  admis  qu’il  y eut  une  con- 
vention ou  une  conjuration  ; et  ceci  n'est  pas  croyable, 
comme  nous  le  montrerons  ; 3°  il  est  admis  que  le 
peuple  éloigné  qui  se  souleva  le  premier  prit  part  aussi 
à la  défaite  de  Yarus  : et  ceci  tout  au  moins  n’est  pas 
nécessaire.  En  bien  examinant  tout  ceci , je  ne  puis 
m’imaginer  qu’il  soit  question  des  Galles,  et  je  pour- 
rais très-peu  me  l’imaginer  si  je  croyais  A la  conjura- 
tion. Les  Galles  étaient  6i  connus  que  leur  nom  eiït 
certainement  été  cité.  Mais  Dion  Cass  tes  nu  dit  pas 
même  que  ce  fut  un  peuple  qui  se  révolta,  mais  seule- 
ment tint  twv  obnCrvrwv.  Dans  le  pays  des  Galles  il 

y avait  aussi  des  garnisons,  et  Asprcnas  était  avec  deux 
légions  â Mayence.  En  supposant  que  Yarus  u’cùt  pu 
lui  faire  parvenir  de  message,  la  nouvelle  du  soulève- 
ment eût  dù  néanmoins  lui  arriv  cr  aussitôt  qu'à  Yarus, 
et  il  ne  sc  trouve  aucune  trace  qu’il  ail  fait  quelque 
chose.  11  n’alla  que  plus  lard  vers  le  bas  llhin. 

(20)  Un  de  mes  anciens  auditeurs,  M.  le  pasteur 
Edouard  Scumid,  a essayé.  Il  y a quelques  années,  de 
déterminer  le  jour  précis  de  ce  qu’on  appelle  la  ba- 
taille de  Hermann , et  il  l’a  sensément  placée  aux  9 , 
10  et  1 1 septembre.  Si  on  lui  accorde  que  les  Teulschs 
avaient  tout  en  leurs  mains  el  qu'ils  choisirent  le  jour 
du  combat,  il  est  difficile  de  le  contredire  cil  quelque 
chose.  Mais  cela  doit  être  prouvé  d’abord. 

(21)  Cela  n'élait  pas  inaccoutumé.  César  marchait 
de  celte  manière  dans  la  Gaule. 

(22)  S'egetlet  contenta  gentit  in  bellum  traetut 
(Tacite). 

(23)  Le  témoignage  de  Flobus  n’a  pas  un  grand 


poids;  mais  l’assertion:  quam  illead  tribunal citaret, 
undique  invadunt,  etc.,  est  trop  importante  pour 
qu’elle  n’excite  pas  l'attention.  L’exclamation  cepen- 
dant : o teenritas!  ne  prouve  autre  chose  que  la  mi- 
nière dont  Florus  voit  l'alfaire. 

(24)  Il  est  assez  singulier  que  Dion  Cass  il- s (LYl , 
cap.  20)  fasse  renverser  ces  arbres  par  le  vent  el  qu’il 
ne  les  fasse  pas  jeter  à travers  le  chemin  par  les  traitres 
Teulschs.  Il  oublie  son  système. 

(26)  Les  prodiges  dont  parle  Dion  Cash  il  s (LVI,  cap. 
24)  se  manifestèrent , il  est  vrai , avant  el  après  la  dé- 
faite; ils  furent  aussi  vus  en  même  temps  â Rome. 
Mais  il  est  impossible  que  l’armée  ail  marché  sans  pro- 
dige. Et  les  lances  qui  du  nord  tè  ètyaU» 

«4«  «pwmc-tuv  Umu,  semblent  témoigner  pour  cela. 

(26)  — Cattigatit  etiam  quibutdam  gravi  ptetui, 
quia  Romani  et  amiit  et  an i mis  nsi  fuissent  (Vbl- 
lkils).  C'était  assurément  raisonnable  de  la  part  du 
Yarus.  Par  là  le  blâme  était  facile. 

(27)  Cela  me  semble  ainsi,  d’après  l'état  des  circons- 
tances, d'après  la  nécessité  du  moment  el  d'après  les 
localités.  Va  rus  longea  le  Wéser,  sc  tenant  aussi  près 
du  fleuve  qu’il  était  possible.  De  là  l’expression  de 
Velléils  : f 'iturgit  nostra  clade  nobilit.  Mais  dès 
qu’il  vit  que  les  attaques  des  Teulschs  devenaient  for- 
midables; dès  qu'il  fut  convaincu  du  soulèvement  du 
peuple,  il  dut  se  diriger  vers  Aliso  el  vers  le  Rhin,  d'au- 
tant plus  qu’il  pouvait  supposer  que  sa  marche  dans 
la  direction  précédente  rencontrerait  des  obstacles 
toujours  plus  grands.  Mais  il  ne  pouvait  songer  à re- 
venir par  le  chemin  qu’il  avait  suivi  en  allant,  pour 
regagner  son  camp  permanent,  el  là  la  grande  roulo 
vers  le  Rhin  ; car  les  peuples  teulschs  auxiliaires,  con- 
duits par  leurs  propres  princes,  formaient  l’arrière- 
garde  de  son  armée.  Du  reste  on  peut  d’autant  plus 
aisément  discuter  sur  toutes  ces  choses  que  l’on  trouve 
moins  d'indications  concluantes  dans  les  écrivains 
anciens. 

(28)  Tacite  [Ann.  I,  cap.  60).—  Dion  Cassius  (LVI, 
cap.2l).  Il  y a déjà  vingt  ans  je  m’étais  convaincu  sur 
les  lieux  mêmes  que  jamais  on  ne  pourrait  déterminer 
remplacement  du  camp  et  le  véritable  champ  de  ha  • 
(aille  avec  une  telle  précision  qu’il  ne  reste  aucun 
doute  à ce  sujet.  Les  recherches  les  plus  récentes 
m’ont  confirmé  dans  cette  conviction;  je  renvoie 
(m«far  omnium)  â Glostebmeier,  qui  donne  les  ren  - 
seignemens  les  plus  étendus  sur  lout  ce  qui  est  ar- 
rivé sous  ce  rapport.  Du  reste,  je  l’avoue,  ma  douleur 
au  sujet  de  cette  incertitude  a ses  limites  : le»  Grecs 
connaissaient  exactement  les  lieux  où  Léonidas  éta  t 
tombé,  où  Thémistorlc,  Pausanias,  Aristide  avaient 
vaincu,  â quoi  leur  a servi  relie  connaissance?  Gela 
revient  naturellement  à ce  qui  nous  concerne. 

(29) Tacit«  [Ann.  I,  cap.  61)  distingue  clairement  les 
deux  camps;  mais  l’époque  où  ces  carnps  furent  établis 
est  incertaine.  On  ne  voit  point  par  Tacite  à quelle 
distance  les  deux  camps  étaient  l'un  de  l’autre.  Mai» 
ils  ne  peuvent  avoir  été  lrè»-rapproché»,  pareeque  au- 
trement les  Romains  auraient  tâché  d’atteindre  le 
premier  camp  ( prima  ratlra)  au  lieu  de  perdre  leur 
temps  à construire  le  second.  Pour  cela  je  ne  puis 
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croire  que  le  premier  camp  ail  été  construit  le  soir  du 
second  Jour,  mais  que  le  second  camp  resté  à demi 
arhevé  ait  seulement  été  construit  lorsque  le»  Romains 
se  rangèrent  pour  la  dernière  fois  en  ordre.  L'es  pres- 
sion reliquiœ  ne  s’y  oppose  pas;  bien  plus , les  légions 
avaient  déjà  tellement  souffert  le  second  jour,  que 
celle  expression  peut  fort  bien  avoir  été  employée 
p our  les  troupes  qui  restaient  encore  le  soir. 

(30)  Son  père  s’était  lui-même  donné  la  mort  à la 
bataille  de  Miilippes.cl  son  grand-père  (vraisemblable- 
ment) à la  bataille  de  l'harsalc  (Velléius). 

(31) 09ftlv  »iy  lil'û  T»  giiXm  ti<  {trtt*  ttinn,  dit  CXprCS- 
sèment  Dion  (LVI , cap.  22  ) ; mais  son  abréviatcur  a 
déjà  oublié  cela  dans  les  lignes  suivantes. 

(32)  Attirés  sans  doute,  et  attirés  par  les  Teutschs; 
non  par  des  paroles  artificieuses  et  des  moyens  per- 
fides, mais  par  leur  tranquillité,  par  leur  vie  paisi- 
ble, comme  le  dit  très-bien  Vkllkius,  il  avança  velut 
inter  viras  paris  gaudentes  dulcedine. 

(33)  Dieux  lout-pulssans  ! vous  savez  combien  le 
Teulseh  est  rusé.  Kl  de  tels  moyens  ont  dû  être  em- 
ployés par  nos  pères  pour  attirer  le  pauvre  Varus 
in  summam  socordiam. 

(34)  Assurément  ce  dut  être  une  grande  joie  pour 
les  pauvres  hommes  désarmés  , de  voir  res  bandes 
étrangères  parcourir  le  pays,  se  présentant  çà  et  là  , 
exerçant  çà  et  là  leur  insolence  ! 

(3 b)  Je  doute  même  de  ce  mauvais  temps.  C’est  une 
vieille  habitude  des  Romains  d’accnser  la  nature 
lorsqu'ils  éprouvent  des  revers.  La  vanité  des  hommes 
supporte  volontiers  d’être  inférieure  aux  élémcns,  mais 
elle  se  défend  de  reculer  devant  d’autres  hommes. 
Comme  si  la  divinité  n'était  pas  aussi  bien  ici  que  là. 
Mais  nous  passons  volontiers  sur  le  mauvais  temps  si 
nous  nous  lavons  de  la  perfidie,  de  la  trahison,  de  la 
conjuration.  Il  faut  seulement  s’étonner  que  les  écri- 
vains romains  n'aient  pas  aussi  fait  retomber  cette  in- 
tempérie à la  charge  de  la  conjuration  d’Armin. 

(3G)  Il  est  douteux  que  la  conscience  de  Vkllkius  sc 
soit  émue  ; mais  il  était  trop  prudent  pour  n’avoir  pas 
reconnu  l’absurdité  de  son  récit.  Aussi  prend-il  ses 
précautions  (Il , IIH)  : At  illi,  quod  nssi  kvpkrti'S  vix 
crkdat.  — Assurément  ! — In  somma  feriiate  versu- 
iissimi,  etc.  Il  insinue  aussi  quelque  chose,  du  moins 
à l’égard  de  Varus  : Quod  miserrimum  est  — easus  in 
culpam  transit.  Cela  est  ainsi  ! 

(37)  — Dotas  an  virtus  : guis  in  hosle  requirat  ? 
Cela  est  bien  ; mais  il  ne  peut  être  question  que  do 
l’ennemi  avec  lequel  on  est  en  guerre  ouverte  et 
avec  lequel  on  n’n  aucune  relation  ni  légitime  ni  hu- 
maine. Il  est  impossible  de  justifier  Armin  par  ce 
moyeu.  Celui  qui  trouve  croyables  les  assertions  dos 
écrivains  romains,  celui  qui  admet  qu’Armin  s'assit  à 
la  table  de  Varus  avec  les  dehors  de  la  fidélité  et  le 
parjure  dans  le  cteur  et  que,  feignant  un  zèle  hypo- 
crite pour  le  service  romain,  rirennvenant  toujours 
( «tl  ) Varus,  il  ait  admis  primo  paucos,  mox  plures  in 
societate  consilii,  cl  qu’il  ait  employé  tous  les  artifices 
d’une  perfide  astuce  pour  entraîner  dans  l’erreur  la 
confiance  de  Varus,  pour  l’envelopper,  pour  le  con- 


duire à sa  perte  ; celui  qui  suppose  tout  cela,  doit  me 
pardonner  si  je  lui  déclare  que  je  me  réjouis  de  la 
délivrance  de  la  pairie,  mais  que  je  ne  puis  me  réjouir 
de  la  manière  dont  elle  a été  accomplie  ; que  je  puis 
bien  admirer  son  héros,  mais  non  avoir  pour  lui  (le 
l'affection.  Les  peuples  teutoniques  étaient  dans  dos 
relations  régulières  avec  les  Romains , soit  comme 
sujets,  soit  sous  le  nom  d'alliés.  Celte  relation  était 
violente.  Si  la  nature  humaine  s’est  révoltée  contre  elle 
et  a fout  dispersé  cl  détruit  comme  une  tempête,  r*wt 
un  sujet  de  joie,  et  quiconque  a le  pouvoir  et  veut 
s’instruire  peut  voir  dans  ces  évéuemens  ce  qui  est 
juste  et  ce  qui  est  criminel.  Il  était  naturel  aussi  que 
l’homme,  dans  son  particulier,  portât  dans  son  Ame  le 
désir,  la  volonté,  l'ardeur  d’un  changement,  de  l’anéan- 
tissement de  la  violence.  Comment  aurait-on  pu  arri- 
ver à soulever  le  peuple  si  les  individus  fussent  restés 
froids  et  indifférens?  Mais  jamais  on  ne  saurait  justi- 
fier les  voies  détournées  et  les  menées  secrètes;  et  le 
perfide  hypocrite  repousse  l’homme  noble,  même 
lorsqu'il  poursuit  les  plus  grands  projets  et  les  plans 
les  plus  beaux.  Lorsque  le  fruit  est  mûr,  il  tombe  de 
lui-niènic.  La  force  de  l’intelligence  peut  s’essayer  de 
beaucoup  de  manières  et  trouver  partout  de  l’admira- 
tion ; mais  l'affection  ne  sc  donne  qu’à  celui  doul  le 
cœur  reste  pur  dans  toutes  les  circonstances. 

(38)  Il  n'est  pas  non  plus  inutile  de  remarquer  ce 
que  Tacite  fait  dire  à Armin  dans  un  discours  posté- 
rieur : • Aon  se  proditione , sel  palam,  ad  versus  arma- 
tos  bel  tum  tractarc.  • Ces  mots  con  l ien  non  t le  j tige  nu*  n t 
de  Tacite,  et  sout  par  là  d'une  grande  importance 
{Ann.  I,  cap.  6'J). 

(30)  F. jus  eladis  superstiles,  pugnam  aut  vineula 
elapsi,  referebant  {Ann.  II,  cap.  (II). 

(40)  Velléius  raconte  le  fait  (II,  cap.  120);  mais  il 
parait  qu’il  appartient  à une  époque  un  peu  posté- 
rieure, que  Caldus  Cad  i us  ne  figura  pas  dans  la  bataille, 
mais  qu'il  fut  fait  prisonnier  lorsque  la  garnison  d'Ali- 
so  s'ouvrit  un  passage. 

(41)  L'armée  de  Cermanirus  trouva  dans  les  forêts 
voisines  barbartr  aræ  ; assurément  ! Mais  d’où  savait - 
on  que  les  Teulschs.  sur  ces  autels  tribunos  ae  primo - 
nim  ordinum  centuriones  maetaverant  ? Ceci  a bien 
dù  être  aussi  raconté  par  les  superstites  ? et  ces 
hommes  pouvaient-ils  être  des  témoins  fidèles  cl  digues 
de  Toi? 

(42)  Je  ne  veux  pas  craindre  que  ce  jeune  homme  ait 
seulement  raché  l’aigle  dans  le  marais  pour  se  sauver? 
Tertiam  aquilam  signifer  priusquam  in  manus  hos- 
tium  venir  et,  evulsit;  mersamque  intra  baltei  sui  la- 
tebras  gerens , in  cruenta  palude  sic  latuit.  (Florus). 

(43)  Tacite  {Ann.  I,  cap.  01)  : Simul  truncis  arbo- 
rum  antefixa  ora.  Il  est  difficile  de  croire  que  l’on  ait 
coupé  la  télé  à ceux  qui  avaient  succombé  ; c’étaient 
donc  peut-être  les  têtes  de  ceux  qu’on  avait  Immolés 
comme  victimes.  La  télé  de  Varus  fut  sans  doute  aussi 
coupée,  mais  dans  un  autre  but. 

(44)  Cela  est  remarquable  ! s’ils  avalent  voulu  faire 
de  ce  lieu  un  sanctuaire,  ils  l'auraient  nettoyé  et  orné, 
et  ils  n’y  auraient  pas  laissé  ces  horribles  débris,  ni 
augmenté  cet  aspect  hideux. 
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(46)  ()wo  tribunali  concionatut  sir-min  tut.  Tacite 
ne  dit  pas  quand  cela  était  arrivé;  mais  le  tumulte  avait 
dû  cesser,  si  l’orateur  devait  cire  entendu. 

(46)  Personne  ne  nous  apprend  ce  que  dit  Arminius. 
Les  modernes  se  bornent  à lui  faire  partager  le  butin. 
Tout  dépend  du  point  de  vue  sous  lequel  on  envisage 
le  soulèvement  du  peuple;  si  on  le  considère  comme 
l'œuvre  d’une  conjuration  , ou  comme  l’œuvre  !dc  la 
nature  et  des  senlimens  les  plus  intimes  de  l'humanité. 
La  confédération  est  là  ; si  elle  était  sortie  déjà  aupara- 
vant d'une  conjuration , elle  n'avait  assurément  plus 
besoin  d’être  formée  maintenant.  J’abandonne  la  dé- 
cision au  seuliinent  et  à l'intelligence.  Mais  ce  que  je 
ne  puis  croire,  c’est  qu’Armin  ail  parlé  dans  ce  mo- 
ment de  choses  vulgaires  et  qu'il  se  soit  occupé  de 
choses  vulgaires,  comme  du  butin  cl  du  partage  du 
butin. 

(47)  Velléius  donne  le  fait  ; nous  sommes  libres  de 
l'interpréter.  Mais  je  ne  vois  absolument  aucun  motif 
pour  qu’Armin  ait  dû  chercher  à railler  Marobod  par 
cet  envoi.  On  a fait , il  est  vrai,  à Marobod  des  repro- 
ches pour  n'avoir  pas  secouru  les  Teulschs  du  Nord  ; 
mais  on  semble  oublier  que  l'éloignement  est  un  peu 
grand  depuis  le  Danube  jusqu'à  Padcrborn,  et  que  lors 
même  que  tout  aurait  été  l'œuv  re  d'une  conjuration, une 
marc  lie  de  Marobod  aurait  nécessairement  détruit  toute 
l'entreprise.  Selon  ma  manière  de  voir  les  choses,  une 
participation  de  Marobod  était  impossible. 

CHAPITRE  in. 

• 

(1)  Dans  le  fait , il  n’était  pas  nécessaire  que  les  dou- 

leurs vinssent  encore  frapper  sa  maison,  pour  l'amener 
à croire  : t«  t*  ***<*  «u  *■»«■.  «vi?  4f^  — *t 

(Üio  Cassics,  LVI,  cap  24). 

(2)  Tous  deux  néanmoins  comme  une  tradition  que 
rien  ne  garantit.  Ferunt , dit  Suétone  ; ^ t*v;  yt-n , dit 
Dion.  Il  est  difficile  «le  croire  qu'Augustc  ait  persévéré 
dans  celte  agitation  per  confirmas  mentes.  On  ne  con- 
çoit que  dans  le  premier  moment  l’exclamation  : 
■ Qui  ut  ii  i / are,  legiones  redde  ! • 

(3)  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  famosi  iibelli, 
in  curia  s par  si  (Suétone,  in  Octno  , cap.  66)  appar- 
tiennent à ce  temps,  comme  on  l’a  supposé.  Dans  la 
disposition  d'esprit  où  était  alors  Auguste , il  aurait 
pris  la  chose  moins  légèrement.  L’addition  : iil  modo 
censuit,  etc.,  semble  aussi  prouver  qu’il  était  ici  ques- 
tion des  relations  de  sa  vie  privée , comme  mari  et 
comme  père. 

(4)  Velleiijs  (II,  cap.  117)  reconnaît  ce  bonheur, 
parce  que  Tibère,  qui  naturellement  pouvait  seul  ai- 
der, était  libre  maintenant  pour  se  rendre  dans  le 
Teutschland  ; Suétone  (in  Tibet.,  cap.  17),  parce  que. 
sans  aucun  doute , les  Tcutschs  se  seraient  réunis 
aux  l'a n nouions  si  la  guerre  d’Illyrie  avait  duré  plus 
longtemps.  Vclléius  peut  avoir  tort  aussi,  mais  assu- 
rément moins  que  Suétone. 

(6)  Ces  rclranchémcns  sur  le  Taunus  ne  sont  nulle- 
ment exceptés  par  les  écrivains  anciens;  bien  plus, 
Zonabas  (X,  37)  dil , sans  aucun  doute  d’après  Dion  : 


ni  t4  -flvï*  ot  «Ttf  t*i<;  et  CCllC  seule 

forteresse  n’est  pas  le  retranchement  sur  le  Taunus. 
.Mais  ce  ne  doit  être  compris  que  du  pays  qui  ap- 
partenait aux  peuples  soulevés;  mais  le  mont  Taunus 
était  situé,  comme  les  ouvrages  qu’Ahcnobarbus  avait 
déjà  commencés,  entre  le  Mein  et  le  Danube,  hors 
du  cercle  dont  il  est  question  dans  ces  ouvrages.  La 
conquête  du  Taunus  n’aurait  pas  été  facile  non  plus; 
certainement  on  serait  venu  de  Mayence  au  secours  , 
cet  angle  était  maintenant  encore  tout  aussi  éloigné 
des  peuples  teuloniques  qu'il  l'était  du  temps  de 
Drusus.  l'arce  que  cette  contrée  était  en  sûreté, 
Asprcnas  put  aussi  faire  son  expédition  en  descendant 
le  Rhin  et  transporter  les  deux  légions  de  Mayence  a 
Cologne,  adinferiora  hiberna  deteendendo  (Velléius); 
et  parce  que  le  Taunus  resta  entre  les  mains  des  Ro- 
mains  et  que  le  pont  prés  de  Mayence  resta  intact, 
Tibère  put  plus  tard  passer  si  facilement  le  Ilhin.  Enfin 
Tacitb  [s/nn„  I.  cap.  38)  semble  témoigner  pour  celle 
supposition.  Voici  ses  expressions  : « At  in  Ciivitcw 
cæptavere  seditiunem  præsidium  agitantes  vexiliarii 
discordium  legionum.  » De  ces  paroles  les  moderues  ont 
tiré  toutes  sortes  de  bonnes  «‘onsidérallous  sur  la  désu- 
nion des  Teulschs,  parce  que  les  dûmes  ont  encore 
supporté  une  garnison  romaine  après  la  défaite  de 
Varus , et  parce  que  les  peuples  confédérés  ne  purent 
pas  même  ou  n’essayèrent  pas  de  châtier  les  Cliaukcs 
de  cette  dépendance  de  Home.  Mais  je  crois  qu’ils  ont 
tort.  Au  lieu  de  in  durcis  il  faut  évidemment  lire  in 
Cbattis.  Les  raisons  suivantes  me  semblent  mettre 
celle  conjecture  hors  de  doute.  1°  les  constructions 
sur  le  Taunus  sont  appelées  par  Dion  (LIV,  33)  un 
i»  xtTtv*  2°  Tacite  lui-même  ( Ann.  1 , 56  ) 
nomme  la  fondation  sur  le  Taunus  avant  Germani  - 
eus,  et  expressément , præsidium  ; Germaoicus  seu- 
lement fonda  dans  cette  position  un  castellum,  super 
vestigia  præsidii ; 8*  Tacite,  daos  le  passage  dont  il 
est  question,  parle  de  la  mutinerie  des  soldats  après  la 
mort  d'Auguste.  Germaniçuscherrlia  d'abord  à apaiser 
les  légions  stationnées  sur  le  bas  Rhin  , près  de  Co- 
logne, in  finihus  Ubiorum  {Ann.  1,31).  fuis  11  marche 
(I,  87)  superiorem  ad  exercitum , vers  Mayence , et  là , 
il  réussit  à ramener  n l’ordre  les  deuxième , treizième, 
seizième  et  quatorzième  légions.  Mais.  «if.  tandis  que 
ceci  arrivait,  in  Chaucls  cæptavere  seditioncm  pré- 
sidium agitantes  vexiliarii  dicordium  legionum. 
Quelles  sont  ces  legiones  discordes?  Sans  aiirun  doute 
les  quatre  légions  nommées.  Mais,  sans  parler  du  grand 
saut  de  l’écrivain  depuis  Mayence  jusque  chez  les 
Cliaukcs,  comment  les  vexiliarii  de  ces  légions  arri- 
vèrent-ils à former  un  præsidium  in  Chauds,  à l’em- 
bouchure de  l’Ems,  du  Wéscr,  de  l’Elbe?  Mais  il  est 
concevable  qu’ils  aient  pu  être  envoyés  de  Mayenco 
vers  le  Taunus;  4"  Mcnnius,  le  préfet  du  eainp,  vert il- 
ium ad  bip.vm  verlit  et  retbixit  in  hiberna  turbidos. 
Il  ne  peut  être  que.-tion  que  de  la  ripa  du  Rhin;  cl  à 
quels  hiberna  peert-on  songer,  si  ce  n'est  à ceux  de 
Mayence?  Tacite  pouvait  être  du  reste  d'aulant  plus 
facilement  exposé  à écrire  <w  Chauds,  au  lieu  «le  in 
Chaltis,  dans  le  cas  où  lui-même  l'aurait  réellement 
écrit  ainsi,  que,  d’après  son  idée  {Cermania,  36)  . 
Chaud  et  Chatti  confinaient  les  uns  avec  les  autres  et 
paraissent  facilement  ensemble.  Kl  parla  je  crois  avoir 
du  moins  délivré  d’un  reproche,  par  le  redressement 
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d'un  mol  de  Tacite  le*  honorables  Chaules,  dont  je 
suis  compatriote? 

(C)  Frontin  ( Stratagèmes , III,  cap.  16  el  IV,  cap.  7) 
cite  plusieurs  exemples  de  la  manière  dont  les  Teulschs 
furent  surpris  par  les  ruses  des  Humains;  ils  n’ont 
toutefois  rien  de  particulier  et  doivent  seulement 
prouver  la  simplicité  des  Tcutschs,  qui  pourtant  étaient 
des  hommes  si  prodigieusement  astucieux  el  rusés, 
l.ne  fois  les  débris  de  la  défaite  de  Varus  (retiqui  ex 
variana  clade),  qui  furent  assiégés , promenèrent  des 
captifs  à travers  les  magasins  pour  convaincre  par  eux 
les  assiégés  qu'ils  ne  manquaient  pas  de  subsistances. 
L’autre  fois  les  assiégés  craignirent  que  les  Teulschs 
n’apportassent  du  bois  auprès  des  palissades  et  y mis- 
sent le  feu.  LeprimipilaireCadius.qui  les  commandait, 
fit  en  conséquence  piller  le  bois  partout,  comme  si  la 
forteresse  en  manquait.  Cela  décida  les  Teulschs  à 
éloigner  tout  le  bols.  Mais  il  est  remarquable  que  même 
ces  Humains  assiégés  n’hésitèrcul  pas  à ne  renvoyer 
les  Teulschs  captifs,  auxquels  ils  avaient  donné  le 
change,  qu’uprès  leur  avoir  coupé  les  mains.  El  cepen- 
dant les  Humains  voulaient  se  plaindre  encore  de  la 
cruauté  de»  Teulschs. 


(7)  Zona  ras  ne  nomme  pas  la  forteresse  de  laquelle, 
comme  de  la  dernière,  la  garnison  a dû  s'échapper  ainsi 
qu'il  a été  raconté;  mais  comme  il  parle  de  préférence 
de  cette  forteresse  cl  qiieVcLLÊius  dit  expressément  que 
les  troupes  dans  Aliso,  speculati  opportunitatem,  ferro 
sibi  ad  suos  peperere  reilitum , il  est  hors  de  doute 
que  le  récit  de  Zonaras  se  rapporte  à Aliso.  L’histoire 
de  Caldus  Cadius  peut  aussi  avoir  eu  lieu  dans  celte 
circonstance.  Comparez  plus  haut,  la  note  40  du  cha- 
pitre \ du  présent  livre,  üu  reste  il  n'est  plus  néces- 
saire maintenant  de  remarquer  que  les  trompettes 
qu'hakituellcmciit , d'après  les  fragmens  de  Dion  , on 
rattache  à la  bataille  de  la  forêt  de  Tcutubourg.  doi- 
vent probablement  trouver  place  ici,  comme  Hkimarls 
l'a  prouvé  d’après  Zuuias  1 

(8)  On  ne  s'abstint  naturellement  pas  non  plus  de 
cruautés  contre  les  individus.  L’histoire  du  malheu- 
reux Itructérc  que  Tibère  fil  soumettre  à la  torture  el 
déchirer  jusqu’à  ce  qu’il  eût  reconnu  qu’il  avait  voulu 
l’assassiner,  celle  histoire  appartient  peut-être  à celte 
époque,  bien  que  Suétone  dise  : re  prospéré  gesla, 
non  mu/futn  abfuil,  etc. 

(0)  Suétonf  (in  Tiber.  cap.  18  cl  10).  Ykllkils  ( II. 
cap.  120).  Il  n’y  a rien  à établir  sur  le  pénétrât  in- 
térim. Dion  Cassic. s (LVI,  cap.  26);  Tacite  (Ann.,  I, 
cap.  60).  I)u  reste  on  a admis  encore  une  seconde  ex- 
pédition délibère  au  delà  du  Hliin,  l'an  II  ; mais  je 
n’en  trouve  pas  de  raison  suffisante.  En  tout  cas  celle 
expédition  ne  fut  qu’une  répétition  de  la  première. 
Tibère  avait  aussi  ses  embarras  dans  la  Gaule,  comme 
l'indique  Velléius  (II.  cap.  121).  Les  rlassirce  expé- 
dition es,  dont  ce  même  auteur  fait  mention,  ne  peu- 
vent être  appliquées  selon  moi  qu’au  rétablissement  de 
la  flotte.  Du  reste  Tacite  dit  (À tnn.  I,  eap.  31};  llabc- 
bantur  ( leg'oiics  ) per  otium  et  levia  mania. 

CHAPITRE  VH. 

(1)  Gerraanicus  était  déjà  avec  Tibère  sur  le  Rhin  ; 


après  le  départ  de  Tibère,  il  y rcsla.  Cependant  Tacite 
(Ann.  II,  c.  2)  dit  de  lui,  à l’an  IG  après  J. -C.;  Germa- 
niro  terliumjam  annum  betligeranti.  Mais  en  l’an  14 
Germanicus  avait  renouvelé  la  guerre  par  une  sur- 
prise des  Teulschs.  L’expression  me  parait  lrè»-impor- 
taule  : auparavant  il  n’y  avait  pas  de  guerre;  par  con- 
séquent on  était  en  paix. 

(2)  Le  mariage  doit  peut-être  être  placé  à l’an  13. 

(3)  Ségesle  dit , il  est  vrai , lui- même  à Germanicus 
en  parlant  de  scs  relations  et  de  celles  d’Armin  avec 
Varus  (Ann.  I,  cap.  58)  : Ergo  raptorem  filitr  metr, 
riolatorem  fmteris  vestri,  Arminium  apnd  y arum 
reum  feri.  Mais  il  n'en  résulte  pas  que,  lorsqu’il  accu- 
sait Arrnin,  celui-ci  ait  été  déjà  raptor  filitr  -,  mainte- 
nant il  pouvait  bien  l’appeler  ainsi , bien  qu’il  ne  le 
fut  devenu  que  plus  tard.  Tacite  {Ann  I.  cap.  66), 
parlant  lui-méme,  emploie  les  paroles  suivantes  : <Ve- 
gestes  quanquam  consensn  gentil  in  beltum  tractas , 
discors  manebat  ( à savoir  de  la  guerre)  auctis  pri- 
vaiis  oïliis,  comme  sa  haine  s’élail  augmentée  parce 
que  — quod  Artninius  filiam  ejus,  alii partant,  raptte- 
rat.  lit  vu: oc  traduit  très-exactement,  ■ celle  aigreur  fut 
augmentée  lorsque  celui-ci  eut  enlevé  sa  tille.  • 

(4)  Les  le  g es  des  nations,  la  lex  Salica,  etc.  Les 
preuves  en  leur  temps  I 

(6)  Si  nous  admettons  que  le  pays  de  Ségcste  fût  si- 
tué sur  la  rive  gauche  du  Wéser,  peut-être  dans  la 
principauté  de  Lippe  , il  devient  aussi  concevable  que 
Thusnelda  Ait  appris  à connaître  le  jeune  héros  vic- 
torieux et  ail  trouvé  occasion  de  l’instruire  de  son 
amour. 

(G)  Dont  le  récit  [Ann. , I,  c.  31-49),  comme  cela  se 
comprend  de  soi-même,  sert  ici  de  base.  Les  autres 
écrivains  n’ont  pas  de  considération  devant  lui. 

(7)  Voyez  la  note  5 du  chapitre  VI , de  ce  second 
livre. 

(8)  Je  ne  crois  pas  que  de  la  désignation  des  Teulschs 
par  l’expression  bustes  dans  Tacite  , on  puisse  con- 
clure qu'il  n’y  eût  absolument  aucun  accomodement 
cnlrc  lui  cl  les  Romains-,  comme  nussi  l’expression 
(Ann.  I,  cap.  3)  : Hélium  eu  tempes tats,  c’est-à-dire  le 
temps  où  Auguste  mourut,  nullum,  nisi aiiversus  Ger- 
mant)* supe  rerat,  ne  semble  pas  le  prouver.  Tant  que 
Yinfamia  était  encore  abolenda,  la  guerre,  dans  l’es- 
prit romain,  la  guerre,  malgré  tout  les  traités,  devait 
être  considérée  comme  permanente. 

(9)  Duodecim  millia  e legionibus  (Ann.  I,  49).  I'ius 
tard  ( Ann.  I,  51  ),  toutes  les  quatre  légions,  la  pre- 
mière, la  v ingt  el  unième,  la  cinquième  et  la  v inglième, 
sont  de  l’expédition.  I*s  vétérans  avaient  été  envoyés 
en  Rhélic;  dans  le  soulèvement,  beaucoup  d'hommes 
avaient  péri,  ou  avaient  été  mis  hors  d’état  d’agir 
pour  le  moment;  une  partie  de  l'armée  resta  aussi  en 
arrière.  Delà  le  petit  uouibrc. 

(10)  Templum,  quod  Tan  faner  vorubant. 

(11)  Les  paroles  de  Tacite  : nullo  meta ; non  belli 
timor,  sont  peut-être  plus  importantes  qu'elles  no 
paraissent  l’ctrc.  Mais  lors  même  qu’on  ne  pourrait 
pas  admettre  qu'une  paix  ou  un  artnislice  ail  existé 
entre  les  Teulschs  et  les  Romains,  l’cutrcpriic  de  Ger- 
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manicus  était  néanmoins  une  perfide  surprise;  elle 
était  un  crime  parce  qu'elle  n'avait  aucun  but  guer- 
rier. Les  Romains  ne  peuvent  se  regarder  comme  au- 
torisés à une  telle  atrocité  que  par  une  haiue  impie 
contre  les  hommes. 

(12)  Sertit  seulement  sans  doute.  Mais  comme  A pro- 
duis avait  reçu  l'ordre  de  veiller  h la  sûreté  des  roules 
et  des  fleuves,  on  peut  bien  admettre  cependant  la  re- 
traite. 

(13)  Si  Ségeste  avait  été  réellement  assiégé  , il  aurait 
difficilement  trouvé  l’occasion  de  faire  parvenir  jus- 
qu’à Germanicus  des  legati  avec  son  fils. 

(14}  Injeci  r alenas  Arminio,  et  a factione  ejus 
injecta s perpessus  sum.  Il  ne  faut  pas  prendre  cela 
à la  lettre.  Tacite  ( I.  cap.  67)  dit  de  Ségeste , circum- 
setlebatur.  D'autres  actes  de  violence , de  catenis  ei 
injectis,  pas  de  trace  ! 

(16)  Ceci  est  certainement  juste  en  général,  comme 
le  prouve  le  vicia  ripa  suivant.  Du  reste  on  sait  que 
les  paroles  de  Tacite  [Ann.  1,  cap.  6H)  ont  occasionné 
une  diversité  d’opinions.  Quelques-uns  veulent  lire 
sedem  retere  in  provincia;  d’autres  encore  sedem 
f'etera  in  provincia  ; d'autres  encore  sedem  veterem 
in  provincia. Le  première  leçon  me  parait  la  meilleure, 
la  dernière  la  plus  mauvaise.  A la  première  on  ne  peut 
opposerqu'il  n'y  avait  pas  de  province  sur  la  rivedroite 
du  Rhin,  et  que  Tacite  par  suite  n’a  pu  dire  vetere  in 
provincia  en  parlant  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Dans  ce  moment  il  n'y  avait  pas  il  est  vrai  de  pro- 
vince sur  la  rive  droite  ; mais  il  y en  avait  eu  une  ; on 
s'efforcait  de  la  rétablir,  et  par  opposition  l’autre  rive 
pouvait  Irèfr  bien  être  appelée  têtus  prorinda.  La  se- 
conde leçon  est  trop  précise.  Si  nous  savions  par  quel- 
que autre  passage  que  Ségeste  ail  été  à lretera  (Xnnlcn), 
elle  serait  évidemment  préférable.  La  troisième  r6-, 
suite  de  la  supposition  que  Ségeste  avait  eu  antérieure- 
ment déjà  un  établissement  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin.  Mais  cette  supposition  ne  peut  s'appuyer  sur  rien 
et  n’est  pas  vraisemblable.  Comment  devait-il  y être 
venu  ? comme  homme  libre  ou  comme  prisonnier  des 
Romains  ? Du  reste  celle  circonstance  que  Germanicus 
le  prend  avec  lui  et  ne  le  rétablit  pas  sur  son  peuple 
avec  sa  dignité  ne  doit  pas  causer  d'erreur.  Germa- 
nicus  ne  fit  pas  celle  dernière  chose  parce  qu’il  était 
hors  d'étal  de  le  faire. 

(16)  Je  suppose  ceci  d’après  les  histoires  postérieures, 
nommément  d’après  les  rapports  d’Inguiomcr  avec 
Marobod. 

(17)  Il  ne  figure  pas  auparavant:  maintenant  Tacite 
dit  de  lui  veteriapud  Homanos  auctoritate.  D’où  cette 
auctoritas  ? 

(18)  _ per  iacus  ; cela  veut  dire  év  idemment  entre 
le  groupe  d’Iles  et  les  côtes,  en  opposition  avec  l’Océan, 
la  mer  ouverte,  que  Germanicus  ne  visita  que  plus 
lard.  Comparez  Ann.  Il,  cap.  8. 

(19)  Chauvi  n/m  anxilia  pollicerentur  , in  commi- 
litium  adsciti sunt  {Ann.  II,  cap.  (Ml);  une  preuve  de 
plus  pour  nia  défense  des  honorables  Chaukes.  Voyez  la 
note  6 du  chap.  VI  du  livre  11. 

(20)  Les  mots  de  Tacite  ont  un  autre  sens.  Scion  lui 


les  Rructères  brûlèrent  précisément  leurs  possessions , 
lorsque  Sterlinius  les  dispersa.  Mais  toute  l'armée 
était  déjà  sur  l’F.ms,  et  Carina  était  arrivé  par  le  pays 
des  Rructères  jusqu’à  ce  fleuve. 

(21)  L.  cap.  12.  Signa  et  aquilas  duas  adhuc  bar- 
bari  possident. 

(22)  Cherusci,  dit  Tacite  ( Ann.  I , 64  ),  certaine- 
ment parce  qu’Armin  était  le  chef,  et  les  Chéruskes  les 
premiers  de  l’armée. 

(23)  Preuve  que  les  Teulschs  attachaient  de  l'impor- 
tance à la  possession  des  aigles,  et  par  conséquent  ne 
veillaient  certainement  pas  avec  peu  de  soin  sur  celles 
qu’ils  avalent  conquises. 

(24)  Tout  ce  récit  d’aprésTAciTK  {Ann.  I,  cap.  C0-70). 
Les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à m'écarter  çà  cl  là  de 
la  lettre,  n’ont  pu  être  indiquées  partout  parce  qu’el- 
les étaient  trop  évidentes.  Mais  les  derniers  mots,  que 
j’ai  maintenus  indéterminés,  se  trouvent  entièrement 
déterminés  dans  Tacite  (I,  cap.  70). et  je  ne  puis  m'en- 
pécher  de  remarquer  ceci.  Il  dit  : lux  reddidit  lerram  ; 
penelratumque  ad  amuem  Visurgim , quo  Cœsar 
classe  contenderat  ; il  ne  pouvait  échapper  à personne 
que  le  rnol  Visurgim  était  faux.  Parmi  les  essais  de 
correction  qui  ont  été  faits,  la  conjecture  la  plus  heu- 
reuse sans  contredit  est  celle  de  Mf.^so-Altixg,  qui  lit 
Unsingim , et  entend  par  là  la  Hunsc,  dans  le  pays 
de  Grœningue,  mais  elle  ne  satisfait  pas.  La  llunsc 
est  une  petite  rivière  si  insignifiante  et  était  si  com- 
plètement inconnue  à Rome  que  Tacite  aurait  diffi- 
cilement parlé  d'elle  avec  cette  expression  a l amnem 
Unsingim,  comme  si  chaque  lecteur  était  au  courant. 
Celle  expression  aussi;  quo  Ctrsar  classe  contenderat 
est  en  contradiction  avec  l’assertion  précédente  ( 1 , 
c.  63) , legioues  classe,  ut  advexerat,  reportât.  Ce  re- 
portât se  rapporte  sans  aucun  doute  au  Rhin.  I.à,  sur  le 
Rhin  sont  évidemment  aussi  les  pensées  de  Tacite.  Le* 
mots  / 'ayante  fuma,  submersas  legiones .{contredisent 
ceux-ci  ( I,  cap.  69)  pervaserat  fama.  Ce  bruit  n’était 
pas  répandu  parmi  les  Frisons  peut-être,  mais  sur  la 
rive  gallique  du  Rhin.  Le*  mots  sulvans  témoignent 
encore  plus  de  ce  fait  : neefides  salutis,  antequam  Ca- 
sarem  exercitumque  reducem  vider  e,  ils  sont  évident- 
meut  employés  en  parlant  d’hommes  inquietsdu  sort  des 
légions,  par  conséquent  des  Romains  cl  de  leurs  allié* 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Ajoutons  à cela  que  Tacite 
Ici  ( I,  cap.  71)  dit  : Sterlinius  præmissus  ad  accipien- 
dum  in  deditionem  Segimerum , etc.  Mais  Sterlinius 
était  chef  de  la  cavalerie,  et  une  partie  de  cette  cava- 
lerie avait  reçu  l’ordre  sur  l’Kms,  littore  (keani  pe- 
tere  Rhenum  ( I,  cap.  63).  Germanicus  put  bien  aussi 
n'apprendre  que  sur  le  Rhin  que  ce  Scgimor  était  ar- 
rivé, et  par  conséquent  Sterlinius  a bien  pu  n'etre 
détaché  que  lorsqu’on  eut  atteint  le  Rhin.  Par  ces 
raisons , je  puis  croire  que  Tacite  a écrit  a/l  U isurgim, 
mais  qu’il  avait  voulu  écrire  ad  Rhenum  et  qu’il  a 
pris  un  fleuve  célèbre  pour  un  nuire  fleuve  célèbre. 
Par*  là  s’explique  aussi  la  brusque  interruption  du 
récit;  celui-ci  csl  semblable  au  récit  de  l’arrivée  des 
troupes  sur  l’Kms  ( I,  cap.  60  }'  et  à celui  du  retour 
des  légions  sur  le  Rhin  sous  C.ærina  ( 1 , 68  cl  69). 
Mais  >i  Germanicus  avait  campé  sur  la  Hunse,  il  se- 
rait sans  aucun  doute  question  de  son  départ.  Du 
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reste  les  mois  imposifœ  legione»  ne  s’y  opposent  pas. 
Il  n'y  avait  en  effet  sur  le  bas  Rhin  aucun  pont , et  les 
deux  malheureuses  logions  Turent  transportées  par  la 
flotte  sur  l’autre  rive  ou  allèrent  avec  elle  jusqu’aux 
environs  de  Cologne. 

CHAPITRE  VIH. 

(I  ) TarirK  ( Ann.  11,  rap.  5).  L’addition,  ut  dolo 
aimul  et  casibua  objectaret,  montre  seulement  ce  que 
Tacite  pensait  de  Tibère. 

(2}  Ce  nom,  Arp,  subsiste  encore  maintenant.  Du 
moins  j’ai  connu  dans  ma  jeunesse  des  nobles  cl  des 
paysans  qui  s'appelaient  Arp. 

(3)  Mamvrrt  par  exemple  passe  par  des  suppositions 
sur  ces  difficultés.  H admet  que  cet  Aliso  était  situé 
prés  de  Wcsel.  Ia*s  mots  de  Tacite  : Tumulum  tnmen, 
nuper  variants  legionibtis  strurtum , et  veterem 
a ram  Druso  silam  itisjecerant,  sont  traduits  par  lui 
ainsi  : «Germa nicus  apprit  que  les Teutschs avaient  dé- 
moli de  nouveau  l'éminence  lomulaire,etc.  » Il  ne  peut 
donc  y avoir  aucun  doute  à cet  égard  : le  récit  de  Ta- 
cite est  en  contradiction  avec  Itii-mémc. 

(4)  Des  écrivains  modernes  ont  trouvé  rempli  de 
lacunes  le  récit  de  Tacite  depuis  l’arrivée  de  la  flotte 
dans  l’Krns  jusqu’à  l’arrivée  de  l’armée  sur  le  Wéser 
( Ann.  II,  cap.  8).  En  tant  que  par  ces  mots  ils  veu- 
lent exprimer  la  supposition  qu’il  y manque  quelque 
chose,  je  ne  suis  pas  de  leur  avis.  Ce  récit  n’est  pré- 
senté qu’à  grands  traits , en  partie  par  le  motif  que 
j'ai  indiqué  dans  l’exposé  de  l’entreprise  de  Germanicus 
avant  rembarquement , en  partie  parce  que  Tacite 
«'affectionne  que  ce  genre  d’exposition,  qui  peut  être 
admiré  dans  l'ensemble  avec  des  exclamations  géné- 
rales plutôt  que  justifié  dans  les  détails  avec  des 
motifs.  Ce  récit  ne  me  parait  pas  plus  Incomplet  que 
d’autres  et  notamment  celui  qui  le  précède  immédia- 
tement. Quant  au  reproche  Tait  à Germanicus  ( erra- 
tum in  eo  ) de  n’avoir  pas  avancé  plus  loin  dans  le 
fleuve  et  de  n’avoir  pas  débarqué  ses  troupes  sur 
l’autre  rive,  je  le  laisse  de  côté , parce  que  je  ne  vois 
pas  l’ensemble  des  relations  cl  que  je  ne  sais  pas  si 
Tacite  les  a connues.  La  défection  des  Angrivariens 
semble  supposer  une  soumission  ou  tout  au  moins  un 
accommodcmcnt.il  est  au  moins  singulier  que  la  nou- 
velle de  la  défection  des  Angrivariens  arrive  au  César 
metanti  castra.  L’apparition  postérieure  des  Chaukes 
dans  l'armée  force  à admettre  une  alliance  conclue . 
puisque  l'idée  d'une  ancienne  confédération  semble 
être  erronée,  comme  on  l’a  montré. 

(5)  Tacite  ne  nomme  que  les  Cherusci  parce  qu'ils 
étaient  les  premiers  et  Armin  le  général.  Auparavant 
déjà  il  a nommé  Cbéruskes  tous  les  Teutschs  qui  pour- 
suivirent Cæcina.  , 

(6)  Je  le  crois  ! Los  femmes  et  les  jeunes  filles 
teutsches,  aux  yeux  bleus,  à la  peau  blanche  cl  fl  la 
chevelure  dorée  plaisaient  à ces  joyeux  compagnons, 
grands  et  petits. 

(7)  Voyez  les  géographes  depuis  Cluver  jusqu'à 
Wilhelm.  On  ne  peut  déterminer  le  champ  de  bataille 
d’après  la  carte,  difficilement  aussi  par  la  vue  elle-même. 


J’ai  descendu  tout  le  Wéser  ; j’ai  partout  eu  des  dou- 
tes. Et  pourquoi  donc  aussi  ne  sc  trouverait-il  pas  dans 
Tacite  un  trait  qui  doit  maintenant  embrouiller  pour 
toujours.  S'il  est  exact  que  les  Romains,  parce  qu’ils 
avaient  passé  le  Wéser,  curent  ce  fleuve  sur  leurs  derriè- 
res et  que  les  Teutschs  eurent  également  le  Wéser  sur 
leurs  derrières  parce  qu’ils  essayèrent  en  fuyant  de 
passer  ce  fleuve  à la  nage,  on  est  sans  doute  presque 
forcé  d'admettre  qu'il  faut  chercher  le  champ  de  ba- 
taille dans  ce  grand  coude  que  le  Wéser  forme  à l'ouest, 
au  dessous  de  Rintcln.  Kl  si  le  mot  montes  doit  dé- 
signer de  véritables  montagnes,  le  combat  n’a  pu  être 
livré  au  nord  de  ce  qu’on  appelle  porta  H'cstphalica , 
parce  que  plus  loin  il  n'y  a pas  de  montagnes.  Mais 
admettre  la  première  de  ces  données  est  chose  à peine 
nécessaire.  Tacite  ne  dit  pas  que  le  Wéser  ait  été  sur 
les  derrières  des  Teutschs;  bien  plus,  ceux  qui  couraient 
vers  le  Wéser,  étaient  pris  par  derrière;  ils  étaient 
en  pleine  déroule.  Le  cours  du  Wéser  pouvait  doue 
toujours  être  droit , et  ils  pouvaient  pourtant  cire  re- 
foulés sur  sa  rive  tellement  qu’ils  ne  vissent  de  salut 
que  sur  l'autre  bord.  L'autre  donnée  pourrait  n'élre* 
pas  non  plus  bien  positive.  Tacite  semble  employer 
comme  d’égale  valeur  et  allernaliv ornent  les  mots 
montes , colles , jttga,  peut-être  pour  marcher  d'autant 
plus  sûrement  puisqu'il  u’avail  pas  vu  lui-même  le 
champ  de  bataille.  Cela  posé  , il  me  semble  qu'il  y a 
beaucoup  de  chose»  à dire  contre  la  supposition  que  la 
bataille  a eu  lieu  dans  l’angle  du  Wéser.  1°  Il  est  à 
peine  vraisemblable  que  Germanicus  se  soit  éloigné 
d’une  seule  fois  é une  si  grande  distance  de  sa  flotte  ; 
et  la  roule  dans  celle  contrée,  qu’on  la  place  plus 
près  de  l'Kmg  ou  plus  près  du  Wéser,  n'était  pas  si 
facile  qu’elle  le  parait  sur  la  carte.  2®  Tacite  ne  dit 
rien  d’une  marche  vers  le  sud  ; il  dit  seulement  que 
l'armée  a dû  marcher  ad  dextras  terras , c’csl-à-dire 
vers  l’est.  Des  mots:  Angrivariorum  defectio  atergo, 
il  ne  résulte  pas  non  plus  que  Germanicus  se  soit 
dirigé  à travers  le  pays  des  Angrivariens  et  par  consé- 
quent assez  loin  au  sud.  Ce  mol  a ter  go  s'entend  tou- 
jours, dés  qu’ils  s'est  tourné  vers  le  Wéser,  et  leur 
pays  n’a  pas  encore  besoin  d’être  envahi.  3®  Les 
mots  inarqualiter  sinuatur  et  ceux-ci  porte  tergutn 
insurgebat  silva  ne  s'appliquent  pas  mieux  k la 
grande  plaine  dans  l'angle  de  Wéser  entre  Rintcln 
et  Minden  qu’à  cent  autres  plaines.  4®  De  celte  posi- 
tion on  peut  précisément  le  mblns  dire  : propiorem 
jam  Atbim  quam  Ahenum.  Je  ne  veux  du  reste  pres- 
surer aucune  expression.  6°  On  ne  concevrait  pas  ce 
qui  est  dit  plus  loin,  trans  Atbim  concédera  parabant. 
Arrivés  en  remaniant  Jusqu'au  delà  de  Rintcln , eux 
sur  la  rive  gauche,  les  Romains  sur  la  rive  droite  du 
Wéser,  les  Teutschs  auraient  dû,  traversant  le  Wéser 
devant  l’armée  romaine , défiler  devant  elle  par  le 
Hartz.  G®  Enfin  aussi  on  tombe  par  celte  supposition 
dans  la  perplexité , comme  nous  le  dirons  , au  sujet 
de  la  seconde  bataille.  Far  ces  raisons , je  crois  que  la 
bataille  fut  livrée  beaucoup  plus  loin  et  plus  bas  sur 
le  Wéser  , peut-être  non  loin  de  l'embouchure  de 
l’Aller.  Il  faut  seulement  penser  que  maintenant  tout 
n’est  plus  comme  alors.  Des  forcis  et  des  éminences 
peuvent  avoir  disparu. 

(8)  La  cause  de  toul  le  malheur  qui  frappa  les  Ché- 
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ruskcs  fut  évidemment  qu’ils  éclatèrent  trop  tôt  avant 
que  la  lutte  fût  engagée  et  lorsque  Germanicus  pou- 
vait encore  disposer  de  sa  cavalerie.  Arinln  avait  en- 
core une  fois  attiré  les  liomains  dans  les  défilés, 
comme  dans  la  première  rencontre  avec  Germanicus. 
Il  faut  se  représenter  le  champ  de  bataille  borné  par 
des  collines  en  demi-cercle  ou  en  angle.  I*s  Cbérus- 
kes  se  tenaient  sur  le  côté.  Devant  eux  l'armée  ro- 
maine se  portail  contre  le  reste  des  Teutschs.  Le  plan 
sage  d’Amiin  était  celui-ci  : les  Chéruskes  devaient  se 
précipiter  sur  les  flancs  et  sur  les  derrières  des  iio- 
mains,  lorsque  ceux-ci  seraient  au  fond  du  terrain 
en  plein  combat  avec  les  Teulschs;  mais  deux  circon- 
stances détruisirent  ce  plan;  la  marche  rétrograde  et 
subite  des  Theutschs  dans  la  forêt , et  la  ferocia  d'une 
partie  de  ses  Chéruskes.  qui  ne  se  laissa  pas  contenir 
lorsqu'elle  vil  les  Romaius  à la  portée  de  ses  armes. 

(9)  Kl  peut-être  tout  seul  1 11  n’est  pas  nécessaire  de 
demander  si  c’étaient  des  aigles , des  vautours  ou  des 
corbeaux  : c’est  tout  un.  Germanicus  avait  dans  la 
veille  comme  dans  le  sommeil , des  visions  ou  savait 
du  moins  eu  raconter.  M.vscmr  dit  très-bicu:  « Comme 
les  Romains  étaient  accoutumés  à croire  d'après  les 
augures  qu’il  faisait  des  éclairs  quand  personne  n'en 
voyait,  ils  ont  dû  facilement  aussi  croire  d’après  l’as- 
sertion de  leur  général,  qu’il  voyait  des  aigles  lorsque 
peut-être  il  avait  vu  des  oiseaux  de  proie  ou  même 
rien , principalement  dans  un  moment  où  iis  avaient 
assez  de  choses  à voir  autour  d’eux  sur  terre.  • (I,  page 
94.) 

(10)  Ce  ne  fut  pas  une  fuite  de  la  part  du  reste  des 
Teulschs,  ce  fut  une  retraite.  Mais  sans  doute  cette 
attaque  ne  réussit  pas,  et  on  en  lit  un  désastre  ou  une 
fuite. 

(11)  C’est  ainsi  que  je  comprends  Tacite  (II,  cap.  17), 
parce  que,  comme  cela  me  semble,  rien  autre  chose 
n’était  possible.  Les  duo  hostium  agmina  ne  sont  pas 
deux  corps  de  bataille  sur  l'arrière-plan  du  terrain  , 
mais  ce  sont  les  autres  Teulschs  dans  le  fond  et  les 
Chéruskes  sur  les  côtes.  Sans  doute  Tacite  semble  dis- 
tinguer les  Cbéruskes  de  ces  deux  agmina  puisqu'il 
les  nomme  à part;  mais  cela  n’est  que  dans  sa  ma- 
nière d’exposer  les  choses.  La  difficulté  disparaît  si 
d’abord  on  a expliqué  les  mots  medii  inter  hos  Che- 
rusci.  Ceux  au  milieu  desquels  tombèrent  les  Ché- 
ruskos  ne  sont  pas  H qui  titrant  tenuerant , et  ii  qui 
campis  tufs t itérant , car  les  premiers  sont  les  Ché- 
ruskes eux-mêmes,  puisque  tous  les  autres  avaient 
occupé  camputn  et  prima  silvarum , et  derrière 
tous  ceux-ci , pone  tergum  , insurgebat  titra  ! mais 
ce  sont  les  Romains  pedestrit  aciet  d’un  coté,  et  de 
l’autre  pnemissus  equet,  qui  postremot  ac  latera  , 
c’csl-â-dlre  les  Chéruskes,  impu/if.Toute  la  faute  con- 
siste en  ce  que  le  premier  membre  de  la  phrase 
simul  pedestrit,  etc.  doit  être  le  dernier,  et  le  second, 
tnirumque  dicta,  le  premier,  ou  en  ce  que  Tacite  ne 
devait  pas  dire  medii  inter  hos.  Si  l'on  fait  rapporter 
inter  hos  aux  Teutschs,  aux  duo  agmina  , j’avoue  que 
tout  est  obscur  pour  moi. 

(12)  Et  cependant  y^rminiua  suslentabat  pngnam  ! 
On  ne  se  sent  certainement  pas  détourné  de  croire 


que  les  Cbéruskes  se  battirent  bravement  avant  de  s’é- 
lancer daus  le  W'éser. 

(13)  Tacite  dit , il  est  vrai . qu’ils  avaient  le  dessein 
de  repasser  l'Elbe;  maison  ne  trouve  pas  la  moindre 
chose  qui  confirme  cette  supposition. 

(14)  Ma*  ni:  et  ad  met,  comme  nous  l’avons  remarqué, 
que  la  première  bataille  eut  lieu  au-dessus  de  Minden  ; 
i!  place  la  seconde  entre  le  Wéser  et  le  lac  appelé 
Sleinhuder  Meer.  J’ai  exposé  mes  réflexions  contre  la 
première  supposition  ; j’ai  moins  à dire  contre  la  se- 
conde, bien  que  les  montes , qui  se  trouvaient  sur  Ica 
derrières  des  Romains,  puissent  donnera  penser.  Seu- 
lement je  ne  comprends  pas, dans  le  fait,  comment  on 
peut  placer  le  dernier'champ  de  bataille  sur  le  petit 
lac  appelé  Steinhudcr  Meer,  après  avoir  placé  le  pre- 
mier près  de  la  porta  IVestphalica.  Les  Romains 
poursuivirent  pourtant  leur  victoire  jusqu’à  un  cer- 
tain point.  Commeiit  les  Teutschs  auraient-ils  pu  tour- 
ner autour  d'eux  pour  se  rassembler  sur  le  Sleinhuder 
Meer  ? ou  les  Romains  reculèrent-ils  peut-être  sur  la 
rive  droite  du  Wéser  ? Mais  Tacite  n'a  pas  de  trace  de 
cela.  L'expression  aussi  ; delignnt  locum  (II,  cap.  19), 
employée  en  parlant  des  Teutschs , semble  y être  con- 
traire. 

(15)  De  cette  manière  seulement  je  puis  me  repré- 
senter U chose.  Toute  la  difficulté  me  parait  consister 
dans  ces  mots  : Silvas  quoque  prof  muta  palus  ambibat, 
nisi  quod  latus  D.xüm  Angrivarii  lato  aggere  extu- 
lerant. — fxitus  unum  ? lequel?  sans  aucun  doute, 
d'après  le  mot  sitcarum,  à l'endroit  où  cessait  le  pro- 
funda  palus.  .Mais  comment?  — Je  crois  qu’il  s'agit 
de  ce  locus  , ou  de  la  planifies , cl  je  inc  représente 
la  chose  de  la  manière  suivante.  Le  Wéser  coule  vers 
le  nord-ouest.  La  digue  était  placée  sur  ce  fleuve  en 
forme  d’angle  presque  droit,  coupant  la  plaine  et 
séparant  les  Chéruskes  et  les  Angrivariens.  Elle  se  di- 
rigeait vers  la  pointe  du  marais  et  se  terminait  au 
point  où  commençait  la  forêt  qui  longeait  le  marais. 
Pour  celle  raison  , les  Romains  ne  pouvaient  s’avancer 
dans  la  forêt  avant  que  l'aile  gauche  des  Teutschs  u'eùt 
été  repoussée  du  Wéser  et  de  la  digue  vers  la  forêt. 
Les  bois  dans  lesquels  se  tenait  la  cavalerie  tculsrhe 
étaient  au  nord  - ouest  du  marais  Vers  la  plaine 
( rompus  ),  par  laquelle  les  Romains  avancèrent*  et 
qui  devait  être  défendue  par  la  cavalerie  romaine 
afin  que  la  cavalerie  teulscbe  ne  pùl  exécuter  l’allaquo 
sur  les  derrières  des  légions. 

(IC)  On  ne  peut  méconnaître  que  ce  soit  le  mémo 
plan  de  bataille  qu’Annin  avait  suivi  dans  les  deux 
batailles  précédentes  coulrc  Germanicus  : disposition 
en  angle  de  telle  sorte  que  le  quatrième  côté  du  champ 
de  bataille  fût  défendu  d’une  manière  quelconque  ; — 
ici  par  le  Wéser. 

( 17)  —Impromto  jam  Arminio,  dit  Tacite.  Il  n’était 
donc  |>as  seulement , sans  aucun  doute  , dans  la  ba- 
taille , l’ancien  héros  ! Mais  comment  a-t  il  été  possible 
d’ajouter  : ob  continua  pericula , sire  ilium  recens 
acceptum  vulnus  tardaverat?  Comme  si  Armiu  avait 
pu  reculer  devant  les  dangers  1 comme  si  la  douleur 
d’une  blessure  nouvellement  reçue  n’expliquait  pas 
tout  ! 
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(18)  De  celle  conduite  du  César  ressort  évidemment 
sou  danger. 

(19)  Cela  me  semble  nécessairement  résulter  des 
paroles  de  Tacite  : Subdvxit  ex  acie  legionem  fa- 
c tendit  castris , c’est-à-dire  il  renvoya.  Ci rteræ  ad 
noctem  cruore  hostium  satiata  sunt.  Bien  certaine- 
ment ils  étaient  rassasiés  de  la  chose  ! Mais  où  restèrent 
les  Teutschs?  comme  ils  ne  pouvaient  reculer  à cause 
du  marais,  ils  durent  rester  en  place  : ambiguë  certa- 
t en  est  très-exact.  Cela  veut  dire  que  les  Teutschs  ne 
réussirent  pas  à sortir  de  la  forêt,  et  précisément  pour 
cela  les  Itomains  purent  passer  derrière  leur  cavalerie 
et  dresser  un  camp. 

(20)  El  n'existant  peut-être  que  dans  les  comptes 
rendus  , cl  non  sur  la  terre  leulonique. 

(21)  Que  les  Angrivariens  aient  été  sur  la  rive  gauche 
du  Wéser  , cela  ne  souffre  aucun  doute  si  l’on  songe 
« la  position  cl  à la  marche  de  Germanicus,  et  si  l’on 
compare  la  fin  du  chap.  22  du  livre  II  des  Annales 
avec  la  fin  du  chap.  8 du  même  livre.  Il  est  singulier 
que  Stcrlinius  ait  été  envoyé  lors  de  l’arrivée  et  lors  du 
départ  contre  les  AngTivariens.  Du  reste  comparez  le 
chap.  IV  du  livre  111  de  notre  ouvrage. 

(22)  — A siate  eululta.  La  seconde  entreprise  dans 
l'automne  après  le  retour  prouve  aussi  que  ce  fut 
encore  dans  les  premiers  temps  de  l’année. 

(23)  U description  de  celle  tempête  est  évidemment 
plus  poétique  qu’historique.  Elle  manque  de  traits  ca- 
ractéristiques. L’opposition  : omne  mare  in  austrum 
cessit,  qui  etc.;  poslquatn  mutabat  œslus  etc.  n'a- 
mène non  plus  à rien  déplus. 

(24)  Tacite  {Ann.  II,  cap.  24  ) a celle  singulière  in- 
dication : multos  Angrivarii  nuper  in  fidem  accepti , 
redemptos  ab  interioribus  reddidere.  Gomment  se  pré- 
sentent ici  les  Angrivariens,  qui  demeuraient  dans  le 
Dinnenland  , sur  le  Wéser?  Quels  sont  donc  les  infé- 
rions ? comment  les  Angrivariens  ramenèrent-ils  vers 
le  Rhin  les  captifs  rachetés?  eux  les  fidèles!  vraisem- 
blablement ils  n’acceptèrent  pas  même  l’argent  qu’ils 
avaient  donné  ! 

(25)  Dut  Malouendus  nuper  in  dédit  ionem  arccptus, 
intlic at  {Ann.  Il,  cap.  25).  Mais  le  peuple  des  Marses 
est  hostis ; par  suite,  Malovcnd  est  seul  venu  in  dedi - 
t ionem  , et  vraisemblablement  en  conséquence  de  la 
même  manière  que  Scgimcr,  le  frère  de  Sêgesle  {Ann. 
I,  cap.  71).  Voyez  plus  haut,  livre  II,  chap.  VII. 

(20)  Comparez  le  chapitre  VII  du  livre  II  de  notre 
ouvrage,  et  la  note  21  qui  a'y  rapporte.  Germanicus 
détacha  des  troupes  qui,  terga  circumgressi  reclude- 
rent  humum.  El  adfuit  fnrtuna , au  delà  rien.  Je 
pense  qu'il  aurait  parlé  de  l'aigle  si  elle  avait  été 
trouvée,  et  de  la  joie  des  troupes.  I.ai  légion  même  u’est 
pas  nommée  à laquelle  avait  appartenu  l’aigle  ! adfuit 
fortuna  alors  déjà  si  ces  troupes  réussirent  à prendre 
l’ennemi  par  les  derrières. 

(27)  Je  n'ai  vraiment  aucune  prédilection  particu- 
lière pour  Tibère  ; mais  je  lie  puis  rien  trouver  de 
blâmable  jusqu'ici  dans  sa  conduite  envers  Germanicus. 
J'accorde  volontiers  «a  haine  cl  son  désir  de  se  débar- 
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rasser  de  Germanicus.  Mais  il  n'aurait  pu  souffrir  plus 
longtemps  les  expéditions  dans  l'intérieur  du  TeaUch- 
land  même  s’il  avait  aimé  Germanicus.  Pour  cette 
raison  ce  mot  de  Vklléics  (II,  cap.  12»)  ne  inc  semble 
pas  inexact  : quanto  eum  honore  Cermanicum  suum 
in  transmarinas  misit  provineias  ! 

(28)  Tacite  ( Ann.  II,  41)  : Ob  recepta  signa  cum 
Varo  amissa.  Mais  pourquoi  l'aigle  reconquise  n’esl- 
ellc  pas  expressément  mentionnée  ? 

(29)  Il  ne  peut  être  important  de  connaître  les  noms 
des  peuples  auxquels  appartenaient  ces  hommes. 
Strabox  (lib.  VU,  cap.  I ) a réuni  des  noms  connus 
et  des  noms  inconnus.  Gela  ne  vaut  pas  la  peine  de 
faire  des  recherches  cl  d'établir  des  discussions  sur  ce 
point  ; on  ne  songeait  ici  qu’à  dire  quelque  chose  aux 
Romains.  Pour  celle  raison  aussi  Tacite  s’abstient  de 
citer  des  noms.  Du  reste  ce  furent  ?*,  i«iy«vMi*twv 

>»i  v-srfuaAv.  que  l'on  mena  dans  le  triomphe. 
Assurément  Strabon  parle  ainsi  le  langage  de  son 
temps , le  langage  de  l'arrogance  et  du  mépris  des 
hommes;  mais  Ici  il  avait  raison.  On  ne  traîna  que 
les  corps  ; on  n'avait  pas  pris  les  âmes. 

(M)quo  ludibrio  con  flirtât  us  est  ( Ann.  I,  cap.  58  ). 
Je  crois  qu'on  ne  peut  traduire  avec  assez  de  force 
cette  expression. 

CHAPITRE  IX. 

(1)  Ce  qui  suit  résulte  des  événemens  accomplis  jus- 
qu’ici , ou  se  trouve  dans  les  indications  données  par 
Tacite  {Ann.  Il,  cap  44-4G),  mais  qui  ne  paraissent 
être  en  général  que  des  conséquences  de  l’état  des 
choses. 

(2)  Diseessu  llomanorum  , nocui  exlerno  metu , 
arma  in  se  varieront. 

(3)  Comparez  le  chapitre  VII  du  livre  II  de  cette 
histoire. 

(4)  Comparez  le  chapitre  VII  du  livre  II.  Sans  doute 
on  ne  dit  rien  de  la  position  de  son  pays.  Mais  je  ne 
puis  croire  que  la  séparation  d'Inguiomer  et  d'Armin 
n’ait  eu  lieu  que  lorsque  déjà  tous  deux  étaient  sous 
les  armes  et  que  ce  qui  se  passa  cul  l’air  d'une  déser- 
tion ; je  crois  que  la  chose  avait  eu  un  aspect  plus 
dune.  Elle  a en  effet  cet  aspect  do  la  manière  dont 
nous  avons  raconté  le  fait.  El  si  les  Chéruskcs  demeu- 
raient au  sud  aussi  bien  qu’au  nord  du  Hartz  , pour- 
quoi Inguiomer  n'auralt-il  pas  eu  ses  demeures  dans 
la  partie  méridionale  du  pays,  qui  était  d’abord  et  la 
première  exposée  aux  attaques  des  Marobod  ? 

(5)  De  ces  paroles  : transfugis  paullatim  nudatus 
{Ann.  Il,  cap.  4tt),  on  a voulu  conclure  qu'lnguiomer 
avait  abandonné  de  nouveau  Marobod  avec  sa  suite. 
J’hésite  cependant  à appliquer  simplement  à Inguio- 
mer et  aux  siens  le  mot  transfuges  comme  nomen  pro- 
prinm  . par  cela  même  qu’il  est  dit  précédemment  : 
ni  Inguiomerus  perfugisset. 

CHAPITRE  X. 

(I)  Tacite  dit  {Ann.  II,  cap.  44)  : Drusus  missus  est 
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in  Illyricum,  ut  suesceret  mililiœ,  elc.  Puis  il  raconte 
la  guerre  entre  Armin  et  Marobod . Celui-ci , apres  sa 
retraite  , rnisit  legatos  ait  Tiberium  oraturos  auxilia. 
Tibère  rejeta  celle  prière.  Missus  tfimen  Drusus , ut 
relulitnus , parti  firmator,  On  a compris  la  dernière 
expression  comme  si  Drusus  avait  dit  ménager  une  paix 
entre  les  Mark-Mannen  et  les  Chéruskcs  ; c’est  à tort  as- 
surément . parce  qu’il  n’y  avait  rien  de  commun  entre 
les  Chéruskes  et  les  Romains.  Il  ne  peut  être  ques- 
tion que  d’une  paix  entre  les  Romains  cl  les  Mark- 
Mannen  . bien  qu'on  ne  puisse  nier  que  la  position 
d'observation  des  Romains  sur  le  Danube  devait  aussi 
agir  sur  les  Cliéruskes  et  les  rendre  moins  disposés  à 
continuer  la  guerre  contre  les  Mark-Mannen. 

(j)  — Ut,  fracto  jam  Maroboduo  , us que  in  exitium 
iniieteretur [Ann.  II,  cap.  62). 

(3)  Uaud  levé  decus  Drvsut  quœsivit,  inlieient  Ger 
mano*  ad  discordias , etc.  ( ibid .)  Quel  empire  ! quelle 
situation  1 

(4)  Inter  Gotones  nobilit  juvenis,  comme  le  nomme 
Ta  cite  {.*m.  Il,  cap.  61)* 

(5)  Tac.ii  s : Matoboduo,  untlique  deserto,  non  aliud 
tubtidium,  quant  unserirordia  Canaris  fuit.  Trans- 
grettus  Danubium,  icripsit , etc.  D’après  ces  paroles 
on  pourrait  croire  que  Marobod  vint  en  fugitif  dans 
l’empire  romain.  Mais  à la  fin  du  chapitre  (Ann.  II, 
cap.  63)  apparaît  une  suite,  qui,  avec  la  suite  de 
Catualda  , dont  il  sera  tout  à l'heure  question  , était 
assez  forte  pour  faire  naitre  la  crainte,  ne  quielas  pro- 
vincial immixti  turbarent , et  pour  occasionner  la 
fondation  d’un  nouvel  empire,  ultra  Danubium.  El 
quelle  importance  ont  ces  paroles  de  Veulbibs  ( II, 
cap.  129)  : qua  vi , consilioruvi  suorun  nifniafro  et 
adjutore  asus  ( Tiberius).  Druso , filio  , Muroboduum 
inii  f.RKNTF.M  occupati  (par  üatualda  ) regni  finibus, 
pare  majestatis  ejut  dixerim , valut  serpentem  abs- 
trus a m terrœ  salubrirus  consiliorum  suorum  medi- 
cavientis  corciT  egredi  ? Il  est  clair  que  Marobod 
n’était  pas  encore  perdu;  mais  il  se  laissa  engager  à 
lasser  le  Danube , et  fut  ruiné  par  là.  Vraisemblable- 
ment Drusus  promit  de  se  réunir  à lui , mais,  au  lieu  de 
passer  lui-même  le  Danube,  il  attira  Marobod  à passer 
ce  lîeuve  pour  opérer  la  réunion,  peut-être  sous  le 
prétexte  que  ses  forces  n’éUiient  pas  encore  prèles  pour 
un  coup  décisif.  Comparez Suétone  (m  Tiber.,  cap.  37), 
dans  la  note  suivante. 

(6)  Personne  ne  doutera  que  c’ait  été  une  véritable 
prison.  Suétone  le  dit  suffisamment  cl  expressément 
( in  Tiber.,  37  ) : « Quosdam  reges  , per  blanditias 
atque  raoMiWA  extractos  ad  te  , sua  remisit  , ut 
MaroboduumGwman  um . » Com  pa  rez  Eltrope  (vil,  6). 

(7)  Dans  la  Gennania  { cap.  42)  Tacite  dit  que  les 
Marcomans  avaient  eu  jusqu’à  son  temps  des  rois  de 
leur  peuple,  nubile  Marnbodui  genus.  Mais  jam  et 
externes  patinntur.  Et  vit  et  potentia  rrgibus  ex  auc- 
toritate  romana.  Du  reste  1 raro  armir  nos  tri  s , sœ- 
pins  pecunia  jttvanlur.  Il  dit  la  môme  chose  des 
Quades. 


CHAPITRE  XI. 

(1)  Taciti  Ann.  III.  cap.  40-47. 

(2)  I.e  nom  a trait  à cela , ainsi  que  les  événement 
qui  suivent.  Si  l’on  place  le  château  à l'autre  extrémité 
du  pays  des  Frisons,  on  ne  peut  pas  plus  comprendre 
le  mou  veinent  des  Frisons  que  relui  des  Romains.  Si 
on  le  place  au  contraire  à l’embouchure  du  Flevus, 
non-seulement  la  fuite  d’Ulcnuius  dans  ce  château 
était  très-naturelle , mais  encore  il  était  nécessaire  que 
les  Frisons  levassent  le  siège  à l’approche  d'Apronius. 
Autrement  ils  auraient  été  coupés  aussitôt  et  exposés 
au  plus  grand  danger.  Le  çty/^ide  Ptolomsb  ne  prouve 
rien. 

(3)  Tacite,  Ann.  IV,  cap.  72-71. 

(4)  Suétone  ( »«  C.  Caligula , cap.  8 et  43-48).  Dion 
Cass ii  s (LIX,  cap.  21  et  suiv.).  Pour  les  corona  explo- 
ratoriœ  je  ne  trouve  pas  de  mot  qui  traduise  exacte- 
ment. Il  est  remarquable  que  l’armée  était  forte  de 
200.000  hommes , et  même  de  230,000.  A -l-clle  donc 
dû  être  plus  forte,  maintenant  déficiente  belli  materia, 
que  dans  les  temps  antérieurs , pendant  la  guerre  et 
uu  milieu  de  grands  dangers  ? Sans  doute  Caligula  vint 
dans  la  Gaule  , selon  Suétone,  legionibus  et  auxiliis 
..un'lique  exritis,  dilertihus  ubique  acerbitsime  artit  ; 

mais  selon  Dion  il  n’avait  pas  d’argent  ; il  entreprit 
l'expédition  précisément  pour  cette  raison  ; et  sans  ar- 
gent il  n'est  pas  facile  de  mettre  une  grande  armée  en 
mouvement. 

(6)  Dion  Cassius  (LX,  cap.  8).  Suétone  (in  Claudio, 
cap.  24).  Dion  n'appelle  pas  Marses  les  peuples  vaincus 
par  Gabinius;  II  les  appelle  Mauriciens  (m«^«*Im). 
On  en  a fait  des  Marses,  parce  qu'on  ne  connaît  pas 
autrement  de  Mnurusiens  dans  le  Tcutschland.  A 
cause  du  passage  de  Suétone  on  a aussi  voulu  lire 
Ctiaukes  nu  lieu  de  Maurusiens.  Mais  l’un  conduit 
aussi  loin  que  l’autre;  on  ne  sort  pas  de  place. 
Mankeet  ( Gennania , p.  103)  remarque  que  la  phrase 
suivante  de  Dion  : « «fol  etc.,  prouve  qu’il 

est  réellement  question  des  Mauriciens  d'Afrique,  et 
pour  cela  il  veut  changer  l’ordre  des  phrases  ; « Dans 
la  même  année  l’uhlius  Gabinius  dompta  les  Mauru- 
siens  (eu  Afrique),  et  en  mémo  temps  Sulpieius  Galba 
vainquit  IcsCatles,  etc.  » — L’aigle  fut  reconquise.  Ce 
changement  serait  bon  assurément,  malgré  le  singu- 
lier rapprochement  d’un  peuple  afrieaiu  et  d’un  peuple 
teulscb,  si  nous  savions  d’ailleurs  que  Gabinius  ait 
été  en  Afrique,  et  si  Suétone  lie  le  montrait  p.i*  dans 
IcTeutsehlnnri,  bien  que  chez  les  Chaukc«.  — Du  reste 
les  trois  aigles  des  légions  de  Varus  sont  réunies 
maintenant  de  nouveau  cl  heureusement  ! 

(6)  Dion  Cassius  , LX,  cap.  20. 

(7)  Tacite  lui-même  ne  les  déprécie  pas  : JYec  ira- 
it? aut  dégénérés  insiditr  fuere  advenus  irons fi.gam 
et  violatorem  fidei.  Gannascus  était  Caniuéfalc  de 
naissance;  il  était  entré  au  service  romain , soit  direc- 
tement, soit  comme  guerrier  avec  son  peuple,  et  ou 
voyait  en  lui  un  transfuge  contre  qui  tout  était  per- 
mis! Dut-on  considérer  autrement  Armin?  F.I  Tibère 
refusa  ri  noblement  le  pauvre  Adgandcslérius  et  ne 
vouftil  pas  fournir  la  petite  dose  de  poison?  Dans  le 
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fait  on  ne  peut  en  vouloir  à personne  s'il  a des  soup- 
çon». 

(8) —  Ut  re fer  ri  præsidia  ris  Jlhcnum  juberet.  Je  ne 
me  hasarde  pas  a décider  si  celle  expression  doit  être 
prise  (ont  à Tait  à la  lellre  de  manière  que  le  pays 
entre  la  fossa  Drusina,  le  Zuyderzéc  et  le  Rhin  ait 
aussi  été  entièrement  abandonné,  ou  si  le  fossé  de 
Drusus  était  regardé  comme  un  bras  du  Rhin,  de  sorte 
qu’il  soit  compris  dans  le  mol  Jthenum.  Masco  u (I, 
100)  admet  la  première  de  ces  opinions.  • Ainsi  le 
bras  du  Rhin,  en  tant  qu'il  se  jetait  dans  la  mer  au- 
dessus  de  la  xillc  actuelle  de  Lcyde,  était  pris  pour  la 
limite  qui  séparait  l'empire  romain  et  ses  allies,  les 
Ra laves , des  peuples  leuloniques,  qui  vivaient  dans 
une  entière  liberté.  • 

(9)  Tacite  (Ann.  XI , cap.  18—20).  Dina  C.vssius 
(I.X,  cap  30).  Maxxert  [Germania , p.  101)  croit  que 
les  Romains  sous  Corbulo  s’établirent  eux-mêmes  dans 
le  pays  des  Thaukcs.  Mais  il  ne  s’en  trouve  aucune 
trace  dans  Tacite  ni  dans  Dion;  et  il  est  impossible 
que  cela  résulte  de  l’expression  de  Puas  que  cite 
Munucrl  : / is<r  h obi  s Chuucunnn  (/eûtes.  « Pline  {dit 
Mannerl)  ne  voyagea  pas  comme  marchand.  » Cela 
est  très-juste  ; mais  tout  homme  qui  ne  voyage  pas 
comme  manhand  est-il  un  commandant  suprême  ? 
Pline,  dans  le  ras  où  cette  expression  signifierait  réel- 
lement j’ai  vu  les  Chaukes , ne  pourrai l-il  pas  avoir 
vu  leur  irruption  dans  la  Germanie  inférieure?  Ne 
pourrait-il  pas  avoir  été  envoyé  vers  eux  pour  négo- 
cier? Mais  toute  la  description  qu’il  fait  d’eux  (lib.  XVI, 
cap.  1).  parait  aussi  prouver  qu’il  n’était  pas  allé  dans 
leur  pays. 

(10)  Tacite,  Ann.  XII.  cap.  27  et  28. 

(11)  Ainsi  Tacite  le  racontait  autrefois;  comparez 
le  chap.  X du  présent  livre  11.  Maintenant  il  dit  : 

« f-  antiius,  Servis  a Druso  Cttsare  itnpoxiius.  • 

(12)  Autrefois  fribilio  dure , maintenant  Vibilliux, 
J/ermunduran/m  rex.  Il  y a trente  ans;  ce  pouvait 
cire  encore  le  même.  Mais  on  a cru  que  le  mot  fr\bi- 
lius  n’est  pas  un  nom  propre,  mais  un  nom  de  digni- 
té; que  c’est  le  mol  tudesque  If'eif/el.  On  s’est  exercé 
de  même  sur  les  noms  d’Ariovislc,  de  Marohod.  d’Ar- 
min  ; on  peut  contredire  pour  ceux-ci,  parce  que  trois 
personnages  grands,  caractérisés  et  puissans  ont  été 
distingués  par  ees  noms,  flbellius  au  contraire  n’a 
pas  de  physionomie  ; on  peut  l'abandonner  à son  sort, 
qu'il  ait  été  un  roi  ou  un  simple  chef. 

(13)  Il  doit  paraître  frappant  que  ce  soient  précisé- 
ment eux  qui  manquent.  Mxscoi;  (p.  1 12)  suppose  que 
Van  nias,  après  l’expulsion  de  Catualda  , fut  roi  des 
M, irromans,  et  que  les  Mermundures  dexinrenl  libres  ; 
mais  maintenant,  après  la  fuite  de  Yannius  , Vanuius 
axait  obtenu  la  souveraineté  sur  les  Quadcs,  nu  sur 
l’empire  originaire  de  Vannius,  et  Sido  la  souverai- 
neté sur  les  Mnrmmans.  Telle  supposition  expliquerait 
sans  doute  pourquoi  les  Marcomans  ne  sont  absolu- 
ment pas  nommés  ici  ; mais  clic  est  en  contradiction 
formelle  ax  ec  les  paroles  de  Tacite. Car  selon  lui(.7/iu. 
Il,  cap.  63)  Vannius  était  un  Quade,  et  les  Marcomans 
eurent,  usque  ad  nos  tram  memoriam,  des  rois  de  la 
race  de  Mcrobod  ; Germon.,  cap.  47). 


LIVRE  IL 

(14)  Tacite  , Ann.,  XII,  cap.  29  et  30. 

(15)  Tacite  , Ann.,  XIII,  cap.  52. 

(16)  Tacite  dit  des  deux  princes  : Qui  nationem 
eam  rrgebant , in  quantum  Germani  regnantur.  Mais 
il  n’est  pas  vraisemblable  qu'ils  aient  été  réellement 
chefs  du  peuple  frison,  parce  que  dans  ce  cas  ils  ne 
seraient  pas  allés  à Rome  ; et  pour  celle  raison  je  serais 
disposé  à croire  qu’ils  étaient  seulement  à la  tête  des 
colons. 

(17)  Néron  était  aliis  curis  intentas.  Sans  doute  ! 

(18)  l.’expression  de  Tacite  (Ann.  XIII,  cap.  55)  est 
très-forcée.  I)  me  semble  d’après  l’ensemble  qu’il  ne 
peut  dire  autre  chose  que  ce  que  je  lui  fais  dire.  « Vous 
avez  destiné  le  pays  au  bétail;  vous  le  pouvrz  aussi 
désormais  ; mais  xous  avez  un  désert  el  pourriez  avoir 
des  hommes  amis.  Aux  dieux  appartient  le  ciel;  aux 
hommes  (cl  non  au  bélail  ) la  terre.  ■ Les  traducteur* 
sont  très-peu  d'accord.  Mais  si  on  lit  • Sermrent  sane 
receptos  ( id  est  reruperatos  sc.  agros,  à savoir  ceux 
qui  avaient  été  repris  aux  Frisons)  gregibus,  inter  ho- 
minum  eam  km.  nu  lieu  de  j Inter  hominum  fahau,  la 
difficulté  semble  disparaître. 

(19)  Tacite,  Ann.,  XIII,  cap.  54—57 

(20)  Combien  de  peine  ne  s’est  pas  donné  Mx-svert 
par  exemple  ( G er mania , p.  158}  pour  leur  trouver  une 
petite  place  dans  la  principauté  de  Mindcn,  etc.,  sur 
la  rive  occidentale  du  Wéscr  ! Je  reconnais  volontiers 
la  finesse  d’esprit,  mais  je  crois  aussi  qu’il  ne  serait 
pas  difficile  de  réfuter  celle  opinion. 

(21)  Ia*s  Ansibariens  furent , dit-on  , chassés  par  les 
C.baukes,  el  personne  ne  prit  leur  défense.  Mais  contre 
les  Romains,  dès  qu’on  en  vint  aux  hostilités;  4M 
flrurteros,  Teneteros,  ulteriores  etiam  natioiuss  soc.ia» 
bello  vora  bâtit. 

CHAPITRE  XII. 

(1)  Diox  G assit. s ( I.X III , cap.  22—25).  Ceci  est  re- 

marquable : Vindcx  ne  pouvait  souffrir  que  Néron  prit 
les  noms  sacrés  de  k •S«ï«p  «•;  » vT-.ntàT'.fa  , l'/]nnn  ,— tb rj~w 

nmX  KkJis  I/m.  Le  bon  Claude  I 

(2)  Qui  pourrait  lire  sans  rire  dansSrÉTosR  (JYero) 
les  chapitres  40—49,  s’il  pouvait  oublier  les  chapitres 
préeédens?  Les  premières  nouvelles  des  agitations  de 
Il  Gaule  peuvent  avoir  ébranlé  Néron  parce  qu’il  les 
reçut  le  jour  où  il  avait  assassiné  sa  propre  mère;  tout 
le  reste  est  plaisanterie.  L’empereur  était  comédien  en 
tout  ; il  avait  épuisé  la  vie;  il  la  quitta  comme  sur  le 
théâtre,  sc  moquant  des  autres  et  sc  vantant  lui-même; 
mais  l'artiste  ne  manque  pas  de  se  retirer  dans  le  mo- 
ment ronveuable,  afin  que  le  trouble  soit  adouci. 

(3)  Néron  se  tua  le  9 juin  de  l’an  68  ; Galba  fut  as- 
sassiné le  15  janvier  69;  (Mtion  sc  donna  la  mort  le  16 
avril  60  ; Vilcliius,  proclamé  empereur  le  2 janvier  69, 
fut  tué  le  2'i  décembre  69;  Vespasicn  enfin  fut  salué 
empereur  le  II  juillet  69. 

(4)  Ilistor.  IV,  cap.  12  et  suiv.  Taci-*  est  très-bref 
et  obscur.  II  ne  dit  pas  un  mot  du  temps  où  la  rebetlio 
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dont  Julius  Taullus  cl  Clandius  Civilis  furent  accusés, 
eut  lieu  ; mais  je  crois  que  tout  cela  se  tient  très-bien 
comme  nous  l'avons  représenté  ici  en  donnant  le  récit 
de  Tacite  pour  base  au  nûtrc.  Du  reste,  il  ne  snnblc 
absolument  pas  douteux  que  Julius  l'aullus  et  Clau- 
dia* Civilis  aient  été  frères,  si  Ton  compare  le  chap.31 
avec  le  chap.  M des  Hist.,  liv.  IV. 

(5)  C'est  ainsi  que  je  comprends  l'expression  folio 
rcbellationis  crimine. 

(6)  Sertorium  se,  nui  Annibalem  ferens.  Tacite 
ne  compare  pas  Civilis  à ces  hommes  ; il  est  difficile 
que  Civilis  lui-même  sc  soit  comparé  à eux  ; mais  il  se 
présentait  semblable  â eux  , ou  bien  il  leur  paraissait 
semblable  aux  yeux  des  Romains,  simili  oris  déboîtés  - 
t (nnent  o. 

(7)  A cause  de  l'amitié  personnelle  entre  Yespasicn 
et  Civilis,  Tacite  ( Hist . V,  cap.  20);  sur  le  comman- 
dement de  Flarcus,  /(/.{/iist..  IV,  C. 67). 

(8)  Vers  Castra  cetera. 

(9)  Comparez  au  principal  passage  cité.  ( llistor . I, 
cap.  69;  Il , cap.  27  et  GG.) 

(10)  Tacite  ne  dit  pas  cela;  mais  cela  est  évident. 

(11)  Tacite  lui-même  ne  peut  s'empêcher  d'attribuer 
la  constance  des  Teutschs,  des  Transrhenuni , comme 
il  les  appelle,  à leur  soif  de  butin.  Sed  lutn  prtrdæ  ru- 
pitline  adrersa  quoque  tolerabant  [Uistor.  IV,  cap. 
23.)  Tant  est  fort  le  préjugé. 

. CHAPITRE  XIII. 

(1)  Tacite  Hist.  III,  cap.  63  cl  65. 

(2)  Nec  quisquam  adeo  rerum  kumanartitn  imtne- 
vnor , q iiem  non  romtnoveret  ilia  faciès  .-  1 lomanum 
principcin  et  gescbks  buma.ai  paullo  ante  dominant 
(grand  Dieu  !)  relicta  fortunée  sua  sede , per  populum, 
per  urbem  exire  deimperio;  nihil  taie  videront,  ni  h il 
uudierani  ( ibid cap.  08). 

(3)  Tacite  {/Iist.,  Ul,  cap.  71)  laisse  Incertain  si  les 
Yitclliens  assiégea  ns  ou  les  Vcspasicns  assiégés  allumè- 
rent le  feu.  Dioxau  contraire  (LXV,  cap.  17)  est  pré- 
cis : ce  sont  les  Vitclliens  et  même  les  KtVtù. 

(I)  La  description  [Hist.,  ni,  cap.  83)  est  aussi  belle 
qu’horrible.  Le  résultat  : Prorsus  ut  eandem  civitatem 
et  furere  crederes  et  lascivire. 

(5)  Tacite  [ibid.,  cap.  85)  devenu  méfiant  par  la  cor- 
ruption du  temps  contrôla  vertu  humaine  et  le  senti- 
ment humain,  a aussi  son  in  incerto  est  pour  les  mo- 
tifs qui  ont  déterminé  les  soldats  teutschs  à une  ten- 
tative de  tuer  Vitellius.  .Mais  Dion  n’hésite  pas  à faire 
agir  ces  TcuUchs  par  compassion  , <»»  «*i'  î;.i y«ç 

Bùv.j,  Èp-  •««,  ï?»,,  l>«a| uu  (LXV,  cap.  21). 

(G)  Dans  toute  la  vie  de  Vitellius,  il  ne  sc  rencontre 
rien  qui  produise  une  impression  plus  profonde  sur  le 
ca'urquc  la  parole  qu'il  prononça  au  milieu  des  mau- 
vais traitement  : ■ Et  pourtant  je  fus  votre  empereur!  » 
Tacite ( Hist.,  III,  cap.  85);  Dion  Camus  (LXV,  cap.  2l). 
Mais  il  y a des  temps  où  la  plupart  des  hommes  sont 
sourds  et  insensibles  même  à une  telle  parole. 


(7)  Tacite  [Ann.  IV,  cap.  37  et  54). 

(8)  Tacite  [RM.  IV.  cap.  Gl  et  GG).  Je  ne  sais  si  dans 
ce  passage  les  mois  : Sed  coram  adiré,  alloquique  Ve - 
ledarn  negatum  doivent  être  pris  en  général  ou  s’ils  doi- 
vent seulement  s'appliquer  au  cas  qui  est  raconté  ici. 
Celle  dernière  opinion  est  la  plus  vraisemblable. 

(9)  Voyez  plus  haut  le  chapitre  12  du  livre  II  de  la 
présente  histoire. 

(10)  Les  paroles  de  Tacite  f Hist.  IV,  cap.  50)  : Dein 
st’.MTiis  Romani  iMFEBii  i.nsigmbus,  in  castra  venit,  ont 
été  comprises,  â ma  connaissance,  par  tous  les  savaus , 
comme  si  Classirus , orné  de  ces  insignes , entouré  de 
la  magnificence  de  la  souveraineté  romaine,  fût  venu 
dans  le  camp.  Mais  il  est  impossible  que  ce  soit  là  la 
pensée  de  Tacite.  Classicus  , jusqu’ici  au  service  des 
Romains,  avait  sans  doute  les  insignia  qui  lui  étaient 
assignes.  Mais  maintenant  que  les  Romains  devaient 
jurer  pro  impkrio  Galliarum,  ii  ne  peut  être  entouré 
de  l'éclat  eide  la  magnificence  d’un  général  romain  , 
qu'il  n’était  plus  : c’eût  été  folie.  Sumptis  est  peut-être 
pour  desumptis  ; il  est  synonyme  de  divulsis. 

(11)  Tacite  [Hist.  IV,  cap.  00)  regarde  comme  pos- 
sible que  Civilis  ait  dissimulé  daus  celle  colère.  Mais 
rcla  est  dans  sa  manière.  La  petite  anecdote  au  con- 
traire, que  le  fils  enfant  de  Civilis  fut  appelé  â tirer  de 
l’arc  sur  des  captifs  romains  pour  s’exercer,  peut  rester 
oû  elle  est.  Tacite  témoigne  par  son  ferebatur  que  lui- 
même  ne  lui  donnait  aucune  valeur. 

(12)  Comparez  avec  Tacite  [Hist.  IV,  cap.  78)  Dion 
Cassius  (LXVI,  cap.  3). 

CHAPITRE  XIV. 

(1)  Tacite  ne  dit  pas  quels  peuples  y prirent  part  : 
il  ne  nomme  que  les  Bruclèrcs  cl  les  Tcnctères.  Les 
Frisons  et  lesChaukes  paraissent  aussi,  mais  seulement 
en  quelques  troupes. 

(2)  Cela  me  semble  être  le  sens  des  paroles  de  Tacite 
( Hist.  IV,  cap.  78)  : Sed  obstitit  Vincentibus  pra vum 
inter ipsos  ccrtamcn,  hosteamisso,  spolia  consectandi. 
Il  faut  comparer  les  paroles  de  Civilis,  ( Hist.  V,  cap. 
17)  qui  se  rapportent  évidemment  à ce  récit  : Suant  il - 
lie  vicloriam  Germants  obstitisse,  dum,  omissis  telis, 
prada  rnanus  impediunt. 

(3)  Relicta  sibi  pignora  societatis  [Hist.,  IV,  cap. 
79).  Il  n’est  pas  possible  de  croire  qu’ils  aient  été  k Co- 
logne comme  otages.  Les  Agrippiuiens  étaient  entrés 
dans  la  ligue  sous  des  conditions  qui  ne  leur  avaient 
pas  permis  d’exiger  des  otages. 

(4)  Tacite  [loco  citato)  ne  dit  pas  que  cctle  fête  ait 
été  ordonnée  par  les  Agrippiniens.  Mais  en  quoi  peut 
doue  avoir  consisté  leur  dolus  ? et  où  les  Teutschs 
avaient-ils  pris  «es  larges  epulae l ce  vin  qui  les  enivra. 

(5)  Beaucoup  d’historiens  modernes  disent  que  les 
Romains  étaient  déjà  sur  la  rive  droite  et  que  tout  ro 
qui  suit  sc  passa  sur  l’ile.  Mais  Tacite  ne  dit  pas  uii 
moi  de  leur  passage.  El  comment  aurait-il  été  possi- 
ble? la  (lotte  n’élail  pas  là  cl  le  pont  était  seulement 
commencé. 
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(II)  Iaciti  voit  encore  avec  peine  ici.  comme  pour 
Marobod,  que  le  héros  suivit.  Spe  H ta,  qua  plentm - 
que  ni  a g nos  animos  infringit.  C'est  singulier!  Mais 
les  principes  de  l’école  conduisent  bien  aussi  magnos 
animos  â des  opinions  et  à des  appréciations  erronées 
de  la  tic  et  pour  la  vie. 

(7;  JXabalia  fluminis  pons  : Voyez  Cluvkr,  Mknso- 
Ai.  riv;  et  les  autres  géographe*?.  Il  n’est  pas  possible  de 
préciser  le  lieu 

(»}  Tout  ec  que  ce  chapitre  contient  est  l'ré,  en  l'ob- 
scure d’autres  sources,  des  ilist.  IV,  cap.  G8-80  et  85; 
V,  rap.  1 1-20.  J’ai  cru  Inutile  de  reproduire  chaqueex- 
pression  , d’exposer  le  tableau  de  chaque  événement. 
l,cs  irrégularités  de  Tacite  dans  le  récit  ont  aussi  leur 
rectification  dans  le  principe  qu’il  est  du  devoir  pour 
l’historien  de  parler  pour  le  parti  qui  ne  peut  paraître 
lul-mémc  devant  lui  cl  plaider  lui-même  sa  cause. 
I.’iulrlligcnrr  et  le  sentiment  décident  de  la  vérité  et 
de  l'erreur. 

(tt)  Peut-être  les  relations  devinrent-elles  d'autant 
plus  avantageuses  pour  eux.  On  doit  le  supposer,  si  l’on 
compare  le  tableau  que  fait  Chili»  de  la  conduite  des 
Itoinains  à l’égard  des  Bataves.  (Voyez  plus  haut,  ch.  12 
du  llv.  II.  avec  Tacite  G muant  a,  cap.  2U). 

(10)  Dans  l’expression  de  Tacite  ( Germ cap.  8)  : 
\ iDixit  s,  suh  divo  l'espasiano  , feledam , tfiu  apud 
plerosgue  nu  mi  ni  s loro  habitant , il  n’y  a évidemment 
rien  qui  ait  Irait  à la  captivité,  ('.es  mots  ne  disent  pas 
que  Tacite  ait  vu  Véléda  de  ses  propres  yeux,  et  encore 
moins  qu’il  l’ait  vue  à Borne.  Mais  les  preres  captiva: 
Veieda  dans  Stace  {S gin.  I.  IV,  91)  donnent  A pen- 
ser sur  le  silence  de  tous  les  autres. 

CHAPITRE  XV. 

(I)  StiÉTOSK  (in  Dnmitio  , cap.  6).  On  ne  peut  avec 
sûreté  s’appuyer  ici  sur  Feuttij»  ( Stratag . I , cap.  I)  : 
/ iomitianus . rum  Germanot  vellet  opprimere.  Mais  À 
quoi  se  rattachent  ces  paroles?  Quant  au  surnom  de 
GemumicHS,  pris  dès  maintenant , il  est  remarqua- 
ble que  non-seulement  Vitellius  le  prit  aussitôt  (Tacite 
/IM.  I,  rap.  62),  mais  qu'il  le  communiqua  aussi  à son 
fils  enfant,  immédiatement  apres  la  mort  d'Othon  (Ta- 
cite, //(*(.  Il , cap.  59).  Domilicn  donna  au  mois  de 
septembre  le  nom  de  Germanicus  , parce  que  dans  ce 


mois  U était  arrivé  à l'empire.  Shktoki  (in  Domii., 
cap.  137);  Diot  Cawiu^LXYI,  rap  4);  Stage  ( Thebaid. 
I.  Ht). Tacite  parle  du  triomphe  (. dgricola , cap.  41); 
comparez  chap.  41  : Tôt  exercitus  amissi  in  — Gcr- 
tnania. 

(2)  Dans  Dm*  (LXVII,  rap.  5)  Masyos  et  Ganna  (n«*. 

itrt;,  iutè  ti,-,  iiiA.ii.  i»  Kiinj  ) sont , il  est  vrai , 

réunis  ; mais  je  ne  crois  pas  qu'il  s'ensuive  qu’ils  soient 
venus  en  même  temps , tout  aussi  peu  qu’il  résulte  de 
la  mention  de  Véléda  que  Ganna  ail  habité  aussi  le 
pays  des  Bruclercs.  Qui  peut  savoir  par  ces  misérables 
extraits  ce  que  Dion  a décrit  ? — Il  est  aussi  question  de 
Chariomcr  dans  ce  même  chapitre. 

(3)  Tacite  (Germania,  cap.  36).  Ces  impotentes  et 
valiiii,  entre  lesquels  les  Chéruskes  sc  tenaient  en  re- 
pos falso , sont  à mon  avis,  les  humains  et  les  ('.altos 
avec  leurs  alliés.  L’expression  : in/ater e Chaucorum 
Cattorumque  Cherutci  n’aulorisc  pas  à prendre  les 
Chauke*  pour  les  impotentes.  Il  doit  désigner  seule- 
ment la  position  géographique  des  Chéruskes.  D’après 
la  considération  que  Tari  te  a pour  les  Chauke»,  il  ne 
pouvait  pas  les  appeler  imjK>/enfe*.  Bien  plus,  on  a 
vanté  dans  le  précédent  chapitre  les  Chéruskes  , parce 
qu’ils  étaient  sine  impotentia.  Mais  cette  désignation 
semble  avoir  Irait  aui  humains . sous  le  passionné  Do- 
mtllcn. 

(4'  Soétoke  (fn  Domit.,  cap.  fi);  UiomCassius  (LWll, 
cap.  5).  Bumabus,  par  la  comparaison  de  ce  fiaginenl 
avec  d’autres  passages  , a rendu  vraisemblable  que  l’ai- 
liaure  fut  cherchée  non  par  les  Lygicns.  mais  par  les 
Suèvcs.  Mais  c’est  là  une  simple  supposition,  et  en  réa- 
lité c’est  indifférent.  Jurnamuks  aussi  [De  rebus  geticis, 
cap  13)  rounait  les  guerres  de  Domitien  sur  le  Danube 
et  attribue  les  victoires  sur  les  armées  romaines,  qu’il 
fait  commander  par  l’oppæus  Sabinus  et  Fuse  us,  aux 
Golhs . dont  le  prince  doit  s’élre  appelé  Dorpaneus. 
Mais  que  peut-on  baser  sur  cette  indication  ? Qui  peut 
jeter  un  coup  d’œil  assuré  sur  le  mouvement  des  peu- 
ples? Il  est  sans  doute  possible  que  Jornanilès  confonde 
les  Golhs  et  le» Gèles  , comme , scion  Dion , beaucoup 
d’autres  ont  confondu  les  Gèle»  et  les  Dates  ; mais  il 
est  possible  aussi  que  les  peuples  gothiques , dont  il 
sera  question  plus  tard  , y aient  pris  part  dés  mainte- 
nant ; enfin  il  est  possible  que  tout  cela  repose  sur  des 
malentendus. 
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ÉTAT  INTÉRIEUR  DU  TEUTSCIILAND.  — RELATIONS  SOCIALES  DES  PEUPLES 
TECTONIQUES.  — LEUR  VIE,  LEUR  CIVILISATION,  LEURS  MOEURS. 


CHAPITRE  1. 

IMPORTANCE  DU  SUJET.  — LA  GKR.MAME 
DK  TACITE. 

Ce  que  la  grande  journée  de  la  forêt  de  Teu- 
(obourg  avait  sauvé  et  gagné  Tut  maintenu  et 
assuré  par  tou»  le»  événemen»  suivans  : le 
inonde  fut  mi*  en  «ûrclè  contre  l'esclavage  ; 
la  puissance  de  Rome  eut  sa  limite.  Forte- 
ment ébranlée  sur  cette  limite  même  par  l’in- 
trépide Civilis,  elle  ne  pouvait  plus  songer  A 
un  agrandissement  ; elle  devait  être  satisfaite 
si  elle  n’était  pas  de  nouveau  contrainte  A la 
défensive.  l,es  peuples  teuloniques  de  la  rive 
droite  du  Rhin  avaient  dans  la  conscience  de 
leurs  exploits  la  plus  sûre  garanlie  de  leur  in- 
dépendance, et  dans  le  souvenir  du  passé  chci 
les  Romains  un  fort  bouclier  pour  leur  avenir. 
Il  leur  lut  donc  permis  de  développer  librement 
et  de  perfectionner  leur  caractère  propre.  C'é- 
tait le  noblo  prix  de  leurs  efforts  et  de  leurs  sa- 
criflces,  de  pouvoir,  sans  contrainte  et  sans  ser- 
vitude, vivre  une  vie  teutsche  et  la  disposer  avec 
une  orgueilleuse  fierté  pour  le*  siècles  suivans. 

L'action  mérite  toujours  qu'on  la  recon- 
naisse et  la  victoire  qu’on  l'honore  ; mais  le 
cœur  de  l'homme  se  tourne  constamment  vers 
la  cause  pour  laquelle  on  a agi,  pour  la- 
quelle la  victoire  a clé  conquise;  cl  IA  seule- 
ment où  il  y a du  génie  et  de  la  vertu,  de  la 


force  et  de  la  moralité,  est  attiré  son  intérêt 
durable  et  son  impérissable  amour.  Dans  l'his- 
toire des  hommes  et  des  peuples,  chaque  vic- 
toire prouve  sans  aucun  doute  pour  l'éternelle 
sagesse  qui  règle  les  deslins  du  monde  ; mais 
l’Ame  sympathique  de  l'homme  se  prononce 
tout  aussi  souvent  pour  ceux  qui  perdent  que 
pour  ceux  qui  gagnent.  La  lutte  des  Teutcshs,  en 
justice  et  en  innocence  contre  les  anciens  cri- 
mes et  la  violence  de  Rome,  remplit  le  cœur  de 
joie  et  de  désirs  ; le  soulèvement  rapide  et  éner- 
gique des  peuples  teuloniques.  attaqués  dans 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  sacré,  pour  risquer 
tout  et  tout  sacrifier  en  vue  de  leur  salut,  pour 
rompre  le  filet  de  l'astuce,  de  la  perfidie,  de  la 
trahison  dont  ils  se  voyaient  enveloppés  et  ti- 
rer vengeance  de  traitemens  ignominieux,  est 
l'une  des  apparitions  les  plus  sublimes  que  pré- 
sente l'histoire  dans  la  vie  des  hommes.  Mais 
entre  les  Tculschs  et  les  Romains  tout  ne  fut 
pas  terminé  avec  le  salut  et  la  vengeance.  Les 
peuples  attaqués  devinrent  les  assaillons  ; la 
conquête  suivit  la  défense;  la  vie  des  Tculschs 
fut  déterminée,  souveraine,  dominante,  et  le 
germe  de  tout  ccqui,  dans  les  temps  postérieurs, 
apparut  de  grand  et  de  distingué  dans  les  re- 
lations sociales  exista  en  elle.  D'autant  plus 
importante  est  donc  la  recherche  de  la  nature 
et  de  I essence  de  cette  vie,  de  l'esprit  et  de  la 
civilisation,  des  relations  sociales,  des  mœurs 
cl  des  usages  du  peuple  leuloniquc. 
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HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


Une  partie  de  la  réponse  A celle  question  se 
trouve  assurénicnl  dans  les  événemens  que 
nous  avons  racontés.  Leurs  actions  rendent  té- 
moignage sur  leur  vie.  Dons  leurs  Iransaclions 
avec  les  Romains,  ils  montrèrent  souvent  une 
intelligence  éclairée;  dans  les  combats  se  ré- 
véla un  coup  d'œil  profond,  étendu  ; et  les  prin- 
cipes d’après  lesquels  ils  vivaient  et  mouraient, 
leur  contenance  dans  les  grands  momens,  leur 
tranquille  maintien  dans  les  temps  de  malheur 
et  de  nécessité,  leur  modération  réfléchie  dans 
les  jours  de  victoire  et  de  bonheur,  leur  fermeté 
et  leur  dévouement  dans  les  vicissitudes  du  sort, 
prouvent  une  grande  moralité  et  une  grande 
solidité  dans  la  vie.  Mais  des  individus,  des 
princes,  des  généraux,  des  héros,  paraissent  et 
brillent  seuls,  ornés  des  plus  belles  vertus,  A 
travers  les  siècles.  La  masse  du  peuple  ne  fi- 
gure, dans  les  événemens  que  nous  avons  ra- 
contés, que  dans  la  force  de  sa  victoire,  cl  ces 
hommes  eux-mêmes  n'apparaissent  que  dans 
la  plus  grande  élévation  de  leur  vie.  Les  degrés 
par  lesquels  ils  sont  montés  A cette  hauteur  ne 
se  montrent  pas;  le  mondepar  lequel  ils  avaient 
été  èlévés  A une  telle  grandeur  ne  figure  en 
rien.  Les  relations  publiques  du  peuple  et  l'état 
de  la  famille  peuvent  seuls  expliquer  ce  que 
l'action  a d'admirable.  LA  siégo  l'esprit,  qui  se 
manifeste  ici  avec  la  plus  grande  puissance. 

Depuis  deux  cents  ans,  des  motifs  divers  de 
contact  avaient  eu  lieu  dans  la  guerre  et  dans 
la  paix  entro  lcsTcuIschs  et  les  Romains.  Beau- 
coup de  jeunes  gens  et  d’hommes  (cutschs 
avaient  depuis  cent  cinquante  ans  servi  dans 
l'armée  romaine  ; des  hommes  et  des  femmes 
leutschs  étaient  venus  dans  l'empire  romain  et  A 
Rome  même  comme  ambassadeurs,  comme  ota- 
ges, commecaplifs.  Les  Romains  avaient  A plu- 
sieurs reprises  parcouru  les  armes  A la  main  cl 
dans  toutes  les  directions  uneparlicduTculsch- 
iand  ; leurs  généraux  avaient  négocié  avec  les 
chefs  des  Tculschs  ; des  princes  leutschs  s'é- 
taient trouvés  avec  leurs  troupes  comme  alliés 
dans  le  camp  romain  ; des  hommes  d'affaires 
de  toute  espèce  avaient  vu  le  Tculschland 
et  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  relations  des  hom- 
mes ; des  liens  d'hospitalité  s'étaient  établis  en- 
tre des  Tculschs  et  des  Romains  ; des  Romains 
s'étaient  lrouvéscommcotagcs  dansloTcutsch- 
land  ; des  Romains  avaient  vécu  souvent  fort 
longtemps,  même  quarante  ans,  comme  captifs 
parmi  les  Tculschs,  et  avaient  ensuite  été  ren- 


dus A la  liberté  ; enfin  l'amour  du  gain  avait 
poussé  des  marchands  romains  très-avant  A 
travers  les  communautés  du  Tculschland.  Au- 
cune occasion  n'avait  donc  assurément  man- 
qué aux  Romains  pour  acquérir  une  connais- 
sance complète  des  Teutschs , dans  leur  vie 
publique  comme  dans  leur  vie  domestique. 

Cependant  les  écrivains  anciens  n'ont  que 
de  faibles  traces.  Les  ouvrages  sur  lesquels 
nous  avons  dû  baser  l’exposition  des  guerres 
entre  les  Tculschs  cl  les  Romains  contiennent  A 
peine  par  occasion  et  çA  et  IA  une  indication  * 
qui  ne  saurait  garantir  aucune  certitude.  Mal- 
heureusement on  a perdu  les  livres  dans  les- 
quels Titc-Live  avait  décrit  les  mœurs  des 
Tculschs  et  les  guerres  de  ceux-ci  avec  les  Ro- 
mains. La  perte  est  grande  et  on  ne  saurait  trop 
la  déplorer.  Le  riche  génie  de  cet  écrivain  a 
trouvé  A peine  dans  tout  son  grand  ouvrage 
un  plus  digne  sujet  A traiter,  et  certainement 
il  lui  avait  conservé  dans  toute  sa  valeur  sa 
beauté  et  sa  plénitude.  Mais  que  le  inonde  in- 
térieur des  peuples  leuloniques  ait  été  plus 
complètement  révélé  et  plus  clairement  déve- 
loppé par  lui  A nos  regards,  qui  peut  le  dire? 
qui  peut  l'espérer  ? Il  ne  faut  pas  moins  gémir 
de  la  perle  des  vingt  livres  dans  lesquels  Pline 
l'ancien  avait  écrit  l'histoire  de  toutes  les  guer- 
res entre  les  Teutschs  et  les  Romains.  Pline 
connaissait  par  lui-tnème  les  contrées  situées 
sur  le  Rhin  ; il  est  moins  certain  qu’il  ait  vu  les 
peuples  leuloniques  dans  l’intérieur  du  pays; 
mais  celle  circonstance  que,  pendant  son  ser- 
vice militaire  dans  le  Tculschland,  Drusus  lui 
apparut  en  songe  et  l’engagea  A entreprendre 
cette  histoire  pour  l’arracher  A l'oubli  semble 
prouver  que  son  Ame  était  remplie  de  guerres 
et  de  combats  et  fait  craindre  qu'il  n’ait  pas 
réservé  de  temps  pour  les  mœurs  et  les  usages 
des  ennemis.  Les  services  qu'il  rendit  A l'his- 
toire naturelle  sont  incontestables  cl  grands; 
mais  la  fameuse  description  qu'il  fait  de  la  situa- 
tion des  Chaukcs  mène  A supposer  qu’il  était 
moins  impartial  pour  dos  peuples  étrangers  et 
ennemis  que  danB  l’observation  de  la  nature(l). 
Nous  trouverons  donc  peut-être  un  sujet  d’au- 
tant plus  grand  de  consolation  dans  l’ouvrage 
du  prince  des  historiens  romains  sur  le  Teulsch- 
land , qui , composé  vers  la  fin  du  premier 
siècle,  a été  conservé  dans  une  si  grande  perle 
par  un  destin  favorable. 

Pour  cel  écrit  de  Tacite  toutefois,  A ce  qu’il 
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paraît,  la  plupart  des  commentateurs,  dans  un 
zèle  louable,  ont  perdu  la  juste  mesure  ; et  il 
n'est  pas  facile,  dans  la  multitude  des  opinions, 
de  le  ramener  à sa  véritable  valeur.  Unique 
dans  son  genre,  il  a été  souvent,  tant  à cause  ! 
de  son  auteur  qu’à  cause  de  la  grande  impor- 
tance acquise  dans  la  suite  du  temps  par  le 
peuple  auquel  il  est  consacré,  beaucoup  trop 
estimé,  et  cependant  il  est  impossible  de  res- 
tituer trop.  C’est  à tort  qu’on  le  vante  comme 
un  chef-d'œuvre  ; mais  il  renferme  le  noyau 
de  tout  ce  que  les  Romains  ont  su  sur  le 
Tculschland  et  sur  les  peuples  du  Teulschland. 
Chaque  passage  en  particulier  est  écrit  avec  le 
génie  qui  n’abandonna  jamais  Tacite,  parce 
qu’il  lui  était  propre,  et  l'ensemble  de  ses  allé- 
gations se  présente  à nous  sous  la  pure  lumière 
d’une  haute  moralité,  par  laquelle  ses  ouvra- 
ges produisent  une  impression  si  profonde  sur 
tout  esprit  bien  ordonné.  Mais  les  divers  pas- 
sages sont  enchaînés  légèrement  les  uns  aux 
autres,  de  la  même  manière  que  les  rensei- 
gnemens  furent  obtenus  par  l’auteur;  ils  ne 
sont  pas  élaborés  en  un  tout  ni  pour  une  ex- 
position contemplative.  En  conséquence  il  n'est 
pas  vraisemblable  que  Tacite  ait  eu  le  projet 
de  livrer  sous  celte  forme  au  public  ces  obser- 
vations sur  le  Teulschland.  Dans  l'ouvrage 
même  il  se  trouve  à peine  quelque  chose  qui 
force  ou  autorise  & admettre  celle  idée.  Dieu 
plus,  il  semble  que  Tacite  avait  rassemblé  ces 
observations  sur  le  Teulschland  pour  les  au- 
tres ouvrages  qu'il  a composés  ou  qu'il  avait 
dessein  de  composer  encore.  C elaient  des  tra- 
vaux préparatoires  pour  des  tableaux  histori- 
ques ; des  notes  détachées  comme  tout  histo- 
rien peut  en  Taire  ou  a besoin  d’en  recueillir. 
Pour  donner  à scs  histoires  la  vérité,  la  vie  et 
la  foi  intérieure  qui  doit  consoler  de  leur  état 
incomplet,  il  était  nécessaire  pour  lui  d’appren- 
dre à connattrc  le  monde  qui  avait  produit  le 
prince  Armin,  devant  la  force  duquel  les  aigles 
romaines  avaient  pris  la  fuite.  Mais  comme  il 
dut  lui  paratlrc  impossible  d’acquérir  une  con- 
naissance complète  de  ce  monde,  il  chercha  à 
tirer  des  renseignemens  isolés  qui  lui  parve- 
naient, des  principes  généraux , le  caractère 
propre  qui  distinguait  les  Tcutschs  des  autres 
peuples,  la  nature  particulière  du  sol  sur  lequel 
leur  vie  s’agitait.  Il  essaya  d’arriver  à un  coup 
d'œil  général  sur  l'organisation  primitive  de 
leurs  sociétés  civiles,  dont  les  organisations  de 
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tant  d'états,  qu’il  ne  pouvait  absolument  ap- 
prendre à connaître  ni  décrire  chacun  en  parti- 
culier , n’élaicnl  que  des  branches,  semblables 
par  leur  nature,  avec  dcsdiiïérences  de  détail  se- 
lon la  position  et  les  circonstances.  Il  chercha 
également  à découvrir  le  noyau  de  leurs  mœurs 
et  de  leur  religion,  parce  que  les  usages  de 
chaque  peuple  en  particulier  pouvaient  rare- 
ment lui  être  connus.  Et  ce  qu'il  acquit,  il  le 
réunit  sans  art  pour  se  placer  sur  une  base  in- 
tellectuelle pour  l’exposition  de  grands  événe- 
mens.  Des  relations  que  nous  ne  connaissons 
pas  lui  ont  peut-être  donné  occasion  dans  la 
suite  de  livrer  dans  leur  état  brut  ces  observa- 
tions qu’il  ne  pouvait  polir  par  le  travail,  ou 
bien  elles  ont  été  connues  par  hasard.  Et  alors 
seulement  on  peut  avoir  donné  à ces  passages 
décousus  un  lien  dont  le  besoin  sc  faisait  sen- 
tir, un  lien  qu’elles  n’avaient  pas  et  qui  ne  leur 
était  pas  nécessaire  primitivement.  Ainsi  se 
forma,  à ce  qu’il  me  semble,  cel  opuscule  ad- 
miré et  inconcevable. 

Maisun  tel  but  rendait  nécessaire  plus  que  tou  l 
autre  à Tacite  de  puiser  à toutes  les  sources  (pii 
lui  étaient  accessibles  pour  éclairer  et  assurer 
son  idée  de  la  vie  des  Teutschs.  Son  ouvrage 
ne  peut  donc,  parcelle  manière  de  l'envisager, 
rien  perdre  sous  le  rapport  de  sa  valeur  histo- 
rique; il  ne  peut  même  qu’y  gagner.  Dans  le 
fait,  toutes  les  observations  que  nous  trouvons 
dans  d'autres  écrivains  sur  le  Teulschland  et 
sur  les  peuples  leuloniques  viennent  sc  réunir 
dans  cel  ouvrage.  Ici  est  le  commencement , 
ici  la  fin.  L'intelligence  n’est  que  danTTücilc , 
et  chaque  Iratl  particulier  ne  peut  être,  d’au- 
cune manière , ou  seulement  par  Tacite , con- 
templé dans  l’unilé  de  l’image  (2). 

Mais  Tacite  lui-même  n’est  pas  allé  dans  le 
Teulschland,  cl  de  son  temps,  dans  le  der- 
nier quart  du  premier  siècle,  personne  ne  vi- 
vait plus  des  Romains  qui  avaient  longtemps 
séjourné  dans  le  Teulschland  , soit  comme 
guerriers  , soit  pour  des  affaires  civiles , dans 
des  relations  pacifiques  cl  amicales.  Il  lui  res- 
tait à peine  autre  chose  que  de  compulser  les 
comptes  rendus  des  généraux  et  des  hommes 
d’état  qui  avaient  combattu  et  agi  dans  les 
temps  antérieurs  dans  le  Teulschland,  et  à les 
comparer  avec  les  allégations  des  auteurs  qui 
avant  lui  avaient  écrit  sur  lo  Teutschland  ou 
sur  les  guerres  avec  les  Tcutschs.  Mais  les  Ro- 
mains étaient  rarement  bons  observateurs  : 
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remplis  d orgueil,  de  vanité  et  de  mépris  pour 
les  hommes,  ils  ne  prenaient  aucun  intérêt  à la 
vie  d'un  peuple  élranger,  d'un  peuple  barbare. 
Ils  ne  se  donnaient  pas  la  peine  nécessaire  pour 
un  examen  net  et  no  cherchaient  peut-être 
chez  les  étrangers  qu'à  se  retrouver  eux-mê- 
mes ainsi  que  leurs  institutions , leurs  idées  et 
leurs  coutume*  A). 

Les  généraux  et  le*  hommes  d'élat  n'eurent 
aussi  que  rarement  occasion  de  parler  de  l étal 
intérieur  et  des  relations  sociales  des  peuples 
tculoniqucs.  La  guerreet  les  combats,  les  forces 
et  les  masses,  voilà  cequi  les  occupait. De  plus, 
les  généraux  étaient  le  plu*  souvent  battus  et 
les  homme*  d’étal  rarement  heureux.  Il  était 
donc  de  leur  intérêt  de  représenter  le  Teulsch- 
laod  sous  un  jour  odieux  et  de  maintenir  sur 
les  peuples  leutoniques  une  demi-obscurité  in- 
certaine , alin  qu’une  partie  de  leur  malheur 
pût  être  rejetée  (ur  la  nature,  afin  que  leur 
honte  pât  rester  cochée , mais  leurs  victoires 
et  leurs  succès  paraître  d'autant  plus  éclatans 
et  plus  glorieux.  Mais  ce  que  Tacile  trouva 
chez  les  Romains  était  en  plus  grande  partie 
d'une  nature  équivoque.  D’un  autre  côté , il 
ne  manquait  pasàRome  de  Teutschs,  de  guer- 
riers et  de  captif*.  Mais  Tacite  comprenait-il 
la  langue  tculsche  pour  apprendre  d'eux  ce 
qu'il  désirait  savoir  et  ce  qu'il  importait  le  plus 
de  savoir:1  Parmi  les  Teutschs,  il  y en  avait, 
sans  aucun  doute,  beaucoup  qui  comprenaient 
le  latin;  mais  ce  qu'ils  connaissaient  de  celte 
langue  passaib£-f(ëute\lcs  choses  ordinaires  de 
I»  vjp^-jp-cercle  du  servicîrfttiLilaire  ou  de  leurs 
"relations  ; il  était  difUcile  qu'ils  fassent  en  état 
de  désigner  en  latin  des  choses  qui  concer- 
naient la  vie  intérieure  de  leur  peuple.  Ce  qui 
est  réellement  propro  à un  peuple  ne  peut  être 
non  piusdésigné  d’une  manière  exacte  et  com- 
plète que  par  un  mol  propre  à ce  peuple.  Si  un 
mot  d’une  langue  étrangère,  qui  a sa  significa- 
tion propre,  est  employé  à celte  désignation , il 
reçoit  un  sens  secondaire  qui  peut-être  rend 
fausse  toute  l'idée.  Sans  la  connaissance  de  la 
langue  d'un  peuple,  il  est  à peine  possible  de 
questionner  un  individu  de  ce  peuple  sur  les 
institutions  sociales  de  celui-ci , sur  scs  mœurs 
et  sur  ses  coutumes  ; et  même  avec  celte  con- 
naissance, il  devient  trés-diflicilc  de  compren- 
dre la  réponse  explicative  sans  une  perception 
vivante  de  l’ensemble  delà  vie  (A).  Enfin , Ta- 
cite n’a  nullement  écrit  pour  les  Tculschs  ou 


pour  nos  siècles  si  éloignés  de  lui,  mais  il  a 
composé  son  ouvrage , comme  tous  les  écri- 
vains romains,  pour  son  peuple  cl  pour  son 
temps,  nu  bien,  comme  nous  l'avons  supposé, 
il  a noté  ces  observations  pour  lui-même  , 
comme  des  matériaux  pour  ses  travaux  histori- 
ques. Dans  le  premier  cas,  il  ne  lui  était  pas 
nécessaire  de  peser  scrupuleusement  les  ex- 
pressions par  lesquelles  il  désignait  l’état  du 
peuple  teulsch,  parce  que  les  lecteurs  romains 
n'avaient  pas  besoin  d’une  connaissance  exacte 
et  |iarce  qu’ils  considéraient  beaucoup  trop  peu 
les  Teutschs  pour  désirer  ou  chercherun  aperçu 
bien  clair  des  relations  de  ces  barbares.  Mais 
dans  le  second  cas,  les  mots  par  lesquels  Ta- 
cite consignait  se*  reclierches  ne  devaient  être 
que  des  notes  reméinorativcs  destinées  à raf- 
fralchir  ses  souvenirs  et  à lui  rendre  pré- 
sent dans  les  détailslc  mondequ’il  portait  dans 
son  âme  et  qu’il  avait  si  complètement  appré- 
cié dans  son  ensemble. 

1 1 ne  reste  donc  plus  que  ceci  : les  observations 
que  les  anciens  auteurs  ont  faites  sur  la  vie  et  le 
caractère  de*  Teutschs , et  en  particulier  celles 
qucTacile  a rassemblées, doivcnlêtre  éclaircies 
d’après  les  lois  éternelles  de  la  nature  humaine 
et  de  la  société,  d'après  la  nature  propre  du 
pays  et  des  relations,  d'après  les  apparitions 
de  l'histoire  et  d'après  les  institutions,  les 
mœurs  et  les  usages  que  les  temps  postérieur* 
ont  montrés  comme  propres  aux  peuples  leu- 
toniques. Des  erreurs  sont  possibles  , et  I on 
peut  à peine  les  éviter;  mais  celui  qui  prend 
l’incertain  pour  de  l'incertain , qui  n’est  pas 
exclusif,  qui  laisse  le  chemin  libre  à toute  infor- 
mation, à toute  notion  meilleure,  celui-là  du 
moins  n'a  pas  forfait  à la  vérité  de  l'histoire. 


L'étendue  du  Teutschland  était  tout  aussi 
inconnue  aux  Romains  que  sn  véritable  posi- 
tion. Le  cours  des  lleuves,  la  projection  des 
montagnes , la  direction  des  côtes  , tout  était 
déplacé  et  rétréci.  Avec  un  arbitraire  qui  con- 
fondait tout  (I),  ils  donnaienlau  pays  le  Rhin 
pour  limite  à l'ouest  et  le  Danube  au  sud;  mais 
ils  ne  savaient  ni  quelle  était  la  distance  du  Da- 
nube à l’Océan  aux  mille  golfes,  qui,  comme  ils 
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le  croyaient,  enfermait  avec  scs  Iles  au  nord  les 
Teulschs  el  se  courbait  dans  une  direction  tou- 
jours plus  méridionale  vers  la  mer  Caspienne, 
ni  jusqu'où  vers  l'orient  demeuraient  peut- 
être  des  peuples  teutoniques.  Là , ils  disaient 
que  les  Teulschs  étaient  séparés  par  une  crainte 
réciproque  des  Sarmates  et  des  Daces.  Dans 
l'idée  de  quelques  hommes , la  plaine  qui 
séparait  ces  limites  était  d'une  étendue  extra- 
ordinaire ; dans  l’idée  de  quelques  autres,  elle 
était  trés-resserrée,  de  sorte  que  la  longueur  et 
la  largeur  étaient  dans  unefurle  disproportion. 
Ni  l’line  ni  Tacite  ne  pouvaient  redresser  les 
anciennes  erreurs  ; tous  deux  reconnaissent 
par  leur  silence  comme  par  leurs  paroles  lin- 
suilisance  de  leurs  notions  (2). 

Des  contrées  les  plus  éloignées  du  pays,  les 
Romains  ne  recevaient  de  renscignemens  que 
par  des  marchands  et  des  aventuriers , el  ces 
renseignemens  devaient  être  incertains  et  don- 
ner lieu  à des  idées  fausses.  Ils  n’apprirent  à 
connaître  plus  exactement  que  la  partie  du 
Teutschland  qui  est  entre  le  Rhin,  l'Elbe,  le 
Mein  et  la  mer.  Au  nord  même  du  Mein  jus- 
qu’à la  Lippe,  leurs  connaissances  plus  exactes 
ne  s’étendaient  pas  loin  au  delà  des  bords  du 
Rhin.'.Les  pays  du  sud-ouest  du  Teutschland, 
depuis  qu'ils  avaient  été  abandonnés  par  les 
Mark-Mannen, avaient  perdu  leur  importance. 
En  général,  les  invasions  des  Romains  se  firent 
rarement  par  le  Danube.  Tout  l’cspaceentre  ce 
fleuve  el  le  Hartz  leur  resta  presque  inconnu  (3); 
et  la  connaissance  qu'ils  ont  eue  peut-être  du 
pays  au  delà  de  l'Elbe  peut  s'être  presque  en- 
tièrement éteinte  avec  les  légions  de  Varus. 

Certainement  aussi  cette  partie  du  Teulsch- 
land  qui  leur  était  connue  n’est  pas  privée  de 
sa  grande  valeur.  Elle  fournit  à l'homme  les 
objets  nécessaires  à son  usage,  ou  lui  procure 
les  moyens  de  satisfaire  ses  besoins.  Mais  elle 
n'est  pas  riche  en  beautés  , cl  souvent  son  as- 
pect est  peu  agréable.  Au  sud  , où  les  monla- 
tagnes , en  partant  du  midi,  se  perdent  peu  à 
peu , le  pays  est  couvert  de  hauteurs  ; vers  le 
nord  est  une  plaine  grande  el  basse  qui  n'est 
que  rarement  interrompue  par  des  éminences. 
Le  sol  consiste  en  plus  grande  partie  en  sable, 
en  tourbières  et  en  terre  de  tourbe.  Couvert  par 
la  nature  de  bruyères  ou  d’une  herbe  clair-sc- 
mér,  le  sable,  dans  les  lieux  où  aucun  bois  ne 
l'ombrageait,  ne  devenait  fécond  que  par  les 
efforts  de  l’homme  et  avait  sans  ces  efforts 
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un  aspect  extrêmement  triste.  Encore  pli» 
triste  est  la  tourbière  : un  bienfait  pour  tes 
contrées  qui  sont  pauvres  en  bois,  parce  qu'elle 
assure  à l'homme  du  feu  et  de  la  chaleur , elle 
est  un  tourment  pour  celui  qui  ne  considère 
pas  son  utilité.  Cà  et  là  sans  Tond , elle  so 
change  aisément  en  marais.  Devant  le  voya- 
geur, elle  semble  s’élever  comme  la  mer  sans 
fin.  Il  peut  avancer  sur  elle  pendant  des  heu- 
res entières , sans  que  celte  sombre  uniformité 
soit  interrompue  par  quelque  autre  chose  que 
par  le  cri  de  la  poule  d'eau  , sans  que  ses  re- 
gards tombent  sur  autre  chose  que  sur  la  ronce 
stérile,  sur  la  bruyère  sans  charmes  et  sur  le 
jonc  pâle  el  maigre.  La  terre  de  tourbe  est 
grasse  et  fertile,  très-propre  à la  culture  du 
blé  et  au  pâturage , mais  elle  est  inhospitalière, 
el,  rendue  impraticable  dans  les  hivers  sans 
froids  et  par  le  dégel,  elle  empêche  même  ai- 
sément en  automne  et  au  printemps  les  rela- 
tions des  hommes  : chevaux  et  voilures  s'en- 
foncent dans  celte  terre  compacte  et  gluante  , 
et  à peine  les  a-t-on  tirés  de  là  avec  de  grands 
efforts  qu’un  nouvel  accident  plus  grand  en- 
core les  menace  sous  leurs  pas  mal  assurés. 
Enfin  sur  ce  pays  s'étend  habituellement  un 
ciel  gris  qui  ne  s’élève  que  dans  les  plus 
longs  jours  de  l’été  à un  bel  cl  vivant  azur.  L'air 
est  généralement  humide  , et  les  brouillards 
sont  fréquens.  Il  ne  manque  pas  non  plus  de 
tempêtes  et  d'ouragans  à cause  du  voisinage 
de  la  mer. 

Il  en  estencorc ainsi  dans  ce  moment!  Mais 
au  temps  où  ce  pays  Tut  connu  des  Romains , 
il  manquait  vraisemblablement  des  digues  né- 
cessaires contre  la  mer  et  contre  les  rivières;  il 
manquait  de  fossés  de  dérivation  et  d'autres 
moyena  de  dessèchement  ; il  manquait  de  che- 
mins et  de  routes.  Le  pays  était  presque  entiè- 
rement abandonné  à sa  propre  nature.  Ainsi 
les  inondations  ne  devaient  pas  être  rares,  et 
les  marais  cl  les  mares  devaient  être  beaucoup 
plus  nombreux.  Et  maintenant  pénétrèrent  dans 
ces  contrées  les  Romains  habitués  à la  lumière 
et  à l'air  de  l'Italie,  habitués  aux  beautés  des 
contrées  el  des  mers  méridionales,  à la  haute 
culture,  à des  communications  rapides,  à la  vio 
el  aux  vices,  aux  plaisirs  et  aux  affaires  des 
villes  (5).  Les  privations  et  les  misères  de  In 
guerre  se  joignirent  à tout  cela  , ainsi  que  la 
crainte  el  le  sentiment  de  la  honte.  Mais  où  la 
plaine  cessait , les  montagnes  présentaient  à 
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perte  de  vue  leurs  forêts.  La  forêt  Noire,  la  fo- 
rêt de  l'Ouest  (ll'estencald),  la  forêt  do  Thu- 
ringe,  la  forêt  du  Hartz,  les  forêts  de  Bohême 
semblaient  so  loucher  toutes.  Elles  paraissaient 
former  une  seule  et  grande  masse,  dont  la  fa- 
buleuse forêt  Hercynienne  était  considérée 
comme  le  noyau  (6).  Personne  ne  connaissait 
les  limites  des  montagnes;  personne  ne  con- 
naissait les  belles  plaines  et  les  vallées  qui  s’é- 
tendaient entre  elles.  El  comme  les  uns  géné- 
ralisaient ce  que  les  autres  avaient  vu  en  parti- 
culier , il  sembla  que  les  marais  recommen- 
çaient où  les  forêts  étaient  interrompues.  Enfin 
le  goût  de  l'exagération  cl  le  désir  de  raconter 
des  choses  extraordinaires  occasionnèrent  une 
nouvelle  confusion  dans  les  idées.  Pline  nous 
apprend  ce  qui  suit  : « Les  forêts  les  plus 
élevées  ne  sont  pas  loin  des  Chaukes  (7;,  surtout 
autour  des  deux  lacs.  Tout  prés  du  rivage  sont 
des  chênes  qui  poussent  avec  la  plus  graude 
vigueur.  Minés  parles  vagues  ou  arrachés  par 
les  tempêtes,  ils  entraînent  avec  eux  [de  gran- 
des Iles  serrées  dans  leurs  branches.  Ils  vo- 
guent de  cette  manière,  conservant  leur  équili- 
bre, ayant,  pour  ainsi  dire,  leurs  branches  mons- 
trueuses pour  agrès.  Souvent  nos  flottes  ont 
été  effrayées  par  leur  rencontre  (8),  car  pous- 
sés par  les  vagues , ils  semblaient  se  porter  à 
dessein  pendant  la  nuit  sur  nos  vaisseaux  é 
l’ancre  et  ne  leur  laissaient  d'autre  ressource 
que  d’entreprendre  un  combat  naval  contre  les 
arbres.  » H dit  plus  loin  : « La  monstrueuse 
grandeur  des  chênes  de  la  forêt  Hercynienne 
que  n’ont  point  entamés  les  siècles , aussi 
vieux  que  le  monde , surpasse  le  reste  d’une 
façon  merveilleuse.  Je  passe  sous  silence  ce  qui 
ne  serait  pas  cru.  Toutefois  il  est  reconnu  que 
des  éminences  sont  formées  par  les  racines  qui 
se  portent  les  unes  contre  les  autres  et  se 
repoussent  mutuellement.  Mais  si  la  terre  ne 
les  suit  pas,  les  racines  se  recourbent  en  s’éle- 
vant jusque  vers  les  branches  qui  elles-mêmes 
luttent  entre  elles,  semblables  à un  grand 
arc  , à la  manière  d'un  grand  cintre  de  porte, 
de  telle  sorte  que  des  corps  de  cavalerie 
peuvent  passer  sous  elles.  » Mais  Pline  était  un 
observateur  de  la  nature  et  parlait  comme  té- 
moin oculaire.  Tacite  a peut-être  apprécié  scs 
assertions  en  ne  les  mentionnant  pas  ; toutefois, 
la  plupart  des  hommes  les  tiennent,  sans  au- 
cun doute,  pour  vraies,  et  il  plut  aux  poêles 
de  les  exagérer  à dessein  (9). 


Avec  celle  nature  véritable  du  pays,  avec  ces 
idées  naturelles  aux  méridionaux  et  avec  ces 
exagérations  des  écrivains , il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner que  dans  l'esprit  des  Romains  le  nom  de 
Teulschland  éveillât  l'idée  d'un  paya  sauvage, 
couvert  de  marais  et  de  forêts,  accablé  par  un 
hiver  éternel  et  se  réjouissant  à peine  d’un 
court  été,  triste,  humide,  brumeux,  agité  par 
les  vents,  désagréable,  repoussant.  Tacite  lui- 
même,  bien  qu'il  dédaigne  l’exagération , croit 
qu’il  n'est  supportable  que  pour  les  hommes 
dont  il  est  la  patrie.  EIJ  pourtant  le  Teulsch- 
land a dù  différer  alors  très-peu  de  ce  qu'il  est 
aujourd’hui.  Avec  le  cours  du  temps,  des  fo- 
rêts ont  été  défrichées  et  des  marais  ont  , été 
desséchés,  des  digues  ont  été  construites  et  des 
canaux  creusés  ; mais  le  pays  avait  les  mêmes 
fleuves  et  les  mêmes  muntagnes  ; il  se  réjouis- 
sait de  la  même  position  et  de  l’éternel  soleil 
qui  lui  envoie  encore  aujourd'hui  ses  rayons 
viviflans;  alors  comme  aujourd’hui,  il  était 
fertile  et  propre  â toute  sorte  de  production  et 
de  culture.  Les  écrivains  anciens,  en  contra- 
diction avec  eux-mêmes , trahissent  assez  sou- 
vent la  nature  meilleure  du  pays.  Mais  rien 
n'est  plus  remarquable  que  l’observation  do 
Florus , que  dans  la  paix  profonde , au  temps 
où  Yarus  prit  le  gouvernement  de  la  Germa- 
nie, tout  était  changé,  que  la  terre  avait  un  au- 
tre aspect,  que  le  ciel  était  plus  doux,  il  en 
était  ainsi  ; la  plus  grande  horreur  que  le 
pays  inspirait  était  dans  l'hostilité  des  rela- 
tions (10). 

Dans  le  fait , il  ne  manquait  pas  de  nom- 
breuses productions,  qui  contribuaient  à l’cn- 
trclicn  de  la  v ie  humaine  et  à d’agréables  jouis- 
sances. Ce  qui  maintenant  croit  spontanément 
croissait  aussi  dans  les  temps  anciens,  depuis  lo 
chêne  vigoureux,  le  roi  des  arbres, jusqu’à  la 
misérable  mousse  qui  donne  aux  rochers  nus 
une  apparence  de  végétation.  Plusieurs  de  ces 
végétaux  sont  nommés,  particulièrement  par 
Pline,  parce  qu’ils  frappaient  les  regards  ou 
renfermaient  en  eux  quelque  vertu  salutaire  ou 
quelque  propriété  utile.  On  nomme  aussi  quel- 
ques végétaux  qui  ont  besoin  des  soins  de 
l’homme  ou  rendent  témoignage  de  ces  soins. 
Tacite  dit  il  est  vrai  que  le  pays  ne  pou- 
vait produire  d’arbres  fruitiers  ; mais  comme  il 
cite  les  fruits  parmi  les  alimens  des  hommes,  il 
est  à supposer  cju’il  n'a  eu  en  vue  que  les  ar- 
bres fruitiers  plus  délicats  du  sud , et  non  les. 


20.1 


LIV.  III, 

pommes  cl  les  poires  (II).  Pline  déjà  Irouva 
sur  les  bords  du  Rhin  des  cerises  d’une  espère 
particulière , cl  Lucullus  n'avail  apporté  ce 
fruit  du  I’onl  en  Italie  que  eent  vingt  ans  au- 
paravant. La  cerise  dont  parle  Pline  est  le  bi- 
garreau marbré,  qui  est  encore  aujourd'hui  si 
commun  parmi  nous  et  dont  la  couleur,  mêlée 
de  rouge,  de  vert  et  de  noir , avait  l'apparence 
d'une  maturité  qui  commence  (12).  Quelques 
fruits  des  jardins  teulschs  fournissaient  aux 
Romains  distingués,  qui  regrettaient  le  goût 
exquis  des  fruits  du  Midi, une  occasion  de  rail- 
lerie, comme  l'asperge  ; d’autres , comme  les 
navels,  plurent  tellement  au  palais  impérial  de 
Tibère  qu’il  ne  pouvait  se  passer  d'en  man- 
ger même  au  milieu  des  délices  de  Rome;  d’au- 
tres encore,  comme  les  raves,  excitaient  l’éton- 
nement des  Romains  par  leur  grosseur  égale  à 
celle  d’un  enfant  nouveau-né.  La  vigno  elle- 
même  était  déjà  venue  de  la  Rliétie  sur  les 
bords  du  ,Rhin  (13).  La  campagne  enfin  four- 
nissait du  blé,  de  l'avoine,  de  l'orge,  du  seigle, 
du  froment , et  il  ne  manquait  pas  de  belles 
prairies  (14). 

Mais  tandis  que  la  terre  leutonique,  spon- 
tanément ou  pour  récompenser  le  travail  de 
l'homme,  prodiguait  à sa  surface  de  si  grands 
dons  à scs  habilans,  elle  avait  aussi  déjà  com- 
mencée distribuer  les  trésors  qu'elle  cachait  dans 
son  sein.  La  richesse  du  plus  noble  assaison- 
nement, du  sel,  commençait  à être  appréciée 
comme  elle  doit  l'être , ainsi  que  le  prouve 
le  combat  des  llcrmundurcs  et  des  Lattes 
au  sujet  des  salines.  Des  eaux  minérales 
jaillissaient  sur  les  deux  rives  du  Rhin.  Les 
sources  de  Spa,  dans  le  pays  des  Tongriens, 
s’élevaient  en  bouillonnant  selon  l’assertion  de 
Pline,  et  leur  eau  ferrugineuse  était  employée 
comme  purgatif,  pour  chasser  la  fièvre  inter- 
mittente et  adoucir  les  douleurs  de  la  pierre. 
Mais  à Mattiacum  (aujourd'hui  IViesbaden  ) 
jaillissait  une  eau  qui,  d'après  Pline,  devenait 
chaude  trois  jours  après  avoir  été  puisée  (15). 
Le  fer  avait  déjà  été  trouvé  et  était  tiré  des 
mines  en  quantité  suffisante  pour  fournir  a 
l'homme  des  armes  défensives  et  offensives  : 
ce  qui  lui  manquait,  il  l'enlevait  aux  ennemis 
vaincus.  Mais  les  montagnes  du  pays  qui  ren- 
fermaient de  for  et  de  l'argent  n’avaient  pas 
encore  ouvert  leur  sein.  Ce  trésor  resta  donc 
caché  aux  yeux  des  Romains , entre  les  mains 
pillardes  desquels  , par  la  corruption  de  leurs 
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mœurs,  ce  grand  moyen  d'échange  et  de  civi- 
lisation entre  les  hommes  était  si  pernicieux 
que  l'austère  Tacite  était  presque  porté  A en 
regarder  la  possession  comme  un  malheur.  Ils 
paraissent,  il  est  vrai,  avoir  essayé  du  temps 
de  l'empereur  Claude  de  creuser  des  mines 
dans  le  pays  des  Maltiakes.  Mais  les  dieux  de 
la  patrie  les  égarèrent,  déjouèrent  leurs  projets 
cl  conservèrent  aux  Teulschs  les  nobles  mé- 
taux de  leur  patrie  pour  les  besoins  de  leur 
propre  vie  dans  les  siècles  postérieurs  (16). 

Le  monde  des  animaux  était  grand  et  riche. 
Une  multitude  de  poissons  de  toute  grandeur 
et  de  toute  espèce  animaient  les  rivières  et  la 
mer  cl  donnaient  aux  Teulschs  une  nourri- 
ture substantielle,  souvent  aussi  aux  Romains 
des  jouissances  délicieuses.  Le  mullus  servait  A 
leurs  débauches  les  plus  grandes , et  la  mer 
leutonique  fournissait  ce  précieux  poisson. 
Non  moins  grand  était  le  nombre  des  oiseaux 
dans  les  champs,  les  bruyères  cl  les  bois , et  ils 
attirèrent  aussi  en  partie  l'allcntiun  et  la  con- 
voitise des  Romains.  L’oie  tculschc,  dontlcnom 
national  gant  parait  même  dans  Pline,  leur 
fournissait  le  plus  beau  duvet,  qui  bientôt 
réuni  en  coussins , devint  un  besoin  pour 
reposer  la  tête  des  hommes  et  des  femmes. 
Mais  parmi  les  animaux  sauvages  qui  parcou- 
raient les  forêts  du  Teutscldand , quelques-uns 
sont  nommés  dont  l'apparition  assurément 
n'excite  pas  moins  d’étonnement  que  de  doute. 
César  les  a introduits , Pline  les  a maintenus  ; 
Tacite,  qui  considère  surtout  les  hommes  et  les 
relations  humaines,  mais  seulement  confor- 
mément A la  vérité  et  sans  aucune  exagération, 
n’en  fait  pas  mention.  Les  modernes  toutefois 
ne  renoncent  pas  volontiers  A un  présent  qu’ils 
ont  reçu  des  anciens.  De  la  même  source  d'où 
l’on  a tiré  l'assertion  qu'un  bon  marcheur  ne 
pouvait  pas  en  moins  de  neuf  jours  traverser 
dans  sa  largeur  la  forêt  Hercynienne,  et  que 
celle-ci,  commençant  dans  sa  longueur  au  pays 
des  Hclvétiens , s’étendait  A soixante  journées 
de  marche,  César  tira  vraisemblablement  aussi 
l’indication  d'animaux  monstrueux  qui  sem- 
blaient être  seuls  de  dignes  habitans  de  cette 
monstrueuse  forêt.  Cn  bœuf  de  la  forme  d'un 
cerf,  ayant  une  seule  corne  au  milieu  du  front, 
entre  les  oreilles,  plus  haute  et  plus  droite  quo 
les  autres  cornes  qui  étaient  connues  des  Ro- 
mains cl  s'étendant  cn  un  grand  embranchement 
paraît  en  première  ligne.  Mais  Pline  lui-même 
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abandonne  entièrement  au  divin  Jules  cette 
création  de  l'imagination , et  le»  moderne»  ont 
également  renoncé  A cette  merveille,  bien  que 
César  l'ail  mentionnée  avec  la  plus  grande  assu- 
rance. L'élan  au  contraire,  le  second  animal 
merveilleux  que  César  attribue  à la  forêt  Her- 
cynienne, figure  aussi  dans  Pline;  mais  celui- 
ci  ne  le  place  pas  dans  la  forêt  Hercynienne  ni 
expressément  dans  le  Teutschland,  mais  d'une 
manière  générale  dans  le  Nord.  Aussi  dilTère- 
t-il  dans  sa  description.  Selon  César,  l’alcès, 
ainsi  qu'il  nomme  cet  animal,  était  semblable 
au  chevreuil  par  sa  forme  et  d’une  couleur  ta- 
chetée, d'une  ramure  imparfaite  et  ayant  les 
cuisses  sans  articulation,  il  ne  pouvait  en  con- 
séquence se  coucher  à terre  cl  se  reposait  en 
s’appuyant  contre  un  tronc  d’arbre.  On  le  pre- 
nait en  déracinant  les  arbres  qui  lui  servaient 
habituellement  d'appui , de  telle  sorte  que  Par- 
bre  et  l'animal  tombaient  ensemble.  Pline  passe 
rapidement  sur  l’élan  ; il  le  compare  au  mulet, 
qui  ne  se  distinguait  de  lui  que  par  des  oreilles 
plus  longues  et  un  cou  plus  dégagé.  Niais  il  fait 
d'un  autre  animal,  de  l'achlis,  qui  selon  lui 
vivait  dans  ce  qu’on  appelait  l’Ilc  Scandinave, 
une  description  analogue  à celle  que  César 
donne  de  l’élan  de  la  forêt  Hercynienne.  Il 
donne  toutefois  à cet  animal  une  très-grande 
lèvre  supérieure , et  dit  que  par  suite  de  cette 
conformation  il  broutait  en  marchant  à recu- 
lons. Il  ajoute  aussi  celle  observation  qu'on 
parlait  beaucoup  de  cet  animal,  mais  qu'au- 
cun Romain  ne  l'avait  jamais  vu.  Le  troisième 
animal  que  César  donne  pour  habitant  à la  fo- 
rêt Hercynienne  est  appelé  par  lui  urus  et 
par  les  modernes  aurochs.  Niais  ni  César,  ni 
Pline,  qui  mentionne  également  cet  animal 
et  le  «ignale  avec  le  bison,  dont  il  a parlé, 
comme  un  genre  distingué  de  taureau  de  Ger- 
manie, ne  peuvent  l'avoir  vu  dans  le  Teulsch- 
land.  D'après  sa  description,  il  était  presque 
égal  en  grosseur  à l'éléphant , et  au  taureau 
pour  l'aspect,  la  couleur  et  la  forme;  il  était 
très-fort  et  très-rapide  cl  n’épargnait  pi  les 
hommes  ni  les  animaux.  On  le  prenait  dans 
les  fosses,  et  les  jeunes  gens  s’exerçaient  et  se 
fortifiaient  par  celte  sorte  de  chasse.  Il  ne 
se  laissait  pas  apprivoiser.  Celui  qui  en  pre- 
nait le  plus  acquérait  une  grande  gloire.  Le 
jeune  homme  en  donnait  la  preuve  en  montrant 
le»  corne»  des  bisons  qu’il  avait  tué».  Ces  cor- 
nes, qui  différent  entièrement  de  celles  des 


taureaux  romains  par  leur  grosseur,  par  leur 
forme  et  leur  apparence,  étaient  très-reclicr- 
chées.  On  en  entourait  le  bord  d'argent,  et  on 
s'en  servait  au  lieu  de  gobelets  dan»  les  repas 
solennels.  Il  est  incertain  si  César  cite  aussi  le 
renne  comme  vivant  dans  le  Teutschland  ; en 
tout  cas,  il  n'en  est  fait  mention  qu'en  passant, 
en  ce  qu’on  assure  que  sa  peau  servait  de  vê- 
lement. Et  cependant  des  écrivains  modernes 
ont  cité  le  renne  pour  prouver  que  jadis  la 
température  du  Teulschland  était  plus  froide, 
parce  que  des  naturalistes  pensent  que  cet  ani- 
mal ne  peut  absolument  pas  aujourd'hui  vivre 
au  sud  de  la  mer  Baltique  (17). 

Quant  aux  animaux  domestiques,  on  avait 
la  plupart  des  genres  et  des  espèces  qui  se  trou- 
vent encore  aujourd'hui  dans  le  pays.  Les  plus 
importons  étaient  les  chevaux  et  les  bœufs  : le 
cheval  avait  la  plus  grande  valeur;  le  bœuf  fai- 
sait la  plus  grande  richesse.  Des  troupeaux  en- 
tiers de  chevaux  doivent  encore  avoir  erre  sau- 
vages dans  les  forèl».  On  ne  vantail  ni  les  formes 
ni  la  légèreté  de  ceux  qui  étaient  apprivoisés. 
Le  Teulsch  aimait  singulièrement  son  cheval; 
mai»  l'éducation  du  noble  animal  exige  de  trop 
grandes  connaissances  et  trop  d'attention  pour 
qu'on  puisse  s'attendre  ici  à la  perfection  ; il 
n’arrive  à sa  beauté  et  à sa  perfection  que  par 
la  vigilance  la  plus  amicale.  Niais  les  chevaux 
leutschs  n'étoienl  pas  mauvais.  Leur  solidité, 
leur  docilité,  leur  sobriélé  furent  reconnues 
des  Romains.  El  même  après  quelque#  géné- 
rations, les  chevaux  leutschs  semblèrent  aux 
Romains  mériter  la  préférence  sur  les  leurs 
pour  la  guerre.  El  si  déjà  dans  le  temps  de  Cé- 
sar huit  cents  cavaliers  leutschs  ont  pu  mettre 
en  fuite  cinq  mille  cavalier#  romains,  il»  ne 
peuvent  avoir  eu  que  des  chevaux  bien  dressé». 
Le»  témoignages  sur  les  bœuf»  sont  moins  pré- 
cis. II  est  possible  et  vraisemblable  que  ces 
animaux  aussi  manquèrent  ici  de  beaucoup  de 
soin»,  mais  il  est  difficile  de  croire  que  l'on  ait 
tenu,  comme  le  remarque  Tacite,  au  nombre 
plus  qu'à  la  qualité.  Et  l'opinion  des  moder- 
nes , que  les  bœuf#  étaient  petits  et  sans  cornes, 
ne  se  fonde  que  sur  une  expression  ironique  de 
cet  écrivain  : aux  taureaux  même  aurait  man- 
qué leur  honneur  cl  la  gloire  de  leur  fronl  (18). 
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CHAPITRE  III.  ! 

L’HOMME. 

Mais  si  les  Romains  ne  purent  être  séduits 
par  l'air  et  la  terre,  l'homme  leutsch  les  força 
du  moins  d'une  manière  irrésistible  A recon- 
nallrc  son  caraclére  propre,  plein  d'énergie. 
De  la  manière  dont  il  se  tint  devant  eux,  il 
excita  tantôt  la  stupeur  et  la  crainte,  tantôt 
l'admiration  et  l'envie , et  cnlin  le  désir  de  lui 
ressembler  par  les  formes  et  les  habitudes.  I.es 
hommes  et  les  femmes  étaient  également  distin- 
gués. Comme  le  chêne  teulsch  s’élevait  bien 
haut  au-dessus  des  arbres  des  pays  méridio- 
naux, de  même  l'homme  teutsch  s'élevait  bien 
haut  au-dessus. des  hommes  des  pays  méridio- 
naux, aux  yeux  des  Romains.  Les  Gaulois 
avaient  tourné  en  ridicule  la  petite  taille  des 
Romains;  mais  ils  parlaient  de  la  haute  taille 
des  Germains  d'une  manière  qui  témoignait  de 
leur  crainte  et  qui  excitait  la  crainte  chez  les 
autres.  Ces  Romains  eux-mèmes  peuvent  à 
peine  trouver  des  expressions  pour  désigner 
ce  corps  gigantesque  et  la  svelte  structure  de 
ces  membres  longs  et  vigoureux  ; ils  ne  donnent 
pas  toutefois  de  mesure  précise.  Sidoine  Apol- 
linaire le  prcmicra,  dans  un  temps  plus  avancé, 
attribué  aux  Burgundesunc  taille  de  sept  pieds; 
les  écrivains  antérieurs  parlent  tous  en  géné- 
ral, et  en  conséquence  seulement  par  compa- 
raison, se  considérant  eux-mèmes  comme  la 
mesure  convenable  (1).  Il  peut  donc  y avoir 
dans  tout  cela  plus  d’une  exagération.  Mais 
comme  il  venait  tant  de  Tculschs  à Rome,  il 
n'était  pas  permis  aux  guerriers  è leur  retour 
ou  aux  marchands  voyageurs  de  faire  sur  la 
taille  des  hommes  (cutschs  des  contes  aussi  mer- 
veilleux que  ceux  qu'ils  avaient  pu  répandre 
sur  le  pays  et  ses  productions,  ainsi  qu'ils  au- 
raient pu  sans  doute  en  propager  sur  les  mœurs 
et  les  usages.  Et  quelle  chose  autorise  a douter 
que  les  anciens  Teulschs  aient  atteint , terme 
moyen , une  taille  beaucoup  plus  élevée  que 
celle  qui  est  aujourd’hui  ordinaire  parmi  nous? 
L'homme,  sorti  d’une  race  simple,  se  nourris- 
sant sur  le  sol  où  il  est  né  des  fruits  que  pro- 
duit ce  sol , vivant  comme  scs  aïeux  conformé- 
ment aux  mœurs  particulières  a son  peuple, 
étranger  pour  tous  les  étrangers,  ne  connais- 
sant pas  les  plaisirs  du  dehors , inaccessible 
aux  impressions  d'une  civilisation  qui  s’est 
élevée  sous  d'autres  relations  et  appartient  a 
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d’autres  relations,  cet  homme,  Ms  et  pupille  de 
la  nature,  peut  sans  aucun  doute  se  dévelop- 
per au  point  d’acquérir  une  taille  qui  n'est  plus 
reconnaissable  chez  ses  derniers  neveux , dont 
l’être  se  compose  d’une  tout  autre  matière.  Une 
foule  d cxemples  de  la  haute  stature  et  de  la 
force  d'hommes  et  de  femmes  tculschs  dons 
les  siècles  suivans  rendent  témoignage  pour 
la  vérité  des  indications  que  nous  donnent  les 
Romains  et  les  Grecs  sur  ces  premiers  temps. 
Si  nos  aïeux  ont  marché  au  combat  sous  des 
casques  cl  des  armures  dont  la  vue  nous  effraie, 
et  si  dans  les  armées  ennemies  ils  tuaient  les 
hommes  et  les  chevaux  avec  des  épées  que  notre 
bras  peut  a peine  tenir,  il  n'est  pas  invraisem- 
blable que  les  arrière-aïeux  aient  été  plus 
grands  cl  plus  forts  dans  la  même  proportion 
oU  ils  étaient  plus  prés  de  la  nature. 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  la  liante  sta- 
ture des  Tculschs  qui  excita  l'admiration  des 
Romains  ; elle  fut  aussi  fortement  éveillée  par 
la  blancheur  de  la  peau , par  la  chevelure  do- 
rée et  par  l’œil  bleu  dans  lequel  brillaient  la 
fierté,  le  dédain  et  la  hauteur  du  sentiment.  Ce 
signe  caractéristique  était  aussi  commun  aux 
hommes  et  aux  femmes  de  tous  les  peuples  teu- 
loniques. 

Pour  le  jeune  Romain  dont  le  visage  était 
brôlé  par  le  soleil  du  Midi  et  qui  peut-être  re- 
marqua pour  la  première  fois  dans  IcTeutsch- 
land  combien  sa  peau  était  brune,  l'éblouis- 
sante blancheur  et  la  transparence  de  la  peau 
des  femmes  et  des  jeunes  filles  leutsches  devaient 
avoir  un  charme  extraordinaire.  Tacite  toute- 
fois ne  parle  pasde  la  blancheur  de  la  peau  ; mais 
Diodorc , Pline  et  d'autres  ne  l'oublient  pas. 
On  reconnaissait  aussi  la  beauté  des  femmes 
leutsches,  cl  souvent  les  passions  s'enflammè- 
rent pour  elles. 

Mais  cette  beauté  était  encore  relevée  par  la 
couleur  des  cheveux.  Beaucoup  de  peuples , 
les  Grecs  aussi , ont  regardé  une  chevelure  do- 
rée comme  un  charme  puissant  chez  les  fem- 
mes , et  dorée  était  la  chevelure  des  Teulsches 
(2).  Pline  parle  d'un  savon  qui  avaifétè  inventé 
en  Gaule  pour  donner  aux  cheveux  une  cou- 
leur d’or  cl  qui  devait  se  composer  de  graisse 
et  de  cendre.  Il  ajoute  qu’en  Germanie  les  hom- 
mes s’en  servaient  beaucoup  plus  que  les  fem- 
mes. De  cette  remarque,  doublement  singu- 
lière par  la  place  que  lui  donne  Pline  (3),  on 
a tire  la  conséquence  que  les  cheveux  dorés 
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étaient  fréqucns,  il  csl  vrai,  mais  non  univer- 
sels, et  que  ceux  auxquels  la  nature  les  avait 
refusés  cherchaient  A se  les  donner  par  l'art. 
C’est  à tort  : l'assertion  expresse  de  Tacite  que 
tous  avaient  des  cheveux  dorés,  et  l’opinion 
qu’ils  étaient  reslés  sans  mélange , fondée  par 
lui  sur  l'organisation  semblable  de  leurs  corps, 
témoigne  contre  Pline  et  fait  supposer  une 
erreur.  Peut-être  les  Gaulois  se  servirent-ils 
de  ce  moyen  pour  se  donner  un  air  de  ressem- 
blance avec  les  Teulschs.  Peut-être  aussi  est- 
il  question  des  peuples  teutoniques  de  la  rive 
occidentale  du  Rhin,  qui,  mêlés  aux  Gaulois, 
se  voyaient  en  danger  de  perdre  la  chevelure 
dorée,  ce  caractère  distinctif  de  leur  nation. 
Tacite  du  moins  remarque  expressément  au 
sujet  des  Trévircs  et  des  Ncrviens , qu'ils  te- 
naient extrêmement  A conserver  le  souvenir  de 
leur  origine  germanique  pour  ne  pas  être  con- 
fondus dans  le  jugement  des  hommes  avec  les 
Gaulois  peu  considérés.  D’après  Diodore  de 
Sicile,  on  doit  supposer  que  les  Romains,  dans 
le  principe,  virent  avec  répugnance  la  forte 
chevelure  des  Teulschs,  semblable  à une  queue 
de  cheval;  mais  il  est  certain  que  celte  répu- 
gnance ne  dura  pas  longtemps.  Le  goût  pour 
les  cheveux  dorés  des  Teulschs  devint  bientôt 
général  dans  le  monde  romain  : ils  ornèrent  la 
tête  des  empereurs  romains  ; ils  furent  un  orne- 
ment des  femmes.  Ovide  déjA  connaît  des  es- 
sais faits  par  des  dames  romaines  pour  teindro 
avec  des  herbes  leurs  cheveux  et  leur  donner 
ainsi  la  couleur  germanique^)  ; bien  plus,  de 
son  temps  déjA , des  cheveux  teulschs  furent 
llxés  par  l’art  sur  des  têtes  romaines , pour  don- 
ner A celles-ci  la  beauté  enviée.  Le  père  de 
l'Église  Tertullicn  fait  aux  belles  Africaines  le 
reproche  de  rougir  de  leur  peuple,  et  parce 
qu'elles  n'étaient  pas  Germaines , de  se  teindre 
les  cheveux  sans  faire  attention  A la  mauvaise 
signification  de  la  tête  de  feu.  Et  en  Égypte,  bien 
des  siècles  plus  tard,  le  savon  gaulois  était  em- 
ployé comme  ressource  de  toilette.  Il  faut  s’é- 
tonner d'autant  moins  que  les  Teulschs  aient 
conservé  dans  un  temps  postérieur  leur  pré- 
dilection pour  la  chevelure  de  leurs  ancêtres. 
Les  poêles  ornèrent  les  plus  belles  filles  de  che- 
veux de  soie  et  d'or,  cl  l'histoire  en  parlant 
d'hommes  et  de  héros  a souvent  fait  mention 
de  leur  chevelure  dorée.  Les  derniers  siècles 
seulement  paraissent  avoir  produit  des  change- 
mens  dans  le  goftt. 


De  même  que  les  Romains  accordaient  aux 
Teulschs,  bien  que  ce  ne  fût  pas  sans  envie, 
l’avantage  d'une  taille  élevée,  de  même  ils  nu 
purent  méconnaître  la  beauté  de  leur»  yeux, 
où  le  ciel  semblait  se  réfléchir  (5).  Ils  ne  pou- 
vaient cacher  le  plaisir  avec  lequel  ils  voyaient 
ces  yeux  dans  un  visage  de  femme,  tout  re- 
doutables qu'ils  leur  parussent  dans  la  figure 
d’hommes  enflammés  de  colère.  Mais  ils  n’ont 
Irouvédegénieeld’intelligence  que  dans  les  yeux 
d’unbien petit  nombred’hommes,  comme  dans 
Armin.  Il  leur  était  en  général  devenu  difllciie 
de  reconnaître  chez  les  Teulschs  des  qualités 
et  des  vertus  réellement  humaines;  et  si  de 
nobles  hommes,  comme  Tacite,  se  sentaient 
forcés  d’estimer  en  eux  le  moral,  on  ne  leur  ac- 
cordait pourtant  de  facultés  particulières,  de 
l'intelligence  cl  du  génie  que  lorsqu'on  vou- 
lait les  calomnier,  comme  au  sujet  de  la  con- 
juration contre  Varus.  On  ne  surmontait  sa 
répugnance  que  lorsque  cela  semblait  pouvoir 
être  ulilc.  Agrippa  conseilla  aux  Juifs,  comme 
Josèphe  nous  l'apprend,  de  s'abstenir  de  la 
guerre  contre  les  Romains.  Il  leur  signala, 
comme  le  plus  frappant, l'exemple  dcsTeuIschs, 
qui  s’étaient  soumis  jusqu'au  Rhin  ou  sauvés 
par  la  fuite  : «Et  vous  avez  sans  aucun  doute, 
dit-il,  entendu  parler  des  Germains  i’  Vous 
avez  vu  leur  force  et  leur  haute  taille?  Mais 
ils  ont  un  esprit  plus  grand  que  leurs  corps , 
une  Ame  qui  méprise  la  mort  et  une  colère 
plus  furieuse  que  celle  des  bêtes  féroces  ! » Ge 
témoignage  n'est  pas  sans  importance  (16). 
Dans  le  sentiment  de  leur  infériorité  A l’égard 
des  Teulschs  sous  beaucoup  do  rapports,  les 
Romains  avaient  la  prétention  naturelle  A 
l'homme  de  conserver  la  supériorité  parun  plus 
grand  génie.  Peut-être  beaucoup  aussi  confon- 
daient, dans  le  fait,  la  civilisation  avec  Incapa- 
cité, sans  tenir  compte  des  preuves  qu’avaient 
données  des  homme»  tel»  que  Marobod.  L’ha- 
bileté d'une  riche  expérience,  des  connais- 
sances variées,  héritage  de  longs  siècles,  la  ruse, 
l'astuce,  l’adresse  A se  servir  d'anciens  artifices, 
des  plaisirs  ralRnés,  des  voluptés  sans  limites, 
d'insolentes  délices , pouvaient  aussi  les  trom- 
per cl  leur  faire  apparaître  les  Teulschs  dans 
leur  innocence  et  leur  constance  comme  une 
race  peuimportanle,  qu'ils  avaient  ledroit  et  la 
faculté  de  regarder  avec  mépris  cl  de  maltrai- 
ter. Tacite  lui-même  ne  s'est  pas  entièrement 
délivré  de  ce  préjugé  ; et  bien  qu’il  ne  parla- 
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pc.1t  pas  la  présomption  de»  autres,  qui  pen- 
saient que  la  nature  s'était  épuisée  pour  les 
Teutsclis  en  leur  donnant  un  corps  si  grand  et 
si  caractéristique,  il  nous  dit  cependant  aussi 
qu’ils  n'étaient  propres  qu'à  l'attaque  et  qu’ils 
no  pouvaient  absolument  supporter  de  travaux 
et  d'efforts  dans  la  proportion  de  leur  taille, 
parce  que  le  génie  leur  manquait  qui  domine 
les  circonstances,  que  leur  pays  il  est  vrai  et 
leur  température  les  accoutumaient  à la  faim 
et  au  froid . mais  qu'ils  ne  pouvaient  supporter 
ni  la  soif  ni  la  chaleur.  Mais  l'histoire  ne 
prouve  cette  assertion  par  aucun  exemple. 
Sur  le  sol  de  la  patrie,  les  Tcutschsont  souffert 
les  plus  grandes  misères  cl  fait  les  plus  rudes 
efforts  pour  briser  le  joug  pesant  de  Rome, 
pour  se  mettre  à l'abri  de  la  violence  et  de  l’as- 
tuce romaines.  Des  guerriers  teutsclis  ont  com- 
battu avec  une  égale  constance  en  Égypte,  en 
Gau!e,en  Italie,  en  Grèce,  en  Asie,  en  Espa- 
gne et  sous  les  feux  de  l'Afrique,  et  il  est  dif- 
ficile qu'ils  se  soient  jamais  plaints  de  la  cha- 
leur et  de  la  soif  que  les  soldats  romains  ne  se 
sont  plaints  du  froid  et  de  la  faim  dans  les  bois 
de  la  VVeslphalie.  Ceux-ci  pouvaient  assuré- 
ment exprimer  plus  de  pensées  que  ceux-là  ; 
mais  les  Teutsclis  avaient  plus  de  courage,  et 
le  cieiir  est  encore  riche  lorsque  l'intelligence 
s'est  déjà  épuisée. 

Ce  qui  du  reste  ne  souffre  pas  de  doute , c’est 
que  parmi  des  peuples  grossiers  la  similitude 
de»  formes  physique»  est  beaucoup  plus  ha- 
bituelle que  parmi  des  peuples  civilisés.  Chez 
ceux-ci  chaque  individu  a sa  couleur  propre; 
il  a un  visage  caractéristique  cl  une  conte- 
nance particulière.  Chez  les  autres  on  ne  peut 
distinguer  que  les  races,  et  l'individu,  dans 
la  race,  a à peine  un  signe  particulier  auquel 
on  puisse  le  reconnaître.  Mais  de  celte  obser- 
vation , il  ne  faut  pas  conclure  plus  qu’il  n'est 
juste  .1  la  grossièreté  des  Teutsclis,  bien  que 
les  races  ne  paraissent  pas  même  avoir  eu  de 
forme  physique  particulière.  Sans  doute  avec 
celte  similitude  à l'extérieur  doit  avoir  trouvé 
place  un  caractère  et  un  point  de  vue  particu- 
liers dans  la  culture  intellectuelle;  mais  il  n'en 
suit  pas  qu'ils  aient  été  pauvres  d'idées  et  de 
vertus  ou  de  tout  ce  qui  rend  l'homme  hono- 
rable et  respectable. Sans  communications  avec 
les  pays  étrangers,  sans  mélange  avec  des 
hommes  d'autres  peuples , satisfaits  des  jouis- 
sances que  leur  assurait  leur  propre  patrie , > 
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ne  charmant  ni  no  tourmentant  leur  esprit 
par  les  voluptés  et  les  pensées  d'autres  temps 
et  d’autres  relations,  mais  le  développant  se- 
lon les  besoins  de  la  vie  nationale,  ils  conser- 
vèrent en  toute  intelligence  et  continuellement 
l'image  primitive  de  l'homme,  que  la  nature 
avait  imprimée  à son  (Ils  tcutsch,  sans  l’al- 
térer et  sans  la  défigurer,  cl  devenaient  par 
là  même  nécessairement  une  apparition  frap- 
pante pour  des  hommes  qui  ne  savaient  déjà 
plus  depuis  longtemps  avec  quelle  forme  ils 
èlaient  sortis  de  la  main  du  créateur  éternel  (7). 

CHAPITRE  IV. 

RACES  ET  PEUPLES. 

Les  Teutschs  vivaient,  avec  leur  caractère 
propre,  dispersés  au  loin  sur  le  sol  de  leur 
patrie.  Il  n’y  avait  là  point  de  villes  ni  de  gran- 
des masses  d hommes  : il  est  d'autant  plus  dif- 
ficile de  trouver  quelque  chose  de  précis  sur 
la  population  du  pays.  Les  anciens  n’ont  mémo 
fait  aucun  essai  à ce  sujet.  Ils  parlent  bien  de 
la  multitude  prodigieuse  des  hommes  ; ils  ont 
même  rarement  donné  un  chiffre  déterminé 
|iour  les  armées  qu’ils  eurent  à combattre, 
qu'ils  vainquirent  ou  par  lesquelles  ils  furent 
vaincus.  Mais  des  raisons  générales  ne  mènent 
à rien  de  certain , et  des  opinions  diamétra- 
lement opposées  peuvent  être  défendues  par 
elles.  Si  l’on  part  de  ce  point,  que  les  alléga- 
tions des  anciens  sur  le  peu  de  culture  du 
Teutschland,  sur  scs  forêts  et  ses  marécages, 
sont  absolument  vraies,  on  doit  nécessaire- 
ment admettre  que  la  population  du  Tcutsch- 
land  était  très-faible,  parce  que  dans  un  tel 
pays  les  moyens  nécessaires  de  subsistance 
devaient  manquer.  Mais  la  vérité  de  ce»  allé- 
gations est  à bon  droit  révoquée  en  doute,  et 
toute  conclusion  basée  sur  elle  est  peu  assurée. 
Si  l'on  examine  au  contraire  avec  quelles  gran- 
des armées  les  Romains  pénétrèrent  dans  le 
Teutschland  et  qu'ils  ne  purent  cependant 
se  rendre  maîtres  des  communautés  entre  le 
Rhin  et  le  Weser,  si  I on  songe  à ce  qui  a été 
dit  des  troupes  des  Teutschs  avec  lesquelles 
ils  se  soulevèrent  contre  les  Romains  pour  la 
défense  ou  pour  l'attaque; et  si  l'on  suppose 
que,  dans  un  temps  postérieur,  des  peuples 
entiers  émigrèrent  du  Teutschland  pour  vivre, 

! sur  les  ruines  de  l'empire , une  vie  nouvclleavec 
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leur  caractère  propre  sans  que  le  Tcutschland  i 
ait  été  dépeuplé,  on  peut  difllcilemeut  s’enipê-  j 
cher  de  défendre  une  opinion  tout  opposée  j 
d’après  laquelle  le  Tcutschland  aurait  renfermé  | 
une  très-grande  multitude  d'hommes.  Mais  ( 
ce  ne  fut  pas  seulement  le  nombre  des  Teulschs  j 
qui  luttèrent  contre  les  Romains  et  qui  mirent  J 
leur  patrie  à l’abri  de  l’esclavage  qui  frappe 
le  plus , c’est  surtout  I esprit  dans  lequel  ils 
combattirent  sur  le  sol  de  leur  patrie , la  jus- 
tice de  leur  cause,  cl  le  destin  dirigeant , qui 
lie  sortit  jamais  de  sa  carrière.  Dans  tes  armées 
qui  sortirent  du  territoire  tcutonique,  tan  UH 
pour  la  défense,  lanUM  pour  l'attaque,  per- 
sonne n'a  compté  les  hommes  (1).  El  quant  à 
Pémigration  de  peuples  postérieurs , tout  est 
aussi  incertain  que  dans  l’histoire  des  Cimbres 
et  des  Teutons.  Il  est  possible  que  souvent  de 
simples  armées  aient  fait  leurs  expéditions,  où 
l’on  croit  voir  des  émigrations  de  peuples  en- 
tiers, cl  peut-être  il  n’y  eut  que  de  petites 
troupes  où  l’on  suppose  de  grandes  armées 
parce  qu  elles  ont  pu  soumettre  de  grands  pajs. 
Le  plus  sage  peut  donc  être  de  laisser  indé- 
cise la  question  du  nombre  du  peuple  leulsch. 
Le  nombre  de  tètes  n'a  absolument  aucune  im- 
portance pour  l'histoire  : tout  dépend  de  l’es- 
prit qui  règne  dans  les  masses  et  sait  les  faire 
valoir  dans  le  cours  des  temps. 

Mais  quelque  grande  ou  quelque  petite 
qu'ait  pu  être  la  quantité  d’hommes  qui  était 
répandue  au  loin  sur  le  sol  teutonique,  la 
grande  nation,  toujours  une,  s'était  développée 
et  formée  en  un  moude  de  peuples  actif  et 
mouvant,  telle  qu  elle  se  présente  dans  l'his- 
toire.  Mais  celte  formation  est  antérieure  à 
toute  tradition  et  tombe  dans  la  même  nuit 
dans  laquelle  la  nation  a revu  l’existence.  Les 
anciens  ne  sont  jamais  arrivés  à une  contempla- 
tion claire  du  monde  des  peuples  teutonique*  ; 
ils  n'ont  pas  même  pu  jeter  sur  lui  un  coup 
d'œil  d’ensemble.  Aussi  de  nouveaux  noms  se 
montrent  toujours  dans  l'histoire,  désignant 
tantôt  des  confédérations  dépeuples,  tantôt 
des  peuples  isolés,  et  personne  ne  sait  d’où  ils 
viennent  ni  où  on  doit  les  chercher  -,  d'autres 
disparaissent,  et  personne  ne  peut  indiquer  où 
ils  sont  restés.  César  ne  connaît  que  les  Ger- 
mains de  la  rive  gauche  du  Rhin  avec  lesquels 
il  fil  ses  guerres  ; sur  la  rive  droite  se  montrent 
ddns  se*  ouvrages  quelques  peuples  avec  les-  j 
quels  il  fut  en  contact  comme  ami  ou  comme 


ennemi,  tels  que  les  Usipétes  cl  les  Tenchtères , 
les  Sigambres  et  les  Ubiens.  De  plus,  il  a en- 
tendu parler  des  Suèvcs  et  des  Chéruskes  ; scs 
connaissances  ne  vont  pas  plus  loin.  Strabon 
est  tout  aussi  ignorant  : avec  les  Suèvcs  il  com- 
pte six  peuples:  en  outre  de  ceux-ci,  il  donne 
encore  un  nombre  de  noms  presque  tous  ex- 
traordinaires, qu’il  semble  avoir  connus  par 
quelque  hasard.  Tout  ce  que  Pomponius  Mêla 
sait  des  peuples  teutonique»  se  borne  aux  Cim- 
bres et  aux  Teutons,  auxquels  il  a joint  les  Iler- 
m ions,  comme  pour  ne  pas  les  laisser  tout  seuls. 
Pline  est  le  premier  qui  parle  des  Teulschs 
en  les  divisant  en  cinq  races  ; mais  pour 
chacune  d'elles  il  ne  nomme  que  quelques-uns 
des  peuples  qui  lui  appartenaient  ; il  compte  A 
partir  de  l’extrémité  de  l’est  des  côtes  septen- 
trionales du  pays.  Là  il  place  les  Yiniles,  aux- 
quels il  assigne  les  Burgundions,  les  Yarins, 
lesCarins  et  les  Guttons.  Comme  seconde  race, 
demeurant  à l'ouest  de  la  première,  il  nomme 
les  Ingævons,  cl  comme  parties  de  ceux-ci, 
les  Cimbres,  les  Teutons  et  les  races  des  Clmu- 
kes.  Près  du  Rhin  sont,  suivant  lui,  les  Islæ- 
vons,  parmi  lesquels  il  compte  encore  une  fois 
les  Cimbres.  Comme  habitans  du  Yinncnland 
il  cite  les  Dormions  et,  comme  parties  de 
ceux-ci , les  Suèvcs,  les  Herinundures,  les 
Calles  et  les  Chéruskes.  Enfin , pour  la  cin- 
quième race,  il  ne  donne  pas  de  nom  collectif; 
les  Peucinsel  les  Baslamcs,  voisins  des  Daccs, 
doivent  l avoir  formée. 

Evidemment  le  besoin  d'un  coup-  d’œil  géné- 
ral a servi  de  base  à celte  division  de  tous  les 
Teulschs.  Évidemment  ces  noms  de  race*  ont 
aussi  une  apparence  tudesque;  mais  il  est  tout 
aussi  évident  que  celle  division  est  purement 
géographique  et  extraordinairement  confuse. 
Des  peuples  sont  réunis  sous  un  même  nom  qui 
probablement  n’avaient  aucune  qualité  com- 
mune qui  les  distinguât  de  peuples  attribués  à 
une  autre  race  ; les  Catles  cl  les  Chéruskes 
sont  unis  aux  Suèves  et  aux  Ilermundiires 
et  séparés  des  voisins  avec  lesquels  ils  ont 
combattu  et  vaincu  Rome  , et  le»  Cimbres,  qui 
pouvaient  manquer  tout  à fait , figurent  deux 
fois  (2)! 

Tacite,  conduisant  plu*  loin  la  fable  de  la 
fondation  du  peuple  teutonique  par  Tuisko,  le 
fils  de  la  terre,  et  par  son  fils  Mann,  fable  dont 
il  a été  question,  assigne  trois  fils  à Mann.  Des 
noms  de  ce»  fil* , les  peuple»  les  plus  voisins 
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de  l i mer  ont  été  appelés  Ingævons,  ceux  du 
milieu  Henni nuns  et  les  autres  lsUevons.  C’est 
peut-être  là  le  premier  essai  pour  expliquer  la 
plupart  des  dénominations  de  races  que  donne  j 
Pline,  et  cette  explication  se  fait  avec  toute  la 
simplicité  de  l'antiquité.  Mais  Tacite  semble 
avoir  de  suite  apprécié  cet  essai , qui  vraisem- 
blablement fut  fait  non  par  des  Teutsch»,  mais 
par  des  Gaulois  ou  des  Romains  (3);  car  il 
ajoute  : « Quelques-uns  croient,  avec  l’arbi- 
traire que  permettent  des  temps  si  anciens, 
que  le  dieu  avait  eu  un  plus  grand  nombre 
de  fils , et  qu'un  plus  grand  nombre  de  peu- 
ples ont  été  nommés  d'après  eux,  tels  que  les 
Marscs,  les  Gambrivicns , les  Suèves,  les  Van- 
dales , et  que  ce  sont  là  véritablement  les  an- 
ciens noms.  » Tacite  n’indique  pas  de  peuples 
particuliers  qui  devaient  être  compris  sous 
les  dénominations  générales.  Ni  lui,  ni  aucun 
auteur  de  l'antiquité,  n’accorde  en  général  de 
valeur  aux  noms  de  races.  Ils  n'ont  aussi  ab- 
solument aucune  importance  pour  l'histoire. 
Jamais  il  ne  parait,  ni  dans  les  combats,  ni 
dans  les  transactions,  de  peuples  teutoniques 
unis  par  races  ou  sous  des  noms  de  race. 
Aucuu  phénomène  de  leur  vie  n’est  rendu  plus 
clair,  plus  concevable,  plus  facile  à bien  voir, 
par  la  distinction  en  Ingævons  et  en  Islievons. 
Il  ne  se  trouve  aucun  signe,  aucun  caractère 
différentiel  auquel  on  puisse  les  reconnaître. 
L'arbitraire  peut  seul  séparer  ou  réunir  d’a- 
près les  noms , et  cet  arbitraire  ne  doit  être 
considéré  par  l'histoire  que  comme  un  jeu 
d’esprit  et  d’érudition.  11  est  d’autant  plus 
étonnant  que  des  savans  ne  cessent  pas  de 
s’ingénier,  de  tourner,  de  forcer,  au  sujet  des 
noms  d Ingævons,  d’Istævons,  d’Ilerminons 
pour  leur  imposer  une  signification  qu’ils  n ont 
pas  et  leur  procurer  une  importance  qu'ils 
n’hésitent  pas  à leur  attribuer.  Tous  les  essais 
tentés  jusqu’à  ce  jour  n’ont  mené  à rien  ; il 
est  douteux  que  les  essais  que  l’on  pourra  faire 
encore  aient  un  meilleur  résultat.  Ce  qui  du 
reste  ne  souffre  aucun  doute,  c’est  que  dans 
un  peuple  aussi  grand  et  aussi  étendu , quel- 
ques parties  ont  eu  entre  elles  une  plus  grande 
affinité  que  d'autres,  par  la  langue,  par  les 
usages , par  les  mœurs  ; ce  qui  ne  souffre 
aucun  doute,  c'est  que  la  forte  racine  primitive 
de  la  vie  teutsche  a poussé  plusieurs  branches 
et  de  nombreux  rameaux.  Mais  la  nature  du 
pays  cl  de  la  vie  ne  rend  pas  vraisemblable 


que  les  Teulsclis  eux-mêmes  aient  connu  ces 
affinités  et  ces  rameaux  ; et  les  Romain.-,  étaient 
trop  peu  instruits  de  l’ensemble  de  tout  ce 
grand  peuple , ils  l’avaient  trop  peu  observé 
et  étaient  même  trop  peu  en  état  de  l’observer 
pour  qu’ils  aient  pu  essayer  avec  succès  le 
travail  le  plus  difficile  dans  l'observation  et  la 
description  d’un  peuple  étranger,  c’est-à-dire 
sa  division  en  races  d’après  des  caractères 
propres  et  distinctifs  (4)  ! Les  Grecs  connais- 
saient les  races  de  leur  peuple.  Chacun  savait 
peut-être  à quelle  race  il  appartenait  lui- 
même.  Pressés  les  uns  contre  les  autres  sur  un 
petit  espace,  réunis  dans  des  villes  et  vivant 
entre  eux  dans  des  rapports  divers  de  paix  cl 
de  guerre,  ils  durent  être  attentifs  aux  qualités 
et  aux  relations  par  lesquelles  ils  se  'distin- 
guaient les  uns  des  autres.  El  pourtant  ilsn’ur- 
rivérenl  à celle  attention  qu’à  une  époque  qui 
tombe  beaucoup  plus  tard  dans  le  cours  de 
leur  civilisation  que  le  degré  où  était  au  pre- 
mier siècle  de  notre  ère,  la  civilisation  des 
Tcutschs. 

Mais  les  peuples  tculoniques  de  la  rive  gau- 
che du  Rhin  sonl  nommés  dans  l'histoire  de 
leurs  luttes  contre  les  Romains  et  leurs  de- 
meures sonl  indiquées.  Ceux  qui  avaient 
passé  ce  neuve  pouvaient  d'autant  plus  être 
négligés  par  l’attention  qu'ils  n’ovaieul  pu  dé- 
fendre leur  liberté  et  leur  nationalité  contre  les 
armes  cl  l'habileté  des  Romains.  Des  peuples 
teutoniques  de  la  rive  orientale  du  Rhin,  une 
partie  est  entrée  dans  l'histoire  les  armes  à la 
main,  victorieuse  et  glorieuse,  cl  ses  luttes  pour 
sa  liberté  et  pour  la  liberté  de  tous  les  peuples 
tculoniques  ont  rendu  nécessaire  de  parler 
aussi  du  territoire  quelle  possédait.  D'autres 
au  contraire  sont  restés,  par  leur  position  éloi- 
gnée, en  dehors  de  toute  participation  à cet 
éclat  qui  entoure  les  autres  au  commence- 
ment de  la  carrière  de  leur  peuple.  Quelques- 
uns  de  ceux-ci  attendaient  le  temps  de  leur 
gloire  cl  de  leur  grandeur,  et  semblent  avoir 
ménagé  leurs  forces  pour  raffermissement  ul- 
térieur de  leur  destinée.  D’autres  ont  passé 
sans  importance;  figurant  à peine  dans  te  ta- 
bleau de  l'historien  romain,  ils  ont  pour  tou- 
jours disparu  du  théâtre  de  la  vie.  Ou  ils  ont 
trouvé,  sans  être  remarqués,  leur  perte  par  l'in- 
fortune et  la  violence,  ou  bien  ils  se  sonl  joints 
à des  peuples  plus  puissans  et  ont  employé 
dans  celte  union  sous  un  nom  collectif,  sans 
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honneur  particulier,  la  force  qu’il»  portaient 
en  eux.  Mai*  l'histoire  ne  doit  omettre  le  nom 
d’aucun  peuple  tculonique  que  Tacite  a jugé 
digne  d’y  introduire.  Dans  le  inonde  (eulonique 
qui  se  présentait  à son  génie,  chaque  peuple 
teutsch  a droit  A la  place  que  Tacite  lui  a ac- 
cordée. II  semble  donc  nécessaire  de  citer 
tous  le»  peuple»  que  nomme  Tacite  et  de  ré- 
péter  aussi  pour  le  coup  d’œil  général  les 
noms  des  peuples  dont  Tacite  raconte  les  ex- 
ploits et  les  destinées.  Mais  nous  ne  voulons 
en  faire  mention  que  par  rapport  à leur»  de- 
meures, à leurs  forces  et  A leurs  relations, 
autant  que  nous  pourrons  en  dire  quelque 
chose  ; ce  qui  a trait  A leurs  mœurs  et  A leurs 
usages  religieux  trouvera  plus  tard  une  place 
convenable.  Du  reste  l’essai  d’expliquer  les 
noms  de  ces  peuples  semble  scabreux  et  su- 
perflu. l’nc  telle  témérité  conduit  facilement 
sur  une  route  trompeuse  et  entraîne  è de  faus- 
ses conclusions.  Aucun  phénomène  de  la  vie 
des  nations  leutoniques  ne  peut  attendre  non 
plus  d’une  (elle  explication  une  plus  grande 
lumière  ou  être  rendu  par  elle  plus  intelligible. 
L’opinion  que  les  peuples  se  sont  donné  leurs 
noms  d’après  la  nature  du  pays  qu'ils  habi- 
taient, d'après  les  rivière»  et  les  montagnes, 
n’a  sans  doute  rien  d'invraisemblablc(5)  ; quel- 
quefois elle  semble  se  justifier  d’une  manière 
surprenante;  il  n’est  pas  rare  toutefois  qu’elle 
attire  ceux  qui  la  suivent  sur  de  fausses  routes, 
d'où  il  ne  leur  est  possible  de  revenir  qn’cn 
rompant  le  fil  qui  les  a guidés  et  par  une  puis- 
sante impulsion  rétrograde. 

C’est  au  sud-ouest,  entre  le  Rhin , le  Danube 
et  le  Mcin , lé  où  jadis  les  Mark-Manncn  s'é- 
taient tenus  pour  défendre  les  demeure»  de 
leur  peuple,  qu’il  faut  sans  aucun  doute  cher- 
cher le  pays  que  Tacite  appelle  les  terres 
Décumancs  ; mais  les  hommes  qui  cultivaient 
ces  terres  pourraient  n’avoir  pas  été  compris 
par  lui  parmi  les  peuples  du  la  Germanie, 
et  avec  raison , car  ils  ne  formaient  pas  un 
peuple.  Depuis  que  celte  contrée  avait  été 
abandonnée  par  les  Suèvcs,  les  Romains  en 
avaient  très-vraisemblablement  pris  possession 
sans  combat  et  sans  etTusion  de  sang.  Ils  y avaient 
peut-être  fondé  des  colonies.  Ilien  des  choses 
étaient  tombées  entre  les  mains  d'hommes  nés 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin , parce  que  dans  le 
principe  la  possession  semblait  trop  incertaine 
pour  qu'on  ne  la  concédé!  pas  au  premier  qui 


se  hasarderait  è la  cultiver.  Mais  peu  è peu  le 
pays  fut  fortifié  ; ces  murs,  ces  fossé»  commen- 
cés partiellement,  qui  ne  furent  achevés  que 
dans  le  cours  de  plusieurs  génération»,  com- 
mençant au  Danube,  è environ  trois  milles  au- 
dessus  de  Ralisbonnc , et  se  prolongeant  non 
sans  angles  cl  sans  courbes  dans  une  direction 
nord-ouest  jusque  sur  la  rive  droite  duMein, 
atteignaient  les  rctranchcmcns  sur  le  mont 
Taunus.  Les  ruines  que  l’on  croit  pouvoir  sui- 
vre encore  aujourd'hui  dans  tout  ce  dévelop- 
pement, sont  appelées  par  le  peuple  tantôt 
murs  du  diable  tantôt  fossés  des  pieux  (pfal- 
graben  ).  En  môme  temps,  ces  ouvrages  furent 
protégés  par  quelques  postes  ; dès  lors  cette 
contrée  peut  être  regardée  comme  un  golfe  de 
l'empire  romain,  comme  un  pays  de  protection 
des  anciennes  frontières  du  Rhin  et  du  Da- 
nube ;6). 

Sur  la  rive  droilo  du  Mcin,  tout  contre  la 
rive  du  Rhin,  demeuraient  le»  Matliakcs;  ils 
étaient  aussi  considérés  comme  sujets  de  l’em- 
pire romain  parce  que  les  fortifications  dans 
leur  pays  sur  la  hauteur  étaient  tonjours  con- 
servées !7).  Tacito  part  de  la  supposition  que 
les  Matliakcs  appartenant  aux  Celtes  avaient 
la  même  origine  que  les  Ratavcs.  Anssi  parle- 
t-il  de  leur  ressemblance  avec  ceux-ci  ; seule- 
ment ils  avaient  un  esprit  plus  vif  (8).  Du  reste 
il  vante  leur  dévouement  pour  les  Romains,  et 
cependant  ils  avaient  donné  d'autres  preuves 
dans  la  guerre  bataviqtie.  Tacite  peut  ne  l’a- 
voir appris  que  plus  tard.  Il  n’était  pas  facile 
non  plu#  de  conserver  sous  le  glaive  des  légions 
les  véritables  dispositions  |»»r  le  peuple  et  la 
patrie. 

Dans  les  temps  plus  anciens,  tes  L biens 
avaient  possédé  le  pays,  mais  avec  des  frontiè- 
res plus  étendues.  LesSigambres  s’étaient  vrai- 
semblablement rendus  maîtres  de  la  partie  sep- 
tentrionale ; mais  ce  peuple,  auparavant  si  cé- 
lèbre et  encore  honoré  aux  époques  postérieu- 
res , n’est  pas  mentionné  par  Tacite;  Celui-ci 
semble  avoir  cru  qu’il  fut  entièrement  anéanti 
par  Tibère.  A leur  place  il  nomme  le*  Usipiens 
et  les  Tenclèrcs , deux  peuples  qui  jadis  étaient 
venus  é eux  comme  supplians  et  avaient  été 
reçus  par  eux  dans  leur  malheur  avec  une  gé- 
néreuse hospitalité.  A côté  du  pays  que  Tacite 
assiguc  A ce s peuples , un  peu  au  nord  de  la 
Lalm,  le  Rhin,  dans  la  conscience  qu’il  for- 
mait la  limite  entre  tes  Teulschs  et  les  Romains, 
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coulait  déjà  avec  sécurité  dans  son  lit.  Tacite 
vante  par-dessus  tout  la  cavalerie  des  Tcnclè- 
res.  Cette  cavalerie  avait,  au  temps  du  divin 
Jules,  imprimé  aux  Romains  une  liontc  qui 
parait  avoir  encore  existé  dans  leur  souvenir  ; 
une  partie  aussi  de  celte  cavalerie  avait  été 
enveloppée  dans  le  massacre  par  lequel  le  di- 
vin Jules  avait  cherché  A venger  traîtreuse- 
ment celte  honte.  Ce  que  l'historien  dit  des 
Tenclércs  au  sujet  de  cette  cavalerie  : « que  les 
ancêtres  l'avaient  ainsi  ordonné,  que  les  des- 
cendons le  maintinrent,  » sembles'appliqueraux 
idées  que  les  Romains  s'étaient  laites  en  géné- 
ral des  peuples  teutoniques  (9). 

Vers  l'est  des  Maltiakes,  des  L'sipicns  et 
des  Tenclércs,  demeuraient  les  Celles,  un 
grand  peuple  parmi  les  peuples  de  la  Germa- 
nie, fort  et  habile  à la  guerre  et  original  dans 
ses  mœurs  et  ses  coutumes.  Ils  sc  distinguaient 
même  par  leur  forme  extérieure  : leur  consti- 
tution était  plus  robuste,  leurs  muscles  plus 
développés,  leur  regard  plus  menaçant,  la 
force  de  leur  esprit  plus  grande.  Ils  montraient 
beaucoup  d'intelligence  et  d’activité  pour  des 
Germains , comme  l’ajoute  l’historien.  I,c  pré- 
jugé était  si  fort  qu’un  mol  d’éloge  pour  l'es- 
prit et  les  facultés  intellectuelles  ne  pouvait 
être  prononcé  sans  une  addition  restrictive. 
Du  reste  Tacite  fait  commencer  leurs  demeu- 
res A la  forêt  Hercynienne  dans  une  contrée 
moins  unie  et  moins  marécageuse  que  les  de- 
meures d’autres  peuples,  toutefois  avec  une 
continuelle  diminution  d'élévation,  de  sorte 
que  la  forêt  Hercynienne  semblait  tantôt  pour- 
suivre, tantôt  abandonner  scs  Cultes. 

Au  nord  des  Catles  et  touchant  aux  Tcnclé- 
res  était  jadis  , comme  Tacite  l’avait  appris, 
le  pays  des  Rruclères;  après  l'anéantissement 
de  ceux-ci,  les  Chamaves  cl  les  Angrivaricns 
doivent  s'y  être  établis-,  mais  l'expulsion  ou 
l'anéantissement  des  Rruclères  est  A la  fois  in- 
vraisemblable en  soi  et  inconciliable  avec  les 
assertions  d'autres  écrivains.  Non-seulement 
les  Iiruclércs  sc  mettent  de  nouveau  en  évi- 
dence A une  époque  de  beaucoup  postérieure; 
mais  déjà  Pline  le  jeune  sait  qu'une  statue  pé- 
destre fut  élevée  A Veslricius  Spurinna  dans  la 
position  et  le  costume  de  triomphateur  parce 
qu'il  avait  ramené  par  la  force  et  par  les  armes 
un  roi  des  Rructércs  dans  son  pays.  Nous  sa- 
vons néanmoins  tout  aussi  peu  comment  ce  fait 
sc  passa  que  nous  connaissons  les  guerres  des 


peuples  teutoniques  dont  Tacite  fuit  mention. 
Mais  si  les  Ilrucléres  sont  restés  dans  leurs  an- 
ciennes demeures , il  s'élève  une  nouvelle  diffi- 
culté au  sujet  des  Chamaves  et  des  Angriva- 
ricns. I.cs  Chamaves  qui  antérieurement  doi- 
vent avoir  demeuré  sur  les  bords  du  Rhin,  qui 
plus  lard  furent  transportés  sur  la  rive  droite 
du  Wéscr,  où  l’on  peut,  cl  bien  difficilement, 
les  introduire  seulement  parmi  les  Chéruskes, 
et  qui  après  deux  ou  trois  siècles  reparaissent 
de  nouveau  parmi  les  I'ranks,  n'ont  cepen- 
dant pas  une  grande  importance  pour  l'histoire, 
car  sous  ce  nom  il  est  A peine  arrivé  quelque 
chose  par  eux.  Les  Angrivaricns  au  contrairo 
ne  figurent  qu'une  seule  fois  dans  la  derniéro 
expédition  de  Germanicus  contre  Armin  et 
se  montrent  sur  les  deux  rives  du  Wéscr,  sinon 
sans  action,  du  moins  sans  gloire  qui  les  auto- 
rise A prétendre  figurer  dans  l’histoire. 

Encore  plus  inconnus  sont  les  Dulgibins  et 
les  Chasuares,  que  Tacite  place  derrière  ces 
deux  peuples,  tandis  que  les  Frisons  doivent 
avoir  demeuré  sur  leur  front.  D’après  son  idée, 
ils  ne  peuvent  avoir  été  établis  qu’au  nord  des 
Cattcs  vers  l’est,  A l'endroit  où  le  territoire  des 
Rruclères  commençait  A s'éloigenr  des  frontiè- 
res du  pays  des  Caltes,  dans  la  contrée  où 
les  légions  romaines  commandées  par  Varus 
avaient  succombe  devant  Armin.  Mais  le  nom 
de  Dulgibins  est  un  mot  stérile  pour  l'histoire  ; 
le  nom  de  Chasuares  ou  de  Chattuares  au  con- 
traire rappelle  les  relations  entre  les  Cattcs  et 
les  Chéruskes.  Il  frappe  doublement  : plus  an- 
ciennement lorsque  les  Chéruskes  et  les  Catles 
étaient  dans  l'alliance,  on  ne  voit  pas  de 
Chattuares  ; les  Angrivaricns  au  contraire  figu- 
rent sur  la  limite  septentrionale  des  Chérus- 
kes contre  les  Chaukca,  dont  les  troupes  sc  te- 
naient A côté  des  légions  romaines.  On  trouvo 
aussi  des  Ansibaricns , qui  maintenant  ont  dis- 
paru dans  Tacite  lorsqu'il  suppose  aussi  par  er- 
reur leur  anéantissement.  Niais  les  Chattuares 
appartenaient  aux  Chéruskes  cl  non  aux  Cat- 
les; les  Angrivaricns  ne  sauraient  être  séparés 
d'eux,  et,  selon  Tacite,  les  Ansibaricns  so 
perdirent  également  chez  les  Chéruskes.  Il 
semble  en  conséquence  que  ç’ail  été  une  cou- 
tume chez  les  Chéruskes  d'établir  pour  les  par- 
ties menacées  de  leur  territoire  des  gardes  qui 
tiraient  leur  nom  du  peuple  ou  de  la  contrée 
contre  lesquels  ils  étaient  immédiatement  char- 
gés de  défendre  le  pays  (10). 
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Mais  tandis  que  Tacite  mentionne  des  noms  • 
si  peu  connus , il  n’a  absolument  pas  nommé 
dans  sa  description  de  la  Germanie  un  peuple 
qui  dans  ses  Annales  paraît  comme  digne  d'une  i 
haute  renommée,  parce  qu'il  combattit  avec 
énergie  et  souffrit  d’une  manière  cruelle  pour  la 
liberté  de  tous  les  peuples  leuloniqucs  : ce  sont 
les  Morses,  qui,  d'après  lui,  ont  même  été  comp- 
tés par  quelques  auteur»  au  nombre  des  races 
primitives  des  Teulschs.  Peut-être  aussi  celte 
omission  a-t-elle  son  motif  dan»  la  pensée  qu’ils 
furent  en  majeure  partie  anéantis  par  Ger- 
manicus  , dont  ils  ressentirent  l'impitoyable 
vengeance.  Strabon  parait  avoir  cru  qu'ils  s’é- 
taient retirés  dans  l'intérieur  du  Teulscliland , 
bien  que  ni  lui  ni  aucun  autre  ne  sache  leur  as- 
signer une  nouvelle  demeure.  Il  est  certain 
que  les  Marses  ont  disparu  et  ne  reparaissent 
plus  La  lutte  pourla  liberté  de  la  patrie  le»  avait 
introduits  dans  l'histoire;  dans  la  patrie  libre 
il»  perdirent  leur  nom  et  leur  position,  mais 
leurs  exploit»  et  leurs  infortune»  ne  doivent 
pas  être  oubliés  par  leurs  descendons.  Du  reste 
celte  même  destinée  par  laquelle  les  Marses 
ont  été  éloignés  de  l'histoire  a vraisemblable- 
ment frappé  encore  un  autre  petit  peuple,  les 
Tubantes,  qui  jadis  leur  montrèrent  de  l’inté- 
rêt et  avaient  cherché  avec  les  Bruclércs  et  les 
Usipèlcs  à venger  leur  malheur;  mais  ils  ont 
eu  un  sort  meilleur,  en  ce  que  leur  nom  est  de 
nouveau  mi»  en  évidence  même  au  quatrième 
siècle. 

Plus  loin  vers  le  nord , sur  le»  limites  de 
ces  peuples,  les  Frisons  avaient  »ur  le  bord  de 
la  mer  des  demeures  qu’on  ne  leur  enviait  pas. 
Depuis  le  bas  Rhin  et  le  pays  des  Balayes  jus- 
qu’à l'embouchure  de  l'Ems  et  au  delà  des 
tics  qui  dans  la  lutte  de  la  mer  et  de  la  terre 
ont  conservé  leur  existence  incertaine , ils  vi- 
vaient dans  une  tranquille  résignation,  ne  con- 
voitant pas  de  possessions  étrangères  , préve- 
nus en  faveur  de  leur  patrie,  s’inquiétant  peu 
du  sort  de  leurs  frère» , du  reste  des  peuples 
leuloniqucs , facile»  même  à se  soumettre 
sur  leur  propre  territoire,  amour  de  la  tran- 
quillité, à la  domination  étrangère;  mais  une 
foi»  qu'ils  étaient  réveillés  par  de  mauvais 
traitomens , redoutables  et  mettant  la  liberté 
au-dessus  de  tout. 

Leurs  voisins  étaient  les  Chaukcs.  En  re- 
montant les  côtes  de  la  mer,  à l'est  de  l’Ems 
jusqu'à  l’embouchure  de  l’Elbe  et  au  delà,  ils 


vivaient  en  rentrant  dan»  les  terres,  ayant  en 
partie  sur  leur*  côtés  les  peuples  nommé»  plus 
haut,  et  pénétraient  à la  façon  d’un  golfe  dan» 
le  pays  des  Calte».  Mais  eux,  race  grande  et 
forte,  étaient  peu  connus  des  Romains,  et 
pour  cette  raison , tantôt  élevés  très-haut,  tan- 
tôt pris  en  pitié  ou  méprisés  par  eux.  Velléius 
Paterculus  parle  non  sans  magnificence  et  sans 
éclat  des  peuples  des  Chaukcs,  de  la  multitude 
infinie  de  leur  jeunesse,  de  la  grandeur  do 
leur  taille  cl  de  la  sûreté  de  leurs  demeures. 

Il  voulait  faire  sentir  aux  Romains  que  Tibère 
avait  procuré  un  avantage  immense  à l'empire 
par  leur  soumission.  Pline  au  contraire,  qui 
avait  à consoler  des  perles  plutôt  qu’à  célébrer 
des  avantages,  fait  de  ce  peuple  une  descrip- 
tion qui  semblait  ne  pouvoir  témoigner  que  de 
la  joie  de  ce  qu’on  était  éloigné  de  celte  misé- 
rable race  : a Au  nord,  dit-il,  j’ai  vu  les  Chau- 
kcs; ils  sont  appelés  les  grands  et  les  petits. 
Par  une  vaste  inondation,  l'Océan,  en  quel- 
ques jours  et  en  quelques  nuits,  se  répand  deux 
fois  sur  l’espace  et  cause  un  combat  dans  la 
nature  et  fait  douter  s'il  y a ici  une  terre  ou  une 
partie  de  la  mer;  Là  demeure  une  race  misé- 
rable qui  possède  les  hautes  éminences  ou  de» 
monceaux  de  terre  élevés  par  la  main  des 
hommes  d’après  1’expérience  de  la  plus  haute 
marée  ; sur  ces  élévations  sont  leurs  cabanes. 
On  les  prendrait  pour  des  navigateurs  lorsque 
l'eau  les  entoure;  ils  ressemblent  à des  naufra- 
gés lorsque  l'eau  se  relire.  Ils  cherchent  à 
prendre  autour  de  leurs  cabanes  les  poissons 
qui  se  relirent  avec  la  mer.  Us  n'ont  pas  de 
bétail  et  ne  se  nourrissent  pas  de  lait  comme 
leurs  voisins;  ils  u'onl  pas  même  la  faveur  de 
chasser  des  animaux  sauvages,  car  tout  bois 
est  trè8-éloigné.  Avec  des  herbes  marines  et 
des  joncs , ils  font  des  cordes  pour  en  confec- 
tionner des  filets;  et,  faisant  sécher  au  vent 
plutôt  qu'au  soleil  clc  la  terre  prise  avec  leurs 
main»,  ils  chauffent  avec  de  la  terre  leurs  mets 
et  leurs  membres  engourdis  par  le  froid.  Leur 
seule  boisson  csl  l'eau  de  pluie  qu’ils  conser- 
vent dans  leurs  maisons,  dans  des  fosse».  » 
Mais  ce  qu'il  y a de  vrai  dan»  celle  description 
ne  peut  s’entendre  que  des  hommes  demeu- 
rant sur  la  dernière  extrémité  du  rivage  de  la 
mer,  qui  cherchaient  peut-être  à sc  rendre 
maître»  de  la  vase  que  la  mer  déposait,  et 
pour  cette  raison  à en  prendre  possession  aus- 
sitôt que  cela  sérail  possible  pour  la  contenir 
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par  tic*  digues  et  conquérir  le  sol  fertile  qui 
est  maintenant  l'orgueil  et  la  richesse  de  ces 
contrées.  Si  l’line  a réellement  vu  les  Cluiukes, 
il  est  probablement  arrivé  chez  eux  par  mer, 
et  ce  qu'il  avait  pu  remarquer  sur  la  lisière  du 
pays,  il  l’a  étendu  à tout  le  peuple  (11).  Ta- 
cite, considérant  d un  autre  point  pays  et  | tou- 
pies , parle  des  Chaukcs  d’une  manière  qui  fait 
presque  naître  la  conjecture  qu’il  a voulu  ré- 
parer l'injustice  que  Pline  avait  commise,  car 
voici  ce  que  ce  grand  historien  témoigne  des 
Chaukcs:  « LesChaukes  peuplent  bien  le  grand 
pays  dont  ils  sont  maîtres.  Ils  sont  au  nombre 
des  peuples  les  plus  distingués  de  la  Germa- 
nie et  veulent  surtout  protéger  leur  gran- 
deur par  la  justice.  Sans  avidité,  sans  indisci- 
pline, tranquilles  et  à pari,  ils  n'excitcnl  pas  de 
guerre  et  ne  dévastent  pas  les  pays  par  le  vol 
et  le  pillage  ; mais  ce  qui  est  la  plus  grande 
preuve  de  leur  vertu  et  de  leur  force , c’est 
qu'ils  ne  cherchent  point  par  l'injustice  A pou- 
voir sc  conduire  en  supérieurs.  Ils  ont  tous 
néanmoins  leurs  armes  prêtes  ; prête  aussi  est 
l’armée  pour  le  cas  de  nécessité.  Ils  ont  le  plus 
grand  nombre  d’hommes  et  de  chevaux,  et  la 
paix  n'affaiblit  pas  leur  gloire  guerrière.  » Les 
pa rôles  deTaciteontsans  aucun  doute, sous  tous 
les  rapports , plus  de  droils  à la  croyance  cl  A la 
confiance.  Pline  lui-même,  contre  sa  volonté, 
a rendu  aussi  un  beau  témoignage  pour  les 
Chaukcs,  témoignage  dont  lu  valeur,  A cùto  des 
assertions  de  Tacite,  est  relevée  par  celte  cir- 
constance qu'il  vient  précisément  de  lui.  Il  ter- 
mine scs  indications  par  les  mots  suivans  : 
« Kl  cependant  ces  races  disent,  lorsqu'elles 
onl  été  vaincues  par  le  peuple  romain , qu'el- 
les sont  réduites  en  servitude!  » Mais  l'addi- 
tion qui  contient  le  jugement  du  Romain  sur 
cette  haute  résolution  d'un  peuple  teutonique 
est  un  signe  caractéristique  de  l'auteur  cl  de 
son  époque  : « Il  en  est  ainsi , dit-il  ; le  des- 
tin épargne  beaucoup  d'hommes  pour  les 
punir!  » 

Vers  le  midi  des  Chaukcs , A l'orient  des 
Cattes,  était  le  pays  des  Chéruskcs.  Au  temps 
où  Tacite  rassemblait  scs  observations  sur  le 
Teulschland  et  sur  les  Tcutschs , ce  grand  et 
fort  peuple  avait  déjà  laissé  derrière  lui  son  il- 
lustration : il  avait,  avec  ses  voisins  et  alliés  les 
Foses,  essuyé  des  revers  qui  lui  valurcnld'abord 
le  blême  et  ensuite  sa  déconsidération  auprès 
des  autres.  L'éloge  d'Arinin,  comme  sauveur  de 
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la  pairie  et  fondateur  de  la  liberté,  vivait  encore 
dans  le  souvenir  des  hommes  et  était  conservé 
par  le  génie  du  chant  ; mais  cet  éloge  lui-même 
ne  pouvait  protéger  le  peuple  qui  l’avait  pro- 
duit et  qui  l'avait  suivi  A la  victoire  et  A la  gloire 
contre  le  mépris  des  étrangers,  parce  que, 
par  aveuglement , par  vanité  ou  par  faiblesse  , 
il  avait  abandonné  le  héros  et  s'était  négligé 
lui-même.  La  grandeur  des  Chéruskcs  était  née 
de  l'enthousiasme  ; elle  ne  pouvait  être  main- 
tenue que  comme  elle  avait  été  gagnée.  Les 
Chéruskes  tombèrent  lorsqu’ils  ne  conservèrent 
plus  l'enlhousiasme  par  lequel  Arinin  avait  as- 
suré l’indépendance  du  peuple  teutonique  et 
les  avait  placés  parmi  ce  peuple  sur  la  hauteur 
de  la  vie.  Mais  si  l'historien  romain  profile  du 
sort  des  Chéruskes  pour  en  appuyer  un  prin- 
cipe général  sur  les  relations  des  peuples  et 
des  états,  il  convient  aux  Teutschs  d'oublier, 
en  l'honneur  de  leurs  anciens  exploits  et  du 
leurs  anciennes  vertus,  les  fautes  qu'ils  onl  pu 
commettre  et  de  garder  le  souvenir  le  plus  re- 
connaissant d’un  peuple  par  lequel  nous  som- 
mes Tcutschs,  auquel  sc  rattache  la  chaîne  de 
la  civilisation  qui  passcA  travers  tous  les  temps 
modernes. 

Après  les  Chéruskes , Tacite  nomme  les 
Cimbres  , mais  il  n'indique  pas  leurs  demeu- 
res , et  il  omet  entièrement  leurs  compagnons 
les  Teutons.  La  remarque  que  les  Cimbres  ha- 
bitent le  même  golfe  de  la  Germanie  que  les 
Chéruskcs,  le  plus  prés  de  l'Océan , ne  mène  A 
rien , et  celle  addition  que  leur  état  est  petit , 
mais  leur  gloire  grande , prouve  seulement  la 
pauvreté  des  connaissances.  Maisdans  le  senti- 
ment de  cette  pauvreté  , l’Ame  trop  pleine  de 
l'hislorien  sc  soulage  par  un  coup  d'œil  qui  re- 
trace dans  un  grand  mouvement  le  cours  du 
temps  depuis  l’entrée  des  Teutschs  sur  la  scène: 
« Depuis  le  consulat  de  Cæcilius  Métctlus  et 
de  Papirius  Cnrbo , dit- il,  sous  lequel  retenti- 
rent pour  la  première  fois  les  armes  des  Cim- 
bres, jusqu'au  second  consulat  de  l'empereur 
Trajan  , on  compte  presque  deux  cent  dix  ans. 
Depuis  tant  de  temps  , le  Teulschland  est 
vaincu!  n Et  puis  il  rappelle  les  vicissitudes  de 
bonheur  et  de  malheur  dans  les  relations  entre 
les  Tcutschs  et  les  Romains  , jusqu’A  ce  qu  en- 
fin, dans  les  derniers  temps,  les  Tcutschs  four- 
nissent matière  A plus  de  triomphes  que  de 
victoires. 

Le  reste  des  peuples  auxquels  Tacite  assigne 
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la  plus  grande  partie  du  Teulschland  sont 
rompit*  par  lui  parmi  les  Suéves  , dont  nous 
avons  parle  au  long  précédemment.  Il  est  dif- 
ficile de  découvrir  ce  qui  a déterminé  Tacite 
et  d'autres  auteurs  A comprendre  sous  celle 
dénomination  collective  un  si  grand  nombre 
de  peuples  avec  des  noms  particuliers.  Le  ca- 
ractère distinctif  qu’il  indique  est  de  nature  è 
ne  rien  éclaircir  et  n'a  aucune  espèce  d'impor- 
tance :«  LesSuéves  , dit-il,  se  distinguent  du 
resle  des  Germains  et  les  libres  Suéves  des  es- 
claves en  ce  qu'ils  nouent  leurs  cheveux  tout 
autour  de  la  (été  et  les  rejettent  en  arriére  en 
forme  de  nœud.  Cela  se  fait  bien  aussi  chez 
d'autres  peuples , à cause  de  quelque  commu- 
nauté de  sang  avec  les  Suéves  ou  par  imitation  , 
mais  rarement  et  seulement  parmi  la  jeunesse. 
Chez  les  Suéves  au  contraire,  même  dans  la 
vieillesse,  on  rejette  encore  en  avant  les  che- 
veux hérissés  jusqu'au  milieu  du  crâne  , et  les 
princes  y ajoutent  des  ornemens.  Cela  est 
sans  doute  aussi,  ajoute-t-il,  une  précaution 
pour  la  parure,  mais  elle  est  innocente,  car 
ils  se  parent,  non  pour  aimer  et  pour  être  ai- 
mes , mais  pour  paraître  plus  grands  et  plus 
redoutables  aux  yeux  de  l'ennemi  lorsqu'ils 
entrent  en  guerre.  » Mais  si  même  les  Suéves 
ont  eu  une  semblable  coutume , qui  encore  ne 
leur  était  pas  exclusivement  propre,  personne 
cependant  n’est  certainement  devenu  Suèvc  en 
se  nouant  les  cheveux  en  loulfe  : la  touffe  prou- 
vait seulement  que  l'homme  qui  la  portait  était 
Suêve.  Comment  devenait-il  Suèvc  ? Nulle  part 
il  n’est  question  d’une  confédération  suèvc,  cl 
le*  peuples  qui,  d’après  Tacite  et  d’autres 
écrivains , sont  appelés  Suéves , ne  paraissent 
jamais  réunis  sur  la  scène  de  l’histoire,  ni  pen- 
dant la  paix  ni  sous  les  armes.  La  séparation 
dcsSuèvcsd’avec  les  autres  peuples  teuton iques 
doit  certainement  avoir  eu  une  cause  : pour  la 
contemplation  de  la  vie  des  Teutschs , die  est 
tout  aussi  stérile  que  la  réunion  des  peuples 
sous  lesnomsd'Ingævons,dTstœvonscl  d’Her- 
minons  (12). 

Tout  près  des  terres  Décumanes,  à l’est,  sur 
le  Danube,  demeuraient  les  Hcrmundures , 
ayant  au  nord  les  Catles  et  peut-être  les  Ché- 
ruskcs. Depuis  que  ces  Hcrmundures,  aprèsle 
départ  do  Marobod  avec  scs  Mark-Manncn  , 
avaient  eu  assez  de  place  pour  s’avancer  dans 
l'histoire  , et  depuis  que  par  Domitius  Aheno- 
barbus  leurs  relations  avec  les  Romains  avaient 


clé  mises  sur  un  pied  pacifique,  ils  avaient, 
songeant  â leur  position  éloignée,  gardé  avec 
fidélité  leur  amitié  avec  les  Romains  et  n’a- 
vaient pris  aucune  part  aux  luttes  de  leur  (tou- 
pie pour  l'indépendance  de  la  patrie  commune. 
Trois  générations  s’étaient  écoulées , et  la  paix 
non  interrompue  avait  rendu  les  relations  tou- 
jours plus  amicales.  Aussi  Tacite  vante- t-il  la 
confiance  réciproque  qui  présidait  aux  com- 
munications des  Hcrmundures  et  des  Romains 
a Augsbourg , la  ville  coloniale  la  plus  célèbre 
de  la  Rhèiie.  A d'autres  peuples  leutoniques 
on  ne  montrait  que  des  arme*  cl  des  camps  ; 
aux  llermundures  on  ouvrait  sans  méfiance 
les  maisons  et  les  métairies.  Si  du  reste  Tacilo 
croit  que  l'Elbe , qui  de  son  temps  n'était  en- 
core connu  à Rome  qu'historiquement, avait 
se*  sources  dans  le  pays  des  llermundures, 
celle  opinion  repose  sans  'aucun  doulc  sur  des 
malentendus  résultant  du  nom  général  ou  de 
l'idée  de  migrations  antérieures  de  ce  peu- 
ple. Il  est  impossible  toutefois  de  déterminer 
les  limites,  et  il  serait  bien  possible  que  le  nom 
d’Ilermundures  se  fût  étendu  nu  delà  de  la  fo- 
rêt de  Thuringe  à travers  le  pays  entre  la  Saale 
cl  l'Elbe  jusque  vers  ce  fleuve.  Qui  peut  pré- 
senter quelque  chose  de  certain  dans  l'histoire 
si  les  documens  sont  incertains , douteux , con- 
tradictoires (13). 

Dans  l'intérieur  duTeutschland,  Tacite  nom- 
me les  Scmnones  ; il  les  appelle  les  plus  anciens 
et  les  plus  nobles  des  Suéves  et  les  fait  demeurer, 
comme  César  les  Suéves  en  général,  dans  cent 
cantons.  Eux-mêmes  se  regardaient  comme  la 
têle  des  Suéves.  Selon  Velléius  cl  d'autres  au- 
teurs, il  paraît  hors  de  doulc  qu'ils  ont  demeuré 
sur  la  rive  droilo  de  l'Elbe;  mais  on  ne  peut 
pas  même  démêler  dans  Tacite  celte  assertion 
générale.  Leurs  relations  avec  l’empire  de  Ma- 
robod font  supposer  qu'ils  louchaient  les  fron- 
tières de  la  Bohême. 

A côté  d’eux  paraissent  les  I.angobards, 
qu'ennoblissait  leur  petit  nombre.  Entourés  de 
peuples  nombreux  et  braves , ils  ne  se  main- 
tinrent point  par  l'humilité  et  l’obéissance, 
mais  par  l'audace  et  les  batailles.  Tacite  ne 
précise  rien  sur  la  contrée  dont  ils  étaient  les 
maîtres;  mais  les  événomens  antérieurs , l’ex- 
pédition de  Tibère  sur  l’Elbe , la  guerre  entre 
Armin  et  Marobod  et  les  revers  des  Chéruskcs 
semblent  autoriser  & admettre  qu’ils  ont  eu 
leurs  demeures  â l'est  des  Chéruskcs  et  des 
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Chaukcs,  à l'ouest  et  au  nord  des  Scmnoncs , 
sur  les  deux  rives  de  l’Elbe. 

Derrière  eux,  vers  le  nord,  en  majeure  par- 
tie dans  le  pays  entre  l'Elbe,  l'Oder  et  la  mer, 
Tacite  nomme  une  série  de  peuples  dont  il  sa- 
vait & peine  autre  chose  que  le  nom.  Ce  sont 
les  Reudignes  , les  Avions , les  Angles , les  Va- 
ries, les  Eudoses,  les  Suardons  elles  Nuilhons. 
« Ils  sont  protégés  par  des  fleuves  et  des  fo- 
rêts, dit  l'historien,  et  n'ont  en  particulier  rien 
de  remarquable.  » 

Mais  4 l'est  des  Hermundures , en  descen- 
dant le  Danube,  demeuraient  les  Nariskcs,  dans 
leur  force  antique  ; et  plus  loin  les  Mark- 
Manncn,  brillons  d’une  gloire  ancienne,  et  les 
Quadcs , qui  n'étaient  pas  non  plus  dégéné- 
rés. Tacite  voit  ici,  et  non  4 tort,  le  front  de 
la  Germanie  vers  le  Danube,  et  les  Romains 
ne  s'étaient  pas  encore  risqués  4 l'attaquer, 
bien  que  la  formidable  menace  qui  jadis 
sur  ce  front  avait  occupé  le  (rêne  semblât 
éteinte.  La  remarque  que  les  rois  de  ces  peu- 
ples possédaient  leur  puissance  et  leur  force 
par  une  décision  romaine , paratt  n’avoir  trait 
qu’aux  temps  malheureux  où  Marobod  et  Ca- 
lualda  tombèrent  et  où  l'argent  des  Romains 
avait  eu  plus  d’influence  que  les  armes  ro- 
maines. 

Derrière  les  Mark-Mannen  et  les  Quadés,  les 
frontières  des  peuples  se  confondaient,  et  des 
Teutschs  étaient  en  contact  avec  des  peuples 
de  race  étrangère.  LA  des  montagnes  et  uno 
crainte  réciproque  formaient  les  frontières  flot- 
tantes de  la  Germanie.  Tacite  indique  les  Mar- 
signes  , les  Gothini , les  Oses  et  les  Dures.  La 
civilisation  et  la  langue  lui  prouvaient  que  les 
Marsigncs  et  les  Dures  étaient  des  Suèves  ; les 
Gothini  au  contraire  parlaient  la  langue 
galliquc  et  les  Oses  la  langue  pannonienne  et 
montraient  par  14  qu'ils  n'appartenaient  pas 
aux  Germains.  Pour  cela  (tant  était  grande 
l'idée  que  Tacite  avait  de  l'esprit  do  liberté 
des  Teutschs) , prouvait  aussi  la  circonstance 
que  ces  deux  peuples  payaient  aux  Sarmales 
et  aux  Quades  un  tribut  qui  leur  avait  clé  im- 
pose comme  4 des  peuples  étrangers.  A leur 
plus  grande  honte  encore,  les  Gothini  devaient 
aussi  tirer  le  fer  des  mines  pour  leurs  maîtres. 
Tacite  remarque  que  le  pays  possédé  par  ce 
peuple  n'avait  quo  peu  de  plaines  ; en  majeuro 
partie,  ils  vivaient  dans  des  montagnes, dont 
beaucoup  étaient  couvertes  de  forêts.  Car  une 


chaîne  de  montagnes  grande  et  compacte  divi- 
sait le  pays  des  Suèves.  Sans  doulc , il  fait  al- 
lusion aux  montagnes  qui  limitent  la  Bohême 
de  ce  côté . 4 la  montagne  des  Géans , aux  Su- 
dètes et  plus  loin  aux  Karpathes.  Derrière  ces 
montagnes  , vivaient . selon  lui , beaucoup  de 
peuples.  Parmi  ceux-ci,  le  nom  des  Lygiens 
était  répandu  le  plus  nu  loin.  Plusieurs  élats  le 
portaient.  On  distingue  comme  les  plus  forts 
les  Ariens.  les  Ilelvccons,  les  Manimes,  les 
Élysiens  et  les  Naharvales.  De  ces  peuples , les 
Ariens  étaient  les  plus  puissans.  Mais  bien  que 
Tacite  tienne  formellement  ces  peuples  pour 
Germains  et  qu’il  les  compte  parmi  les  Suèves, 
cependant  la  position  des  pays  et  les  noms  eux- 
mêmes  éveillent  de  Justes  doutes.  Tout  au 
moins  l'élément  germanique  et  l’élément  sar- 
matique  ont  dù  dans  celte  contrée^Blainc , 
dans  le  Binncnland,  se  mêler  de  diverses  ma- 
nières. Pour  l’histoire  des  siècles  suivans , un 
doute  de  celte  espèce  n'est  pas  sans  valeur. 

Au  delA  des  Lygiens , vers  le  nord,  les  Co- 
llions , dont  il  est  pour  la  première  fois  fait 
mention  dans  l'histoire,  étaient,  selon  l’ex- 
pression de  Tacite , gouvernés  par  des  rois  , 
déjà  un  peu  plus  durement  que  les  autres  peu- 
ples des  Germains,  mais  non  toutefois  au  dclA 
des  bornes  do  la  liberté.  Personne  ne  connaît 
les  limites  du  pays.  Selon  Pline , Pythéas 
avait  trouvé  desGuttonssur  le  bord  do  la  mer; 
Tacite,  au  contraire,  place  dans  le  voisinage 
de  la  mer , par  conséquent  plus  loin  vers  le 
nord , les  Rugicns  et  les  Lemoviens,  qui  obéis- 
saient également  4 des  rois  ; mais  il  ne  fait 
pas  mention  des  Burgundcs , dout  le  nom  pa- 
rait aussi  dans  Pline.  Il  les  omet , parce  qu’il 
ne  veut  nommer,  dans  ces  contrées  lointaines, 
que  les  peuples  qui  lui  avaient  paru  les  plus 
important,  cl  il  ne  pressentait  pas  que  les  Bur- 
gundes  auraient  encore  une  grande  mission  4 
remplir  (H).  Les  Vandales  manquent  aussi, 
peut-être  parce  qu'ils  avaient  été  nommés 
parmi  les  peuples  primitifs  de  la  Germanie. 

Sur  la  mer  même  existaient  les  étals  des 
Suions , non  moins  forts  par  leurs  flottes  que 
par  leurs  hommes  et  leurs  armes.  Les  vais- 
seaux étaient  construits  de  telle  façon  que , 
ayant  des  becs  d'un  côté  et  d'autre , ils  présen- 
taient le  front  au  débarquement  par  derrière 
comme  par  devant.  On  les  faisait  avancer  et 
reculer  avec  des  perches , sans  bancs  de  ra- 
meurs bien  disposés  et  sans  agrès.  Des  rois 
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régnaient  avec  une  autorité  absolue  sur  ces 
peuples. 

De  l'autre  célé  des  Suions , était  une  autre 
mer,  gluante  comme  du  miel  et  presque  sans 
mouvement.  On  croyait  que  celle  mer  limitait 
le  cercle  de  la  terre.  Carié,  la  dernière  lumière 
du  soleil  couchant  durait  jusqu'è  son  lever 
avec  une  telle  force  qu’elle  obscurcissait  les 
étoiles.  Celte  remarque  prouve  évidemment 
que  l'historien  n'avait  rien  négligé  dans  ses  re- 
cherches. De  ceci  lémoigne  aussi  la  circons- 
tance que  plusieurs  siècles  après  encore  régnait 
parmi  les  Teutschs  la  tradition  d'une  mer 
inerte  de  cette  espèce , que  I on  nommait  la 
mer  Gluante  ( Gleber-meer ;.  Du  reste, ce  conte 
suivit  sa  marche.  On  y entendait,  disait-on, 
un  bruit  au  coucher  du  soleil  ; on  voyait 
les  fofMdrs  chevaux  qui  traînaient  le  char 
du  soled,  et  la  tète  de  la  divinité  entourée  de 
rayons;  mais  Tacite  ajoute  : « Jusque-lè  seu- 
lement va  la  nature.  » Il  exprime  par  ces  mois 
son  opinion  que  les  peuples  germaniques  s'é- 
tendaient vers  le  nord  jusqu'aux  derniers  con- 
fins de  la  terre  , c'est-à-dire  jusqu'è  l’Océan, 
derrière  lequel,  comme  on  le  croyait,  il  n'y 
avait  rien  (15). 

Sur  la  côte  droite  de  la  mer  Suéviquc,  il 
place  les  races  des  Æslycns.  Itelalivement  à 
ceux-ci,  il  remarque  que  par  les  usages  cl  l'ex- 
térieur ils  ressemblaient  aux  Suèves , mais  que 
leur  langue  se  rapprochait  plus  de  celle  des 
Bretons.  Le  1er  était  rarement  en  usage  parmi 
eux,  mais  ils  se  servaient  fréquemment  de 
massues.  Ils  cultivaient  le  blé  avec  plus  de 
soin  que  ne  le  comportait  l'indolence  des  Ger- 
mains. Ils  parcouraient  aussi  la  merci  recueil- 
laient seuls  l'ambre,  appelé  par  eux  ylns  (16), 
sur  la  grève  et  sur  le  rivage;  mais  ils  n'a- 
vaient ni  recherché  ni  découvert  ce  que  pro- 
duit la  nature,  ce  que  produit  l'art.  Longtemps 
l'ambre  était  resté  confondu  avec  tout  ce  que 
rejette  la  mer,  jusqu'à  ce  (pie  la  délicatesse  ro- 
maine crtl  éveillé  l'attention  sur  celte  produc- 
tion. Sans  utilité  pour  eux-mêmes  , il  était  re- 
cueilli brut  par  eux  cl  livré  sans  avoir  subi  de 
transformation.  Ils  en  reçurent  le  prix  avec 
étonnement  (17).  Il  en  était  ainsi  sur  le  rivage 
droit  ; mais  sur  la  cèle  gauche , A ce  qu'il  pa- 
rait , à l'orient  des  Suions , en  face  des  Æs- 
lyens , Tacite  indique  encore  les  Silons  : avec 
eux,  il  ferme  le  Suevenland  ; mais  il  remarque 
à leur  sujet,  pour  montrer  les  progrès  du 


trouble  de  la  vie , qu'ils  se  laissaient  gouverner 
par  les  femmes  : à ce  point , croit  le  Humain 
préoccupé  de  ses  idées,  ils  étaient  dégénérés, 
non-seulement  de  la  liberté,  mais  dans  la 
servitude. 

En  dehors  du  pays  des  Suèves , Tacite  re- 
venant au  midi  et  A l'orient , nomme  les  Peti- 
cins,  les  Venèdcs  et  les  l’ennes;  mais  il  est 
incertain  s'il  doit  les  compter  parmi  les  Ger- 
mains ou  parmi  les  Sarmalcs.  Les  Pcucins,  ap- 
pelés Bastarnes  par  quelques  auteurs  , ressem- 
blaient aux  Teutschs  par  leur  langue,  leur 
civilisation. leurs  demeures  et  leur  séjour;  mais 
par  des  mariages  mêlés  selon  l'usage  des  Sar- 
males,  il  s'était  élevé  chez  tous  une  souillure, 
cl  chez  les  grands  une  corruption  telle  qu'on 
n'en  trouvait  pas  de.  semblable  chez  les|ieuples 
teutschs.  Les  Vcnèdes  avaient  aussi  emprunté 
l>caucoup  aux  mœurs  des  Sarmates.  Ils  par- 
couraient en  pillant  les  forêts  et  les  monta- 
gnes qui  s'élevaient  entre  les  Peucins  et  les 
l’ennes.  Toutefois , ils  ressemblaient  aux  Ger- 
mains en  ce  qu’ils  construisaient  des  maisons  , 
portaient  des  boucliers  et  allaient  à pied , tan- 
dis que  les  Sarmalcs  vivaient  à cheval  et  sur  des 
chariots.  Les  Pennes  se  distinguaient  par  une 
merveilleuse  férocité  cl  par  une  hideuse  pau- 
vreté. Sans  armes , sans  chevaux , sans  foyer , 
ils  vivaient  d'herbes  sauvages , s'habillaient  de 
peaux  de  bêtes  et  couchaient  sur  la  dure.  Au 
delà  d’eux  était  le  pays  des  fables,  et  Tacite  re- 
garde comme  au-dessous  de  la  dignité  de  l'his- 
toire de  donner  sur  ce  point  quelques  détails. 

C'est  là  le  monde  des  peuples  germains , tel 
qu'il  se  présentait  devant  l'âme  du  grand  Ito- 
main.  Lui-même  s'est  abstenu  d'indications 
plus  précises  : il  savait  la  mesure  de  ses  con- 
naissances. .Mm>  ce  qui  chez  lui  était  incom- 
plet, erroné  et  confus  ne  peut  plus  se  complé- 
ter dans  notre  époque  si  éloignée  de  celle-là , 
ni  se  faire  entièrement  connaître,  ni  conduire 
à uneexploralion  lumineuse.  D’autres  écrivains 
ne  peuvent  pas  non  plus  tirer  d'embarras , 
comme  l'ont  fait  voir  quelques  exemples , et 
celui  qui  le  pourrait  le  moins,  c’est  Ptolomée, 
dont  l’appréciation  convenable  est  encore  un 
grand  système.  Mais  ce  qui  peut  servir  de  con- 
solation, c’est  que  l'omission  d'un  peuple  ou 
d'un  autre,  la  confusion  des  demeures,  le  mé- 
lange de  ce  qui  est  près  avec  ce  qui  est  éloigné 
n'a  aucune  importance,  ni  pour  notre  instruc- 
tion sur  le  caractère  propre  de  celle  époque , 
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ni  pour  la  connaissance  des  faits  cl  des  événe- 
ment postérieurs.  Ce  monde  s’écroule  cl  se 
transforme  cl  devient  entièrement  nouveau; 
mais  la  lumière  de  l'histoire  ne  tombe  que 
sur  les  parties  qui  touchent  aux  limites  de  l'an- 
cienne civilisation.  Là  même  tout  est  en  plus 
grande  partie  obscurci.  Au  delà  restent  des  té- 
nèbres impénétrables.  Mais  ce  que  l'on  conce- 
vra par  le  tableau  de  celle  confusion,  c'est  que 
dans  le  grand  peuple  leutonique  un  mouve- 
ment varié  pouvait  avoir  lieu,  et  que  ce  mou- 
vement dut  exister , puisque  tant  de  forces 
pressaient,  puisque  tant  de  ressorts  précipi- 
taient , puisque  l'esprit  humain  trouvait  tant 
d’occasions  de  se  remuer  cl  de  tenter. 

CHAPITRE  Y. 

SOCIÉTÉ  CIVILE.  — COMMUNAUTÉS.  — 

MARCHES.  — CANTONS.  — ÉTATS.  — 

MANNBBIN. 

A l'aspect  de  ce  monde  de  peuples  teu toni- 
ques, devait  avec  raison  s'évanouir  l'ancienne 
présomption  qui  avait  fait  des  Teulschs  des 
hordes  nomades , sans  foyer  et  sans  patrie , 
étrangers  partout,  partout  chez  eux,  et  tou- 
jours prêts  à quitter  le  séjour  où  un  hasard  les 
avait  conduits  , où  un  hasard  les  retenait  (1). 
Le  fait  d’errer  dans  une  constante  incertitude, 
est  en  général  contraire  aux  lois  de  la  nature. 
Dans  l'ordonnance  de  1 univers  tout  a sa  posi- 
tion cl  sa  carrière.  Les  dispositions  errantes 
même  de  quelques  races  animales  les  ramènent 
dans  la  contrée  d'où  elles  étaient  d'abord  sor- 
ties. Mais  l’esprit  de  l'homme,  ne  désirant  que 
lumière  et  civilisation,  cherche  partout  et  tou- 
jours un  ordre  légal  et  des  relations  durables, 
afin  de  poursuivre  son  but  en  liberté  et  avec 
vertu,  et  il  ne  pourrait  trouver  cet  ordre  légal 
dans  des  courses  vagabondes  cl  confuses,  mais 
seulement  dans  une  patrie  assurée.  Un  homme 
isolé  parcourt  peut-être,  par  terre  et  par  mer, 
le  monde  pour  chercher  un  espace  et  une  oc- 
casion pour  développer  les  forces  de  son  esprit 
et  dilater  sa  poitrine  oppressée;  mais  la  nécessité 
seuleel  la  violence  chassent  lesjpeuples  du  sol  sur 
lequel  ils  vivent, et  plus  ilsy  ont  vécu  longtemps, 
plus  les  hommes  et  la  nature  s'identifient  : 
l'individu  veut  être  où  se  trouvent  les  tom- 
beaux de  ses  pères;  tous  désirent  vivre  où  sc  j 
meut  l'histoire  de  leurs  actions  et  de  leurs  souf- 
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franco».  Les  lieux  sont  sacrés  auxquels  se  rat- 
tache la  connexion  des  races , qui  ont  été  té- 
moins de  leur  bonheur  et  de  leur  malheur.  Do 
là,  l’amour  du  sol  natal  ; de  là,  l'affection  pour 
la  patrie,  ineffaçable  dans  le  cœur  de  l'homme 
grossier  cl  dans  le  cœur  de  l'homme  civi- 
lisé. 

Mais  la  nature  et  la  constitution  physique 
du  Teutschland  ne  forçaient  pas  ses  habilans 
à l'émigration.  Partout  il  fournit,  dans  les 
temps  anciens  comme  dans  les  temps  moder- 
nes , à ses  habilans  les  moyens  nécessaires  à 
leur  entretien,  des  alirncns  pour  apaiser  leur 
faim,  de  l’eau  pour  étancher  leur  soif,  des  pâ- 
turages pour  l'entretien  de  leurs  troupeaux  (2); 
et  le  llerbcr  lui-même , le  fils  du  désert , ne 
ploie  sa  tente  que  lorsque  la  place  où  il  campe 
est  épuisée  pour  les  hommes  et  pour  le  bétail. 
Mais  lors  même  que  les  peuples  teutoniques , 
en  contradiction  avec  tous  les  phénomène*  de 
('histoire,  auraient  été  animés  d'un  esprit  sau- 
vage de  migration , il  leur  eût  été  impossible 
de  satisfaire  celle  grossière  passion. 

Enfermés  d'un  côté  par  la  mer  et  menacés 
de  l'autre  par  les  armes  de  peuples  étrangers  , 
ils  sc  tenaient  et  se  serraient  les  uns  les  autres, 
et  se  contraignaient  réciproquement  à rester  où 
ils  étaient  (3).  Livrés  à l’agriculture  et  à l'édu- 
cation des  bestiaux,  ils  ont  bien  pu,  à cause  de 
l'excès  de  leur  population,  essayer  de  temps  en 
temps  d'établir  des  colonies  dans  des  contrées 
qui  se présenlaientd’elles-mêmesct  manquaient 
d'une  population  suffisante  ou  de  forces  pour  la 
résistance  (4);  mais  le  peuple  n'émigra  pas,  mais 
seulement  ceux  qui  ne  trouvaient  plus  de  pro- 
priétés suffisantes  pour  les  nécessités  de  leur 
établissement  Dans  tous  les  temps  cl  chez  tous 
les  peuples  on  a cherché  à prévenir  un  fort  ac- 
croissement de  la  multitude  d'hommes  en  don- 
nant de  l'extension  aux  frontières  ou  par  la 
fondation  de  colonies  lointaines,  et  à se  soula- 
ger d'un  pernicieux  surcroît  de  population  (5); 
mais  pour  cela  les  peuples  eux-mêmes  ne  sont 
pas  devenus  des  essaims  nomades.  De  temps  en 
temps  aussi  le  sort  des  armes  a conduit  des 
hommes  teulschs  loin  du  lieu  de  leur  nais- 
sance; ils  ont  dompté  et  conservé  des  pays  ; ils 
ont  fondé  leur  domination  sur  des  vaincus  ; 
ils  ont  par  là  transplanté  le  nom  de  leur  peuple 
et  conservé  peut-être  ce  nom  lorsque  le  peuple 
lui-même,  entrant  dans  d’autres  relations  et 
dans  d'autres  alliances  ou  soumis  à un  au- 
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Ire  »ort , l'avait  perdu  pour  l’histoire  (6). 
Mais  ils  se  mettaient  sous  les  armes  comme 
tous  les  hommes,  forcés  ou  provoqués  par  les 
circonstances  , cl  ils  portèrent  les  armes  selon 
les  usages  de  la  guerre.  Le  succès  seul  les  amena 
A de  nouvelles  fondations  ou  à de  nouvelles 
colonies. 

La  preuve  que  l’on  a tirée  de  quelques  noms 
de  peuples  leutoniques  ne  prouve  rien  pour  l’o- 
pinion que  ces  peuples  du  moins  ont  mené  une 
vie  peu  stable  et  ont  erré  à la  manière  des  no- 
mades et  sans  racine  et  sans  appui.  Il  n'existe 
absolument  aucune  raison  de  faire  venir  le  nom 
de  Suèvcs,  de  srhireifrn  (errer),  tout  aussi  peu 
que  le  nom  deSaxons,  qui  parait  environ  un  siè- 
cle après,  de  sitzen  (demeurer).  Des  efforts  mal- 
heureux pour  trouver  dans  la  nation  tculschc, 
une  el  grande,  des  oppositions  pour  justifier  i 
un  certain  point  des  événemens  désastreux  des 
époques  postérieures  par  les  commcncemcnsde 
notre  histoire,  ont  conduit  à une  semblable  ex- 
plication. Mais  l'histoire  ne  sait  rien  d'une  au- 
tre division  de  la  nation  teulonique  que  de  celle 
qui  consistait  dans  les  associations  civiles  pour 
l’avantage  commun.  Elle  contredit  loule  op- 
position ; elle  contredit  toute  inimitié  hérédi- 
taire. Les  différences  même  dans  la  langue  ne 
sont  d'aucune  importance  et  ne  témoignent 
pas  pour  une  différence  dans  la  nature,  la  ma- 
nière d’être,  les  sentimens,  l'origine. 

Mais  quand  même  le  nom  de  Suèves  devrait 
être  réellement  dérivé  de  schu-eifen,  l'histoire 
prouverait  qu'ils  n’avaient  pas  tiré  ce  nom  do 
leur  manière  de  vivre.  Non-seulement  les  peu- 
ples du  Teutschland  septentrional  se  montrè- 
rent durant  une  suite  de  générations  sous  des 
relations  entièrement  différentes,  toujours  dans 
les  pays  où  ils  furent  d'abord  connus , comme 
les  Frisons  et  les  Caltes,  les  Sigambres  cl  les 
Chéruskcs,  mais  les  peuples  aussi  du  Tculsch- 
land  méridional  conservèrent  pendant  des  siè- 
cles leurs  demeures  contre  les  Ilermundures  cl 
les  Mark-Mannen  ; et  le  nom  de  Suèvcs  lui- 
même  s'est  maintenu  jusqu'à  ce  jour  après  les 
changemcns  les  plus  prodigieux,  précisément 
dans  la  conlrée  où  il  a élé  pour  la  première 
fois  remarqué  par  l'hisloirc.Dc  grands  boule- 
versemens  opérés  par  des  guerres,  des  victoi- 
res, des  défaites , des  alliances,  des  traités  de 
paix  et  d'autres  transactions  purent  changer 
la  position  des  peuples  et  introduire  par  de 
nouveaux  noms  et  de  nouvelles  institutions 


une  telle  modification  dans  les  choses  que  des 
temps  postérieurs , qui  ne  peuvent  avoir  que 
le  coup  d'œil  du  monde  ainsi  changé  el  non 
le  coup  d'œil  du  changement  lui-même,  peu- 
vent bien  s'être  trompés  sur  ce  phénomène. 
Mais  avec  les  frontières  des  états  et  des  confé- 
dérations d'états  ne  changent  pas  les  demeures 
des  hommes,  et  avec  le  déplacement  des  noms 
des  peuples  ne  se  déplace  pas  le  sol  natal  des 
individus  qui  ont  formé  ces  peuples  el  les  for- 
ment encore  (7).  Les  anciens  écrivains  sont 
évidemment  dans  l’opinion  que  les  peuples 
leutoniques  étaient  Irès-mobites  (8)  -,  mais  ils 
n'appuient  pas  celle  opinion  par  des  faits.  Tout 
mouvement  parmi  les  peuples  leutoniques  est 
dirigé  vers  l'ouest  cl  vers  le  sud , et  toujours 
on  ne  voit  figurer  que  des  hommes  armés  pour 
le  combat.  Mais  à l'ouest  et  au  sud,  lesTeutschs 
avaient  leurs  ennemis  ; c'était  la  guerre  qui 
poussait  ces  hommes.  On  ne  trouve  de  traces 
d'un  retour  que  dans  le  cas  d’une  extrême  né- 
cessité. Les  Mark-Mannen  , une  armée  et  non 
un  peuple,  quittèrent  le  Rhin  pour  présenter 
bientôt  aux  Romains  sur  le  Danube  un  front 
menaçant. 

Mais  il  est  concevable  que  des  peuples  dont 
la  richesse  consistait  en  possessions  foncières 
cl  dans  leurs  troupeaux  aient  quitté,  devant 
l'irruption  d'une  armée  ennemie , leurs  habi- 
tations de  la  plaine  pour  mettre  leur  vie  et 
leur  bétail  en  sûreté  dans  les  forêts , certains 
que  le  sol  et  le  territoire  ne  seraient  pas  un  bu- 
tin pour  les  mains  avides  de  l'ennemi.  Il  est 
concevable  aussi  que  les  Romains,  accoutumés 
à la  vue  des  grandes  masses  d'hommes  qui 
peuplent  les  villes,  aient  considéré  celle  re- 
traite comme  le  départ  de  tout  le  peuple  (U). 
Mais  à peine  les  troupes  romaines  s'élaienl- 
cllcs  retirées  que  les  Teulschs  revenaient  au 
lieu  où  avaient  élé  leurs  foyers  cl  leurs  pro- 
priétés. 

Jules  César,  parlant  des  Suèvcs,  se  prononco 
d'une  manière  qui  parait  sans  doute  rendre 
incertain  si  ces  Suèvcs  avaient  eu  un  foyer 
permanent  et  des  propriétés  fixes  : « Il  n'y  a 
pas  chez  eux,  dit-il,  de  champs  particuliers  et 
délimités;  et  il  no  leur  est  pas  permis  de  de- 
meurer plus  d'un  an  dans  to  même  endroit.  » 
Dans  un  aulre  passage,  il  parle,  selon  son  ex- 
pression, des  mœurs  des  Germains  en  général, 
el  il  se  sert  des  mots  suivans  : « Ils  ne  s'occu- 
pent pas  avec  ardeur  de  l'agriculture;  la  plus 
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plus  grande  partie  de  leurs  alimens  consiste  en 
luit,  en  fromage  cl  en  viande.  Aucun  d’eux  non 
plus  n’a  un  champ  déterminé  ou  des  limites  qui 
lui  soient  propres,  mais  les  chefs  et  les  princes 
distribuent  aux  races  et  aux  familles  des  hom- 
mes qui  se  réunissent,  pour  quelques  années, 
où  ils  veulent,  autant  de  terres  qu'ils  le  jugent 
convenable  et  les  forcent  l'annce  suivante  é 
passer  sur  d’autres  terres.  » D’après  son  asser- 
tion, ils  donnaient  eux-mémes  plusieurs  mo- 
tifs de  cette  conduite.  Cela  se  faisait  « afin 
qu'une  trop  longue  habitude  ne  les  engageât 
pas  à changer  la  passion  de  la  guerre  en  goût 
pour  l'agriculture  ; afin  qu’ils  ne  cherchassent 
point  à acquérir  de  grandes  possessions  terri- 
toriales et  que  les  plus  puissans  n'expulsassent 
pas  les  plus  faibles  de  leurs  propriétés;  alin 
qu’ils  ne  construisissent  pas  mieux  pour  se 
souslrairo  au  chaud  et  au  froid  ; afin  qu’il 
ne  s'élevât  point  un  désir  d'argent,  duquel  naî- 
traient des  factions  et  des  discordes  ; afin  de 
refréner  la  multitude  par  l'équité  lorsque  cha- 
cun verrait  que  sa  fortune  était  traitée  de  la 
même  manière  que  la  fortune  des  plus  puis- 
sans. » Mais  Jules  César  ne  connaissait  pas  les 
Teutschs  ; il  n’apprit  sur  les  Suèves  que  quel- 
ques détails  par  le  récit  des  llbiens  : les  peuples 
les  plus  nobles  de  la  rive  droite  du  Rhin  furent 
amenés  par  lui  aux  relations  les  plus  violentes 
et  les  plus  malheureuses , et  même  avant  son 
arrivée,  ils  ne  vivaient  plus  dans  toute  la  pu- 
reté de  leur  caractère  propre.  Ce  qu’il  dit  dans 
le  premier  passage  sc  rapporte  vraisemblable- 
ment, comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  aux 
seuls  Mark-Manncn,et  dans  le  second  passage 
il  peut  avoir  pris  en  général  ce  qui  peut-être 
n'était  raconté  que  des  Suèves  voisins.  Qui  sait 
aussi  s’il  a fidèlement  reproduit  ce  qu'on  lui 
avait  dit  ? Il  ne  comprenait  pas  la  langue  tu- 
desque , et  de  son  temps  aucun  Teuslch  ne 
comprenait  le  latin  : on  n'arriva  â s’entendre 
réciproquement  que  par  l'interprétation  galli- 
que,  qui  pouvait  altérer  beaucoup  de  choses. 
Cependant  il  ne  ressort  pas  de  ses  paroles  que 
les  peuples  n'avaient  aucunes  demeures  fixes , 
mais  seulement  que  les  communautés  avaient 
regardé  leurs  terres  comme  des  propriétés 
communes,  et  que  chaque  année  une  partie  des 
biens  de  la  communauté  était  assignée  à cha- 
cun de  ses  membres  selon  la  mesure  de  sa 
fortune.  Il  parle  de  maisons  et  de  possessions, 
cl  ce  qu'il  ajoute  touchant  l’échange  des  ter- 


CHAP.  V. 

rcs  peut  être  sa  propre  explication  d’un  fait 
dont  il  avait  â peine  compris  quelque  chose. 
Mais  Tacite  avait  bien  sous  les  yeux  le  divin 
Jules  lorsqu'il  écrivait  les  mois  suivons,  peut- 
être  comme  une  explication  de  l'asserlion  du 
grand  imperator:  «Les  campagnes  sont,  sui- 
vant le  nombre  des  cultivateurs,  en  possession 
de  communautés  entières,  qui  sc  les  partagent 
entre  elles  d'après  une  estimation.  La  grando 
étendue  des  champs  rend  ce  partage  facile,  ils 
changent  de  terres  tous  les  ans,  et  des  champs 
restent  en  jachère;  car,  ujoule-f-il  comme 
éclaircissement,  leur  activité  n’est  pas  en  rap- 
port avec  la  fertilité  et  l'étendue  du  sol  : ils 
n’entretiennent  pas  d’arbres  fruitiers,  ils  ne 
creusent  pas  de  fossés  de  dérivation  dans  les 
prairies,  ils  n’arrosent  pas  les  jardins  ; ils  con- 
tient seulement  des  semailles  é la  terre  (10}.  » 
Mais  on  ne  peut  nier  que  ces  paroles  sont  aussi 
sans  importance  et  entraînent  de  l'incertitude 
et  du  doute.  Elles  semblent  en  effet  avoir  trait 
è des  variations  dans  l’économie  agricole  chez 
les  Teutschs  ; mais  elles  contiennent  dans  le 
développement  quelque  chose  de|  nouveau  qui 
peut-être  ne  peut  se  concevoir  que  de  la  ma- 
nière suivante. 

Les  propriétaires  demeuraient  épars  dans 
le  pays,  isolés,  éloignés  entre  eux.  Ils  semblent 
avoir  été  attirés  l'un  par  une  source , l’autre 
par  une  forêt , un  autre  par  une  plaine. 
Chacun  avait  son  habitation  au  milieu  de  sa 
propriété  ; mais  les  possessions  n'étaient  ni 
d'une  égale  étendue,  ni  d’une  égale  valeur. 
Celui-ci  avait  besoin  de  tout  le  produit  de  son 
bien  pour  s'entretenir  lui  et  les  siens  ; celui-là 
était  hors  d'état  de  suffire  seul  à la  culture  de 
ses  champs  et  d'en  consommer  chez  lui  les 
produits,  pour  lesquels  aucune  ville  n’ouvrait 
de  débouché.  Le  petit  propriétaire  administrait 
son  bien  lui-même;  le  grand  propriétaire  n’a- 
vait que  la  haute  surveillance  sur  l’adminis- 
tration. 

Ce  grand  propriétaire  avait  immédiatement 
pour  lui  une  partie  de  scs  possessions  : là  était 
sa  demeure  , là  étaient  les  bâtimens  d'exploi- 
tation ; c'était  le  bien  principal  ou  la  métai- 
rie, la  ferme,  la  cour  (hof)  (11).  L’exploi- 
tation sc  faisait,  sous  sa  direction,  par  des 
domestiques , par  des  esclaves.  Il  avait  cédé 
d’autres  parties  à d’autres  hommes  pour  les 
exploiter,  et  il  recevait  d’eux  , comme  maître 
territorial , une  partie  de  ce  que  la  terre  rap- 
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portait  ; quelquefois  il  pouvait  aussi  les  enga-  . 
ger  à des  services.  Cliacun  de  ces  rnanans  de- 
meurait au  milieu  des  champs  qui  lui  avaient  | 
été  assignés.  Mais  le  maître  du  fonds  peut 
aussi  avoir  fait  connaître  sa  domination  en  as- 
signant tous  les  ans  à chacun  de  ses  vassaux , 
d’après  l’équitable  estimation  d’hommes  habi- 
les et  expérimentés  (12),  une  autre  partie  de  sa 
propriété  pour  maintenir  par  lé  avec  d’autant 
plus  de  confiance  et  d'une  manière  plus  évi- 
dente l'unité  et  l'égalité. 

Cette  relation  parait  être  fondée  sur  la  nature 
des  choses  humaines.  Elle  est  presque  néces- 
saire dans  un  pays  qui  n'a  pas  de  villes  ; elle 
est  conforme  aussi  aux  phénomènes  postérieurs 
de  la  vie  des  Teutsehs.  C'est  d’elle  que  César 
et  Tacite  peuvent  parler  dans  les  passages  cités. 
Il  ne  se  présente  rien  ni  chtt  eux  ni  chez 
aucun  autre  écrivain  de  l'antiquité,  sur  les 
Teulschland  et  les  Teutsehs , qui  contredise  un 
élat  de  celle  sorte  -,  Tacite  bien  plus  semble 
parler  pour  lui. 

Il  connaît  deux  espèces  de  serfs  dans  le 
Teulschland.  La  première  espèce  est  traitée  à 
la  manière  des  esclaves  romains:  ils  étaient 
mis  dans  le  commerce  comme  une  marchan- 
dise. Tacite  ne  donne  qu'une  seule  origine  à 
celte  servitude  : «Des  hommes  libres  jouaient 
aux  dés,  dit-il,  avec  tant  de  passion,  de  témé- 
rité et  d'opiniâtreté  qu'ils  mettaient  tout  en 
enjeu  et  qu'après  avoir  tout  perdu,  ils  ris- 
quaient encore  pour  un  coup  de  dés  leur  corps 
et  leur  liberlé.  Si  à ce  coup  la  chance  ne  se 
déclarait  pas  non  plus  pour  eux,  ils  se  soumet- 
taient volontairement  et  avec  tant  d'abnégation 
à l'esclavage  que  le»  plus  forts  se  laissaient 
garoller  cl  vendre  par  le  plus  faible.  » llcstdifli- 
cile  de  croire  que  la  servitude  soit  née  seule- 
ment de  cette  manière  et  que  les  prisonniers 
qui  élaient  faits  à la  guerre  aient  eu  un  sort 
meilleur;  mais  ce  qu'il  y a déplus  important, 
c’est  que,  selon  Tacite,  il  y avait  chez  les 
Teutsehs  de  véritables  esclaves  que  l'on  ache- 
tait et  que  l’on  vendait 

Sur  la  seconde  espèce  d’esclaves,  il  donne 
les  détails  suivans  : « Ils  ne  se  servent  pas  de 
ces  esclaves  à la  manière  romaine.  Chacun  avait 
sa  demeure  et  son  foyer.  Le  maître  lui  deman- 
dait une  partie  de  ses  fruits,  de  son  bétail  ou 
deson  travail  (13).  J usque-là  obéissait  l'esclave. 
l.#cs  femmes  et  les  enfans  se  livraient  aux  soins 
du  ménage.  Rarement  un  esclave  était  battu 


ou  jeté  dans  les  fers.  De  temps  en  temps  on 
tuait  bien  un  esclave,  mais  ce  n’élait  point  par 
châtiment  et  par  sévérité,  mais  comme  ennemi, 
par  colère  et  dans  l'emportement , et  cela  n'é- 
tait point  puni.  » Ces  hommes , que  Tacite  ap- 
pelle esclaves,  pouvaient-ils  être  autre  chose 
que  des  rnanans  sur  le  bien  d'un  grand  pro- 
priétaire? El  les  affranchis  dont  il  fait  en  même 
temps  mention,  où  j>eut-on  les  placer  dans  le 
Teulschland  dépourvu  de  villes,  si  ce  n'est  dans 
lesdemeures  bâties  précisément  sur  ce  bien?»  Les 
affranchis,  dit  Tacite,  ne  sont  pas  de  beaucoup 
au-dessus  des  esclaves;  rarement  ils  ont  quelque 
importance  dans  la  maison;  ils  n'en  ont  jamais 
dans  la  société  civile,  si  ce  n'est  chez  les  peu- 
ples qui  reconnaissent  un  maître.  » Du  reste 
ces  indications  résultent  immédiatement  des  re- 
marques que  Tacite  fait  sur  le  partage  des 
terres  ( 14).  Cela  parait  en  tout  cas  tendre  vers 
une  corrélation  et  témoigner  fiour  l'opinion  que 
nous  avons  émise. 

On  ignore  quelle  origine  avait  eue  cette  rela- 
tion entre  le  propriétaire  et  ses  rnanans.  Leur 
étal  n’est  nullement  violent.  Il  est  possible  que 
les  guerres  aient  produit  une  semblable  forme 
des  choses , mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  ne 
voir  dans  celle-ci  que  la  position  de  vainqueurs 
eide  vaincus.  Dans  les  destinées  diverses  de  la 
vie  humaine,  le  cours  paciliquedu  temps  amène 
aussi  peu  à peu  une  grande  inégalité  de  fortu- 
nes. La  nature  a partagé  inégalement  les  forces 
de  l'esprit  et  du  corps  : l'un  poursuit  son  chemin 
avec  adresse , l’autre  le  poursuit  avec  faiblesse  ; 
le  bonheur  et  le  malheur  arrivent  à des  hommes 
isolés  et  à des  familles  entière».  Pendant  que 
l’un  monte,  l'autre  chancelle.  Celui-ci  amasse 
parle  mariage cU'hérilage ; celui-là  disperse 
par  le  partage  de  ses  possessions  entre  un  grand 
nombre  d’enfan»  également  aimés  : et  dans  le 
Teulschland  il  élail  d'usage  que  les  fds  fus- 
sent les  héritiers  el  les  successeurs  de  leur  père. 
Ils  n'avaient,  selon  Tacite,  aucune  idée  d’une 
dernière  volonté  qui  pût  disposer  les  choses 
d'une  nuire  manière.  S'il  n’y  avait  pas  de  fils, 
les  frères  et  les  autres  parens  partageaient  la 
succession.  Mais  si  le  petit  propriétaire  ne  pou- 
vait partager  davantage  sa  (erre , lorsque  le  111s 
aîné  devait  nécessairement  hériter  du  tout, 
pour  prendre  nécessairement  la  position  de  père 
de  famille,  il  restait  à peine  à scs  frères  autre 
chose  que  de  s’entendre  avec  un  grand  proprié- 
taire et  d'entrer  dans  la  relation  d’un  manant. 
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Ainsi  la  paix  et  la  guerre  ont  pu  y contribuer; 
mais  la  paix  put  avoir  seule  aussi  produit  avant 
le  commencement  de  l’Iiisloire  l'étal  de  choses 
qui  s’offre  A nous  dans  le  principe  de  l'histoire. 

Les  noms  par  lesquels  les  Teutschs  ont  dési- 
gné les  différons  hommes  qui  formaient  la  vie 
et  leurs  relations  ne  nous  ont  été  transmis  par 
personne.  Mais  si  l’on  compare  la  langue  d'é- 
poques postérieures  avec  les  indications  qui 
manquent  de  clarté  et  qui  se  rencontrent  dans 
Tacite  et  dans  d’autres  écrivains  de  l’antiquité, 
on  obtient  peut-être  des  dénominations  qui  ont 
été  en  usage  chez  une  grande  partie  des  peu- 
ples leutoniques.  Les  hommes  qui  étaient 
achetés  et  vendus  peuvent  avoir  été  appelés 
morlaillables  (leibeigene) ; le  nom  de  knechl 
(valet)  avait  originairement  une  autre  signifi- 
calion,  et  le  mol  sclav  (esclave)  semble  être 
d'origine  postérieure,  et  est  né  vraisemblable- 
ment du  mot  Slaven,  comme  les  peuples  sar- 
maliques  élaient  appelés  (15).  11  aurait  donc 
trait  à des  relations  malheureuses  qui  eurent 
lieu  plus  tard  entre  les  Teutschs  cl  les  Slaves, 
et  la  foule  des  prisonniers  de  ce  dernier  peuple, 
que  l'on  réduisit  en  servitude,  peuvent  l’avoir 
introduit  dans  l'usage.  Les  manans  au  contraire 
avaient  A ce  qu'iJ  paratl  plusieurs  noms  qui  se 
rapportent  A l'origine  de  leurs  relations.  En  gé- 
néral ils  semblent  avoir  été  appelés  glieder , 
(membres) ou  dans  la  langue  de  ce  temps,  lite. 
En  effet  la  maison  du  propriétaire  terrien  avec 
ses  poussions  immédiates  était  la  tête  ( haupt ) 
ou  hof;  mais  les  diverses  parties  du  bien  que 
les  manans  faisaient  valoir  élaient  par  rapport 
A la  tête,  les  membres  ( glieder ),  et  le  nom  de 
la  terre  passa  à celui  qui  la  cultivait.  Mais  si  ce 
colon  avait  été  auparavant  un  serf  et  avait  été 
délié  de  la  servitude,  il  peut  avoir  reçu  le  nom 
de  délié,  délivré  (entl  assener,  gel  assener,  las- 
ser). Il  n’est  pas  vraisemblable  que  les  noms  de 
lassen  ou  lazzen,  et  lit  en,  qui  se  rencontrent 
plus  lard  dans  les  lois  des  peuples  et  dans  les 
auteurs,  ne  soient  que  des  manières  différentes 
de  prononcer  un  même  mot  chezdifférens  peu- 
ples , bien  qu'on  ne  puisse  nier  en  tout  cas  que 
la  formation  du  mot  lazzen  parle  de  la  forma- 
tion du  mol  lit.  Il  devait  se  prononcer  lalen 
(10).  Mais  les  grand*  propriétaires,  sur  le  sol 
et  les  terres  desquels  ces  liten  et  ces  lassen 
résidaient  moyennant  une  redevance  et  un  ser- 
vice, s'appelaient  adelinge  ou  edelinge  lequel 
mot  semble  désigner  un  grand  proprietaire 


foncier,  tandis  que  le#  petits  propriétaires,  qui 
vivaient  sur  leur  héritage  paternel  ou  sur  une 
possession  conquise,  étaient  appelés  frilinge, 
(hommes  libres),  n'ayant  d’obligation  et  n'é- 
tant soumis  A personne (17). 

Il  est  difficile  d’arriver  A une  contemplation 
bien  claire  des  relations  de  temps  si  anciens , 
pareequ’on  manque  de  traditions  précises.  Il  est 
encore  plus  difficile  de  mettre  entièrement  hors 
de  doute  ce  que  l’on  croit  avoir  reconnu.  Ta- 
cite, outre  les  deux  espèces  d'esclaves  et  le* 
affranchis,  distingue  deux  classes  de  personnes  ; 
mais  il  désigne  ces  classes  par  des  mots  latins 
qui  ne  donnent  absolument  aucune  idée  pré- 
cise. Si  l’on  prend  ces  mots  dans  le  sens  qu'ils 
avaient  dans  la  vie  publique  des  Romains,  ils 
ne  trouvent  absolument  aucune  application  A 
la  vie  des  Teutschs,  qui  différait  sous  tous  les 
rapports  de  la  vio  romaine  ; mais  si  on  les 
explique  dans  le  sens  où  ils  ont  été  employés 
par  les  écrivains  pour  désigner  les  hommes  et 
les  choses,  il  n'y  a plus  aucune  distinction  : ils 
expriment  seulement  qu'il  y avait  dans  le 
Teulschland  des  hommes  libres  qui  étaient  ri- 
ches et  des  hommes  libres  qui  étaient  pauvres  ; 
que  quelques-uns  s’étaient  distingués  par  leur* 
exploit*  cl  leur  vertu,  et  que  d'autres  ne  l'a- 
vaient pas  fait  (18).  Mais  tant  qu’il  y a eu  des 
hommes,  et  tant  qu’il  y en  aura,  une  telle  dis- 
tinction ne  fera  pas  faute.  Les  dénominations 
teulsches  au  contraire  d 'adelinge  et  de  fri- 
linge paraissent  pour  la  première  fois  dans 
l’histoire  A une  époque  de  beaucoup  posté- 
rieure, lorsque  la  situation  des  peuples  teutoni- 
ques  avait  subi  des  modifications  considérables. 
Les  relations  simples  ne  s'étaient  conservée# 
que  partiellement.  Elles  avaient  eu , dans  la 
tempête  des  siècles  et  dans  la  nécessité  des  cir- 
constances, de  l'influence  sur  le  développement 
de  la  société  civile.  Les  dénominations  avaient 
passé  de  ces  relations  simples  aux  relations  de 
la  société  civile;  le  grand  propriétaire  foncier 
avait  eu  plus  d'importance  dans  les  mouvemens 
des  peuples  que  le  petit  propriétaire,  et  avait 
gagné  une  autre  position  que  celui-ci,  sans 
changer  de  nom.  Et  comme  on  ne  peut  nulle- 
ment expliquer  avec  sûreté  le  nom  originaire  de 
celui-ci,  adeling ; comme  bien  plus,  ce  nom 
peut  être  expliqué  de  plus  d'une  manière,  la 
vanité  et  l’orgueil  trouvèrent  l'espace  et  l’occa- 
; sion  de  confondre  l’opinion , et  de  reporter  aux 
temps  le#  plus  anciens  du  peuple  leulonique 
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les  racines  de  l'arbre  sur  lequel  ils  s’élevaient 
si  volontiers  bien  au-dessus  des  autres  hommes. 
Les  expressions  indéterminées  de  Tacite,  con- 
servées par  les  savans  d'époques  plus  récentes 
pour  expliquer  les  mots  teutschs,  rendirent  le 
jeu  plus  facile  (t  9J . Mais  il  est  indigne  de  l’his- 
toire de  s'arrêter  il  autre  chose  qu'à  ses  sources, 
é l'éternelle  nature  des  choses  cl  à l'essence 
des  relations.  Tout  le  reste  lui  est  étranger;  la 
vérité  seule  est  son  terrain  et  son  but.  Et  la 
connaissance  claire  du  développement  de  la  vie 
dans  le  peuple  tculonique  ne  peut  être  cherchée 
en  reportant  à des  temps  antérieurs  l image  de 
temps  postérieurs;  on  ne  fait  parlé  qu'altérer 
l'aspect  des  uns  comme  des  autres. 

Le  manoir  principal  ( hauplhof',  avec  ses 
membres  ou  manans  et  les  petites  possessions 
des  hommes  qui  n'avaient  pas  de  manans,  for- 
maient dans  ces  anciens  temps  les  commu- 
nautés (20).  Plusieurs  de  ces  communautés 
peuvent  avoir  été  unies  par  un  lien  qu’on  peut 
appeler  avec  assez  de  justesse,  alliance  de 
frontières,  line  propriété  commune , un  bois , 
une  forêt,  une  lande,  un  pâturage,  exploitée 
sans  être  partagée  par  ces  communautés,  exi- 
gea que  pour  cette  exploitation  des  conventions 
certaines  fussent  faites  cl  mises  en  vigueur, 
en  cas  de  contravention,  par  des  juges  élus, 
alin  que  la  propriété  ne  fût  pas  détruite  ni  la  pai- 
sible jouissance  rendue  diflicile. Celait  lé  l'as- 
sociation des  frontières  ( mark-genouenschaft ), 
bien  connue  parmi  les  Teutschs  aux  époques 
postérieures  cl  presque  nécessaire  même  dans 
ces  temps  anciens,  d'après  la  nature  du  pays 
et  la  manière  de  vivre  de  ses  habilans  (21). 

Mais  l'homme  appartenait  encore  é de  plus 
grandes  sociétés  : pour  le  maintien  de  la  paix, 
pour  la  sûreté  de  la  vie  et  de  la  propriété  et 
pour  la  défense  commune  contre  un  danger 
possible,  les  propriétaires  fonciers  réunis  d'une 
contrée  formaient  une  alliance  légitime  et  une 
société  civile.  Une  société  de  celte  espèce  s'ap- 
pelait un  canton  (gau)  (22).  La  formation  des 
cantons  remontait  au  delà  du  souvenir  des 
hommes,  l’our  cette  raison  l'on  ne  peut  pas 
dire  non  plus  si  les  communautés  se  sont 
réunies  en  cantons  ou  si  les  communautés 
sont  ressorties  des  cantons,  comme  une  insti- 
tution civile.  L'un  et  l'autre  sont  possibles; 
cela  dépend  de  l'idée  que  l'on  se  fait  de  la 
manière  dont  la  population  s’est  formée  dans 
le  Teutschland  ; si  l'on  fait  ou  non  immigrer 


les  habitans , ou  si,  dans  le  cas  où  l’immi- 
gration serait  admise,  on  les  amène  isolément 
ou  en  masses  régulières  jusque  sur  le  sol  qui, 
au  commencement  de  l’histoire,  était  leur  pa- 
trie. Pour  l’intelligence  de  l'histoire  elle-même 
la  solution  de  celte  question  est  sans  résultat. 
Mais  on  ne  peut  déterminer  combien  il  peut 
y avoir  eu  de  cantons  dans  le  Teutschland. 
Les  Romains  n'en  avaient  aucune  idée  pré- 
cise; ils  aimaient  é parler  de  cent  cantons, 
que  César  attribue  aux  Suèves  et  Tacite  aux 
Semnones,  un  peuple  particulier.  Mais  le  nom- 
bre de  cent  n'était  qu’une  allégation  que  les 
Teutschs  émirent  en  réponse  aux  questions 
des  Romains  pour  désigner  la  puissance  et 
la  grandeur  d'un  peuple.  Toutefois  les  can- 
tons ne  peuvent  avoir  été  grands  : pour  ceci 
témoignent  leurs  institutions  intérieures  qui 
font  supposer  un  espace  resserré.  César  se 
sert  de  la  même  expression  qui  chez  les  Ro- 
mains était  l’équivalent  de  gau  pour  désigner 
aussi  la  société  civile  des  Hclvétiens.  Selon  lui 
toute  l'IIelvèlic  était  divisée  en  quatre  cantons; 
mais  les  Helvétiens  étaient  un  peuple  gallique 
et  ne  prouvent  rien  pour  les  Teutschs.  De  plus 
qui  connaît  exactement  l'étendue  du  pays 
qu'ils  habitaient  i1  La  nature  de  la  contrée  dut 
aussi  faire  valoir  ses  droits  et  séparer  sur  un 
point  les  hommes  les  uns  des  autres,  tandis 
que  sur  un  autre  point  elle  les  forçait  é se 
réunir  dans  un  cercle  plus  étendu. 

Les  propriétaires  terriens  seuls  faisaient 
partie  de  l'association  du  canton  ; ils  formaient 
dans  leur  ensemble  la  communauté  de  peuple 
do  laquelle  dépendaient  toutes  les  inslitutions 
du  canton,  toutes  les  décisions  légales  cl  toutes 
les  entreprises  ; chaque  membre  était  égal  en 
droits  aux  autres.  On  ne  trouve  ni  dans  Tacite 
ni  dans  aucun  autre  écrivain  ancien  aucune 
trace  que  l’adeling  ait  eu  aucune  préférence 
sur  le  freiling  ; bien  plus  les  apparences  les 
plus  claires  sont  en  faveur  d'une  complète  éga- 
lité de  droits  entre  tous  les  hommes  libres , 
petits  et  grands,  et  auctth  événement  de  l'bis- 
loirc  ne  témoigne  contre  elle.  Sans  doute  la 
différence  de  fortune  et  déposition  a amené  aussi 
une  différence  dans  la  société  civile  ; les  enfans 
de  grands  propriétaires  terriens  se  mariaient 
plus  aisément  et  plus  souvent  entre  eux  que 
les  enfans  de  grands  propriétaires  terriens  ne 
se  mariaient  avec  les  enfans  de  petits  proprié- 
taires. Il  y cul  donc  certainement  des  familles 
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de  grands  propriétaires  qui,  comme  il  esl  na- 
turel é l’Iiommc,  se  rapprochaient  entre  elles,  et 
dés  tors  séparées  du  reste  des  hommes  par  leurs 
richesses,  maintinrent  cette  séparation  dans 
la  vie  sociale.  Ces  ramilles  s'efforcèrent  aussi 
sans  aucun  doute,  comme  il  est  ordinaire,  de 
gagner  la  considération  A laquelle  leur  for- 
tune et  leurs  alliances  entre  elles  semblaient 
leur  donner  des  droits.  11  leur  était  plus  facile 
qu'aux  petits  propriétaires,  qui  avaient  à ga- 
gner avec  peine  leur  vie,  d'empiéter  sur  les  af- 
faires publiques  et  de  se  faire  valoir  par  leurs 
conseils  et  par  leurs  actions  parmi  les  associés 
du  canton  ; il  leur  était  plus  facile  d'offrir  beau- 
coup A la  chose  publique,  ce  qui  semblait  un 
grand  sacrifice  aux  petits  propriétaires  parce 
que  cela  dépassait  la  mesure  de  leurs  propres 
forces.  Ils  gagnèrent  aussi  parmi  le  peuple  une 
considération  qui  les  distinguait  et  un  honneur 
qui  surpassait  beaucoup  l'honneur  commun 
des  associés  de  cantons.  Ce  que  le  père  avait 
gagné  passa,  selon  l’usage  des  hommes , comme 
un  héritage  A son  fils.  Muni  de  cet  héritage,  le 
fils  entrait  dans  la  vie  ; reçu  par  l'altcnle,  sa- 
lué par  l'espérance,  il  avançait  plus  loin  dans 
la  carrière  que  son  père  lui  avait  montrée  ; il 
s'attachait  aussi  A conserver  le  souvenir  de 
son  illustre  père  vivant  dans  les  Ames  des 
hommes,  afin  que  dans  le  conseil  et  dans  l’ac- 
tion , il  fût  comme  A scs  cotés,  afin  qu’il  lui 
gagnât  d'autant  plus  facilement  les  Ames  des 
hommes,  afin  que  l’héritage,  non  diminué  par 
le  temps,  agrandi  par  ses  propres  actes,  pût 
être  transmis  avec  des  avantages  égaux  A scs 
enfans.  Pendant  ce  temps  le  petit  propriétaire 
passait  dans  son  obscure  cabane  une  vie  obs- 
cure, perdu  dans  la  masse  des  associés  de  can- 
ton ; ses  jours  s'écoulaient  dans  les  travaux  cl 
les  soucis  ; une  joie  silencieuse  et  une  désola- 
tion inaperçue  étaient  son  partage.  Les  larmes 
de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  au  milieu  des- 
quels il  prenait  congé  de  la  vie,  ne  trouvaient 
d'inlérét  qu’auprés  de  ses  voisins  et  de  scs 
paréos  ; l'éminence  de  gazon  qui  couvrait  ses 
osseinens  verdoyait  A l’écart,  et  le  fils  la  quit- 
tait pour  retourner,  le  chagrin  dans  le  cœur, 
dans  la  cabane  de  son  père  pour  vivre  cl 
mourir  de  la  même  manière.  De  grands  ébran- 
lemcns  pouvaient  seuls  l’arracher  A ce  cercle 
étroite!  le  pousser  A une  plus  grande  destina- 
tion. Mais  alors  il  paraissait  sur  la  scène  comme 
un  homme  nouveau,  que  personne  n’alten- 
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dait,  que  personne  ne  saluait,  sans  encourage- 
ment, sans  protection,  soutenu  seulement  et 
élevé  par  son  propre  génie,  par  ses  propres  ac- 
tes ou  parla  fortune  qui  choisit  ses  favoris  avec 
un  inconcevable  caprice.  De  celle  manière  se 
montre  partout  le  sol  des  mortels;  de  cette 
manière  se  forma  aussi  dans  le  Teutschland 
une  distinction  civile  qui  reposait  sur  l’habi- 
tude et  sur  l'opinion  des  hommes.  La  grande 
masse  vivait  dans  sa  liberté  et  ne  monlrait  que 
des  hommes  dont  personne  ne  savait  qui  ils 
étaient  ni  d'où  ils  venaient,  dont  chacun  bien 
plus  devait  le  premier  se  faire  un  nom  ou  passer 
sans  nom  A travers  la  vie.  Mais  dans  la  masse 
quelqus-uns  s’élevèrent  parce  qu’ils  brillaient 
de  l’éclat  de  leurs  ancêtres  et  qu’ils  étaient  portes 
en  avant  par  la  gloire  de  leurs  ancêtres-,  vers 
eux  se  tournaient  les  regards  du  peuple  si  dans 
un  grand  moment,  aux  jours  de  la  nécessitée! 
du  danger,  il  avait  besoin  de  conseil  cl  de  secours, 
parce  qu’il  avait  trouvé  conseil  et  secours  au- 
près de  leurs  pères  dans  de  grands  momens. 
Parmi  eux  le  peuple  cherchait  des  régulateurs, 
des  chefs  et  des  généraux. 

Il  pouvait  y avoir  des  exceptions , mais  ha- 
bituellement ces  hommes  que  le  peuple  cher- 
chait et  appelait  dans  les  jours  de  nécessité 
appartenaient  aux  famillos  de  propriétaires 
terriens.  Il  arriva  de  IA  que  le  nom  d’adeling, 
qui  dans  l’origine  ne  désignait  que  la  pro- 
priété territoriale,  prit  dans  la  société  civilo 
une  signification  plus  étendue  : il  se  rapporta 
A la  distinction  que  ces  familles  de  proprié- 
taires avaient  dans  l’association  de  canton  et  A 
la  considération  héréditaire  quelles  avaient 
parmi  le  peuple  : c’était  IA  la  noblesse  leutscho 
plus  ou  moins  distinguée  selon  la  grandeur  do 
la  famille  et  le  nombre  des  services  qu  elle  avait 
rendus  A la  chose  publique;  c’était  IA  les  fa- 
milles princières  auxquelles  appartenaient  des 
hommes  tels  qu’Arinin  et  Civilis  et  desquelles 
sortaient  ces  jeunes  filles  qu’on  recevait  si  vo- 
lontiers comme  otages  ; une  inégalité  de  droits 
ne  fut  pas  opérée  par  celte  noblesse.  L’adeling 
pouvait  s'attendre  A une  préférence,  mais  il  no 
pouvait  pas  l’exiger;  il  pouvait  espérer  que 
l’étendue  de  scs  possessions  et  l’honneur  do 
scs  ancêtres  lui  donneraient  une  grande  im- 
portance dans  les  affaires  publiques,  mais  il  ne 
pouvait  forcer  ou  emporter  par  l’orgueil  celte 
importance  ; il  pouvait  réclamer  de  la  considé- 
ration, de  la  reconnaissance,  de  la  décision, 
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mai»  il  n'avait  aucun  droit  sur  l'une  ni  sur 
l’autre  : il  manquait  aussi  de  puissance  cl  de 
force,  et  ce  qu’il  était  ou  ce  qu’il  devenait  dans 
la  société  civile , il  le  devait  seulement  à la 
volonté  libre  des  hommes  libres  du  canton  et 
a la  considération  pour  ses  services  et  scs  vertus 
cl  pour  les  services  et  les  vertus  de  ses  ancêtres. 
Il  n'était  fort  que  par  celle  volonté  ; il  n’était 
grand  que  par  celle  considération  (23). 

A des  époques  déterminées,  tantôt  à la  nou- 
velle lune,  tantôt  à la  pleine  lune,  tous  les  pro- 
priétaires terriens  se  rassemblaient , les  petits 
comme  les  grands,  pour  délibérer  sur  les  affai- 
res communes  du  canton  et  pour  prendre  des 
résolutions  comme  communauté  de  peuple  (24). 
Dans  les  circonstances  extraordinaires  ces  as- 
semblées étaient  extraordinairement  convo- 
quées. Le  lieu,  scion  les  indications  de  César, 
semble  avoir  été  fixé  au  milieu  du  pays. 
Comme  le  moment  de  l’arrivée  et  celui  du  dé- 
part étaient  laissés  au  libre  arbitre  de  chacun, 
tous  ne  paraissaient  pas  au  temps”  indiqué  -, 
quelques-uns,  arrêtés  par  leurs  affaires  ou  par 
la  longueur  de  la  route,  ne  se  présentaient  que 
deux  ou  trois  jours  après  l’ouverture  de  ras- 
semblée-,  ce  n’était  pas  une  faute  qui  résultait 
de  la  liberté,  comme  le  croit  Tacite:  c'était 
une  suite  nécessaire  de  la  vie  champêtre  des 
Teutschs.  Les  citoyens  romains  s'assemblaient 
facilement  à une  heure  fixée  dans  le  Forum  ou 
dans  le  Champ-dc-Mars  de  la  ville  ; mais  pour 
le  propriétaire  leutsch,  retenu  par  les  affaires 
de  l’agriculture,  la  visite  à une  lointaine  as- 
semblée était  nécessairement  souvent  à charge 
en  été,  et  en  hiver  il  n'était  pas  rare  qu  elle 
fût  difficile.  Dans  le  fait  aussi  beaucoup  de 
petits  hommes  libres  pouvaient  attacher  plus 
d'importance  h savoir  ce  qui  avait  été  ré- 
solu qu’à  contribuer  eux-mêmes  à la  réso- 
lution. 

Chacun  se  montrait  revêtu  de  ses  armes  ; le 
motif  en  était  dans  l’organisation  militaire. 
Mois  le  Tcutsch  se  montrait  aussi  dans  toutes 
les  autres  affaires  avec  ses  armes  qu’il  ne  dé- 
posait jamais  ; on  ne  peut  déterminer  si  cet 
usage  était  ancien  ou  si  les  Teutschs  ne  l'in- 
troduisirent que  lorsque,  par  la  cruelle  irrup- 
tion des  Romains , l’incertitude  eut  été  jetée 
dans  leur  vie;  en  tout  cas  l'habitude  de  pa- 
raître partout  en  armes  semble  supposer  un 
étal  violent,  un  état  d'inquiétude  cl  de  danger 
continuel , mais  une  telle  coutume , bien  que 


produite  par  la  nécessité,  faisait  des  armes  un 
ornement  et  un  honneur.  En  conséquence 
celui  qui  dans  le  Teutschland  pouvait  porter 
constamment  les  armes  dans  la  paix  comme 
dans  la  guerre,  celui-là  pouvait  aussi  paraître 
dans  l'assemblée , car  l’honneur  d’être  couvert 
de  ses  armes  était  considéré  comme  le  signe 
de  la  liberté  et  du  droit  de  cité.  Aussi  la  com- 
munauté de  peuple  devait-elle  en  donner  elle- 
même  la  permission  ; elle  la  donnait  dés  qu'un 
jeune  boininc  ou  un  homme  fait  pouvait  prou- 
ver qu’il  était  maître  d’une  propriété  territo- 
riale assez  grande  pour  un  ménage  indépen- 
dant. Alors  le  père,  un  parent  ou  l'un  des 
princes  décorait  devant  la  communauté  de 
peuple  le  nouveau  propriétaire  de  l'orne- 
ment des  armes  , soit  qu’il  eût  obtenu  sa  pos- 
session par  un  partage  avec  son  père,  par  hé- 
ritage après  la  mort  de  son  père,  soit  qu’il 
l'eût  acquise  de  quelque  autre  manière , par 
mariage  par  exemple  ou  par  achat  ; jus- 
qu’alors il  avait  appartenu  à un  ménage  étran- 
ger et  il  avait  été  soumis  à la  puissance  de  son 
père  ou  d'un  parent  ; maintenant  il  était  un 
associé  du  canton  et  prenait  la  position  d'un 
homme  libre  parmi  des  hommes  libres  (25). 

Lorsque  cela  plaisait  à la  multitude  assem- 
blée, on  s'asseyait  (26);  on  ne  connaissait  pas 
de  rang  ni  de  distinction  par  ordre  : puis  un 
prêtre  commandait  le  silence  et  la  discussion 
commençait.  Le  prêtre  punissait  aussi  si  l’or- 
dre ne  pouvait  être  maitenu  par  un  autre 
moyen  (27). 

Dans  les  temps  plus  anciens  la  présidence 
était  vraisemblablement  donnée  à l'homme  le 
plus  âgé  ; ainsi  le  voulait  le  droit  de  nature. 
Dans  la  suite,  lors  d'une  plus  grande  culture 
de  la  vie  et  sous  l'empire  de  circonstances 
difficiles,  il  semble  que  la  communauté  de 
peuple  choisit  l'homme  qui  lui  paraissait  le 
plus  digne.  Le  nom  toutefois  fut  peut-être 
gardé;  car  il  n'est  pas  invraisemblable  que 
l’on  ail  appelé  ce  chef  de  la  communauté  de 
peuple  le  vieillard  à cheveux  blancs,  le  Grauy 
le  Crac,  le  Graf\  Tacite  ne  donne  pas  ce  nom. 
Chez  lui  l'idée  est  en  général  confuse;  il  parle 
de  rois  cl  de  princes  saris  distinction  plus  im- 
médiate et  emploie  de  nouveau  le  dernier  nom 
dans  un  sens  tout  à fait  different  ; de  plus  toutes 
scs  assertions  sont  devenues  par  là  tellement 
vagues,  qu’il  parle  toujours  en  général  et  au 
pluriel  et  jamais  avec  précision  d'un  seul 
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canton,  quoique  dans  les  cantons,  malgré  l’i- 
dentité (les  baseset  de  la  nature  des  institutions, 
il  y ait  eu  desdilTérenres  de  plusieurs  sortes.  Mais 
les  temps  postérieurs  semblent  autoriser  (i  ad- 
mettre comme  valable  dés  cette  époque  le  nom 
de  graf  et  A l'attribuer  au  chef  du  canton  (28). 

Le  graf  parlait  le  premier,  il  exposait  l’af- 
faire qui  devait  être  traitée,  puis  ceux  qui  vou- 
laient prenaient  la  parole,  cela  dépendait  de 
l’objet  de  la  délibération;  eeux-IA  parlaient  et 
développaient  leurs  idées  que  l'affaire  concer- 
nait ou  qui  la  comprenaient.  L'Age  et  l'élo- 
quence avaient  partout  et  toujours  des  droits; 
la  tranquillité  intérieure,  l'ordre,  l’agriculture 
tenaient  le  plus  ,'i  cœur  aux  grands  seigneurs  ter- 
riens, cl,  dans  des  affaires  de  guerre,  on  prenait 
avec  raison  le  plus  en  considération  le  jugement 
d’un  homme  qui  connaissait  la  guerre  (2(1). 

La  multitude  faisait  connaître  son  méconten- 
tement par  des  murmures  et  son  assentiment 
par  lebruit  des  armes  enlre-choquées  ; cela  arri- 
vait lorsqu'elle  rejetait  décidément  une  propo- 
sition ou  lorsqu’elle  l’acceptait  avec  joie;  en 
d’autres  cas  on  peut  avoir  volé  de  manière  di- 
verse (30). 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  les  lois  d'a- 
près lesquelles  on  voulait  vivre  ou  les  insti- 
tutions et  les  élablissemens  publics  qui  sem- 
blaient être  salutaires  pour  l’étal  qui  étaient 
donnés  et  résolus  par  la  communauté  de 
peuple  ; on  ne  se  bornait  pas  A y délibérer 
sur  la  paix  et  sur  la  guerre,  mais  la  com- 
munauté de  peuple  était  aussi  la  cour  judi- 
ciaire. Lorsqu'une  dénonciation  élevée  contre 
un  homme  devait  avoir  pour  suite  la  peine  de 
mort,  la  communauté  tout  entière  se  croyait 
seule  autorisée  A priver  de  la  vie  l'un  de  ses 
membres.  Dans  l'opinion  des  Teulsclis,  ce 
redoutable  pouvoir  ne  pouvait  être  confié 
sans  danger  pour  la  liberté  b un  seul  homme 
ou  è plusieurs  hommes  en  particulier,  et  il  se 
pouvait  aussi  que  personne  ne  fftl  disposé  A 
se  charger  d’un  si  redoutable  pouvoir  ou  en 
état  de  vaincre  la  répugnance  qui  existe  dans 
nos  pensées,  à empiéter  par  la  violence  sur 
la  nature,  A interrompre  la  pensée  et  les  sen- 
sations de  l'homme  cl  A l’anéantir  ou  A le  pré- 
cipiter dans  un  autre  monde  avant  qu’il  ait  usé 
la  force  qu’il  avait  reçue  pour  celui-ci  (31). 
Mais  la  peine  de  mort  n'était  appliquée  que 
rarement  et  de  diverses  manières.  Les  traîtres 
A la  patrie  et  les  transfuges  faits  prisonniers 
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en  portant  des  armes  ennemies  étaient  pen- 
dus A des  arbres  afin  que  leur  honte  fût  rendue 
publique  et  que  leur  fin  ignominieuse  fût  un 
cruel  avertissement  pour  les  grands  comme 
pourlcs  petits.  Dans  les  anciens  temps,  on  avait 
difficilement  connu  le  crime  de  trahison.  L’as- 
tuce des  Humains,  leurs  artifices  et  leurs  sé- 
ductions par  l'argent  (32),  la  faveur  et  toutes  sor- 
tes de  récompenses  avaient  entraîné  plusieurs 
Teulsclis  Ades  crimes  graves  contre  la  patrie, 
et , dans  une  juste  colère  contre  des  crimes  si 
inouïs,  les  Teutschs  peuvent  avoir  regardé 
comme  nécessaire  l'introduction  d'une  peine 
non  moins  inouïe.  Il  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable que  ce  temps  difficile  de  guerre,  de  sé- 
duction , de  méfiance  a seul  produit  de  sem- 
blables mesures  quo  celles-ci  disparaissent  de 
nouveau  dans  la  suite , lorsque  fut  anéanti  l’as- 
tucieux ennemi  qui  avait  menacé  d'anéantir 
tout  ce  qui  tenait  A la  patrie.  On  agissaitd'uno 
autre  manière  envers  les  hommes  qui  par  des 
vices  ignobles  étouffaient  l'antique  vertu  de 
la  patrie,  souillaient  la  morale  et  excitaient  la 
sévérité  par  une  vie  corrompue.  On  cherchait 
A faire  oublier  de  tels  vices  en  en  éloignant 
les  auteurs  de  la  vue  des  hommes.  Ainsi  les 
lAclics  éhontés  qui,  aveuglés  par  l'éclat  des 
Romains,  avaient  cherché  A déserter  au  mo- 
ment de  combattre  pour  la  patrie  ; ces  hommes 
qui  avaient  souillé  leur  corps  par  une  débau- 
che contre  nature  étaient  ensevelis  dans  un 
marais  ou  dans  une  tourbière,  et  le  précipico 
était  fermé  avec  soin  afin  de  les  dérober  A 
jamais  A tous  les  regards.  Le  crime  auquel 
nous  avons  fait  allusion  par  ces  derniers  mois 
ne  doit  pas  surprendre  A une  telle  époque.  Les 
Teulsclis  étaient  une  race  innocente  cl  chaste, 
pleine  de  force  et  d une  vie  austère.  Depuis 
quatre  générations,  de  jeunes  Teutschs  s’é- 
laienl  trouvés  dans  les  camps  romains , dans 
les  demeures  de  la  mollesse  la  plus  grossière 
comme  la  plus  raffinée  et  d'une  ignoble  débau- 
che. Des  Romains  de  tout  rang  et  de  tout  état 
avaient  séjourné  longtemps  dans  le  Teulsch- 
land  et  n'avaient  certainement  pas  renoncé  A 
leur  vieille  habitude  du  vice.  Peut-on  s’étonner 
qu’ils  aient  réussi  par  leurs  artifices  A vaincre 
chez  quelques  jeunes  gens  la  répugnance  de 
leur  moralité  nationale  et  qu’ils  les  aient  en- 
traînés A cet  ignoble  service?  Mais  l’implacable 
sévérité  avec  laquelle  la  justice  du  peuple 
teutsch  poursuivait  une  lelle  corruption  l'eut 
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bientôt  extirpée  do  nouveau  et  en  cul  inspiré  le  peines  ; mais  la  cour  judiciaire  ne  se  formait 


dégoût  pour  toujours  ;33). 

Tous  les  autres  crimes  étaient  punis  par 
une  amende  en  chevaux  et  en  bétail.  Il  semble 
qu’on  ne  s'inquiétât  pas  de  châtier,  d'enchaî- 
ner, d'alfecler  de  quelque  douleur,  de  tenir 
en  prison  ou  de  faire  mourir  l'homme  qui  par 
précipitation,  par  erreur,  par  aveuglement, 
par  imprudence  ou  par  méchanceté  avnit 
porté  atteinte  a la  vio,  à l'honneur,  à la  li- 
berté ou  à la  propriété  d’autres  hommes  ; mais 
l’étal  songeait  ft  ce  que  le  dommage  fût  réparé 
aulant  que  cela  était  possible , ou  que  la  fa- 
mille de  l'offensé  fût  satisfaite  et  que  de  cette 
manière  le  repos  et  la  concorde  de  la  société 
fussent  maintenus  ou  rétablis  (31).  line  part 
de  l'amende  était  donnée  â celui  qui  demandait 
satisfaction;  une  autre  part  revenait  6 l’état.  Le  | 
meurtre  lui-même  était  payé  de  celle  manière; 
parmi  les  Teutschs  le  lien  du  sang  montrait 
encore  beaucoup  de  la  force  de  sa  nature.  Les 
amitiés  et  les  inimitiés  du  père  et  des  parons 
étaient  partagées  par  toute  la  famille;  dans  les 
anciens  temps , toute  la  famille  lirait  vengeance 
des  offenses  failcs  à l’un  de  ses  membres;  par- 
dessus tout  elle  lirait  une  vengeance  sanglante 
du  criminel  qui  la  privait  d'un  de  ses  membres 
par  l'assassinat.  Pour  prévenir  de  semblables 
vengeances  et  assurer  la  paix  de  la  société , 
rendue  triplement  nécessaire  par  le  danger 
extérieur , on  détermina  d’avance  l’expiation 
que  devait  donner  le  coupable  ; lorsqu'il  s'a- 
gissait d’un  meurtre,  elle  était  le  partage  des 
parens,  qui , selon  les  mœurs  du  temps,  au- 
raient pu  tirer  une  vengeance  sanglante.  L’é- 
tendue des  compensations,  leur  mesure  et  leurs 
rapports  entre  elles  nous  sont  inconnus  ; Ta- 
cite ne  donne  pas  même  un  exemple  : cela 
est  A regretter,  parce  que  celle  donnée  nous 
eût  permis  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  vie 
des  Teutschs,  sur  leur  manière  de  voir  la  va- 
leur des  choses  cl  sur  le  degrc  de  leur  civili- 
sation, et  ce  coup  d'œil,  nous  ne  pouvons 
l'obtenir  par  un  autre  moyen.  Mais  coque  les 
lois  postérieures  des  peuples  teutoniques  con- 
tiennent sur  ce  sujet  reste  justement  réservé 


j pas  pour  connaître  do  ces  crimes.  Le  graf 
tenait  sajournée  de  justice  et  veillait  à l’accom- 
plissement des  lois.  Mais  aucun  écrivain  ne 
dit  comment  le  tribunal  était  forme  sous  la 
présidence  du  graf  ; l’usage  des  temps  pos- 
térieurs semble  autoriser  û croire  que  le  tri- 
bunal, composé  d'un  certain  nombre  d'hom- 
mes libres  cl  vraisemblablement  de  sept , se 
tenait  publiquement  et  en  plein  air;  que  ces 
assesseurs  du  tribunal  avaient  û décider  du  fait 
qui  était  en  question,  et  que  le  graf  ne  faisait 
qu'appliquer  la  loi  au  cas  qui  se  présentait. 

Mais  le  graf,  chargé  en  général  de  l’exécu- 
tion des  résolutions  que  la  communauté  de 
peuple  avait  prises , n'administrait  pas  tout  ce 
qui  concernait  la  justice.  Le  canton  était,  û ce 
qu'it  parait,  d'abord  pour  l'organisation  mili- 
taire , divisé  en  cercles , dont  chacun  renfer- 
mait cent  propriétés  foncières.  Ces  cercles 
s'appelaient  les  centaines  ; vraisemblablement 
ils  étaient  subdivisés  en  sections  qui  conte- 
naient dix  propriétés  cl  étaient  probablement 
appelés  les  dixaincs.  Celte  division  du  pays 
n’avait  rien  de  commun  avec  l’association  des 
frontières , qui  s’étendait  sur  elle.  L'association 
des  frontières  s'était  élevéo  comme  les  commu- 
nautés de  la  nature  du  pays  et  parce  que  ce- 
lui-ci était  habité  sans  avoir  de  villes  ; cette 
division  au  contraire  était  une  institution  de  la 
société  civile,  ayant  pour  but  d'organiser 
celle-ci  pour  la  paix  et  la  défense.  A la  tête  des 
centaines  était  un  chef  choisi  par  les  membres 
du  cercle  et  qui  prenait  le  même  litre  que  le 
prince  du  canton.  Comme  celui-ci  s'appelait 
graf  de  canton  C gaugraf ),  lui  s'appelait  graf 
de  la  centaine  ( hunjertgraf) , ou,  selon  l'alté- 
ration introduite  û une  époque  postérieure  par 
la  langue  latine,  cenlgraf.  A la  télé  de  la 
dizaine  était  un  chef  dont  lu  titre  particulier 
n’a  pas  été  conservé  ; peut-être  s’appelait-il 
dizainier  ( zchnlntr ),  ou  graf  de  la  dizaine 
( zehenlgraf),  cl  ne  perdit-il  dans  l’iiistoirc  ce 
nom  que  parce  qu'il  devait  être  distingué  du 
cenlgraf.  Ces  chefs  étaient  les  jugea  des  com- 
munautés dans  leurs  cercles  et  décidaient 


aux  temps  postérieurs , parce  qu'il  eslvraiscm-  | publiquement  et  avec  l'adjonction  de  quelques 
blabla  qu'avec  les  relations  la  mesure  des  j membres  du  cercle  les  cas  sommaires  de  droit 
peines  a aussi  changé.  Sans  aucun  doute  cette  : dans  les  communautés  aussi  bien  entre  les 
mesure  était  déterminée  par  la  communauté  ' hommes  libres  qu  entre  ceux-ci  et  les  lilen  ou 
do  peuple;  par  elle,  û cèlédc  l’échelle  graduée  fosse»,  et  entre  les  lilen  eux-mêmes.  Ainsi 
des  crimes  était  placée  l'échelle  graduée  des  les  grandes  affaires  de  droit  criminel  aussi  bien 
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que  de  droit  civil  étaient  seules  portées  de- 
vant les  grafs.  Tacite  ne  connatl  pas  les  cer- 
cles de  dix,  et  les  événemens  des  époques  pos- 
léricures  autorisent  seuls  A les  admetlrc.  Il 
avait  entendu  parler  des  cercles  de  cent  ; niais 
l'idée  qu'il  s'en  fuit  est  tout  A Tait  confuse  et 
serait  entièrement  inintelligible  si  on  ne  la 
comparait  aux  événemens  suliséquens:  « Dans 
ces  mêmes  assemblées,  dit-il , sont  encore  élus 
des  princes  pour  administrer  Injustice  dans  les 
cantons  et  dans  les  communautés;  chacun  d'eux 
est  assisté  do  cent  assesseurs  dans  lesquels  il 
trouve  A la  fois  conseil  cl  force.  » El  ces  paroles 
ne  présentent  en  elles-mêmes  aucun  sens  pré- 
cis , elles  ne  s'accordent  pas  non  plus  avec  les 
institutions  des  générations  suivantes  (35). 

Sans  aucun  doute,  les  centgrafe n étaient 
subordonnés  aux  gaugrafen.  Lorsque  la  com- 
munauté de  peuple  s'assemblait,  ils  se  réunis- 
saient par  avance  avec  lui  pour  rendre  comple 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  tontes  les  parties 
du  canton,  de  ce  qui  était  arrivé  et  de  ce  qui 
était  A désirer.  Dans  celle  réunion  quelques 
affaires  pouvaient  être  terminées  sans  aller 
plus  loin,  par  conseil  cl  par  proposition,  par 
prière  et  par  intelligence.  Mais  on  pouvait 
aussi  examiner  ce  qui  devait  être  soumis  A la 
communauté  du  peuple,  on  pouvait  s’entendre 
A ce  sujet  et  préparer  d avance  la  matière. 
C’est  bien  IA  ce  qui  se  Irouve  dans  les  expres- 
sions de  Tacite  : « Sur  les  affaires  de  moindre 
intérêt  les  princes  tiennent  conseil,  sur  les 
affaires  plus  importantes  tous  délibèrent  ; de 
telle  sorte  toutefois  que  celles  mêmes  dont 
la  decision  appartient  A l'assemblée  générale 
sont  d’abord  discutées  par  les  princes  (36).  » 
Car  Tacite  se  sert  aussi  du  mot  de  princes 
comme  synonyme  de  premiers  et  de  princi- 
paux (37),  et  il  pouvait  d’autant  plus  facilement 
attribuer  ce  litre  aux  chefs  des  centaines  comme 
au  chef  de  tous  les  cantons  que  dans  le  fait , 
ainsi  que  nous  l’avons  remarqué  plus  haut,  ils 
semblent  avoir  pris  la  même  qualification,  celle 
de  grafen. 

La  communauté  de  peuple  restait  réunie 
plusieurs  jours  (38)  ; il  est  possible  que  les 
membres  des  cantons  passassent  les  soirées  de 
ces  jours  en  société,  mangeant  et  buvant , en 
banquets  ci  en  festins,  ils  arrivaient  A ces  réu- 
nions l’Ante  remplie  des  affaires  de  la  chose 
publique.  Sans  doute  aussi  A la  fin  de  l’assem- 
blée de  chaque  jour  on  indiquait  ce  qui,  le 


jour  suivant,  devait  être  soumis  A la  discussion 
et  décidé.  Il  était  donc  naturel  que  des  affaires 
publiques,  et  précisément  ces  indications, 
lissent  le  sujet  de  la  conversation,  et  qu’au 
milieu  même  des  banquets  cl  des  festins,  cl 
non  rarement  au  milieu  d'un  bruyant  tumulte, 
ils  réfléchissent  et  délibérassent  longtemps  et 
en  divers  scnsMans  la  soirée  précédente.  Le 
Romain  pouvait  s’étonner  de  ces  mœurs;  dans 
le  Teulschland , où  les  hommes  assemblés  no 
pouvaient  ni  se  rendre  le  soir  chez  eux , ni  se 
disperser  dans  une  foule  de  maisons  comme  la 
ville  en  olfrait,  c'était  IA  un  phénomène  néces- 
saire. « Sur  la  réconciliation  des  ennemis  , dit 
Tacite , sur  'les  mariages , sur  le  choix  des 
princes , sur  la  paix  entin  cl  sur  la  guerre , ils 
délibéraient  habituellement  dans  des  banquets, 
comme  si  dans  aucun  autre  temps  l’esprit  n’é- 
tait aussi  disposé  A concevoir  des  idées  simples 
cl  aussi  échauffé  pour  les  grandes.  Le  peuple, 
ni  astucieux , ni  dissimulé  (39),  ouvre  encore 
son  cœur  dans  une  libre  galle*.  Aussi  le  lende- 
main, l’Ame  découverte  et  mise  A nu  se  re- 
pliait , cl  l’un  et  l’autre  temps  conservait  ses 
droits  (10).  Ils  délibéraient  lorsqu’ils  ne  se 
composaient  pas  ; ils  prenaient  une  résolution 
lorsqu'ils  ne  pouvaient  être  induils  en  erreur.  » 

Les  fonctions  du  graf  et  des  autres  prin- 
ces étaient  des  dignités  recherchées  pour 
l’honneur,  accordées  pour  l’honneur,  et  vrai- 
semblablement A vie.  Mais  les  Tcutschs  no 
négligeaient  lias  de  prouver  aux  princes  leur 
reconnaissance  pour  leurs  peines  cl  leurs  sa- 
crifices. Volontairement  et  individuellement 
ils  leur  portaient  divers  présens  en  bétail  et 
en  fruits , et  c’était  ce  qu’ils  avaient  de  mieux, 
car  celui  qui  donne  de  sa  propre  volonté  ne 
peut  donner  que  ce  qu’il  a de  mieux.  Les  prin- 
ces recevaient  ces  dons  comme  marque  d’hon- 
neur cl  les  employaient  de  nouveau  aux 
besoins  de  l’état  (dl).  Les  Tcutschs  hono- 
raient aussi  les  services  rendus  A la  chose  pu- 
blique en  décernant  la  dignité  de  princes  aux 
fils  de  pères  illustres,  même  lorsqu’ils  étaient 
encore  adolescens.  Celte  dignité  était  donc  hé- 
réditaire jusqu’A  un  certain  point  ; celte  héré- 
dité dépendait  toutefois  de  services  bien  cons- 
tatés du  père  ou  des  services  du  fils,  dans  le 
cas  où  celui-ci  était  déjà  parvenu  A l’Age 
d homme  (d2). 

Telle  était  l’organisation  des  cantons;  mais 
le  canton  n’èlail  qu’une  partie  de  l’état.  Il  peut 
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y avoir  eu  des  élals , des  sociétés  civiles  indé- 
pendantes, qui  ne  formaient  qu’un  seul  canton, 
parce  qu'à  raison  de  leur  petite  élendue,  ils  ne 
pouvaient  se  partager  pour  la  sûreté  de  leurs 
affaires  en  plusieurs  cantons , et  pourtant  par 
la  marche  de  leur  histoire  cl  par  leur  position 
envers  leurs  voisins,  ils  ne  voulaient  pas  se 
joindre  6 une  grande  confédération.  Ces  petits 
états  peuvent  avoir  été  ces  peuples  sans  impor- 
tance qui  apparaissent  une  fois  dans  l’histoire 
et  s’évanouissent  aussitôt.  Mais  habituellement 
les  états  qui  vivent  dans  lhistoire  avec  leur 
nom  propre  et  sont  signalés  comme  peuples 
par  les  écrivains  anciens,  tels  que  les  Chéruskes 
et  IcsCatlcs,  comprenaient  plusieurs  cantons  et 
quelquefois  un  nombre  Irés-considérabtc  (43). 
Tout  néanmoins  es!  obscur  ; il  ne  paraît  nulle- 
ment que  les  états  se  soient  partagés  en  can- 
tons; il  parait  bien  plus  que  les  cantons  s’é- 
taient réunis  en  élats.  Vraisemblablement  cette 
réunion  n’était  autre  chose  qu’une  confédéra- 
tion permanente,  conclue  à des  conditions 
données,  maintenue  par  le  besoin  réciproque, 
simplement  dans  le  but  de  la  défense  com- 
mune et  d’une  poix  plus  étendue,  cl  par  con- 
séquent ne  pénétrant  pas  plus  dans  l’intérieur 
des  cantons  que  ne  l’exigeait  le  soin  de  la  dé- 
fense. Elle  semble  ainsi  être  en  contradiction 
avec  le  reste  des  institutions  dans  la  vie  des 
Toutschs.  La  dénomination  teulschc  d’une 
telle  confédération  permanente  des  cantons 
n’est  pas  indiquée  par  les  anciens  écrivains  -, 
mais  comme  le  mol  mannei,  mannia  ou  mania, 
parait  à plusieurs  reprises  pour  désigner  des 
unions  civiques  dont  le  premier  but  était  in- 
contestablement la  défense,  ainsi  que  le  nom 
de  mark-mannei  ( réunion  d’hommes  de  la 
marche  ) , et  plus  tard  alie-mannei  ( réunion 
de  tous  les  hommes  ) ; et  comme  lé  mot  Ger- 
mam'a  et  Cermani , en  qualité  nom  généra!  et 
se  rencontrant  toujours , l’a  emporté  chez  les 
Romains  et  est  devenu  le  nom  national  de  tous 
les  Teulschs,  la  supposition  ne  semble  pas 
trop  hasardée  que  ces  confédérations  des  can- 
tons s’appelaient  irehrmannein , germunies , 
(hommes  de  défense);  et  que  cette  dénomina- 
tion a été  appliquée  à des  lignes  plus  grandes, 
auxquelles  peut-être  en  des  temps  de  nécessité, 
plusieurs  irehrmannein  jugèrent  convenable 
ou  nécessaire  de  se  rattacher.  Les  cantons  au- 
tour du  llarlz  formaient  donc,  à ce  qu’il  parait, 
la  irehrmannei  des  Chéruskes  ; les  cantons  au 


nord  de  ceux-ci,  la  irehrmannei  des  Chaukes. 
Il  en  était  de  même  des  Galles  et  des  Frisons. 
Mais  la  ligue  qu’Armin  établit  après  la  défaite 
de  Yarus  était  aussi  une  irehrmannei  ; ce 
fut  une  irehrmannei  que  la  confédération 
dont  Claudius  Civilis  fut  le  fondateur.  Le  nom 
de  la  première  tnannci  toutefois  a disparu  de 
l’histoire  avec  beaucoup  d’autres  noms  parce 
que  la  ligue  n’avait  pas  eu  de  consistance;  le 
nom  des  autres  s’est  conservé,  comme  le  pen- 
sent quelques  auteurs  , jusqu’à  ce  jour  (IA). 
Mais  les  noms  sous  lesquels  les  i eehrmanneien 
apparaissent  et  par  lesquelles  elles  sont  distin- 
guées comme  peuples  particuliers , peuvent 
avoir  été  donnés  par  une  circonstance  ou  par 
une  idée  qui  est  inconnue  à l’histoire.  S>Mknë 
commencement  de  la  confédération , les  noms 
particuliers  de  ceux  qui  y prirent  part  domi- 
nèrent vraisemblablement  encore  ; mais  plus  la 
uehrmannei  dura,  plus  sûrement  les  noms  de 
ceux  qui  y participaient  se  perdirent  dans  la  dé- 
nomination générale;  ils  se  maintinrent  peut- 
être  dans  leurs  relations  entre  eux , mais  dans 
l’histoire  paraît  le  seul  nom  de  la  irehrmannei. 

Lorsque  Jules  César  vint  dans  la  Gaule",  les 
Condruses,  les  Éburons,  les  Cæræscs  et  les 
Pæmancs , quatre  cantons  particuliers,  avaient 
depuis  peu  de  temps  formé  une  irehrmannei, 
qui  fut  appelée  laWehrmannei  des  Tongficns. 
César  donne  en  conséquence  encore  les  noms 
particuliers,  mais  il  remarque  que  tous  les 
quatre  ( cantons  ) étaient  collectivement  appe- 
lés Germains.  Dans  le  cours  de  quelques  siè- 
cles les  anciens  noms  se  perdirent , et  Tacite 
ne  connall  que  le  peuple,  c’esl-à-dirc  la 
irehrmannei , les  Tongriens  (45).  Lors  du 
soulèvcmonl  des  Bataves  sous  la  conduite  do 
Claudius  Civilis,  les  peuples  teutoniques  de 
la  rive  droite  du  Rhin  y prirent  part.  Incon- 
testablement ils  formèrent  pour  les  entreprises 
communes  une  alliance,  par  conséquent  une 
irehrmannei.  Les  Ubiens,  appelés  A grippi- 
nenset,  se  joignirent  à cette  ligue.  Mais  les 
députés  des  Tenclères,  qui  vinrent  vers  les 
Ubiens  pour  adresser  quelques  réclamations 
aux  nouveaux  membres  de  la  ligue , exprimè- 
rent la  félicitation  : « qu’ils  étaient  revenus  au 
nom  cl  au  corps  d’une  Germanie.  » Cette  Ger- 
manie que  pouvait-elle  être , si  ce  n’est  la  ligue 
des  Balaves  avec  les  peuples  de  la  rive  droite 
du  Rhin  ? Les  Ubiens  étaient  Tcutschs  parleur 
descendance  ; ce  qu’ils  avaient  perdu  de  leur 
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nature  originaire  par  leur  alliance  avec  Rome 
ne  pouvait  te  regagner  par  une  participation  & 
une  guerre  contre  Rome  ; et  il  ne  pouvait  être 
question  d'une  Germanie  générale,  comme 
d'un  tout,  comme  d'un  seul  corps  vivant, 
puisque  les  peuples  les  plus  voisins  avaient 
seuls  pris  les  armes. 

Ces  faibles  traces  semblent  témoigner  pour 
l’opinion  que  nous  avons  exposée  d'après  la 
nature  des  relations;  la  suite  de  l'histoire, 
l'entrée  sur  la  scène  des  Franks,  des  Saxons  et 
des  autres  peuples,  confirmera  ce  témoignage, 
et  le  confirmera  tellement  qu'il  restera^  peine 
un  doute  sur  la  vérité  de  celle  manière  do  voir. 

Mais  l’organisation  intérieure  d'une  sembla- 
ble uerhmannei  est  encore  plus  difficile  à re- 
connaître que  sa  forme  extérieure  ; sans  aucun 
doute  le  corps  avait  des  membres  vigoureux. 
Si  donc  aussi  les  cantons  restaient  libres  dans 
les  dispositions  de  leurs  relations  intérieures, 
une  communication  déterminée  et  exacte  entre 
la  généralité  des  cantons  doit  avoir  été  néces- 
saire. Mais  ni  l'état  intérieur  des  cantons,  ni 
le  but  de  la  wehrmannti  no  mène  à supposer 
l'existence  d'un  conseil  permanent  de  la  con- 
fédération. Il  n’est  en  conséquence  pas  invrai- 
semblable que  les  gaugrafen,  accompagnés 
peut-être  des  [cenlgrafen],  se  réunissaient  de 
temps  en  temps  selon  les  circonstances  et  les 
besoins,  et  délibéraient  sur  les  affaires  com- 
munes de  toute  la  « ehrmannei.  Cette  assem- 
blée est  peut-être  ce  que  César  et  Tacite  nom- 
ment le  sénat,  les  sénateurs  et  aussi  les 
anciens , dont  ils  font  mention  chez  plusieurs 
peuples  de  la  rive  droite  du  Rhin , aussi  bien 
que  chez  les  Ubictis , cl  qu'ils  font  paraître  é 
côté  des  princes.  Une  indication  de  César  sem- 
ble être  favorable  à cette  conjecture  ; dans  la 
bataille  où  les  Ncrvicns  reçurent  pour  la  liberté 
la  mort  des  héros  se  trouvaient  soixante  mille 
hommes  libres  cl  avec  eux  six  cents  séna- 
teurs. Sur  cent  hommes  libres  il  y avait  donc 
un  sénateur,  et  le  rapport  de  ces  nombres 
force  presque  à penser  que  ces  sénateurs 
étaient  des  cenlgrafs  (40). 

Par  ce  sénat  peut  avoir  été  élu  le  chef  de 
toute  la  ire hrmannei.  Ce  chef  portait  le  nom  de 
général  ou  de  duc  (hrrzog),  pareeque  l'alliance 
avait  été  simplement  conclue  pour  la  défense 
commune  et  parce  que  l’élu  devait  avoir  le 
commandement  suprême  de  tous  les  hommes 
capables  de  combattre , réunis  en  corps,  mais 


restait  éloigné  de  toulcs  les  affaires  intérieures 
du  canton.  Dans  l'élection,  on  ne  pouvait 
prendre  en  considération  que  les  vertus  guer- 
rières, la  bravoure  et  les  connaissances  militai- 
res. Aussi  tombait-elle  facilement  sur  déjeunes 
hommes  qui  avaient  servi  dans  les  armées  ro- 
maines et  avaient  appris  & connaître  les  usages 
et  la  tactique  des  Romains.  Armin  était  un  duc 
de  ce  genre  ; tel  était  encore  Claudius  Civilis  , 
bien  que  l'élection  do  ces  hommes,  dans  le  tu- 
multe du  temps  et  dans  la  nécessité  des  circon- 
stances , n’ait  pu  se  faire  selon  les  formes  lé- 
gales (47).  Du  reste  il  serait  possible  de  dire 
de  ce  sénat , dans  un  sens  plus  élevé , ce  que 
l'on  a dit  des  cenlgrafen  dans  les  cantons  : 

« Les  princes  délibéraient  sur  les  affaires  les 
moins  importantes,  et  tous  sur  les  affaires  les 
plus  graves.  » Car  il  n'est  pas  invraisemblable 
que  les  chefs  de  cantons  aient  cru  convcnablo 
ou  nécessaire  de  recueillir  sur  certaines  affaires 
l'opinion  des  (cantons. 

Il  n'est  pas  question  de  rois  ni  de  puissance 
royale  dans  le  Teulschland  (48);  et  c'est  pres- 
que le  point  le  plus  difficile,  de  comprendre  et 
de  ramener  è un  sens  clair  ce  que  l'on  trouve 
é ce  sujet  dans  les  anciens  écrivains  et  en  par- 
ticulier dans  Tacite.  Tout  cela  est  confus  et  ne 
manque  pas  de  contradictions.  Arioviste  fut 
reconnu  comme  roi  par  les  Romains;  Marobod 
fut  salué  roi  par  eux.  A l'exception  de  ceux-ci 
il  ne  parait,  dans  les  guerres  longues  et  difficiles 
qu'ils  firent  aux  peuples  teutoniques , aucun 
roi,  tout  au  moins  dans  le  Teulschland  septen- 
trional , où  était  le  théâtre  do  la  lutte.  Et 
lorsqu’Armin  fut  accusé  d'aspirer  è l'empire, 
l'esprit  de  liberté  de  scs  compatriotes  se  révol- 
ta contre  lui,  et  il  péril  sans  être  vengé,  victime 
de  l’astuce  de  ses  parens.  Mais  plus  tard  les 
(’.héru'skcs  ne  se  donnèrent  pas  seulement  un 
roi  dans  la  personne  d’I talicus , mais  Tacite 
appelle  aussi  race  royale  la  famille  à laqucllo 
Armin  avait  appartenu  ; et  d'après  lui  Civilis 
et  Classicus  étaient  issus  d'une  rare  royale. 
Dans  Pline  figure  aussi  un  roi  des  Marscs,  et 
Tacite  donne  un  roi  aux  Ilermundures,  non 
moins  qu'aux  Mark-Mannen  cl  aux  Quades. 
Enfin  Tacite  place  sous  des  rois  tous  les  peuples 
éloignés  vers  le  nord,  dont  il  avait  entendu 
parler,  les  Cotons,  les  Rugiens,  les  Liinoviens, 
les  Suions  et  les  Sitons.  El  puis  comment 
parle-t-il  des  rois  cl  de  la  puissance  royale? 
D'un  côté  se  tient  devant  son  âme  l'idée  de 
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l'arbitraire  et  d'un  pouvoir  sans  borne*.  « Ceux 
qui  se  laissent  dominer  par  un  maître,  dit-il , 
dégénèrent  de  la  liberté.»  Il  attribue  aux  peu- 
ples du  Nord  une  aveugle  obéissance  envers 
les  rois. a Chez  les  peuples  qui  sont  soumis  âdes 
maîtres,  dit-il,  les  affranchis  (frcîgelasxcnen) 
s'élèvent  au-dessus  des  frilings  et  des  adelings, 
et  chez  les  autres  peuples  c'est  une  preuve  de 
liberté  que  les  affranchis  n'arrivent  pas  à l'é- 
galité et  n onl  jamais  d'influence  sur  la  chose 
publique.  » Mais  il  assure  des  Suions  : « Un 
seul  commande  ; les  armes  ne  sont  pas,  comme 
chez  les  outres  Germains , dans  la  main  du 
peuple,  mais  un  gardieu  et  même  un  esclave 
les  tient  sous  sa  garde,  parce  que  l’Océan  em- 
pêche l'irruption  soudaine  d'un  ennemi  du  de- 
hors , et  que  les  mains  oisives  d'hommes  ar- 
més accomplissent  facilement  des  excès.  Ce 
n'est  pas  non  plus  un  avantage  pour  le  pou- 
voir royal  de  confier  les  armes  à un  adeling,  è 
un  friling  ou  même  à un  affranchi  (49).  » De 
l'autre  côté , il  parle  des  rois  d une  façon  qui 
laisse  à peine  quelque  différence  entre  leur 
pouvoir  et  lcurdigniléellcpouvuirctla  dignité 
des  autres  princes  : ((Chez  les  Germains,  dit-il. 
on  peut  à peine  trouver  une  domination 
royale.»  Plus  loin  : « Dans  l'élection  d'un  roi, 
l'illustration  détermine  le  vole  décisif,  comme 
dans  l'élection  du  duc  la  bravoure  cl  le  talent 
militaire.  » Puis  : « Les  rois  eux-mêmes  n'ont 
pas  de  pouvoir  sans  bornes  et  libre.  » Ailleurs  : 

« Dans  la  communauté  de  peuple,  le  roi  ou  le 
prince  parle  le  premier *,  mais  la  force  de  le- 
loqucncc  produit  plus  d'effet  que  la  considéra- 
tion du  commandement.  » Enfin  : «Les  Do- 
tons sc  laissent  gouverner  par  un  maître,  dêjii 
un  peu  plus  sévèrement  que  le  reste  des  Ger- 
mains, mais  non  toutefois  nu  delà  des  limites 
de  la  liberté  (50).  » 

Quatre  choses  semblent  avoir  entretenu  le 
grand  historien  dans  ce  défaut  do  c larté  et  l’a- 
voir amené  à ees  contradictions.  D'abord  dans 
son  esprit , bc  rattachaient  aux  titres  de  roi  et 
de  royauté  les  idées  qui  avaient  clé  tirées  de 
l'histoire  des  anciens  états  de  l'Orient,  de  l'E- 
gypte, de  la  Macédoine,  delà  Numidic,  et  qu'il  ne 
pouvait  redresser.  En  second  lieu,  l'empire  de 
Marohod  montrait  que  les  Teulschs  connais- 
saient aussi  la  souveraineté  cl  l'obéissance  ; et 
Tacite  manquait  de  renscigncmcns  convenables 
pour  distinguer  les  causes  et  les  effets.  En  troi- 
sième lieu,  la  circouslauce  que  les  Chéruskcs  l 


firent  venir  Italicus  de  Rome  pour  en  faire  leur 
roi  dut  le  frapper  d'autant  plus  et  l'induire  d'au- 
lant  plus  facilement  en  erreur,  que  les  motifs 
qui  amenèrent  ce  fait.parliculierpeul-êlrednni 
son  origine  et  dans  sa  nature,  étaient  moins 
connus.  Enfin  il  est  bien  possible  et  assez  vrai- 
semblable que  les  chefs  des  peuples,  que  nous 
appelons  en  général  grafs  el  ducs  parce  que 
ces  noms  sont  restés  chez  les  peuples  posté- 
rieurs, aient  porté  divers  noms,  dont  le  son 
éveillait  chez  le  Romain  une  idée  différente 
parce  que  le  véritable  sens  lui  restait  in- 
connu. Cela  est  d'aulant  plus  vraisemblable 
que  quelquefois  des  peuples  teuloniques  ont 
pu  se  trouver  dans  une  sorte  de  dépendance 
telle  qu'il  y avait  des  peuples  dominons  et  des 
peuples  obéissans , cl  que  par  conséquent  la 
position  des  ducs  et  des  grafs  n'était  point 
partout  la  même  (51).  Il  semble  cependant 
que  loute  la  vie  des  Teulschs , que  tous  les 
principes  el  toutes  les  expériences  sont  en  con- 
tradiction tranchée  avec  un  pou  voir  arbitra  ire. 
L'historien,  hors  d'étal  de  trouver  la  solution, 
répéta  ce  qu'il  savait  et  ce  qu’il  avait  appris 
cl  nous  laissa  A nous  la  lâche  d’essayer  ce  qui 
lui  avait  été  impossible. 

Mais  tout  ce  que  les  anciens  écrivains  con- 
tiennent de  faits  relatifs  â la  vie  des  Teulschs) 
tout  ce  qu’ils  savent  des  événemens  el  des  cir- 
constances , tout  ce  que  montre  la  suite  de 
l'histoire,  prouve  d’une  manière  incontestable 
qu'aucun  peuple  teutonique,  sur  le  sol  de  la 
jialric  et  dans  son  développement  naturel,  n’a 
connu  un  pouvoir  semblable  à celui  que  les 
souverains  exerçaient  dans  les  empires  de  l’an- 
tiquité. Aussitôt  cepc  ndanlqu'un  peuple  teutsch 
fit  des  conquêtes  el  soumit  d’autres  hommes , 
il  domina  sur  ces  hommes  subjugués,  cl  le  chef 
du  peuple  dominant  fut  à proprement  parler  lo 
maître  dans  ses  relations  avec  ceux  qu’on  avait 
soumis.  Telle  était  h position  d'Ariovislc  dans 
la  Gaule  ; (elle  était  celle  de  Marobod  dans  lo 
llohcim  , telle  fut  dans  la  suite  du  temps  celle 
de  beaucoup  de  princes  teulschs.  Ainsi  le  nom 
de  duc  ou  loute  autre  dénomination  que  l'on 
attribuait  au  général  sc  change  en  un  nom  qui 
résultait  de  sa  nouvelle  position.  La  même 
chose  peut  avoir  eu  lieu  lorsque  dons  l'inté- 
rieur du  Teulschland  un  peuple  venait  à domi- 
ner sur  l'autre  (52).  Le  plus  ancien  monument 
do  la  langue  ludesquc,  la  traduction  de  nos 
I livres  saints  par  l'évêquc  golh  Ulphilus  et  la 
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circonslance  que  de*  dominations  de  ce  genre 
onl  reçu  le  litre  d'empire , rendent  vraisem- 
blable que  ce  nom  était  reiks  ou  reikisla  (53). 
Mais  dans  la  suite  du  temps,  lorsque  la  souve- 
raineté fut  héréditaire  et  se  transmit  de  géné- 
ration en  génération  dans  la  mémo  famille,  eu 
nom  se  perdit  aussi , cl  le  nom  de  roi  s'intro- 
duisit à sa  place,  car  ce  mot  de  kiinig  (roi)  pa- 
rait venir  de  la  racine  kun  (la  race) , et  kuning, 
ktmung , kunig , konig  est  le  premier  homme 
de  la  première  famille  d’un  peuple  dominateur 
et  par  conséquent  le  véritable  dépositaire  de  la 
souveraineté  (54). 

CHAPITRE  VI. 

ORGANISATION  MILITAIRE. — LARDWBHR. — 
MARK-MANMÎN. — COMPAGNONS  (Cc/fil). 

Paix  entre  eux  et  protection  contre  l’ennemi, 
voilé  ce  que  les  Tcutschs  cherchaient  dans 
leurs  cantons  comme  dans  leurs  Gennanies.  Les 
institutions  par  lesquelles  ils  atteignaient  le 
premier  point  étaient  indifférentes  aux  Ro- 
mains ; ils  devaient  nu  contraire  attacher  sans 
aucun  doute  une  grande  importance  aux  insti- 
tutions par  lesquelles  les  Teulschs  visaient  au 
second  point.  Mais  ici  encore  ils  n’nrrivérpnl 
pas  A uno  connaissance  nette  et  complète; 
du  moins  cette  connaissance  ne  ressort  pas 
do  leurs  écrits.  Les  généraux  et  les  chefs  pou- 
vaient savoir  ce  qu’il  leur  était  necessaire  de 
savoir;  mais  les  institutions  restaient  obscures 
même  pour  celui  qui  avait  l’occasion  d'ètrc 
témoin  oculaire.  I.a  vie  des  Tcutschs  était 
trop  opposée  aux  idées  des  Romains  pour 
qu'ils  aient  pu  les  concevoir  d'une  manière 
vivante  ; mais  le  caractère  propre  de  cette  vie 
était  que  tout  ce  que  la  société  civile  exigeait 
pour  son  maintien  et  pour  ses  progrès,  cl  ce 
(pii  d’ordinaire  est  divisé  chez  lesautres  peuples, 
était  réuni  chez  les  Teulschs  en  un  seul  tout. 
La  cité  se  présentait  donc  sous  une  forme  dou- 
ble mais  indivisible;  une  de  ses  faces  était 
tournée  vers  la  paix , l'autre  vers  ta  guerre.  Le 
peuple  et  l'armée  étaient  une  seule  et  même 
chose  : le  même  propriétaire  foncier  qui  pa- 
raissait dans  la  communauté  de  peuple  pour 
délibérer  et  décider  sur  les  affaires  publiques 
entrait  aussi  en  campagne  pour  défendre  la 
chose  publique  contre  loulealtaque.  Il  n'yavail 
ni  exception  ni  préférence,  ni  immunité  ni  char- 


ge excessive.  Les  lois  de  la  nature  régissaient 
lu  matière.  La  vieillesse,  l'exlrémc  jeunesse,  lo 
sexe,  l’infirmité  dispensaient;  celui  qui  était  en 
état  de  combattre  pour  la  chose  publique  était 
considéré  comme  contraint  par  1e  devoir  A ce 
combat , et  cela  de  la  manière  qui  paraissait 
la  plus  avantageuse,  les  plus  riches  A cheval, 
les  plus  pauvres  A pied.  Cela  n’enlralnait  au- 
cune autre  différence  que  la  différence  de  la 
chosccn  elle-même. Celui  qui  aujourd'hui  avait 
pris  rang  dans  l'infanterie  pouvait  figurer  de- 
main A cheval  parmi  les  cavaliers  et  le  troi- 
sième jour  peut-être  de  nouveau  parmi  les  fan- 
tassins. Il  no  s'agissait  d'autre  chose  que  du 
salut  et  de  la  victoire.  Le  duc  avait  la  conduilo 
de  toute  l'expédition  ; les  hommes  du  canton 
suivaient  le  gaugraf;  sous  lui  se  tenait  lo  cent- 
graf  A la  tête  des  hommes  de  la  centaine,  et 
sous  celui-ci  le  dizainier  conduisait  son  con- 
tingent. L’image  de  lu  vie  pacifique  se  répétait 
dans  l'expédition  guerrière  : c’était  la  commu- 
nauté de  peuple  ; mais  la  cité  s’était  retournée 
et  présentait  l’autre  face. 

Si  dans  les  anciens  temps  un  danger  appro- 
chait, une  assemblée  armée  de  la  communauté 
de  peuple  pouvait  être  indiquée,  peut-être 
comme  cela  arriva  du  temps  de  César  chez  les 
Trévires,  et  cette  assemblée  était  alors  le  com- 
mencement de  la  guerre  (1).  Mais  depuis  que 
les  associés  do  canton  vinrent  constamment 
armés  A l’assemblée,  cette  assemblée  de  la 
communauté  de  peuple  fut  toujours  tout  A la 
fois  un  camp  militaire  (2),  et  l'entrée  en  cam- 
pagne pouvait  avoir  lieu  en  tout  temps.  Si  la 
nécessité  était  plus  grande,  le  moment  plus 
décisif,  le  duc  dé  la  wehrmannei  parcourait 
les  cantons  et  criait  aux  armes,  et  aussitôt  te 
peuple  se  précipitait  de  toutes  parts  et  so  ran- 
geait sous  les  enseignes  de  la  patrie  (3). 

L'armement  était  simple,  car  chacun  devait 
se  le  fournir  A ses  propres  frais  ; eirconséquencc 
point  de  luxe , point  de  magnificence , point 
d’exigence  de  la  part  du  général  librement 
élu,  point  d'ostentation  de  la  part  du  guerrier 
qui  le  suivait  librement.  C'était  pour  sa  liberté, 
pour  sa  vie  cl  ses  possessions,  pour  sa  femme, 
ses  enfans  et  ses  foyers,  pour  la  patrie  entln, 
qui  renfermait  tout,  que  le  wchrmonn  leutsch 
se  rendait  A l'expédition  : la  meilleure  armure 
qu'il  pût  se  procurer  devait  nécessairement 
être  cherchée  par  lui.  Mais  le  Romain,  dont  les 
yeux  étaient  accoutumés  A l'orgueilleuse  masse 
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des  légions,  composées  d'hommes  vêtus  et  ar- 
més uniformément , devait  facilement  ne  voir 
dans  une  troupe  de  guerriers  teulsehs  qu'une 
foule  confuse  cl  sauvage , parce  que  la  liberté 
régnait  même  ici  cl  que  la  nécessité  prévenait 
une  uniformité  de  celte  nature. 

Le  guerrier  leulscli  avait  Irés-peu  de  défense 
contre  les  armes  ennemies;  il  se  présentait 
presque  nu  (-1).  Le  bouclier  était  commun 
au  cavalier  et  au  fantassin  ; il  était  toutefois 
de  forme  différente.  La  plupart  des  peuples 
avaient  des  boucliers  longs  et  étroits,  faits  d’o- 
sier entrelacé  ou  de  planches  peintes  de  cou- 
leurs éclatantes;  dans  quelle  pensée  et  de 
quelle  manière?  cela  est  incertain.  La  première 
pensée  cependant  qui  vient  à l’esprit  est  que 
par  ces  couleurs  on  peut  avoir  distingué  la 
wchrmannci  et  les  cantons  qui  la  composaient. 
Les  boucliers  des  peuples  septentrionaux,  des 
Goths  et  des  llugiens  étaient  ronds;  un  petit 
nombre  seulement  avaient  des  cuirasses,  6 
peine  voyait-on  cè  et  t&  un  armel  ou  un  casque. 
C’est  co  que  dit  Tacite.  Mais  dans  les  batailles 
représentées  sur  la  colonne  qui  fut  consacrée , 
environ  deux  générations  plus  tard  il  est  vrai, 
à l'empereur  Marc-Aurèlc , il  est  difficile  de 
distinguer  les  boucliers  des  Teulsehs  de  ceux 
des  Romains;  les  hommes  ne  sont  pas  tous 
sans  armure  de  tête;  on  ne  remarque  toutefois 
pas  de  cuirasses  (5)  ; et  bien  qu'on  puisse  ac- 
corder moins  de  confiance  6 l'arlislc  qu'à  l’his- 
torien, parce  que  ce  dernier  a en  vue  la  vérité 
de  la  vie  et  l'autre  l’effet  de  sa  création,  il  est 
cependant  possible  qu'il  y ail  quelque  erreur 
dans  les  observations  de  Tacite,  qui  ne  pouvait 
puiser  rien  de  pur  de  sources  troublées.  Bien 
des  milliers  de  Romains,  cent  mille  Romains 
peut-être,  périrent  dans  IcTculschland:  ils  fu- 
rent tués  ou  faits  prisonniers  ; leurs  armes  of- 
fensives et  défensives  tombèrent  entre  les 
mains  des  Tentschs,  et  elles  ne  furent  pas  por- 
tées seulement  dans  la  bataille  contre  Maro- 
bob  (6).  Ordinairement  aussi  les  peuples  gros- 
siers aiment  recevoir  dans  leurs  échanges  des 
armes,  plus  que  loulc  aulrc  chose,  des  peuples  ci- 
vilisés qui  établissent  avec  eux  tietliens  de  com- 
merce, cl  des  marchands  romains  pénétraient 
fréquemment  dans  le  Tculschland.  Il  est  en 
conséquence  à peine  croyable  que  les  Teulsehs 
n’aient  pas  été  en  possession  de  beaucoup 
d’armes  romaines;  il  est  A peine  croyable  qu'ils 
noient  pas  appris  6 confectionner  des  armes  à 


la  manière  des  Romains.  Mais  les  Romains  ne 
voyaient  qu'avec  douleur  des  armes  romaines 
sur  le  corps  d’un  guerrier  tcutsch,  el  aimaient 
mieux  le  présenter  dans  son  ancienne  rudesse. 

l’armi  les  armes  offensives  des  Teulsehs  , 
Tacilc  indique  comme  la  plus  communément 
employée  par  les  guerriers  A cheval  el  A pied 
le  javelot  qu'ils  appelaient  framée  (7).  Celte 
arme  était  légère  ; elle  était  garnie  d'une  pointe 
de  fer  courte,  étroile,  Irès-aiguê  el  pouvait 
aussi  bien  être  lancée  contre  l'ennemi  qu'em- 
ployée dans  le  cnmbal  corps  A corps.  Les  ca- 
valiers n'avaient  que  celle  arme.  Il  est  prouvé 
combien  clic  était  devenue  terrible  aux  Romains 
par  la  manière  dont  Tacilc  rappelle  A son  sou- 
venir « celle  sanglante  cl  victorieuse  framée  ! » 
La  lance,  comme  le  dit  ce  même  historien, 
était  moins  usitée  ; mais  dans  la  description  des 
batailles  que  les  Teulsehs  soutinrent  contre  les 
Romains,  il  leur  donne  A plusieurs  reprises  des 
lances  très-longues,  prodigieuses,  avec  les- 
quelles ces  grands  corps  perçaient  de  loin  les 
Romains,  bien  que  pour  ces  lances  soit  toujours 
employé  le  mot  par  lequel  la  framée  était  dési- 
gnée (8).  L’épée  ne  doit  pas  non  plus  avoir  été 
commune  , el  cependant  elle  était  vraisembla- 
blement l arme  que  le  Tcutsch  portait  avec  lui 
dans  toutes  les  affaires,  parce  qu’elle  est  la  seule 
dont  on  puisse  ne  jamais  se  séparer.  Le  mot 
primitif  schicirt  (épée),  qui  rcvienldans  tous  les 
dialectes  germaniques,  prouve  l’étroite  liaison 
du  Tculsch  avec  celte  noble  compagne  : sur  la 
slatue  Automne  on  voit  des  guerriers  leutschs 
avec  des  glaives  courts  et  recourbés;  et  lorsque 
le  jeune  Tcutsch  se  mariait  il  ne  pouvait,  se- 
lon l’expression  de  Tacilc  lui-mèinc,  se  pré- 
senter devant  sa  fiancée  sans  épée,  pas  plus 
que  sans  bouclier  cl  sans  framée  (9).  Tacite 
indique  encore  que  l'iufanlerie  lançait  des  pro- 
jectiles et  A une  distance  Irés-grandc  ; il  ne  dit 
cependant  ni  de  quelle  nature  étaient  ces  pro- 
jectiles ni  avec  quelle  machine  on  les  lançait. 
Les  Teulsehs  jetaient  avec  la  main  des  pierres 
cl  des  boulets;  mais  d’après  les  bas-reliefs  de  la 
statue  Antoninc,  il  est  hors  de  doule  qu'ils 
avaient  aussi  des  frondeurs  (10).  Plus  lard  il  ne 
manqua  ni  de  traits,  ni  d ures,  ni  de  haches  de 
combat  ou  d’autres  haches  ; el  en  général  ils 
devaient  se  servir  comme  d'armes  dans  la  né- 
cessité des  circonstances  de  tout  ce  qui  était 
propre  A abattre  l'ennemi  qui  menaçait  leur 
liberté.  Mais  la  massue  est  un  puissant  iustru- 
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ment  de  destruction  lorsqu'elle  est  Lrandie  par 
des  bras  vigoureux  contre  les  têt03  de  troupes 
assaillantes  : contre  clic  ne  protégeaient  ni  cas- 
que ni  armet. 

La  plus  grande  force  des  Tcutschs  consis- 
tait dans  l’infanU  rie.  La  raison  n'en  était  nul- 
lement, comme  Tacite  parait  le  croire,  en  ce 
que  les  chevaux  des  Tcutschs  ne  se  distin- 
guaient ni  par  leur  taille  ni  par  leur  rapidité, 
et  que  les  cavaliers  n'étaienl  pas  convenable- 
ment exerces:  on  a signalé  assez  d'exemples  de 
la  docilité  et  de  la  patience  des  chevaux 
tcutschs,  de  l'adresse  cl  de  l'habileté  de  la  ca- 
valerie teutschc,  et  Tacite  même  connaît  très- 
bien  le  cheval  leutsch  de  bataille  (12);  mais 
la  raison  en  est  dans  la  nature  de  la  société 
civile  et  en  partie  aussi  dans  la  nature  du 
pays  : l'armement  A cheval  était  trop  coûteux 
pour  la  plupart;  vraisemblablement  aussi  per- 
sonne n’y  était  obligé.  Le  Teutsch  ne  devait  A 
sa  patrie  que  son  corps  et  sa  vie;  mais  qu’il  lui 
plût  d'aller  A la  rencontre  des  ennemis  de  la 
patrie  A pied  ou  A cheval,  cela  dépendait  de  sa 
volonté,  et  personne  n'exigeait  rien  de  lui.  Le 
nombre  des  cavaliers  était  en  conséquence 
toujours  petit  si  par  hasard  des  chevaux  n’é- 
taienl  pus  enlevés  comme  butin  dans  la  guerre  ; 
alors  ils élaientmonlésparceux qui  les  avaient 
gagnés.  La  disposition  du  pays,  les  marais 
et  les  tourbières,  les  forêts  et  les  montagnes 
favorisaient  de  plus  le  combat  A pied.  Peut- 
être  aussi  faut-il  chercher  dans  ccllo  nature 
du  sol  l'union  de  combaltaris  A pied  avec 
des  combattons  A cheval,  qui  excita  l'éton- 
nement de  César  et  fut  si  redoutable  aux 
Romains.  Tacite  a évidemment  une  idée  erro- 
née ou  confuse  de  cette  institution  : « Ils  com- 
battent mélés,  dit-il  (13),  en  ce  sens  qu'ils  ad- 
joignent aux  corps  de  cavalerie  des  guerriers  A 
pied  lesies  et  légers  qu'ilschoisissent  dans  toute 
la  jeunesse  cl  qu'ils  placent  en  avant  du  corps 
de  bataille.  Le  nombre  en  est  déterminé  : il  y 
en  a cent  de  chaque  canton  ; ils  reçoivent  dés 
lors  ce  nom,  cl  ce  qui,  dans  le  principe,  était 
un  nombre , est  devenu  un  titre  et  un  hon- 
neur. » Ces  mots , peu  intelligibles  en  eux- 
mêmes,  sont  suffisamment  réfuté»  par  la  diffé- 
rence délcnduc'el  de  position  des  cantons  dans 
lesétals  leutoniques.  Les  six  millecavalicrs,  unis 
A un  égal  nombre  de  guerriers  A pied,  que  l'on 
trouvait  dans  l’armée  d'Ariovistc,  témoignent 
contre  Tacite  et  prouvent  que  l’on  augmentait 
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le  nombre  de  ces  combatlans  unis  autant  que 
les  circonstances  le  permettaient.  Des  paroles 
de  Tacite  il  ne  pourrait  donc  rien  ressortir,  si 
ce  n’est  qu'il  avait  connaissance,  peut-élrc  par 
César,  d une  union  du  cavalière!  du  fantassin 
chez  les  Tcutschs,  et  que  les  ccnlgrafcn,  dont 
il  ne  comprenait  pas  l'importance  et  la  position, 
se  tenaient  dans  les  armées  teutsches,  comme 
chefs,  en  avant  du.  corps  de  bataille. 

Les  associés  de  canton  s’avançaient  au  com- 
bat Sous  les  drapeaux  de  la  patrie,  qui  étaient 
des  ligures  d'animaux  ou  des  enseignes , qui, 
en  temps  de  paix  , étaient  conservées  dans  des 
bois  sacrés.  La  réunion  se  faisait  sous  le  duc  ; 
celui-ci,  choisi  pour  sa  bravoure  et  [mur  ses 
lalens  militaires,  obtenait  plus  par  son  exem- 
ple que  par  ses  ordres.  Il  brillait  A la  tête  de 
l’armée  et  excitait  l’admiration  des  individus 
et  leur  émulation  pour  être  également  admi- 
rés. Selon  César,  les  hommes  qui  conduisaient 
la  guerre,  et  par  conséquent  le  duc , uni  aux 
gaugrafen,  avaient  droit  de  vie  cl  de  mort. 
Tacite , au  contraire , dit  : « Les  prêtres  ont 
seuls  le  droit  de  punir , de  garrotter , de  frap- 
per , et  ils  exercent  ce  droit , non  comme  pour 
punir,  non  d'après  les  ordres  du  duc,  mais 
par  l'ordre  du  dieu  qu'ils  croient  présider  A la 
guerre.  » Celle  contradiction  est  frappanlo. 
Tacite  pouvait  assurément  être  mieux  informé; 
mais  qui  peut  dire  s’il  l'a  été?  Les  événemens 
postérieurs  semblent,  comme  la  nature  des 
choses,  être  en  faveur  de  l'assertion  de  César. 
Ct  dans  le  fait,  le  commandement  d'une  armée 
cl  l'ordre  dans  unr  bataille  sont  A peine  possi- 
bles de  cette  manière , s'il  ne  faut  pas  peut- 
être  admettre,  ce  qui  est  invraisemblable,  que 
le  sacerdoce  était  réuni  avec  la  dignité  du  duc 
cl  que  par  conséquent  la  différence  des  asser- 
tions ne  consiste  que  dans  I cxpression  (H). 

D'après  Tacite,  on  doit  croire  que  des  fem- 
mes et  des  enfans  suivaient  l'armée  dans  sa 
marche  ; mais  A celle  pensée  s'opposent  le 
défaut  de  but  cl  l'impossibilité  d'exécution 
d’une  telle  habitude;  I histoirela  contredit  éga- 
lement. Sans  aucun  doute,  il  y alA  une  erreur  ; 
ce  qui  a pu  se  présenter  en  quelques  cas  parti- 
culiers, comme  dans  l'entreprise  de  Civilis,  est 
pris  en  général  et  par  IA  défiguré  (15).  Des  ar- 
mées nomades , comme  celle  des  Cimbres , 
avaient  assurément  A leur  suite  beaucoup  de 
femmes  et  d enfans;  il  était  nécessaire  aussi 
que  dans  les  contrées  où  l'conemi , par  ses 
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irruptions , portait  la  guerre,  les  femmes  cl  les 
enfans  se  rattachassent  il  l'armée , parce  qu’ils 
n'avaient  pas  le  temps  de  s'éloigner,  parce 
qu'aucune  place  forte  ne  leur  oiïrnil  d'asile, 
parce  que  ni  la  religion  ni  les  mœurs  ne  don- 
naient aux  êtres  désarmés  quelque  sûreté  con- 
tre les  insolentes  violences  du  vainqueur , cl 
parce  que  souvent  les  Tcutschs  eux-mémes 
avaient  ravagé  par  l'incendie  et  la  dévastation 
tout  le  pays  qu'on  était  contraint  d'abandonner 
A l'ennemi.  Mais  il  est  difficile  que  des  femmes 
cl  des  enfans  aient  suivi  leurs  pères  cl  leurs 
maris  lorsqu’ils  appartenaient  A ces  cantons 
qui,  par  leur  position  et  parleur  éloignement 
du  pays,  étaient  protégés  contre  les  mauvais 
Iraitcmcus  des  ennemis.  Dans  les  guerres  des 
Tcutschs  contre  les  Humains , il  est  rarement 
aussi  fait  mention  du  voisinage  des  femmes  et 
des  enfans;  bien  plus,  on  cite  des  exemples  qui 
prouvent  qu’ils  avaient  été  éloignés  derrière 
des  marais  et  dans  les  forêts.  Mais  lors  même 
que  des  femmes  et  des  enfans  auraient  été  dans 
le  voisinage  du  combat,  le  guerrier  tcutsch  au- 
rait eu  en  eux  un  double  encouragement  A ses 
ctforts  cl  A sa  constance  : leurs  cris  de  terreur, 
leurs  gémissemens  devaient  le  pousser  A la 
lutte  du  désespoir;  sa  cabane,  réduite  en  cen- 
dres par  lui-même  ou  par  l'ennemi,  pouvait  se 
relever  sur  scs  débris  enflammés;  de  nouvelles 
semailles  pouvaient  orner  scs  champs  dévastés; 
mais  qu’avait  le  Tcutsch  pour  délivrer  de  l’es- 
clavage d'un  cruel  ennemi  les  gages  de  sa  foi 
cl  de  son  amour  s’il  ne  pouvait  se  garantir 
lui-même  de  cet  esclavage?  Et  les  femmes, 
que  pouvaient-elles  supporter  de  plus  affreux 
que  leur  propre  captivité  cl  la  captivité  de  leurs 
cnrans  ? C’est  pour  cela  qu’elles  adressaient  A 
leurs  pères,  A leurs  époux,  A leurs  frères  leurs 
cris  supplians  ; c'est  pour  cela  qu  elles  appor- 
taient des  mets  et  de  la  boisson  pour  rendre  la 
force  A ceux  qui  étaient  alfaiblis  et  les  conser- 
ver propres  A celte  lutte  opiniAtre;  c’est  pour 
cela  qu  elles  louaient  ceux  qui  avaient  suc- 
combé, pareequ’ils  avaient  échappé  au  malheur 
de  l'esclavage;  c’est  pour  cela  qu'elles  pansaient 
les  blessures  de  ceux  que  l’ennemi  avait  frap- 
pés; c’est  pour  cela  que  dans  le  moment  le  plus 
difficile  de  la  terreur  et  de  la  nécessité,  lorsque 
la  bataille  était  douteuse  au  dernier  point,  elles 
se  jilaicnt  au-devant  des  guerriers,  la  poitrine 
découverte,  pour  ranimer  par  cet  horrible  sou- 
venir des  relations  les  plus  sacrées  de  la  vie  des 


hommes , les  dernières  forces  de  l’Amo  et  du 
corps  et  les  exciter  A consommer  la  lutte  ; et 
les  Romains  eux-mémes  ont  avoué  que  les 
femmes,  par  de  semblables  éclats  du  désespoir, 
réussirent  A rétablir  des  corps  de  bataille  rom- 
pus, A fixer  la  victoire  qui  devait  les  garantir 
de  l'esclavage  cl  assurer  la  liberté  de  la  patrie. 

L’ordre  de  bataille  lui-même,  tant  qu’on  sui- 
vit les  usages  nationaux,  était  disposé  en  coin. 
Mais  les  guerres  avec  les  Romains  enseignè- 
rent beaucoup  mieux  aux  peuples  du  Nord  l’art 
de  la  guerre  et  leur  apprirent  A tourner  contre 
les  Romains  leur  propre  lactique.  Mnrobod 
n'était  pas  resté  non  plus  en  arriére  dans  cet 
art:  chaque  troupe  était  formée  des  membres 
d’une  seule  famille,  de  parens  cl  de  voisins  ; le 
propriétaire  terrien  se  tenait  A la  tête  de  ses 
lilen  cl  de  scs  lassen  (16);  le  plus  Agé  de  la  fa- 
mille A la  tête  de  scs  fils,  de  ses  frères  et  de  ses 
alliés;  ceux-ci,  liés  aux  jours  de  la  paix , unis 
encore  quand  il  fallait  se  mettre  en  campagne, 
restaient  ensemble  aussi,  s'encourageant  réci- 
proquement au  moment  de  la  nécessité.  Avant 
le  commencement  de  la  bataille , le  duc , par- 
courant les  rangs,  parlait  aux  guerriers  des 
biens  les  plus  précieux  de  la  vie  ; il  rappelait  A 
leur  souvenir  l'antique  liberté  do  la  patrie, 
l’honneur  cl  la  gloire  de  leurs  pères,  leurs  mè- 
res, leurs  femmes  cl  leurs  enfSns.  La  foule  ré- 
pondait par  le  bruit  des  armes  4 son  chef  et 
promettait  d’être  digne  de  ses  ancêtres  et  de 
mériter  la  liberté;  puis  s’élevait  le  chant  du 
combat  consacré  au  souvenir  de  la  patrie  et  des 
anciens  exploits.  Le  bruit  des  cornets,  le  re- 
tentissement des  trompettes  cl  le  fraras  des 
coups  frappés  sur  les  boucliers  accompagnaient 
ce  chant  (19).  Pendant  ce  temps,  on  marchait 
en  avant;  léchant  devenait  plus  rauque,  les 
exclamations  plus  interrompues  : le  barrit  com- 
mençait. La  voix  humaine  se  perdait  dans  un 
cri  sauvage  : c'était  le  son  de  la  nature,  do  la 
force,  de  l'exaltation,  de  la  fureur  du  combat, 
toujours  croissant  jusqu’A  ce  que , par  le  choc 
avec  l’ennemi,  l’immense  bruissement  se  hri- 
sAl  comme  le  tonnerre  des  vagues  soulevées 
par  la  tempête  se  brise  contre  les  écueils  des 
rochers  qui  bordent  la  côte  (18).  Une  telle 
manière  d'attaquer  pénétrait  de  terreur  et  d'ef- 
froi les  Romains,  cl  ils  essayaient  en  vain  d’é- 
loigner d’eux  cette  impression  en  imitant  ce 
chant  et  ces  cris;  et  comme  la  bataille  ba- 
lançait de  côté  et  d’autre,  la  même  chose  se 


235 


UV.  III, 

répétait  ; car  devant  l'approche  de  l'ennemi , 
il  n’était  pas  rare  que  le  corps  de  bataille  re- 
culât pour  l'attirer,  pour  s'assurer  à lui-mémc 
l'avantage;  puis  il  se  précipitait  de  nouveau 
enavant,  jusqu’à  ce  que  le  sort  se  lui  prononcée! 
que  les  cris  de  victoire  couronnassent  l'oeuvre 
ou  qu’un  cri  de  désolation  annonçât  le  désastre. 

Les  cadavres  de  ceux  qui  avaient  été  tués 
étaient  retirés  afin  que  l'ennemi  ne  pût  insulter 
aux  victimes  de  l'honneur.  Le  malheur,  comme 
s'il  était  envoyé  par  une  main  surnaturelle, 
était  supporté  avec  résignation;  mais  le  tâche 
qui  avait  rejeté  loin  do  lui  lo  bouclier  pour 
sauver  sa  vie  était  poursuivi  par  la  vengeance 
de  son  peuple  ; il  était  exclu  des  cérémonies 
saintes;  il  ne  pouvait  paraître  dans  rassem- 
blée des  associés  de  canton  ; beaucoup  même, 
qui  survécurent  à la  guerre,  s'étranglèrent  poar 
mettre  un  terme  â l'ignominie  (19). 

Voilà  ce  que  nous  apprend  Tacite  des  usa- 
ges des  Teutschs,  et  rien  ne  contredit  scs  indi- 
cations ; mais  il  parle  de  toutes  ces  choses  en 
général , sans  faire  ressortir  un  peuple,  sans 
aucune  espèce  de  distinction.  Kn  réalité  aussi 
les  institutions  relatives , soit  à la  tranquillité 
intérieure , soit  aux  travaux  de  la  guerre , ont 
pu  Cire  partout  les  mêmes.  Il  ne  fait  une  men- 
tion particulière  que  de  deux  peuples,  sous  le 
rapport  des  institutions  militaires , des  Ariens 
et  des  Cattes. 

Les  Ariens,  dans  leurs  demeures  éloignées, 
étaient  peu  connus  des  Romains,  et  pour  cette 
raison  , les  renscignemcns  que  donne  Tacito 
s'appliquent  peut-être  à d'autres  peuples  aussi 
bien  qu’à  ceux-ci.  Les  Ariens,  suivant  ces  ren- 
seignemens,  augmentaient  encore  leur  violence 
naturelle  par  l’art  et  par  le  temps  de  leur  com- 
bat. Leurs  boucliers  étaient  noirs,  leurs  corps 
tatoués  ; ils  choisissaient  une  nuit  obscure  pour 
leurs  batailles,  l’ar  l’horreur  de  celle  nuit  et 
par  lo  sombre  aspect  de  celle  armée  de  la 
mort,  ils  excitaient  la  crainte  et  la  terreur,  cl 
aucun  ennemi  ne  pouvait  supporter  cette  vue 
extraordinaire  et  presque  infernale,  car,  ajoute 
Tacite  en  forme  d'éclaircissement,  dans  une 
bataille  les  yeux  sont  les  premiers  vaincus. 

Il  en  était  autrement  des  Cattes.  Ce  peuple , 
par  sa  position,  était  nécessairement  le  mieux 
connu  des  Romains  et  avait  eu  aussi  lu  plus 
d'occasions  de  s'instruire  par  eux.  Au  temps  de 
Tacite,  lorsqucln  splendeur  des  Chéruskes  avait  j 
déjà  disparu  parles  passions,  parla  négligence  ' 
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ou  par  le  malheur,  celle  splendeur  s'étendit 
sur  d'autres  peuples.  Les  observations  que  le 
grand  historien  a recueillies  sur  eux  méritent 
d'autant  plus  d'attention  ; cependant  toulncsl 
point  réel,  et  beaucoup  de  choses  ne  sont  fias 
sans  obscurité. 

Les  Cattes,  ainsi  te  raconte  Tacite,  n’élisaient 
pas  seulement  des  chefs  ; mais  ils  obéissaient 
aussi  à leurs  ordres.  Ils  niaient  une  discipline 
sévère  et  attendaient  plus  de  ta  direction  du 
duc  que  de  la  bravoure  de  l'armée,  bien  qu'ils 
comptassent  1a  fortune  parmi  les  choses  dou- 
teuses et  la  bravoure  parmi  leschoscscertaines  : 
c’était  lefruit  d une  grande  expérience  cl  d’une 
longue  nécessité,  cl  cela  se  rencontrait  rarement 
chez  le  reste  des  Teutschs,  qui  ne  se  trouvaient 
pas  toujours  en  face  du  vieil  ennemi.  Les  au- 
tres Teutschs  marchaient  au  combat;  les  Cattes 
marchaient  à la  guerre;  toutes  leurs  forces 
consistaient  dans  l'infanterie.  Le  guerrier  no 
portait  pas  seulement  ses  armes,  mais  il  s’était 
aussi  pourvu  des  oulils  de  fer  et  des  vivres  né- 
cessaires ; car  ils  ne  se  précipitaient  pas  à 
l'attaque,  mais  ils  attendaient  l'occasion.  Ils 
opéraient  de  jour  leurs  mouvemens  ; la  nuit 
était  employée  à faire  des  rclranchcmens.  Dans 
le  combat,  ils  sc  tenaient  dans  un  ordre  bien 
distribué;  rarement  il  y avait  des  escarmou- 
ches et  des  rencontres  sans  plan,  commeal’ho- 
bitude  d'en  chercher  la  cavalerie,  cl  qui,  selon 
la  remarque  de  Tacite,  peuvent  donner  rapi- 
dement la  victoire  mais  la  perdre  rapidement 
aussi , parce  que  leur  rapidité  est  bien  voisine 
de  la  crainte,  tandis  que  la  lenteur  de  l’infan- 
lerio  touche  déjà  6 la  persévérance  (20).  Chez 
eux  on  trouvait  comme  une  habitude  générale, 
ce  qui  sc  présentait  bien  aussi,  mais  rarement, 
comme  une  marque  d'une  audace  particulière, 
chez  les  autres  peuples  teuloniqucs;  par  exem- 
ple, des  jeunes  gens  qui  s'engageaient  à laisser 
croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux  et  ne  dépo- 
saient ce  poids  imposé  à leur  tête,  vouée  et  con- 
sacrée â la  bravoure  , qu'aprés  avoir  tué  un 
ennemi.  Leur  front  ne  s’éclaircissait  qu'à  la  vue 
du  sang  et  du  butin  ; ils  croyaient  alors  seule- 
ment avoir  payé  le  prix  de  leur  naissance  et 
s'être  rendus  dignes  de  leur  patrie  et  de  leurs 
parens.  Les  hommes  sans  énergie,  les  lâches, 
gardaient  pour  toujours  celte  marque  de  honte; 
les  plus  braves  allaient  encore  plus  loin  : ils 
portaient  un  anneau  de  fer  comme  une  chaîne 
et  faisaient  connaître  par  cet  ignominieux  in- 
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dice  le  vœu  solennel  de  lerrasser  un  ennemi; 
beaucoup  aimaient  à porter  un  signe  qui  les 
plaçait  parmi  les  plus  braves,  car  on  voyait 
môme  des  hommes  A cheveux  gris  se  signaler 
ainsi  ; ils  étaient  la  terreur  de  l'ennemi,  l'exem- 
ple des  leurs.  A ces  hommes  redoutables  qui 
portaient  de  semblables  anneaux  appartenaient 
les  premiers  coups  dans  toute  rencontre  ; ils 
formaient  toujours  le  premier  corps  de  ba- 
t tille.  Même  pendant  la  paix,  ces  braves,  pleins 
de  l'ainour  de  la  gloire  cl  du  désir  d'agir,  ne 
prenaient  pasunaspect  plus  doux  ; ils  n’avaient 
qu'une  seule  pensée,  celle  d'accomplir  leur 
vœu.  Sans  maison,  sans  terres,  sans  occu- 
pation, ils  erraient,  attendaient  l’occasion  et 
vivaient,  comme  consacrés,  avec  le  premier 
qu'ils  rencontraient,  prodigues  du  bien  d'au- 
trui, dédaigneux  du  leur , jusqu’à  ce  que  l'âge 
éteignit  leurs  forces  cl  leur  rendit  impossibles 
leur  ancienne  lutte  et  leurs  anciens  efforts. 
L’âge  seul  les  dégageait  de  leur  obligation  A 
leurs  propres  yeux  cl  A ceux  do  leur  peuple. 
Ils  avaient  prouvé  que  la  faute  n'en  était  pas 
A leur  volonté  et  A leur  valeur,  mais  au  caprice 
du  sort.  Par  là  la  honte  de  leur  vie  faisait  l'hon- 
neur de  leur  mort  (21). 

Mais  peut-être  celle  vie  des  guerriers  caltcs, 
qui  étaient  chargés  de  l'anneau  consacré  de  la 
bravoure,  était  en  rapport  avec  une  autre  ins- 
titution guerrière  du  Tculschland.  Il  parait  que 
toutes  les  irc/i rinanneim,  soit  dès  l'antiquité, 
soit  depuis  qu'elles  avaient  été  provoquées  par 
les  armes  et  l'astuce  des  Romains,  avaient  éta- 
bli pour  protéger  les  frontières  que  le  danger 
menaçait  le  plus , des  gardes  assez  fortes  pour 
repousser  la  première  nécessité  cl  pour  conte- 
nir l'ennemi  jusqu'à  ce  que  les  cantons  eussent 
été  informés  de  l'attaque  cl  que  tous  les  hom- 
mes eussent  pu  se  rassembler  sous  le  duc.  Bien 
plus,  selon  la  position  du  pays , suivant  l'éten- 
due de  l'état,  suivant  les  circonstances  cl  les 
relations,  les  institutions  pouvaient  être  dif- 
férentes et  les  noms  ditlérens  ; mais  la  nature 
des  choses  humaines  nous  force  presque  A ad- 
mettre qu'unè  force  guerrière  disponible  exis- 
tait partout  où  son  établissement  était  seule- 
ment possible.  L'incertitude  dura  toujours,  la 
tempête  éclata  souvent  A l’improvlsle  avec  fu- 
reur. Par  la  dispersion  des  demeures  où  vi- 
vaient les  défenseurs  de  la  patrie,  livrés  aux 
soins  domestiques,  il  n'aurait  pas  été  possi- 
ble de  les  réunir  aussi  vite  que  la  nécessité  des 


circonstances  l’exigeait , si  l’on  n'avait  pris  des 
mesures  pour  leur  donner  le  temps  nécessaire. 
Il  a été  parlé  des  Mark-Mannen  des  Suèves. 
Etablis  par  les  cantons  réunis  de  la  grande 
wehrmannri , ils  étaient  chargés  de  protéger 
l'ensemble  des  cantons  contre  les  attaques  do 
l'ennemi  redouté,  et  ils  remplirent  cette  mis- 
sion jusqu'A  ce  que  des  changemens  violens  les 
curent  amenés  dans  une  situation  violente  de 
laquelle  ils  ne  furent  sauvés  que  par  une  grande 
résolution  , et  poussés  A une  autre  destination. 
Les  Cliéruskcs  vraiscmblemcnt  disposèrent  les 
choses  de  manière  A placer  des  défenseurs  de 
frontières  sur  les  limites  menacées  de  leur 
pays,  bien  que  leur  nature  cl  leur  organisation 
ne  soient  pas  aussi  faciles  A reconnaître  que  la 
nature  cl  la  forme  des  Mark-Mannen  suèves.  Et 
les  Cattes  étaient-ils  en  quelque  chose  plus  as- 
surés que  les  Suèves  et  les  Chèruskes , que  le* 
Mar8es  elles  Bructèrcs?  Mais  eux,  une  confé- 
dération grande  et  forte,  doivent-ils  avoir 
moins  fait  pour  leur  liberté  que  le  reste  des  peu- 
ples tculoniques,  auxquels  ils  ne  le  cédaient  pas 
en  intelligence  et  en  prudence?  Mais  si  peut-être 
pour  une  semblable  garde  des  frontières  ils  ont 
fait  un  appel  A des  jeunes  gens  et  A des  hom- 
mes de  bonne  volonté,  ccux-IA  certainement  se 
sont  montrés  les  mieux  disposés  qui,  poussés 
par  un  génie  naturel , s'étaient  engagés  A ac- 
complir d’audacieux  (exploits,  ceux  qui,  en- 
chaînés par  l'anneau , portaient  sur  eux  un  té- 
moignage de  leur  consécration  et  de  leurs  sacri- 
fices et  avaient  les  droits  les  plus  justes  au 
premier  honneur  qu’il  y avait  A gagner.  Et 
c’est  A une  garde  de  cette  nature  que  peut  s'ap- 
pliquer dans  un  autre  sens  ce  que  Tacite  ra- 
conte des  hommes  qui  portaient  l’anneau.  Ils 
n'avaient  ni  maisons  ni  champs;  ils  devaient 
être  entretenus  par  les  associés  de  canton  et 
d'abord  par  ceux  auxquels  ils  portaient  le  plus 
immédiatement  secours  ; ils  étaient  toujours 
trouvés  les  premiers  lorsque  les  Romains  ap- 
prochaient des  frontières,  et  les  premiers  com- 
bats étaient  toujours  soutenus  par  eux.  Mais 
enlin  lorsque  l'Age  avait  brisé  leurs  forces  cl 
qu'ils  n'élaicnl  plus  capables  de  supporter  les 
fatigues  continuelles  d’un  tel  service , alors 
ils  retournaient  dans  leurs  vieux  foyers  , 
initiant  des  hommes  plus  jeunes  A la  plus  ho- 
norable des  missions. 

Voilà  comment  les  peuples  tculoniques 
avaient  pourvu  A la  défense  de  leur  liberté  hé- 
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rédilairc.  Mais  par  ces  institutions  la  plénitude 
de  leur  énergie  guerrière  n'était  pas  épuisée, 
et  ces  institutions  ne  sulTisaient  pas  non  plus  ; 
elles  n’étaient  calculées  que  pour  la  défense; 
elles  n’avaient  pas  d’elTet  au  delà  des  frontiè- 
res du  canton , au  delà  des  frontières  de  la 
uchrmannei.  Le  wchrmann  teutscli  , père  de 
famille  et  cultivateur,  ne  pouvait  trouver  de 
temps  que  pour  une  courte  campagne.  Lorsque 
l’ennemi  avait  été  repoussé,  il  accourait  de 
nouveau  dans  sa  demeure,  où  l’appelait  le  soin 
de  sa  femme  et  de  ses  enfans.  Il  lui  était  impos- 
sible de  poursuivre  l'ennemi  dans  sou  propre 
pays  et  de  le  menacer  du  même  désastre  par 
lequel  cet  ennemi  avait  voulu  l’accabler.  Les 
parties  n'étaient  donc  pas  égales.  On  pouvait 
tout  aussi  peu  porter  secours  à un  état  Icutsch 
voisin,  bien  que  la  sûreté  personnelle  parût  dé- 
pendre de  son  maintien.  L'esprit  belliqueux 
lui-même  était  en  danger  de  perdre  sa  force, 
si  par  hasard  un  temps  de  longue  paix  se  ren- 
contrait , et  s’il  n'était  provoqué  cl  aiguisé  par 
aucune  attaque  hostile-,  et  l’art  de  la  guerre  pou- 
vait encore  moins  fairedeprogès  parmi  des  hom- 
mes qui  ne  se  précipitaient  hors  de  leurs  mai- 
sons que  lorsque  la  guerre  avait  déjà  éclaté.  On 
parait  à ces  inconvéniens  par  une  continue  du 
peuple  qui,  néedubesoin,  trouvaitson  aliment  et 
son  perfelionncmcnt  dans  les  relations  sociales. 

Si  un  état  vivait  trop  longtemps  dans  la  paix 
et  dans  le  repos,  les  jeunes  gens  obtenaient  de  la 
communauté  de  peuple  la  permission  d'aller  à 
la  recherche  de  la  guerre  et  au  secours  d’au- 
tres peuples  ou  de  risquer  par  eux-mêmes  une 
entreprise  guerrière.  Sans  celte  permission,  à 
ce  qu’il  paraît,  personne  ne  pouvait  s’éloigner; 
les  jeunes  gens  même  qui  suivaient  les  aigles 
romaines  devaient  avoir  l’autorisation  de  leurs 
peuples , ou  bien  ils  étaient  considérés  comme 
déserteurs , transfuges  ou  traîtres  (22).  Quel- 
ques-uns peuvent  avoir  suivi  isolément  l'impul- 
sion de  leur  force  et  cherché  un  champ  pour 
leur  passion;  mais  habituellement  des  jeunes 
gens  tout  armés  se  rassemblaient  pour  s’effor- 
cer en  commun  d’acquérir  l’honneur,  la  gloire 
cl  le  butin.  Mais  les  écrivains  romains  n'ont 
sur  cette  coutume  aussi  que  des  indications 
isolées  cl  obscures  : 

n Dans  la  communauté  de  peuple , dit  César, 
un  prince  déclare  qu’il  veut  être  chef;  que 
ceux  qui  le  veulent  suivre  aient  à le  faire 
•avoir.  Puis  ceux  qui  trouvent  la  chose  et 
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l’homme  convenables  se  lèvent  (23);  ils  pro- 
mettent leur  secours  cl  reçoivent  les  éloges  de 
la  multitude.  Celui  d’entre  eux  qui  ne  suivrait 
pas  serait  assimilé  aux  transfuges  et  aux  traî- 
tres et  perdrait  à jamais  la  confiance  et  l’hon- 
neur. » Mais  César  ne  donne  aux  expéditions 
guerrières  qui  étaient  formées  de  celle  manière 
d’autre  but  que  le  vol  et  le  pillage  au  delà  des 
frontières,  et  prouve  suffisamment  par  là  qu’il 
n’était  pas  bien  informé.  Il  est  en  tout  cas  très- 
croyable  que  celui  qui  se  mettait  à la  tête  d'une 
troupe  armée  soumettait  à la  communauté  de 
peuple  scs  projets  et  son  plan,  et  sollicitait  son 
consentement  à scs  entreprises;  mais  il  n’est  pas 
vraisemblable  qu'une  tel  homme  dût  être  néces- 
sairement l'un  des  princes  du  canton , et  il  est 
bien  moins  vraisemblable  qu’il  ait  formé  sa 
troupe  de  membres  du  canton,  de  véritables  itè- 
res de  famille.  Itien  plus,  il  est  presque  néccs- 
saired’admeltrcquclorsqu’ilavaitoblenulecon- 
sentemcnl  de  la  communauté  de  peuple , il  s’a- 
dressait à la  jeunesse  du  pays  clque  celle-ci  ré- 
pondait à son  appel.  Mais  les  jeunes  gens  qui  le 
suivaient  le  reconnaissaient  comme  leur  prince, 
comme  leur  duc,  pour  le  butdclcur  entreprise  cl 
pour  l’expédition  qu’ils  avaient  résolu  de  faire 
soussa  conduite.  Elcommcla  troupe  qui  se  trou- 
vait réunie  rompait  les  liens  avec  la  chose  publi- 
que et  se  lançait  dans  les  aventures  sans  que  les 
lois  du  canton  pussent  l'atteindre,  le  succès  de 
leur  œuvre  dépendait  nécessairement  d’un  lien 
étroit  entre  eux,  d’une  fraternité  complèteclin- 
dissolubtc.  En  cela  seulement  chaque  individu 
pouvait  trouver  son  salut  et  sa  sûreté.  Pour 
celle  raison  même  ils  devaient  avoir  leurs  lois 
propres,  conformes  à leurs  rapports  |>articu- 
liers,  et  leur  organisation  propre,  calculée  sur 
l’incertitude  de  la  carrière  dans  laquelle  ils  ne 
pouvaient  entrer  qu’avec  une  confiance  réci- 
proque. Un  commandement  absolu  était  né- 
cessaire pour  le  prince,  l’obéissance  et  la  ré- 
signation pour  ceux  qui  le  suivaient,  une  com- 
munauté complète  en  toutes  choses  était  un 
besoin  pour  les  deux  parties.  Il  était  en  con- 
séquence naturel  qu'une  promesse  solennelle , 
qu’un  serment  par  ce  qu’il  y avait  de  plus  sa- 
cré dans  la  croyance  du  peuple,  fût  exigé  de 
chaque  individu  qui  se  décidait  à entrer  dans 
celte  association  fraternelle.  Mais  par  ce  ser- 
ment , qui  liait  l'individu  à la  confédération  et 
l’engageait  à l’obéissance  envers  le  prince,  l’in- 
dividu devenait  un  Inst  de  celui-ci;  car  ce 
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mol,  bien  que  dans  l'origine  il  signifiât  un 
homme  en  général,  parait  avoir  été  de  lionne 
heure  employé  pour  désigner  un  homme  sou- 
mis é des  obligations,  un  homme  dépendant. 
Mais  l'ensemble  des  leute  d'un  prince  peut 
avoir  formé  sa  suite  (geleite)  (24). 

Tacite  n'est  pas  contraire  à ce  point  de  vue 
tiré  de  la  nature  des  relations.  Les  indications 
qui  se  trouvent  dans  cet  historien  sont  assuré- 
ment intercalées  d'une  manière  extraordinaire 
elpréscntécsdunemaniércdécousuo  (20  . mais 
elles  témoignent  pour  cette  disposition,  comme 
la  suite  de  l'histoire  témoignera  pour  elle.  « Les 
jeunes  gens  étaient  associés  à un  prince  fort  et 
éprouvé,  et  personno  ne  rougissait  de  figurer 
parmi  les  compagnons.  De  plus  la  suilea  desde- 
grés, selon  la  décision  de  celui  que  l'onsuit;  et  il 
y a parmi  les  compagnons  une  grande  émulation 
pour  obtenir  la  première  plaec  auprès  de  leur 
prince,  et  parmi  les  princes  |>our  avoir  les  com- 
pagnons les  plus  nombreux  et  les  plus  habiles. 
U est  une  dignité,  c'est  une  puissance  d’ètre  tou- 
jours entouré  dune  troupe  déjeunes  gens  choi- 
sis-, c'est  un  luxe  dans  la  paix,  un  appui  dans  la 
guerre.  El  pour  chacun  , non-seulement  aux 
yeux  de  son  peuple,  mais  aussi  aux  yeux  des 
étals  voisins,  c’est  un  honneur,  c’est  une  gloire 
de  sc  distinguer  par  le  nombre  et  la  bravoure 
des  compagnons.  Car  on  leur  envoiedes  ambas- 
sades , on  leur  adresse  des  présens,  cl  souvent 
ils  repoussent  les  guerres  par  leur  seule  renom- 
mée. Si  I on  en  vient  au  combat,  c'est  une  honte 
pour  le  prince  d'élro  vaincu  en  bravoure,  et 
une  honte  pour  les  compagnons  de  n'élre  pas 
égaux  en  bravoure  au  prince;  mais  celui-là  est 
déshonoré,  couvert  d ignominie  pour  la  vie, 
qui  sc  relire  d'un  combat  dans  lequel  son  prince 
est  tombé  ; le  défendre , le  protéger,  ajouter  A 
sa  gloire  leur  propre  gloire,  voilé  leur  serment 
le  plus  important.  Les  princes  combattent  |>our 
la  victoire,  les  compagnons  pour  les  princes. 
Lorsque  l'état  dans  lequel  ils  sont  nés  s'engour- 
dit dans  le  repos  et  dans  une  longue  paix , la 
plupart  des  nobles  jeunes  gens  sc  rendent  vo- 
lontairement chez  les  peuples  qui  sont  alors 
même  en  guerre,  parce  que  le  repos  répugne 
au  |)cuplc,  parce  qu  ils  se  distinguent  plus  fa- 
cilement dans  des  dispositions  dangereuses, 
et  parce  qu'on  ne  pourrait  maintenir  do  nom- 
breux compagnons  que  par  l'action  et  la  guerre. 
Ils  demandent  é la  libéralité  de  leur  prince 
tantôt  un  cheval  du  bataille,  tantôt  une  Tramée 


sanglante  et  habituée  A la  victoire,  car  des  fes- 
tins d'un  apprêt  simple , bien  qu'nbondans , 
tiennent  lieu  de  solde.  El  les  moyens  d'une  telle 
dépense  sont  fournis  par  la  guerre  et  le  pil- 
lage. Ils  sc  décident  plus  dilllcilement  A la- 
bourer la  terre  cl  A attendre  la  moisson  , qu’A 
provoquer  l'ennemi  et  A gagner  des  blessures. 
Mien  plus,  ils  regardent  comme  mollesse  et  in- 
dolence de  gagner  au  prix  de  leur  sueur  ce 
qu'ils  peuvent  gagner  au  prix  de  leur  sang.  » 
En  réalité  cette  indication  n’a  rien  de  con- 
tradictoire ni  d'invraisemblable  ; les  événe- 
mens  postérieurs  ainsi  que  toute  l’organisation 
de  la  société  civile,  comme  Tacite  le  décrit  lui- 
méinc,  prouvent  seulement  qu’il  n'a  pas  eu 
une  idée  exacte  de  la  relation  du  prince  avec  se» 
leule.  L’ordre  et  la  discipline,  la  lutte  et  le» 
cITorls , l'honneur  et  la  récompense  A la  ma- 
nière militaire  se  trouvaient  sans  aucun  dotilo 
dans  lu  corps  de  compagnons.  Mai»  la  pelilo 
communauté  aventureuse,  forcéo  de  sc  conser- 
ver elle-même,  comme  cllesc  gouvernait  cllc- 
inêntc,  considérait  romme  un  bien  commun  ce 
qu  elle  gagnait  et  conquérait  dans  son  expédi- 
tion. La  guerre  nourrissait  la  guerre;  mais  le 
prince  n'entretenait  pas  ses  laite;  les  compa- 
gnons subsistaient  de  leurs  propres  conquêtes , 
du  bien  commun,  que  procuraient  le  service  et 
la  guerre , que  les  lente  se  partageaient  au  sort, 
la;  prince  obtenait  sans  aucun  doute  une  part 
beaucoup  plus  grande  que  le  commun  de» 
laite.  Les  degrés  établis  dans  le  corps  de  com- 
pagnons, puisque  sous  le  prince,  d’autres  chefs 
et  d'autres  oflicicr»  étaient  nécessaires,  étaient 
convenablement  observés  ; mais  le  sort  assignait 
A chacun  son  lot  ; ceci  était  conforme  A la  ma- 
nière de  voir  des  Tculschs,  aux  relations  so- 
ciales des  peuples,  comme  A la  liberté  avec  la- 
quelle se  formait  l'association  fraternelle; l'his- 
toire des  temps  postérieurs  témoigne  aussi  du 
lois  de  celle  espèce  dans  le  corps  do  compa- 
gnons. Sans  doute  ce  gain  tenait  lieu  de  solde  ; 
mais  ce  n'était  pas  le  prince  qui  payait  cette 
solde , la  communauté  cllc-mèmc  lotirait  A ses 
membres  d'après  une  décision  plus  élevée,  cl 
la  force  récente  de  jeunes  gens  dis|>os  em- 
ployait sans  aucun  doute  avec  plaisir,  après  do 
durs  travaux  et  de  dilficiles  actions,  en  repas 
cl  en  festins  ce  qui  avait  été  conquis  par  le 
combat  et  le  sang.  Il  n’est  pas  croyable  non  plus 
qu'il  ait  été  permis  A aucun  de  ces  princes  de 
sc  former  en  état  de  paix  un  corps  de  conqia- 
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gnon*  et  de  s’en  entourer  : il  se  serait  diffici- 
lement trouvé  des  nobles  jeunes  gens , fils 
d'hommes  libres,  pourservir  à son  lune  et  A sa 
magnificence.  Les  relations  pacifiques  du  can- 
ton auraient  été  mises  en  danger  par  des  trou- 
pes si  étroitement  unies,  toujours  en  armes  et 
exercées  à enTaire  usage,  et  les  Teutsclis  étaient 
trop  jaloux  de  leur  liberté  pour  qu'une  telle 
institution,  en  dehors  de  tout  l'ordre  de  choses, 
p lit  être  soufferte.  Mais  il  est  vraisemblable  que 
dans  les  temps  d'incertitude , où  chaque  jour 
Taisait  craindre  un  nouveau  danger,  les  corps 
de  compagnons  qui  avaient  été  Formés  pour  la 
guerre,  Tussent  maintenus,  parce  que  la  guerre 
subsistait  toujours.  La  Force  des  circonstances 
Forçait  les  peuples  A désirer  d'avoir  des  armes 
toujours  prèles.  Une  armée  permanente  était 
un  besoin  des  états  ; les  corps  de  compagnons 
en  tinrent  lieu.  Pour  cette  raison  ils  devinrent 
de  plus  en  plus  une  institution  publique,  bien 
que  dans  la  nature  de  leur  Formation  et  dans 
leurs  relations  intérieures,  ilsconservassenl  leur 
état  primilir.  Mais  c'étaient  eux  qui  poursui- 
vaient l'ennemi  dans  sa  Fuite;  c’étaient  eux  qui 
l'attendaient,  qui  l’épiaient,  qui  Faisaient  des  ir- 
ruptions sur  le  territoire  ennemi  cl  qui  chan- 
geaient ladéFeuscen  attaque  menaçante.  Eldans 
la  suite  du  temps,  ils  ont  Fondé  par  la  Force  des 
armes  des  empires  ; et  dans  ces  empires,  les 
institutions  pour  la  conservation  cl  la  conquête, 
pour  la  sûreté  extérieure  et  la  paix  intérieure, 
ressortirent  de  l'institution  des  compagnons  et 
des  lois  d'après  lesquelles  le  prince  et  ses  icutc 
avaient  combattu  et  vaincu , acquis  et  gagné. 

CHAPITRE  VII. 

INDUSTRIE.  — COMMERCE.  — ARTS. 

SCIENCES. 

L’obscurité  augmente  dans  l'histoire  du  peu- 
ple teuloniquc,  si  nous  cherchons  A connaître 
les  institutions  de  la  société  civile  (tour  le  main- 
tien de  la  paix  intérieure  et  de  la  sûreté  exté- 
rieure , d'après  le  reste  de  l'état  de  la  vie. 
Convaincus  de  leur  supériorité  dans  toutes  les 
branches  de  la  civilisation  humaine,  les  Ro- 
mains n’ont  pas  jugé  dignes  de  leur  attention 
les  tendances  des  Teutsclis.  lots  points  les  plus 
importuns  sont  A peine  touchés  par  les  écrivains  ; 
sur  beaucoup  de  choses  on  ne  trouve  même 
pasune  pauvrcindiculion.  Ce  que  nous  croyons 
peut-être  savoir  relativement  A l'agriculture,  A 


CI1AP.  VII.  230 

l'industrie  et  au  commerce,  résulte  plus  de  con- 
jectures que  de  traditions.  Comment  peut-on 
puiser  lorsque  les  sources  sont  desséchées! 

L'agriculture , l'éducation  des  bestiaux,  l’é- 
conomie rurale,  telles  étaient  en  général  les  oc- 
cupations des  Teutsclis;  la  vie  des  villes  ne 
leur  causailni  interruption  ni  renchérissement. 
Les  travaux  et  les  métiers  qui  ne  rendent  le 
progrès  possible  que  par  la  réunion  de  beau- 
coup d’hommes , que  par  des  habitudes  ré- 
gulières d'association,  comme  dans  de  grandes 
villes,  devaient  par  conséquent  rester  loin  de 
toute  pcrFeclion.  La  division  du  travail,  non 
telle  que  les  amateurs  de  recherches  minutieu- 
ses l'ont  produite,  mais  telle  qu  elle  existe  dans 
la  nature  des  choses,  ne  peut  conduire  qu’A 
une  pcrFeclion  de  détail,  et  l’on  peut  A peine 
songer  A celte  division  dans  un  ordre  social  tel 
que  celui  que  l'on  trouvait  dans  le  Teulsch- 
land.  Tout  au  plus  quelques  individus  peuvent 
s'être  livrés  A quelques  afiuircs  et  A quelques 
métiers  ; mais  ceci  même  est  A peine  croyable 
dans  les  relations  des  Tcutschs.  Et  où  était 
l'encouragement?  où  l'attrait?  où  l’intérêt  dunl 
l’esprit  humain  a besoin  lorsqu'il  veut  se  Forti- 
fier ou  s’aiguiser? 

Cependant  il  n'est  pas  douteux  que  les  peu- 
ples leuloniques,  longtemps  avant  l'arrivée  des 
Romains  sur  les  bords  du  Rhin,  n’aient  Fait 
des  essais  dans  diverses  parties  do  l'industrie 
humaine  et  que  plusieurs  de  ces  tentatives 
ne  leur  nient  réussi.  L'apparition  des  Romains 
elle-même  doit  donc  avoir  été  pour  eux  une  ex- 
citation ; elle  a dù  donner  des  ailes  au  dévelop- 
pement naturel,  car  ces  Romains  ouvraient  A 
leurs  regards  un  monde  inconnu  de  travail  et 
de  pcrFeclion  dans  les  arts  et  éveillèrent  en  eux 
des  besoins  qu'ils  se  sentirent  poussés  A satis- 
faire. Mais  il  ne  manquait  pas  de  moyens  dans 
les  riches  dons  que  prodiguait  la  patrie. 

Le  silence  des  Romains  est  souvent  une 
preuve  éloquente.  Lorsqu'ils  Font  mention  d'un 
travail  ou  d'un  outil  des  Tcutschs  et  n'a- 
joutent rien  sur  sa  grossièreté  cl  sur  sou  im- 
perfection, on  peut  supposer,  non  sans  fonde- 
ment , qu'ils  avaient  peu  de  chose  A repren- 
dre. Ils  parlent  souvent  de  l'agriculture  des 
Teutsclis,  cl  nulle  part  ils  ne  blAment  la  manière 
dont  elle  était  pratiquée.  Pline  vante  même  non- 
seulement  les  procédés  des  Caulois  et  par  con- 
séquent aussi  ceux  des  peuples  leuloniques  de 
la  rive  gauche  du  Rhin  en  général,  mais  il  cite 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


240 

nommément  les  Trévircs, ainsi  que  les  l 'biens, 
comme  des  nations  familiariséesavcc  les  moyens 
d'engraisser  les  terres  ctde  les  rendre  fcrliles(l  ). 
Mais  les  connaissances  qui  sont  attribuées  aux 
peuples  tculoniques  de  l'une  des  rives  du  Rhin 
ne  peuvent  avoir  manqué  aux  peuples  leutoni- 
ques  de  l’autre  rive.  On  peut  admettre  par 
conséquent  que  lesTcutscbs  avaient  la  charrue, 
les  mêmes  outils  et  les  mêmes  procédés  qui 
étaient  en  usage  chez  les  Romains. 

Il  est  plus  fréquemment  encore  question  de 
leur»  armes  et  rarement  un  blâme  est  exprimé. 
Il  est  parlé  dumanquede  certaines  armes,  mais 
non  de  l'incommodité  de  celles  qui  exista icnt(2j. 
On  vantait  la  pointe  de  la  framéc  ; la  cuirasse 
romaine  ne  résistait  pas  â la  dureté  de  la  lance, 
cl  la  bonne  épée  des  Tcutschs  fendait  casque 
cl  tête.  Il  est  difficile  que  des  étrangers  leur 
oient  fabriqué  ces  armes  (3);  ils  avaient  donc 
d’habiles  ouvriers  en  bronze  et  en  fer  ; et  si  ce 
que  dit  César  est  vrai , que  le  bord  de  leurs 
gobelets  était  garni  d'un  cercle  d’argent , ils 
ont  peut-être  aussi  connu  le  travail  de  ce  no- 
ble métal , bien  qu'il  n’eût  [pas  encore  été 
trouvé  dans  leur  propre  pays.  Leur  cavalerie 
aussi  est  restée  dans  le  souvenir.  Il  est  parlé 
de  la  mauvaise  qualité  des  chevaux,  mais  non 
de  la  mauvaise  qualité  de  l'équipement  ; et  si 
César,  qui  apprit  à sa  honte  4 connaître  la  ca- 
valerie des  Tenchlères  et  des  Usipétcs,  cite 
comme  un  caractère  propre  des  cavaliers  suè- 
ves , qu’ils  n'avaient  point  de  selles  ; ceci  pré- 
cisément semble  prouver  que  d’autres  cava- 
liers tcutschs  ne  manquaient  point  de  selles  ni 
par  conséquent  le  peuple  de  selliers  (1). 

Le  fer  que  les  Teulscbs  travaillaient  était 
tiré  des  mines  de  leur  pays.  S’ils  pouvaient, 
comme  Tacite  nous  l'apprend , attacher  des 
sujets , comme  les  Gothini , 4 l’extraction  du 
fer,  ils  ne  pouvaient  eux-mêmes  être  étrangère 
6 celle  opération , cl  ils  avaient  dû  commen- 
cer 4 creuser  des  mines  (5).  Il  y avait  des  voi- 
tures cl  des  chariots  en  quantité , cl  ils  étaient 
si  durables  et  si  solides  qu’ils  pouvaient  sup- 
porter les  grands  voyages,  comme  les  Clmbrcs 
et  les  Teutons  en  entreprirent,  et  servir  de 
remparts  pour  assurer  une  protection  aux  fem- 
mes et  aux  enfans. 

Les  Teulschs  savaient  aussi  construire  des 
navires , légers, | il  est  vrai,  et  simples,  mais 
suffisons  pour  leurs  besoins , convenables  aux 
neuves  de  la  patrie,  assez  forts  pour  supporlerle 


voyage  sur  mer,  assez  propres  même  au  combat 
contre  les  Romains  et  en  partie  d’une  cons- 
truction originale  comme  chez  les  Suions  (6). 

De  la  part  des  séduisons  Romains , qui  fai- 
saient aux  peuples  I ibres  de  perfides  présens  pour 
les  éloigner  de  peuples  subjugués  par  le  vol  et  le 
pillage,  des  princes  teulschs  et  des  déserteurs 
du  peuple  reçurent  souvent  des  vases  d'argent; 
mais,  comme  Tacite  l'assure,  ils  n’altachaienl 
pas  moins  de  prix  4 la  poterie  de  terre,  que 
des  potiers  nationaux  fabriquaient  avec  la  terre 
de  la  patrie  (7).  Tacite  a tort  : l'homme  aime 
les  métaux,  et  on  n'a  encore  trouvé  aucun 
peuple  sur  la  terre  qui  n'ait  pas  estimé  les  no- 
bles métaux  plus  que  le  bois  et  l’argile,  mémo 
lorsque  ces  matières  pouvaint  être  employées 
et  non  les  métaux.  Dans  une  juste  colère  con- 
tre la  corruption  morale  qui,  par  l'avarice  et 
l'amour  de  l'argent,  avait  envahi  les  Romains, 
Tacite  fait  ressortir  ce  contraste  tranchant  ; 
mais  le  plus  important  est  que  les  Teulschs  ont 
eu  des  potiers  de  terre. 

Pline  parle  de  barbares  qui  préparaient  le 
beurre.  Il  n'est  pas  invraisemblable  qu’il  ait 
eu  les  Teulschs  en  vue.  Mais  le  beurre  était 
fait  dans  de  grands  vases  qui,  d'après  sa  des- 
cription, ne  peuvent  avoir  été  qu'en  bois  et 
qui  ne  pouvaient  être  rails  que  par  les  tonne- 
liers (8).  Gela  est  d'autant  plus  vraisemblable, 
que  la  brasserie  ne  leur  était  pas  non  plusincon- 
nue , car  ils  savaient  tirer  de  l'orge  ou  du  seigle 
une  boisson  spiritucuse,  dans  laquelle  Tacite  a 
reconnu  quelque  analogie  avec  le  vin. 

Les  femmes  cl  les  filles  leustches  ne  s’enten- 
daient pas  seulement  4 l'art  de  filer,  mais  elles 
lissaient  encore  la  toile  de  lin  dont  les  hommes 
s'habillaient  par  propreté,  et  les  femmes  par 
parure  (9).  Il  n’est  pas  non  plus  invraisembla- 
ble qu'elles  tiraient  parti  de  la  laine  des  mou- 
tons, et  qu’elles  en  faisaient  des  manteaux  cl 
d’autres  vClcmcns  avec  lesquels  elles  avaient 
coutume  de  se  montrer.  Elles  paraissent  même 
s'être  livrées  avec  succès  4 la  teinture,  si  la 
couleur  pourpre , qu'elles  aimaient , était  une 
production  de  leur  propre  pays  (10). 

Ils  n’étaient  pas  moins  adroits  4 préparer  les 
peaux  de  bêtes  et  4 les  transformer  lantél  en 
cuirs,  tantôt  en  fourrures,  dont,  suivant  Tacite, 
les  habitaus  de  l’intérieur  du  pays  s'occupaient 
particulièrement  et  avec  beaucoup  de  soin  (t  1). 

Enfin  il  est  4 peine  croyable  qu'ils  aient 
ignoré  l’indu  trie  des  charpentiers  et  des  ma- 
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çons.  Tacite,  il  est  vrai,  parle  avec  mépris  de 
leurs  habitations , mais  il  reconnaît  lui-même 
qu'il  ne  sait  s'il  doit  attribuer  leur  manière  de 
construire  6 l'habileté  ou  à l'inhabileté  (12).  Le 
Romain  mesurait  à sa  mesure.  Ayant  dans  l'ima- 
gination les  temples  sublimes  de  ses  dieux,  de- 
vant les  yeux  les  orgueilleux  palais  des  grands 
seigneurs  de  l'empire,  en  perspective  les  immen- 
ses constructions  de  toute  espèce  exécutées  par 
la  force  de  peuples  soumis,  au  milieu  du  sang 
et  des  larmes,  il  devait  ne  voir  dans  la  maison 
isolée  même  du  plusgrand  prince  teutsch  qu’une 
misérable  cabane  indigne  de  toute  attention. 
Les  Tculschs  ne  se  servaient  pas  de  pierres  de 
taille  pour  leurs  conslruclions  ; mais  les  mon- 
tagnes couvertes  de  forêts  leur  fournissaient  du 
bois  pour  les  murailles , dont  ils  remplissaient 
les  interstices,  comme  le  font  encore  quelque- 
fois les  plus  riches  paysans  cl  inémcles  nobles, 
avec  de  l’argile  et  de  la  paille  mêlées  en  fort 
torchis  (13);  cl  au-dessus  de  ces  murs  ils  fai- 
saient un  toit,  non  de  tuiles,  mais  de  paille  (H). 
Mais  certainement  ils  préféraient  cette  manière 
de  construire,  parce  qu  elle  était  la  moins  coû- 
teuse. la  plus  commode  et  la  plus  convenable 
pour  l'éducation  des  bestiaux  ; car  elle  donnait 
dans  lo  plus  petit  espace  le  plus  de  logement , 
assurait  une  inspection  facile  de  toute  la  mai- 
son et  procurait  de  la  manière  la  plus  simple 
une  chaleur  telle  qu’il  en  fallait  une  aux  hom- 
mes cl  aux  bestiaux.  Mais  que  les  Teutschs 
aient  su  exécuter  aussi  des  ouvrages  de  ma- 
çonnerie, cela  est  prouvé  par  les  caves  de  leurs 
demeures.  Tacite  parle  de  cavités  souterraines 
qu'ils  avaient  creusées  et  couvertes  de  fumier 
pour  s'assurer  pour  l'hiver  un  asile  et  un  lieu 
propre  à la  conservation  de  la  récolte  et  pour 
y cacher  leurs  trésors  et  les  mettre  en  sûreté 
contre  le  brigandage  de  l'ennemi  en  cas  d’in- 
vasion, et  selon  Pline,  le  lissage  se  faisait  sous 
terre  dans  le  Teutschland.  Mais  ces  cavités 
pouvaient-elles  êlrc  autre  chose  que  des  caves  ? 
et  comment  pouvait-on  faire  travailler  des 
femmes  au  tissage  sous  terre,  si  ce  n'est  dans 
des  caves  (15)?  Enfin  César  déjà  mentionne  des 
lieux  fortifiés  dans  le  Teulschland  ; Ségesle 
put  se  tenir  cl  se  défendre  contre  Armin  dans 
une  forteresse,  jusqu’à  ce  qu'il  reçut  du  se- 
cours des  Romains,  et  on  voit  sur  la  colonne 
de  Marc-Aurèlc  une  tour  d une  construction 
régulière(16). 

Les  indications  des  écrivains  anciens  ne 


vont-pas  plus  loin,  et  ils  no  donnent  pas 
immédiatement  lieu  à des  conséquences  plus 
èlcnducs.  Mais  les  branches  de  l'industrie  se 
réunissent  à un  tronc  commun  cl  s'étendent 
proporlionellcment  aux  besoins  de  la  vie.  Si 
l’intelligence  est  une  fois  éveillée,  elle  fait  des 
tentatives  de  toute  espèce,  cl  le  succès  d'un 
travail  excite  et  force  à un  autre,  car  l'un  exige 
l'appui  de  l’aulre  et  en  a besoin.  Il  est  donc  à 
supposer  que  les  Teutschs  notaient  pas  non 
plus  étrangers  à certains  travaux  dont  les  Ro- 
mains ne  font  pas  mention.  Mais  la  limite  où 
ils  s’arrêtent  donne  le  degré  de  la  civilisation 
où  se  tient  en  général  la  vie. 

Les  écrivains  anciens  parlent  de  commerce  et 
d’échange  des  peuples  leuloniques  entre  eux  et 
avec  les  étrangers  tout  aussi  peu  que  des  pro- 
duits de  leur  industrie.  Toutefois  on  trouve 
des  traces  de  l’un  comme  de  l’autre,  et  la  na- 
ture des  choses  humaines  prouve  que  les  peu- 
ples, comme  les  individus,  ont  cherché  à em- 
ployer leur  surperfiu  à se  procurer  des  biens 
qui  leur  manquaient,  et  qui  pourtant  étaient 
pour  eux  un  besoin.  Mais  les  questions  qui 
sont  les  plus  importantes  pour  la  connaissance 
de  leur  vie  cl  de  leur  civilisation  ne  peuvent 
être  résolues  que  trés-incomplélemcnl.  Nous 
ne  savons  ni  quelles  choses  étaient  chez  eux 
les  objets  du  commerce,  ni  la  manière  dont  ils 
opéraient  les  déplacemens. 

Parmi  les  Teutschs  eux-mêmes,  selon  le 
temps  et  les  circonstances,  on  a pu  faire  mar- 
chandise de  tout  ce  que  le  pays  produisait,  de 
tout  ce  que  procurait  l'activité  humaine,  des 
esclaves,  des  animaux,  de  matières  brilles  et 
de  loute  espèce  de  travail.  Mais  le  cercle  qui 
circonscrivait  chaque  sorte  d'échange  ne  pou- 
vait avoir  une  grande  circonférence  dans  un 
pays  sans  villes.  Si  même  il  ne  manquait  pas 
de  marché,  les  communautés  voisines  pou- 
vaient seules  y entrer  en  communication  im- 
médiate entre  elles  : avec  des  étrangers  au  con- 
traire, on  peut  également  songer  à peine  à un 
grand  commerce.  Les  Slaves  étaient  inférieurs 
aux  Teutschs  en  civilisation,  cl  auraient  dû 
être  recherchés  par  ceux-ci  ; les  Gaulois  et  les 
Bretons  furent  trop  tôt  interrompus  dans  leurs 
mœurs  propres  et  attachés  comme  sujets  au 
char  de  victoire  des  Romains.  Mais  parmi  les 
peuples  d'antique  civilisation,  les  Phéniciens 
sont  souvent  cités  comme  faisant  le  commerce 
avec  les  Teutschs,  aussi  bien  qu'avec  tous  les 
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«•mire*  pays  de  la  lerre.  Moi»  ce  qui  est  dit  de 
leur»  communication*  avec  le»  Teutsch»  appar- 
tient au  monde  des  possibilité»  et  de»  aventu- 
re»; cela  repose  sur  le  sol  de*  hypothèse*  qui 
sont  arbitrairement  suspendues  en  Pair  (17). 
En  tout  cas,  des  liaisons  avec  les  Teutsch»  ne 
peuvent  avoir  été  d’aucune  importance  pour 
les  Phéniciens  ; ils  doivent  n'avoir  cherché  que 
l’ambre  sur  les  côte»  de  la  mer  Baltique  (18). 
Leur  temps  était  aussi  passé  depuis  longtemps 
lorsque  les  Tculschs  se  présentèrent  sur  la 
scène  de  l'histoire,  et  il  ne  s’est  pas  conservé  la 
moindre  trace  incontestable  de  leur  influence 
sur  les  Teutsch»  et  parmi  les  Teutsch»  (19). 
De  même  la  magnificence  de»  Grec»  tombe 
avant  le  temps  des  Teutsch»,  et  dans  l'histoire 
on  cherche  en  vain  la  preuve  que  le  fameux 
voyage  de  Pythéas  ail  eu  des  résultats  pour  le 
commerce  et  pour  les  communications.  De- 
puis l’apparition  de  César  dans  la  Gaule  et  sur 
le  Rhin,  les  marchand»  des  provinces  voisines 
de  l’empire  ne  négligèrent  sans  doute  rien  de 
leur  côté  pour  détourner  les  peuples  leutoni- 
ques  des  mœurs  nationales,  les  séduire  à la  toi- 
lette el  aux  plaisir»  afin  d'attirer  à eux  . pour 
des  bagatelles , pour  des  ouvrage*  sans  utilité 
et  sans  valeur,  les  productions  les  plus  belles 
el  les  plus  précieuses  des  pays  teutsch»;  mais 
les  Teutsch*  reconnurent  de  bonne  heure  leur 
extrême  mauvaise  foi  et  ne  la  laissèrent  pas 
toujours  impunie  20).  Mais  le*  guerre»  achar- 
nées et  presque  non  interrompues  entre  les 
Tcutschs  et  les  Romains,  qui  commencèrent 
une  génération  après  César,  rendirent  plus  dif- 
ficiles les  communications  commencées  et  les 
interrompirent  souvent  pour  longtemps.  Le 
long  du  Rhin  et  dans  tout  le  Teulschland  sep- 
tentrional, il  o*l  impossible  que  les  tentatives 
des  marchand*  romains  aient  eu  quelque  résul- 
tat, parce  que  le  commerce  ne  rencontrait  plu» 
rien  que  l'incertitude  que  la  guerre  a coutume 
d’entraîner.  Mais  il  en  était  autrement  au 
midi  ; la  position  pacifique  à laquelle  les  Hcr- 
tnundures  avaient  été  contraints  facilitait  leur 
trafic.  Par  ce»  llermundures,  les  marchands  j 
romains  étaient  vraisemblablement  aussi  en  ■ 
communication  avec  les  peuples  du  Nord , 
même  derrière  les  mouvemens  de  la  guerre, 
el  la  chaîne  de  celte  communication  peut  s'ètrc 
composée  d'un  grand  nombre  d'anneaux,  car  la 
plus  belle  fondation  de  la  Rhélie,  Augsbourg, 
arriva  par  lé  à une  si  grande  splendeur  que  là 


se  trouva  l’entrepôt  de  toutes  les  marchandises 
que  l’on  destinait  pour  le  Teulschland,  et  il  s’y 
fit  des  échange»  d'après  un  mode  régulier. 
Plus  loin,  vers  l’est,  l'empire  de  Marobod  et  la 
position  des  Romains  fournissaient  de  belles 
facilités  pour  l'extension  de  leur»  transactions 
commerciale».  Sa  capitale  était  un  grand  dépôt 
pour  le»  marchandises  que  les  marchands  ro- 
mains expédiaient  vers  les  peuple»  teutonique». 
Mai»  après  la  chute  de  Marobod,  le»  relation» 
de  ce»  contrée»  restèrent  si  incertaines  et  l'in- 
fluence des  Romain»  sur  le»  empire»  des  Mark- 
Mannen  el  de»  Quadcs  fut  si  grande  qu’on 
peut  à peine  douter  de  la  continuation  de  com- 
munications régulières  (21).  Le  commerce 
semble  s'être  étendu  de  Carnuntum,  à travers 
le  pays  de»  Quadcs,  jusqu'à  la  mer  Baltique; 
mais  il  est  tout  au  moins  très-incertain  et  à 
peine  vraisemblable  quo  ces  communications 
avec  les  contrée»  septentrionales  aient  jamais 
été  assez  régulière»  pour  qu'il  y ait  eu  des  en- 
trepôts dans  l'intérieur  du  pays  el  pour  qu’il 
puisse  être  question  de  route»  commerciales 
déterminées.  Le  bord  de  la  mer  Baltique, 
d’après  une  indication  de  Pline,  ne  fut  bien 
connu  que  du  temps  de  Néron , parce  qu’un 
chevalier  romain,  voyageant  de  Carnuntum  à 
travers  le  pays  pour  chercher  de  l'ambre , at- 
teignit les  côtes,  rapporta  un  morceau  d’ambre 
prodigieux  et  raconta  des  merveille»  sur  la 
longueur  de  la  route  el  la  richesse  de  la  côte 
sou»  le  rapport  de  cette  précieuse  marchandise. 

Car,  dan*  le  fait,  c’était  surtout  l’ambre  que 
le»  IlomainR  recevaient  des  Teutsch»  avec  le 
plu»  de  plaisir,  parce  qu’il  assurait  le  bénéfice 
le  plu»  considérable.  Les  Teutsch»  recevaient 
en  échange  de*  bagatelles;  parmi  le»  Romains 
il  était  estimé  à haut  prix.  Mai*  les  Romain» 
recevaient  aussi  de»  esclave»  teutsch» , entons 
comme  adultes.  Il»  achetaient  des  cheveux,  ils 
achetaient  le»  plume»  de*  oie*  teutsche» , ils 
achetaient  tout  ce  que  le  Teulschland  avait, 
ce  qui  coûtait  peu  à acquérir  cl  se  vendait  fort 
cher,  soit  h cause  de  sa  valeur  intrinsèque,  soit 
i à cause  du  besoin  el  du  manque  que  l'on  en 
! éprouvait  dans  l'empire  romain. 

Mais  nous  n'avons  aucun»  renseignemens 
sur  la  manière  dont  les  Tcutschs  faisaient  le 
commerce,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  étran- 
gers. En  examinant  leur»  relations  sociales, 
leur  conduite  dan»  lq  guerre  el  dans  la  paix,  on 
ne  peut  cependant  s'empêcher  de  supposer 
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chez  eut  une  monnaie  comme  mesure  des  ob- 
jets et  comme  signe  rcprésenlalir  des  valeurs 
commerciales.  Tacite  a remarqué  que  les 
Tculschs  qui  habitaient  le  plus  près  des  fron- 
tières romaines  attribuaient  une  valeur  A l’or 
et  à l'argent  A cause  du  commerce,  qu'ils  pré- 
féraient les  monnaies  romaines,  qu'ils  recher- 
chaient surtout  les  pièces  anciennes  cl  con- 
servées depuis  longtemps  et  qu’ils  aimaient 
mieux  les  monnaies  d'argent  que  celles  d’or, 
parce  qu’ils  pouvaient  mieux  les  employer  dans 
le  petit  commerce.  11  n’est  pas  nécessaire  de 
révoquer  celle  remarque  en  doute  ; mais  il 
n’en  résulte  ni  que  les  peuples  teutoniques 
voisins  ne  connurent  que  par  les  Romains  la 
monnaie  de  métal  ni  que  les  autres  peuples 
teutoniques  n'avaient  pas  de  monnaie  : il  n'en 
résulte  pas  même  qu'ils  n’avaient  pas  de  mon- 
naie de  métal.  Déjà  au  temps  de  César,  les 
Trévircs  cherchèrent  eux-mêmes  à exciter  par 
de  l’argent  des  peuples  teutoniques  éloignés 
à faire  la  guerre  aux  Romains . et  certes  ils 
n'avaient  pas  reçu  cet  argent  des  Romains,  et 
Tacite  émet  au  moins  dans  son  histoire  un 
jugement  important  en  faisant  dire  A Tulor 
que  les  Tculschs  ne  pouvaient  èlre  séduits 
que  par  l’argent  el  par  les  présens.  Comment 
peut-on  croire  que  l'argcnl  que  reçurent  les 
Sigambres , les  Catles  ou  les  Mark-Manncn 
ne  se  soit  pas  répandu  jusque  chez  les  Ché- 
ruskes,  les  Senmoncs  ou  les  Chaukes?  El  dans 
le  fait,  Tacite  fait  offrir  par  Armin  , avant  la 
bataille  sur  le  Wéser,  A chaque  soldat  romain 
qui  voudrait  passer  de  son  cûlé , une  récom- 
pense de  cent  sesterces.  Mais  quand  même  les 
peuples  les  plus  éloignés  auraient  réellement 
manqué  de  monnaie  de  mêlai,  te  métal  ne  fait 
pas  essentiellement  la  monnaie,  et  beaucoup 
d’autres  choses  peuvent,  en  prenant  la  place 
de  la  monnaie , avoir  servi  de  signes  repré- 
sentatifs de  la  valeur  générale  des  objets.  Ta- 
cite ajoute  sans  doute  formel leinenl  que  chez 
les  peuples  les  plus  éloignés  se  maintenait  l’u- 
sage plus  simple  cl  plus  ancien  de  l'échange 
des  marchandises  ; mais  il  ne  te  fait  qu'en  ex- 
pressions générales,  dans  le  but  évident  de 
faire  encore  ressortir  par  là  combien  la  vie  des 
Teulschs  était  conforme  à la  nature , afin  que 
l'amour  de  l'argent  ne  pût  être  en  contradic- 
tion avec  la  simplicité  et  ta  pureté  de  leurs 
mœurs.  Aussi  ne  peut-on  pas  justifier  par  ce 
passage  la  supposition  que  la  lenteur  infinie 


qui  résulte  dans  les  relations  commerciales  de 
l’échange  ait  eu  lieu  chez  les  Tculschs  ; elle 
aurait  anéanti  chez  eux  tout  commerce  (22). 

Mais  si  nous  détournons  nos  regards  de  ces 
occupations  relatives  A des  objets  matériels,  de 
la  manière  d’acquérir  les  matières  brutes , de 
leur  mise  en  œuvre  pour  le  besoin,  la  commo- 
dité, le  plaisir,  enfin  du  transport  des  matiè- 
res premières  comme  des  matières  travaillées, 
vers  l'union  du  principe  immatériel  avec  le 
principe  terrestre,  vers  les  arts  plus  relevés, 
qui  représentent  le  beau  el  font  passer  l'homme 
des  bornes  étroites  de  la  réalité  dans  le  monde 
infini  de  l'intelligence,  les  sources  de  l'histoire 
montrent  une  pauvreté  plus  grande  encore,  el 
les  recherches  n'aboutissent  qu’à  des  hypothè- 
ses , A des  conjectures  el  A des  inductions. 

Il  se  trouve  A peine  une  trace  de  quelques 
essais  de  statuaire.  Tout  s'opposait  à cet  art 
sublime  : ses  progrès  supposent  une  foule 
de  connaissances  qui  étaient  étrangères  aux 
Tculschs  el  un  frottement  et  un  développe- 
ment social  qui  n'existait  point  parmi  eux.  Les 
conditions  même  manquaient  pour  le  pro- 
duire. La  sculpture  a scs  racines  dans  la  reli- 
gion ; sa  sévérité  repousse  les  accidcns  de  la 
vie  et  les  vicissitudes  que  le  temps  impose  aux 
choses  -,  elle  s’appuie  sur  la  réalité,  sur  la  du- 
rée cl  sur  les  origines,  et  la  croyance"  des 
Tcutsch»  rejetait  les  temples  et  toute  œuvre 
humaine  pour  le  culte  et  ne  donnait  aucuue 
forme  A la  divinité.  Mais  la  réalité  ne  montrait 
rien  que  de  passager  et  de  variable  cl  ne  for- 
çait point  A la  contemplation  de  ce  que  porte 
el  renferme  le  changement.  Ils  ne  pouvaient 
avoir  de  sculpture  (23). 

Il  en  est  autrement  de  la  peinture.  La  ma- 
gnificence des  couleurs  dont  la  nature  orne  scs 
œuvres  charme  les  yeux  ; elle  réjouit  la  vieil- 
lesse comme  la  jeunesse,  les  hommes  grossiers 
comme  les  hommes  civilisés.  L'homme  imite 
volontiers  cette  magnificence  et  cherche  aussi 
A embellir  scs  œuvres  à la  manière  de  l'éter- 
nelle créatrice,  afin  de  pouvoir  en  être  lier.  Ce 
goût  général  ne  manque  pas  aux  Teulschs. 
Leurs  boucliers  étaient  ornés  d'éclalanles  cou- 
leurs-, d'éclalantes  couleurs  ornaient  leurs  ha- 
bitations. Les  maisons  peuvent  n’avoir  été 
peintes  que  d’une  couleur  ; sur  les  boucliers 
on  essaya  sans  aucun  doute  des  représenta- 
tions qui,  de  même  que  les  couleurs  avaient 
trait  A la  icchrmannci  el  au  canton , dislin- 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


244 

Ruaient  l'homme  qui  le»  portait.  Cette  suppo- 
sition semble  justifiée  par  la  colonne  Anloninc, 
qui  montre  sur  les  boucliers  des  images  régu- 
lières et  ornées.  El  quelle  forme  faut-il  sup- 
poser aux  images  d'animaux  qu'on  allait , au 
commencement  d’une  guerre,  chercher  dans 
des  bois  et  des  forêts  et  que  l'on  portait  devant 
l'armée  dans  sa  marche  ? Étaient-elles  taillées 
en  pierre?  ou  coupées  dans  du  bois?  ou  étaient- 
elles  peintes  pour  orner  les  drapeaux  qui  mon- 
traient a l'armée  le  chemin  du  combat  et  de  la 
victoire  (24). 

Nous  n'avons  non  plus  aucun  renseigne- 
ment sur  la  musique  chei  les  Tculschs.  Des 
sculptures  cl  des  indications  laissées  par  les 
Romains  rendent  aussi  vraisemblable  qu'on 
peut  l’attendre  de  la  nature  des  choses  qu’ils 
ont  eu  des  inslrumens  à vent  et  à pcrcus- 
sion;  qui  leur  servaient  habituellement  dans 
les  combats,  et  des  faits  postérieurs  font  sup- 
poser que  des  inslrumens  à cordes  ne  leur 
furent  pas  non  plus  inconnus.  Mais  ils  n'avaient 
aucune  idée  de  la  perfection  musicale  des 
temps  postérieurs,  aucune  idée  de  l'harmonie 
des  tons.  Soeur  de  la  poésie,  leur  musique  ne 
servait  qu'à  accompagner  le  chant,  soit  qu'ils 
saluassent  l'approche  du  combat,  soit  qu’en 
des  banquets  solennels  ils  célébrassent  les 
exploits  des  héros  et  l’honneur  de  leurs  pères. 
Des  hommes  pour  lesquels  les  exploits  cl  la 
gloire  étaient  un  besoin  ne  pouvaient  res- 
ter indifférons  pour  les  héros  des  temps  an- 
ciens. Dès  qu'il  se  fait  quelque  chose  do 
grand , il  se  trouve  un  observateur  qui  en  fait 
l’histoire  et  la  raconte  à ceux  dont  les  âmes  sont 
sensibles  aux  grandes  actions  et  à la  vertu. 
Mais  si  la  grossièreté  du  temps  et  la  défaveur 
des  circonstances,  le  manque  de  communica- 
tions et  de  relations  rendent  impossible  à l'ob- 
servateur de  la  vie  un  coup  d'œil  sur  les  évé- 
nemens  et  l'empêchent  par  conséquent  d’écrire 
l'histoire,  il  se  présente  comme  poêle , cl  sai- 
sissant le  fait  isolé , il  met  ses  chants  à la  place 
de  l’histoire.  Les  choses,  comme  Tacite  Ta 
remarqué,  étaient  ainsi  dans  le  Teutschland. 
Car  dans  le  Teutschland  do  grandes  et  puis- 
santes actions  s'étaient  accomplies  pour  ce  qu'il 
y a de  plus  sublime  et  de  plus  sacré  dans  la 
vie  ; l'état  de  la  civilisation  et  les  relations  de 
la  société  rendaient  impossible  l’art  d’écrire 
l'histoire  ; le  cœur  trop  plein  avait  besoin  de 
s'épancher  ; le  poêle  ne  manqua  donc  pas  au 


héros.  Là  aussi  Fingal  produisit  son  Ôssian. 
Mais  les  chants  tculschs  se  sont  éteints;  les 
chênes  sacrés  qui  les  entendirent  sont  tombés, 
et  des  antiques  rochers  de  la  patrie  aucun 
écho  ne  les  renvoie.  Ce  n'esl  que  dans  les 
écrits  des  ennemis  qui  voulaient  la  honte  des 
Tculschs  et  s'eiïorçaicnt  de  les  anéantir  que 
s'est  maintenue  la  gloire  des  aïeux,  et  clic  so 
présente  d'autant  plus  grande  cl  plus  pure 
quo  les  ennemis  se  sont  donné  moins  de  peino 
pour  la  reproduire  dans  sa  vérité.  Du  reste  il 
n'cxislc  aucune  raison  pour  étendre  le  cercle  de 
la  poésie  teulsche  de  ce  temps  au  delà  des  com- 
bats , de  la  victoire  et  des  exploits  héroïques. 

Il  y avait  aussi  chex  les  Teutschs  des  spec- 
tacles, mais  seulement  d'une  espèce,  et  ils 
n'avaient  rien  de  commun  avec  la  poésie;  mais 
ils  avaient  trait  à ce  qui  attirait  le  cœur  de 
l'homme  tcutsch,  à ce  qui  faisait  sa  gloire,  aux 
armes.  Dans  toutes  les  assemblées,  des  jeunes 
gens  nus  montraient  pour  le  plaisir  des  autres 
leur  adresse,  tantôt  en  s'essayant  les  uns  contre 
les  autres  avec  l'épée,  tantôt  en  brandissant  en 
sautant  la  Tramée  ennemie  les  uns  contre  les 
autres.  L’exercice  produisait  l'adresse,  cl  l'a- 
dresse la  grâce.  Mais  on  ne  se  livrait  pas  A ces 
jeux  dangereux  par  amour  du  gain  cl  pour  une 
récompense  ; la  satisfaction  des  spectateurs 
était  le  seul  prix  d'une  telle  témérité. 

11  nous  a été  transmis  tout  aussi  peu  de  no- 
tions sur  les  connaissances  plus  élévées  des 
Teutschs.  Ils  n'ont  assurément  pas  eu  d'éru- 
dition; la  véritable  science  leur  était  étran- 
gère. Tacite  a remarqué  que  hommes  cl  fem- 
mes ignoraient  les  mystères  de  l’écriture  ; et 
bien  que  celte  observation  soit  présentée  d'une 
manière  singulièrement  décousue , on  ne  peut 
cependant  concevoir  de  doute  sur  son  véritable 
sens  (25)  ; il  ne  se  trouve  rien  non  plus  qui  té- 
moigne formellement  qu’ils  aient  connu  l'écri- 
ture. Le  même  historien  cite  une  tradition  de 
monumens  chargés  d'inscriptions  en  lettres 
grecques  sur  les  frontières  entre  la  Germanie 
et  la  Rhétic;  mais  lui-même  n’attribue  aucune 
valeur  A cette  tradition  ; cl  comme  A une  épo- 
que antérieure  cette  contrée  avait  été  habitée 
par  des  Gaulois  qui  avaient  coutume  de  se  ser- 
vir des  lettres  grecques  pour  leur  langue,  il 
est  vraisemblable  que  ces  inscriptions,  en  cas 
que  la  tradition  fût  exacte,  provenaient  d'un 
peuple  gothique,  peut-être  des  Helvéliens  (26). 
Cependant  il  est  difficile  de  croire  que  les 
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Teulschs  qui  apprenaient  la  langue  latine  dans 
l'empire  et  dans  les  camps  romains,  ne  se 
soient  pas  familiarisés  avec  les  caractères  des- 
tinés à écrire  cette  langue.  Les  chefs  de  trou- 
pes leulsches  dans  les  armées  romaines  ont 
essayé  sans  aucun  doute  de  comprendre  les 
ordres  écrits  qu'ils  recevaient  des  généraux , et 
le  général  devait  désirer  trouver  en  eux  aussi 
ce  moyen  d'intelligence  cl  de  communication. 
Dans  le  fait  Marubod , selon  Tacite , écrivit 
une  lettre  A l'empereur  Tibère,  et  dans  le  sé- 
nat de  Rome  fut  lue  une  lettre  qui  devait  avoir 
été  écrite  par  Adgandeslrius , prince  des  Gal- 
les. Les  Romains  semblent  en  conséquence 
n’avoir  fait  aucun  doute  que  des  princes 
tculschs  sussent  écrire  (27).  Il  se  peut  donc 
fort  bien  qu'on  ne  doive  attribuer  qu'A  la  masse 
une  entière  ignorance  de  l'écriture.  A une 
époque  postérieure  furent  usités  chez  beau- 
coup de  peuples  teuloniques  et  peut-être  chez 
tous , les  caractères  Becrets  appelés  lettres  ru- 
niques.  Ceci  rend  assurément  frappante  celte 
indication  de  Tacite  que  les  Teulschs  avaient 
anciennement  honoré  Alruuia  ou  Aurinia,  ainsi 
qu'il  l’appelle,  comme  ils  honoraient  de  son 
temps  Véléda;  car  ce  nom  d'AIrunia  rappelle 
fortement  les  runes,  et  l'on  ne  peut  s’empê- 
cher de  penser  à une  relation  entre  cette  sorte  do 
culte  et  les  runes.  Mais  on  trouve  encore  uue 
allusion  plus  directe  à ces  caractères  dans  les 
remarques  que  fait  Tacite  sur  les  formalités 
que  l'on  observait  pour  connaître  l’avenir.  Une 
branche  d'un  arbre  fruitier  était  coupée  en.pe- 
tites  baguettes,  et  celles-ci  étaient  distinguées 
par  certains  signes  mystérieux.  Puis  elles 
étaient  jelées  sur  une  toile  blanche,  et  les  signes 
étaient  interprétés  selon  la  place  que  le  hasard 
leur  avait  donnée  (28).  Resté  peine  possible  de 
voir  dans  ces  caractères  autre  chose  que  des 
runes , telles  qu’elles  furent  en  usage  dans  les 
temps  postérieurs  ; mais  sans  doute  il  ne  s’en 
suit  pas  que  l’on  doive  considérer  ces  runes 
comme  une  écriture.  Peut-être  n’étaient-ce  que 
des  signes  magiques , des  caractères  arbitraires 
inventés  par  la  curiosité  humaine,  formés  avec 
un  art  trompeur  cl  maintenus  par  la  supersti- 
tion. Dans  aucun  cas,  ils  ne  pouvaient  être  une 
propriété  commune  du  peuple  pour  la  com- 
munication et  la  transmission  des  idées. 

L'instruction  et  la  science  ne  sont  cependant 
que  les  pointes  de  la  civilisation.  Un  peuple 
peut  être  riche  en  connaissances  de  toute  es- 


pèce sans  science  et  sans  instruction.  Les  mem- 
bres d’un  peuple  qui  n’est  pas  encore  arrivé  ê 
une  telle  hauteur  de  civilisation  peuvent  isolé- 
ment être  plus  riches  en  pensées  et  en  idées 
que  les  hommes  de  science  et  d'instruction , 
parce  que  ceux-ci,  séparant  assez  souvent  leurs 
éludes  de  la  vie  et  les  isolant  de  la  contem- 
plation vivante,  les  bornent  aisément  A une 
seule  face  et  rejettent  leur  partialité  sur  ceux 
qui  leur  restent  eux-mêmes  étrangers.  On  ne 
peut  attribuer  aux  Teulschs  de  connaissances 
particulières  : _1  es  anciens  écrivains  ont  dédai- 
gne d'y  faire  attention  ou  d’en  |>arler.  Les 
Teulschs  connaissaient  la  durée  de  l’année, 
comme  Tacite  nous  rapprend,  et  quand  il  ne 
nous  l’apprendrait  pas,  on  pourrait  supposer 
cependant  qu’ils  l’ont  connue  puisqu’ils  étaient 
attentifs  au  cours  de  la  lune  ; mais  il  est  A 
peine  croyable  qu’ils  n’aient  divisé  l’année 
qu'en  trois  parties,  l’hiver,  le  printemps  et 
l'été.  C’est  assurément  par  erreur  que  Tacite 
a ajouté  que  les  dons  de  l’automne  leur  étaient 
inconnus  : leur  blé  mûrissait  sous  le  même  so- 
leil qui  nous  donne  la  moisson;  le  labour  de 
leurs  champs  avait  lieu  dans  le  même  temps 
que  nous  devons  mettre  A profit , et  leurs  abeil- 
les cherchaient  le  luiel  qu'elles  rassemblaient 
dans  l'édifice  de  ruches  prodigieuses  dans  le 
même  temps  sur  les  fleurs  des  bois  et  des 
champs.  S'ils  connaissaient  les  dons , Ils 
avaient  bien  aussi  un  nom  pour  la  saison  qui 
les  produisait  (29).  Ils  faisaient  vraisemblable- 
ment coïncider  le  commencement  de  l’année 
avec  le  commencement  de  l’hiver.  Tacite 
nomme  d'abord  l’hiver  parmi  les  saisons,  et 
les  Golhs  au  moins,  comme  les  peuples  du 
Nord,  avaient  l’habitude  de  compter  par  hi- 
vers. Mais  comme  tout  chez  eux  était  rapporte 
A la  lumière  de  la  lune,  on  peut  admettre  peut- 
être  qu'ils  commençaient  l'année  avec  la  pleine 
lune  qui  tombe  le  plus  près  de  la  plus  longue 
nuit  cl  que  plus  tord  ils  ont  divisé  l’année  en 
mois  d'après  les  phases  do  la  lune  ; mais  les 
noms  sont  inconnus.  On  ne  sait  pas  non  plus 
s'ils  divisaient  le  mois  en  semaines;  cela  pour- 
tant n’est  pas  invraisemblable.  Mais  ici  encore 
personne  ne  sait  le  nombre  ni  le  nom  des  jours 
(30).  Tacite  donne  encore  comme  un  caractère 
propre  qu'ils  ne  comptaient  point  par  jours, 
mais  par  nuits,  de  telle  sorte  que  le  jour  sem- 
blait suivre  la  nuit  et  non  la  précéder.  Sans  au- 
cun doute  la  raison  de  celte  manière  de  compter 
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était  aussi  dans  celle  circonslance  que  les  plia-  ! 
ses  de  la  lune  leur  donnaient  seules  un  moyen 
de  s'entendre  qu'ils  demandaient  en  vain  au 
soleil. 

Mais  ces  misérables  indications  sont  à peine 
intéressantes , encore  moins  instructives.  Un 
peuple  toutefois , qui  avait  établi  des  institu- 
tions aussi  intelligentes  pour  le  maintien  de  la 
paix  intérieure  et  la  sûreté  de  sa  nationalité; 
qui  sut  négocier  avec  des  ennemis  aussi  ruses 
et  aussi  astucieux  que  l'étaient  les  Romais , et 
qui  sut  plus  d'une  fois  déjouer  leurs  projets  et 
leurs  stratagèmes  ; qui  montra  non-seulement 
une  grande  force , mais  aussi  une  grande 
adresse  A défendre  sa  liberté  contre  ce  redou- 
table ennemi  ; qui  lit  tourner  ù la  honte  de 
Rome  tous  les  artifices  que  celle-ci  avait  ap- 
pris par  cinq  siècles  de  guerres,  de  tempêtes 
et  de  négociations,  et  qui  suffisaient  pour  sou- 
mettre au  joug  le  reste  du  inonde  ; qui  put  en- 
treprendre, calculer,  soutenir  victorieusement 
des  batailles  rangées  ; qui  entreprit  de  fonder 
et  d’organiser  des  empires;  qui  envoyait  un 
grand  nombre  de  ses  fils  aux  armées  de  Rome, 
et  avec  celles-ci  dans  tous  les  pays  du  monde 
civilisé; qui  enfin,  comme  nous  le  montrerons 
plus  lard , se  présenta  assez  pur  et  assez  élevé 
dans  ses  mœurs  et  dans  sa  vie  pour  obtenir 
l'intérêt  et  l'admiration  de  l'ami  le  plus  sublime 
de  la  vertu  que  Rome  ait  produit;  un  tel  peu- 
ple ne  peut  sans  déraison,  sans  folie  et  sans 
crime  être  déclaré  ignorant,  grossier,  sauvage 
et  brutal.  Les  Romains  et  les  Grecs  avaient 
sous  les  yeux  la  grandeur  et  le  luxe  de  Rome, 
l'éclat  et  la,  magnificence  d'Athènes  et  mécon- 
naissaient ou  méprisaient  tout  ce  (Ju'ils  appe- 
laient barbare.  Les  cruautés  de  temps  posté- 
rieurs ne  peuvent  pas  non  plus  être  mises  en 
avant.  C'est  un  faux  calcul  que  d'admettre  que 
la  grossièreté  d'une  époque  postérieure  suppose 
une  grossièreté  plus  grande  dans  une  époque 
antérieure.  Ce  qui  peut  s'appliquer  A toute 
l’espèce  humaine  ne  peut  s'appliquer  A un  seul 
peuple  en  particulier.  Une  dissolution  des  re- 
lations sociales , une  interruption  dans  le  déve- 
loppement d'une  civilisation  propre , des  mal- 
heurs de  toute  espèce  amenés  par  l'erreur  de 
l'homme  ou  par  celle  main  qui  pèse  les  destins 
de  l'humanité,  peuvent  avoir  produit  des 
phénomènes  de  cruautés,  d'horreurs  et  de  cri- 
mes sous  lesquels  on  peut  A peine  reconnaître 
encore  la  beauté  cl  la  verlu  des  générations 


| précédentes.  Aussi  les  temps  les  plus  anciens 
du  peuple  tculoniquc  ne  peuvent  être  mesurés 
d'après  une  mesure  empruntée  A de*  peuples 
étrangers  cl  A d'autres  temps  ; ils  doivent  eux- 
mêmes  servir  de  base  au  jugement.  Dans  la  vie, 
dans  les  actions,  dans  les  mœurs  seulement 
des  anciens  Teulschs  sc  trouve  la  mesure  de 
leur  civilisation. 

CHAPITRE  VIH. 

RELIGION  ET  CULTE. 

Rien  que  des  considérations  générales  puis- 
sent jusqu'à  un  certain  point  nous  consoler  de 
l’absence  de  renseignemens  précis  sur  l'indus- 
Irie,  les  arts  et  les  sciences,  rien  ne  peut  ce- 
pendant suppléer,  même  pauvrement,  A cette 
absence , par  rapport  A ce  qu’il  y a de  plus 
élevé  et  de  plus  sacré  dans  la  vie  de  tous  les 
hommes  cl  de  tous  les  peuples , par  rapport  A 
la  religion.  La  religion,  dans  tous  les  temps  cl 
parmi  toutes  les  races  humaines , dès  qu'elles 
curent  abandonné  l étal  de  bêles  brutes,  a con- 
tenu et  dirigé  la  vie  ; elle  a lié  ce  qui  était  dé- 
chiré; elle  a réuni  ce  qui  était  morcelé; elle  a 
apporté  de  l'ensemble  dans  les  relations  cl  ré- 
concilié l'homme  avec  tes  misères  de  l'existence 
en  l'enlevant  A tout  ce  qui  l'entourait  et  en  le 
dirigeant  vers  l'empire  de  l'invisible,  de  l'im- 
matériel cl  de  linfini,  vers  celui  dont  il  lire 
son  origine.  Partout  semblable  A elle-même 
dans  son  essence  intime,  sa  manifestation  parti- 
culière chez  un  peuple  détermine  ne  peut  être 
reconnue , déduite  et  supposée  d’après  aucun 
indice  ; mais  il  est  nécessaire  de  concevoir  et 
de  contempler  celle  apparition  elle-même,  si 
l'on  veut  la  distinguer  dans  son  caractère  pro- 
pre. Si  pour  cela  les  movcriB  manquent , toute 
tentative  d'arriver  A elle,  d'en  parler,  de  la  re- 
présenter est  inutile.  Sans  doute  le  lien  le  plus 
étroit  existe  entre  les  idées  religieuses,  les  ins- 
titutions civiles  et  les  relations  sociales  d'un 
peuple,  parce  que  la  religion  pénètre  la  vie  en- 
tière dans  toutes  ses  manifestations.  Assuré- 
ment les  institutions  civiles  et  sociales  ont  pour 
but  de  protéger  et  de  provoquer  en  général  le 
développement  de  l’esprit  humain  cl  de  met- 
tre avant  tout  ses  besoins  religieux  A l'abri  de 
tout  boulcversemenl  extérieur.  Aussi  ce»  insti- 
tutions sociales  d'un  peuple  sont  certainement 
beaucoup  plus  faciles  A comprendre , ù saisir 
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d'une  manière  Lien  plus  vivante  si  l’on  a re- 
connu les  idées  religieuses  de  ce  peuple,  et  ces 
idées  peuvent  A leur  tour  recevoir  une  plus 
grande  clarté  par  la  vivante  contemplation  de 
la  société  dans  toute  son  organisation.  Mais  il 
est  impossible  de  reconnaître  ces  deux  choses 
si  une  seule  est  connue,  et  peut-être,  comme 
cela  arrive  pour  les  peuples  leutoniques,  d'une 
manière  extrêmement  incomplète.  L'organisa- 
tion politique  d’Athènes  se  rattacha  sans  au- 
cun doute  dans  l'origine  aux  croyances  des 
Athéniens  ; mais  qui  se  hasarderait  à repré- 
senter la  croyance  d'après  celte  organisation? 
qui  pourrait  indiquer  avec  les  changemcns  que 
subit  l'organisation  des  changcmens  parallèles 
dans  la  croyance  ? 

Et  maintenant  d'où  devons-nous  tirer  la 
connaissance  des  idées  que  les  anciens 
Teutschs  avaient  de  la  relation  de  l’homme  avec 
Dieu  ? La  religion  chrétienne  avec  sa  pure  hu- 
manité , un  grand  coup  d’œil  sur  les  pays  et 
sur  les  peuples,  cl  une  philosophie  qui  nous  a 
appris  A chercher  partout  l’homme  dans 
l’homme,  sulliscnt  A peine  pour  nous  mettre  en 
état  de  concevoir  avec  netteté  et  d’apprccicr 
avec  justice  des  religions  étrangères  (1).  Ce 
qu’il  y a de  plus  profond  et  de  plus  délicat  est 
trouvé  le  plus  dilDcilement  et  s’altère  le  plus 
aisément.  Le  sentiment  ne  peut  être  pénétré 
par  l'intelligence  ; la  contemplation  intime  re- 
cule devant  tout  examen  ; la  curiosité  de  l'es- 
prit ne  peut  être  soumise  A aucune  règle.  Il 
s’ensuit  que  nous  pouvons  bien  décrire  l'exté- 
rieur du  culte  chez  un  peuple  étranger  et  rap- 
porter ce  qu’il  prononce  sur  Dieu  et  sur  les 
choses  divines  A des  idées  générales  qui  nous 
tiennent  lieu  de  vérité;  qui  toutefois  nous  dit 
le  sens  que  ces  peuples  eux-mèmes  attachent  A 
des  pratiques  extérieures  l’ cl  qui  nous  fait  part 
de  l’esprit  de  leurs  mots,  tel  qu’ils  l’avaient 
dans  leur  Amei1  Mais  les  Grecs  et  Ics'Komains, 
préoccupés  de  leurs  religions  nationales,  étaient 
tout  A fait  hors  d’état  d’apprécier  la  religion 
des  Teutschs,  lors  même  que,  dans  leur  orgueil 
cl  dans  leur  dédain  , ils  auraient  cru  que  celte 
recherche  valait  la  peine  d'être  entreprise.  Ils 
pouvaient  bien  saisir  ce  qu’il  y avait  de  plut 
frappant  et  essayer  de  lui  donner  itn  sens,  afin 
de  le  rapporter  pour  eux-mêmes  A quelque  cor- 
rélation ; ils  pouvaient  aussi , comme  ils  l'ont 
fait  chez  d'autres  peuples , rechercher  dans 
le  Teutschland  leur  mythologie,  leurs  tem- 
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pies  et  leurs  autels  et  consigner  par  écrit  ce 
qu'ils  avaient  ou  n'avaient  pas  trouvé;  mais 
ils  étaient  A coup  sûr  complètement  incapables 
d'arriver  A l’essence  de  la  religion  des  peuples 
leutoniques. 

Et  ce  qu'ils  n'ont  pu  faire  ou  ce  qu'ils  ont 
négligé  ne  peut  être  remplacé  d’aucune  ma- 
nière. Les  renseignemens  que  fournissent  les 
écrivains  romains  sur  les  institutions  sociales 
des  Teutschs  pouvaient  toujours  être  pauvres 
et  confus.  Comme  les  Teutschs  surent  se 
maintenir  dans  leur  indépendance  et  comme 
ces  institutions,  bien  qu’avec  des  changemcns, 
sont  restées  aussi  dans  la  vie  pour  des  temps 
postérieurs , ce  qui  manque  ou  ce  qui  paraît 
inintelligible  chez  les  Romains  peut  être 
souvent  complété  ou  expliqué  par  la  vie  de  ces 
temps  postérieurs.  Mais  la  religion  des  anciens 
Teutschs  a péri, et  une  nouvelle  religion,  toute 
différente  dans  son  origine  cl  dans  sa  nature , 
s’est  mise  A sa  place.  Mais  avec  quelque  ména- 
gement que  le  christianisme  pût  çA  cl  IA  se 
mettre  à l'œuvre , avec  quelque  soin  que  ses 
apôtres  s'y  prissent  pour  gagner  les  hommes 
par  des  concessions  pour  des  choses  insigni- 
fiantes et  réconcilier  les  idées  païennes  avec  les 
principes,  les  doctrines  et  les  vues  du  christia- 
nisme (2),  il  était  dans  la  nature  des  choses  que 
celte  nouvelle  religion  dût  tout  changer,  êtredes- 
truclive  dans  ses  ciïorts  les  plus  propres,  et  dès 
qu'elle  se  trouverait  posée  de  pied  ferme  cher- 
cher même  A effacer  les  derniers  restes  du  pa- 
ganisme. Ccquc  le  |)èrc  avait  épargné  et  ménagé 
fut  méprisé  cl  anéanti  par  le  ffls(3) . Les  hommes 
qui  entreprirent  de  répandre  le  christianisme 
parmi  les  peuples  leutoniques  ont , il  est  vrai , 
parlé  assez  souvent  du  paganisme,  qu'ils  com- 
battaient ; ils  ont  déploré  les  grossières  supers- 
titions qui  s'opposaient  A leurs  efforts,  et  leurs 
comptes  rendus  et  leurs  plaintes  ont  fourni 
dans  des  conciles  matière  A diverses  dis- 
cussions ; mais  ces  hommes',  comme  les  his- 
toriens, n’étaient  pas  sansinstruction;ils étaient 
familiarisés  avec  le  paganisme  romain  ; ils  n ci- 
raient pas  le  dessein  de  retracer  un  tableau 
des  usages  religieux  des  Teutschs , mais  seule- 
ment le  désir  d'anéantir  tout  ce  qui  était  païen 
et  de  mettre  la  lumière  du  nouveau  salut  A la 
place  des  anciennes  ténèbres.  Ils  parlèrent 
donc  en  général  ; ils  mêlèrent  ce  qui  était  ro- 
main et  ce  qui  était  tcutsch  (41  : ils  pouvaient 
d’autant  moins  songer  A une  distinction  qu'ils 
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faisaient  venir  d'une  seule  source  tout  ce  qui 
était  païen  , et  qu'ils  n’y  voyaient  que  l'œuvre 
commune  du  plus  dangereux  ennemi  de 
l'homme.  De  plus,  dans  les  cinquième  et 
huitième  siècles,  qui  s'écoulèrent  pendant  ce 
temps  au  milieu  des  oppressions  et  des  tempê- 
tes des  peuples  et  les  difficultés  de  la  vie,  di- 
vers changcmens  ont  pu  s'accomplir  dans  les 
idées  et  les  pratiques  religieuses  comme  dans 
les  relations  sociales.  Des  dieux  et  des  formes 
de  culte  ont  pu  pénétrer  du  Nord  et  du  Sud  et 
trouver  un  accès  d'autant  plus  facile,  que, 
dans  des  temps  orageux,  l'homme,  excite  et 
ébranlé,  ayant  besoin  de  secours  et  cherchant 
des  consolations  , entrait  volontiers  dans  la 
voie  nouvelle  qu'on  lui  montrait  pour  dimi- 
nuer sa  douleur  (5).  Enfin  pour  ne  pas  faire 
mention  des  traditions  du  Nord,  on  ne  peut  non 
plus  trouver  pour  ce  temps,  dans  la  doublcA'drfn 
islandaise , la  solution  que  beaucoup  ont  cru 
trouver  en  elle.  Il  est  impossible  de  préciser  ce 
que  contiennent  d'historique  ces  livres  très-re- 
marquables sans  doute , mais  singuliers.  Le 
temps  où  ils  parurent  au  jour  était  déjà  com- 
plètement chrétien  -,  les  auteurs,  les  élabora- 
teurs  et  les  collecteurs  étaient  chrétiens  et  poè- 
tes. Et  si  même  il  ne  fallait  pas  douter  qu'un 
très-grand  nombre  d’idées,  de  traditions  et  de 
chants  de  l'ancien  paganisme  se  fussent  en- 
core conservés  dans  la  bouche  du  peuple  chré- 
tien, une  chose  toulcfois  est  hors  de  doute: 
c'est  que,  comme  chrétiens,  les  hommes  par 
lesquels  Y lidda  nous  est  venu , n’ont  absolu- 
ment pas  pu  se  tenir  libres  de  la  plénitude  do 
la  foi  nouvelle  ; c’est  qu'il  est  impossible  qu'ils 
aient  dégagé  leur  œuvre  de  toute  influence  de 
cette  foi , et  ils  étaient  a l'égard  du  paganisme 
dans  une  position  trop  hostile  |>our  qu'ils 
aient  pu  regarder  comme  interdit  de  donner  un 
lien  , un  complément  cl  une  élaboration  arbi- 
traire à la  nialière  qu'ils  trouvaient  toute  prèle. 
En  conséquence  l’élément  païen  fondamen- 
tal de  YF.dda  n'a  pas  été  sans  doute  pénétré  par 
l’esprit  du  christianisme,  mais  il  en  a reçu  le 
souille  la  vérité  de  la  vie  s’est  fondue  par 
l'invention  des  élaboraleurs  en  un  tout , et 
aucune  intelligence  humaine  ne  pourrait  sépa- 
rer dans  cette  œuvre  ce  qui  est  historique  de  ce 
qui  est  poétique  (6).  Il  faut  ajouter  qu'on  n'a 
pas  déterminé  et  qu’on  ne  peut  déterminer 
les  limites  dans  lesquelles  celte  mythologie 
avait  trouvé  de  la  foi  et  des  honneurs.  Les  peu- 


ples de  la  Scandinavie  étaient  de  race  germa- 
nique ; mais  ils  menaient  dans  leur  propre  na- 
ture une  vie  propre,  et  la  communauté  de  race 
ne  force  pas  à admettre  que  la  religion  de  ces 
peuples  ait  été  en  aucun  temps  la  religion  des 
peuples  du  véritable  Tcutschland  (7).  Toutes 
les  traditions  de  l'histoire  s'opposent  à celte 
hypothèse.  Il  ne  se  trouve  pas  une  trace  que 
même  le  premier  dieu  du  Nord,  qu'Odin  ou 
Wodan  qui  très-certainement  n’a  paru  que 
très-tard , ait  été  honore  pur  tous  les  |>cuplcs 
tcutoniqucs,mêmeà  une  époque  peu  ancienne, 
et  il  est  à peine  vraisemblable  qu'il  ait  jamais 
été  honoré  dans  le  Tculsrhland  méridional  (8). 
Mais  lors  même  que  la  religion  du  Nord  se  se- 
rait répandue  sur  tous  les  peuples  teutoniques, 
il  s'est  écoulé  entre  le  temps  dont  il  est  ici 
question  et  l'apparition  de  YF.dda  un  long  espace 
de  douze  siècles,  riches  en  faits, en  malheurs 
et  en  changemens  de  toute  espèce , dont  per- 
sonne ne  peut  calculer  ni  saisir  d'un  coup  d'œil 
la  profonde  impression  sur  les  idées  religieuses. 

Dans  cet  état  de  choses,  on  ne  peut  s'élon- 
ncr  que  les  efforts  des  savans  pour  la  recher- 
che de  la  religion  et  du  culte  divin  chez  les  an- 
ciens Teutschs  aient  eu  si  peu  de  succès  et  que 
les  données  aient  été  si  complètement  différen- 
tes ; car  tous  reportaient  plus  ou  moins  dans 
les  anciens  temps  leur  croyance,  leur  philoso- 
phie, leur  manière  de  voir  et  leurs  préjugés  ; 
ils  expliquaient  le  peu  de  traditions  que  nous 
avons  dans  le  sens  qui  leur  convenait  le  plus 
et  selon  l'idée  qu'ils  se  faisaient  de  la  corrélation 
de  la  vie , et  celte  explication  devait  nécessai- 
rement conduire  à des  routes  op|K>sées  parce 
qu'on  ne  tenait  pas  compte  des  distances  de 
temps  et  de  lieu,  parce  qu’on  réunissait  comme 
se  donnant  un  jour  réciproque  tout  ce  qui  se 
trouvait  dans  des  écrivains  de  touto  espèce  et. 
de  tout  esprit , qui  avaient  vécu  dans  un  inter- 
valle de  treize  cents  ans  (9).  Mais  dans  cet  état 
de  la  question,  une  seule  chose  aussi  paraît 
pouvoir  maintenir  la  vérité  de  l'histoire  et  pré- 
server de  cette  confusion  et  de  ce  mélange 
auxquels  on  peut  à peine  échapper,  de  cette 
manie  qui  cherche  A unir  ce  qui  ne  peut  êlre 
uni,  à recourir  aux  hypothèses  et  aux  explica- 
tions partout  où  cesse  la  tradition  ou  bien  où 
elle  est  obscure  cl  contradictoire.  Ce  que  César 
et  Tacite  nous  font  connaître  sur  l étal  reli- 
gieux des  anciens  Tcutschsdoit  être  maintenu, 
jugé  et  apprécié  en  général  d’après  la  nature 
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des  relations  humaines  et  en  particulier  d'après 
la  nature  des  relations  connues  entre  les  peu- 
ples teutoniques,  et  ce  que  nous  présentent 
plus  lard  la  vie  et  les  écrivains  doit  être  con- 
servé pour  l'histoire  des  temps  postérieurs.  On 
ne  peut  arriver  A la  certitude,  mais  l'historien 
n'induitpersonne  en  erreur,  et  celui-là  n’est  pas 
ignorant  qui  a la  mesure  de  ses  connaissances. 

Jules  César  est  très-bref.  Comparant  entre 
eux  les  peuples  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie, 
il  remarque  que  les  uns  et  les  autres  ont  des 
mœurs  cl  des  coutumes  très-différentes:  «Car, 
ajoute-t-il,  les  Germains  n’ont  pas  de  druides 
qui  président  aux  choses  divines  et  ne  cher- 
chent pas  leur  salut  par  des  sacrilices  (10).  Ils 
ne  reconnaissent  de  dieux  que  ceux  qu’ils 
voient  cl  par  la  puissance  desquels  ils  sont  évi- 
demment protégés,  le  soleil,  Yulcain  et  la  lune; 
les  autres  ne  leur  sont  même  pas  connus  par  la 
renommée.  » 

César  ne  dit  rien  de  plus.  Mais  cette  pauvreté 
n’est  pas  venue  de  ce  qu’il  a manqué  d’occa- 
sions pour  recueillir  des  informations  ; car 
pourvu  do  tous  les  moyens , il  fut  assez  long- 
temps parmi  les  peuples  teutoniques  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  cl  il  se  Irouvaitavcc  les  peuples 
teutoniques  de  la  rive  droite  en  cçmmunira- 
lion  suffisante  pour  s'instruire  mieux  et  plus 
complètement  : mais  elle  est  résultée  de  ce  que 
César , dans  le  Teulschland  comme  dans  la 
Gaule,  ne  s'inquiétait  que  des  dieux  romains. 
Ceux  de  ces  dieux  qu’il  crut  trouver  parmi  les 
Tcutschs  (11)  ont  été  nommés  par  lui  ; il  ne 
s'csl  pas  informé  de  la  religion  qui  était  pro- 
pre aux  Tcutschs , ou  il  n'a  pas  cru  que  ce 
qu'il  avait  appris  valût  la  peine  d'être  consigné 
pour  les  lecteurs  pour  lesquels  il  écrivait. 
Scs  paroles  ne  donnent  donc  pas  la  moin- 
dre solution  sur  la  religion  populaire  des 
Tcutschs.  Une  seule  chose  résulte  de  ce  qu'il 
dit , c'est  qu’ils  n’avaient  pas  de  druides , pas 
d’ordre  saccrdolal , et  celte  seule  chose  est  as- 
surément importante.  Mais  il  est  digne  de  re- 
marqueqiic  César  ne  sait  absolument  rien  d'un 
culte  des  trois  divinités,  mais  que,  excluant 
expressément  les  sacrilices , il  dit  seulement 
que  les  Tcutschs  regardaient  comme  des  dieux 
le  soleil,  Yulcain  et  la  lune  (12)  ; et  dans  le 
fait  l'action  bienfaisante  de  ces  trois  puissan- 
ces ne  peut  être  méconnue  ni  par  des  hommes 
grossiers  ni  par  des  hommes  civilisés. 

Tacite  est  moins  mesquin.  La  tradition  de 


l'auteur  du  la  race,  Tuisco,  comme  de  son 
iils  et  de  scs  petits-fils , est  mentionnée  à deux 
reprises.Mais  ce  dieu,  né  de  la  Terre,  est  aussi 
le  seul  dieu  indigène  que  Tacite allribueâ  tous 
les  peuples  teutoniques,  et  il  ne  sait  pas  qu'on 
l’ait  célébré  autrement  que  par  des  chants. 
Puis  il  inlroduil  Hercule.  Celui-ci  doit  avoir 
été  regardé  par  eux  non  comme  un  dieu,  mais 
comme  le  premier  de  lous  les  hommes  braves. 
Ils  chantaient  ses  louanges  lorsqu'ils  mar- 
chaient au  combat  ; mais  ils  lui  sacriliaient 
aussi  les  animaux  qui  lui  plaisaient  le  plus  , et 
il  est  fait  mention  d'un  bois  sur  le  Wéser  qui 
lui  était  consacré.  Plus  loin  il  rappelle  une 
tradition  d’après  laquelle  Ulysse  , dans  ses 
longues  et  fabuleuses  erreurs  , aurait  aussi  été 
poussé  dans  la  mer  du  Nord , cl  serait  venu 
dans  les  pays  de  la  Germanie.  Asciburgium  , 
disait-on , situé  sur  la  rive  du  Rhin , avait 
été  fondé  et  nommé  par  lui  ; jadis  même  on 
trouva  près  de  ce  lieu  un  autel  consacré  A 
Ulysse,  fils  de  Laèrte.  Mais  Tacite  ne  dit  pas 
que  cet  Ulysse  ait  passé  parmi  les  Tcutschs 
pour  un  dieu  ou  pour  un  héros  ; il  ne  dit  pas 
qu'ils  l’aient  honoré  ou  célébré  de  quelque 
manière  que  ce  fût  ; bien  plus , il  ajoute 
qu'il  n'a  le  dessein  ni  de  garantir  ni  de  ré- 
futer celte  fable , qu'il  laisse  A chacun  la 
faculté  d’y  croire  ou  de  la  rejeter;  et  par  celte 
addition,  il  prouve  assez  clairement  son  incré- 
dulité. Plus  loin  Tacite  dit  : « Les  Germains 
honorent  principalement  parmi  les  dieux  Mer- 
cure , auquel  ils  se  font  un  devoir  d’oITrir 
en  certains  jours  des  victimes  humaines.  » 
Mais  il  n'indique  pas  comment  ils  représen- 
taient ce  Mercure,  ce  qu'ils  espéraient  de  lui , 
ce  qu'ils  en  redoutaient.  Enfin  Tacite  nomme 
encore  Mars , auquel  ils  doivent  avoir  sacrifié , 
comme  A Hercule,  les  animaux  qui  lui  plaisaient 
le  plus.  Mais  dans  le  récit  de  la  guerre  entre  les 
Hcrmundures  et  les  Galles  au  sujet  du  fleuve 
qui  produisait  le  sel , il  dit  que  les  vainqueurs 
offrirent  A Mars,  comme  victimes  qu’ils  lui 
avaient  vouées,  les  chevaux,  les  hommes  et 
tout  ce  qui  avait  vie.  YoilA  l’étendue  que  Ta- 
cite donne  A la  série  des  dieux  dont  le  culte  est 
attribué  A lous  les  Teutschs.  Scs  indications 
sont  par  conséquent  essentiellement  différen- 
tes des  assertions  de  César.  Les  trois  dieux  que 
César  attribue  seulement  aux  Teutschs  ne  sont 
même  pas  nommés  par  Tacite , cl  si  César  dé- 
clare les  Teutschs  étrangers  A des  habitudes  de 
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sacrifices,  Tacilc  ne  leur  fait  pas  sacrifier  seu- 
lement des  animaux,  mais  aussi  des  hommes, 
et  rattache  même  l'usage  des  sacrifices  à des 
jours  déterminés  (13).  Sous  le  rapport  des 
prêtres  seulement,  Tacite  n'est  pas  en  opposi- 
tion avec  le  divin  Jules.  Ni  l’un  ni  l'autre  ne 
donnent  des  noms  leulsrlis  aux  dieux  qu'ils 
nomment  (14).  Le  motif  de  ce  silence  ne  peut 
êlrc  précisé  pour  César  ; quant  à Tacite,  il  est 
évident  : les  noms  de  Tuisco  cl  de  Mann,  qui 
ont  été  cités,  les  noms  d Herta  et  d'AIccs,  qui 
seront  cités  plus  loin,  prouvent  qu'il  indiquait 
volontiers  des  noms  leutsclis  s'il  les  savait.  Il 
n'appelle  donc  pas  les  dieux  par  leurs  noms 
teutschs  parce  qu'il  ne  les  savait  poinl,  et  il  ne 
les  savait  pas  parce  qu'ils  n'avaient  poinl  de 
noms  teutschs. 

« Du  reste,  ajoute  Pli istorien , ils  croient,  à 
cause  de  l'étendue  du  ciel,  qu’il  n'est  permis  ni 
d'enfermer  les  dieux  entre  des  murailles  ni  de 
les  reproduire  d'une  manière  quelconque  sous 
une  forme  semblable  à celle  de  l'homme  (15); 
ils  consacrent  des  bois  et  des  forêts  , et  nom- 
ment du  nom  des  dieux  ces  retraites  mysté- 
rieuses, qu’ils  ne  regardent  qu’avec  respect.  » 
Ces  mots  sont  sans  aucun  doute  d'une  haute 
importance  : ils  contiennent  le  jugement  sur  les 
renseignemens  relatifs  aux  dieux  et  donnent 
une  mesure  pour  les  apprécier.  Comme  faits , 
ils  disent  seulement  que  chez  les  Teutschs , 
autant  que  Tacite  pouvait  le  savoir,  il  n'y  avait 
ni  édifices  religieux  ni  images  de  dieux.  La 
raison  qu’il  donne  de  ce  phénomène  n'est  sans 
doute  que  sa  propre  opinion;  mais  si  le  défen- 
seur étranger  du  peuple  leutsch  avait  de  celui- 
ci  une  idée  assez  grande  pour  lui  attribuer  une 
manière  de  voir  si  élevée , le  descendant  des 
Teutschs  n’est  pas  forcé  d’imposer  à ses  aïeux 
une  manière  de  voir  plus  vulgaire.  Selon  l'as- 
sertion , au  contraire,  les  Teutschs  n’ont  ho- 
noré du  nom  des  dieux  que  ce  mystère,  cet 
être  invisible  et  souverain  auquel  ils  pen- 
saient avec  respect;  là  sc  Irouve  évidemment  la 
preuve  que  Mercure,  Mars  et  Hercule  n’éloienl 
pas  des  êtres  déterminés,  qui  vivaient  dans  la 
croyance  des  Teulschs,  mais  simplement  des 
créations  de  l’imagination  romaine,  qui  donnait 
les  formes  auxquelles  elle  était  accoutumée 
aux  manifestation.*  du  sentiment  religieux  chez 
les  Teulschs.  On  ne  peut  nier  du  moins  que 
Tacilc  n'ait  détruit  par  celle  assertion  ce  qu'il 
a dit  précédemment  des  dieux  ; que  par  elle  il 


reconnaît  qu'il  ne  savait  rien  des  dieux  des 
Teulschs,  et  que  par  conséquent  il  serait  im- 
possible de  tirer  do  son  ouvrage  aucune  preuve 
de  l’existence  d'une  mythologie  complètement 
formée  parmi  ce  peuple  (16). 

Il  y a plus  de  précision  au  contraire  cl  de 
certitude  dans  ce  que  Tacite  a remarqué  sur  le 
désir  qu’avaient  les  Teulschs  de  deviner  l'ave- 
nir : « Ils  font  la  plus  grande  attention  aux 
sorls  et  aux  présages  ; l'emploi  des  sorts  est 
simple  : une  branche  coupée  à un  arbre  frui- 
tier est  divisée  en  petites  baguettes , et  celles- 
ci,  distinguées  par  certaines  lignes,  sont  jetées 
aveuglément  et  nu  hasard  sur  une  toile  blanche. 
Le  prêtre  de  l'état,  si  l’on  cherche  conseil  dans 
les  affaires  de  l’état;  le  père  de  famille  lui- 
même,  si  l’on  cherche  conseil  dans  les  affaires 
privées  , invoquant  les  dieux  (17)  el  levant  les 
yeux  au  ciel,  lève  trois  fois  chaque  baguette  el 
les  explique  à mesure,  d'après  les  caractères  qui 
y ont  été  préalablement  gravés.  Si  l'inlerpré- 
lation  est  défavorable,  on  ne  délibère  pas  le 
même  jour  sur  la  même  affaire;  si  elle  est  fa- 
vorable, on  cherche  encorda  cerliludc  par  des 
présages  ; et  l'on  connaît  aussi  dans  ce  pays 
l’art  d’interroger  le  chant  el  le  vol  des  oiseaux; 
mais  ce  qui  est  particulier  é ce  peuple  , c’est 
de  demander  aux  chevaux  des  présages  el  des 
pressentimens.  Dans  les  bois  et  les  forêts  con- 
sacrés sont  entretenus  aux  dépens  du  public  des 
chevaux  blancs  qui  ne  sont  jamais  soumis  à au- 
cun travail.  Le  prêtre  et  le  roi,  ou  le  prince  de 
l’état,  suivent  ces  chevaux,  qui  traînent  le  char 
sacré,  et  ils  observent  leur  hennissement  et 
leur  souille,  et  aucun  présage  ne  Irouve  plus 
de  confiance  non-seulement  dans  la  multitude, 
mais  aussi  parmi  les  grands,  parmi  les  prêtres, 
car  ils  sc  tiennent  eux-mêmes  pour  les  servi- 
teurs de  la  divinité  et  les  chevaux  sacrés 
pour  ses  confidcns.  Il  y a encore  un  autre 
moyen  d’observer  les  présages , par  lequel  ils 
cherchent  A pressentir  l’issue  des  guerres  dif- 
ficiles : ils  niellent  un  captif  du  peuple  auquel 
ils  doivent  faire  la  guerre,  de  quelque  manière 
qu’il  eût  élé  pris,  en  présence  d’un  de  leurs  com- 
patriotes choisi  par  eux , et  les  font  combattre 
en  duel  avec  leurs  armes  nationales; la  victoire 
de  l'un  ou  de  l'autre  est  considérée  comme  la 
décision  du  sort.  » 

Ces  paroles  sont  précises , et  bien  qu’elles 
ne  soient  pas  sans  obscurité,  elles  ne  sont  pas 
équivoques  ; clics  nous  apprennent  quelque 
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chose  de  caractéristique  et  portent  la  marque 
évidente  de  la  recherche  historique.  Il  n'y  a 
donc  pas  moyen  d'exercer  à leur  sujet  l’adresse 
et  l'interprétation.  Celte  seule  chose  que  les 
Teutschs  (18)  sc  regardent  eux-mêmes  comme 
les  serviteurs  des  dieux  et  les  chevaux  blancs 
comme  leurs  confident  est  une  idée  de  ('histo- 
rien pour  expliquer  la  foi  que  l'on  avait  au 
souille  et  au  hennissement  de  ces  chevaux. 
Mais  la  prétention  des  peuples  teu Ioniques  de 
voir  dans  l'avenir  et  de  prévoir  la  marche  des 
choses  par  une  manifestation  divine  ne  doit 
nullement  surprendre.  Cette  prétention  leur 
était  commune  avec  tous  les  autres  peuples  ; 
die  résulte  du  sentiment  de  la  dépendance 
de  l'action  humaine  et  des  relations  humaines 
d'un  ordre  supérieur,  cl  des  efforts  delà  haute 
volonté  d'agir  et  de  vivre  conformément  à cet 
ordre  plus  élevé.  Elle  est  une  pieuse  manifes- 
tation du  besoin  d’une  vertu  pure  et  de  justice, 
et  une  très -grande  civilisation  est  nécessaire 
avant  que  l'homme  reconnaisse  la  claire  rai- 
son comme  la  seule  source  de  toute  prédiction 
de  l’avenir.  Aucun  peuple  (et  bien  rarement 
un  individu)  n'est  jamais  arrivé  A celte  hauteur. 

Mais  dans  les  paroles  de  Tacite,  ce  qui  est 
dit  du  prétro  présente  des  difficultés.  Jules 
César  avait  fait  cette  remarque  expresse  : « Les 
Germains  n'ont  pas  de  druides.  » Il  indique 
les  druides  comme  le  premier  ordre  dans  la 
Gaule:  « Ils  s'occupent  des  choses  divines  ; ils 
veillent  aux  sacrifices  publics  cl  privés  ; ils  ex- 
pliquent les  pratiques  cl  les  doctrines  religieu- 
ses. » Mais  ils  avaient  aussi  la  plus  grande  in- 
fluence sur  les  relations  de  la  vie  ; la  décision 
de  toutes  les  affaires  de  l'état,  comme  des  par- 
ticuliers, était  en  leur  pouvoir:  ils  déterminaient 
les  récompenses  et  les  peines,  et  celui  qui  ne 
sc  soumettait  pas  A leur  décision  était  exposé 
aux  chAlimens  les  [dus  sévères,  A l'exil,  A l'ex- 
clusion de  ta  communauté  religieuse  et  même 
de  la  société  humaine  en  général.  Tous  les 
druides  de  la  Gaule  étaient  soumis  A un  chef 
suprême;  enfin  ils  avaient  une  foule  de  doc- 
trines secrétes  qu’ils  ne  confiaient  pas  A l'écri- 
ture, mais  qu’ils  transmettaient  par  la  parole 
A leurs  disciples.  Il  ne  sc  trouvait  rien  de  tout 
cela  chez  les  Teulschs.  Tacite  ne  dit  même  pas 
que  le  prêtre  ait  veillé  aux  sacrifices;  il  ne  con- 
naît qu’un  prêtre  dans  un  canton,  et  il  ne  lui 
attribue  d’autre  soin  que  la  surveillancedu  sort 
dans  les  affaires  publiques,  l’interprétation  du 
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souille  et  du  hennissement  des  chevaux  blancs, 
le  maintien  de  l’ordre  dans  l’assemblée  du 
peuple  et  la  punition  des  contraventions  dans 
l'armée.  Mais  chaque  père  de  famille,  comme 
il  était  matlrc  et  souverain  sur  sa  propriété 
et  qu'il  veillait  par  la  parole  et  par  l'action  A 
l'ordre  et  à la  discipline,  pouvait  aussi  jeter  cl 
consulter  le  sort  pour  ses  propres  affaires,  et 
l'interprétation  du  hennissement  et  du  souille 
du  cheval  n'élail  pas  liréc  par  le  prêtre  seul, 
mais  en  commun  par  le  prêtre  et  le  roi  ou  le 
graf.  Ainsi  même  dans  celle  interprétation,  il 
n’y  avait,  à ce  qu'il  parait,  rien  de  mystérieux 
ni  de  sacerdotal.  Le  prêlre  peut  donc  à peine 
avoir  été  quelque  chose  de  plus  qu’un  homme 
élu  par  la  communauté  pour  des  fonctions  dé- 
terminées. Peut-être  sans  doctrine,  sans  con- 
sécration, sans  engagement , n’élail-il  prêtre 
que  par  ses  fonctions;  peut-être  était-il  l'homme 
le  plus  Agé  du  canton,  par  conséquent  le  plus 
au  courant  des  usages  nationaux  et  le  plus 
considéré  parmi  son  peuple.  Peut-être  les 
Romains  n'en  ont-ils  fait  un  prêtre  que  parce 
qu'ils  ont  reporté  A des  dieux  déterminés  l'hu- 
milité religieuse  A l'égard  de  l'éternelle  Provi- 
dence. Du  moins  A une  époque  postérieure, 
le  prêtre  dcsBurgundes  est  appelé  le  plus  vieux 
(sinist))  et  la  circonstance  que  Tacite  répète  A 
deux  reprises  l'expression  prêlre  de  l'état  con- 
duit A penser  que  ce  prêtre  élail  sorli  de  la  vie 
civile  par  la  volonté  et  l'élection  de  la  commu- 
nauté du  peuple.  En  tous  cas  celle  réunion 
des  assertions  des  écrivains  romains  donne  la 
preuve  la  plus  manifeste  que  chez  les  Teulschs 
il  n’y  avait  point  d’ordre  sacerdotal  ; et  celle 
preuve  est  d'autant  plus  forte  que  la  prêtrise  a 
dû  nécessairement  leur  paraître  comme  quelque 
chose  d’extérieur  et  d'une  consistance  sociale, 
et  qu'un  ordre  sacerdotal  ne  peut  être  consi- 
déré comme  en  harmonie  avec  l’ensemble  des 
institutions  dans  le  Teutschland  ; mais  cl  le  n’é- 
tablit nullement  que  les  Teulschs  aient  eu  en 
général  des  prêtres  qui  fussent  autre  chose  que 
des  fonctionnaires  de  Pétât  (19).  Dans  toutes 
leurs  expéditions  dans  le  Teutschland  et  dans 
toutes  leurs  guerres  avec  les  peuples  tcutoni- 
ques,  les  Romains  n'ont  fait  prisonnier  qu'un 
seul  prêlre,  que  Slrabon  appelle  Libys,  un 
prêlre  des  Galles , et  dont  l'infortune  orna  le 
triomphe  de  Gcrmanicus. 

Mais  la  divination  même  n'élail  pas  confiée 
aux  prêtres  seuls  : des  femmes  aussi  figurent 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


253 

comme  devineresses,  bien  que  d'une  autre  ma- 
nière. Les  renseigneinens  sur  ces  devineresses 
ne  se  rapportent  sans  doute  qu’à  certains  peu- 
ples; mai*  comme  Tacite  met  en  relation  celles 
dont  il  parle  par  l’observation  générale  : « Les 
Germains  croient  même  qu’il  y a dans  quel- 
ques femmes  quelque  chose  de  sacré  et  de  pro- 
phétique; ils  ne  dédaignent  pas  non  plus 
leurs  conseils  et  ne  négligent  pas  leurs  ora- 
cles (20),  » il  semble  que  l’on  puisse  penser 
que  la  croyance  à des  femmes  instruites  de  l’a- 
venir était  générale.  D'après  le  récit  de  Slra- 
bon,  il  y avait  dans  l'armée  des  timbres  de 
saintes  devineresses  aux  cheveux  blancs,  revê- 
tues d’une  robe  blanche,  porlaut  une  ceinture 
d’airain  et  marchant  pieds  nus.  Elles  s’avan- 
çaieut  vers  les  prisonniers  l’épée  nue,  les  me- 
naient auprès  d’un  grand  chaudron  d'airain, 
se  plaçaient  sur  un  échafaud  , leur  coupaient 
la  gorge  et  prédisaient  l'avenir  par  lu  sang  qui 
était  recueilli  dans  le  chaudron.  Les  autres 
ouvraient  les  cadavres  des  mortset  annonçaient 
aux  leurs  la  victoire  par  l’inspection  des  en- 
trailles. Mais  ce  ne  sera  pas  assurément  une 
grande  faute  contre  l'histoire  que  de  considé- 
rer cette  atrocité  comme  un  conte  sans  fonde- 
ment, comme  une  production  de  la  fable  aux 
mille  voix  qui , à celte  époque  de  terreur,  cir- 
culait parmi  les  Romains.  Le  bruit , au  con- 
traire, qu'il  y a eu  des  femmes  habiles  à pré- 
dire l’avenir  parmi  les  Cimbrcs  n’a  pas  besoin 
d'être  représenté  avec  les  descriptions  qu’on  y 
ajoute. 

Comme  César  nous  l'apprend,  il  y avait 
aussi  des  femmes  habiles  à connaître  l'ave- 
nir dans  l’armée  d'Ariovistc,  et  selon  Plu- 
tarque, elles  interprétaient  les  lournoiemens  cl 
les  cercles  qui  se  forment  sur  l’eau  ; mais 
dans  les  guerres  subséquentes  en  trclesTcutschs 
et  les  Romains  il  ne  parait  pas  de  devineres- 
ses. Lorsque  les  peuples  leutoniques  combat- 
tirent sur  le  sol  sacré  de  la  patrie  pour  l’anti- 
que liberté,  il  ne  s'éleva  en  eux  aucun  doute 
sur  le  succès,  et  des  héros  tels  qu’Armin,  fer- 
mes dans  leurs  résolutions  et  décidés  dans  leur 
volonté  à vivre  ou  à mourir  en  hommes  libres, 
n'avaient  besoin  d’aucun  encouragement  et 
portaient  sans  hésitation  et  sans  faiblesse  leurs 
regards  dans  l'avenir.  Mais  aussitôt  que  des 
tentatives  durent  être  faites  pour  ébranler  la 
domination  romaine  au  delà  des  limites  de  la 
patrie,  apparut  Véléda.  la  jeune  fille  de  la  Lippe, 


et  elle  obtint,  comme  prophétessc  instruite  des 
choses  sacrées , un  grand  ascendant  sur  son 
peuple.  Tacite  nomme  avec  elle  Aurinia  qui 
vécut  avant  elle,  mais  dont  l'influence  est  tout 
aussi  peu  connue  que  celle  dcGanna,  qui  doit 
avoir  vécu  du  temps  de  Domitien.  Nous  ne  sa- 
vons non  pluB  ni  de  Véléda  ni  de  ces  deux 
prophélesses  d'après  quels  signe»  elles  pro- 
nonçaient leurs  oracle».  Tacite  dit  que  Véléda 
fut  longtemps  regardée  comme  divine  par  la 
multitude  : « mais,  njoutc-l-il,  Aurinia  et  plu- 
sieurs autres  furent  également  honorées  jadis, 
mais  non  par  adoration,  non  pour  en  faire  des 
déesses  (il).» 

Maintenant , comment  ces  femmes  furent- 
elles  amenées  à des  essais  de  divination  ? Com- 
ment leurs  paroles  obtinrent-elles  croyance, 
et  dans  quelle  position  élaienl-clles  par  rap- 
port au  prêtre?  La  difliculté  des  temps  les  ex- 
cita et  produisit  l’enthousiasme  par  l’espérance, 
le  désespoir  ou  la  colère.  La  vérité  de  leurs  ora- 
cles , garantie  par  la  marche  des  événemens  , 
leur  valut  la  confiance  des  hommes  cl  leur 
donna  de  la  considération  dans  le  peuple  (22); 
mais  clics  n’agissaient  pas  d’accord  avec  le 
prêtre.  L’influence  du  prêtre  était  bornée  au 
sol  natal , aux  alîaircs  de  la  communauté  de 
canton  ; la  prophétessc  au  contraire  portait 
scs  regards  au  delà  du  canton  et  cherchait  à 
amener,  à vivifier,  à soutenir  des  expéditions 
au  loin  dans  un  grand  but. 

Il  reste  à examiner  les  indicalions  que  Ta- 
cite donne  sur  les  divinités,  les  pratiques  et  les 
idées  religieuses  de  quelques  peuples  particu- 
liers ; mais  ces  indications  n’aboutissent  pas 
non  plus  à d’autres  données.  Il  est  remarqua- 
ble que  Tacite  raconte  le  plus  de  choses  carac- 
téristiques des  peuples  éloignés  avec  lesquels 
les  Romains  n'eurent  en  partie  que  peu  de 
points  de  contact  et  en  partie  aucune  relation. 
Peut-on  en  tirer  cette  conséquence  que  les  peu- 
ples leutoniques  plus  voisins,  entre  le  Rhin  et 
l’Elbe,  entre  le  Danube  et  la  mer,  ont  eu  le» 
mêmes  pratiques  et  coutumes  religieuses?  ou 
cela  autorisc-l-il  à supposer  que  Tucile  s'est 
renfermé  pour  ces  peuples  dans  des  généralités, 
parce  que  les  recherches  dans  les  détails  ne 
donnaient  rien  de  certain,  et  que  les  bruits  sur 
les  peuples  éloignés  se  sont  maintenus  parce 
qu’il  manquait  d’occasions  pour  les  vérifier  et 
les  contrôler  ? Chacun  assurément  accorde  vo- 
lontiers sa  foi  et  sa  confiance  au  grand  histo- 
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rien  ; mais  il  n’csl  pas  injuste  du  rechercher 
quelles  ont  été  ses  sources. 

Tacite  ne  donne  qu'un  trait  caractéristique 
pour  les  peuples  situés  dans  le  voisinage  de 
l'empire  romain.  Les  Ilcrmundurcs  et  les 
Lattes  furent  aussi  déterminés  A la  guerre  pour 
le  neuve  des  eaux  salées  par  la  croyance  que 
ces  lieux  étaient  plus  rapprochés  du  ciel  et 
que  nulle  part  ailleurs  les  prières  des  mortels 
n'arrivaient  plus  vite  aux  oreilles  des  dieux*, 
mais  ce  trait  présente  à peine  quelque  chose 
de  particulier.  La  même  chose  peut  avoir  eu 
lieu  chez  tous  les  peuples  pour  les  bois  et  les 
forêts  sacrés.  Dans  celles-ci  aussi  les  Teulschs 
se  courbaient  avec  respect  devant  la  puissance 
invisible  cl  lui  adressaient  leurs  prières  dans 
l’espoir  qu’elles  seraient  exaucées. 

Vue  autre  indication  peut  à peine  être  rap- 
portée à ces  peuples.  Une  partie  des  Suè- 
ves,  dit  Tacite,  sacrifiait  à lsis;  mais,  comme 
il  le  reconnaît  lui-même , il  n'a  pu  découvrir 
l’occasion  ni  l'origine  de  ce  culte  étran- 
ger ; l’image  elle-même  toutefois , semblable 
A un  navire  liburnicn , est  une  preuve  pour 
lui  que  ce  cul  le  a été  apporté  par  mer  (23); 
l’assertion  ne  va  pas  plus  loin.  Et  comme  les 
Suèves , selon  son  idée,  s'étendaient  depuis  le 
Danube  jusqu'au  dclAdela  mer  Baltique,  l'ima- 
gination et  l’érudition  ont  un  vaste  espace  pour 
essayer  d'introduire  cl  d’interpréter  celle  lsis  ; 
mais  le  navire  liburnicn  et  l’opinion  de  Tacite 
que  cccultcélrangeravailété  introduit  par  mer 
permettent  A peine  de  placer  celle  partie  des 
Suêvcsdans  l’intérieur  du  pays,  mais  se  rappor- 
tent au  loinlain,  aux  côtes  de  la  mer  Baltique. 

Au  sujet  des  Scmnoncsau  contraire,  qui  de- 
meuraienlderautrccôtédcrElbe,Tacitcremar- 
quequela  croyance  qu'ils  étaient  les  plusancicns 
des  Suèves  se  trouve  confirmée  par  la  religion  : 
«Car  A une  époque  déterminée,  se  rassem- 
blent par  leurs  envoyés,  dans  une  forêt  sacrée 
par  les  divinations  des  pères  et  par  une  antique 
horreur,  tous  les  peuples  de  ce  même  sang  (24); 
ils  célèbrent  en  immolant  publiquement  un 
homme  l'horrible  commencement  de  l’usage 
barbare,  line  autre  cérémonie  se  fait  dans 
ce  bois  : chacun  de  ceux  qui  y entraient  était 
garrotté,  reconnaissant  sa  petitesse  et  la  puis- 
sance de  la  divinité;  s’il  tombait  par  hasard  , 
il  ne  pouvait  ni  être  relevé  ni  se  relever  lui- 
même  : on  le  traînait  au  dehors.  Toute  cette 
superstition  signifie  que  de  IA  est  venue  l’ori- 


gine du  peuple , que  là  est  Dieu  qui  gouverne 
toul,ctquele reste estsoumis cl  obéissant (23).  » 
On  ne  peut  nier  que  l’homme,  dans  le  senti- 
ment de  sa  faiblesse , en  face  de  la  puissance 
de  la  nature,  exposé  A la  vicissitude  du  bon- 
heur et  du  malheur  et  ne  voyant  devant  lui 
qu'une  courte  existence,  ait  besoin  d'un  long 
temps  pour  arriver  A une  connaissance  plus 
pure,  et  que,  pendant  ses  efforts  et  ses  essais, 
il  soit  souvent  tombé  dans  des  divagations  qui 
sont  inconcevables  pour  une  intelligence  cul- 
tivée. Chez  les  Teutschs  comme  chez  d'autres 
peuples,  le  sentiment  religieux  peut  avoir  dé- 
généré en  superstition  sauvage,  et  celte  su- 
perstition peut  avoir  réclamé  ses  victimes  et 
produit  des  cruautés  de  plus  d'une  espèce; 
mais  si  ce  bois  des  Semnoncs  fut  un  véritable 
sanctuaire  national,  il  est  difficile  de  croire  que 
des  étrangers  aient  eu  accès  à l'accomplisse- 
ment des  antiques  usages  sacrés  et  que  les 
initiés  aux  mystères  de  la  forêt  les  aient  com- 
muniqués A des  étrangers.  Les  ambassades 
semblent  aussi  sc  rapporter  A une  assemblée 
fédérative  de  tous  les  cantons  des  Semnoncs, 
parce  que  l'homme  se  fait  bien  remplacer  dans 
lesaffairesciviles,  mais  tient  A paraître  lui-mêmo 
quand  il  s’agit  de  besoins  religieux;  et  qui  peut 
en  général  déterminer  la  valeur  des  paroles  de 
Tacite  i’  Son  interprétation  seule  mérite  d’être 
pleinement  reconnue  ; mais  pour  des  faits  sans 
garantie  toute  espèce  de  doute  est  permise. 

Plus  loin  Tacite  décrit  une  cérémonie  reli- 
gieuse particulière, que  sept  peuples  suéviques, 
les  Rcudigncs,  les  Avions,  les  Angles,  les  Va- 
rins,  les  Eudoses,  les  Suardons,  les  Nuitbons, 
doivent  avoir  accomplie  en  commun  : « Ils  ho- 
norent ilcrtha , c’est-A-dirc  la  Terre-mère , et 
croient  qu'elle  intervient  dans  les  affaires  des 
hommes  et  circule  au  milieu  des  peuples. 
Dans  une  fie  de  l’Océan  est  une  forêt  sacrée  et 
dans  celle-ci  un  char  consacré , couvert  d'un 
voile;  un  seul  prêtre  a le  droit  d’y  toucher;  il 
reconnaît  la  présence  de  la  déesse  dans  le  sanc- 
tuaire, et  pénétré  de  respect,  il  accompagne 
son  char  traîné  par  des  génisses.  Heureux  était 
le  jour,  heureux  le  lieu  qu'elle  jugeait  dignes 
de  son  arrivéeel  deson  séjour.  Ilsn’entraienl  pas 
en  guerre,  ne  prenaient  pas  les  armes;  tout  fer 
était  renfermé  ; on  ne  connaissait,  on  n'aimait 
que  la  paix  et  le  repos  jusqu'A  ce  que  le  même 
prêtre  ramenât  dans  son  temple  la  déesse,  ras- 
sasiée de  scs  communications  avec  les  mortels. 
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Alors  le  char  elle  voile,  cl,  si  on  peut  le  croire, 
la  déesse  elle-même,  élaicnl  lavés  dans  un  lac 
mystérieux  (26).  Des  esclaves  servaient  : le 
même  lac  les  engloutissait  aussitôt.  De  là  une 
terreur  secrèlc  et  la  sainte  ignorance  sur  ce 
que  pouvait  être  ce  que  ne  pouvaient  voir  que 
des  hommes  qu’on  noyait  ensuite.  » 

Mais  ces  paroles  célébrés  , dont  il  a été  tant 
de  fois  question,  ne  sont  même  pas  claires  et 
ne  manquent  pas  de  contradictions.  Le  nom 
même  de  la  déesse  Hertha  n’est  sorli  que  d’une 
supposition,  qui,  bien  que  fondée  raisonnable- 
ment, n’a  cependant  aucune  certitude  (27). 
Des  sept  peuples  aussi  auxquels  celle  fête  est 
attribuée,  cinq,  les  Rcudigncs,  les  Avions,  les 
Eudoses , les  Suardons  et  les  Nuilhons,  sont 
complètement  inconnus , puisqu'ils  ne  sont 
nommés  nulle  partailleursquc  dans  ce  passage, 
elles  Romains  ne  sont  jamais  entrés  en  commu- 
nication avec  les  deux  autres.  La  discussion  est 
d’autant  plus  facile  entre  les  trois  tics  dcRügen, 
de  Sœlond  et  de  OEscl,  qui  se  disputent  l’hon- 
neur de  ce  culte  mystérieux,  de  celle  sainte  in- 
certitude et  de  ce  lac  qui  engloutit  des  hommes. 

Tacite  signale  chez  les  Næharvales  une  forêt 
consacrée  à un  culte  ancien  : à celui-ci  présidait 
un  prêtre  couvert  d’orneinens  féminins.  La  divi- 
nité à laquelle  la  forêt  était  consacrée,  s’appe- 
lait Alcis.  Tacite  traduit  ce  mot,  par  rapport  à 
la  chose  elle-même,  par  Castor  et  Pollux;  mais  il 
ajoute  expressément  qu'il  n’y  avait  pas  d'ima- 
ges et  aucune  Irace  de  superstition  étrangère; 
seulement  deux  jeunes  frères  étaient  honorés, 
et  cette  addition  est  sans  aucun  doute  ce  qu'il 
y a de  plus  important  dans  son  indication. 

Enfin  il  est  dit  des  Æslyens  qu'ils  honoraient 
la  mérc  des  dieux,  cl  l'on  cite  comme  un  trait 
distinctif  de  leur  superstition, quilsportoicnldes 
images  de  sanglier,  dans  la  folle  idée  que  c’é- 
taient des  armes  défensives  et  des  amulettes, 
qui  mettaient  les  adorateurs  de  la  déesse  en 
sûreté  même  au  milieu  des  ennemis.  Et  avec 
celte  indication  se  terminent  ses  renseigne* 
mens  sur  la  religion  des  anciens  Teutschs. 

Deux  routes  sont  possibles  : par  la  compa- 
raison de  ce  qui  est  raconté  de  la  vie  reli- 
gieuse des  Teutschs  avec  ce  qui  apparaît  chez 
d’autres  peuples  dans  des  temps  antérieurs  cl 
postérieurs , par  des  interprétations  et  des 
ctiangcmcns  de  noms  cl  de  choses,  par  le  rap- 
prochement et  le  mélange  de  ce  qui  est  prés 
avec  ce  qui  est  éloigné , par  des  inductions  de 


toute  espèce,  par  la  confusion  du  possible  avec 
le  vraisemblable,  du  vraisemblable  avec  le  réel, 
enfin  par  tous  les  orlifices  de  l'érudition  et  de 
la  culture  scientifique,  on  peut  créer  aux  peu- 
ples (euloniques  de  cet  ancien  temps  une  my- 
thologie et  leur  prêter  un  système  de  doctrines 
et  de  croyances  conformes  à sa  propre  ma- 
nière de  voir,  à ses  propres  vœux , à scs  pro- 
pre* tendances  et  à ses  propres  besoins  ; ou 
bien  l'on  ne  va  pas  au  delà  des  témoignages 
précis,  on  recherche  leur  contenu  et  leur  ori- 
gine, et  Ion  n’hésite  pas  â reconnaît  reque  nos 
connaissances  ne  sont  que  partielles.  La  pre- 
mière route  doit  être  (ravie  par  chacun  de 
ceux  qui  s’y  lancent  ; ta  solidité  de  la  construc- 
tion dépend  des  fondemens  de  son  esprit;  il 
marche  dans  l'infini  toujours  vers  autre  chose, 
toujours  vers  une  chose  nouvelle.  Mais  celui 
qui  choisit  l'autre  a une  direction  et  il»  but. 
Nous  l'avons  choisie,  et  te  que  nous  avons 
trouvé  en  la  suivant  peut,  en  réalité,  sc  résu- 
mer en  peu  de  mots.  Les  peuples  de  l’ancien 
Teulschland  reconnaissaient  l i divinité  et  son-  * 
(aient  leur  dépendance  d'une  puissance  supé- 
rieure qui  gouverne  la  vie  humaine  comme  elle 
gouverne  la  nature. 

Ils  éprouvaient  le  besoin  de  régler  leur  vie 
et  leur  volonté  conformément  à la  volonté  de 
celte  puissance  supérieure.  Aussi  cherchaient- 
ils  à découvrir  celte  volonté  dans  leurs  des- 
seins et  dans  leurs  efforts  ou  à obtenir  une 
manifestation  de  l’ordre  suprême  ; aussi  cher- 
chaient-ils dans  les  besoins , dans  la  crainte  et 
dans  la  nécessité  de  la  vie,  un  secours  près  de 
celle  puissance  souveraine, cl  lui  apportaicni-il* 
leurs  joyeuses  actions  de  grâces  aux  jours  de  bon- 
heur et  de  succès.  Mais  le  culte  sc  rattachait  à 
des  lieux  sacrés  de  la  patrie,  â des  forêts,  à des 
bois,  à des  neuves  : là  brûlaient  leurs  offrandes,  ’ 
là  ils  priaient,  là  ilssecourbaicntdans  l'humilité 
et  dans  une  crainte  respectueuse  devant  l'invi- 
sible, l’incompréhensible,  la  sainte  Providence. 

CHAPITRE  IX. 

VIE  DOMESTIQUE  ET  RAPPORTS  DE  SOCIA- 
BILITÉ. — MOEURS  ET  USAGES. 

« Chez  les  Germains,  de  bonnes  mœurs  font 
plus  que  chez  d'autres  peuples  de  bonnes  lois,  » 
dit  Tacite.  11  est  d'autant  plus  heureux  que  le 
grand  historien  ail  écrit  et  transmis  à nous,  les 
arrière-neveux,  ce  qu’il  a pu  connaître  des 
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mœurs  de  nos  ancêtres.  Son  tableau  est  peint 
à grands  traits;  il  est  facile  de  reconnaître  ce 
qu'il  y manque.  La  vérité  et  la  fidélité  ne  souf- 
frent pas  de  ce  que  quelques  détails  s’accor- 
dent avec  les  mœurs  d’autres  peuples.  S'élan- 
çant de  la  môme  racine , rempli  de  la  même 
sève,  le  tronc  de  l'espèce  humaine  étend  des 
branches  semblables  et  produit  dans  des  re- 
lations semblables  des  fruits  semblables. 

Le  mariage  est  la  base  de  la  famille;  il  ne  se 
faisait  qu'à  un  Age  mûr.  Elevé  simplement  au 
milieu  des  travaux,  sans  séduction  et  sans  ex- 
citation , le  jeune  homme  ne  sentait  que  tard 
s'éveiller  en  lui  les  désirs  des  sens  , cl  il  n’ap- 
prochait d'une  jeune  fille  que  dans  la  force  de 
l'Age  viril  (1).  Avec  la  jeune  fille,  on  ne  se  hâ- 
tait pas  non  plus.  Elle  devait  être  formée  pour 
la  haute  mission  de  femme  de  ménage  et  de 
mère  de  famille  avant  de  se  risquer  à devenir 
épouse  (2).  Les  parens  et  les  alliés  délibéraient 
sur  le  mariage  et  assez  souvent  dans  les  ban- 
quets solennels  auxquels  donnait  lieu  rassem- 
blée de  la  communauté  de  peuple.  Une  nom- 
breuse parenté,  une  foule  d’alliés  était  sans 
doute,  dans  le  Toutschland,  regardée  comme 
un  bonheur  dans  les  relations  de  la  vie  ; le  lien 
de  parenté  toutefois  était  encore  trop  fort,  et  les 
droits  et  les  obligations  qu'il  embrassait  étaient 
d'une  trop  grande  importance  pour  qu’un  ac- 
cord général  de  toute  la  parenté  ne  fût  pas  né- 
cessaire ou  salutaire  (3).  Mais  avec  son  conseil 
cl  avec  son  consentement,  le  jeune  Teutsch  se 
choisissait  une  femme  de  son  peuple , de 
même  Age  que  lui  (4) , et  il  ne  choisissait 
qu'une  femme.  Chez  presque  aucun  peuple 
barbare  des  anciens  temps  on  ne  trouve  cette 
retenue,  mèro  de  beaucoup  de  vertus  cl  de  tout 
bonheur  domestique  : elle  était  générale  chez 
les Tculschs. Tacite,  il  est  vrai,  a remarqué  que, 
sans  doute  dans  un  petit  nombre  de  cas,  plu- 
sieurs mariages  étaient  recherchés  ; mais  il  a 
toutefois  «ajouté  aussitôt  que  cela  n'avait  pas 
lieu  par  débauche,  mais  par  des  motifs  de  con- 
sidération et  de  puissance.  Mais  l'historien  n'en 
connaît  qu’un  seul  exemple  positif. 

A rioviste  avait  deux  femmes;  il  n'avait  épousé 
la  seconde  qu'après  son  arrivée  dans  la  Gaule; 
cl  comme  celte  femme  n'était  pas  de  race  leuts- 
che,  mais  la  sœur  du  roi  Vocion  dans  le  Nori- 
cum,  envoyée  vers  lui  par  son  frère,  ce  m*i- 
riage  parmi  des  peuples  étrangers  peut  avoir 
eu  lieu  contre  toutes  les  mœurs  leulsches  et 


par  condescendance  pour  les  mœurs  étran- 
gères. El  cependant  il  est  très-vraisemblable 
que  Tacite  n'a  été  amené  à son  exception  que 
par  ce  seul  exemple  (5). 

On  ne  recherchait  pas  une  fille  pour  ses  ri- 
chesses, car  la  dot  n'était  pas  apportée  parla 
femme  à l'homme , mais  par  l'homme  à la 
femme.  Les  parens  et  les  alliés  étaient  présens 
cl  jugeaient  ce  qui  était  apporté  (6).  Mais  ceci 
ne  s'appliquait  ni  A des  futilités  de  femme  ni 
à la  parure  de  la  nouvelle  mariée;  mais  c’était 
un  attelage  de  bœufs,  un  cheval  de  bataille  , un 
bouclier  avec  la  framée  et  l'épée.  Enjustifianlde 
ces  biens,  l'homme  obtenait  la  femme.  Elle,  de 
son  côté, apporta  il  à l’homme  quelque  pièce  d'ar- 
mement: « Voilà,  dit  Tacile,  en  expliquant  no- 
blement ce  bel  usage;  voilà  ce  qu’ils  considèrent 
comme  l'union  la  plus  solide;  ce  qui  est  pour 
eux  le  saint  mystère,  les  dieux  protecteurs  du 
mariage.  Afin  que  la  femme  n'oublie  pas  les 
idées  de  bravoure  ni  les  vicissitudes  de  la  guerre, 
on  lui  rappelle  même  par  In  consécration  de  l'u- 
nion qu'elle  contracte,  que,  compagne  des  tra- 
vaux et  des  dangers,  elle  vient  risquer  et  suppor- 
ter le  même  sort  que  son  mari  dans  la  paix,  le 
même  sort  dans  la  guerre.  C’est  là  ce  que  signi- 
fient les  bœufs  réunis  sous  le  joug,  le  cheval  tout 
équipé , les  armes  apportées.  C’est  ainsi  qu'il 
faut  vivre,  c'est  ainsi  qu'il  faut  mourir.  Ils  re- 
çoivent ce  qu'ils  transmettent  intact  et  digne  aux 
enfans , ce  que  conservent  les  brus  et  ce  qu’elles 
doivent  à leur  tour  transmettre  aux  petits-fils.» 

Mais  Tacite , par  le  defaut  de  connaissances 
suffisantes , s'est  trompé,  sans  aucun  doute, 
dans  quelques  détails.  Assurément  tout  jeune 
Teutsch  qui  se  mariait  n’avait  pas  le  cheval 
équipé.  Celui  qui  possédait  un  tel  cheval  le 
montait  à coup  sûr  lorsqu'il  allait  au  combat, 
et  dans  les  batailles,  le  plus  grand  nombre  fi- 
gurai! à pied.  Mais  un  attelage  de  bœufs,  un 
bouclier,  une  framée  et  une  épée  pouvaient 
être  présentés  par  tous.  L’attelage  prouvait  la 
possession  d'une  propriété  foncière  ; les  armes 
montraient  que  le  fiancé  était  un  homme  libre, 
indépendant,  émancipé  de  la  puissance  pater- 
nelle, reçu  dans  la  communauté  des  associés 
de  canton;  et  c'était  là  ce  que  les  parens  de  la 
fiancée  avaient  à vérifier. 

Mais  certainement  aussi  à ce  grave  moment 
se  rattachaient  de  graves  considérations  sur 
le  sort  de  la  vie  humaine  et  sur  les  vicissi- 
tudes de  bonheur  et  de  malheur  au-devant 
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desquelles  allait  la  jeune  femme,  comme  fidèle 
compagne  de  son  mari. 

Du  reste,  le  défaut  de  dot  de  la  femme  n’é- 
tait pas  non  plus  compensé,  dans  la  suite  du 
temps,  par  l'héritage  du  père.  Tacite  dit: 

« Chacun  a scs  enfans  pour  héritiers  cl  pour 
successeurs.  Il  ne  se  fait  pas  de  testament.  S’il 
n’y  a pas  d'enfans , les  frères  et  les  oncles  des 
deux  côtés  sont  les  héritiers  les  pins  rappro- 
chés.» Celte  série  est  évidemment  incomplète; 
mais  comme  il  n'est  fait  nulle  mention  du  sexe 
féminin,  on  peut  à peine  douter  qu’il  n’ait  été 
exclu.  Le  motif  de  cette  exclusion  doit  cepen- 
dant être  cherché  seulement  dans  le  désir 
d'empècher  la  division  et  l'affaiblissement  de 
la  propriété  , pour  rendre  possible  cl  facile  à 
l’homme  son  armement  pour  la  défense  de  sa 
patrie  -,  car  une  telle  loi  supposerait  une  face 
de  la  puissance  politique  à laquelle  il  ne  faut 
pas  penser  chez  les  Teutschs;  mais  il  faut 
la  chercher  aussi  dans  les  délicates  relations 
des  sexes  entre  eux  et  dans  la  pureté  de  la 
vie  conjugale.  La  fille  non  mariée  était 
une  partie  de  la  maison,  unie  à ses  paréos 
sous  la  puissance  et  la  protection  de  son  père , 
et , après  la  mort  de  celui-ci , sous  la  protec- 
tion de  l'homme  à qui  le  bien  échéait  en  hé- 
ritage. Mais  la  fille  mariée  devait  appartenir 
sans  réserve  à l'homme  qui  l'avait  choisie.  Ce- 
lui-ci ne  devait  considérer  dans  son  choix  que 
la  jeune  fille  elle-même , scs  vertus  et  son  ha- 
bileté. La  jeune  fille  devait  s'élever  dans  son 
époux  : son  bonheur  devait  être  le  sien , ainsi 
que  son  malheur , cl  pour  celte  raison  elle  ne 
devait  pas  pouvoir  s'opposer  à lui,  dans  l’or- 
gueil d'une  fortune  qui  lui  apparltnl  person- 
nellement. Comme  il  pouvait  toutefois  sembler 
dur  que  la  fille  de  la  maison  fût  forcée  de  sor- 
tir les  mains  vides  du  bien  paternel , un  autre 
héritage,  qui  compensait  celui  quelle  perdait, 
lui  était  assuré  par  les  mœurs  de  son  peuple; 
ses  frères,  et  en  général  les  héritiers  du  père, 
étaient  obligés  de  veiller  sur  ses  enfans,  de  les 
protéger  et  de  les  soutenir  si  le  destin  de  la 
vie  arrachait  à elle  son  époux,  à scs  enfans 
leur  père  (7). 

Le  mariage  , conclu  de  celle  manière,  était 
austère  et  sacré.  Les  femmes,  que  ne  détour- 
naient pas  les  séductions  des  spectacles  ni  les 
charmes  de  grandes  réunions,  que  ne  trou- 
blait point  le  poison  de  lettres  secrètes,  vivaient 
dans  l'innocence  et  la  chasteté.  L’adultère  était 
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trèsrràrc  dans  tout  ce  peuple  si  nombreux, 
châtiment,  remis  à l'époux,  suivait  le  crime 
avec  une  prompte  sévérité.  Entraînée  par  ses 
alliés,  après  qu’on  lui  avait  coupé  les  cheveux, 
la  femme  coupable  était  repoussée  de  la  mai- 
son par  son  mari,  qui  ta  chassait  devant 
lui  il  coups  de  verges  dans  toute  la  commu- 
nauté. Il  n'y  avait  pas  de  pardon  pour  celle 
qui  avait  livré  sa  pudeur.  Ni  la  jeunesse,  ni  la 
beauté  ou  la  richesse  ne  procuraient  un  mari 
A la  malheureuse  : «Car  personne,  ajoute  Ta- 
cite, dans  son  amère  colère  contre  l’immora- 
lité et  les  débauches  de  Rome,  personne  parmi 
les  Teutschs  ne  rit  des  vices,  et  corrompre  et 
être  corrompu  n’est  pas  appelé  le  siècle.  » Les 
hommes  n'èlaienl  donc  assurément  pas  moins 
sévères  pour  eux-mémes  que  pour  les  femmes 
cl  n’exigeaient  point  de  leurs  femmes  de  la 
chasteté,  des  mœurs  pures,  de  la  fidélité,  tan- 
dis qu'cux-mèiiies  vivaient  dans  l'inconduite, 
dans  d’ignobles  relations  et  dans  la  honte  (8). 

Chez  quelques  peuples, les  usages  avaient  en- 
core une  forme  plus  délicate  pour  conserver 
dans  toute  sa  pureté  la  plus  belle  relation  do 
la  vie.  Les  jeunes  filles  seules  se  mariaient,  et 
non  les  veuves.  La  femme  ne  devait  avoir 
qu’une  seule  espérance,  un  seul  vœu  : comme 
elle  n'avait  qu'un  corps  et  qu'une  vie,  elle  ne 
devait  obtenir  qu'un  époux,  afin  que  scs  pen- 
sées et  ses  désirs  fussent  bornés  à des  limi- 
tes déterminées,  afin  qu'elle  aimât  seulement 
l'homme,  et  non  le  mariage. 

Telle  était  la  base  morale  sur  laquelle  repo- 
sait chez  les  Teutschs  le  premier  cl  le  plus  na- 
turel des  liens  de  l’homme.  Il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner que  la  vie  publique  fût  si  riche  en  ta- 
lons et  en  vertus  : comme  pères  et  mères , de 
semblables  époux  étaient  fiers  d'avoir  des  en- 
fans plus  sains  et  plus  forts  ; la  vigueur  héré- 
ditaire se  transmettait  de  génération  en  géné- 
ration ; il  était  impossible  qu'elle  dégénérât  en 
faiblesse  et  en  langueur.  Lâ  la  nature  gardait 
aussi  sa  marche  cl  scs  droits.  Les  artifices,  les 
violences  et  les  cruautés  par  lesquels,  parmi  les 
peuples  les  plus  célèbres  de  fantiqu  ité,  hors  d’é- 
tal de  refréner  les  passions  et  sans  sagesse  cl  sans 
volonté  pour  en  supporter  les  suites,  la  vie  hu- 
maine était  criminellement  anéantie,  étaient  in- 
connus ou  odieux  dans  leTculschland . La  femme 
leutsche  recevait  naturellement  dans  ses  bras 
l'enfant  qu'elle  avait  mis  au  monde  et  le  nourris- 
sait de  son  propre  sein  ; il  n'était  point  livré  à des 
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nourrices  cl  à des  servantes  (9).  A mesure  qu'il 
grandissail , il  devait  s'accoutumer  au  travail 
et  à la  peine  (10).  On  ne  pouvait  distinguer 
par  une  éducation  plus  rail'mée  si  un  jour  l'en- 
fant serait  maître  ou  esclave  ; car  l’un  comme 
l’autre  vivait  soignant  et  gardant  au  milieu  du 
bétail  (11),  richesse  du  père,  et  couchait 
sur  la  dure.  L'adolescence  séparait  seule  l’en- 
fant né  libre  de  l’esclave , et  des  actes  de  bra- 
voure le  faisaient  reconnaître  d’une  manière 
certaine. 

En  réalité , le  vêtement  des  hommes  et  des 
femmes  était  le  même.  Dans  leurs  maisons 
bien  chaulTècs,  ils  rejetaient  volontiers  ce  qui 
était  lourd  et  incommode  ; le  Romain  ditqu’ils 
s’y  tenaient  nus.  Cependant  il  fallait  distinguer 
les  riches  cl  les  pauvres.  Ceux  qui  étaient  le 
plus  à leur  aise  portaient  un  vêtement  très- 
serré,  qui  dessinait  tous  les  membres.  Par-des- 
sus ce  vêtement  ils  jetaient,  en  sortant  de  chez 
eux,  en  été  un  manteau,  en  hiver  une  four- 
rure. Le  pauvre,  qui  cherchait  à se  tirer  d’em- 
barras le  mieux  qu'il  pouvait,  sc  contentait  de 
la  toison  d'un  mouton,  qu’il  attachait  avec  une 
épine;  les  plus  riches  se  choisissaient  les 
peaux  des  animaux  les  plus  rares  et  les  or- 
naient de  diverses  manières  (12).  Les  femmes 
portaient  souvent  de  la  toile  de  lin  cl  cou- 
vraient leurs  robes  d’un  ornement  de  pourpre. 
Celle  robe  n’avait  point  de  manches,  et  les  bras 
cl  une  partie  de  la  poitrine  restaient  décou- 
verts : tel  est  le  sens  des  observations  de 
Tacite.  Toutefois  sur  la  colonne  dédiée  à Marc- 
Aurèle , des  hommes  paraissent  devant  l’em- 
pereur comme  ambassadeurs  dont  l’habille- 
ment ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  des  Ro- 
mains; des  femmes  teulschcs  figurent  aussi 
avec  des  robes  à manches  qui  couvrent  tout  le 
corps  ; un  voile  même  ne  manque  pas.  Il  se 
peut  donc  que  do  même  que  cela  eut  lieu  en- 
tre les  particuliers  selon  leur  fortune  et  l’occa- 
sion , il  sc  soit  introduit  aussi  une  grande  dif- 
férence chez  des  peuples  entiers,  parle  temps, 
la  position  et  les  communications , bien  que 
dans  l'ensemble  on  fût  obligé  de  reconnaître 
partout  un  caractère  national  ; et  cette  pensée 
n'est  pas  étrangère  à Tacite. 

L’organisation  intérieure  delà  maison  devait 
être  désagréable  aux  Romains , parce  qu’elle 
n'était  pasconformc  è leurs  habitudes. De  lé  la 
remarque  de  saleté  et  de  malpropreté,  qui,  à un 
égal  degré  de  civilisation  , ont  été  dès  I'anti- 
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quité  plus  naturelles  aux  pays  du  Sud  qu’ê  ceux 
du  Nord:  assurément  les  Tculschs  tenaient  à la 
propreté.  Ils  se  levaient  lard  ; dans  les  mois 
d’été,  avant  la  moisson,  durant  lesquels  les 
Romains  faisaient  le  plus  habituellement  leurs 
irruptions  dans  le  Tcutschland,  les  occupations 
de  leur  économie  rurale  n’étaient  pas'grandes, 
cl  ils  avaient  des  Jours  de  repos  : le  Romain  y 
vit  de  la  mollesse  cl  de  l'indolence  et  s’éton- 
na avec  raison  , d’après  celte  idée,  de  leur  vi- 
gilance et  de  leur  promptitude  dans  la  guerre. 
Aussitôt  après  leur  lever,  ils  avaient  l’habi- 
tude de  sc  baigner,  l’hiver  dans  l’eau  chaude, 
l’été  dans  les  fleuves,  les  hommes  cl  les  femmes 
pêle-mêle , selon  l’assertion  de  César  ; car  une 
fausse  pudeur  était  étrangère  aux  enfans  de  la 
nature.  Le  repas,  et  un  repas  abondant,  sui- 
vait le  bain  : ces  grands  corps  avaient  besoin 
d’une  forte  nourriture.  Pour  manger,  ils  s’as- 
seyaient sur  des  sièges  particuliers  ; chacun 
avait , sinon  sa  table,  du  moins  son  assiette  é 
lui.  Le  repas  consistait  en  productions  du  pays, 
en  lait,  en  beurre,  en  fromage,  en  pain,  en 
gibier  et  en  viande  de  leurs  troupeaux  forte- 
ment assaisonnée , bien  que  trop  peu  épicée 
pour  le  palais  des  Romains.  Posidonius  assure 
qu'ils  préféraient  è tout  la  viande  rôtie  par 
membres  entiers  (13).  Après  le  repas  commen- 
çait le  travail.  Le  soin  du  ménage  était  laissé  é 
la  femme,  et  les  vieillards  elles  enfans  l’ai- 
daient dans  scs  occupations  ; le  père  de  famille 
n’avait  que  la  surveillance.  Il  allait  volontiers 
é la  chasse,  vivait  pour  les  armes  et  pour  les 
affaires  de  la  chose  publique.  Plus  l’homme 
était  brave  cl  plus  il  aimait  la  guerre,  plus  il 
semblait  indolent  aux  Romains  dans  la  paix, 
parce  que  son  esprit  s’arrêtait  sur  des  choses 
plus  élevées  que  sur  les  travaux  qui  pouvaient 
être  exécutés  par  les  esclaves,  sous  la  direc- 
tion de  la  femme. 

Deux  choses  apportaient  du  changement  dans 
la  vie  de  la  paix,  interrompaient  le  cercle  ha- 
bituel cl  empêchaient  une  constante  uniformité. 
D’abord  les  assemblées  des  associations  de  fron- 
tières et  de  la  communauté  de  canton,  qui, 
ainsi  que  nous  l’avons  montré,  amenaient  des 
communications  vivantes  et  amicales.  Les  fem- 
mes toutefois  n'élaient  pas  dérangées  par  ces 
communications.Mais  une  autre  belle  coutume, 
qui  peut-être  n’a  eu  lieu  de  celte  manière  chez 
aucun  autre  peuple,  attirail  aussi  leurs  regards 
au  delà  du  cercle  des  oecupalions  de  l’écono- 
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mit!  rurale  : c'était  l'hospitalité  que  tous  exer- 
çaient. Lo  voyageur  étranger  entrait  dans  toute 
maison  qui  lui  plaisait,  et  était  reçu  avec  un 
bienveillant  salut.  On  regardait  comme  un 
crime  de  refuser  le  toit  A un  étranger,  quel 
qu'il  fût  ; on  ne  s inquiétait  pas  s'il  était  connu 
ou  inconnu.  Tout  ce  que  fournissait  la  maison 
lui  était  oITert.  S'il  manquait  quelque  chose, 
le  maître  allait  avec  l'étranger  dans  la  maison 
voisine,  cl  tous  deux  étaient  reçus  avec  une 
égale  bienveillance.  Si  l'Iiôte  au  moment  du 
départ  demandait  quelque  chose,  on  lui  don- 
nait ce  qu'il  demandait,  il  présentait  volontiers 
ce  qu'on  désirait  obtenir  de  lui.  On  se  réjouis- 
sait des  présens-,  mais  personne  ne  croyait  s’é- 
Irc  créé  des  droits  par  ce  qu'il  avait  donné , et 
personne  ne  se  croyait  obligé  é des  services 
par  ce  qu’il  avait  reçu.  L'hospitalité  toutefois 
continuait  entre  ceux  que  ce  lien  avait  une  fois 
unis. 

Cet  usage,  né  pcut-élro  du  besoin  que  sen- 
tait l'homme  d’avoir  des  relations  sociales  et 
avant  la  plus  grande  importance  dans  un  pays 
privé  de  villes  et  d'auberges , semble  cepen- 
dant avoir  favorisé  un  vice  auquel  les  Tcutschs 
étaient  malheureusement  enclins,  l'ivrognerie  : 
ils  avaient  une  bière  enivrante  ; les  peuples 
du  Rhin  acquéraient  aussi  du  vin,  selon  Ta- 
cite, par  leur  commerce  avec  les  Romains  ; ces 
boissons  étaient  servies  et  fort  souvent  bues 
avec  excès;  le  vin,  selon  Posidonius,  se  bu- 
vait pur. L'art  de  boire,  appris  de  cette  manière, 
pouvail  ensuite  être  exercé  dans  les  assemblées 


des  associés  de  canlons.  Par  lé  l'ivrognerie 
perdait  sa  honte.  Personne  n'encourait  de  re- 
proche, même  s'il  passait  la  nuit  entière  é ta- 
ble, et  ce  fut  même  pour  Italicus,  d'après  Ta- 
cite , un  titre  de  plus  é la  dignité  royale  que 
de  se  connaître  en  vin.  Les  Romains  s’éton- 
naient de  leur  dextérité,  ils  riaient  bien  aussi 
de  l'ivrognerie  sans  frein  de  quelques  hommes, 
et  Tacite  remarque  que  si  l'on  donnait  aux 
Tcutschs  autant  qu'ils  demandaient,  ils  étaient 
aussi  difficiles  é vaincre  dans  le  vin  que  dans 
les  armes  (14).  L'effet  ne  manquait  pas.  Sou- 
vent des  querelles  s'élevaient  entre  les  convi- 
ves : ces  querelles  se  terminaient  rarement  par 
des  paroles  et  par  le  mépris , souvent  par  le 
meurtre  et  par  des  blessures. 

Si  enfin  le  Teutsch , après  une  vie  riche  en 
vertus  cl  présentant  aussi , comme  il  est  natu- 
rel é l'homme,  des  défauts  et  des  vices,  prenait 
congé  delà  terre  de  joie  et  de  douleur , les  siens 
lui  rendaient  simplement  cl  sincèrement , sans 
faste  et  sans  éclat,  les  derniers  honneurs.  Les 
cadavres  étaient  bridés,  avec  celle  seule  diffé- 
rence que  le  bûcher  pour  les  hommes  illustres 
se  composait  d'espèces  de  bois  déterminées. 
Chacun  était  brûlé  avec  ses  armes;  de  temps  A 
autre , le  cheval  de  bataille  du  mort  était  livré 
aux  flammes.  Comme  monument  funèbre,  on 
faisait  Une  éminence  de  gazon  (15).  Les  plain- 
tes et  les  larmes  cessaient  bientôt,  la  douleur 
cl  les  regrets  duraient  longtemps  : on  croyait 
que  les  larmes  convenaient  aux  femmes,  le 
souvenir  aux  hommes. 
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CHAPITRE  I". 

(1) l-e  livre  CIV  de  Tm-Livra  contenait  ou  commen- 
cement *i(um  Germant#  moresque,  et  successivement 
dans  les  livres  suivons,  jusqu'au  CVIII»,  était  racontée 
l'histoire  des  guerres  de  César  avec  les  Teulschs.  I.es 
guerres  de  Drusus  étaient  décrites  dans  les  livres 
CXXXVI  à CAL.  Quant  au  sujet  des  Histoires  de 
Punk  en  vingt  livres,  voyez  Punk  lk  jeune  {/Tpwf. 
111,  20).  Il  sera  question  plus  tard  de  la  description  des 
Chaukes.  Aufidius  Basses,  qui  avait  décrit  res  guerres, 
est  perdu.  Qui  peut,  d'après  Tite-Live  et  Pline,  déplo- 
rer ce  qu'on  ne  conuail  pas,  bien  que  Quinlilicn  ne 
parle  pas  de  lui  avec  défaveur  ! 

(2)  Aucun  ouvrage  de  l'antiquité  ne  sc  présente 
d'une  manière  aussi  singulière  que  l’écrit  de  Tacite  de 
situ,  moribus  popnlisqu*  Germania.  Il  a excité  le 
plus  grand  intérêt,  H est  admiré  au  plus  haut  degré  ; il 
a été  «i  souvent  putdié,  expliqué  et  traduit,  plus  qu’au- 
cun autre  peut-être  ; et  un  soin  tout  particulier  a été 
apporté  (surtout  par  Passow)  à la  critique  du  texte. 
Mais  ce  que  l'historien  doit  principalement  et  le  plus 
vivement  désirer  savoir,  quand  cet  écrit  a été  composé? 
quel  sort  il  a eu  dans  l'antiquité,  quel  sort  dans  le 
moyen  Age?  où  il  a été  découvert  d’abord?  combien  il 
y en  a de  manuscrits?  de  quel  âge  Ils  sont?  qui,  de- 
puis Tacite,  a connu  cet  écrit?  qui  en  a fait  mention? 
toutes  ces  questions  n'ont  en  partie  Jamais  été  exami- 
nées, en  partie  jamais  examinées  d’une  manière  aussi 
complète  qu’on  doit  le  désirer  pour  un  ouvrage  de  ce 
genre  cl  de  cette  importance.  En  même  temps  la  nature 
et  la  forme  de  cet  écrit  ont  donné  lieu  à des  jugemens 
trés-divers.II  est  difficile  que  quelqu’un  l'ail  lu  et  médité 
sans  avoir  trouvé  aucun  obstacle  et  sans  être  forcé  de 
reconnaître  qu'il  ne  savait  pas  bien  ce  qu’il  devait  faire 
de  cet  opuscule,  et  que  celui-ci  manquait  d’un  carac- 
tère purement  historique. 

Moi-mciue,  je  l’avoue,  j’ai  souvent  douté  si  cet  écrit 
pouvait  être  réellement  de  Tacite.  Assurément  j’clals 
repoussé,  épouvanté  devant  ce  doute  par  le  génie  qui 
s'adressait  à moi  d'une  mauière  saisissante  par  des 
passages  isolés  et  que  je  ne  pouvais  reconnaître  que 
pour  le  génie  de  Tacite;  à ce  doute  s'opposait  en  même 
temps  un  seul inic ni  d’ami re  douleur  que  je  ne  pouvais 
surmonter.  Mais  lors  même  que  j’étoulfais  les  raisons 
qui  sc  trouvaient  dans  l’écrit  lui-mème.  dans  sa  compa- 
raison avec  le*  Annales  et  les  Histoires  de  Tacite, 
et  que  je  reproduirai  en  partie  dans  un  autre  sens  , U 
m'était  pourtant  difficile  de  mettre  de  côté  les  motifs 
extérieurs.  Parmi  ceux-ci,  le  plus  frappant  était  que  la 
Germania,  h ma  connaissance,  n’a  jamais  été  trouvée 
dans  les  manuscrits  des  autres  ouvrages  de  Tacite,  mais 
qu'elle  a été  découverte  comme  un  ouvrage  à part;  le 
plus  important  cependant  est  que  la  Germania  est 


restée  complètement  inconnue  dans  l'antiquité.  Selon 
Flavius  V or  «eus  (in  Tarit,  imperat. , cap.  Il),  l’em- 
pereur Tacite  avait  ordonné  ; Comelium  Tacitum  in 
omnibus  bibliothecis  collocari  et  ne  lectorum  in  ou  ri  a 
deperiret,  librum  per  annos  singulos  decies  srribi,  — 
et  in  bibliothecis  pont.  Pourtant,  parmi  tous  les  histo- 
riens, parmi  tous  les  écrivains  qui  sont  venus  après 
Tacite  et  qui  ont  parlé  des  Teulschs  et  de  tant  de  peu- 
ples leutsclis  , de  moeurs  et  d'usages  teulschs.  je  n'en 
trouvais  pas  un  seul  qui  eût  porté  ses  regards  vers 
la  Germania  de  Tacite,  pas  un  seul  d'après  lequel  on 
pût  même  prouver  qu’il  l’eût  connue.  EuQn  je  tombai 
sur  un  passage  qui  montre  du  moins  que  ect  opuscule 
existait  dans  l’antiquité  et  était  attribué  à Tacite,  et  je 
puis  le  dire,  mon  cœur  se  soulagea  d'un  grand  poids. 
Cass  io  dore  (T'ariarum  V,  //astis  Themloricus  rex  , 
Parisiis,  1483,  p.  147),  parlant  de  l'ambre  dont  les 
Hasti  firent  présent  au  roi  Théodorlc  et  dont  celui-ci 
les  remercie,  dit  ce  qui  suit  : • Hoc  Cornelio  quoxdam 
seribente  , legitur  in  interioribus  insulis  (ken ni  ex 
arboris  sueco  defluens  , unde  et  succinum  dicitur  , 
paulat im  solis  ardore  coaleseere.»Ei  ces  mots  sc  rap- 
portent évidemment  à la  Germania  (cap.  44).  Dans  le 
livre,  il  va,  il  est  vrai  : quodam  Cornelio  seribente , 
mais  il  n’est  pas  douteux  qu'il  faille  lire  quondaM,  car 
I*  l'impression  est  en  général  fautive;  — immédiate- 
ment avant  il  y a : Svccina,  qute  a vobis  per  honnn 
portitores  dicta  (pour  data)  sunt;  — et  2»  on  peut 
bien  supposer  que  Cassiodorc  n'eut  certainement  pas 
rilé  un  quidam  Cornélius,  mais  qu'il  aurait  pu  diffici- 
lement citer  Tacite,  à sa  manière,  autrement  que  sous 
le  nom  de  Cornélius.  Au  moyeu  âge  on  trouve  aussi  la 
trace  si  connue  de  l’existence  de  l’opuscule  dans 
Adam  hr  Brême  (I.indenbrng,  1,3),  qui  se  réfère  é 
Mesimiard  (Einhard)  et  à Rudolf,  le  prêtre  de  Fulde 
(Scheidt,  llibl.hist.  Gœlling,  I.  4),  et  remonte  en  con- 
séquence au  neuvième  siècle. 

Par  l’cxarncii  de  ce  s raisons  pour  et  contre,  le  doute 
sur  l'authenticité  de  cc  petit  écrit  s’est  enfin  évanoui  en 
moi,  et  j'ai  conçu  au  contraire,  relativement  à lui,  l'o- 
pinion que  j’ai  soumise  ici  au  lecteur.  D’après  celte 
manière  de  voir,  cet  opuscule  est  certainement  de  Ta- 
cite, mais  ce  n'est  pas  une  œuvre  littéraire  cl  il  n’a  pas 
été  destiné  à être  livré  au  public.  Mien  plus,  ces  obser- 
vations, qui  sont  habituellement  regardées  comme  une 
œuvre  d’un  seul  jet,  composée  l'an  !>8  après  Jésus-Christ, 
sont  de  simples  uotamina  que  l’historien  a réunis  et 
consignés  peu  A peu  et  selon  que  l’occasion  et  le  hasard 
les  lui  présentaient;  ce  sont  des  études  pour  les  œuvres 
historiques  de  Tacite  qui,  en  partie,  trouvaient  leur 
élaboration,  en  partie  étaient  intercalées  et  eu  partie, 
devaient  serv  ir  en  générai  de  fondemens  solides  et  de 
point  de  vne  pour  ('exposition  d'une  vie  arlive.  Peut- 
être  Tacite  s’élait-il  décidé  â communiquer  à des  amis 
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ce  recueil  de  petite»  notices  et  avait,  par  celte  raison , 
établi  une  certaine  liaison  entre  clics  par  des  transitions 
introduites  ta  cl  là  ; peut-être  ce  recueil  a-l-U  été  trouvé 
après  sa  mort,  et  un  autre  , prenant  en  considération 
l'intérêt  dont  il  était,  a pris  celte  peine.  Ainsi  cet  écrit, 
sans  titre  et  sans  nom,  a été  peu  connu  cl  conservé  par 
hasard  jusqu’à  ce  qu’enfln,  livré  à l'impression  , il  eût 
trouvé  partout  des  amis  et  de*  admirateur».  Naturelle- 
ment je  ne  puis  présenter  ici  que  quelques  observations 
à l'appui  de  cette  manière  de  voir. 

1°  Le  titre  de  l’écrit  est  emprunté  à Tite-Live  ; Po- 
pulisque  a été  ajouté. 

2°  Au  commencement  des  Annales  il  est  dit  : Inde 
cons  il  van  mihi.pauca  de  Augusto,et  extrema  tradere  : 
mox  Tiberii  principotian,  et  cetera,  sine  ira  et  studio, 
quorum  causas  procul  habco  {Ann.  I.  cap.  I).  Les 
Histoires  ont  une  introduction  dans  laquelle  Tacite 
donne  l'indication  la  plus  précise  sur  la  nature  des  his- 
toires qu'il  veut  écrire  et  *ur  la  position  où  il  se  trouve 
a i'égaxd  de  ecus  dont  il  veut  écrire  l'histoire.  Il  dit  ce 
qu’il  à réservé  pour  on  temps  ultérieur  ; il  dit  pourquoi 
il  veut  remanier  un  peu  plus  haut,  à savoir,  ut  non 
éno  fo  casas  crcntusque  rcrum  , sed  ratio  étions  cau- 
serque  noscantur[Nist . I,  cap.  1,  2,  4}.  La  ViUs  Agri- 
cole a aussi  en  tête  la  déclaration  : Hic  liber  honori 
Agricole  destinatur,  professione  pietatis  aut  lauda- 
tus  erii,  nul  e eoeksatns.  On  peut  donc  supposer  avec 
confiance  que  «‘était  la  manière  de  Tacite  de  s’enten- 
dre avec  ses  lecteurs,  de  les  saluer  amicalement  et  de 
leur  indiquer  d’avanre  ce  qu’ils  devaient  trouver  et  ce 
qu’ils  ne  trouveraient  pas  dans  les  ouvrages  qu’il  vou- 
lait livrer  Au  monde.  Mais  ta  Germanie  commence 
sans  salut  et  sans  délimitation,  sans  que  l'auteur  se 
(neutre  cl  sans  avertissement  au  lecteur,  en  un  mol 
*ans  toutes  les  circonstances  : Germania  omnis  — 
sépara  1er i etc.  On  ne  niera  pas  qae  ce  commencement 
renferme  une  déviation  de  l’habitude  de  Tacite;  on  ne 
niera  pas  qae  celte  déviation  est  d’autant  plus  frap- 
pante qu'elle  rappelle  d’une  manière  plus  frappante 
César  : Gai  lia  est  omnis  divisa,  etc.,  et  que  très-cer- 
tainement un  écrivain  tel  que  Tacite  aurait  évité  une 
ai  grossière  imitation.  Mais  elle  est  très- naturelle 
si  Tacite  ne  songeait  à d'autre  lecteur  qu’à  lui- 
même. 

3°  Cette  déviation  aut  habitudes  de  Tacite  n’est 
nullement  réparée  dans  la  suite  de  l’écrit.  11  ne 
>c  présente  rien  qui  ait  trait  à uuc  relation  entre 
l'auteur  et  le  lecteur  comme  deut  personnes.  Les 
tours  de  phrase  : Crediderim  (cap.  2);  quat  nequecon- 
firmare  arguments,  neque  refeUere  »n  anima  est  .-  ex 
ingenio  suo  quisque  demat , vel  addat  fidetn  (cap.  3J; 
ipse  accéda  (cap.  3} , etc.  , ne  seront  indiqués  par 
personne  , comine  preuve  que  Tacite  ail  songé  à des 
lecteurs  qui  lui  fussent  étrangers.  Ce  sont  des  manifes- 
tations du  moment  ; ce  sont  peut-être  des  additions 
postérieures  ; ce  sont  bien  aussi  des  tours  de  phrase 
dont  l'emploi  fut  conservé.  D’une  tout  autre  nature 
est  sans  doute  la  conclusion  du  chapitre  XXVII  : Hctc 
in  commune  de  om utimi  fiermdnorwn  origine  et  mo- 
ii bus  acceptants.  -Tune  linj/ularum  gentium  insti- 
tua, ntus  que,  quat  mus  différant , quer  nationet  e 
Germania  t'n  Gallias  migraverint,  expediam.  Seule- 
ment, si  Tacite  lui-même  a communiqué  à des  amis 
ccs  observations  décousues,  les  remarques  générales  et 


les  remarques  particulières  ont  dû  être  mises  en  corré- 
lation d’une  manière  quelconque , et  par  conséquent 
l’origine  de  cette  transition  s’explique  facilement.  Mais 
les  mots  : quœ  nationes  e Germania  in  Gallias  mi- 
graverint ont  dans  la  bouche  de  Tacite,  à ce  qu’il  me 
semble,  quelque  chose  de  singulier,  d’autant  qu’il  sa- 
vait de  César  que  d’autres  peuples  encore  que  ceux  qui 
sont  nommés  ici  doivent  avoir  immigré  en  Gaule.  Un 
autre  pouvait  à peine  s’empêcher  de  les  emplojer, 
lorsque  lui,  songeant  aux  limites  de  la  Germanie . lais- 
sait en  même  temps  les  Nervi  iens,  les  Trévire»,  les 
Vangions.  Toutes  les  autres  formes  de  transition  n’ogt 
rien  de  particulier  et  pouvaient  facilement  être  tirée» 
d’autres  passages  de  Tacite  ( Hist I , cap  &J  ; Ann., 
IV,  cap.  1).  De  plus,  elles  n’épuisent  rien.  Dans  la  se- 
conde partie  de  l'écrit  on  n’expose  pas  seulement  ins - 
Ii/h/ci  et  ritus  , mats  il  y est  aussi  question  d’événe- 
mens  et  de  changemcns  historiques  (cap.  33,  31, 
36,  37). 

4*  Tout  le  caractère  de  l’écrit  «si  une  apparente  ab- 
sence de  base,  comme  cela  arrive  ordinairement  aux 
observations  et  aux  descriptions  générales.  Ce  sont  des 
jets  qu’il  contient , des  jets  souvent  extraordinaire- 
ment heureux,  mais  rien  n’est  élaboré.  On  ne  donne 
que  l’esquinte,  on  n'indique  que  les  traits  principaux. 
Qu’on  voie,  par  exemple,  le  petit  nombre  d'indication» 
sur  la  position,  les  fleuves,  les  montagnes,  la  nature  et 
la  distribution  du  Teulscbland.  Que  l'on  voie  l'incer- 
taine indication  des  demeures  des  peuples,  tl  est  im- 
possible que  Tacite  eût  écrit  de  celte  manière  s’il  avait 
eu  dessein  de  donner  au  monde  une  description  de  la 
Germanie,  un  raftonarium  Gennamcr.  D'autre»  points 
sont  au  contraire  si  complets  et  si  précis  qu'ils  ne 
s’accordent  pas  avec  un  tout  qui  a des  parties  si  faible» 
et  si  incertaines. 

S*  Tout  l’ouvrage  est  reculé  dans  le  temps  jusqu’à  une 
certaine  époque.  On  se  demande  en  vain  quand  cet 
état,  qui  est  contenu  dans  la  Germania,  a existé  dans 
le  Toutschland?  On  n'arrive  pas  a un  Igc  déterminé  : 
Un  lût  on  est  disposé  à songer  à un  temps  plus  ancien, 
tantôt  forcé  de  pencher  pour  une  époque  plus  ré- 
cente. Ce  n’est  pas  un  étal  qui  se  soit  formé  par  les 
vicissitudes  de  la  vie  et  qui  ait  existé  i une  époque 
déterminée;  c’est  bien  plus  ce  qu’il  y a de  général 
dans  la  vie , ee  qu’il  y a de  fondamental,  de  durable 
dans  la  vicissitude. 

6°  Dans  la  première  partie , dans  la  partie  générale 
de  l’opuscule,  on  ne  peut  trouver  ni  plan  ni  ordre.  Une 
expression  choisie  au  hasard  a donné  lieu  à éublir  un 
sens  plus  étendu  qu’il  ne  l’est  réellement.  Que  l’on 
compare  ! Chapitre  I»'.  De»  limites.  Le  Rhin  et 
le  Danube  sont  les  limites  : an  delà  donc  du  cours  et 
de  l'embouchure  des  deux  fleuves  ! — Chapitre  II.  De 
l’origine  du  peuple  ; de  l’origine  des  noms  de  Germa- 
nie et  de  Germains.  — Hercule  a dû  venir  aussi  dan» 
leur  pays.  Ils  CAJitnrr  ituri  in  pnrlia.  De  U.  chapitre 
Ul.  Du  chant  des  combats  ! et  après  que  celui-ci  a été 
décrit  : cet er cm  et  L’iixem.  etc.  Chapitre  IV.  Les 
Germains  sont  imligènes.  — Chapitre  V.  De  la  dis- 
position et  des  productions  du  pays.  Il  est  incertain  sNI 
s’y  trouve  de  l’or  et  de  l'arpent.  En  conséquence  des 
remarques  sur  la  monnaie.  — Chapitre  VI.  Ne  fer - 
rum  quidem  superest , riru/  ex  genere  TtioiüM  colH- 
gitur , par  suite,  sur  l’armement  du  fantassin,  du  cava- 
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lier;  par  suite , sur  l'ordre  de  bataille,  etc.  — Ou  si 
Ton  domine  un  seul  chapitre,  par  exemple,  le  XV* , 
premier  passage  : Quoties  bella  non  ineunt....  habenl  : 
mira  dirersitate  na tarer , cum  iidem  homines  rie 
ornent  inertiam  et  oderint  quiet  em.  Deuxième  pas- 
sage : Mot  est  civitatibus,  vitro  ae  viritim  conferre 

principibut,  vel vel....  Jam  peruniam  accipere 

docuimus.  Troisième  passage  : Nul  las  Germanorum 
populis  urbes  habitari,  etc.  Où  est  ici  le  0)  que  l’écri- 
vain a suivi.* 

7°  Quelques  indications  sont  données  d’une  manière 
si  décousue  qu’elles  ne  semblent  avoir  été  que  des  no- 
tes de  souvenir,  par  exemple,  cap.  30: 
pnrponere  electos— 
o tu  tire  prcepositos — 
nos  se  ordines— 
intelltgere  occasiones — 
di /ferre  impetus — 
disponere  diem — 
vallare  noctem  — 

9°  Quelques  expressions  sont  empruntées  à d’autres 
écrivains,  même  dans  leur  forme  originaire,  dans  leur 
forme  poétique,  h la  manière  de  vers,  par  exemple, 
cap.  5 : Argentum  — sequuntur  est  de  Lucrèce  ; eap. 
17  : tegumen  spina  consertum  de  Virgile.  De  celui-ci 
encore  : late  manent  veteris  vestigia  famet.  — Je  ne 
sais  d’où  est  pris  Auguriis  patrum  et  prisca  formi- 
dine  saeram  (cap.  39).  D’autres  sont  employées  ail- 
leurs; cap.  30  : Omne  robur  in  pedite  : Agricola  ; cap. 
12  : in  pedite  robur. 

9*  Les  notices  de  la  Germante  ont  été  employées 
dans  les  Annales  et  dans  les  Histoires.  Toute  l’im- 
pression s’en  trouve  évidemment  dans  l’exposé  des 
guerres  d’Armin  et  de  Civilis.  Quelques  détails  se  re- 
trouvent mot  à mol  déjà  dans  les  Annales.  Comparez, 
par  exemple,  le  chapitre  29  avec  les  Annales  (IV,  12); 
le  chapitre  31  avec  ict  Annales  (IV,  Cl);  le  chapitre  28 
avec  les  Annales  (XII,  27).  Encore  plus  dans  les  His- 
toires. D’autres  sont  améliorés  et  s’écartent  pour  cette 
raison  entièrement  des  assertions  de  la  Germanie.  Si 
les  Histoires  nous  étaient  parvenues  plus  complètes,  il 
serait  probablement  démontré  qu'il  a été  fait  usage  de 
toute  la  Germanie.  En  conséquence  si  la  Germanie 
est  en  contradiction  avec  les  Annales  et  les  Histoires, 
celles-ci  méritent  sans  aucun  doute  la  préférence  dans 
les  détails,  parce  qu’elles  contiennent  des  faits  : mais 
la  vérité  générale  est  dans  la  Germanie , parce  qu’elle 
contient  le  noyau,  ce  qu’il  y a de  constant  dans  la  vie 
germanique,  de  laquelle  ces  faits  résultaient. 

Cependant  voilà  suffisamment  d’indications.  Il  fau- 
drait une  grande  dissertation  pour  justifier  à fond  une 
manière  de  voir  qui,  exposée  en  courant,  ne  peut  de- 
mander que  de  l'indulgence  et  des  ménagemens. 

Addition.  Tout  ceci  était  pensé  et  écrit  depuis  des 
années  lorsque  hier  (16  mai  1826)  mon  attention  a été 
éveillée  par  un  examen  de  la  Germanie  de  Hess,  dans 
la  Nouvelle  Bibliothèque  critique  pour  l'instruction 
classique  (llildesheim  , 1826  , n*  2,  p.  186) , par  mon 
collègue,  le  professeur  Osakn.  avec  lequel  je  m’étais 
antérieurement  entretenu  de  mon  opinion.  Cet  exa- 
men, dans  le  fond  duquel  je  crois  reconnaître  mon  ami 
Broker  de  Ratzchourg,  m’a  fait  beaucoup  de  plaisir. 
Il  contient  en  partie  des  observations  analogues  à cel- 
les qui  précédent , les  mêmes  regrets  et  les  mêmes 
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doules.Mals  le  résultat,  ou  la  manière  de  voir  da  criti- 
que, est  différent  du  mien  : « On  pourrait  presque 
croire  que  la  Germanie  n’est  qu'un  épisode  des  der- 
niers livres  perdus  des  Histoires,  analogue  à l’épisode 
sur  les  Juifs  au  livre  V,  seulement  plus  étendu  parce 
qnc  les  Germains  avaient  pour  les  Romains  plus  d’in- 
térêt que  les  Julfe.  » 

(3}  Ou  d’où  vient  le  reproche  : Vetera  extollimus* 
reeentium  incuriosi,  que  Tacitx  [Ann. , II,  in  fine) 
fait  aux  Romains  précisément  au  sujet  des  Germains. 

(4)  Que  l'on  questionne,  par  exemple , un  Anglais 
éclairé , qui  sait  l'allemand,  sur  les  institutions  politi- 
ques de  son  pays,  et  l’on  sera  étonné  du  peu  qu’on  ap- 
prendra de  lui.  Qu’on  lui  demande,  particuliérement, 
par  exemple,  ce  que  c’est  qu’un  freeman  , un  frethol- 
der,  nn  eopybolder,  un  yeoman,  etc.,  et  l'on  verra  qu’il 
est  difficile  de  rendre  intelligible  pour  un  étranger  des 
institutions  et  des  relations  nationales. 

CHAPITRE  IL 

(1)  Les  anriens  avaient  en  général  le  principe  exact 
de  nommer  le  pays  d'après  scs  habitons.  Ceci  fut  né- 
gligé pour  les  Tculschs.  Par  les  victoires  et  les  écrits  de 
César  on  s’accoutuma  à considérer  le  Rhin  comme  la 
limite  de  la  Gaule,  bien  que  ses  deux  rives  fussent  ha- 
bitées , dans  des  proportions  reconnues , par  des 
Tculschs.  Cette  manière  de  voir  s'est  maintenue  pen- 
dant tout  le  moyen  àgc  cl  a plus  d'une  fois  influé  sur 
les  traités  entre  les  états  , et  elle  subsiste  encore  au- 
jourd’hui. En  France  il  y a certainement  beaucoup 
d’hommes  qui  regardent  le  Rhin  comme  la  frontière 
naturelle  de  la  France. 

(2)  Pour  l’étendue  des  cèles  leulschcs  dans  le  nord. 
Punk  ( Nat.Hist .,  IV,  28).  Haud  explicabili  mensura , 
tan i immodica  prodentium  discordia  est.  le  Germanie 
de  Tacite  , qui  n'insiste  nullement  sor  l'étendue , n’a 
pas  besoin,  je  pense,  d’être  citée  pour  les  détails.  Du 
reste,  voyez  les  géogro plies,  particulièrement  Wilbei.ii. 

(3)  Que  pouvaient-ils  avoir  appris  dans  quelques 
campagnes,  comme  dans  les  dernières  expéditions  de 
Drusus  sur  l’Elbe  , ou  par  l’expédition  de  Senlius  Sa- 
luminus  de  la  Westphalie  vers  te  Danube,  eux  , qui 
étaient  suffisamment  occupés  de  leur  marche  et  de  leur 
crainte  cl  qui  voyaient  partout  se  retirer  les  habitons 
du  pays? 

(4)  J’ai  vu  moi-mémc  dans  ma  jeunesse  essayer  de 
faire  une  digue  de  sable  sur  des  terres  de  tourbière , et 
partout,  sur  un  point  surtout,  celle  digue  s’enfon- 
çait. On  cherchait  à y obvier  par  des  fascines  cl  par 
d'autres  moyens,  mais  en  vain.  Enfin  on  construisait 
un  grand  pont  de  bois  sur  les  plus  mauvais  endroits, 
et  ce  pont  mémo  s’enfonçait,  et  Pon  n’en  voyait  plus 
de  trace. 

(6)  Le  Romain  ne  trouvait  habituellement  d’autre 
plaisir  dans  la  cabane  d'un  TcuUch  que  celui  d’y  met- 
tre le  feu. 

(6)  Au  sujet  des  noms  que  les  Romains  ont  donnés 
aux  chainesdc  montagnes  et  aux  montagnes  isolément, 
voyez  les  géographes.  Nous  ne  connaissons  pas  les 


*262 


NOTES  DU  LIVRE  III. 


• noms  teulschs  ; les  noms  romains  n’ont  donc  de  l'In- 
térêt pour  l'histoire  «les  Teulschs  que  lorsqu'ils  se  rat- 
tachent à un  événement  historique.  Quelques  forêts  , 
par  exemple  la  ii/ra  Itacenis , au  sujet  de  laquelle  les 
! biens  firent  des  contes  à César,  n'ont  probablement 
pas  existé,  comme  nous  l'avons  fait  voir. 

(7J  Uawl  procul  supra  diclis  Chauds.  Mais  les 
Chaukcs  demeuraient  le  long  de  la  mer,  depuis  l’Ems 
jusqu’à  l'Elbe  et  au  delà.  Où  étaient  dont*  ces  forêt»? 
l’eut-élre  dans  les  tourbières  tic  Wcstphalie , ou  dans 
les  landes  de  Lunebourg?  ou  daus  quelle  contrée  ? 

(H)  Les  arbres  portés  sur  l’eau  semblent  donc  avoir 
été  entraînés  sur  les  rives  des  lacs  lacut),  à travers 
les  forêts  et  les  déserts , jusqu'au  fleuve  ou  jusqu’à  l'O- 
céan. Car  là  seulement  étaient  le»  (lotie*  romaines.  SI 
de  ces  lacs  on  fait  des  golfes , l'expression  haud  procul 
ne  peut  convenir,  et  l’on  peut  bien  douter  qu’il  y ait 
eu  près  de  la  mer  de  si  grandes  forêts. 

(0)  Pline  (2Vdf.  Hist. , XVI,  cap.  t et  2).  Il  semble 
presque  que  de  temps  à autre  on  croit  encore  à ces 
magnificences,  sur  l’assertion  de  Pline.  L'explication 
que  Morses  a essayé  de  donner  s'accorde  difficilement 
avec  la  nature  et  ne  concerne  aussi  qu'une  partie  de 
l’assertion  de  Pliue  ( Histoire  d' Osnabrück.  t 1 p.  1)5}. 
Pour  le  reste  je  oc  veux  pas  nier  que  réellement  un 
groupe  d'arbres,  placé  peut-être  sur  une  pente,  où 
la  pluie  et  l’orage  avaient  détaché  la  terre , ait  rendu 
possible , même  à une  troupe  de  cavaliers , le  passage 
sous  ses  racines.  L’exagération  consiste  dans  la  généra- 
lité de  l’assertion.  Selon  le  capitaine  William  Henry 
Smith  , on  trouve  6ur  l’F.Ina , prés  de  Jarpinctlo , 
un  arbre  monstrueux,  appelé  Castagno  di  cento  ca- 
valli , qui  sc  compose  de  cinq  troncs  épais  ei  de  deux 
troues  minces,  qui,  dit-on,  formaient  dans  l'origine 
un  seul  tronc  et  avaient  des  racines  communes.  Le 
tronc  le  plus  gros  a trente- huit  pieds  do  circonférence, 
tous  les  troncs  ensemble,  à ras  du  sol,  cent*soiiante- 
trois  pieds.  Mais  le  cœur  des  troncs  est  mort , cl  une 
roule  passe  au  milieu.  Mais  aussi  cet  arbre  est  unique, 
et  on  le  regarde  comme  le  plus  vieil  arbre  du  monde. 
Afemoir  descriptive  of  the  resources , inhabitants 
and  hydroymphy  of  Sicile  and  ils  Jslands.  By  cap- 
tain  W.-H.  Smvtii.  (London,  1824,  p.  133.) 

(10)  Voyez  les  passages  des  anciens  dans  R vrth  [His- 
toire primitive  du  Teutschland , 2*  partie , p.  1 et 
suiv.},  et  comparez  coque  nous  avons  indiqué  plus 
haut,  livre  I.  chap.  I,  et  livre  II,  chap.  III.  L'opinion 
que  le  Teutschland,  tel  qu'il  est  aujourd’hui,  no  res- 
semble pas  du  tout  à l'ancien  Teutschland,  est  entiè- 
rement juste.  Alors  il  n’avait  point  de  villes;  mainte- 
nant il  en  est  couvert,  et  la  fondation  des  villes  a eu 
la  plus  grande  influence  sur  la  culture  des  campagnes. 
Mais  il  n’est  pas  question  de  cela  ; il  n’est  parlé  que  du 
climat,  de  la  nature  et  do  la  distribution  du  sol  , de 
l’air,  du  ciel  : ceci  est  l’œuvre  de  la  nature  ; le  reste 
dépend  des  besoins  et  des  travaux  de  l'homme,  et  se 
change  et  s’améliore  comme  Dieu  le  veut,  de  siècle 
en  siècle,  Gibbon  ( The  history  of  the  décliné  and  fai! 
of  the  roman  empire,  ch.  9)  a donné  deux  raisons  qui 
paraissent  sans  doute  être  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  prouver  que  la  température  était  jadis  plus 
froide  dans  le  Teutschland.  Nous  parlerons  plu»  tard 


de  la  seconde  de  ces  raisons  : mais  la  première  con- 
siste en  ce  que,  selon  Diodorc  de  Sicile,  Jornandèset 
d'autres,  le  Rhin  et  le  Danube  étaient  souvent  telle- 
ment gelés  que  des  armée»  entières  pouvaient  passer 
sur  la  glace.  Mais  qui  prouve  ceci?  Cela  peut  s’élre 
présenté  comme  cela  se  présente  encore  maintenaut  : 
mais  souveul?  Pourquoi  César  ne  sait-il  rien  de  sem- 
blables ponts  de  glace,  ni  Velléiu»,  ni  Pline?  Ce* 
hommes  connaissaient  le  Teutschland  par  expérience. 
Tacite  ne  parle  pas  non  plus  de  semblable»  froids. 
Mais  personne  ne  peut  tirer  de  preuve»  historiques 
d'Ovide  ni  de  Virgile. 

(11)  Terra  — salis  ferax ! — Fruyiferamm  urbo- 
rum  impatiens  (cap.  5).  Mais  ensuite  : Cibl  simplires, 
agrestia  pomu  (cap.  23}.  En  tout  cas,  l'arbre  qui  porte 
ces  fruits  est  aussi  arbor  frugifera,  et  il  est  difficile 
que  les  Teut>chs  aient  mangé  des  pommes  sauvages 
avec  leur  gibier  et  leurs  autres  mets.  .Mais  les  pommes 
et  les  poires  des  jardins  de  la  Westphalie  semblaient 
aigres  et  mauvaises  aux  Italiens. 

(12)  Jn  ripis  Hheni  (par  conséquent  sur  les  deux 
rives)  tertius  iis  (cerasi»)  color  e nigro  ac  rubenti  ri- 
ridiqui,  similis  maturescentibus  semper.  Punk  (.Vof. 
Hist.  XV,  cap.  30).  Au  lieu  de  e nigro  il  devrait  y 
avoir  ex  albo.  Marmorirle  Ilcrzklsclu*;  ceratum  cor- 
datum , croira  came  durum. 

(13)  Assurément  genus  incultius  asparago,  mais 

pourtant  mitius  corruda.  Sans  doute  aussi  refertis 
superioris  Germania  campis  Mais  dans  la  Germanie 
supérieure  demeuraient  des  peuples  teulouiques,  et 
ce  qui  sc  trouvait  chez  eux  se  trouvait  bien  aussi  sur 
l'autre  rive  du  Rhin.  Pus*  (IVat.  Hist.  XIX , cap.  42.) 
Le  siser,  que  Tibère  anoblit,  et  qui  venait  le  mieux 
près  dcGchliiba  (Plus, I\rat.  //.  XIX.c.  28),  n’aurait-il 
pas  été  un  navel?  Je  n’ai  rien  là  contre.  De  même  je 
ne  nomme  qu'avec  d’autres  raves  le  raphanus  qui 
atteignait  in  Gennania  infantium  puerorum  magni- 
tudinem  ,id.  ibid.  XIX . cap.  26.)  Voyez  du  reste  R.vmi 
(I.  Il , p.  66.)  Quant  au  vin,  Strabon  (IV,  6,  S 8)  : 
i , dit-il.  On  pourrait  bien  aussi  conclure 

do  là  que  les  deux  rives  du  Rhin  produisaient  du 
vin.  Toutefois,  des  témoignages  postérieur»  rendent 
invraisemblable  que  la  culture  de  la  vigue  ail  existé 
dés  lors  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

(14)  Tacitc  (flirm.  26.)  Pline  [IVat.  Hist.)  : quid 
laudatius  Gennania  pabulis  ? Du  reste  on  pourrait 
discuter  sur  le  seigle  et  le  froment. 

(là)  Quorum  haustus  triduo  ferre  t.  Cela  ne  peut 
avoir  d'autre  sens  que  celui-ci  : puisée  le  soir,  elle 
était  encore  chaude  le  surlendemain  matin  , par  con- 
séquent après  trente-six  heures.  Cette  expression  est 
un  peu  précieuse.  La  froide  Germanie  et  les  eaux 
chaudes  donnaient  une  belle  antithèse.  Celte  source 
est  aussi  mentionnée  avec  adresse  à côté  de  l’autre.  — 
Cranone  est  fons  calidus — , qui , mélée  avec  le  vin  , 
conservait  trois  Jours  calorem  potionis.  (Pline,  IVat. 
Hist.  XXX,  17.) 

(IC)  De  Tacite  ( Germ . cap.  5 et  C)  il  semble  résulter 
que  les  Teulschs  tiraient  réellement  e SX-méme»  le  fer 
des  mine».  En  effet  : JYon  afflrmaverim  nullam  Germa- 
nia vtKAM  argentum  aurvmve giynere A'e  ferrum 
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guident  tu  per  est.  Comparez  German.  (cap.  43).  Cur- 
nts  R cr us  plaçait  in  agru  maltiaco  les  travaux  qua- 
rendis  ceuis  argenti.  iUais  le  passage  (Tacite,  Ann. 
XI»  cap.  20)  a éveillé  des  doutes. 

(17)  Relativement  aux  poissons  et  aux  oiseaux , 
voyez  Baith  (t.  II-,  p.  81 -Q6  et  p.  78-81).  Four  les 
grands  animaux  sauvages,  César  {De  gai.  bel.  VI,  cap. 
25-28).  Comparez  I'lisr  [Nat.  Ilist.  VIII,  15-10). 
Quelques-uns  ont  cru  pouvoir  éloigner  la  licorne,  en 
disant  que  César  en  avait  seulement  entendu  parler, 
comme  s'il  avait  vu  les  autres  animaux.  Mais  il  parle 
de  tous  avec  la  même  confiance  et  de  la  même  ma- 
nière. Constat  (dil-11)  «n  ea  (c'est-à-dire  in  Hercinia 
si/va)  mtt/fa  ferarum  généra  nasci.  Il  recherche  les 
plus  importons  parmi  eux.  et  commence  par  ces  mots  : 
est  bos  rervi  figura , tout  comme  ensuite  •*  sukt  aires, 
et  tertium  est  genus.  Il  semble  résulter  de  la  descrip- 
tion que  les  aires  et  les  aehles  ne  peuvent  être  des 
élans.  Pline  les  compare  avec  jumentum.  Des  reusei- 
gnemens  dépourvus  de  raison  ont  bien  donné  lieu  à 
les  inventer,  comme  les  cornets  à boire  que  l'on  avait 
vus  ou  dont  on  avait  entendu  parler,  ont  peut-être 
seuls  amené  à admettre  des  aurochs  ; il  n’est  pas  ques- 
tion de  rennes.  l<e  passage  (De  bello  gai . VI , cap.  21). 
parvis  rhenonum  tegimentis  utuntur,  n’est  peut-être 
pas  même  exact.  Kl  quand  il  le  serait,  ce  peu  de  mots 
dont  vraisemblablement  quelques  autres  écrivains  se 
sont  servis  pour  des  assertions  analogues,  ne  prête 
réellement  à aucune  conséquence  du  genre  de  celles 
qu'en  a tirées  Gibbo.v  (loco  citato). 

(18)  Pour  les  chevaux  , César  [De  bel.  gai.  IV,  c.  2),  I 
Tacite  (Germ. , cap.  6).  Adsloug  a complètement 
raison  lorsqu’il  regarde  le  grand  nombre  de  dénomi- 
nations données  au  cheval  en  général,  et  selon  son 
Age , sa  race , sa  couleur  et  son  usage , comme  une 
preuve  de  Confection  que  lesTcutschs  ont  eue  de  tout 
temps  pour  les  chevaux.  La  note  de  ces  noms,  qu’il 
donne  dans  son  Histoire  ancienne  des  Teutschs  (p. 
3H-31G),  est  sans  doute  très-longue,  et  pourtant  il  s'en  i 
faut  de  beaucoup  qu’elle  soit  complète.  — La  fameuse 
expression  de  Tacitf.;  Ne  armentis  guident  suushonor, 
aut  g loria  frontis.  ne  peut  être  expliquée  par  mol 
que  comme  une  intercalation  qu’il  a faite  dans  ses 
notes.  Des  poètes , comme  Stack  , peuvent  dire  frontis 
honores,  mais  celte  expression  n’est  en  aucun  cas  digne 
de  l’histoire  ; mais  elle  peut  être  excellente  comme 
ironie,  si  l’on  pense  au  respectable  taureau,  raide, 
au  large  front,  aux  cornes  recourbées,  avec  son  pas 
et  son  regard  philosophique!  Mais  celui  qui  croirait 
que  le  grave  Tacite  s’est  difficilement  jeté  sur  une  telle 
plaisanterie , méconnaît  la  nature  de  l’Ame  humaine , 
cl  oublie  que  Tacite,  selon  Fulgeutiüs,  avait  écrit 
facktiarum  i.ibri.  Du  reste,  sur  la  colonne  Anlonine  , 
les  barufs  teutschs  ont  des  cornes  magnifiques. 

CHAPITRE  UL 

t 

(I)  !.e$  passages  sont  connus,  et  nous  les  avons  en 
partie  cités.  Voyez  Rartij  (II,  p.  237,  5 561  et  suiv.). 
On  peut  douter  que  l'expression  de  Si  nom  us  Apdlli- 
ixaru  [Caria.  XIII,  cap.  lu),  septipedes,  appliquée  aux 
Burgundes,  prouve  beaucoup.  La  remarque  meme 
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d’fcciNHASD , que  Karl  lc-Grind  était  sept  fois  aussi 
grand  que  son  propre  pied , ne  mène  pas  beaucoup 
plus  loin.  Du  reste  la  mesure  du  soldat  romain  était  de 
cinq  pieds  sept  pouces. 

(2)  Les  expressions  des  anciens  peuvent  certainement 
faire  douter  de  la  véritable  couleur.  Qui  peut  rendre 
les  nuances  dans  les  mots  ? y a-t-il  identité  entre  / 7a- 
•us,  rutilas,  auriromus,  entre  EM*, 

El  pourtant  toutes  res  épithètes  sout  données  aui  che- 
veux des  Teutschs  ! Dloooii  de  Sicile  ( Hiblioth . hist., 
V,  cap.  32}  parle  sans  aucun  doute  des  Germains,  bien 
qu'il  nomme  les  Gaulois  (r«Ur«);  car  il  place  ces  Gau- 
lois au  delà  des  Celles , en  partant  de  Massalie  , vers  la 
mer  et  la  montagne  hercynienne.  El  Ü dit  d’eux  que 
leurs  enfans  avaient  ordinairement  des  chev  eux  blancs  : 
-«  Si  Kmii-À  U Uqu  iwXià  vxt»  *4  Oiinii . 

Comme  dans  les  poésies  leulsches  du  moyen  Age  cl 
dans  le  portrait  de  quelques  hommes  il  est  très-sou- 
vent question  de  cheveux  jaunes  [fable  du  gele) , de 
cheveux  semblables  à de  la  soie  jaune , et  dans  la 
suite  de  cheveux  dorés  , de  cheveux  jaunes  comme  de 
l'or,  je  pense  que  la  véritable  expression  pour  désigner 
la  chevelure  des  anciens  Teutschs  est  blond  doré 
( goldgelb ). 

(3)  Parmi  une  foule  de  recettes,  Plisr  [Nat.  Hist. 
XXVIII,  51),  donne  aussi  des  moyens  contre  les  écrouel- 
1c  S:  strumas  discutil  fel  apricus—discutit  et  ungulœ 
asini  vel  egui  cinis  — Item  sevum  caprinum  — prodcsl 
et  sapo  : Gulliarum  hoc  inventum  rutilaiulis  capillis. 
Fit  ex  sebo  et  cinere.  Optimus  ex  fagitio  et  caprino  ; 
duobus  modis , spissus  et  liquidus  ; ulerque  apud 
Germanos  majore  in  usu  ci  ris  quant  feminis.  Com- 
ment viennent  ici  les  Germa  ni,  avec  les  remarques 
accessoires  ? — Plus  tard  sans  doute  Ammirn  Marckl- 
liü  » en  parlant  des  Allcmanni , emploie  aussi  l’expres- 
sion rutilare  comas  , mais  alors  les  Teutschs  n’élaicnl 
plus  sans  mélange. 

(4)  Ovide  [De  arte  amandi , III,  1G4).  Les  herbes 
germaniques  , non  parce  qu’elles  venaient  de  Germa- 
nie, mais  parce  qu’elles  devaient  rendre  semblable 
aux  Germains.  Les  pila  mattiaca  dont  parle  Martial 
(épigr.  XIV,  25)  étaient  faits  tout  aussi  peu  a Maltia- 
cum,  et  la  spuma  batava  n’était  pas  d’origine  batave. 
Ces  pila  et  celte  spuma  devaient  produire  des  cheveux 
teutschs,  et  Martial  savait  peut-être  par  son  contem- 
porain Tacite , que  l’on  considérait  les  balaves  et  les 
Mattiakcs  comme  des  peuples  de  même  sang.  Du  reste 
rel  emploi  de  quelques  noms  de  peuples  montre  pré- 
cisément le  mieux  ce  qu’il  faut  entendre  par  tscto- 
moi  capilli.  Les  Teutons  de  Martial  sont  les  Teutons 
de  Marius,  et  nullement  les  Teutschs  en  général.  L’ex- 
pression prouve  bien  on  conséquence  que  Martial  a 
fait  un  seul  peuple  des  Mattiakcs,  des  Balaves  cl  des 
Teutons,  mais  elle  ne  prouve  rien  de  plus.  Quant 
aux  mots  qui  viennent  immédiatement,  voyez  Ovide. 
[Amor.  |,  F le  g.  XIV.  45.) 

(5)  Il  en  est  des  yeux  comme  de  la  chevelure.  LVpl- 

tliéle  raruleus  n’a  rien  de  précis.  Mais  Plutarque  , 
parlant  des  Cimbres  ( in  Mario , cap.  II  ) 6e  sert 
pour  désigner  la  couleur  do  leurs  yeux  d’un  mot  par 
lequel  il  désigne  aussi  l’azur  du  ciel  : et 

il  c><mpart  l’azur  du  ciel  à la  flenr  du  lin.  Le  ciel 
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toutefois  est  plus  foncé  dans  le  Sud  que  chez  nous,  et 
sans  doute  aussi  la  fleur  du  lin. 

(0)  Josèpiie  ( De  bellojud.,  Il,  IC , $ * ).  rf»  fU»  «utf*. 
viittyuvot , Si  Tfr»  «MpiTtn  tjiiri;  tà  • pivtjun* , w r^v  |»«»  fyjpp 
■tiwf'orVn,,  etc.  PoMfUSIlM  .Mei.a  (lit,  3,)  dit 
oussi  : Immanes  sunt  animis  atque  corporibus.  Mais 
ce  n’est  pas  un  éloge. 

(7)  Les  essais  que  l’on  a faits  parmi  nous  et  auxquels 
on  s’est  complu  pour  déterminer  la  civilisation  des 
Teutschs  en  les  comparant  aux  Américains  et  h d’au- 
tres peuples  appelés  sauvages  méritent  complètement 
le  blâme  qu’on  a déversé  sur  eux.  C’est  tout  à fait  une 
entreprise  à conlrr-îcns.  Deux  peuples  peuvent  assu- 
rément être  comparés  lorsqu'on  a leur  histoire  ; mais 
on  no  conçoit  pas  comment  on  peut  supposer  une 
certaine  ressemblance  de  civilisation  pour  construire 
d’après  elle  d’une  manière  certaine  l’bistoire.  Sous 
ce  rapport  aussi  les  Teutschs  ne  sont  semblables  qu’A 
eux-mêmes.  Leur  apparence  extérieure  doit  être  Jugée 
d’après  ce  que  disent  les  écrivains  anciens;  leur  vie 
Intérieure  est  seulement  connue  par  leurs  actions  dans 
la  guerre  et  par  leurs  Institutions  dans  la  paix;  mais 
les  siècles  suivons  doivent  rendre  témoignage  de  leurs 
rapacités  et  de  leurs  dispositions.  Tout  le  reste  mène 
à la  confusion  et  gâte  un  examen  pur  et  clair.  Adklcnc, 
digne  d’estiinc  sous  beaucoup  de  rapports,  peut  don- 
ner un  exemple  propre  â garantir  de  tels  écarts  ( His- 
toire ancienne  îles  Teutschs,  p.  201  et  suiv.)  Tandis 
qu’il  retrouve  les  Teutschs  dans  les  races  sauvages  du 
Canada , tandis  qu’il  accuse  César  et  Tacite  « de  ne 
s'étre  pas  tenus  assez  en  garde  contre  le  préjugé  d’at- 
tribuer aux  grossières  manifestations  d’une  nature 
abandonnée  à elle-même  les  principes  éclairés  de  la 
civilisation  moderne  (!)  » tandis  qu’il  mêle  les  époques 
et  reporte  au  premier  siècle  ce  qui  est  arrivé,  dans  des 
relations  entièrement  changées , aux  cinquième  et 
sixième  siècles  ; tandis  qu'enfln  il  ne  se  borne  pas  à sai- 
sir dans  toute  leur  dureté  toutes  les  expressions  isolées 
des  écrivains  du  peuple  ennemi , mais  qu’il  les  rend 
encore  plus  dures  qu'ils  ne  les  ont  écrites;  — il  déduit 
heureusement  que  les  Teutschs  de  ce  temps  se  rappro- 
chaient beaucoup  des  bêtes  féroces  ; qu'il  n’esl  pas 
Invraisemblablequ’ilsaicnt  mangé  de  lachair  humaine, 
qu'ils  peuvent  être  comparés  au  chien  qui  mord  la 
pierre  qui  lui  a été  jetée  ! — SU  illi  terra  levis .’ 

CHAPITRE  IV. 

fl)  César  [f  'oze:  par  exemple  le  chapitreVIÎI  de  notre 
I"  livre)  donne  sans  doute  le  nombre  d'hommes  dont 
se  composaient  les  armées  des  peuples  avec  lesquels  il 
eut  A combattre;  et  ces  nombres  sont  II  est  Yral  très- 
considérables  . mais  qui  peut  apprécier  l’exactitude  de 
res  indications?  cl  qui  peut  dire  quelles  inductions  il 
est  possible  d'en  tirer  pour  la  force  des  peuples  de  la 
rive  droite  du  Rhin? 

(2)  Nous  avons  suffisamment  parlé  de  César.  Quant 
A Strabon  , voyez  plus  haut,  la  note  fl  du  chapitre  III 
du  livre  I".  Pomposiiis  Mêla  (III,  cap.  3).  Plixi 
( JVat . Hisi.  IV,  cap.  18).  On  s’est  justement  opposé  A 
la  leçon  : Prorimi  Hheno  Istavones  , quorum  pars 
Sicambr!  . parce  qu'elle  n’a  pour  elle  aucun  manuscrit. 


LITRE  III. 

La  leçon  : quorum  pars  CiMBRt  est  sans  doute  aussi 
extraordinaire;  mais  comment  s’en  délivrer?  Anii  uno 
était  intéressé  A maintenir  l'addition,  il  en  faisait  un 
appui  principal  de  son  système,  d'après  lequel  tous 
les  Teutschs  devraient  être  divisés  en  Suèves  et  en 
Kimbres  {Tlist.  anc.  des  7>uf*rAf  , p.  182  et  suiv.). 
Mais  lors  même  qu'on  n'a  pas  cet  intérêt , les  manus- 
crits n’autorisent  pas  plus  A omettre  le  passage  qu'A 
le  modifier. 

(3)  Tacitr  ne  dit  pas  plus  que  Pline  d’où  il  a tiré 
les  noms  d 'Ingavones  , etc.  D’après  les  mots,  on  doit 
croire  sans  doute  que  celte  indication  vient  des  Teutschs 

eux-métnes.  Célébrant  (Germani)  — assignant Ce 

sont  eux-mémes  : mais  maintenant  quidam  affirmant. 
Ce*  quidam  sont-ils  encore  les  Germani  ? La  diversité 
des  opinions  pouvait  déjA  inspirer  des  doutes;  et  les 
mots  suivans  : fuisse  ah'o  eos— memorant,  paraissent 
augmenter  ces  doutes  : pourquoi  les  Ingsrvons  et  les 
Istævons  n’auraient-ils  pas  reçu  leurs  noms  de  fils  de 
Mann  aussi  bien  que  les  Doricns  et  les  Ioniens  ont 
reçu  les  leurs  do  fils  et  do  petit-fils  d’Hellen  ? — La 
remarque  de  Pline  cl  de  Tacite  que  les  Ingxvons  de- 
meuraient près  de  la  mer  et  les  Istcvons  sur  le  Rhin 
a induit  en  erreur  des  savons  modernes  qui  ont  essayé 
d’expliquer  les  mots.  Afin  de  pouvoir  rapporter  les 
noms  aux  demeures  des  races  , ils  ont  mis  le  ton  sur 
la  terminaison  — vones  , et  y ont  cherché  le  tudesque 
iroânar  (habitant).  Iis  n’ont  pas  été  détournés  de  cet 
essai  par  le  premier  et  le  cinquième  genus  de  Pline, 
par  les  VindUi  et  les  Peucini , parce  que  Tacite  sem- 
blait les  appuyer,  bien  qu’A  la  place  de  ces  deux  noms 
H en  donne  quatre  autres , Marsi , Gambrivii,  Sueti 
et  P’andalii,  et  l’on  a mieux  aimé  changer  les  IJermio- 
nss  ou  Herminones en  //em»i’one/,que  de  rétrograder 
dans  celte  route  erronée.  Et  le  mot  eigion,  qui  signifie 
en  wallon  ta  mer.  semblait  démontrer  parfaitement 
que  les  Ingxvons  étaient  habitons  des  bords  de  la  mer, 
etc.  Mais  il  n’est  pas  plus  permis  de  dire  Ingavones  , 
qu’il  ne  nous  l’est  de  dire  Teutones:  il  faut  prononcer 
Jngavo , Ingavones  en  allemand , suivant  la  pro- 
nonciation actuelle,  Ingaeven.  D’autres,  entraînés 
par  des  Idées  mystiques  , ont  tenu  A ces  noms  parce 
que  la  (rinité  du  peuple  leur  convenait.  Il  suffit  de 
rappeler  qu’il  ne  se  trouve  dans  l'histoire  aucune  trace 
de  cette  trinité  dons  la  vie  et  la  conduite , dans  la 
vertu  et  dans  l’action  , et  que  tous  le*  systèmes . soit 
mystiques,  soit  philosophiques,  ne  regardent  point 
l’histoire.  On  peut  bâtir  des  systèmes  tirés  de  l'histoire, 
mais  on  ne  peut  en  bâtir  dans  son  propre  soin. 

(4)  Comparez  les  observations  toujours  très-instruc- 
tives de  Scni-ttzRR  sur  V Introduction  à l’histoire  du 
J)rord,parScnüxtsc.(IIistoireuniverselle,partic  XXXI, 
Halle,  1771.) 

(6)  Cela  est  exact:  les  pars, les  contrées,  les  monta- 
gnes cl  les  fleuves  ont  reçu  leurs  noms  des  hommes; 
mais  les  noms  que  présente  l'histoire  ont  peut-être  pris 
naissance  riiez  les  étrangers  aussi  souvent  que  chez  les 
habitons  du  pays.  Même  dans  le  dernier  cas,  il  est  pos- 
sible que  les  hommes  aient  d’abord  imposé  un  nom  au 
fleuve  ou  A la  montagne,  et  qu'ensuite  ils  aient  tiré 
eux-mémes  leur  nom  de  ce  fleuve  ou  de  celte  mon- 
tagne. la  circonstance  qn'auctin  peuple  trulonlquc  n'a 
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pris  son  nom  de  l'an  des  grands  fleuves,  de  l'Elbe  ou 
du  l\hin,  n’autorise  pas  à conclure  qu'ils  l’aient  en- 
core moins  tiré  d’une  (petite  rivière,  de  l’Ems  ou  de  la 
Sieg.  Aucun  peuple  ne  pouvait  tirer  son  nom  des  grands 
fleuves,  parce  que  beaucoup  de  peuples  demeuraient 
le  long  de  leurs  rives  et  que  par  conséquent  le  nom 
n'aurait  fourni  aucune  distinction.  Il  en  était  au- 
trement d’une  petite  rivière  dont  un  seul  peuple  ha- 
bitait peut-être  les  deui  bords  depuis  sa  source  jusqu’à 
son  embouchure. 

(0)  La  désignation  (Germon.,  29)  trans  lîhenum 
Danubiumque  ne  laisse,  à ce  qu’il  me  semble,  aucun 
doute  sur  la  position  des  decumates  agri.  Je  doute 
qu'ils  se  soient  étendus  jusqu’au  delà  du  Hein.  Cela  ne 
résulte  pas  de  la  circonstance  que  les  ouvrages  et  for- 
tifications des  Romains  (limes)  s’étendaient  plus  loin. 
On  peut  discuter  sur  l’époque  de  la  construction  de  ce 
qu'on  appelle  le  mur  du  diable  (Teufels  mauer).  Mais 
vraisemblablement  il  a été  bâti  à de  longs  intervalles , 
et  beaucoup  de  parties  peuvent  n’en  avoir  été  exécu- 
tées que  dans  le  troisième  siècle.  Mais  les  mots  limite 
acto,  promotisque  prœsidiis,  sinus  imperii  et  pars 
provinciœ  habentur  semblent  prouver  que  ces  fortifi- 
cations avaient  été  commencées  avant  Tacite. 

(7)  L’ordre  de  l’empereur  Claude,  d’évacuer  la  rive 
droite  du  Rhin  (Voyez  le  chapitre  11  du  livre  II.)  ne 
peut  en  conséquence  avoir  eu  en  vue  que  le  bas  Rhin, 
un  peu  au  nord  de  la  Lippe. 

(R)  A e ri  us  animantur  ( Germ . 29)  ne  peut  absolu- 
ment pas , d’après  l’histoire  des  Batavcs,  signifier  : ils 
tont  braves,  ils  sont  intrépides  ; H me  semble  bien 
plus  que  cela  signifie  : «Ils  ne  sont  pas  ( terra  sua  solo 
et  cœlo)  aussi  flegmatiques.  » Martial  (VI,  82)  prouve 
que  les  Romains,  sou&  ce  rapport,  pensaient  des  Ba- 
taves  : cujus  nequitias,  jocosque  novit,  aurem  qui 
modo  non  habet  batavam  ! 

(9)  Tacite  connaît  les  Slgambres,  ou,  comme  il  écrit, 
Sugambri;  mais  il  n’a  que  deux  fois  ce  mot  comme 
nom  de  peuple  (Ann.  II,  2G,  et  XII,  39),  et  chaque 
fois  fl  ne  fait  mention  d’eux  que  comme  d’une  nation 
soumise , effacée,  transplantée  dans  la  Gaule.  Quant 
aux  Tcnctères  et  aux  Usfpètcs,  comme  César  les  nomme, 
voyez  de  bello  gallico  (IV,  cap.  12.) 

(10)  Les  mots  Ansi-Jlarii , ou,  comme  écrivent 
Ammier  Marcellin  (XX,  cap.  10)  et  Sulfitius  Alexan- 
der (dans  Grécoire  dk  Tours,  ïiist.  Francor.,  II,  cap, 
II.)  Ampsi- Varii , Angri-Varii  et  Chas- Varii,  ou 
selon  la  manière  d’écrire  de  Strarou  (VII,  1 § 3)  x*twé- 

(Chatt- Varii)  sont  formés  de  la  même  manière. 
L'alliance  des  trois  Varii  avec  les  Chéruskcs  est  claire,  1 
et  I’Accrr  (Tacite,  Ann.  II,  19)  ne  devait  pas  séparer  j 
les  Angrivariens  et  les  Chéruskes,  mais  les  réunir.  Si 
l’on  pouvait  dans  les  Varii  reconnaître  le  mot 
loulsch  tcchr  ou  vcehrer  (défense  ou  défenseur,)  il  y 
aurait  eu  ici  des  gardes  contre  l’Km«  des  gardes  con- 
tre la  plaine  (Anger.)  c'est-à-dire  contre  les  Chaukcs, 
des  gardes  conlre  les  Caltcs,  toutes  établies  par  les  Ché- 
ruskcs. L’explication  F.msfahrcr  (hommes  qui  navi- 
guent sur  l’Kms)  paraît  peu  plausible  ; du  moins  ne 
peut-on  tirer  grand  parti  d 'Angerfahrer  et  de  Chat- 
tenfahrer.  On  ne  connaitpas  non  plus  de  courses  par*  , 
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ticulièrcs  sur  l'Ems,  et  Adelurg  (Hist.  anc.  des  Deu- 
tsehs , p.  264)  peut  s'élrc  trompé  lorsqu’il  assure 
qu’encore  aujourd’hui,  dans  l’Ost-Frise,  un  batelier  de 
l’Ems  s’appelle  Ansibarier.  La  réunion  n’est  pas  non 
plus  sans  importance  à cause  des  Boio-Varii,  qui  pa- 
rurent plus  tard.  Comparez  au  sujet  des  Angrivariens, 
les  notes  21  et  24  du  chapitre  VIII  du  livre  fl  ; et  pour 
les  Ansibariens,  le  chapitre  XI  du  livre  IL  Rask.  dans 
ses  Undersoegelse,  etc.,  a cherché  i expliquer  la  ter- 
minaison — V arii  dans  Bqjuarii,  etc.,  contre  Thun- 
marn,  par  le  mot  de  l'ancienne  langue  du  nord  ve- 
riar,  qui  fait  tare  en  anglo-saxon  et  signifie  les  ha- 
bitons du  même  pays.  Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi 
nous  aurions  besoin  de  chercher  l’explication  dans  l’an- 
cienne langue  du  Nord  lorsque  nous  l’avons  plus  im- 
médiate et  meilleure.  Car  comment  dirait-on  ? Ansi- 
einwuhner  ( ansi  - babitans ,)  Anger  - eintcohner,  et 
Chatt- einwohner  ? ou  comment  autrement? 

(11)  La  description  appartient  à la  même  catégorie 
où  celle  des  grandes  forêts  du  Teutschland  (Voyez  le 
chapitre  II  du  livre  III.)  doit  être  placée.  Ces  très-pro- 
fondes (altissima)  forêts  étaient  uaud  frocul  supra 
Chauds  ; mais  ici  omnis  frutexe st  procul  abactus  de 
ces  mêmes  Chaukcs.  I)u  reste  c’est  sur  les  côtes  occi- 
dentales du  Holslein  et  du  Schleswig  , chez  les  Dilh- 
marscs,  près  des  villes  ansêatiques  et  chez  ceux  qu'on 
appelle  les  Frisons,  que  l’on  peut  remarquer  le  mieux 
peut-être  les  anciens  travaux  de  digues  qui  ont  été 
faits  conlre  la  mer,  quoique  ces  digues  remontent  h 
une  époque  bien  postérieure  et  ne  soient  que  de  mi- 
sérables restes  de  ce  que  la  mer  a plus  anciennement 
enlevé.  Mais  là , comme  dans  le  pays  de  ce  côlé-cl  de 
l’Elbe,  un  pays  garni  de  digues  s'appelle  Koog-Land, 
et  une  seule  digue,  koog.  Les  hnbitans  d’un  tel  pays 
peuvent  donc  bien  s’être  appelés  Kooger,  ou,  avec  une 
prononciation  an  peu  dure,  Kooker,  Chaud.  Dans  le 
Koog-Land,  les  habitations  sont  bâties'  sur  des  émi- 
nences artificielle*  appelées  werften,  et  le  haubarg 
(hochberg?)  c’est-à-dire  ce  teerft  avec  les  bAlimens, 
se  trouve  bien  encore  ici  de  temps  en  temps,  comme 
dans  d’autres  contrées  de  ces  pays  bas  (Sied-fAmler), 
entouré  d’eau , quoique  ce  ne  soit  pas  le  flux  de  la 
mer.  Sur  les  côtes  de  la  Frise  , à partir  de  l’Ems  vers 
l'ouest,  on  remarque  également,  bien  que  peut-être 
d’une  manière  moins  distincte,  ces  anciennes  digues. 
Ce  que  dans  le  Holstein  on  appelle  koog  est  appelé 
Ici  polder.  Peut-être  Pline  a-t-il  vu  aussi  un  désastre 
semblable  à celui  dont  le  mois  de  février  1826  a été 
témoin  dans  ces  contrées.  On  a pris  avec  raison  le 
lutum  manibus  eeptum  pour  de  la  tourbe.  Comparez 
le  chapitre  II  du  livre  HL  . 

(12)  Voyez  le  chapitre  IV  du  livre  III  et  la  note  3 du 
même  chapitre.  La  remarque  que  tes  peuples  suéviques 
ne  se  montrent  jamais  réunis,  même  pendant  la  paix, 
pourrait  sans  doute  être  discutée,  à cause  des  cérémo- 
nies religieuses  des  Setnnones  (cap.  39);  mais  il  en  sera 
question  plus  tard.  Du  reste  le  passage  cap.  38  (apud 
Suevos—  ornant ur)  est  certainement  corrompu.  Je 
crois  avoir  donné  le  sens,  mais  je  ne  puis  discuter  si 
on  le  comprend  autrement  et  mieux,  et  je  veux  encore 
moins  augmenter  les  conjectures. 


(13)  Personne  probablement  n'jUachcra  plusaujour- 
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d’hui  d'importance  à la  dernière  syllabe  Duri  dan* 
ilermunduri,  et  on  en  fera  bien  moins  encore,  comme 
Aukll'nc,  un  moyen  principal  de  préparer  d’avance 
aux  Thuringicns,  qui  parurent  trois  siècle*  plu*  tard, 
un  nom  dan*  Duri.  t.es  Itomains  seul*  ont  divisé  le 
mol  Hermunthtr,  et  ils  y ont  été  décidés  pour  que  l’on 
fil  tomber  sur  la  troisième  syllabe  l’accent  qui  est  sur 
la  première. 

(14)  Les  Teuslchs  disaient  vraisemblablement  : Go- 
ton,  Burgundion  ; selon  notre  mauvaise  prononciation 
actuelle,  Goten,  Burgundien,  comme  IU  disaient  Teu- 
ton, Jngavon,  lstavon.  Par  là  s’explique  facilement 
la  diverse  manière  d’écrire  : Gotones , plu*  lard  Go- 
thi , Burgtnuliones,  Burgundii,  et  les  autres  formes 
que  le*  géographes  ont  signalée*. 

(16)  Mare  pigrum.  Comparez  Agricola  (cap.  il.) 
Celte  épithète  est  appliquée  au  miel  ; Lucarnes  (III, 
v.  102  cl  1113.)  La  mer  gluante  figure  dans  les  courses 
du  duc  Ernest  de  Souabe  ( Teutsche  Gesange  des  Mit- 
telalters,  von  der  liage».  I Band.)  Si  opposé  que  je 
sois  aux  conjecture*,  j’avoue  cependant  que  je  ne  com- 
prends pas  les  formas  ueoxl  m et  radios  capitis,  et  que 
la  leçon  formas  equorum  me  semble  très-heureuse. 
Tout  sc  rapporte  au  soleil,  qui  est  encore,  il  est  vrai, 
assez  brillant  pour  faire  pAlir  le*  étoile*,  mais  qui  ce- 
pendant a perdu  son  feu,  de  manière  qu’on  peut  fixer 
les  regards  sur  lui  ; caduitii  solie  fulgor  edurat,  sonus 
auditur,  forma  equorum  et  radii  capitis  aspiciuntur. 
Le  génitif  précédent  me  semble  dépendre  de  tons  les 
substantif*  subséquent  ; seulement  la  construction  s’est 
changée  par  le  pkrsuasio  aiuk.it.  Si  l’on  conserve  la 
leçon  deorum,  on  n’est  pas  seulement  embarrassé  de 
ces  dieui,  mais  on  ne  sait  pas  non  plus  A quel  troue 
appartient  la  tête  qui  suit  au  singulier. 

(16)  Ou  ylesum  n’esl-il  pas  un  motteutsch?  On  peut 
cependant  à peine  s’empêcher  de  le  regarder  comme 
tel,  dès  qu’on  sc  rappelle  le  glessarium  de  Pline. 

(17)  Donec  luxuria  nostra  dédit  nomen,  JVostra  ? Je 
crois  qu’il  faut  traduire  ceci  dans  le  sens  romain.  El 
si  ce  que  Tacite  dit  est  vrai,  que  ces  hommes,  fur  les 
bords  de  la  mer  Baltique,  en  agissaient  encore  de  son 
temps  si  rude  et  informe  a l’égard  de  l’ambre,  et  en 
recevaient  encore  le  prix  mirantes  ; ce  serait  une 
preuve  de  plu*  contre  l’exactitude  de  la  manière  de  voir 
habituelle,  suivant  laquelle  les  Phénicien*,  depuis  en- 
viron douze  siècles,  doivent  avoir  cherché  (à  plein* 
nav  ires  !)  l’ambre  sur  ces  côtes  de  l’cxlrémilédu  monde. 
Mais  dans  un  si  long  espace  de  temps  les  bon»  Æslyens 
ont  pourtant  dù  apprendre  quelque  chose.  Mais  sans 
doute  comme  ils  recueillaient  seuls  l’ambre,  il  est  pres- 
que nécessaire  d’admettre  que  le*  ancienne*  sources 
d’où  le»  Phéniciens  l’avaient  tiré,  étaient  épuisées 

CHANTRE  V. 

(I)  Il  ne  reste  sans  doute  plus  grand  chose  de  cette 
folie  ; mais  si  on  ne  la  conserve  plus  nulle  part  au  su- 
jet de»  peuples  tculoniques.  elle  semble  pourtant  être 
crue  encore  de  quelques  autres  peuples.  Comment  se- 
rait-il  possible  autrement,  demandc-t-on,  d’expliquer 
le*  courses  des  peuple*;  comment  serait-il  possible  en 


particulier  d'expliquer  la  grande  migration  de*  peuples? 
Je  |>ensc  qu’on  y réussira  le  moi  us  de  cette  manière.  La 
6uite  de  l’histoire  répoudra  à la  question. 

(2)  I je  nombre  d’hoinmes  pouvait  bien  alors,  comme 
aujourd’hui,  devenir  trop  grand;  mai*  il  ne  *e  trouvait 
nulle  part  une  telle  pauvreté  de  la  nature,  qu’aucune 
vie  humaine  n’aurait  pu  y subsister  cl  y profiler. 

(3)  L’histoire  de»  Ansibarieus  est  assurément  dou- 
teuse ; mai*  elle  peut  montrer  ce  qui  résulta  et  ce  qui 
devait  résulter  d’une  migration.  Tacite,  {Ann.,  Mil, 
cap.  66,  60)  ; comparez  le  chapitre  XI  de  notre  livre  11. 

(4)  I)c  telles  circonstances  peuvent  avoir  attiré  des 
colons  leulschs  dan*  la  Gaule.  Il  n’en  résulte  pas  que 
ces  colons  aient  été  déjà  dans  le  Tculschland  des  peu- 
ples particuliers  parce  qu'ils  parurent  dans  la  Gaule 
comme  peuple*  particuliers  avec  de*  institution» 
propre*  ; il  ne  s’en  suit  pas  en  conséquence  que  des 
peuples  entiers  aient  émigré.  Ou  bien  dans  quelle  par- 
tie de  l’Europe  les  Pensylvaniens  par  exemple  ont-ils 
eu  leurs  demeures? 

(6)  Il  y a toujours  excès  de  population  dans  un  pays 
lorsqu’il  s'est  introduit  une  disproportion  entre  le 
nombre  d’hommes  et  les  moyens  de  subsistance,  et 
lorsque  les  hommes  ne  trouvent  ni  espace  ni  occasion 
pour  développer  la  force  qu’ils  ont  eu  eux. 

(6)  Si  l’histoire  racontée  jusqu’ici  doit  laisser  ce  point 
indécis,  l’histoire  postérieure  le  prouvera. 

(7)  Où  était  originairement  et  où  est  maintenant  le 
nom  de  Saxons  ? Les  noms  de  peuples  n'ont-ils  pas 
souvent  changé  de  place  ? 

(8)  Straro*  s'exprime  avec  le  plus  de  clarté  sur  les 

peuples  de  ce  côté-ci  de  l’Elbe  (ou  peut-être  même  sur 
tous  les  Suèves):  il  dit  (VII,  2)  que  tous  — f iç» 
iw.  etc.— changeaient  aisément  de  demeure** 

s ■ t4»  nt  4a  t*  •'utfjtu,  bien  que  I agri- 

culture et  l’éducation  du  bétail  fussent  l'occupation 
caractéristique  de  tous  les  Teulschs.  Il  fait  précisé- 
ment de  ces  peuples  des  nomades,  leur  donne  des 
huttes,  qu’ils  tendaient  pour  un  jour,  et  leur  fait  traî- 
ner avec  eux  sur  des  chariots  tout  ce  qu’ils  possédaient. 
Mais  Slrabon  sait  très-peu  de  chose  des  peuples  leu- 
toniques  de  ce  côté  de  l’Elbe,  cl  comme  il  le  dit  lul- 
mème  immédiatement  après,  Il  ne  savait  rien  des  peu- 
ples de  l’autre  côté  de  ce  lleuve. 

(0)  Les  hommes  avaient  disparu,  ils  s’élaieut  donc 
en  allés;  les  maisons  étaient  vides,  lesRabitans  avaient 
donc  émigré  ! 

(10)  César  [De  B.  G.,  IV,  I;  et  VI,  W&  Tacite 
(Germ.,  26).  Dans  ce  dernier  passage,  je  préfère  la  le- 
çon : ab  universis  vicie.  Les  autres  leçons  in  vices, 
per  vices , vice , conduisent  à de  nouveaux  malenten- 
dus. S'il  n’y  avait  pas  l’addition  ner  «mm,  etc.,  ce  que 
Tacite  dit  au  temps  présent  pourrait  peut-être  sc  tra- 
duire ainsi  : « Les  champs  sont  au  pouvoir  de  commu- 
nautés entières,  qui  les  ont  partagés  entre  leurs  mem- 
bres : *■  El  les  mots  : arva  per  annos  mutant  et  su- 
perest ager  pourraient  seulement  s’entendre  du  chan- 
gement de  productions.  Mais  celle  addition  semble 
prouver  que  réellement  chaque  année  les  champs 
étaient  cultivés  par  d’aulrcs  travailleurs  et  pouvaient 
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facilement  être  distribués  à d'autre»  travailleur»,  parce 
qu'aucun  ne  s'était  donné  de  peines  particulières  en 
plaulations,  en  rossés,  dont  il  avait  attendu  et  sollicité 
du  temps  la  récompense,  l’ar  le  partage  réel  des  cam- 
pagnes entre  les  divers  membres  des  t ici  s'explique 
donc  aussi  l'expression  : secundum  dignationem . Le 
nouveau  partage  se  faisait  d’après  une  expertise,  de 
• trie  que  chacun  obtenait  autant  qu’il  avait  eu. 

(11)  On  a souvent  déjà  remarqué  que  le  mol  hof  (cour) 
vient  de  hwtpt  (tète),  et  cela  (tarait  à peine  souffrir  un 
doute.  Autrement  il  serait  difficile  d’expliquer  com- 
ment de  grands  biens,  comment  la  résidence  des  prin- 
ces,  comment  tout  l’entourage  des  princes,  comment 
même  leur  administration  supérieure  peuvent  être 
appelés  hofe  (cours).  Voyez  par  exemple  VYachter  , 
Glossarium  (s.  h.  v.).  Dans  le  bas  Teulschland  le  mot 
kaupt  se  dit  hov;  et  c’est  ainsi  que  l’ou  disait  aussi 
dans  l’ancien  temps,  (/.ex  Bojoar.  lit.  MX,  0.) 

(12)  Magistratus  ae  principes  — quantum  iis  etquo 
t 'isumest,  ayri  attribuant. 

(13)  Frumenti  modtim,  aut  pecoris,  aut  vestis.  Ves- 
tis  ? Serait-ce^de  la  toile? — Vraisemblablement  les 
manans  étaient  en  partie  laboureurs,  en  partie  bergers, 
en  partie  artisans.  Chacun  donnait  selon  ses  relations. 
Tacite  indique  le  vêtement  comme  exemple.  Tour  celte 
raison  j'ai  choisi  travail  en  général. 

(14)  Sans  doute  il  y a entre  ceci  un  passage  singu- 
lier: fenus  agitare  et  in  usuras  extcnderc,  ignotum; 
ideoque  magis  servatur,  si  vetitum  esset.  Sentant  que 
ce  passage  ne  convenait  pas,  on  l'a  regardé  comme  su- 
breplice;  il  me  semble  cependant  tout  à fait  dans  la  ma- 
nière de  Tacite  ; seulement  il  u'appartienl  pas  à cette 
place.  Tacite  l’a  écrit,  mais  il  a été  maladroitement 
intercalé. 

(15)  Le  sens  primitif  du  mot  leibeigen  (serf  de  corps) 
semble  complètement  exprimer  l’étal  de  ces  hommes. 
Il  me  semble  qu’on  ne  doit  pas  se  laisser  induire  en 
erreur  parce  que  plus  tard  ce  mol  a reçu  un  autre  sens 
politique.  Quant  aux  mots  knecht  et  sclav,  voyez 
W’acittei  {Glossarium). 

(IG)  Voyez  les  Glossaires  pour  le  sens  des  mots  liti 
et  lazzi  ; on  trouve  aussi  lati  dans  un  diplôme  de  l'an 
821,  cité  par  Wicamd  { Femgerirht , p.  220).  Il  me  sem- 
ble qu'aucun  des  essais  que  l’on  a faits  A ma  connais- 
sance pour  expliquer  ce  terme,  n'a  réussi.  Ils  cherchent 
bien  loin  et  n'arrivent  pourtant  pas  à la  véritable  re- 
lation où  était  celte  classe  d’hommes.  Si  mon  explica- 
tion du  mot  hofe st  juste,  l'explication  de  lit  est  en- 
tièrement propre  A exprimer  cette  relation.  Dans  le 
Teulschland  septentrional,  on  dit-*  en  lit  van  den  f en - 
ger.  Au  pluriel  on  dit  : Loden.  — Eck  hev  et  in  allen 
leden{ ich  habc  es  in  allen  gliedern):  • Je  l’ai  dans  tous 
les  membres;  • et  les  liti  étalent  également  appelés  lodi, 
comme  l'indiquent  les  (Glossaires.  Du  reste  je  ne  peux 
croire  non  plus  que  liti  et  lazzi  aient  été  un  même  mot. 
Les  Frank»,  entre  le  lthin  et  le  Wéscr,  et  leursvoisins 
les  Saxons,  dont  les  demeures  s'étendaient  au  loin  sur 
la  rive  gauche  du  Wéscr,  n’avaient  pas  une  prononcia- 
tion différente  A ce  point.  Nitbard,  qui,  en  parlant  des 
Saxons,  emploie  le  mot  lazzi,  était  aussi  un  Frank. 


| (17)  Parmi  les  racines  desquelles  on  a cherché  à faire 

venir  le  mot  edelingus,  adelingus,  etc.,  je  préfère  avec 
| Leibxitz  et  d’autres  od  (un  bien,  u impropriété)  : l’ap- 
pendice ling  n’a  pas  besoin  d’explication.  Ce  sens 
primitif  me  semble  le  plus  conforme  à l’état  du  Teulsrb- 
land.  On  conçoit  aussi  comment  oduling  a pu  se 
transformer  d’un  côté  eu  adaling  et  de  l'autre  eu 
edeling,  et  se  perdre  dans  sa  forme  primitive.  En 
•Xorwègc  on  dit  adeling.  Les  interprétations  que  plus 
tard,  particulièrement  en  Angleterre,  on  a cherché  A 
imposer  A ce  mol,  semblent  mériter  peu  d'attention. 

(18)  Nobiles  et  ingenui.  Le  premier  mot  présente 
seul  des  difficultés.  On  sait  que  dans  le  droit  politique 
romain  le  mol  nobilis  ne  désigne  nullement  une  di- 
gnité héréditaire,  ni  aucune  prérogative;  il  indique 
tout  aussi  peu  la  descendance  «l'une  antique  famille. 
I-cs  sénateurs,  comme  tels,  n’étaient  pas  nobiles  , les 
chevaliers  n'étaient  pas  nobiles.  Les  fondions  publi- 
ques les  plus  élevées  donnaient  seules  la  noblesse  aux 
plébéiens  comme  aux  patriciens.  Mais  dans  le  Teutsch- 
land  on  n’avait  ni  consuls,  ni  préteur»,  ni  édiles  cu- 
rules!  Indépendamment  de  celle.signiOcation  publique 
du  mol,  celui-ci  s’employait,  comme  on  le  sait  égale- 
ment assez,  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  objets 
distingués  , fameux  , illustres , célèbres.  On  pouvait 
certainement  être  nobilis  par  ses  actions  et  ses  vertus, 
par  ses  talon»  et  sa  science;  mais  on  pouvait  aussi,  se- 
lon CicÉao.v,  être  vif  iis  nobilis  ; selon  Plaute,  scelere 
nobilis ; scion  PLivs.on  pouvait  être  nobilitatus  adul- 
terio  ; selon  Térkxck,  nobilitatus  flagitiis.  Cicéron  a 
d'dcrudelitas  nobilitata.  Sallistei  écrit  scortum  no- 
bilee  t srelus  no  bile-,  Horace,  palma  nobilis;  Vki.léius, 
f 'isurgis  nobilis  ; Puni,  Finum  nobile,  nobiles 
equi,  cl  même  nobile  fel  vituUx  marina. 

(19)  l es  lois  leu tsches,  conçues  en  langue  latine,  ont 
admis  en  partie  le  mot  nobilis  cl  rendu  par  IA  la  con- 
fusion officielle. 

(20)  Les  vici  chez  les  Romains,  non  in  romanum 
morem  locati,  connexis  et  coharenlibus  codifiais , 
suam  quisque  domum  spatio  (A  savoir  c</fc»pi)  circum - 
dat.  Au  chap.  16  comparez  le  cbap.  2G. 

(21)  Moubr  est  excellent  sur  ce  point,  dans  son 
Histoire  <ï Osnabrück  (1"  partie,  page  13)  : combien 
Moeser  est  ingénieux  en  général  ; si  seulement  il  était 
moins  souvent  induit  en  erreur  par  son  goût  pour  les 
systèmes  et  s'il  faisait  moins  souvent  sentir  en  lui 
l’absence  d'une  connaissance  fondamentale  de  l'his- 
toire 1 Comme  le  terrain  et  le  sol  lui  manquent,  il  bâtit 
témérairement  en  Pair,  mais  avec  d’autant  plus  de 
danger  et  d'erreur.  Par  IA  il  a nul  beaucoup  A l’his- 
toire ou  plutôt  A l'investigation. 

(22)  Pagus,  dans  les  écrivains  romains  ; de  IA  le 

frauçais  pays.  Césae  ( De  B.  G.,  VI,  cap.  23)  parait 
distinguer  pages  et  regiones-,  mais  qui  pourrait  dé- 
terminer la  valeur  de  celte  distinction  ? Le  mol  gau 
est  du  moins  ancien.  Il  est  employé  dans  L’Ifila  pour 
le  grec  Mais  il  est  difficile  de  dire  si  originai- 

rement il  désignait  un  district  ou  une  société  d'hom- 
mes. lui  société  a besoin  d'une  terre  ou  d’un  sol  où  elle 
vive:  il  est  très-ordinaire  que  le  nom  du  lieu  passe 
aux  habilans.  Nnusdisons:  «La  Franre  est  un  pays  fer- 
tile ; • nous  disons  aussi  «La  France  est  un  pays  civilisé.* 
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L'expression  de  César  [De  B.  G.,  I,  37),  pagos  Suevo- 
rum  mi  ripât  Bheni  conseils  te  prouverait  que  cc 
mot  désigne  la  société  d’hommes  et  non  lo  pays,  s'il 
était  permis  de  prendre  une  telle  expression  dans  sa 
plus  grande  force.  Voyez  du  reste  pagus  et  gau 
[gauja)  dans  les  Glossaire*. 

(23)  On  sait  qu’on  a répondu  tantôt  affirmativement, 
tantôt  négativement  à la  question,  si  dans  l’ancien 
Teulsrhland  il  y avait  ou  non  une  noblesse  héréditaire. 
Il  s’est  élevé  une  discussion,  qui,  conformément  à la  na- 
ture humaine,  mais  follement,  a moine  excité  un  essor 
de  passions,  et  cette  discussion,  au  milieu  des  contes- 
tations sur  de  grands  intérêts,  à une  époque  postérieure, 
pouvait  exciter  d'autant  plus  facilement  cet  essor  que 
les  deux  parties  avaient  raison  et  ne  pouvaient  pour- 
tant s’entendre.  Oui,  il  y avait  une  noblesse  dans  le 
Teulsrhland,  en  tant  que  l'on  comprend  sous  ce  nom 
l’ensemble  des  propriétaires  fonciers,  appelés  adalinge 
ou  edelinge;  non,  il  n’y  avait  pas  de  noblesse  dans  le 
Teutsctiland,  en  tant  que  l’on  pense  à une  classe 
d’hommes  exclusive.  Oui,  il  y avait  une  noblesse  dans 
le  Tcutschland,  en  tant  qu’il  est  question  de  la  dé- 
marcation naturelle  entre  les  riches  cl  les  pauvres  ; 
non,  il  n'y  avait  pas  de  noblesse  dans  le  Teutsctiland, 
en  tant  qu’il  est  parlé  d’une  classe  ou  d'une  caste,  qui 
doit  avoir  été  d’une  plus  haute  origine,  d’une  nature 
divine,  d’une  meilleure  naissance.  Oui,  il  y avait  une 
noblesse  dans  le  Tculschland,  en  tant  que  l'on  pense 
à des  prétentions  plus  grandes,  à des  vues  plus  éle- 
vées, conçues  et  suivies,  conformément  au  caractère  de 
l'homme,  par  le  fils  riche  d’un  père  riche  et  célèbre  ; 
non,  il  n’y  avait  pas  de  noblesse  dans  le  Teulsrhland, 
en  tant  qu’on  lui  reconnaissait  et  qu'on  lui  assurait 
des  droits  civils  et  des  prérogatives.  Oui,  il  y avait  une 
noblesse  dans  le  Tculschland,  en  tant  que  le  peuple  sc 
tournait  vers  les  fils  de  pères  distingués  et  sc  confiait 
A leur  direction  plutôt  qu'à  des  hommes  sans  avoir  et 
sans  nom; non,  il  n’y  avait  pas  de  noblesse  dans  le 
Tculschland,  entant  que  l’on  a en  vue  une  contrainte 
que  certaine#  familles  auraient  eu  le  droit  d'exercer 
sur  d’autres  hommes  libres.  Oui.  il  y avait  une  no- 
blesse dans  le  Tculschland,  en  tant  que  les  descendons 
de  grands  hommes,  de  citoyens  distingués,  de  chefs  et 
de  généraux  célèbres,  cherchaient  dans  la  vie  de  leurs 
Aïeux  un  encouragement  à la  vertu,  aux  grands  son- 
timenspourla  chose  publique,  pour  la  patrie,  avec 
tonte  action,  font  sacrifice,  toute  souffrance  pour  vivre 
et  pour  mourir;  non,  il  n'y  avait  pas  de  noblesse  dans 
le  Teutschland,  en  tant  que  l’honneur  d’ancêtres  dis- 
tingués servait  à d'indignes  descendans  de  fondement 
aux  usurpations,  à l’arrogance,  à l'orgueil  et  à la  va- 
nité, à la  morgue  et  au  mépris  des  hommes.  Dans 
tout  le  reste,  ceux  qui  ont  admis  l’existence  dans  le 
Teulsrhland  d’une  noblesse  avec  des  privilèges  héré- 
ditaires ont  aussi  bien  tort  lorsqu’ils  s’appuient  sur  les 
lois  des  peuples,  sur  les  leges  des  Saxons  et  des  Fri- 
sons, sur  les  cinq  familles  privilégiées  dans  les  lois 
bavaroises,  que  lorsqu’ils  s’appuient  sur  Adam  de 
Brême.  Ces  lois,  réunies  à une  époque  de  beaucoup 
postérieure,  après  de  grandes  secousses,  dans  un  état 
de  choses  entièrement  changé,  d’une  manière  incon- 
nue, mais  non  certainement  avec  un  retour  sur  le 
passé,  mais  seulement  pour  le  présent  et  pour  l’avenir. 


ne  peuvent  prouver  la  moindre  chose  pour  ces  anciens 
temps  de  liberté.  Et  Adam  de  Brème,  écrivain  du 
onzième  siècle  , et  non  sans  instruction  , pourrait 
prouver  quelque  chose? 

(24)  Cerlis  diebus,  cum  aut  inchoatur  lima,  aut  im- 
pletur.  Je  ne  pense  pas  qu’on  sc  soit  réuni  à chaque 
nouvelle  lune  et  é chaque  pleine  lune.  Cela  devait  être 
aussi  impossible  qu’inutile  ! Mais  le  Jour  était  convenu 
ou  fixé,  et  ensuite  on  choisissait  la  nouvelle  lune  ou 
la  pleine  lune.  L’addition  : Nam  agendis  rebus  hoc 
auspicatissimum  inilium  credunt , me  semble  conte- 
nir non  une  indication , mais  une  explication  de  cc  fait. 
Peut-être  ne  choisissaient-ils  ces  jours  que  parce  qu’ils 
n’avaient  pas  de  calendrier  et  qu’ils  se  trompaient  le 
moins  à les  reconnaître. 

(26)  — Çhiam  civitas  suffecturum  probaverit.  Il  est 
impossible  qu’il  ait  été  question  des  forces  physiques: 
sous  ce  rapport  on  arrivait  bientôt  à une  solution. 
Pour  les  prouver,  le  jeune  homme  avait  dû  aussi  rece- 
voir d’abord  les  armes  et  se  montrer.  Mais  H ne  lui 
était  pas  permis  sumero  arma.  Il  n’en  était  orné  qu’a- 
prés  que  la  preuve  avait  eu  lieu  (tum).  La  preuve  était 
donc  d’une  nuire  nature  et  devait  établir  que  le  jeune 
homme  remplissait  la  condition  de  laquelle  dépendait 
le  droit  de  cité,  c’est-à-dire  qu’il  avait  une  propriété 
foncière.  La  preuve  de  ceci  semble  être  aussi  dans  ces 
mois  : Ante  hoc  domut  pars  ridentur,  mox  reipublicce. 
Comment  le  jeune  homme  parvenu  à l’âge  voulu  pou- 
vait-il être  pars  reipublicce , et  rester  pourtant  dans 
la  maison  paternelle,  sous  la  puissance  paternelle? 
Plus  d’un  petit  citoyen  aurait-il  eu,  par  ses  six  ou  sept 
fils  arrivés  à l’àgc  voulu  , sept  ou  huit  voix , tandis  que 
plus  d’on  homme  riche  sc  serait  trouvé  seul  ? — Mais 
la  raison  pour  laquelle  tel principum  aliquis,  tel  pa- 
ter,  tel  propinquus  le  revêtait  des  armes  semble  s’ex- 
pliquer convenablement  par  la  manière  dont  nous 
avons  exposé  la  chose.  Du  reste , il  n’est  pas  douteux, 
selon  moi , qu’il  ne  peut  être  question  que  des  armes 
considérées  comme  ornement  dans  la  paix  et  de  la  fa- 
culté de  les  porter  constamment,  et  non  de  leur  port 
et  de  leur  usage  dans  les  exercices  et  dans  la  guerre. 
Il  eût  été  contraire  au  bon  sens  d’interdire  l’exercice 
aux  jeunes  gens,  de  vouloir  les  éloigner  de  la  défenso 
de  la  patrie  dans  les  temps  de  nécessité.  D’autres  peu- 
ples ont  armé  meme  des  esclaves  aux  jours  du  danger. 

(26)  Ut  iurbee  placuit  considunt.  Ainsi  d’une  ma- 
nière aujourd'hui,  d’une  autre  manière  demain , selon 
qu’on  se  trouvait  dans  la  turba  même  à laquelle  il 
plaisait  qu'on  s'assit. 

(27)  Silentium  per  sacerdotes , au  pluriel;  mais 
plus  haut  (cap.  JO)  il  y a seulement  un  sacerdos  ci- 
vitatis.  U'  pluriel  parait  donc  ne  6e  trouver  ici  que 
parce  que  Tacite  parle  en  général  des  cantons. 

(28)  La  diversité  du  sens  du  mol  princeps  se  mon- 
trera suffisamment  dans  la  suite.  - Dan»  Tacite,  dil 
Eichrorn  [Histoire  de  l'état  et  du  droit  des  Teutschs  , 
t.  I.  § 14,  note  i)  les  familles  nobles  sont  toujours  ap- 
pelées principes , les  princes  reges.  • Far  suite  les  no- 
biles  n’auraient  encore  pas  été  le#  familles  nobles? 
Nous  aurions  par  conséquent  trois  classes  d’hommes 
libre# , principes,  nobiles,  ingenui  ? Cela  me  semble 
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erroné.  Le  princepa  civil  atis  s'y  oppose  ; et  eliguntur 
principes  qui  jus  reddant  ne  vcul  pas  dire , scion  moi, 
que  parmi  les  principes  on  élit  des  hommes,  mais 
qu’on  élit  des  hommes  qui  sont  ensuite  principes. 
Du  reste  la  seule  preuve  contre  la  dérivation  du  mol 
yraf  de  grau  (vieillard  à cheveux  gris)  est  que  plus 
tard  le  mot  grav , dans  les  lois  des  peuples  gracio,  a 
été  iraduit  en  latin  par  cornes.  Cela  s'csl  fait  parce  que 
dans  les  étals  germaniques  les  gaugrafen  parurent 
aux  savans  être  à peu  près  dans  les  mêmes  relations 
où  , dans  l’empire  romain  , les  grands  officiers,  appe- 
lés comités,  se  trouvaient  à l’égard  de  l’empereur  : ce 
nVst  donc  que  par  une  translation  erronée  d’un  sens 
romain  à des  relations  tcutschcs  , par  une  accommoda- 
tion ! Les  étymologies  savantes  du  mot  graf,  tirées  de 
l'anglo-saxon  ou  de  quelque  autre  ancienne  langue, 
comme  de  gefera  ou  gerefa,  peuvent  sans  doute  avoir 
aussi  leurs  avantages;  mais  par  elles  on’n’arrivc  pas 
beaucoup  plus  loin  que  par  les  étymologies  les  plus 
simples , pour  l'intelligence  de  l'histoire  dans  sou  en- 
semble. Graue  : gerontes , gerusia,  senalus,  sena- 
tores,  majores  nalu , (rl  tes  te,  eldermen , seniores, 
seigneurs,  ont  un  sens  dans  toute  histoire.  Ce  qui  est 
fondé  sur  la  nature  de  l'homme  se  montre  partout. 

(29)  3/ox  rex,  vel  princepa,  prout  trias  cuique,  prout 
no  bi  lit  as,  prout  decus  bellorum,  prout  facuntlia,  au - 
diuntur.  Il  sera  question  plus  tard  du  roi.  Ix  princepa 
me  semble  être  le  graf. 

(30)  Armis  laudare  était  honoratissimum  atlsensus 
gants.  Il  y avait  donc  encore  d’autres  manières. 

(31)  Cette  répugnance  est  dans  la  nature.  Il  faut  un 
monde  de  désordres  et  do  crimes  avant  que  l'homme 
apprenne  à la  surmonter.  Ce  n’est  que  dans  l'état  sau- 
vage ou  dans  la  force  d’une  artificieuse  philosophie 
qu’il  prend  hardiment  sur  lui  la  grande  responsabilité 
d'un  bouleversement  par  lequel  il  rend  impossible 
même  â scs  semblables  l’amélioration,  le  retour  vers 
la  vertu. 

(82)  Jam  et  pecuniam  accipere  docuimus  (cap.  16). 
Mais  les  doua  finitimarum  gentium  venaient  bien  seu- 
lement des  Humains . qua  non  modo  a singulis , sed 
publiée  mittuntur ; car  quel  autre  peuple  les  aurait 
donnés , ces  electi  equi , magna  arma,  phalerœ  tor- 
quesque  ? Et  yaudent!  Si  loin  on  en  était  venu. 

(33)  Tacite  ( IHst . IV,  14)  : ail  stuprum  trahebantur. 
Comparez  le  chapitre  XII  du  livre  II.  Il  n’est  donc  pas 
nécessaire,  à mon  avis,  de  se  tourmenter  au  sujet  du 
corpore  infâmes,  pour  enlever  aux  Teulschs  une  tache 
qui  ne  peut  les  souiller.  Ixs  ignavi  cl  les  imbelles 
donneraient  plutôt  à penser.  La  peine  infligée  aux 
fautes  que  désignent  ces  mots  parait  exagérée  et  con- 
traire à la  nature.  Mais  la  juste  passion  contre  les  Ro- 
mains explique  tout.  Comparez  l’assertion  de  César 
(De  bello  gall.,  V,  cap.  60),  que  les  Trévircs  avaient 
ordonné  â tous  lesadultes.au  commencement  de  la 
guerre  qu’lnduciomar  entreprit  pour  le  salut  de  la  pa- 
trie , de  se  présenter  en  armes,  et  qui  ex  iis  novissi- 
mus  venitf  in  conspeetu  multitudinis  omnibus  crueia - 
tibus  affeetus  necatur.  C’était  une  mesure  violente 
même  pour  ces  temps  de  violence , et  ce  ne  peut  avoir 
été  mos  Callorutn,  comme  on  le  dit  plus  lard  au  vic- 
torieux impcralor. 


(34)  Il  en  est  autrement  dans  les  temps  civilisés.  Lo 
voleur  est  rais  en  prison  et  reçoit  un  entretien  con- 
venable ; mais  le  volé  ne  rentre  pas  dans  son  bien. 

(36)  On  a cru  que  dans  les  centeni  ( comités  ) de 
Tacite  on  trouvait  la  dizaine  leulsche,  de  telle  sorte 
que  nous  aurions  ici  des  zehntgrafen  ( grafen  de  di- 
zaine). C'est  à tort  ! A une  époque  postérieure , il  y a 
encore  un  tunginus  au-dessous  du  centenarius  ; cl 
chez  les  Saxons  de  l’ile  de  Bretagne,  par  exemple . il  y 
avait  dans  les  centuritr  ou  c eut  ente , l.e.  hundreda , 
aussi  des  decanta,  decuria,  décima,  I.  c.  thitinga. 
C’est  également  a tort  que  l'on  a admis  que  les  liti  n'a- 
vaient aucun  droit  et  qu'ils  étaient  soumis  au  pouvoir 
arbitraire  du  propriétaire  terrien.  Mais  si  nous  pou- 
vions citer  ici  les  magistratus  ac  principes  de  César 
(VI,  c.  22)  qui  faisaient  les  partages  des  champs  , ils 
prouveraient  déjà  l’action  d'une  autorité.  Tacite  au 
contraire  ( Cerm.,  26)  montre  plus  formellement  la 
protection  légale  de  sa  seconde  classe  d'esclaves , la 
mieux  traitée,  que  nous  nommons  lites  : et  servus 
hactcnus  paret.  Cela  suppose  une  position  légale  que 
sans  aucun  doute  garantissaient  les  principes , qui  per 
vicos  jura  rethlebant.  Iji  lui  salique  (lilulo  UII)  peut 
aussi  servir  de  preuve  : Si  quis  ingenuus  aut  LlMJS  al- 
teri  fui an  fecerit  et  noluerit  solvere , tune  ille,  eus 
/Ides  facta  est, — debet  eum  sic  admallare  : ■ tlogo  te, 
Juilex,  • etc.  Mais  les  lassi,  selon  Hucbald,  formaient 
même  chez  les  Saxons , comme  nous  le  ferons  voir  en 
son  temps,  un  ordre,  ordo,  cl  avaient  des  droits  poli- 
tiques. 

(36)  Ici  (cap.  Il)  les  principes  et  In  pieds  sont  en 
opposition.  Toute  la  communauté  de  |teuple  (conci- 
lium)  sc  compose  de  ces  deux  parties , principes  et 
plebs.  Si  l'on  veut  pressurer  dans  un  sens  les  expres- 
sions i'c  Tacite , il  faut  aussi  permettre  à ses  adver- 
saires de  les  pressurer  de  même  dans  un  autre  sens.  Si 
les  principes  sont  • les  familles  nobles  •,  il  n’y  a plus 
aucune  différence  entre  nobiles  et  ingenui;  les  uns  et 
les  autres  appartenaient  à la  plebs,  i la  turba,  et  les 
mots  Habilitas  cl  nobilis  ont  perdu  lo  sens  qu'on  leur 
attribue.  Mais  si  les  principes  sont  élus  par  la  commu- 
nauté de  peuple  (voyez  plus  haut  la  note  28),  et  si  par 
là  seulement  ils  sont  devenus  principes,  toute  diffé- 
rence de  droits  a disparu  , et  l’égalité  civ  ile  de  tous  les 
hommes  libres  reste  hors  de  doute.  Du  reste  Grégoire 
de  Tours  ( Ilist .,  I.  III,  cap.  18)  a encore  celte  oppo- 
sition entre  la  famille  royale  et  le  peuple. Celui-ci  est 
plebs.  Il  parle  des  fils  du  roi  — incisa  calorie,  ut 
cetera  pi.rbs  habeuntur.  El  dans  Lambert  n'AscuAr- 
FEflaotJRC  , Béatrix , la  mérc  de  la  fameuse  Mathilde , 
dit  encore  â Henri  IV,  après  qu'elle  s’est  mariée  avec 
Godefroi  de  Lorraine,  inge^uam  ingenuo  nupsisse. 

(37)  De  la  manière  la  plus  frappante  [Annal.  I,  66). 
Ségestc  dit  à Varus  : « Ut  se  et  Arminium  et  ceteros 
proc rr es  vinciret,  nihil  ausuram  plkbkm,  principibus 
amotis.  Les  principes  sont  évidemment  Ici  les  mêmes 
que  les  proceres,  et  la  plebs  leur  est  opposée.  Ailleurs 
(Ann.,  II,  V)  : Arminius  (le  princepa,  le  procer)  ubs- 
tilit  in  ripa  cum  ceteris  primorirus. 

(38)  Donc  et  aller  et  tertius  dies  cunctalione  coetm- 
tium  absumitur. 

(30)  Non  astuta . non  callida  ! Cela  es*  ainsi  ; et 
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c’est  précisément  pour  cela  qu’elle  ne  doit  pas  son  sa- 
lut à l’astuce,  à la  trahison,  où  à une  conspiration 
secrète. 

(40)  Je  ne  puis  mieui  rendre  reci  (cap.  22).  Retracta- 
tur  mens  postera  die  ne  me  semble  pas  signifier  : ■ La 
disposition  ou  l’opinion  est  de  nouveau  discutée  et  exa- 
minée le  lendemain.  » Les  expressions  amuit  sécréta 
pectoris  ; dbticta  et  j*üda  mens,  paraissent  cire  con- 
traires à ce  sens.  Il  était  impossible  aussi  que  l'opinion 
de*  individus  fût  exprimée.  Il  me  semble  donc  que 
aperta,  détecta,  nuda,  ne  signifient  rien  pour  le  lende- 
main ; chacun  pouvait  parler  dans  un  sens  tout  diffé- 
rent. La  mens  était  de  nouveau  enveloppée. 

(41)  Quod  pro  honore  acception,  etiam  necessitati- 
bus  subvenit.  Je  peuse , necessitatibus  civitatis.  Los 
princes  pouvaient  assurément  vivre  de  leur  propre 
bien. 

(42)  Insignis  nobilitas,  aut  magna  patrum  mérita. 
Ces  choses  sont  différentes  sans  doute , d’après  les  ex- 
plications données. 

(43)  On  ne  peut  nier  que  le  mot  citufa*  est  aussi 
quelquefois  employé  où  il  devrait  y avoir  pagus , par 
exemple  ( Germania  cap.  13)  s quam  civilas  su/feclu- 
rum  probaverit  ; mais  on  ne  peut  méconnaître  qu’un 
peuple  qui  parait  dans  les  auteurs  romains  avec  son 
nom  propre,  comme  les  Balaves,  les  Xcrvions,  les 
Catles,  les  Frisons,  ne  forme  qu’une  seule  civifas.  La 
preuve  la  plus  claire,  indépendamment  de  César  et 
des  peuples  de  la  rive  gauche  du  Rhin , en  est  dans  la 
Germania  (cap.  30)  : Ultra  hos  Chatti  — inchoant , 
non  iia  ut  cetkr.k  civitatis  , in  quas  Germania  pa- 
tescit.  Au  contraire  il  est  dit  pagi  Gugemorum  ; pagi 
C.  Semnonum , etc. 

(44)  Les  Frank*. 

(45)  C .es  a r (De  bello  gai.,  II,  4)  : Qui  uno  nomine 
Germant  appellantur. 

(46)  — Pour  les  sénateurs  des  Nerviens , C.fiSAR  (De 
bello  gai.,  Il,  28) , et  de  nouveau  duces  principesque 
Nerx-iorum  (id.  ibid.  V,  41).  Pour  les  sénateurs  des 
Tré vires , Tacite  (Ilist.  V.  29).  Principes  ac  senatus 
Ubiorum  (C.ksar,  De  bello  gai.,  IV,  1 1). 

(47)  Ileritoga , voyez  les  glossatcurs.  Les  écrivains 
latins  emploient  indifféremment  dux  et  princeps ; 
mais  ils  placent  ces  deux  mots  l’un  à côté  de  l’autre 
cl  connaissent  par  conséquent  une  distinction.  (Vi oyez 
la  note  précédente). Quelquefois  ils  emploient  incon- 
testablement le  mot  dus  dans  un  sens  général , mais 
quelquefois  aussi  dans  un  sens  particulier.  (Germania, 
cap.  C).  D’après  César  (V,  cap.  41)  il  semble,  il  est 
vrai , que  les  Nervlens  aient  eu  plusieurs  duces  ; mais 
comme  ce  mot  est  à côté  du  mot  principes , il  ne  faut 
pas  attacher  d’importance  à ce  pluriel.  Antérieurement 
(II,  23),  ils  n’avaient  eu  qu’un  seul  duc,  Buodognnlus, 
qui  tutu  main  imperii  tenebat,  cl  indépendamment  de 
lui  les  principes  et  senatores.  lx?s  Catles  aussi  n’avaient 
qu’un  seul  duar  (Tacite,  Germ.,  30).  El  lorsque  les 
Caninéfales  cédèrent  aux  instigations  de  Civil!»  et  se 
soulevèrent  contre  Rome  , leur  premier  soin  fut  d’élire 
un  dux.  (Tacite,  Hist.  IV,  cap.  15.) 

(48)  A savoir  de  reges  et  regia  auctoritas,  etc. 


(49)  Germania  ( cap.  45)  : Dégénérant  a Hbertate,— 
cap.  43.  erga  reges  obsequium  ; — cap.  25,  exceplis  iis 
gentibus,  qutr  regnantur  ; ibi  U ber  Uni  et  super  inge- 
nuos  et  super  nobiles  ascendant  ; — cap.  \\,neque  no- 
bilem,  neque  ingenuum , ne  libertinum  quidem  armis 
pnrponere  , regia  utilitas  est. 

(50)  Annal.  (XIII,  54),  in  quantum  Germani  re- 
gnantur; Germania  (cap.  6),  reges  ex  nobilitate,  duces 
ex  virtute  sumunt,  etc.;  — cap.  Il,  mox  rex,  tel  prin- 
ceps — audiuntur,  auctoritate  suadendi  mayis,  quam 
jubendi  potestate  ; — cap.  48,  Gotones  regnantur,  etc. 

(51)  Les  Trév ires,  les  Nerviens,  les  Aduatikes,  avaient 
ce  qu’on  appelait  des  clientes  (C  ksar,  De  bello  gai.,  IV, 
G,  V,  39'.  Les  Aduatikes  prièrent  César  de  leur  laisser 
au  moins  les  armes,  qu’autreraenl  ils  seraient  maltrai- 
tés par  les 'peuples  voisins  , inter  quos  dominari  con- 
suessent  (César,  II,  31).  Stbadon  (IV,  I)  parle  de  Hmm 
des  Chéruskcs , et  souvent  II  est  question  de  l 'impe- 
rium et  de  leurs  aociï. 

(52)  Lorsque  les  Caninéfatcs  élurent  duc  Grinno , 
ils  observèrent  précisément , more  gentis,  les  formali- 
tés qu’on  suivit  plus  tard,  dans  les  empires  germani- 
ques. pour  l’élection  de*  rois  : imposiius  seuto,  et 
sustinentium  humeris  vibratos , dux  eligitur  (Tacite, 
Ilist.,  IV,  cap.  15). 

(53)  Ui.rii.As  (Marth.  9.18)  traduit  «ÿp»  par  reiks  ; il 

rend  (Marc.,  3,  22)  les  mots  i»  tç  •f tr'‘Ti  par  : 

in  thamma  reikistin  unhuetono.  Uitilaa  rend  le  mot 
««».  {/.uc,  20,  20),  par  reikja.  D’un  autre  côté;  dans 
Straboîi  (VIII  fnfl.)  est  le  polémarque  : InwU*  nt  «cU- 

(54)  Le  mol  kun,  quTr.ni.As  (Marc,  8, 12,  et  Luc,  1, 
48}  donne  pour  , cl  qui  est  incontestablement  de 
la  même  famille  que  kennen , kund,  bekannt  ( connu  ) 
se  présente  dans  tous  les  dialectes  ludesques  dans  le 
même  sens,  bien  que  sous  diverses  formes,  comme 
kyn,  ryne , kunne,  kdn.  Ce  qui  peut  faire  douter 
de  cette  étymologie  du  mol  ktiuig  (roi)  c'est  que  chez 
les  peuples  du  Nord . tout  commandant,  tout  chef 
d’une  race , tout  général  dans  une  expédition  guer- 
rière , est  appelé  konung  , et  que  celte  dénomination 
elic-méme  se  maintint  encore  lorsque  déjà  de  plus 
grands  royaumes  se  furent  formés  dans  le  Nord.  Ce- 
pendant on  ne  peut  nier  que  le  konung,  était  toujours 
l’homme  le  plus  connu  et  le  plus  important , le  premier 
homme  parmi  les  siens.  IlLriLA*  n’emploie  pas  ce  mot 
pour  désigner  une  dignité  ou  une  charge;  ce  devait 
donc  être  dans  kindins , mot  par  lequel  il  traduit 

( Matlh . 5,  55).  Pour  le  gre<ua««0ut;  ( Matth.,  5,  35),  Il 
donne  thiundans;  et  peut-être  ce  dernier  mol  est-il 
au  fond  le  même  puisqu’il  est  tout  aussi  parent  de 
thiuda,  peuple,  race,  gens,  que  kiwlins  l’est  de 
kuni  (kyn,  kin).  — L’étymologie  du  mot kOnig  de 
kuhn  (hardi)  ou  kiinnen  (pouvoir)  est  sans  doute  voi- 
sine, mais  lorsque  ce  mol  fut  rnis  en  usage,  le  roi 
n’élait  pas  toujours  l’homme  le  plus  hardi  ou  le  sei- 
gneur le  plus  puissant. 

CHAPITRE  VI. 

(I)  C.tSAR  {De  bello  gai.,  V,5G).  Indue iomar us — ar - 
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matum  concilium  indicit,  hoc  more  Gallorum  est  ini- 
tium  belli.  Alors  on  ne  se  montrait  donc  pas  encore 
toujours  en  armes. 

(2)  Le  campus  Martius  établi  plus  tard  chez  les 
Franks  semble  prouver  ceci  : et  je  ne  puis  croire  que 
les  Teutschs  ne  se  soient  pas  exercés  aux  armes,  et 
qu'il  n'y  ait  pas  eu  chez  eux  de  revue  militaire.  Tacite 
connaît  les  exercices  de  la  cavalerie.  Ses  paroles  : eqtti 
non  variare  gyros,  in  noslrum  morem,  dockîxtur.  In 
rectum,  aut  uno  (lexu  dextros  agunt , ita  conjuncto 
orbe,  ut  nemo  posterior  sit,  ne  peuvent  être  entendues 
que  d’exercices.  L’expression  même  de  César  [De  bello 
gai.,  VI,  21)  : omnit  cita,  — in  studiis  rei  militaris 
consistit , s'y  rapporte . aussi  bien  que  les  assauts 
d'armes  dont  parle  Tacite  { Germ .,  24)  ; et  Sejieca 
(F.pist.  37)  : in  Germania  natus,  protinus  puer  tene- 
rum  hostile  vibrât. 

(3)  Arminius  vol  ita  bat  per  Cheruskos,  arma  in 
S'egestem  , arma  in  Cœsarem  poscens  (Tacite  , Ann., 
1 , 60).  Comparez  le  chapitre  VII  du  livre  II. 

. (4)  Nudi  aut  sagulo  lèves. 

(5)  Columna  Cochlis  M.  Aurelio  Antonio  Augusto 
dicata  ejus  rebus  gestis  in  Germaniea  algue  Sarma - 
tica  expéditions  insignis , etc.  (Romæ  MDCC1V).  — 

I. es  boucliers  des  Teutschs  sont  en  majeure  partie 
semblables  à ceux  des  Romains;  quelques-uns  cepen- 
dant (lab.  37)  sont  octogones,  en  forme  ovale.  La 
coiffure,  qui  ne  se  présente  que  rarement  (par  exemple 
tab.  14)  est  une  sorte  de  bonnet  ; des  hommes  figurent 
aussi  (tab.  33)  avec  des  chapeaux  ronds  sans  bords  ; 
et  il  est  très-possible  que  , sous  leurs  larges  habits , les 
Teutschs  aient  aussi  porté  des  cuirasses.  L’artiste  a 
cherché  à rendre  , par  des  oppositions,  le  coup  d'œil 
ÿlus  net  et  plus  intéressant. 

(6)  Avant  la  bataille  avec  Mnrobod , Armin  adressa 
un  discours  à ses  guerriers,  et  ostentabat  spolia  et  tela 
/{ornants  erepta  in  manibus  mullorum  (Tacite,  Ann., 

II,  45).  Comparez  le  chapitre  IX  du  livre  II. 

(7)  Il  n’existe  absolument  aucune  raison  pour  faire 
de  la  framée  une  pointe.  Framea  est  le  mot  pur.  an- 
cien teutsch,  qui  n'avait  pas  besoin  d'une  étymologie 
tirée  du  grec,  ni  d’un  verbe  f rumen. 

(8)  lias  ta  (Ann.  I,  64)  : Prorera  membra,  hastœ 
ingéniés  ad  ruinera  facienda  quamvis  procul.  (Ann. 
I,  14)  : F.normes  hastœ.  (Ilîst.  V,  18)  : Immensis  cor- 
poribus  et  prœlongis  hastis  fluctantem  labantemque 
mifitem  eminus  fodiebant. 

(9)  Tab.  30  et  31  de  la  Columna  Marco  Aurelio  d. 
— Tacite  {Germ.,  cap.  18). 

(10)  Pedites  et  missilia  sparyunt,  plura  singuli, 
atque  in  immensum  vibrant  (Germ.  6)  — S axis  g lun- 
di busqué  et  ceteris  missilibus  prœlium  incipitur 
{/Iis.,  V,  17),  et  ces  mots  se  rapportent  évidemment 
aux  Teutschs,  et  non  aux  Romains,  ou  du  moins 
aux  deux  parties.  On  voit  des  frondeurs  sur  la  Columna 
Antonin.,  lab.  II. 

(11)  L'anecdote  du  jeune  fils  de  Civilis.  qui  doit 
avoir  tiré  sagittis  jacnlisque  sur  quelques  prisonniers 
romains  Hist.  IV,  Cl  , mérite  d’autant  moins  d'nilcn- 


tion  que  les  Bataves  avaient  été  si  longtemps  en  al- 
liance avec  les  Romains.  Mais  on  voit  sur  la  colonne 
Anloninc  ( Tab.  1 4)  que  des  deux  côtés  on  tire  de  l'arc  ; 
et  le  trophée  sur  la  tab.  37  présente  aussi  de  grandes 
haches  parmi  les  spolia.  El  les  Goths  avaient  clavœ 
prœustœ,  dont  les  Romains  sentaient  gravement  les 
coups  et  le  choc.  (Amm.  Marcel. , XXXI,  cap.  7.) 

(12)  Rellator  equus  (Germ.,  14).  On  a donné  de* 
exemples  de  l'habileté  de  la  cavalerie  (entache,  et  Ta- 
cite lui-méme  vante  extraordinairement  la  cavalerie 
des  Tenctéres. 

(13)  Et,  Il  est  vrai,  plus  penes  peditem  roboris, 
eoque  mixti  prœliantur. 

(14)  Tacite  avait  César  en  vue.  Celui-ci  dit  {De  bello 
gai., \ 1, 23)  :Quum  bellum  civitas  aut  illatum  défendit, 
aut  infert , magistratus,  qui  in  eo  bello  prœsint,  ut 
vitœ  necisgue  habeant  potestatem,  dcligunlur A'.nmmc 
Tacite  le  contredit  si  complètement,  la  supposition  est 
assurément  naturelle,  qu’appuyé  par  d’autres  et  meil- 
leurs renseignemens , il  avait  en  vue  de  redresser 
l’imperalor.  Mais  comme  il  résulte  d’autres  passages  de 
Tacite  qu'il  ne  voyait  qu'avec  horreur  la  sévérité  des 
peines  militaires  des  Romains,  les  verges  souveraines 
et  les  chaînes,  et  comme,  par  rapport  aux  prêtres  dans 
le  Teutschland,  tout  est  incertain  , comme  nous  le  fe- 
rons observer  plus  lard  , ses  remarques  ne  seront  pas 
injustement  soumises  au  doute. 

(15)  — Matrem  suam  sororesque,  simul  omnium 
conjuges  parvosque  libéras,  consistere  a tergo  jubet, 
etc.  (Tacite,  Hist.  IV,  18).  Comparez  César  (De  bello 
gai.,  H,  16;  V,  3). 

(16)  Tacite  ne  dit  pas  que  les  liti,  qu’il  appelle  liber - 
tini  et  sert  i de  la  meilleure  condition,  aient  été  tenus 
au  service  militaire  ; mais  il  n'est  pas  à supposer  qu’ils 
en  soient  restés  exempts.  Par  là  seulement,  abstraction 
faite  de  la  nécessité  qui  plus  d'une  fols  força  les  Romains 
eux-mèmes  à armer  des  esclaves  affranchis,  par  là 
seulement  une  certaine  égalité  était  possible  entre  ceux 
qui  étaient  riches  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Il  est  in- 
contestable qu’ils  faisaient  partie  des  fa  milite,  bans  la 
Lex  salica , les  lidi  figurent  aussi  en  campagne  (tit. 
XXX,  L.  1,  Lindcnbrog)  : Si  quis  lioum  aliénant,  qui 
mm  domino  suo  in  hoste  fuerit,  etc.  Pour  l'expression 
in  hoste,  comparez  Lex  salica  (tit.  IA  VI,  LL.  I et  3). 

(17)  Tacite  prétend  que  les  guerriers  teutschs  se  te- 
naient le  bouclier  devant  la  bouche  pour  augmenter 
la  force  de  leur  voix.  La  columna  Antonina  prouve 
qu’ils  avaient  des  cornets,  Stradov  (VII,  I,)  témoigne 
des  tambours  et  en  attribue  de  très-grands  aux  Cim- 
bres.  Ils  avaient  tendu , selon  lui , des  peaux  sur  des 
caisses  de  chariots  ; le  tambour  était  battu  par  les 
prophétesses  aux  cheveux  (c^cvui;  uf««,  cotorpm) , et 
elles  faisaient  un  bruit  épouvantable.  C’était  la  le 
commencement;  plus  tard  ils  observèrent  vraisem- 
blablement une  plus  juste  mesure  et  eurent  d’autres 
tambours. 

(18)  Amviifv  Marcclli*  (!ib.  XVI,  cap.  12),  à une 
époque  postérieure  sans  doute,  décrit  très-bien  le  ba- 
ritus  dans  son  récit  de  la  bataille  de  Strasbourg,  où 
les  Allemanni  furent  défaits/ Foyez  ci-après,  livre  IV, 
chap.  m.) 


272 


NOTES  DU  LIVRE  III. 


(19)  Les  mots  de  Tacite  ( Germ .,  6)  : mul  tique  su- 
pcrilitet  bellorum  infamiam  taqueo  finierunt,  ont 
été  compris  par  plusieurs  savons  comme  si  cos  hommes 
•'étaient  eux-mêmes  ôté  la  vie.  Mais  ils  furent  incon- 
teslablcment  jugés  par  la  communauté  de  peuple  et 
pendus.  On  les  comptait  parmi  les  proditores  et  trans 
fuijœ  ( Germ .,  12). 

(20)  J’ai  presque  conserté  toutes  les  expressions  de 
Tacite  (cap.  30),  mais  j'ai  changé  légèrement  la  dispo- 
sition de  quelques  phrases  pour  être*  plus  clair  ; j’ai 
aussi  intercalé  quelques  détails.  Le  passage  est  court  et 
obscur,  mais  le  sens,  à mon  avis,  ne  peut  en  être  dou- 
teux. Il  a exclusivement  trait  à l'organisation  militaire, 
le  : prirponere  electos,  audiie  pntpositos,  — plus  re- 
roauE  in  pues  quam  in  exercitu  , est  opposé  , comme 
caractère  propre  aux  Cattes  à ce  qui  a été  dit  au 
chap.  7 an  général  sur  l’organisation  militaire  des 
Germains  : duces  exemflo  potius  yt am  impeeio  etc.  Le 
Nasse  on di n es  est  opposé  à acies  per  cuneos.  Dans  ces 
derniers  temps  encore  on  l’a  traduit  : « ils  connais- 
sent des  ordres,  » et  des  ordres  de  citoyens,  s’ils  avalent 
été  connus  chez  les  Teulschs  , auraient  été  mentionnés 
ici  moins  que  partout  ailleurs.  I.c  fortunam  inter  du- 
bia,  virtulem  inter  eerta  numerare  s’applique  sans 
aucun  doute  à plus  d’un  peuple  teutscb  et  à d’autres 
mortels.  Les  derniers  mots  : Equestrium  sane  virium 
id  proprium,  cito  parare  victoriam , cito  cedere.  Vt- 
locitas  juxla  formidinem,  cuncialio  propior  constan- 
tia  est  ont  été  rapportés  par  les  éditeurs  à la  cavalerie 
des  Caltes;  Il  me  semble  que  c’est  à tort.  Les  Cattes 
n’avaient  pas  de  cavalerie  qui  valût  quelque  chose  : 
omne  robur  in  petlite , et  Tacite  défend  celte  manière 
de  faire  la  guerre  seulement  avec  de  l’infanterie.  Sans 
doute,  dit-il,  la  cavalerie,  par  excursus  et  fortuita  pu- 
gna,  gagne  rapidement  la  victoire  , mais  souvent  aussi 
elle  est  promptement  battue.  Comme  elle  sait  qu’elle 
peut  rapidement  s’échapper,  elle  fuit  comme  frappée 
de  crainte  ; mais  l’infanterie,  ayant  la  conscience  de 
sa  pesanteur,  résiste.  Salli  stius(i>»  Jugurtha , cap. 59): 
sequi,  dein  cedere,  ut  in  equestri  pralio  solet. 

(21)  Je  désire  que  dans  cet  exposé  on  puisse  exacte- 
ment expliquer  ces  mots  de  Tacite  : fortissimus  quis- 
que— impures  facial.  Je  l’avoue,  ce  passage  m’a  donné 
beaucoup  de  peine,  et  je  l’ai  longtemps  regardé  comme 
corrompu  , ainsi  que  l’ont  fait,  depuis  Juste-Lipse  , 
beaucoup  d’éditeurs  ; Medicinmm  loco  iikprayato  jam 
TÀpsius  optabat,  dit  Obeelin.  L’usage  des  Carthaginois 
dont  parle  Aristote  ( Politic . VII,  2,  p.  219,  31,  cd. 
Gacttling  ) me  semblait  plus  naturel  : selon  cet  usage  , 
chacun  portait  en  ornement  autant  de  bagues  qu’il 
avait  fait  de  campagnes , et  je  voulais  changer  dans  ce 
sens  ce  passage  par  conjectures.  Mais  malheureusement 
dans  Aristote  suit  immédiatement  la  loi  des  Macédo- 
niens, par  laquelle  celui  qui  n’avait  encore  tué  aucun 
ennemi  devait  se  ceindre  d’une  courroie  ou  d’une 
bride  (*»?  p?i«).  Et  bien  que  cette  loi  parût  d’une  tout 
autre  nature  parce , qu’elle  était  générale,  et  que  par 
conséquent  chacun  de  ceux  qui  ne  portaient  pas  la  cour- 
roie avait  un  signe  distinctif,  j’étais  retenu  par  la  con- 
sidération qu’il  ne  convenait  pas  de  refuser  certaines 
mœurs  à un  peuple  en  raison  de  motifs  généraux  et 
par  le  danger  de  la  manie  des  conjectures.  Il  resta  tou- 
jours singulier  d’un  côté:  ionomihiosum  id  ceüti,  et  de 


l’autre  plurimis  Ciiattoeum  placxt  me  oaütüs.  La  vio 
sauvage  de  ces  hommes  dans  la  paix  me  semblait  de 
plus  tout  aussi  inconcevable  avec  la  liberté  des  peu- 
ples tculoniqucs,  que  les  mots  : frui  t ad  yuEMyus 
venere,  ai.cntur,  me  semblaient  inconcevables. En  faire 
sortir  une  institution  d’après  laquelle  il  aurait  existé 
une  obligation  de  se  soumettre  A des  logemens  en  na- 
ture, comme  cela  a eu  lieu  de  nos  jours,  c’était  pousser 
trop  loin  l'interprétation  et  lui  donner  un  sens  trop 
moderne.  Enfin  la  chose  s'est  présentée  & mol  de  la 
manière  suivante  : 1°  Tous  les  Jeunes  gens  laissaient 
croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux.  Les  plus  braves  et 
les  plus  heureux  recefan/ .su per  sanguinem  frontem. 
Ceux  qui  n’y  parvenaient  pas,  consenaicntle  squalob,  * 
et  il  n’est  plus  question  d’eux.  2®  Mais  les  plus  braves, 
qui  s’étalent  délivrés  du  squalor,  se  soumettaient  vo- 
lontairement de  nouveau  ( insuper ) à l'obligation  de 
tuer  un  ennemi , et  pour  prouver  tout  ce  que  ce  voeu 
avait  de  sérieux,  et  leur  ferme  résolution  de  l'accomplir, 
ils  choisissaient  un  signe,  qui,  comme  Tacite  le  dit 
vraisemblablement  par  opposition  avec  les  honorables 
armilla  militaires  des  Romains,  — était  une  honte  en 
lui,  c'est-à-dire,  un  anneau  de  fer,  avec  lequel  ils  s’at- 
tachaient comme  avec  une  chaîne.  .Naturellement  ils 
faisaient  tous  leurs  efibrls  pour  rejeter  loin  d’eux  la 
honte  de  l'anneau,  comme  ils  avaient  rejeté  aupara- 
vant la  honte  de  la  barbe.  — Mais  l’anneau  n'était  pas 
une  honte  comme  la  barbe  ; ces  hommes  n’apparte- 
naient plus  icNATis  et  imbellibus;  mais  ils  devaient 
prouver  en  se  tenant  constamment  sous  les  armes  cl 
par  une  conduite  toute  guerrière,  qu’ils  n'étalent  pas 
tombés  dans  l’indolence  et  la  lâcheté.  S’ils  oe  réussis- 
saient pas  toutefois  à s’acquitter  de  leur  vœu,  ils  res- 
taient sans  reproche,  et  chacun  s’empressait  à les  fa- 
voriser. Le  passage  peut,  d'après  cela,  rester  tel  qu’il 
est  et  n’a  pas  besoin  de  correction.  Du  reste,  il  sc 
comprend  de  soi-méme  que  plus  d’un  homme  témé- 
raire a pu  prendre  deux , trois  et  plusieurs  fois  un 
anneau,  et  que  les  anneaux  aient  pu  être  conservés 
comme  des  signes  consacrés,  pour  être  déposés  un  jour 
dans  la  tombe  avec  le  héros. 

(22)  Ceci  peut  être  conclu  de  la  nature  des  relations, 
des  paroles  suivantes  de  César,  de  la  circonstance  que 
celui  qui  demandait  pour  son  secours  des  jeunes 
Teulschs,  comme  par  exemple  Indue iomarus , envoyait 
toujours  ad  civitates,  de  tout  ce  que  Tacite  dit  de  la 
position  de  ces  jeunes  gens  et  de  l’exemple  de  Flavius, 
qui  était  frère  d’Armin.II  est  dit  de  celui-ci  (.^nn.  X.c. 
16)  que  sa  fides  adversus  Bomanot  sumpla  yolentibus 
Germanis.  Du  reste  : Germani  nutli  ativersus  Boma- 
nos  auxilia  denegabant  (Cæsar,  B.  G.,  Y1U„L»), 

(23)  Autant  qu’ils  hasardaient  la  chose.  César  (7>e 
B.  G.,  V,  SS).  Les  Trévlrcs  Implorèrent  secours , tirent 
de  grandes  promesses  cl  donnèrent  de  grandes  espé- 
rances : Neque  tamen  ulli  cjvitati  Gcrmunorum  per- 
suader i potuit , ut  H fi  en  um  transiret,  quum  se  bis  ex- 
pertos die er eut,  non  esse amplius  fortunam  tentandam, 

(24)  la  véritable  signification  du  mot  leut,  qu'on  a 
essayé  d'expliquer  de  tant  de  manières , résulte  des  an- 
ciennes lois  des  peuples.  Dans  les  lois  franke,  saxonne, 
anglaise,  frisone,  par  exemple,  le  mol  leudis,  leodis , 
leudum  , leuda , est  employé  pour  désigner  l'amende 
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par  laquelle  est  compensé  le  meurtre  d’un  homme , ce 
qu’on  appelle  la  composition  ou  le  wchrgeld.  Voyez  les 
citations  dans  Du  Cancb,  sub  h.  v.  Dans  le  sens  légal , 
celle  amende  égalait  la  valeur  de  l’homme  ; l’un  était 
pris  pour  l’autre.  Le  leud  est  donc  l'homme.  De  là  la 
désignation.  Mais  de  ce  qu'on  appelle  les  Classes  de 
Malberg,  où  le  mol  leud  revient  très-souvent,  il  semble 
résulter  qu’il  était  usité  en  parlant  des  femmes  comme 
en  parlant  des  hommes  : s’il  est  question  des  femmes, 
on  se  sert  de  leudinia  ; s'il  est  question  des  hommes, 
on  dit  leudi  (lit.  XX VIII,  LL.  4,  7,  8).  Mais  de  la  ma- 
nière dont  le  mot  leudardi  (lit.  XXVIII,  L,  I)  sc  pré- 
sente, il  semble  suivre  que  le  mot  leud  ne  s'appliquait 
qu’à  l’homme  adulte,  et  non  à un  enfant  au-dessous  de 
douze  ans.  Pour  la  seconde  signification  au  contraire 
du  mol  leul,  suivant  laquelle  il  désigne  un  homme 
qui  est  engagé  envers  un  autre,  qui  doit  obéissance, 
elle  n’est  pas  prouvée  seulement  par  l’usage  qui  règne 
encore  aujourd’hui , mais  l’eiposé  ultérieur  des  rela- 
tions dans  les  empires  germaniques  témoignera  pour 
elle. 

(26)  Dans  les  chap.  13  et  14  de  la  Germania.  Il  y a 
auparavant  : Eliguniur  et  principes  ; — singuli » ad- 
sunt  comités.  JVihil  nia»  armati  agunt  ; sed  arma  su- 
mere  non  cuique  licet.  Jn  ipso  concilio  vel  prinaipum 

aliquis,  tel juvenem  ornant.  Insignis  Habilitas  . 

principes  dignationem  etiam  ado/escentulis  assignat': 
ceteris  (ou  mieux  assurément  avec  Jusle-Lipse  ceteri) 
robustturibus  ac  jam  pridem  probatis  aggregantur. 
Necrubor,  inter  comités  adspici.  YA  maintenant  suit 
ce  que  nous  avons  traduit. 

CHAPITRE  VII. 

(1)  Pline  {N.  IL,  XVII,  4,  et  XVII,  48).  LesTcutschs 
connaissaient  donc  le  troisième  oracle  det^aton,  ster- 
corare ; ils  n’auront  pas  négligé  les  deux  premiers, 
agrum  bene  colere  cl  bene  a rare,  et  Ils  auront  sans 
doute  possédé  uue  des  nombreuses  charrues  que  Pline 
décrit  (XVIII,  48  et  4b). 

(2)  Ce  devait  donc  être  dans  le  discours  par  lequel 
Germanicus  (Tacite,  Annal.,  II,  14)  chercha  à exciter 
le  courage  des  siens  avant  la  bataille  sur  le  Wéscr  : 
primum  utcunque  aciem  haslatam,  etc.  Mais  un  tel 
discours  ne  peut  prouver  beaucoup;  et  dans  les  deux 
batailles  qui  suivirent  celle-ci,  les  Romains  ont  bien 
appris  quelle  force  avaient  les  armes  des  Teutschs. 

(3)  Qui  l’aurait  fait?  qui  l’aurait  pu?  Beaucoup  d'ar- 
mes des  Teutschs  avaient  dû  venir  des  Romains;  mais 
Ils  n’en  manquaient  certes  pas  avant  l'arrivée  des  Ro- 
mains. Où  les  Cimbres  et  les  Teutons  avaient-ils  pris 
leurs  épées?  où  les  Nervlens  et  les  Trévires?  où  les 
Sigambres  et  les  Suévcs,  les  Galles  et  les  Chéruskcs , 
avant  qu’ils  eussent  tué  ou  pris  des  Romains? 

(4)  — JYeque  eorum  (c’est-à-dire  des  Sucves)  moribus 
turpius  quidquam  , quam  ephippiis  uti.  On  voit  aussi 
des  selles  et  des  brides  sur  la  colonne  Antoninc  (lab.  40). 
Les  selles  ne  différent  pas  beaucoup  des  nôtres.  La 
plupart  des  ebevaux  toutefois  figurent  sans  selles  et 
sans  brides;  le  cavalier  se  lient  au  cou  de  son  cheval 
et  le  dirige  avec  les  bras  et  les  jambes.  Mais  iis  sont 
aussi  presque  tous  représentés  en  fuite. 
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(6)  Voyez  la  note  15  chapitre  II  de  co  livre.  Compa- 
rez Ptolomée  (Giograph.  Il,  II). 

(6)  Les  l'biens  seuls  avaient  assez  de  bateaux  pour 
donner  à César  le  moyen  de  faire  passer  le  Rhin  à 
toute  son  armée.  Les  Bruclères  soutinrent  contre 
Drusus  un  combat  naval  sur  l’Kms;  les  Chaukes  pa- 
raissaient, levibus  navigiis,  sur  les  côtes  de  la  Gaule, 
et  pillaient.  Les  navires  des  Teutschs  pouvaient  cepen- 
dant être  inférieurs  à ceux  des  Romains  ; pour  ceux 
des  Bataves,  Tacite  [Hist.  V,23);  pour  ceux  des  Suions, 
Germ.  (44);  ces  derniers  étaient  sans  voiles,  mais  non 
les  autres  , bien  qu'ils  ne  fussent  pas  aussi  complète- 
ment gréés,  que  Pline  (iV.  //.,  XIX,  l),le  dit  a»ec  or- 
gueil de  ceux  des  Romains,  pour  montrer  l’importance 
de  la  toile  ; super  eas  ta  mm  addi  velorum  alia  vêla, 
prœterque  alia  in  proris , et  alia  in  puppibus  pandi. 
El  si  Vellbius  Paterlulus  (lib.  II,  10?)  parle  d'un  al- 
veus  cavatus,  ut  illis  mot  est , ceci  prouve  seule- 
ment que  l’on  avait  aussi  des  canots.  loi  même  eboso 
résulte  de  Pline  (JY.  U.,  XVI,  70),  qui  donne  prtedoni- 
bus  Germantes  arbores  cavata , qui  pouvaient  porter 
trente  hommes.  Il  n’est  pas  étonnant  que  Pliue  connût 
dans  le  Teulschland  des  arbres  si  monstrueux  ! peut- 
être  doit-on  conclure  (JY.  IL,  VII,  57)  que  les  Teutschs 
avaient  des  navires  faits  d'osier  cl  recouverts  de  peaux. 
Dos  évéücmcns  postérieurs  rendent  ceci  également 
croyable. 

(7)  Germ.  5.  Est  videre  apud  illas  argentea  rasa , 
legatis  et  principibus  eorum  muneri  data,  non  in  alia 
vilitate,  quam  quœ  humo  finguntur.  Et  Cependant 
bien  par  eux-memes? 

(8)  On  fait  encore  ainsi  le  beurre  dans  le  Teulschland 
septentrional  : crebo  jaclatu,  in  longis  va  si  s,  angusto 
forumino  spirilum  accipientibus.  ( Pline.  IV.  II. , 
XXYIII,  25.) 

(9)  Nec  pulchriorem  a lia  nt  vestem  eorum  (Iransrhc- 
nanorum  hoslium)  feminœ  novere  (Pline,  IV.  II., 
XIX,  2). Lorsque  les  Golhs  passèrent  le  Danube  , l’an 
376,  ils  eurent  à livrer  aux  Romains  de  la  toile  de  lin 
et  des  lapis.  (Voyez  livre  V,  chap.  3,  note  22.) 

(10)  Eosque  purpura  variant  (Germ.  17.) 

(11)  De  même  gerant  pelles— ulteriores  kxcuisitius. 

(12)  Sive  advenus  casas  ignis  teme-lium  , sive  »n- 
scitia  adificamli  (Germ.  IG).  Sans  doute  seulement  par 
rapport  à l’espace  que  chacun  laissait  autour  de  sa 
maison  ; mais  cet  espace  était  en  rapport  aicc  toute  la 
construction  de  la  maison. 

(13)  On  appelle  teelger  la  masse  de  terre  et  de  paille 
placée  contre  de  fortes  poutres , que  l’on  enfonçait 
ensuite  entre  les  travées  des  murs  et  que  l’on  couvrait 
seulement  de  terre  que  l'on  nivelait.  De  semblables 
teelger  résistent  au  feu,  et  sont  incombustibles. 

(14)  Bien  que  Tacite  (Germ.,  IG)  n’ait  pas  employé 
ces  mots.  Il  ne  peut  être  compris  autrement.  Materia 
informis.  Cela  est  bien  ! le  bois  était  seulement  taillé 
à la  hache;  la  terre  dont  on  le  recouvrait,  cachait  tout. 
(Voyez  Mœscr,  Hist.  d'Osnabrück,  t.  I,  p.  113.) 

(15)  Soient  et  subterraneos  specu s aperire  ; ils  ne 
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se  «raient  assurément  pas  maintenus  sans  murs.  (Ta- 
cite, loco  citato;  Pluie,  JY.  U.,  XIX,  2.) 

(16)  Comme  cette  assertion'est  émise  formellement 
et  répétée,  que  les  Teutschs  n’habitaient  pas  «le  villes  ; 
les  oppida,  dans  lesquels,  sur  l’ordre  de  César,  les 
Chiens  durent  porter  tout  ce  qu'ils  possédaient,  ne  peu- 
vent avoir  été  que  des  lieux  fortifié#.  Ségesle  mil  peut- 
être  à profit  des  ruines  romaines,  qui  n’étaient  pas 
rares  dans  son  pays.  U tour  qu’on  voit  sur  la  co- 
lumna  Anionina  (lab.  36)  n’est  sans  doute  pas  cons- 
truite à la  manière  romaine  ; elle  est  pourtant  tout  à 
fait  régulière;  et  la  manière  dont  les  Romains  en  font 
l’attaque  prouve  qu’elle  n’était  pas  faite  de  matières 
légères  et  d’une  combustion  facile.  Du  reste,  sur  cette 
colonne,  les  maisons  des  Teutschs  sont  des  huttes  ron- 
des couvertes  de  paille,  assez  semblables  aux  huttes 
des  Hottentots  ou  à de  grandes  ruches.  Mais  l’artiste 
ne  voulait  pas  donner  une  image  des  habitations 
dcs.Teulschs;  Il  voulait  seulement  indiquer  que  ces 
maisons  avaient  été  livrées  aux  flammes  par  les  armées 
victorieuses  des  Romains,  et  il  ménageait  sa  place. 

(17)  C’est-à-dire  à celte  question  : « Pourquoi,  puis- 
qu’ils naviguaient  vers  l'Espagne,  n’auraient- ils 
pas  aussi  navigué  vers  l’Ilc  de  Bretagne?  pourquoi 
n’auraient-ils  pas  navigué  aussi  vers  les  côtes  de 
Trusse?  • 

(18)  Puai  (iV.  H.,  XXXVII,  11)  parait  croire  que  de 
son  temps  encore  l’ambre  se  trouvait  sur  les  côte*  de 
la  mer  teutonique,  puisqu’à  cause  de  cela,  les  Ro- 
mains, sous  Germanicus,  donnèrent  le  nom  de  Gles- 
taria  à l’une  des  Iles  que  les  barbares  nommaient 
Austraria.  Tacite  ( comparez  la  note  17  au  chap.  IV  ) 
dit  précisément  le  contraire.  Et  comme  Pline  lui-même 
est  allé  dans  celle  contrée,  on  ne  comprend  pas  la  ma- 
nière incertaine  dont  il  parle.  Évidemment  il  n’a  pas 
vu  l’ambre.  Sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique  au  con- 
traire, se  trouvait  l’ambre , comme  il  l’avait  enteudu 
dire,  en  grande  quantité  {tanta  copia),  et  il  s’y  trou- 
vait, selon  Tacite , parmi  d’autres  objets  rejetés  par  la 
mer.  Mais  les  Phéniciens  venaient  par  mer,  et  sans 
aucun  doute  avec  des  flottes,  à cause  de  la  longueur  et 
et  des  dangers  de  la  navigation.  Ils  pouvaient  donc 
charger  sons  obstacle.  L’ambre  était  pourtant  très- 
eslimé  dans  l’ancien  monde.  A quels  intervalles  devait 
donc  paraître  une  telle  flotte  et  emmener  des  navires 
entièrement  chargés  d’ambre?  Je  pense  qu’une  fois  tous 
les  lustra  a dû  sufllre?  Voyez  durcsle  Vos»,  Connais- 
sance du  monde  ancien  (à  la  tète  de  VA.  litt.  Zeit.  de 
Jéna,  1804,  p.  31—34.) 

(19)  Brkhmer,  Découvertes  faites  dans  l'antiquité 
(t.  II  Weimar,  1821),  en  donne  la  preuve,  tout  en  cher- 
chant à prouver  le  contraire. 

(20)  Pour  celte  raison,  les  Ncrvlens  et  les  Suèvcs  ne 
laissaient  point  pénétrer  de  marchands  dans  leur  pays; 
les  derniers  permettaient  l’achat , mais  non  la  vente. 
(Comparez  Dion  Cassiüs,  LUI,  26.) 

(21)  Pour  les  Hermundures,  voyez  le  chapitre  III  du 
livre  II  ; pour  les  Marck-Manncn,  le  chapitre  X du 
livre  II;  pour  les  Quades,  la  même  chapitre.  Comparez 
Dio*  Cassiüs  (I.XXI,  II). 


LIVRE  III. 

(22)  Tacite  (Germ.  6).  César  {De  D.  G.,  V,  U;  VI,  2). 
Comparez  129  Tacite  {Ann.,  II,  13).  Comparez  le 
chap.  XIV,  du  livre  II.  Tacite  {Uist.,  IV,  76).  Compa- 
rez le  chapitre  VIII  du  livre  II.  Dans  l’expression  de 
Tacite  : eligunt  formas  quasdam  nostrœ  pecuniœ , 
il  y a sans  aucun  doute  qu’ils  ont  eu  d’autres  mon- 
naies que  des  monnaies  romaines;  si  nous  ne  devions 
pas  penser  aux  monnaies  gauloises,  on  pourrait  être 
amené  à croire  qu’il  existait  des  monnaies  nationales. 

(23)  J’ai  dit  : à peine  une  trace  de  sculpture.  Car  le 
templum  Tan  fana,  le  numen,  quod  secreto  lacu  ablui- 
tur  ^Gcrro.,  c.  40);  les  effigies  (Germ.,  c.  7)  et  imagi- 
nes ferarum  (Tac.,  Uist.  IV,  22)  comme  le  taureau 
de  bronze  des  Cimbres  et  les  formes  aprorum  des 
Æstycns,  peuvent  fournir  matière  à discussion. 

(24)  En  faveur  de  la  peinture  on  trouve  assurément 
la  circonstance  qu’elle  parait  être  plus  naturelle  et 
que  les  boucliers  étaient  peints;  on  trouve  encore  en 
sa  faveur  l’usage  qu’eurent  plus  tard  les  Teutschs  de 
porter  de»  drapeaux.  Le  mot  fahne  (drapeau),  fano  , 
fana,  est  ancien  aussi.  {Jroyei  les  glossateurs.)  Il  faut 
s’étonner  en  conséquence  que  personne,  à ma  connais- 
sance, n’ait  songé  aux  drapeaux  à propos  du  templum 
Tanfance,  et  lu  Tan- fana.  Il  est  du  moins  certain  que 
Tacite  (Germ.,  cap.  40)  nomme  un  castrum  ou  sacra- 
tum  nemus— templum  -,  et  les  effigies  ou  imagines  fe- 
rarum étaient  gardées  m siltis  lucisque.  Cependant 
la  columna  Anionina  fait  naître  de»  incertitudes.  La 
tab.  4G  montre  dans  la  main  d’un  Teutseb  un  drapeau 
qui  diffère  peu  des  drapeaux  romains,  si  toutefois  cc 
Teutsch  est  réellement  un  ennemi  libre  des  Romains. 
II  se  trouve  au  contraire  parmi  les  dépouilles  qui  com- 
posent le  trophée  ( tab.  37}  des  têtes  d’animaux  sculp- 
tées, et  le  taureau  des  Cimbres  était  de  bronze. 

(23)  Litterarum  sécréta  viri pariter  oc  femina  igno- 
rant {Germ.,  19).  Cette  phrase  se  trouve  au  milieu  des 
remarques  sur  les  relations  des  sexes  et  sur  la  sainteté 
du  mariage  ; et  pour  celte  raison  on  ne  peut  admettre 
que  de  deux  choses  l’une  : ou  la  phrase  écrite  par  occa- 
sion par  Tacite  a été  introduite  à une  place  qui  ne  lui 
convenait  pas,  ou  Tacite  l’a  intercalée  ici  pour  indiquer 
que  les  littera  séduisaient  aussi  peu  que  les  spectacles 
et  les  banquets,  qu’en  un  mol,  on  ne  s’écrivait  pas  de 
lettres  d’amour.  Mais  si  l’on  choisit  même  celle  der- 
nière explication,  cela  ne  change  pas  la  phrase  le  moins 
du  monde.  Elle  signifie  toujours  que  ni  les  hommes 
ni  les  femmes  ne  savaient  écrire,  et  la  conclusion  est  : 
par  conséquent  ils  ne  pouvaient  non  plus  s’écrire  des 
lettres  d’amour. 

(26)  Tacite  (Germ.,  3).  Comparez  César  {De  B.  G., 
VI,  14),  au  sujet  de  l’emploi  des  lettres  grecques  par  les 
Gaulois.  Toutefois,  il  ne  faut  que  joindre  à cette  asser- 
tion ce  que  raconte  César  (VI,  48),  si  l’on  admet  que 
César  a écrit  la  lettre  dont  il  parle  ici,  non-sculcmcnl 
avec  des  caractères  grecs,  mais  aussi  én  langue  grecque, 
et  que  les  Gaulois  counaissalcnt , il  est  vrai,  les  carac- 
tères grecs,  mais  non  la  langue  grecque.  Au  sujet  de 
la  connaissance  des  caractères  grecs  chez  les  Helvéticns 
en  particulier,  voyez  César  {De  bel.  gall.,  I,  29.) 

(27)  Adelunc  toutefois  a raison  : il  n’est  pas  néces- 
saire que  Marohod  et  Adgandcslrius  aient  écrit  de  leur 
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propre  main.  Le  premier  particulièrement  ne  pouvait 
manquer  d’un  écrivain  romain.  Si  du  reste  les  •*#« 
on  Mf«de  Diojr  Casai  us  (llb.  LXYIll,  cap.  8}  sont  les 
Jiurii  de  Tacite  ( Germ.,  43),  et  par  conséquent  des 
Teutschs,  ils  pouvaient  aussi  être  cités  ; car  ils  envoyè- 
rent à Trajan  un  grand  champignon  (ptott  «'ce 
une  inscription  d’avis  en  lettres  latines,  .um 

Up»,  etc. 

(28)  Tacite  {Germ.,  8)  fait  mention  d’Aurinia.  J’a- 
voue cependant  que  le  changement  en  Alrunia  est 
fondé  sur  de  faibles  raisons.  Des  idées  postérieures  cl 
la  circonstance  que  l’on  ne  sait  rien  d’Aurunia  peu- 
vent s’jr  prêter;  car  les  Aliorumnœ  de  Jobnandès  n’au- 
torisent rien.  — Quant  aux  sorts,  voyez  Germ.,  c.  10. 

(20)  Tacite  ne  dit  pas  expressément  qu’ils  connais- 
saient la  durée  de  l’année;  mais  cela  est  indiqué  Im- 
plicitement dans  ses  paroles  {Germ.,  26).  Du  reste,  les 
Égyptiens,  selon  Diooore  , divisaient  aussi  l’année 
seulement  en  trois  parties,  et  certainement  ils  avaient 
pourtant  les  premiers  connu  assez  exactement  la  durée 
de  l’année.  Il  est  question  des  grands  rayons  de  miel 
dans  P lime  {JVat.  Uist.,  XI,  14):  Fisojam  in  Germa- 
nia  octo  pedum  longitiulinit  favo. 

(30)  Le  nom  allemand  de  la  semaine  (trocAc)  est  an- 
cien. Il  est  frappant  aussi  que  daos  les  lois  des 
peuples,  nommément  dans  la  loi  franke,  plusieurs 
dispositions  soient  calculées  sur  sept  nuits.  Mais  qui 
peut  dire  que  ceci  vienne  des  temps  païens?  La  pres- 
cription de  la  Lex  Aleman.  (lit.  XXXI)  île  sabbato  in 
sabbatum,  aiit  a septem  in  septem  noctet  parait  as- 
sez significative.  Par  là  il  n’est  certes  pas  permis  de 
rapporter  déjà  à ces  anciens  temps  les  noms  des  mois 
cl  des  semaines  qui  paraissent  dans  le  moyen  Age. 

CHAPITRE.  VIII. 

(1)  Oui , ce  n’est  pas  seulement  l’usage  religieux 
propre,  mais  encore  uu  autre  qui  domine  dès  que  le 
mol  a un  autre  sens.  Autrement  d’où  viendraient 
parmi  nous  ces  discussions  continuelles , misérables, 
honteuses,  désastreuses? 

(2)  Ce  qui  est  le  plus  connu  dans  les  usages  ainsi 
ménagés,  c’est  la  dénomination  des  jours  de  la  semaine 
d’après  les  noms  d’anciennes  divinités  que  l’on  croyait 
le»  plus  analogues  aux  divinités  romaines,  dont  les 
jours  portaient  le  nom  dans  l’empire  romain.  Mais 
l’histoire  a beaucoup  d’exemples.  Voyez  une  fols  pour 
toutes  Paocors  {De  bello  gothico,  in  Script.  Uist. 
Byzant.;  Yeneliis,  t.  II.  p.  98). 

(3)  Karl-lc-Grand  fil  réunir  les  anciens  poèmes  des 
temps  païens  qu’il  put  encore  découvrir.  Scs  enfans 
durent  les  apprendre  parce  qu’ils  rappelaient  la 
patrie  et  les  hauts  faits  des  aïeux.  Mais  son  fils , 
lx>ui$-le-Picux,  poetica  carmina , cektilia  , quœ  in 
juventute  didieerat,  kespuit,  nec  leoere,  wkc  acdire, 
hec  nocERR  voLcrr.  (Tiiecasus  , De  gestis  Ludeicici 
imper.;  dans  Pituou,  cap.  XIX.)  Il  n’est  pas  impossi- 
ble que  seulement  vers  ce  temps  sc  soient  éteintes 
avec  le  souvenir  d’Armin  les  idées  religieuses  qu’Ar- 
min  avait  sauvées  dans  son  peuple  et  avec  son 
peuple. 


(4)  Par  exemple  , Grégoire  de  Tours  {Uist.  Fran- 
rorum.  II/  2»  et  30)  fait  dire  entre  autres  choses  par 
la  reine  Chlolilde  à son  mari  Chlodwig , dans  son  zèle 
pour  sa  conversion  : « IVihil  sunl  DU  quos  colilis  ; 
— sunt  enim  nul  ex  lapide,  aut  ex  ligno , aut  ex  mé- 
tallo aliquo  sculpti.  Nomina  vero,  quœ  iis  indidistis 
(Salurnus,  Jupiter,  Mars,  Mercurius)  honûnes  fuere, 
non  DU.  » 

(5)  L’alliance  des  Saxons  avec  les  pays  du  Nord  ne 
souffre  pas  de  doute. -Ils  pouvaient  en  conséquence, 
dans  leur  religion,  avoir  tiré  quelque  chose  des  pays 
du  Nord  et  avoir  avec  eux  quelque  chose  de  commun. 
D’un  autre  côté,  par  les  longues  communications  entre 
les  Komains  cl  les  Teutschs,  par  le  service  de  tant  de 
Teutschs  dans  les  armées  romaines,  an  milieu  du  con- 
tact continuel . des  guerres  et  des  courses , quelques 
uns  des  usages  religieux  n’ont-ils  pas  dû  passer  aux 
Teutschs?  Les  Romains  établirent  formellement  leur 
culte  parmi  les  peuples  teutschs  de  la  Gaule;  ces 
peuples  servirent  d’intermédiaire.  El  Sigismond,  fils  de 
Ségeste,  servait  à l’autel  des  Ubicns. 

(6)  Je  ne  veux  pas  louer  la  manière  dont  l’intrépide 
Rühs,  dans  sa  juste  colère,  s’est  emporté  contre  l’esprit 
de  confusion  qui  s’exerce  aussi  aux  dépens  de  l’histoire; 
je  ne  veux  pas  louer  non  plus  ce  qu’il  croyait  lui- 
méme  avoir  fait  ressortir  par  des  combinaisons  de 
toute  nature;  il  savait  trop  de  choses  des  Iroquois. 
des  Ralmucks,  des  Kamtschadalcs;  mois  le  noyau  de  sa 
polémique  était  bon  : c’était  un  sain  sentiment  histori- 
que. L’esprit  l’égara  dans  l’erreur  ; ce  sentiment  ne 
l’abandonna  jamais. 

(7)  Tacite  connaît  déjà  des  différences  dans  la  reli- 
gion de  différens  peuples  teuloniques,  comme  nous  al- 
lons le  montrer. 

(8)  Beda  est,  Je  pense,  une  aussi  bonne  autorité 
qu'aucun  autre  écrivain  antérieur  au  dixième  siècle. 
Il  donne  {Uist.  eccl.,  Ed.  Smith , I,  16)  la  g'néalogie 
des  princes  sous  lesquels  les  Saxons  débarquèrent , 
l'an  449 , dans  l’Ile  de  Bretagne  : erant  ( Hengisl 
et  Horsa)  filii  Fietgilsi , en  jus  pater  Von  ru  , c’est- 
à-dire  Wodan  ou  Odin.  Celui-ci  ne  peut  donc  pas 
avoir  vécu  avant  le  milieu  du  troisième  siècle.  Si  main- 
tenant Paulus  Warnefridi  {De gestis  Langobardomm, 
I,  9)  remarque  : Wodan  ipse  est  qui  ab  uitiversis 
Germant*:  gentirur  ut  deus  adoratur,  il  faut  d’abord 
considérer  que  le  Diaconus  forojuliensis  n'était  pas 
un  esprit  critique.  Si  l’on  ne  lient  pas  compte  de  cela, 
il  suffira  de  se  rappeler  qu'il  vivait  à la  cour  de  Karl-le- 
Grand  pour  ne  reconnaître  que  des  Saxons  dans  les 
Germanice  gentes,  qui,  de  son  temps  encore  , ado- 
raient Wodan  ut  deus.  El  depuis  quand  pouvaient-ils 
l'avoir  adoré  ? Si  le  bon  Jornandès  [De  rebu$  geticis , 
cap.  13)  assure  que  les  Golhs  proceres  suos,  non  puros 
homines,  sed  semideos  , id  est  Anses  vocavere,  on  au- 
rait le  plus  grand  tort , comme  nous  le  montrerons 
plus  lard,  non-seulement  de  faire  des  Asrs  avec  ces 
Anses,  mais  aussi  d’attribuer  aux  Goths  la  doctrine 
des  Ases  , la  religion  de  la  Scandinavie.  Ce  qui  serait 
très-important , c'est  ce  qui  est  raconté  des  Suives , 
qu’ils  sacrifiaient  à Wodan,  si  le  pauvre  moine  Jonas 
avait  plus  d’autorité.  Selon  lui,  saint  Columban  chasse 
le  diable  d’un  tonneau  de  bière,  et  le  miracle  fut  évl  - 
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demmenl  d'autant  plus  beau  que  ces  malheureuses 
gens  avalent  dessein  d’offrir  celte  bière  Deo  suo  tFo- 
dor  10.  (Mabillox,  Acta  «Sanc/orum  ord.  S.  Benedicti, 
I,  p.3  )8  ) 

(0)  Depuis  César  jusqu  a S.vorre.— J’ai  lu  beaucoup 
de  ce  qui  a été  écrit  sur  la  religion  des  anciens  Tculschs 
depuis  le  savant  Cllvib  jusqu’à  Runs  et  Mone.  La  dif- 
férence des  idées , les  singulières  contradictions , les 
preuves  de  superstition  et  de  mauvais  goût  qui  se 
montrent  au  grand  jour  par  la  comparaison  de  tous 
rcs  investigateurs  ne  peuvent  être  soupçonnés  par  celui 
qui  n’a  pas  fait  celle  comparaison.  11  faut  du  courage 
pour  entreprendre  encore  quelque  chose  après  de  tels 
anlécédcns  ; Il  faut  peut-être  du  courage  aussi  pour  re- 
connaître au  milieu  de  toute  celle  érudition  que  nous 
ne  savons  rien  ou  que  nous  savons  à peine  quelque 
chose.  De  même  que  dans  les  temps  antérieurs  on  était 
assez  heureux  pour  faire  remonter  chaque  peuple  et 
chaque  famille  leutonique  à Noé  et  à Adam,  de  même 
on  sut  dans  les  derniers  siècles  reconnaître  dans  la  re- 
ligion des  anciens  Teulschs  tantôt  une  immédiate 
prtrparatio  evangelica  (la  Trinité,  la  vierge  Marie,  — 
Isis  , le  baptême  des  enfans),  tantôt  un  monothéisme 
pur,  tantôt  le  fétichisme  le  plus  grossier  , tantôt  une 
mythologie  poétique,  tantôt  un  pauvre  pis-aller  pour 
le  sentiment  naturel,  tantôt  une  corrélation  mystique 
avec  tout  ce  qui  est  mystique  dans  le  monde  ! 

(10)  Neque  sacrifiais  student.  Cela  est  indéterminé. 
Par  comparaison  avec  les  Gaulois,  qui  (VI,  IC)  aimaient 
les  sacrilices , cela  signifie  peut-être  seulement  : les 
Germains  ne  font  pas  souvent  de  sacrifices,  et  non  pas: 
ils  ne  font  absolument  pas  de  sacrifices.  More  traduit  : 
« Ils  n'étaient  pas  passionnés  pour  les  sacrifices.»  {His- 
toire du  paganisme  dans  l'Europe  septentrionale.  II* 
part.,  p.  II.) 

(I  l)  Ou  mieux  : ce  qu’il  trouvait  dans  leurs  mani- 
festations religieuses  de  conforme  jusqu’à  un  certain 
point  aux  manifestations  religieuses  des  Romains , 
il  l’attribua  aux  mêmes  dieux , auxquels  s’adres- 
saient ces  manifestations  chez  les  Romains , et  at- 
tribua généreusement  ces  mêmes  dieux  aux  Tculschs. 

(12)  Deorum  numéro  tos  durant  ne  veut  certaine- 
ment pas  dire  : ils  honoraient  le  soleil , le  feu  et  la 
lune.  — Cela  parait  donc  peu  convenir  à ce  qu’on  ap- 
pelle le  culte  de  la  nature  chez  les  Teulschs.  Comparez 
le  chapitre  11  du  livre  I". 

(13)  SI  Tacite  n’avait  pas  l’expression  certis  âiebus  , 
je  croirais  qu’il  a été  conduit  à ses  idées  de  sacrifices 
humains  chez  les  Teulschs  en  partie  par  tant  d’exemples 
de  peuples  grossiers  dans  l’histoire,  en  partie  par  les 
autels  que  Gcrmanicus  avait  trouvés  dans  la  forêt  de 
Teutobourg  et  par  le  récit  de  ceux  qui  av  aient  échappé 
au  massacre  {Ann.  I,  C2). 

(14)  Les  écrivains  postérieurs  ont  cherché  à sortir 
de  cet  embarras.  Déjà  Paul,  fils  de  Warnefried  : /f  o- 
dan,  Gicodan,  ipse  est  qui  apud  Bomanos  Mercurius 
dicitur.  C’est  ainsi  qu’on  était  sur  la  véritable  trace  : 
on  était  dans  la  mythologie  du  Nord,  et  on  avait  le 
choix.  Ce  choix  fut  cucore  plus  grand  lorsque  diverses 
formes  se  présentèrent  : Wodan  et  Odin.  Si  donc  même 
on  trouve  extraordinaire  que  Mercure  ait  dû  être  Odin, 


on  pouvait  toujours  laisser  intacte  l’autorité  de  Paul 
et  attribuer  le  nom  d’Olhin  à Mars,  qui  semblait  mieux 
se  prêter  à être  le  dieu  suprême  des  Teulschs.  Thor  ou 
Thunner  étaient  des  noms  convenables  pour  Hercule  ; 
et  même  pour  l'lyssc  on  ne  devait  pas  être  embarrassé, 
puisque  ce  rusé  personnage  semblait  être  un  digne  re- 
présentant du  malicieux  Loke.  Tous  ceux  qui  font  de 
semblables  essais  d’accommodation  et  de  transposition, 
ont  de  grandes  raisons,  du  moins  contre  Tacite,  comme 
on  va  le  voir. 

(15)  On  a cru  que  Tacite  était  en  contradiction  avec 
lni-méme,  parce  qu’il  nomme  un  templum  Tanfanœ 
et  connaît  un  signum  Isidis.  Tbmrlhm  et  rAiirrxs  sont 
deux  choses  bien  différentes  ; différentes  aussi  sont  si- 
gna et  srccixs  humami  oris. 

(16)  Tacite,  comme  César.  Comparez  la  note  lf. 
D’après  les  renseignemens  qu’il  recueillit,  il  se  présen- 
tait chez  les  Teulschs  des  manifestations  religieuses  qui 
firent  songer  les  Romains  à Mercure,  à Mars,  à Hercule. 
Pour  lui-méme,  ou  pour  les  lecteurs  qu’il  avait  en  vue, 
il  se  rendit  ces  manifestations  intelligibles  de  la  ma- 
nière la  plus  facile,  en  nommant  ces  dieux.  Mais  afin 
que  l’on  n’arrivàt  pas  à cette  fausse  idée  que  les 
Teulschs  avaient  réellement  des  dieux  et  qu’il  n’avalt 
fait  que  traduire  des  noms  teulschs  { interprétation* 
romana,  comme  pour  les  A Ici  ; car  c’est  ainsi  qu’il  faut 
lire  au  chapitre  VIII  du  livre  III),  il  ajoute  : • Du  reste 
fis  n’ont  pas  de  dieux  et  tournent  seulement  leurs  re- 
gards vers  SECRETUM  ILLl'D  SOLA  REV  ERE  .VH  A. 

(17)  Voilà  une  de  ces  manifestations  du  sentiment 
religieux!  La  prière  du  prêtre  et  du  père  de  famille  se 
rattachait  naturellement  aux  relations  particulières 
du  moment.  Mais  les  soins  particuliers  des  mortels 
étaient  surveillés  chez  les  Romains  par  des  dieux  parti- 
culiers. On  peut  découvrir  facilement  d’autres  de  ces 
manifestations.  Les  Teulschs  faisaient  des  sacrifices  ; 
chez  les  Romains  c’était  l’usage  d’offrir  à chacun  des 
dieux  des  sacrifices  déterminés.  Si  nous  supposons 
maintenant  que  les  Teulschs  avaient  l’habitude  d’offrir 
en  sacrifice  les  choses  que  les  Romains  offraient  ordi- 
nairement à Mercure,  par  exemple,  des  animaux,  des 
veaux,  des  moulons,  des  cochons  de  lait,  fi  est  facile 
de  concevoir  que  les  Romains,  remarquant  ces  offran- 
des, aient  pensé  à Mercure  et  se  soient  imaginé  que  les 
Teulschs  sacrifiaient  à un  dieu  analogue.  L’expression 
de  Tacite  : Herculem  ae  Martem  concessis  am «alibi-s 
plaçant,  est  significative  pour  ce  point  de  vue.  — SI  on 
se  rappelle  ensuite  que  chez  les  Teulschs,  in  omri  coeto 
(cap.  24),  des  jeux  d’armes  avaient  lieu  et  qu’à  Rome  le 
ciecus  était  consacré  à Mercure,  et  si  l’on  songe  enfin 
encore  que  les  peuples  tcutoniques  avaient  précisément 
et  avant  tout  besoin  contre  l’astuce  des  Romains  des 
artifices  que  Mercure  savait  si  à fond , et  si  l’on  pense 
en  même  temps  à son  office  de  conducteur  des  ombres 
et  par  conséquent  â la  position  où  11  se  mettait  par  là 
auprès  de  toutes  les  familles,  11  ne  parait  pas  difficile 
de  concevoir  que  les  Romains  aient  trouvé  parmi  les 
Tculschs  tant  de  pratiques  religieuses  qu’ils  reportaient 
à lui  et  qu’ils  aient  pu  le  considérer  comme  le  plus 
grand  des  dieux.  Tacite  toutefois  ne  dit  même  pas  cela, 
mais  seulement  qu’ils  l’bonoraient  le  plus  ou  le  plus 
solennellement  : maximb  colunt.  — La  même  chose 
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s’applique  à Mars  et  & Hercule.  Cela  serait  encore  plus 
facile  à Indiquer  si  cela  était  nécessaire. 

(18)  Tous  les  Teulschs,  Je  pense,  et  non  les  prêtres 
seuls.  Nec  uJli  auspicio  major  fides,  non  solum  apud 
plebem,  sed  apud  proceres,  apud  tacerdolet.  Se  enim 
ministros  deorum,  illos  conscios  pulant.  Qui?  Sacer- 
dotes,  proceres,  et  plebs  assurément  ! Comme  aupara- 
vant : Putant,  ncgligunt,  * enerali  tutti,  arbitrantur 
de  même  ici,  putant,  et  plus  loin  : explorant,  com- 
mittunt. 

(19)  !<a  supposition  qui  a été  exposée  parmi  nous, 
que  la  dignité  sarerdolalc  était  unie  à lu  magistrature 
civile,  et  que  le  graf  pourrait  avoir  été  aussi  le  prêtre, 
me  semble  inconciliable  avec  les  indications  de  Tarite. 

I je  prêtre  figure  toujours  à côté  du  graf,  et  ce  qui  n’é- 
tait pas  accordé  au  du*,  c’est-à-dire  les  chàtimens  mi- 
litaires, était  confié  au  sac  en! os.  César  [De  bellogal., 
VI,  23}  est  sans  doute  favorable  à celte  supposition  ; 
mais  Tacite  l’a  redressé. 

(20)  Il  me  semble  que  ce  passage  est  habituellement 
mal  compris  : car  on  parait  prendre  les  mots  en  géné- 
ral, comme  si  les  Teulschs  avaient  en  général  attribué 
aux  femmes  s.anctum  aliquid  et  providum.  Mais  ce 
n’est  pas  là  la  pensée  de  Tacite.  Les  exemples  qu’il  cite, 
Véléda,  Aurinia,  eomplures  aliœ,  prouve  qu'il  ne  parle 
que  de  quelques  femmes;  inette  quibusdam  putant. 
Mais  comme  personne  ne  pouvait  savoir  si  sa  femme 
ne  serait  point  parmi  les  inspirées,  cela  était  proba- 
blement assez  indifférent  sous  le  rapport  de  la  relation 
des  femmes  avec  les  hommes.  Ou  bien  ne  faudrait-il 
peut-être  appliquer  qu'aux  fuell.c,  le  inesse  qui  pré- 
cède Immédiatement?  Véléda  était  du  moins  une 
virgo. 

(21)  Cette  addition  pourrait  fort  bien  renfermer  une 
allusion  aux  apothéoses  faites  à Home,  mais  certaine- 
ment il  y a aussi  en  elle  une  nouvelle  précaution  contre 
l’illusion  de  ceux  qui  penseraient  que  les  Teulschs  ont 
des  dieux.  Loco  numinis  habita  est  f'eleda  ;\vn ais  elle 
n’était  pas  i>ea.  Elle  n'avait  en  elle  que  le  sanctum  et 
providum. 

(22)  En  Israël,  chacun  pouvait  se  poser  comme  pro- 
phète. Il  parlait  au  nom  de  Jehovab.  Si  sa  prédiction 
était  accomplie,  il  était  un  vrai  prophète  ; si  l’issue  le 
convainquait  de  mensonge,  il  était  un  faux  prophète  et 
devait  mourir  (6  MoJse,  18,  18-22).  Il  fallait  donc  du 
courage,  un  haut  enthousiasme  et  une  grande  perspi- 
cacité pour  devenir  prophète.  — Mais  que  devint  Vé- 
léda lorsque  la  guerre  tourna  contre  6a  prédiction? 

(23)  « Par  mer  * ne  se  trouve  pas  expressément  dans 
le  texte,  mais  implicitement  dans  les. mots  advectam 
religionem.  Comparez  Germanie,  2.  On  trouve  une 
preuve  dans  le  navire. 

(24)  Ejusdem  tanguinii.  D’après  l’ensemble,  tous 

les  Suèves.  Mais  si  les  cent  cantons  des  Semnoncs 
venaient  seuls,  c’était  déjà  une  honnête  multitude  , cl 
Il  est  difficile  de  croire  que  tous  les  Suèves,  depuis  les 
Hermundures  jusqu’aux  Suitons,  y aient  paru.  Une 
plus  grande  parenté  entre  ce  que  l’on  appelle  les  peu- 
ples suéviques,  par  exemple  entre  les  Semnoncs  et  les 
Mark-Manncn,  n’a  pas  non  plus  été  matériellement 
prouvée.  


LIVRE  III. 

(25)  Il  ne  se  trouve  absolument  aucune  trace,  sous  le 
rapport  politique,  d’une  semblable  soumission  des  au- 
tres peuples  suéviques  , et  sous  le  rapport  religieux , il 
n’y  en  a pas  d’autre  que  celle  qu’on  trouve  dans  ce 
passage.  Et  l’addition  prouve  que  la  religion  des  Sem- 
nones  ne  leur  donnait  pas  la  supériorité  qu’ils  pou- 
vaient avoir  : fortuxa  adjicit  auctoritatem  ; magxo- 
que  coaroRf  e/fteilur,  ut  se  Suevorum  caput  crk- 
daxt. 

(26)  Mone  dit  [loco  citato,  p.  23)  : ■ Ils  honoraient 
Ilerlha  et  croyaient  qu’elle  pouvait  tout  aussi  bien 
influer  d’une  manière  secourable  sur  les  choses  hu  - 
moines  qu'opprimer  des  peuples.  ■ Si  cela  est  une 
traduction  des  mots  : eam  intervenire  rebus  homi - 
num,  invehi  populis,  arbitrantur;  c’est,  à ma  con- 
naissance, une  explication  nouvelle,  mais  aussi  com- 
plètement inadmissible.  L’idée  de  ces  peuples  était, 
selon  Tacite,  que  la  déesse  voyageait  parmi  les  peu- 
ples de  la  terre,  venait  de  temps  en  temps  dans  te  bois 
sacré  et  se  plaçait  sur  le  char  sacré.  Le  prêtre  levait  le 
voile  pour  voir»!  elle  était  présente,  et  lorsqu'il  l’avait 
reconnue,  la  marche  commençait. 

(27)  Originairement  on  lisait  Nerthum  ; Rhenanus 
mil  Herthum,  d tHerthum  on  a fait  Ilerlham,  qui, 
en  dernier  lieu,  a été  admis  dans  le  texte,  même  par 
Obkrlix.  Cette  correction  semble  sans  doute  justifiée  à . 
un  certain  point  par  l’addition  de  Tacite  terra  ma- 
ter, et  par  le  airtiia  d’Ulfilas.  Seulement  le  : io  est, 
terram  natrem,  a tout  à fait  l’air  d’une  glose.  El  l’idée 
même  que  la  Terre  Mère  voyageait  à travers  les  peu- 
ples et  ne  sc  montrait  que  de  temps  en  temps  çà  et  là, 
pourrait  bien  aussi  élever  des  doutes.  Passow  a remis 
avec  raison  Nerthum  dans  le  texte. 

Comme  Tacite  ( Germ .,  40)  dil  : ÜVerthum,  id  est, 
Terram  mafrem,  col  un  t:  il  est  incertain  comment  II 
entendait  le  nominatif,  Nertiws  ou  Nerthum.  Si  nous 
admettons  le  dernier,  cela  pourrait  être  le  mol  ludcs- 
que  D'tirthum  (vis  alendi),  et,  pour  ce  mot,  la  tra- 
duction : Terra  mater  serait  très -convenable.  Mais  cela 
n’irait  plus  avec  Ilertha. 

CHAPITRE  IX. 

(1)  Tacite  n’indique  pas  d’année.  Ce  que  César  [De 
fl.  G.,  VI,  2!)  a remarqué  n’est  rien.  I*  intra  vicesi- 
mi’m  annum  semblait  déjà  au  galant  seigneur  une  lon- 
gueur pénible.  Il  aurait  dit  avec  plus  de  vérité  : extra 
matrirnonium  , et  pour  achever  : ejus  rei  nulla  est 
occuctatio,  comme  si  les  Teulschs  avaient  été  des 
animaux,  eux  qui  mettaient  la  pudeur  au-dessus  de 
tout,  eux  qui,  encore  des  siècles  après,  après  avoir 
traversé  des  temps  pervertis  et  être  devenus  maîtres  de 
pays  étrangers,  étaient  cités  comme  modèles  par  des 
écrivains  chrétiens,  à la  honte  des  sujets  de  l’empire 
romain  ! Mais  sans  doute  le  court  vêtement  des  femmes 
leutsebes,  les  petits  manteaux  de  rennes,  comme  César 
les  appelle,  faisaient  naître  de  si  sales  pensées  dans 
l’esprit  de  ces  hommes  débauchés. 

(2)  Et  César  n’en  cherche  encore  la  raison  que  dans- 
l’organisation  du  corps.  Il  ne  considère  que  la  statura, 
les  vires,  les  nertrf.  Mais  l’esprit  cl  l’intelligence  mû- 
rissaient en  même  temps. 
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(3)  Gorman.,  cap.  23  : de  jungendis  affînitalibus 
consultant.  I)u  reste  il  faut  sans  aucun  doute  cher- 
cher dans  cette  relation  de  parenté  la  cause  des  enlé- 
Ycmens  qui  n'étaient  pas  rares  chez  les  Tculschs.  Les 
inclinations  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  ne  tom- 
baient pas  toujours  d’accord  avec  le  résultat  de  ccs  dé- 
libérations des  parens  et  des  alliés,  et  ils  cherchaient 
à s'y  soustraire. 

(4)  « De  ton  peuple.  » Cela  semble  sans  doute  résul- 
ter de  la  German.  (cap  2,  init.),  toutefois  avec  des  res- 
trictions. Son  peuple  était  pour  le  Teulsch  tout  le  peu- 
ple teutonique  et  non-seulement  son  canton  ; cl  hors 
du  sol  de  la  patrie,  le  Teulsch  s’écartait  bien  aussi  des 
mœurs  de  la  patrie.  — ■ De  même  ége  : • eadem  ju- 
t 'enta,  similis  proceritas  ; pares  validtrque  miscen- 
tur.  Mais  quand  même  Tacite  ne  rendrait  pas  ce  té- 
moignage, la  haute  pureté  du  mariage  chez  les  Teulscbs 
autoriserait  è croire  qu'ils  avaient  évité  l'immoralité 
par  laquelle  des  mariages  se  font  habituellement  entre 
des  personnes  d’âge  très-inégal  et  l'immoralité  A la- 
quelle ccs  mariages  couduiseul  ordinairement. 

(5)  Je  trouve  à l’instant  que  Baitu  a aussi  supposé 
ceci.  Les  paroles  de  Tacite  sont  À mon  avis  très-favo- 
rables à celte  supposition.  Cksae  dit  : alterum  in 
(«allia  (luxerai  (AriovUtus)  a fiataf.  mi  «a».  Ce  frère 
avait  par  conséquent  désiré  le  mariage  A cause  de  la 
grande  puissance  d'Arioviste.  Taciti  dit  : Exceptis 
admodum  paucis,  qui  non  libidine,  sed  ob  nobilitalem, 
plurimis  nuptiis  ambiuntur,  au  passif.  Ou  se  dispu- 
tait donc  ces  hommes. 

(6)  Munera.  On  a cru  que  ces  prétendus  présens 
étaient  donnés  aux  parens  de  la  fiancée  et  qu’en  re- 
tour (tn  har  munera),  le  fiancé  la  recevait  comme 
contre  un  prix  d'achat,  r/esl  évidemment  une  erreur. 
Non -seulement  l’expression  dos  est  contraire  A celle 
opinion  , mais  aussi  tout  ce  qui  suit. 

(7)  Les  molssuivans  de  Tacite  (cap.  20)  prouvent 
que  les  Romains  savaient  aussi  apprécier  cette  relation  : 
quidam  sanctiorem  arctioremque  hune  nexum  san- 
guinis  arbitrantur. 

(8)  Cela  est  réservé  aux  peuples  civilisés!  Quelle  pi- 
quante volupté  ne  doit-cc  pas  être  pour  un  homme 
éclairé , dans  l'ivresse  des  sens , sur  le  sein  d’une  con- 
cubine, d’énumérer  scs  griefs  contre  une  pauvre 
épouse  abandonnée  , dédaignée  , maltraitée,  qui  s'est 
vu  enlever  sa  jeunesse  et  son  bonheur! 

(0)  Le  conte  qui  réparait  toujours,  des  enfans  nou- 
veau - nés , jetés  ou  plongés  dans  le  Rhin  pour  décou- 
vrir leur  légitimité  , devrait  assurément  pour  toujours 
être  mis  de  cOté.  On  a cru  en  trouver  l'origine  déjà 
dans  Aristote,  qui  doit  attribuer  ccl  usage  aux  Celles. 


Mais  Aristote  dit  seulement  que  quelques  peuples  bar- 
bares plongeaient  leurs  enfans  dans  des  fleuves  très- 
froids  pour  fortifier  leur  santé  et  les  endurcir  aux  fa- 
tigues de  la  guerre  et  que  d’autres , les  Celtes  par 
exemple  ne  les  couvraient  que  légèrement  [Polit.,  I. 
VII , cap.  15,  p.  254 , 9,  ed.  Güttling  .comparez  l’an- 
notation de  l’éditeur,  p.  447),  Galien  sans  doute  parle 
de  ccl  usage  comme  en  vigueur  chez  les  Germains,  et 
on  le  pratique  selon  lui , pour  éprouver  la  santé  de 
l’enfant.  Knfin  vient  Jclikn,  l'empereur,  qui  met  en 
avant  le  Rhin,  qui,  vengeur  de  la  violation  du  mariage, 
distingue  la  légitimité  et  l'illégitimité  des  enfans,  en- 
gloutissant les  uns,  portant  les  autres  sur  ses  flots  et 
les  remettant  aux  mains  des  mères  tremblantes.  Mais 
Julien  ne  dit  pas  qu’on  y plongeait  les  enfans  ; il  dit 
seulement  que  le  Rhin  avait  celte  vertu.  Du  reste , H 
ne  parle  pas  des  Germains  mais  des  Celtes  qu'il  savait 
fort  bien  distinguer.  Knfin  , ce  qui  est  l'essentiel,  il  ne 
parle  qu’en  plaisantant.  En  efTel,  en  envoyant  A 
Maxime  »«*<«?  En»,  ses  discours  ( wt*  v*Tiput  ), 
il  prie  le  philosophe  de  distinguer  ce  qui  vaut  la  peine 
d'être  publié  cl  ce  qui  n’en  est  pas  digne.  Il  doit  aus- 
sitôt jeter  A l'eau  comme  bâtard  ( wA**)  ce  qui  ne 

lui  plaira  pas.  Ut«ni<  v,ti  4 ^ â4*»t  Kmv,;,  4;  tà  jù, 
vite  tûi  b.  *.  v (Jlliani  opéra  , ex  édit.  Spanhcmii, 
p.  383). 

09)  -db  parvulis  labori  ac  durititr  student  dit  aussi 
CÉSAR  [De  B.  G. , VI,  19).  Il  a donné  aux  Suives  (IV, 
1),  de  sauvages  garçons , nullo  officio  aul  disciplina 
adsuefacli , nihil  ornnitw  , contra  voluntatem  facien- 
tes.  Il  a vraisemblablement  oublié  cela  , et  c'est  ce 
qu’il  y a le  moins  à attendre  de  ses  Suives. 

(11)  Il  n'y  avait  pas  autre  chose  inter  eadem  pérora  ; 
cela  est  prouvé  par  ce  que  Tacite  (cap.  32)  dit  des 
Tenclcres.  Ceux-ci  avaient  beaucoup  de  cavalerie,  par 
conséquent  une  forte  équitation.  Et  hi  lusus  infan - 
fium. 

(12)  Ceci  est  dans  les  mots  de  Tacite  (cap.  17);  je  ne 
comprends  pas  le  détail. 

(13)  Scparata  sinyulis  seJes  ; elles  n'étaient  donc, 
pas  réunies  ; sua  cuique  mensa.  — L’assertion  de 
Posidonics  se  trouve  dans  Atiiênée  (IV,  p.  153.  E). 

4*  — «jurrti*  »;U  wrr-rr  ii^  m hntrinvn 

ittaaai  St.-.,  Il  est  aussitôt  question  du  dernier. 

(14)  y iliis  quam  artnis  ; mais  les  vitia  sont  le  talent 
de  boire. 

(15)  L’indication  : Mon um en lo rum  arduum  et  opero- 
sum  honorent , ut  gravem  defunctis , aspeknantur  , 
est  très-gracieuse  si  l’on  se  rappelle  ce  qu'il  dit  de 
leur  architecture. 
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LIVRE  IV 


TENTATIVES  DES  TEUTSCHS  POUR  CONQUÉRIR  L’EMPIRE  ROMAIN. 
FORTUNE  CHANCELANTE.  — GRANDS  C1IANGEMENS 
DANS  LE  TEUTSCHLAND. 


CHAPITRE  1. 

NOUVELLE  INCERTITUDE  DE  L'IIISTOIRE. — 
NOUVELLES  HOSTILITÉS  ENTRE  LES 
TEUTSCHS  ET  LES  ROMAINS.  — LA 
CUERRE  DES  DACES. 

De  l'an  100 i l'an  HT. 

Le  sol  de  la  vie  des  Teulselis  , dont  nous 
avons  essayé  de  faire  le  tableau , était  fort , 
bon  cl  fertile;  une  riche  moisson  avait  été  se- 
mée ; beaucoup  de  germes  d’ordre  social,  d’ac- 
tivité humaine , de  bonnes  moeurs  et  de  vertu  et 
de  toute  espèce  de  civilisation  avaient  percé  et 
montraient  un  accroissement  utile  sous  des  ca- 
ractères propres  et  particuliers  ; la  patrie  avait 
été  abreuvéé  du  sang  de  ses  plus  nobles  (Ils  : 
et  ce  sang  n’avait  pas  été  versé  en  vain,  car  la 
liberté  était  sauvée  et  affermie  ; elle  avait  été 
arrosée  du  sang  de  son  cruel  ennemi , et  ce 
sang  ne  coula  pas  sans  profit , car  il  les  aver- 
tissait qu’ils  louchaient  à leur  indépendance.  Le 
génie  availélèpuissnmmentexcilé  par  les  guer- 
res et  les  communications  avec  les  Romains;  des 
connaissances  diverses  avaient  été  acquises, 
le  regard  s’était  étendu  et  les  forces  du  pays 
et  du  peuple  s’étaient  révélées  è la  conscience 
des  hommes.  Qui  pourrait  sans  de  hautes  es- 
pérances, qui  pourrait  sans  une  grande  attente, 
au  sortir  de  ce  monde  de  peuples  actif  et  vi- 


vant découvert  par  Tacite,  entrer  dans  le 
temps  qui  va  suivre  ? 

Mais  l’attente  sera  trompée;  l’espérance 
ne  sera  point  remplie.  De  la  lumière  que  Ta- 
cite avait  répandue  sur  la  Germanie  on  a 
peine  bientôt  è découvrir  une  lueur.  Le  monde 
de  peuples  qui  se  montrait  si  nouveau  et  si 
original  dans  cetlo  lumière  s’évanouit  ; et  dans 
l'obscurité  on  prend  si  merveilleusement  le 
change  sur  un  mouvement  qu'il  devient  sou- 
vent douteux  si  le  vieux  monde  s’est  efforcé  de 
se  constituer  de  nouveau  , ou  si  peut-être  des 
peuples  entièrement  nouveaux,  venus  de  con- 
trées inconnues,  apparaissent  sur  l'ancienne 
scène  de  la  gloire  et  de  l’action.  Le  souvenir 
des  héros  de  la  liberté  se  perd  dans  l’histoire  ; 
les  noms  des  peuples  qui  jusqu'ici  ont  occupé 
le  premier  rang  sont  remplacés  par  d’autres 
noms  et  ceux-ci  ont  en  partie  disparu  avec  au- 
tant de  rapidité  qu’ils  s’étaient  fait  jour  sou- 
dainement. Peu  à peu  le  nom  même  de  Ger- 
mains et  de  Germanie  se  fait  moins  entendre 
devant  le  bruit  des  armes  avec  lequel  quel- 
ques peuples  font  irruption  dans  l'histoire. 

Déjà  Claude  Ptolomée,  d’Alexandrie,  qui 
n’a  écrit  qu’environ  un  demi-siècle  après  Ta- 
cite , introduit  dans  la  Grande-Germanie  une 
foule  de  peuples  parmi  lesquels  l'investigateur, 
familiarisé  avec  les  événemens  antérieurs  qui 
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lui  ont  donne  conflancc  , te  trouve  comme  un 
étranger,  et  l'apparente  exactitude  dccctêcri- 
vain,  la  considération  qu'inspire  toujours  une 
mesure  déterminée  par  longitude  et  par  lati- 
tude, ne  Tait  qu’augmenter  la  perplexité.  CA 
et  IA  se  montrent  des  peuples  du  Tculschiand 
de  riiislorien  romain , mais  un  petit  nombre 
seulement  dan»  les  demeures  qu'on  leur  con- 
naît, la  plupart  comme  des  ruines  qui  ont 
été  renversées  par  une  violente  secousse;  d'au- 
tres apparaissent  avec  des  noms  que  l'inter- 
prétation la  plus  habile  et  la  plus  arbitraire 
peut  A peine  ramener  à la  forme  d'anciens  noms. 
En  même  temps  est  introduite  une  grande 
série  de  villes  dont  on  n'avait  pas  entendu 
parler  auparavant,  dont  on  n'cnlcndjl  point 
parler  dans  la  suite  et  auxquelles  l’toloméc 
lui-inémc  n'a  pas  non  plus  rallacbé  le  moindre 
souvenir  (I).  Mais  après  lui,  le  trouble  se 
maintient  et  s’accroît  ; et  seulement  lorsque 
quelques  siècles  se  furent  écoulés,  se  montre 
de  nouveau  un  monde  régulier  de  peuples. 

Celto  manière  dont  se  présentent  les  choses 
n'est  pas  inconcevable.  Les  peuples  tcutsclis 
n'avaient  pas  seulement  été  soulevés  par  les 
attaques  des  Romains,  mais  encore  leur  pas- 
sion pour  les  arme»  et  leur  force  guerrière 
avaient  pris  une  direction  déterminée.  Les  évé- 
nernens  de  la  Gaule,  lorsque  Claudius  Civi- 
iis  tenta  d’ébranler  la  domination  romaine, 
avaient  révélé  l'état  intérieur  de  l'empire,  et  la 
crainte  qu’inspirait  cette  prodigieuse  puissance 
s'était  évanouie.  Les  jeunes Teulschs  qui,  après 
de  semblables  événemens,  entrèrent  au  service 
militaire  des  Romains  durent  sans'  aucun 
doute  considérer  d'un  tout  autre  œil  les  rela- 
tions , cl  A leur  retour  rapportèrent  dans 
leur  patrie  des  informations  tout  autres  que 
celles  qu'auparavant  on  avait  obtenues  de 
leurs  prédécesseurs.  Et  cependant  les  peuples 
teuloniqucs  n 'étaient  pas  sûrs  devant  les  ar- 
mes de  celte  puissance  qui  ne  leur  accordait 
plus  aucune  attention.  Tant  que  des  légions 
romaines  couvraient  les  rives  du  Rhin  et  les 
rives  du  Danube;  tant  que  le»  forteresses  sur 
ces  deux  fleuves  restaient  au  pouvoir  des 
Romains , le  Tculschiand  était  incessamment 
exposé  A de  nouvelles  irruptions , qui  sans 
doute  ne  pouvaient  constituer  un  danger  per- 
manent, mais  qui  pouvaient  attirer  des  mal- 
heurs indicibles  sur  les  peuples  et  les  parti- 
culiers. Mais  les  relations  des  Teulschs,  la 


position  des  peuples  les  uns  envers  les  autres , 
leur  ordre  social , l'organisation  de  leur  état 
militaire,  rendaient  très-difficile  une  attaque 
sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube  et  impossible  une 
conquête  qui  pourtant  était  dans  l’avenir.  Les 
compagnons  seids  pouvaient  s'aventurer  dans 
une  entreprise  lointaine,  et  ces  compagnons 
étaient  plutôt  la  chose  dequelqucs  princes  que 
celle  de  l'état.  Ils  étaient  aussi  trop  faibles  en 
particulier,  cl  la  réunion  d’un  grand  nombre 
de  compagnons  pour  un  but  commun  n'était 
pas  une  œuvre  facile.  C'était  seulement  de 
grandes  confédérations  de  plusieurs  peuples 
que  pouvait  sortir  une  puissance  telle  qu'il  en 
fallait  une  pour  l'exécution  d'une  grande  pensée 
où  la  longueur  de  la  lutte  devait  compenser  le 
poids  qui  manquait. 

Dans  de  telles  circonstances,  beaucoup  de 
tentatives  ont  été  faites  sans  aucun  doute  par 
les  peuples  teuloniqucs  pour  fonder  celle  puis- 
sance par  l'alliance  cl  le  serment,  immédiate- 
ment pour  la  défense,  plus  encore  pour  l’at- 
taque. Les  mouvement  que  Tacite  connaît  dans 
le  Teutschland  septentrional,  après  la  guerre 
des  Balaves , se  rattachaient  peut-être  A ces 
tentatives.  Mais  sur  celles-ci  do  vieux  souve- 
nirs peuvent  avoir  eu  quelque  influence  ; de 
nouvelles  passions  se  sont  aussi  éveillées;  des 
erreurs,  de»  malentendus  de  toute  espèce  y ont 
contribué;  Rome  n'a  pas  cessé  d’employer  ses 
artifices  si  connus,  de  séduire,  d'attiser,  de 
circonvenir,  de  troubler.  Ainsi  des  confédéra- 
rations  ont  peut-être  produit  des  contre-confé- 
dérations ; du  bonheur  et  du  malheur  peuvent 
être  arrivés  aux  hommes  et  aux  peuples,  et 
un  changement  multiplié  de  noms  et  de  rap- 
ports peut  avoir  trouvé  place. 

A Rome,  ces  mouvement  dans  l'intérieur  du 
Teutschland  restaient  inaperçus , ou  bien  on 
les  vit  avec  indifférence  et  avec  joie,  sans 
s'inquiéter  de  leurs  causes  et  de  leur  but. 
L'espoir  de  subjuguer  le  Teutschland  était  dé- 
truit; une  inquiétude  devant  des  dangers  sus- 
cités par  le  Teutschland  ne  se  présentait  pas 
aux  esprits  : on  oublia  facilement  ce  qu'aupa- 
ravant on  avait  redouté  sans  nécessité.  Dès 
lors  le  Teutschland  ne  mérita  plus  aucune 
attention.  Dans  les  divisions  intestines  des 
peuples  barbares  semblaient  s'accomplir  les 
vœux  les  plus  ardens  que  l'on  formait  en- 
core dans  son  cœur  pour  la  grandeur  et  la 
durée  de  l’empire , et  ce  n'était  que  comme  une 
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sauvage  discorde  de  forces  grossières  qu'ap- 
paraissait aux  Romains  la  lutte  des  peuples 
leuloniques  pour  l’unité  et  la  puissance. 

Cependant  l'empire  tombait  de  plus  en  plus 
en  décadence  et  avec  lui  l’art  décrire  l'histoire; 
car  cet  art  ne  fait  de  progrès  que  dans  la  jeune 
vie  des  peuples,  dans  la  force  des  états,  ou  par 
la  liberté  de  la  pensée  et  de  la  parole  sous  la 
protection  d’un  souverain  vertueux.  Tacite 
est  sur  la  limite:  alors  l'ancienne  splendeur  de 
Rome  n'était  pas  encore  effacée  du  souvenir 
des  hommes  ; lui-mème  vivait  au  milieu  des 
atrocités  accomplies  sans  mesure  et  sans  nom 
par  l'abus  du  pouvoir  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne liberté;  l'espoir  de  temps  meilleurs  sous 
la  douce  domination  d'empereurs  bien  inten- 
tionnés, qui,  dans  la  conscience  de  leurs  purs 
sentimens,  avaient  aussi  peu  de  haine  pour 
l’investigateur  que  pour  la  libre  exposition  de 
ses  découvertes , était  revenu.  Ainsi  tout  se 
réunit  pour  l’élever  au  sublime  sentiment  avec 
lequel  il  jette  ses  regards  sur  la  vie  des  mor- 
tels et  pour  lui  inspirer  cette  foule  de  pensées 
profondes  qui  donnent  A scs  Histoire*  une  puis- 
sance irrésistible  sur  les  esprits  des  hommes. 
Mais  son  pressentiment  quo  ce  bonheur  serait 
sans  durée  fut  bientôt  réalisé.  Rome  sans  doute 
posséda  après  Trajan,  le  plus  digne  des  empe- 
reurs (2),  des  princes 'qui,  distingués  par  de 
belles  qualités  ou  respectables  par  de  grandes 
vertus,  régnèrcnlavec  sagesse  et  modération  sur 
l’empire,  et  veillèrent  avec  une  infatigable  sol- 
licitude sur  les  millions  d’hommes  qui  vivaient 
depuis  les  frontières  de  l'Êcossc  jusqu'aux  dé- 
serts de  sable  de  la  Numidic,  et  depuis  les  côtes 
du  Portugal  jusqu’aux  rives  de  l’Euphrate  et 
du  Tigre.  Deux  générations  sc  félicitèrent  dans 
ces  immenses  pays  d’un  bonheur  qui  parais- 
sait d'autant  plus  beau  qu'il  était  plus  rare, 
et  elles  le  goûtèrent  avec  d’autant  plus  d'avi- 
dité que  les  Ames  avaient  plus  longtemps  sou- 
piré après  quelque  soulagement,  après  l’ordre 
et  la  tranquillité  ; mais  la  consolation  des  in- 
dividus n’apporta  point  de  remède  à l'cnscm- 
blc.  Après  des  agitations  convulsives,  vint  le 
silence  de  l'affaissement,  et  le  malade  se  crut 
guéri.  Sur  le  sang  répandu  s’élevèrent  des  ou- 
vrages d’art  et  de  magnificence,  brillons  mo- 
numens  sur  le  tombeau  de  peuples  anéantis , 
et  la  nature  répandit  ses  bienfaits  sur  la  déso- 
lation ; on  se  réjouit  et  l’on  oublia  ce  qui 
s’était  passé  et  ce  que  portait  l'avenir.  Les 
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voluptés,  la  mollesse  et  des  plaisirs  raffinés  Tu- 
rent recherchés  par  les  grands  et  les  illustres; 
les  classes  inférieures  passèrent  une  existence 
inaperçue  dans  l'esclavage  et  la  misère.  La  ca- 
pitale, se  plongeant  toujours  dans  les  anciens 
vices  et  les  anciennes  souillures,  dévorait  les 
forces  des  provinces  de  l’empire  ; contre  toutes 
les  lois  de  la  nature,  la  population  des  pays  se 
fondit  d une  horrible  manière  ; et  comme,  vers 
la  fin  de  ce  temps  si  vanté,  des  tempêtes  me- 
naçaient du  dehors,  il  fallait  éprouver  cette 
force  que  l'empire  avait  acquise  dans  un  si 
long  repos;  on  vil  bien  de  quelle  espèce  avait 
été  le  bonheur.  L'ancienne  désolation  était 
restée  : ainsi  la  scélératesse  s'assit  sur  le  trône  ; 
des  hordes  sauvages  de  soldats,  en  partie  ra- 
massées parmi  les  peuples  étrangers,  trafiquè- 
rent de  l'empire;  nulle  part  ne  se  trouvait 
une  trace  de  la  force  et  de  la  vertu  par  les- 
quelles Rome  était  devenue  si  grande  ; tout  fut 
troublé  et  ébranlé,  le  sol  était  creux  et  la  vie 
était  vide.  Des  hommes  inlclligcns,  même  dans 
le  plus  grand  éclat  de  l’empire,  ne  prirent 
aussi  jamais  le  change  sur  sa  situation,  et  des 
ômespieuses  ne  furent  pas  trompées.  Des  hom- 
mes plus  vulgaires  sc  laissèrent  entraîner  à la 
philosophie  plus  commode  et  plus  flatteuse 
d'Épicure  pour  oublier  , dans  la  satisfaction 
de  désirs  sensuels , les  lourmcns  de  la  vie  qui 
ne  donnaient  ni  espoir  ni  contentement.  Des 
âmes  fortes  s’attachèrent  aux  sévères  principes 
de  la  philosophie  stoïcienne  pour  être  prêts 
aux  malheurs  dont  ils  prévoyaient  ou  pressen- 
taient le  retour  dans  la  douceur  d’un  repos  paci- 
fique; beaucoup  sc  tournèrent  vers  les  consola- 
tions avec  lesquelles  la  divine  doctrine  du 
christianisme  les  dirigeait  au  delà  des  vicissitu- 
des de  celle  vie  vers  un  monde  plus  élevé  (3). 

Dans  cet  état  de  choses  et  dans  cette  marche 
de  la  vie,  le  génie  ne  pouvait  s’élever  à la  di- 
gnité de  l’histoire.  I.cs  rapports  de  l’empire 
avec  des  peuples  étrangers  n curent  pour  per- 
sonne aucune  importance;  l’empire  lui-méme 
Tut  étranger  pour  les  individus.  Chacun,  no 
songeant  qu'à  son  propre  salut,  ne  tournait 
les  yeux  que  vers  le  maître  qui  tenait  dans  ses 
mains  ce  salut,  et  les  regards,  les  paroles,  les 
mouveinens  de  l'empereur,  les  événemensel  les 
intrigues  du  palais  obtinrent  une  plus  grande 
importance  que  le  sort  des  états , que  la  posi- 
tion des  peuples  et  que  les  évenemens  de  l'é- 
poque (4).  Ainsi  on  perdit  le  coup  d’œil  et 
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l'ensemble.  Et  lorsque  maintenant  les  peuples  l 
teuloniques  se  risquèrent,  avec  la  pqissanee 
qu'ils  avaient  réunie  ou  gagnée  sans  qu’on  y 
Ht  attention,^  recommencer  avec  Rome  la 
lutte  qui  enfln  devait  amener  un  coup  déci- 
sif, ils  parurent  devant  les  Romains  comme 
une  apparition  nouvelle.  Dans  cet  embarras , 
d'anciens  noms  furent  réunis  A des  noms  nou- 
veaux ; les  dénominations  de  cantons  parti- 
culiers Turent  confondues  avec  les  dénomina- 
tions de  peuples  et  de  confédération  sde  peuples. 
Souvent  on  ne  rattacha  aux  noms  aucune 
idée  ; on  plaça  è côté  les  uns  des  autres  tous 
ceux  que  l’on  avait  entendus,  seulement  pour 
former  une  grande  liste,  et  de  celte  manière 
faire  connaître  les  forces  de  l'ennemi.  De 
plus  , la  défaveur  du  sort  nous  a enlevé  beau- 
coup de  documens.  Dion  Cassius  devient  tou- 
jours plus  pauvre,  toujours  plus  décousu  et 
plus  morcelé  A mesure  que  le  temps  s'écoule. 
D'autres  sont  entièrement  perdus.  Mais  Am- 
inien  Marcellin,  quiéc  rivit  non  sans  génie  et  sans 
jugement,  bien  que  dans  un  style  indigne,  vers 
la  lin  du  quatrième  siècle,  une  histoire  depuis 
tes  dernières  années  du  premier  siècle  jusqu’à 
son  temps,  éclaircirait  peut-être  beaucoup  de 
choses  si  les  treize  premiers  livres  de  son  im- 
portant ouvrage  n’étaient  devenus  la  proie  du 
temps.  La  confusion  de  l'histoire  est  par  con- 
séquent grande  et  générale,  et  lors  mêmequ’ellc 
ne  témoigne  pas  avec  confusion  de  la  vie  des 
Tculschs,  il  est  cependant  impossible,  dans 
notre  siècle  si  éloigné  de  rétablir  la  vérilé. 
Dans  celle  impossibilité,  il  ne  reste  A l'inves- 
tigateur qu'une  consolation.  De  simples  noms 
d'hommes  et  de  peuples  n’ont  aucune  valeur 
pour  l’histoire  : son  monde , c’est  le  génie  cl 
l’action  du  génie , une  activité  neuve  et  un 
progrès  saillant,  la  fondation  ou  la  destruction, 
l.c  monument  funèbre  n’excile  son  attention 
que  lorsqu’il  éveille  un  grand  souvenir  et  non 
parce  qu'il  marque  la  place  d'une  fosse.  Mais 
bien  que  nous  sachions  peu  de  choses  des  évé- 
nemens  des  siècles  suivons,  il  est  venu  toute- 
fois jusqu'à  nous  assez  d'indications  pour  ren- 
dre possible  un  jugement  sur  cette  époque  et 
pour  montrer  la  marche  générale  des  faits.  De 
plus  on  ne  peut  nier  que  dans  une  lutte  comme 
celle  que  les  peuples  teuloniques  ont  soutenue 
contre  le  colosse  romain,  avec  une  force  éner- 
gique et  de  petits  moyens , avec  de  grands  ef- 
forts et  une  puissance  divisée , dépendante 


i d'accidens,  arrêtée  par  des  discordes  intestines, 
dirigée  aujourd’hui  vers  le  brigandage  et  le 
pillage,  et  demain  vers  une  conquête  perma- 
nente, soutenue  tantôt  sans  repos  et  sans  relâ- 
che , cl  tantôt  attendant  l’occasion  avec  une 
adroite  prévoyance,  comme  si  la  proie  était 
assez  certaine  : dans  une  telle  lutte  de  plusieurs 
siècles  beaucoup  de  choses  devaient  se  répéter 
cl  peu  de  choses  seulement  peuvent  être  ins- 
tructives. 

L’incertitude  commençait  déjà  lorsque  Ves- 
pasien  était  empereur  ; elle  fut  plus  grande 
lorsque  Domilien  posséda  l'empire  ; elle  se 
maintint  sous  la  courte  domination  de  Nerva. 
Mais  lorsque  ce  prince,  empêché  par  l’âge  et 
par  une  santé  chancelante,  ne  put  sufllre  A la 
grande  tâche  de  rétablir  l’ordre  et  la  sécurité 
dans  l’empire,  qui , ébranlé  par  des  passions 
sauvages,  ne  lui  était  pas  venu  d’une  manière 
honorable , il  échappa  A toute  espèce  de  re- 
proche en  enlevant  A d'insolens  soldats  la 
disposition  de  l'étal  cl  en  le  remettant  entre 
les  mains  de  l'homme  le  plus  capable  qu’il 
connôl.  Trajan,  lorsque  Nerva  l’adopla  pour 
son  Dis , se  trouvait  sur  les  bords  du  Rhin  ; il 
ne  les  quitta  pas  A la  nouvelle  de  son  éléva- 
tion. Il  ne  les  quitta  même  pas  lorsque  la  mort 
de  Nerva,  au  commencement  de  l’an  98,  pa- 
rut rendre  sa  présence  nécessaire  A Rome. 
Assurément  des  circonstances  importantes  du- 
rent seules  le  retenir;  mais  elles  sont  inconnues. 
Que  le  Teulschland  et  non  la  Gaule  l'ail  déter- 
miné A rester,  cela  soulfreà  peine  un  doute, 
et  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'il  ait  cru 
nécessaire  d'attendre  le  résultat  de  ce  grand 
mouvement  dans  lequel  Tacite  a salué  avec 
tant  de  joie  la  ruine  des  Bruclères  (5).  Toute- 
fois entre  Trajan  et  les  Teulschs  les  choses 
n'en  vinrent  pas  A une  guerre.  Il  quitta  le 
Rhin,  sans  exploit  militaire,  décoré  du  nom 
de  Gcrmanicus,  lorsqu’il  se  fut  convaincu  qu’il 
n'y  avait  aucune  inquiétude  A concevoir  pour 
l’empire,  et  lui-même  se  garda  bien  d'allirer 
contre  Rome pardcfolles provocations  lesarmes 
que  les  Teulschs  tournaient  les  uns  contre  les 
autres  dans  leurs  discordes  intestines.  Puis  il 
régna  dix-huit  ans  avec  sagesse , douceur  et 
justice  sur  l'empire,  rendant  la  vie  de  plus  en 
plus  agréable  par  de  nouvelles  espérances  et 
par  une  agréable  jouissance,  et  il  évita  toujours 
d'exciter  contre  lui  la  colère  des  peuples  ger- 
maniques. Les  réparations  des  ouvrages  de 
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fortifications  sur  le  Rhin,  sur  le  Mcin  et  sur  le 
Danube,  et  l'accroissement  des  moyens  de  dé- 
fense (6)  échappèrent  cependant  difficilement 
aux  TeuUchs,  qu'ils  y vissent  une  menace  ou 
seulement  une  précaution.  Les  guerres  même 
qui  ont  fondé  la  réputation  de  Trajan  comme 
général,  les  guerres  contre  Décébale,  roi  des 
Daccs,  ne  furent  ni  étrangères,  ni  indifférentes 
aux  peuples  teuloniques. 

Trajan  avait  un  juslc  motif  pour  la  pre- 
mière guerre.  Il  considérait  l'étal  des  choses  ; 
il  n'avait  pas  & demander  comment  elles  étaient 
venues  en  cet  état.  Décébale  avait  amené  par 
la  terreur  le  lèche  Domitien  à une  paix  hon- 
teuse. Selon  le  récit  de  Dion,  des  hommes  ha- 
biles l'avaient  assisté  dans  les  travaux  de  la 
guerre  comme  dans  ceux  de  la  paix , et  un 
tribut  annuel  que  Rome  payait  lui  donnai! 
les  moyens  d’employer  les  talcns  de  ces  hom- 
mes ù la  civilisation  de  son  peuple.  Cette  igno- 
minie pesait  sur  le  cœur  de  Trajan  ; lui,  le 
premier  empereur  qu’une  province  de  l'em- 
pire, l'Espagne , c<U  produit,  avait  bien  aussi 
besoin  de  la  force  d'exploits  guerriers  pour 
réduire  & l'obéissance  les  hommes  médians  et 
îles  passions  sauvages  qui  se  trouvaient  dans  la 
ville  et  dans  l’armée,  et  pour  user  de  sa  royale 
clémence  envers  une  race  dépravée  ; il  ne  paya 
donc  pas  le  tribut.  Décébale  arma  : Trajan 
marcha  contre  lui , et  la  guerre  commença. 
Cette  guerre , riche  d'exploits  cl  de  sang,  dura 
trois  ans.  Mais  Décébale  ne  put  résister  au 
génie  de  l'empereur  et  aux  ressources  de  l'em- 
pire : il  vit  malheur  sur  malheur.  Enfin  lors- 
que Trajan  eut  rompu  scs  forteresses,  pris  scs 
armes  et  scs  machines  de  guerre,  délivré  les 
prisonniers  romains,  reconquis  les  aigles  enle- 
vées et  pénétré  jusqu’auprès  de  sa  capitale  , il 
rechercha  la  paix  pour  ne  pas  tout  perdre  : la 
dernière  bataille  pouvait  être  malheureuse. 
Mais  l'ancienne  habileté  à circonvenir  et  à pa- 
ralyser promettait  un  succès  certain  ; Décé- 
bale obtint  donc  la  paix , mais  seulement  à des 
conditions  dures  et  hontouses.  Il  dut  lui-mème, 
désarmé  et  humilié,  se  courber  devant  l'em- 
pereur ; ses  ambassadeurs  durent  se  montrer 
chargés  de  chaînes,  à Rome,  devant  le  sénat. 
Ses  armes  et  ses  machines  de  guerre  furent  li- 
vrées, ainsi  que  les  artistes  qui  avaient  confec- 
tionné les  unes  cl  les  autres  ; il  dut  raser  scs  for- 
teresses 1 1 promettre  que  les  amis  des  Romains 
seraient  ses  amis , leurs  ennemis  ses  ennemis, 
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et  en  vue  de  sa  capitale  stationna  une  armée 
romaine  pour  surveiller  l'exécution  de  scs  pro- 
messes. Avant  qu'un  an  se  fût  écoulé , Décé- 
bale fut  accusé  d'avoir  rompu  cette  paix  : cela 
pouvait  être,  car  les  Romains  avaient  tout  dis- 
posé pour  que  cela  fût.  En  conséquence  ils  re- 
nouvelèrent avec  une  joyeuse  ardeur  la  guerre 
au  milieu  du  pays  des  Gèles.  Toutefois  le  but 
ne  fut  pus  atteint  aussi  rapidement  qu'on  s'y 
était  attendu.  Tous  les  avantages  étaient  du 
côté  des  Romains  ; mois  Décébale  avait  son 
génie,  sa  haine  profonde  contre  Rome,  sa  lutte 
contre  le  sort , la  bravoure  de  son  peuple  et  la 
lidélité  de  tes  alliés.  Pendant  deux  ans  il  op- 
posa aux  Romains,  dans  les  montagnes  de  son 
pays,  une  vigoureuse  résistance  et  ne  leur 
abandonna  que  ce  qu'ils  gagnèrent  au  prix  de 
leur  sang.  Lorsqu'cnlln  sa  capitale,  Zermize- 
gethusa  , eut  succombé  et  qu'il  ne  lui  resta 
plus  que  la  fuite  ou  le  danger  imminent  de  la 
captivité,  il  se  plongea  de  sa  propre  main  son 
épée  dans  le  cœur  pour  expirer  sur  lo  sol  de 
la  patrie  avec  la  liberté  de  son  peuple  (7).  Dés 
lors  les  Romains  possédèrent  toute  la  Dacie,  tout 
le  pays  que  maintenant  on  désigne  sous  le  nom 
de  Moldavie,  de  Yalachic,  de  Transylvanie, 
avec  une  partie  de  la  Hongrie. 

Parmi  les  alliés  de  Décébale  s’étaient  trou- 
vés sans  aucun  doute  des  peuples  teuloniques. 
Nous  ne  les  connaissons  pas , à l'exception 
peut-être  des  Ruriens,  que  Dion  semble  avoir 
nommés  ; on  cite  aussi  des  Goths  bien  qu’avec 
incertitude.  Cela  déjà  rendait  la  guerre  des 
Daces  importante  pour  les  peuples  de  l'Est.  Ce 
qui  est  encore  plus  important , c'est  que  non- 
seulement  les  Romains  avaient  su  amener  1 
leur  alliance  d'autres  peuples  et  des  peuples 
voisins , mais  que  de  plus  ils  cherchèrent  à 
maintenir  ces  peuples  dans  leur  fidélité  par  de 
l’argent  et  des  présens  (8).  Cela  témoignait  do 
plus  grands  projets.  Mais  ce  qui  dut  surtout 
donner  ù penser,  ce  fut  la  position  que  les  Ro- 
mains prirent  dans  la  Dacie.  Ils  étaient  deve- 
nus voisins  des  peuples  teuloniques;  ils  cam- 
paient sur  leurs  derrières.  Pendant  la  guerre, 
Trajan,  sans  s'effrayer  de  la  largeur  du  fleuve, 
avait  uni  les  deux  rives  du  Danube  par  un  pont 
gigantesque,  qui,  selon  l'assertion  de  Dion, 
reposait  sur  vingt  piles  construites  en  pierres 
de  taille,  sans  compter  les  fondemens , hautes 
de  cent  cinquante  pieds  et  larges  de  soixante. 
Mais  après  la  conquête  du  pays,  celui-ci  reçut 
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une  autre  face  arec  une  activité  inouïe.  La  de- 
meure royale  de  Décèbalc  devint  une  ville  ro- 
maine-, de»  colonie»  furent  établie»  partout  (9); 
des  forteresses  furent  construites  ainsi  que 
d'autres  ouvrages  pour  l'attaque  et  pour  la  dé- 
fense ; des  grandes  voies  furent  tracées  à tra- 
vers le  pays  dans  toutes  les  directions.  Ces 
puissans  élablisscmcns  au  delà  des  ancien- 
nes limites  de  l'empire  semblent  être  le  com- 
mencement de  grandes  entreprise»  ; ces  con- 
structions n’étaient  pas  nécessaires  pour  la 
sûreté  de  l’empire  ; faites  elles-mêmes  sur  un 
sol  conquis,  elles  avaient  pour  but  de  faciliter 
des  conquêtes  nouvelles.  Et  contre  qui  ces  en- 
treprises pouvaient-elles  être  dirigées,  si  ce 
n'est  contre  les  peuples  teutoniques  rapprochés 
ou  éloignés  (10).  Quels  projets  conçut  le  génie 
de  Trajan,  personne  ne  le  sait  ; personne  ne 
sait  à quelles  espérances  il  avait  été  conduit  par 
son  bonheur.  Mais  ses  fondations  semblaient 
évidemment  annoncer  que  l'on  devait  tenter 
de  l'est  contre  le  Tcutschland  ce  qui  n’avait 
pas  réussi  par  l’ouest  (11).  En  conséquence 
une  juste  inquiétude  s'éleva  parmi  les  peuples 
teutoniques.  Accoutumé»  jusqu'ici  à ne  porter 
leurs  regards  que  sur  la  Gaule  et  l'Italie , ils 
durent  désormais  diriger  aussi  leurs  forces  vers 
le  sud-est,  vers  l’embouchure  du  Danube.  La 
Dacic  romaine  occasionna  sans  aucun  doule  un 
nouveau  mouvement , surtout  parmi  les  peu- 
ples de  l'est,  cl  devint  avant  tout  le  but  de  leurs 
armes  et  de  leurs  efforts. 

CHAPITRE  II. 

CUERRE  GÉNÉRALE  DES  TEliTSCIIS  , APPE- 
LÉE GUERRE  DES  M A R K-M  AN  N EN. 
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Les  projets  que  Trajan  peut  avoir  nourris 
dans  son  âme  par  la  fondation  de  la  Dacic  ne 
furent  pas  accomplis,  cl  lu  Dacic  n’apporla  à 
l'empire  ni  gloire  ni  salut  ; à Trajan  lui-même 
l'exécution  fut  impossible.  Les  dispositions  fai- 
tes en  Dacic  exigèrent  du  temps.  Cet  immense 
empire,  ayant  dans  toutes  ses  parties  besoin 
de  secours,  réclamait  les  forces  de  son  puissant 
génie,  clTrajan  n'avait  pas  seulement  le  désir 
de  rétablir  partout  l'ordre  et  la  justice  pour 
tout  adoucir  cl  tout  soulager,  mai»  aussi  la 
prétention  de  transmettre  aux  temps  A venir  un 
souvenir  glorieux  par  de  grandes  constructions 
cl  des  ouvrages  de  l'art.  Enfin  la  situation  de 


l'Orient  l'entraîna  à une  guerre  dans  ce»  con- 
trées lointaines,  et  cette  guerre,  conduite  avec 
bonheur,  fil  naître  en  lui  de  nouvelles  idées  de 
conquête  et  l'enveloppa  dans  des  relations  si 
difficiles  qu'il  devint  de  plus  en  plus  étranger 
à l'Occident.  Sa  vie  s’usa  dans  ces  difficultés. 

Son  successeur,  Adrien,  ne  supporte  au- 
cune comparaison  avec  lui  : il  était  trop  petit 
pour  la  grande  œuvre  de  Trajan.  Sans  doule  on 
le  place  avec  raison  parmi  les  meilleurs  empe- 
reurs que  Roineait  eus,  et  il  ne  fut  pas  dépourvu 
du  sentiment  de  se»  devoirs  comme  souverain 
d'un  empire  si  immense,  ni  de  bonne  volonté, 
ni  de  connaissances  variées,  mais  il  était  in- 
constant, sans  plan  fixe,  se  déterminant  parle 
moment,  enclin  à la  plaisanterie  et  à la  rail- 
lerie , Jeté  par  le  sublime  exemple  de  Trajan 
dans  une  lutte  avec  sa  nature  propre,  troublé 
par  des  éludes  sophistiques,  et  par  là  incertain 
dans  sa  conduite  (1)  ; il  ne  racheta  que  par 
une  continuelle  activité  et  un  mouvement  infa- 
tigable son  infériorité  par  rapport  aux  rela- 
tions actuelles.  Aimant  la  paix  parce  qu'il  ne 
savait  pas  faire  la  guerre,  il  fut  mis  dans  un 
grand  embarras  par  le  soulèvement  des  peu- 
ples que  Trajan  avait  soumis.  Il  se  tira  d’af- 
faire d'une  manière  commode,  mais  qui  n’aug- 
menta pas  la  sûreté  de  l'empire,  par  de  la 
condescendance,  par  des  concessions,  par  des 
présens  et  des  tributs  annuels  payés  aux  prin- 
ces des  peuples  (2).  Ses  lointains  voyages  à 
pied  à travers  l’empire  l'amenèrent  aussi  dans 
la  Germanie  romaine,  et  comme  partout  il  ne 
se  bornait  pas  à étudier  à fond  l'état  des  armées, 
mais  s'efforçait  encore  d'augmenter  la  sûreté 
de  l’empire  par  de  grands  travaux  de  fortifica- 
tion, il  est  possible  qu'il  ait  aussi  renforcé  les 
anciennes  fondations  faite»  contre  les  peuples 
teutoniques  et  élahli  entre  elles  des  commu- 
nications |>!us  rapprochées  (3)  ; mai»  il  ne  dut 
à aucun  exploit  contre  les  Teutsch»  le  titre 
d'honneur  de  Germanique.  ÉliusSparlien,  son 
historien,  dit  qu'il  donna  un  roi  aux  Germains, 
toutefois  sans  nommer  un  peuple  et  sans  rien 
préciser,  de  sorte  qu'il  semble  n’avoir  nommé 
les  Germains  que  pour  ne  pas  laisser  ce  peu- 
ple fameux  entièrement  de  côté  dans  un  espace 
de  vingt  ans.  Gc|>cndan!  Dion  Cassius  fait  éga- 
lement mention  d’une  grande  influence  qu'A- 
drien  aurait  dû  exercer  sur  les  peuples  du  Da- 
nube (4).  Mais  à cette  époque  déjà,  des  peuples 
tculoniqucs  semblent  avoir  commencé  une  lutte 
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dangereuse  contre  la  Dacie,  car  Adrien  conçut, 
comme  le  remarque  Eutropc,  la  pensée  d'aban- 
donnrr  entièrement  celle  malheureuse  con- 
quête et,  de  même  qu'il  avait  reconnu  de  nou- 
veau l'Euphrate  comme  limite  de  l’empire,  de 
Taire  de  nouveau  du  Danube  le  rempart  de 
l'empire.  Scs  amis  louleTois,  calculant  le  sort 
des  Romains  que  Trajan  avait  transplantés  de 
tout  l'empire  dans  ce  pays , l'empêchèrent 
d'exécuter  cette  idée. 

Après  lui  vint  le  temps  du  pieux  Antonin, 
qui  chercha  à remplir  sa  haute  mission  par  une 
vertu  pure  comme  homme,  par  une  paternelle 
administration  de  l'état  comme  empereur. 
L'histoire  est  presque  entièrement  inconnue; 
Dion  Cassius  nous  abandonne  tout  à Tait , et 
lui-mème  n'est  remplacé  par  aucun  autre. 
Julius  Capilolinus,  sans  génie  et  pauvre  en 
faits  (5),  donne  plutôt  il  connaître  les  respec- 
tables qualités  du  noble  prince  que  l’état  du 
monde.  Il  n’est  Tait  mention  des  Tculschs  que 
par  un  seul  mot  : u Ils  doivent  avoir  été  battus 
par  les  généraux  d’Anlonin.»  A côté  d'eux  tou- 
tefois les  Daces  sont  mentionnés  de  la  même 
manière  (6).  En  conséquence  il  est  d'autant 
plus  vraisemblable  que  des  tentatives  aient  été 
faites  par  les  peuples  teutoniques  sur  la  Dacie 
que  la  ville  grecque  d'OIbiopulis  sur  le  rivage 
de  la  mer  Noire  courut  du  danger  de  la  part 
d’ennemis  auxquels  on  attribue  le  nom  de  Tau- 
roscythcs  (7).  Mais  du  silence  de  l'histoire  res- 
sort la  certitude  qu'au  milieu  du  repos  de 
l'empire  de  grandes  choses  se  préparèrent  en 
secret.  Tandis  qu'Anlonin,  par  une  bienveil- 
lante économie , épargnait  sa  visite  aux  pro- 
vinces, beaucoup  de  choses  furent  changées 
auxquelles  il  ne  lit  pas  attention  parce  que 
l'ordre  ne  fut  pas  troublé  et  que  les  bienfaits 
de  sa  justice  cl  de  sa  douceur  pouvaient  se 
reconnaître  même  de  son  palais.  Le  christia- 
nisme, dont  les  partisans  trouvaient  un  juste 
protecteur  dans  l'ami  de  moeurs  sévères , 
comme  autrefois  déjà  dans  Adrien,  embrasait 
toujours  plus  le  cœur  des  hommes  du  feu  divin 
de  ses  grandes  vérités.  Il  excita  par  sa  lutte 
contre  les  monstrueuses  absurdités  de  la  su- 
perstition païenne  cl  les  impuissantes  subtilités 
des  philosophes  de  celle  époque  un  mouve- 
ment sans  lin  dans  les  esprits  ; il  fil  naître 
assurément  dans  celte  race  usée,  qui  avait  tra- 
versé des  siècles  de  désolation , de  vices  et 
d’atrocités,  un  nouvel  esprit  qui  fut  en  oppo- 
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silion  avec  le  vieil  esprit  romain  et  qui  tourna 
les  regards  de  l'homme  vers  une  tout  autre 
patrie.  Les  légions , sur  lesquelles  reposait 
l'empire,  furent  de  plus  en  plus  formées  d'hom- 
mes auxquels  I cmpire  était  étranger.  Anlo- 
nin,  dont  l'humanité  pensait  avec  répugnance 
à l'elTusion  du  sang  cl  à ia  guerre,  les  tint  en 
repos;  pour  soulager  le  peuple,  il  les  paya  de 
scs  propres  deniers,  et  elles  trouvèrent  bientôt 
derrière  leurs  forteresses  cl  leurs  rclranche- 
mens  du  plaisir  aux  douceurs  du  repos,  vécu- 
rent dans  la  mollesse  cl  la  débauche , et  leur 
discipline  s'engourdit  bientôt  (8).  Mais  les  peu- 
ples teutoniques  ne  se  reposaient  pas.  Recon- 
naissant que  la  paisible  administration  d'An- 
tonin  était  un  grand  pas  vers  leur  grand  but , 
ils  cherchèrent  par  tous  les  moyens  à conser- 
ver la  paix  ; ils  envoyèrent  des  ambassades  & 
Rome  cl  témoignèrent  au  vénérable  empereur 
leurs  intentions  paciliqucs.  L'erreur  fut  qu'à 
Rome  on  regarda  comme  une  preuve  do 
crainte  (9)  ce  qui  résultait  d'une  sage  appré- 
ciation des  relations.  Dans  celle-ci  il  y avait 
une  inimitié  que  rien  ne  pouvait  délruirc  ; le 
moment  seul  occasionna  une  interruption  qui 
ne  fut  pas  laissée  sans  profit.  Les  événemens 
qui  s'accomplirent  après  la  mort  d'Anlonin  en 
donnent  une  preuve  terrible. 

Marc-Aurèlc  Antonin,  que  l'on  a nommé  le 
Philosophe , obtint  l'empire  ; avec  lui  régna 
son  gendre  Lucius  Yérus,  tous  deux  prenant 
le  litre  d'empereur,  entièrement  opposés  de 
nature  et  de  caractère , aucun  assez  fort  pour 
le  grand  empire  dans  un  temps  si  pressant. 
Vérus,  jeune  et  adroit , semblait  propre  aux 
travaux  de  la  guerre  ; mais  né  et  élevé  au  mi- 
lieu d'ignobles  débauches  (10),  il  resta  un  igno- 
ble débauché,  livré  à toutes  sortes  de  déborde- 
mens,  et  détruisit  dans  l'insolente  jouissance 
de  plaisirs  corrompus  les  forces  de  sa  vie,  sans 
que  jamais  il  Tôt  saisi  du  souvenir  de  sa  di- 
gnité impériale,  sans  que  jamais  il  Tôt  pénétré 
du  sentiment  du  malheur  qui  menaçait  l'em- 
pire d'une  si  formidable  manière.  Marc-Aurèle 
était  doué  d'une  àmc  noble  dans  un  corps  fai- 
ble , et  au  milieu  d'un  entourage  de  vices  et 
de  débauches,  il  conserva  pure  sa  vertu  et  la 
ferme  résolution  d'accomplir  dans  toute  leur 
étendue  ses  devoirs  comme  homme  et  comme 
souverain  ; niais  son  esprit,  par  la  défaveur  du 
temps  et  par  une  éducation  fausse,  avait  pris 
une  fausse  direction.  Préoccupé  des  mesquins 
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ralllnemens  d'une  vaine  science,  il  s'acquitta  des 
soins  de  la  souveraineté  avec  une  mesquine  cl  [ 
servile  exactitude  (11),  et  enveloppé  par  les 
doctrines  confuses  de  philosophes  subtils , il 
crut  que  c’était  acquérir  de  grands  et  vrais 
principes  sur  la  vie  que  de  comprendre  la  vie 
elle-même  6 fond  et  de  sc  la  représenter  for- 
tement (12)  ; de  plus  il  avait  devant  lui  l’œu- 
vrc  de  son  respectable  père,  Anlonin-le-Pieux; 
il  était  retenu  par  les  vices  effrénés  de  son  col- 
lègue dans  I cmpire  et  par  la  mauvaise  conduite 
de  sa  propre  femme. 

Les  peuples  tcutoniques,  toujours  bien  in- 
formés de  ce  qui  sc  passait  à Rome  et  de  la 
situation  de  l’empire,  crurent,  de  concert  avec 
les  Sarmalos,  que  leur  temps  était  venu.  L’em- 
pire partagé  entre  deux  tels  empereurs,  les 
légions  déshabituées  des  combats,  une  guerre 
que  Rome  avait  è soutenir  en  Asie  contre  les 
Parthes,  tout  semblait  favorable  pour  tenter  la 
grande  entreprise  dont  les  préparatifs  avaient 
été  faits  pendant  cette  longue  paix.  Les  peu- 
ples sc  soulevèrent  donc  nu  loin.  Il  se  fil  un 
mouvement  formidable  qui  s'étendit  des  ri- 
vages de  la  mer  Noire  A travers  la  Dacie  en 
remontant  le  Danube  et  en  descendant  du  Rhin 
le  long  des  côtes  jusqu'aux  embouchurrs  du 
Wéscr,  de  l’Elbe  et  au  delà  sur  les  côtes  de  la 
mer  Baltique,  et  en  même  temps  une  guerre 
éclata  dans  l’tlc  de  Rrclagnc  et  l'Espagne  s’agita. 

Le  grand  danger  dont  le  soulèvement  de 
tant  de  peuples , désirant  la  sûreté  et  la  ven- 
geance, la  gloire,  le  pillage  et  la  conquête,  me- 
naçait l'empire,  a été  reconnu  par  tous  les 
écrivains  qui  en  ont  parlé , mais  aucun  n’a 
décrit  la  guerre  ; l’on  n’a  que  des  indications, 
des  allusions,  des  souvenirs  généraux  sans  or- 
dre, sans  distinction  , sans  aucune  indication 
précise.  Ce  qui  arriva  simultanément,  ils  l’ont 
placé  dans  un  ordre  de  succession,  et  décom- 
posé l'œuvre  commune  en  tentatives  isolées  ; 
ce  qui  arriva  dans  un  ordre  de  succession, 
ils  l'ont  confondu  et  entassé  péle-mèlc.  Julius 
Capitolinus  met  cette  guerre  au-dessus  de  tou- 
tes les  guerres  connues  dans  l'histoire  ; Eutrope 
l’égale,  avec  les  mêmes  expressions,  aux  guer- 
res puniques  ; Ammicn  Marcellin  range  celte 
tempête,  avec  l’invasion  des  Cimbres  et  des 
Teutons,  le  plus  effroyable  événement  dans  le 
souvenir  des  Romains , parmi  les  plus  grands 
désastres  du  peuple  romain  (13).  Ils  nomment 
habituellement  celle  guerre  la  guerre  des  Mark- 


Manne n , parce  que , dans  leur  crainte  pour 
Rome  et  l'Italie,  ne  s’inquiétant  pas  d’évéuc- 
mens  éloignés,  ils  n’avaient  sous  les  yeux  que 
le  danger  le  plus  proche,  et  le  danger  le  plus 
proche  venait  de  la  contrée  qui  était  au  pou- 
voir des  Mark-Mannen  ; ici  les  Mark-Mannen 
sc  présentaient  les  premiers;  le  nom  de  Mark- 
Mannen  était  peut-être  aussi  le  plus  familier 
aux  Romains  depuis  le  temps  de  Marobod; 
toutefois  ils  l’appellent  également  et  avec  plus 
de  vérité  la  guerre  germanique  { M).  Ils  sont 
si  ignorons  et  tellement  au-dessous  du  temps 
des  Cimbres.  d’Ariovistc , d’Armin,  de  Maro- 
bod et  de  Civilis  que  la  plupart  ne  peuvent  ab- 
solument nommer  un  seul  prince  ou  chef  d'un 
peuple  Iculonique:  mais  les  noms  que  donne 
Dion  Cassius  sont  vides  et  ne  sont  en  rapport 
avec  aucun  Tait  qui  puisse  nous  montrer 
l’homme  ou  nous  le  faire  découvrir  (15).  Par 
ce  défaut  de  connaissances,  il  était  donc  égale- 
ment impossible  de  désigner  et  de  nommer  les 
ligues  qui  évidemment  existèrent.  Mais  ce  que 
les  Romains  ont  bien  reconnu,  c'est  que  ces 
peuples  ont  agi  avec  un  même  esprit  et  ont  été 
animés  d’un  même  sentiment,  bien  que  dans 
le  cours  de  la  guerre,  à travers  les  alternatives 
de  bonheur  et  de  malheur,  il  ail  pu  arriver  des 
séparations  et  que  quelques  peuples  aient  pu 
être  forcés  de  remédier  A part  à leurs  maux 
particuliers  par  des  trêves  ou  des  traités  de 
paix  : « Les  peuples  désunis,  dit  Ammicn  Mar- 
cellin , ne  respiraient  dans  leur  folie  qu'un 
seul  sentiment.  » Julius  Capitolinus  : « Tous 
les  peuples  n'avaient  qu'une  même  idée  depuis 
les  frontières  de  l’Hlyrie  jusqu'au  sein  de  la 
Gaule  (16).  » Mais  les  peuples  auxquels  Julius 
attribue  celle  union  sont  désignés  par  lui  sous 
les  noms  suivans  : les  Mark-Mannen,  Ica  Na- 
riskes,  les  Quadcs,  les  Suèves,  les  Sarmates, 
les  Latringes  et  les  Durions  ; ces  derniers  et 
d’autres  avec  les  Yiclovales,  les  Sosibicns,  les 
Sicobotes , les  Rhoxolans,  les  Bastarncs,  les 
Alains,  les  Peuciniens,  les  Costobokcs  (17). 
Dans  un  autre  passage  apparaissent  encore 
chcx  le  même  écrivain  les  Yandales  à côté  des 
Mark-Mannen , des  Sarmates  et  des  Quades  ; 
les  Cattes  et  les  Chaukes  ne  font  pas  non  plus 
défaut,  bien  qu’ils  ne  figurent  pas  dans  l'union. 
Élius  Sparlien  connaît  également  des  attaques 
de  peuples  tcutoniques  sous  ces  noms  et  ajoute 
expressément  que  les  Chaukes  sont  des  peu- 
ples de  la  Germanie  septentrionale(18).  Enfin 


Digitized  by  Google 


•287 


L1V.  IV, 

Dion  Cassius  embrasse  tous  les  peuples  qui 
combattirent  le  long  du  Danube  sous  les  noms 
de  Jazygcs  et  de  Mark-Mannen  ; puis  les  Scm- 
nones  se  montrent  dans  son  ouvrage.  11  parle 
aussi  des  Astinges,  des  Dankrigcs  et  des  Koti- 
niens.  Orose  a donc  raison  : presque  toute  la 
Germanie  s'était  soulevée  (19). 

Les  récits  de  chaque  événement,  comme 
ceux  de  la  guerre  en  général,  sont  pauvres  et 
confus.  Les  Chaukcs  et  les  Cattes  paraissent 
avoir  commencé  les  hostilités  peut-être  pour 
détourner  l'attention  des  ltomains.  Les  Chau- 
kes,  venus  vraisemblablement  de  la  mer  (20), 
firent  une  irruption  en  Belgique  ; Didius  Ju- 
lianus  marcha  contre  eux  avec  succès.  Les 
Cattes  passèrent  le  Rhin  et  risquèrent  en  même 
temps  une  irruption  en  Rhétie.  Les  rclranche- 
mens  des  terres  Décumanes  durent  donc  être 
forcés  et  ces  terres  elles-mêmes  traversées  par 
eux.  Aufldius  Viclorinus  fut  envoyé  contre 
eux,  et  soutenu  par  Julianus,  il  peut  les  avoir 
arrêtés  cl  enfin  repoussés.  Voilé  ce  que  racon- 
tent Julius  Capitolinus  et  Êlius  Sparlicn. 

Cependant  la  lutte  commença  sur  le  Da- 
nube (21),  probablement  l’an  105.  L'empereur 
Vérus  était  depuis  trois  ans  en  Asie  et  s’était 
abandonné  à ses  sauvages  désirs  pendant  que 
ses  généraux  faisaient  avec  bonheur  la  guerre 
aux  l’a r l lies  -,  Marc-Aurèle  était  resté  A Rome. 
Les  peuples  ligués  pénétrèrent  avant  dans  l'em- 
pire, ne  tenant  aucun  compte  des  fortifications 
romaines,  culbutant  ou  détruisant  les  légions. 
La  Pannonie  fut  prise,  l’illyrique  traversé,  cl 
la  Grèce  ne  fut  pas  épargnée.  Marc-Aurèle  ne 
jugea  pas  A propos  de  marcher  contre  eux,  car 
les  fatigues  de  la  guerre  convenaient  tout  aussi 
peu  é son  caractère  qu’A  sa  faible  constitution 
physique.  Il  chercha  donc  tous  les  moyens 
d’arrêter  les  peuples  leutoniques  jusqu'A  ce 
que  la  guerre  si  heureuse  contre  les  Partîtes 
se  fût  heureusement  terminée.  Peut-être  leur 
promit-il  ce  qu'ils  demandaient,  la  cession  de 
provinces,  de  la  Dacie  par  exemple  et  de  la 
Pannonie,  et  les  amusa-t-il  par  des  négocia- 
tions (22).  Scs  espérances  ne  furent  pas  trom- 
pées : au  bout  de  cinq  ans,  son  collègue,  l'em- 
pereur Vérus,  revint  d Asie  avec  ses  troupes 
victorieuses.  Dans  ce  temps  précisément , les 
armées  leutoniques  menaçaient  l'Italie  elle- 
même.  Rome,  toute  l’lla!ie,  étaient  remplies 
de  crainte,  de  terreur'  ; une  famine  augmenta 
la  désolation,  Marc-Aurèle  chercha  A gagner 
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la  faveur  des  dieux  par  des  prêtres  nationaux 
et  étrangers,  par  des  consécrations,  des  sacri- 
fices et  d’autres  actes  religieux  selon  l'ancien 
usage  et  suivant  des  rits  étrangers-,  en  même 
temps  il  essaya  de  ramener  la  confiance  dans 
les  esprits  par  la  magnificence  d’un  triomphe 
que  Vérus  célébra  sur  les  Parthes  : ce  devait 
être  une  preuve  que  l'ancienne  fortune  ne 
s'était  pas  encore  retirée  de  Rome  ; ensuite  il 
contraignit  l’empereur  Vérus  A marcher  avec 
lui  contre  le  redoutable  ennemi.  Les  Tcutschs 
qui  avaient  hasardé  l'expédition  vers  l'Italie 
n'étaient  pas  assez  forts  contre  cet  armement  ; 
leurs  alliés  étaient  loin,  ils  avaient  les  Alpes  A 
dos  ; de  plus,  l’armée  romaine  en  venant  d'Asie 
avait  apporté  la  peste,  qui,  en  répandant  sur 
l'Italie  le  malheur  et  les  ravages,  faisait  crain- 
dre en  même  temps  tout  contact  aux  Teutschs  : 
en  conséquence  lorsque  les  empereurs  eurent 
atteint  Aquiléc  avec  leurs  légions,  ils  se  retirè- 
rent. Que  dans  celte  retraite  ils  aient  tué  les 
auteurs  de  la  guerre,  comme  le  prétend  Julius 
Capitolinus,  cela  est  difficile  A croire,  et  le 
temps  qui  suivit  ne  témoigne  pas  en  faveur  de 
cette  allégation.  Mais  il  est  possible  et  vrai- 
semblable qu'ils  envoyèrent  des  ambassadeurs 
aux  deux  empereurs  et  que  les  Quades,  qui 
avaient  perdu  leur  roi,  obtinrent  la  reconnais- 
sance de  celui  qu'ils  avaient  nouvellement  élu. 
Les  Romains,  dans  leur  vieil  orgueil , repré- 
sentent cela  comme  une  condescendance  de 
leur  part  et  comme  une  soumission  de  la  part 
des  Teutschs.  Marc-Aurèle  ne  s'y  fia  pas  ce- 
pendant. Les  Romains  continuèrent  donc  leur 
roule  ou  delA  des  Al  per  ; mais  il  n'est  pas  ques- 
tion de  leurs  exploits.  Julius  Capitolinus  dit 
que  les  empereurs  prirent  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  la  défense  de  l'Italie  et  de 
l’Illyrie,  et  dans  un  autre  passage,  que  la 
guerre  fut  terminée  en  Pannonie  (23).  Il  pa- 
rait donc  que  pour  cette  contrée,  on  conclut  une 
trêve  recherchée  par  les  Teutschs  parce  qu'ils 
voulaient  gagner  du  temps,  et  acceptée  par  les 
Romains  parce  que  Lucius  Vérus  ne  pouvait 
éloulTer  plus  longtemps  son  impatience  de 
retrouver  les  voluptés  de  la  ville.  L’armée 
romaine  prit  une  forte  position , et  les  deux 
empereurs  retournèrent  A Rome.  En  chemin 
toutefois  Vérus  fui  frappé  de  mort  subite  A 
Altinum,  l’an  169,  et  Marc-Aurèle  fut  seul 
maître  dans  l'empire. 

L'éloignement  des  deux  empereurs  et  la 
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mort  de  Vérus,  qui  était  regardé  comme  le 
chef  véritable  de  l’armée  romaine,  attirèrent  de 
nouveau  en  campagne  les  peuples  leuloniques, 
cl  les  légions  romaines  durent  encore  une  fois 
plier  devant  eux.  Marc-Aurèle,  sc  défiant  des 
force»  de  l’empire,  avait  en  vain,  selon  le  récit 
de  Lucien,  d'après  l'oracle  équivoque  d’un  cé- 
lèbre enchanteur,  nommé  Alexandre,  cherché 
A faire  éprouver  une  défaite  aux  Teutschs. 
Deux  lions,  lancés  è travers  le  Danube  sous  de 
précieuses  consécrations,  devaient  causer  leur 
malheur.  Mais  ils  assommèrent  les  lions  comme 
des  chiens  ou  des  loups  cl  remportèrent,  avec 
une  grande  perte  de  la  part  des  Romains,  la 
victoire  que  l’empereur  avait  espérée.  La  Pan- 
nonie fut  conquise,  l'Illy rie  éprouva  leur  puis- 
sance; puis  celte  fois  encore  ils  dirigèrent  leur 
route  vers  1*1  lalie  et  arrivèrent  jusqu’à  Aqui- 
léc,  qui  put  à peine  résister  à leur  attaque  (21). 
La  nécessité  dans  l’empire  romain  devenait 
grande , et  l’ancienne  terreur  revenait.  La 
guerre,  les  maladies  et  la  famine  avaient  affaibli 
les  légions.  Par  les  mêmes  maux,  la  population 
s’était  considérablement  fondue , les  impôts 
avaient  diminué  et  le  trésor  public  était  épuisé. 
Marc-Aurèle  mit  tout  en  œuvre  pour  trouver 
conseil  dans  un  tel  embarras  et  ne  recula  pas 
non  plus  devant  des  moyens  périlleux.  Pour 
venir  au  secours  du  trésor  sans  accabler  les 
sujets  par  de  nouvelles  charges , il  fit  vendre 
sur  la  place  publique  les  objets  précieux  et  les 
bijoux  de  la  maison  impériale , les  pierres 
précieuses , les  vases  et  la  vaisselle  d’or  ; 
le  costume  impérial  lui-même  cl  la  robe  de 
cérémonie  de  sa  femme  ne  furent  pas  épargnés. 
Cette  enchère  dura  trois  jours  entiers  (25). 
Pour  compléter  les  légions  et  former  de  nou- 
velles troupes,  on  ne  sc  borna  pas  à ordonner 
des  levées,  mais,  comme  dans  la  guerre  puni- 
que, on  arma  aussi  des  esclaves  et  des  gladia- 
teurs (26).  On  forma  également  des  corps  mili- 
taire» de  Dalmates  pillards  et  de  Dardanicns. 
Pendant  que  la  faveur  des  dieux  était  implorée 
par  des  pratiques  et  des  cérémonies  religieuses, 
on  essaya  les  anciens  artifices  de  la  séduction 
pour  faire  prendre  les  armes  è des  Teutschs 
contre  des  Teutschs  (27).  Enfin  lorsque  tout 
fut  prêt,  Marc-Aurèle  quitta  la  ville  et  marcha 
contre  le  menaçant  ennemi  l’an  172. 

Cela  ne  souffre  aucun  doute , la  guerre  que 
fit  Marc-Aurèle  fut  riche  en  vicissitudes  et  en 
grands  èvénemens.  L'empereur  détourna  aussi 


le  danger  qui  était  suspendu  sur  l’Italie  cl  réta- 
blit les  anciennes  frontières  de  l’empire,  mais 
non  l’ancienne  considération  et  les  anciennes 
relations.  Ses  exploits,  comme  antérieurement 
ceux  de  Trajan , furent  représentés  sur  une 
belle  colonne  ; encore  aujourd’hui  cette  co- 
lonne, consacrée  à un  autre  service,  est  l’un 
des  ornemensde  l’éternelle  Rome.  Mais  l'ou- 
vrage de  l'artiste,  produit  par  la  flatterie  et  cal- 
culé pour  faire  de  l’effet  à l'œil,  n’a  aucune  in- 
fluence sur  la  vérité  de  l'histoire  et  ne  saurait 
faire  voir  la  corrélation  que  les  èvénemens  eu- 
rent dans  la  réalité.  Les  écrivains  ne  parlent 
qu’avec  des  expressions  générales  de  victoires 
et  de  soumission  et  de  ce  qui  aurait  pu  arriver 
si  Marc-Aurèle  n'eût  été  interrompu  dans  sa 
carrière  cl  eût  vécu  plus  longtemps  (28) , ou 
bien  ils  donnent  pêle-mêle  et  avec  confusion 
quelques  rencontres  avec  quelques  peuples 
isolés  (29).  Toutefois  ils  ne  dissimulent  pas  que 
les  Romains  payèrent  cher  leur  victoire  (30),  et 
les  traités  qui  furentconclus  avccquelques  peu- 
ples laissent  pressentir  çé  et  là  ce  qui  est  arrivé. 

Marc-Aurèle  vint  jusqu’au  Danube , et  se- 
lon la  remarque  de  Dion  Cassius  . fit  de  Car- 
nunlum  en  Pannonie  la  base  et  le  boulevard  de 
ses  entreprises.  Mais  pendant  qu’il  sc  dirigeait 
de  ce  côté  et  atteignait , non  sans  de  |>énibles 
combats,  le  fleuve  qui  formait  la  frontière,  d’au- 
tres peuples  leuloniques , les  Galles  cl  leurs  al- 
liés, pénétrèrent  en  Italie  par  la  Rliètic  cl  le 
Noricum.  Ils  furent  repoussés  par  les  lioulenans 
de  l'empereur,  Pompéianus  et  Perlinax,  qui 
plus  lard  devint  lui-mèmc  empereur;  mais  ils 
ne  se  retirèrent  pas  sans  s’être  bravement 
défendus  dans  une  grande  bataille.  Parmi  ceux 
qui  tombèrent,  on  trouva  aussi  des  femmes 
teulschcs  armées  (31). 

Les  Romains  furent  battus  par  les  Mark- 
Manncn  ; le  préfet  du  camp  Mncrinus  Vindex 
péril  dans  la  bataille.  L’empereur  Marc-Au- 
rèle cependant  remporta , dans  une  nouvelle 
rencontre,  la  victoire  et  le  surnom  do  Germa- 
nicus.  Le»  Jazyges,  alliés  des  peuples  tcutoni- 
ques , furent  deux  fois  vaincus , la  première 
fois  en  plaine , et  la  seconde  fois  dans  une  rude 
et  pénible  bataille  sur  le  Danube  gelé.  Mais  il 
y eut  de  nombreux  et  dangereux  combats  avec 
les  deux  peuples  avant  que  l’empereur  parvint 
à les  forcer  au  repos , ou  , comme  disaient  le» 
Romains,  à la  soumission.  Aucun  auteur  tou- 
tefois n'indique  le  temps  cl  le  lieu. 
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Difficile  aussi  fut  la  guerre  avec  les  Quades.  ] 
L’empereur  suivit  imprudemment  les  guerriers  \ 
de  ce  peuple  dans  leur  propre  pays.  Là  môme  il 
fut  exposé  par  eux  aux  plus  grands  dangers.  Son 
armée  fut  cernée  et  au  milieu  des  chaleurs 
brûlantes  de  l’été  privée  de  toute  communica- 
tion avec  l’eau  (3*2).  Les  Quades  alors  se  jetè- 
rent sur  elle  de  tous  côtés  et  la  réduisirent  au 
désespoir.  Tout  à coup  ils  interrompirent  le 
combat.  DionCassius  dit  que  ce  fut  dans  l’espoir 
que  la  chaleur  et  la  soif  anéantiraient  l’armée-, 
mais  une  supposition  plus  conforme  sans  au- 
cun doute  à la  marche  des  choses  humaines, 
c’est  que  les  Romains , dans  leur  extrémité 
inouïe,  entrèrent  en  négociation  avec  leurs  en- 
nemis. Pendant  que  les  armes  étaient  posées, 
un  violent  orage  éclata  soudain  : la  pluie  raf- 
fratchitles  Romains  languissons;  l’orage  et  le 
tonnerre  arrêtèrent  l’attention  des  Quades; 
l’armée  romaine  profila  du  moment , les  rom- 
pit et  trouva  son  salut  dans  un  effroyable  dan- 
ger. Sur  la  colonne  élevée  en  mémoire  des  ex- 
ploits de  Marc-Auréle  se  trouve  un  bas-relief 
qui  semble  témoigner  de  cet  événement  (33). 

Il  peut  toutefois  attester  tout  au  plus  qu’il  y 
eut  un  combat  pendant  un  violent  orage;  mais 
ce  qui  est  hors  de  doute,  c’est  que  le  salut  des 
Romains,  dans  une  extrémité  si  inouïe,  sembla 
aux  Ames  exaltées  de  celte  époque  Cire  le  résul- 
tat d’un  miracle,  et  ce  miracle  fut  de  différen- 
tes manières  revêtu  d’une  fable  destinée  à l’ex- 
pliquer. Les  uns  l'attribuent  au  noble  empe- 
reur, qui  par  ses  prières  détermina  les  dieux  à 
venir  à son  secours  ; d’autres  le  regardèrent 
commerœuvred’Arnuphis,  thaumaturge  égyp- 
tien que  Marc-Auréle  doit  avoir  eu  près  de  lui. 
Mais  il  plut  aux  chrétiens  d’attribuer  A leur 
foi  ce  miracle  : une  légion  qui  avait  séjourné 
en  Asie  aurait  embrassé  le  christianisme,  cl 
sur  la  demande  de  l’empereur  aurait  obtenu 
par  ses  prières  qu’une  pluie  bienfaisante  tombât 
sur  les  Romains  et  que  les  éclairs  et  la  grêle 
fussent  lancés  du  ciel  contre  les  Teutschs.  Sans 
réfléchirquela  crédibilité  de  leur  divine  religion 
se  trouvait  dans  la  vérité,  iis  ont  non-seulement 
embelli  l'événement,  mais  dans  un  pieux  zèle  on 
a aussi  répandu  une  lettre  revêtue  du  nom  de 
l'empereur  Marc-Auréle  qui  devait  servirelqui 
servit  de  confirmation  auprès  des  fidèles  (34). 

Peu  à peu  on  en  vint  ù des  traités.  Les 
Teutschs  négocièrent  tantôt  selon  leurs  allian- 
ces, tantôt  comme  peuples  isolés  (35).  Quelqucs- 
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uns  reçurent  de  l'argent  pour  défendre  la  Dacie 
(36).  Avec  d’autres  la  paix  fut  conclue;  plu- 
sieurs furent  admis  au  service  militaire  des 
Romains-,  on  plaça  même  des  captifs  et  des 
transfuges  dans  tes  légions.  Un  très-grand  nom- 
bre obtint  des  terres  en  Dacie,  en  Pannonie, 
en  Mésic,  en  Germanie  et  même  en  Italie  (37). 

Les  Aslinges,  conduits  par  deux  hommes 
que  Dion  Cassius  appelle  Rhaus  et  Rhaptus, 
promirent  aux  Romains  leur  alliance  A condi- 
tion qu'on  leur  donnerait  de  l’argent  et  des  ter- 
res en  Dacie.  Leur  offre  n’ayant  pas  été  ac- 
ceptée, ils  se  retirèrent  comme  pour  une  au- 
tre entreprise,  mais  revinrent  bientôt  attaquer 
la  Dacie;  puis  ils  furent  surpris  par  les  Dankri- 
ges,  qui  avaient  déjà  été  reçus  en  Dacie,  parce 
que  ceux-ci  étaient  inquiets  pour  leurs  posses- 
sions. Toutefois  ils  obtinrent  des  Romains  ce 
qu’ils  avaient  demandé  dans  le  principe  (38). 

Les  Romains  firent  également  alliance  avec 
les  Koliniens  : une  expédition  commune  fut  com- 
mencée contre  les  Mark-Manncn  ; mais  cette 
œuvre  contraire  A la  nature,  entreprise  des 
deux  côtés  sans  bonne  foi,  ne  tourna  qu’à  une 
perte  commune  (39). 

Les  Quades , dit-on , livrèrent  des  chevaux 
et  des  bœufs  et  rendirent  treize  mille  captifs 
avec  la  promesse  de  remettre  aussi  les  autres. 
I)e  plus  on  leur  imposa  cette  condition  , qu'ils 
ne  permettraient  pas  aux  Jazyges  et  aux  Mark- 
Manncn  de  traverser  leur  pays  pour  se  rendre 
aux  places  de  commerce  des  Romains.  Mais  la 
paix  n’eut  pas  de  consistance.  Los  Quades  res- 
tèrent en  communauté  avec  les  Mark-Manncn 
cl  les  Jazyges  et  ne  rendirent  pas  les  prisonniers 
romains.  Il  semble  que  leur  roi,  Furlius,  après 
le  salut  des  Romains  dans  cet  orage  dont  il  a 
été  fait  mention,  s’était  laissé  aller  avec  eux  A 
des  négociai  ions  conlrc  la  volonté  de  son  peu- 
ple, car  Furtius  fut  chassé  par  les  Quades  (40), 
(t  l’homme  qu’ils  élevèrent  à la  dignité  royale, 
Ariognes,  excita  une  telle  aigreur  chez  les  Ro- 
mains que  Marc-Auréle,  oubliant  la  noblesse 
de  ses  principes , promit  une  récompense  de 
mille  pièces  d’or  A celui  qui  le  lui  livrerait  vivant 
et  de  cinq  cents  A celui  qui  le  tuerait  et  lui  ap- 
porterait sa  tête.  El  cette  récompense  fut  ga- 
gnée : Ariogacs  fut  pris.  Marc-Auréle  l'envoya 
A Alexandrie  en  Egypte , et  on  ignore  quel  sort 
il  lui  fit  subir.  Les  Quades  s’étaient  engagés 
A rendre  cinquante  mille  prisonniers  , tant 
furent  grandes  leurs  victoires,  que  l'histoire 
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patte  tout  tilencc  ; mai»  leurs  conditions  peu- 
vent avoir  été  Irop  élevées , la  paix  n'cul  pas 
lieu.  Bientôt  toutefois  les  Romains  paraissent 
l’avoir  conclue  simultanément  avec  eux  et  avec 
les  Mark-Mannen  (41).  Dion  Cassius  ne  donne 
qu'un  petit  nombre  des  conditions.  Les  ancien- 
nes alliances  ne  furent  pas  rétablies  ; les  Ro- 
mains abandonnèrent  aux  peuples  tcutoniques 
le  pays  qu'ils  avaient  possédé  sur  la  rive  gau- 
che du  Danube  cl  ne  conservèrent  qu'un  dis- 
trict qui  avait  à peine  un  mille  de  large  (42); 
des  jours  et  des  lieux  déterminés  furent  assi- 
gnés pour  les  communications  commerciales, 
et  des  otages  furent  réciproquement  donnés 
pour  l'accomplissement  de  la  paix. 

Enfin  on  en  vint  aussi  A une  paix  avec  les 
alliai  étrangers  des  Teulschs,  avec  les  Jazyges, 
qui  encore.  A ce  qu'il  semble,  en  alliance  avec  les 
Buriens,  étaient  aigris  au  dernier  point  contre 
lesTeutschs,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  continue 
la  lutte.  Ils  durent  rester  encore  une  fois  aussi 
éloignés  du  Danube  que  les  Teulschs  ; ils  en- 
trèrent dans  l’alliance  de  Rome  et  fournirent 
huit  mille  cavaliers , dont  Marc-Aurèle  envoya 
prudemment  la  plus  grande  partie  dans  Elle  de 
Bretagne.  Mais  la  manière  dont  ils  avaient  fait  la 
guerre  ressort  clairement  de  cette  circonstance 
qu'ils  purent  rendre  cent  mille  captifs.  Dans 
leur  ressentiment  contre  les  Teulschs , ils  firent 
à l'empereur  celte  condition,  qu’il  continuerait 
la  guerre.  Par  lé  Marc-Aurèle  vil  qu'ils  pour- 
raient lui  être  utiles  : pour  celte  raison,  il  leur 
donna  le  pays  jusqu'au  Danube  et  leur  accorda 
la  permission  de  communiquer  par  la  llacic 
avec  les  Rhoxolans  pour  leurs  alTaircs  de  com- 
merce ; mais  par  prudence  il  leur  imposa  la 
condition  de  ne  pas  avoir  de  bateaux  et  de  se 
tenir  éloignés  des  Iles  du  Danube. 

Il  n'est  pas  question  des  autres  peuples. 
Toutefois  la  remarque  de  Dion  que  Marc-Au- 
rèle ne  fit  pas  aux  peuples  des  conditions  égales, 
mais  que,  selon  qu’ils  le  méritaient,  il  leur  ac- 
corda le  droit  de  cité,  l'exemption  de  péage, 
la  remise  du  tribut  ou  une  solde  annuelle  et 
régulière  (43),  fait  reconnaître  en  général  com- 
ment la  paix  fut  acquise.  Marc-Aurèle  peut 
cependant  avoir  cru  nécessaire  de  rétablir, n'im- 
porle  é quelle  condition , la  tranquillité  sur  le 
Rhin  et  bien  plus  encore  la  tranquillité  sur  le 
Danube  : car  Avidius  Cassius,  Syrien  de  nais- 
sance, homme  sévère  cl  général  habile,  au- 
quel il  avait  donné  l'administration  des  con- 


trées asiatiques,  s’v  fit  proclamer  empereur, 
soit  qu'il  crût  que  tout  le  monde  romain  était 
aussi  convaincu  que  lui-mèine  de  l'incapacité 
de  Marc-Aurèle  à gouverner  l’empire,  soit  que, 
sur  une  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  l'empe- 
reur. il  se  regardât  connue  le  plus  digne  d'oc- 
cuper sa  place,  soit  aussi  qu'il  y fût  engagé 
par  l'impératrice  I'austine,  qui , voyant  son 
mari  malade,  voulait  assurer  par  l’intrigue  son 
propre  sort  et  le  sort  de  ses  enfans  (44).  Avi- 
dius Cassius,  il  est  vrai,  tomba  rapidement  avec 
ses  projets  sous  les  coups  de  l'officier  Anlonius 
et  des  complices  de  ce  meurtrier.  Mais  Marc- 
Aurèle  ne  pouvait  prévoir  celle  issue  d'une  en- 
treprise qui  avait  été  tentée  par  un  tel  homme. 
Dans  Rome  même  des  mouvemens  se  manifes- 
taient (43);  et  alors  même  qu'il  eut  reçu  la 
nouvelle  de  leur  mouvais  succès,  il  crut  né- 
cessaire une  expédition  en  Asie  pour  raffer- 
mir dans  leur  fidélité  ces  pays  lointains.  Le 
fait  de  quelques  soldats  n’était  pas  une  garantie 
pour  la  sûreté  de  l’empire  ; mais  le  peuple 
romain  n'avait  pas  tort  d'appeler  malheureuse 
une  guerre  qui  s’était  terminée  d’une  sem- 
blable manière  (46). 

El  cette  guerre  n’était  pas  terminée  ! Les 
soldats  romains,  pleins  do  scnlimens  amers 
et  non  encore  guéris  de  leur  ancienne  arro- 
gance, ne  tinrent  pas  compte  de  la  paix,  et 
laissèrent  pendant  l'absence  de  l’empereur  un 
libre  cours  à leur  inimitié.  Ils  sortirent  de 
leurs  forteresses  et  de  leurs  relranchemens , 
surprirent  les  Teulschs  dans  les  champs  et 
dans  leurs  foyers , les  saisirent  et  les  emmenè- 
rentcaptifs(47).  Les  peuples  tcutoniques  accru- 
rent dégagés  des  traités  par  ces  mauvais  traite- 
mens.  Pendant  que  Marc-Aurèle  faisait  frapper 
une  médaille  pour  annoncer  au  monde  romain, 
afin  de  le  tranquilliser,  qu'une  paix  éternelle 
existait  avec  les  Teulschs,  les  rives  du  Danube 
étaient  de  nouveau  remplies  de  combats  et  de 
batailles.  Julius  Capilolinus  désigne  les  Mark- 
Mannen  , les  Ilermundures  , les  Sarmates  et 
les  Quadcs  comme  les  peuples  qui  se  soulevè- 
rent contre  les  Romains.  Ceux-ci  au  contraire, 
selon  Dion  Cassius,  furent  conduits  par  deux 
Quinliliens,  par  Candianus  et  lUaximus  : leurs 
victoires  et  leurs  défaites  sonl  inconnues  ; on  ne 
peut  méconnaître  la  difficulté  de  leur  position. 
Aussitôt  donc  que  Marc-Aurèle  fut  revenu  A 
Rome . qu’il  eut  célébré  un  triomphe  (48)  et 
satisfait  la  multitude  avide  avec  les  dépouilles 
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de  l'Orient,  reconnaissant  combien  les  cir- 
constances étaient  pressantes , il  lança  solen- 
nellement le  sanglant  javelot  de  combat  contre 
le  temple  de  Bellonc  pour  annoncer  au  peu- 
ple par  un  signal  expressif  qu’une  nouvelle  ex- 
pédition contre  les  peuple»  leutoniques  était 
nécessaire.  Puis  il  quitta  Rome  avec  son  fils 
Commode.  Il  confia  la  défense  de  la  Dacic  à 
Pcrtinax  , dont  l'habileté  était  éprouvée;  lui— 
même  se  rendit  à son  ancien  poste  en  Panno- 
nie. Il  y resta  trois  ans , en  face  des  peuples 
ennemis , retenu  par  le  danger  qui  était  cons- 
tamment devant  leurs  armes  ; mais  l'histoire  ne 
dit  rien  de  ses  actions.  Ilérodien  remarque 
qu'il  flt  entrer  dans  son  alliance  quelques  peu- 
ples fculoniqucs  voisins  et  qu'il  en  contint 
d'autres  par  les  armes;  mais  les  noms  man- 
quent. llion  Cassius  fait  mention  d'une  seule 
bataille,  mais  seulement  en  expressions  géné- 
les;  il  ne  nomme  pas  non  plus  les  peuples  aux- 
quels elle  fut  livrée  et  moins  encore  le  lieu  ou 
le  temps  où  elle  eut  lieu  : « Marc-Aurèle,  dit- 
il,  donna  beaucoup  de  troupes  à Palernus  et  le 
détacha  pour  une  bataille.  Les  barbares  résis- 
tèrent tout  le  jour,  enfin  ils  furent  tous  massa- 
crés par  les  Romains.  » Mais  leur  puissance 
n'était  pas  anéantie.  Marc-Aurèle  était  hors 
d'état  de  mener  la  guerre  A fin , loin  de  la  me- 
ner à une  heureuse  issue.  Il  mourut  vieux  et 
brisé,  plein  de  prévisions  sinistres,  à Yindo- 
bona  en  Pannonie,  aujourd'hui  Vienne , dans 
le  même  endroit  où  devait  s’élever  puissant  le 
château  impérial  des  peuples  dont  il  s'était 
vainement  eiïorcé  de  consommer  la  ruine  (-19). 
L’empire  et  la  guerre  furent  transmis  A son  fils 
Commode. 

Cornmodeétail  un  jeune  homme  bien  fait  et  de 
noble  physionomie.  La  nature  avait  doué  son 
corps  d'une  force  peu  commune  et  son  Ame 
d'une  grande  énergie  ; mais  négligé  par  son 
père , abandonné  A lui-même  dans  son  éduca- 
tion (50),  entouré  de  flatteurs,  de  parasites 
gloutons,  de  provocateurs  d'une  impudente  dé- 
bauche , il  avait  reçu  dans  sa  jeune  Ame  d'a- 
bondantes semences  de  la  plus  elTroyable  cor- 
ruption qui  y trouva  un  sol  fertile.  Le  monde 
connaissait  peu  sa  nature  et  son  caractère; 
Marc-Aurèle,  par  une  faiblesse  commune  chez 
l’homme , avait  cherché  A se  faire  illusion  sur 
lui  ; mais  lorsqu'il  eut  pris  possession  de  l'em- 
pire, son  naturel  ne  resta  pas  longtemps  un 
mystère  : son  premier  soin  fut  de  sc  débarrasser 
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de  la  guerre  dont  il  avait  hérité  avec  l'empire  (51  ) 
et  do  changer  les  rives  do  Danube,  désagréables 
par  elles-mêmes  A cet  être  débauché,  plus 
désagréables  encore  par  les  armes  ennemies, 
contre  la  magnificence  cl  les  plaisirs  de  la  ville, 
qui  était  présentée  A ses  regards  avec  tous  ses 
charmes  par  des  courtisans  avilis.  Seulement 
sur  le  cadavre  de  son  père  celle  fugitive  pen- 
sée traversa  son  Ame,  qu'il  serait  glorieux  que 
son  armée  étendit  les  frontières  de  l’empire  ro- 
main jusqu'A  l'Océan  du  Nord.  Mais  lorsqu'on 
lui  eut  fait  comprendre  que,  pour  une  si  grande 
œuvre,  il  devait  servir  lui-même  d'exemple  et 
de  chef,  il  ajourna,  selon  son  expression,  l'af- 
faire après  mûre  réflexion.  Cet  ajournement 
le  conduisit,  sans  qu’il  songeât  aux  exhortations 
de  son  péro  mourant,  A la  résolution  de  con- 
clure, n'importe  de  quelle  façon,  la  paix  avec 
les  peuples  leutoniques,  et  toute  l'armée  ro- 
maine le  salua  de  ses  cris  de  joie  pour  celle 
résolution  (52). 

La  paix  fut  conclue.  Dans  Dion  Cassius  on 
Irouveseulemcnlquelquechoseau  sujetdes  trai- 
tés avec  trois  peuples,  avec  les  Mark-Mannen, 
les  Quadcs  cl  les  Buriens.  Selon  lui , les  Mark- 
Manncn,  qui  avaient  été  très-affaiblis,  obtin- 
rent la  paix  telle  qu’ils  l'avaient  conclue  avec 
Marc-Aurèle;  de  plus  ils  devaient  rendre  les 
transfuges  et  les  captifs  qu'ils  avaient  faits  de- 
puis ce  temps  et  fournir  une  certaine  quantité 
de  blé  : toutefois  on  leur  remit  cette  dernière 
charge;  ils  devaient  aussi  livrer  quelques  ar- 
mes. Les  Quadcs  devaient  fournir  aux  Romains 
treize  mille  guerriers,  les  Mark-Mannen  un 
nombre  moindre;  enfin  ils  devaient  s’engager  A 
ne  tenir  qu'une  fois  par  mois  une  assemblée  en 
présence  d'un  olllcicr  romain  et  A ne  com- 
mencer aucune  guerre  contre  les  Jazyges , Ica 
Buriens  et  les  Vandales.  En  retour  les  Romains 
s'obligèrent  A abandonner  toutes  les  fortifica- 
tions qu’ils  avaient  construites  au  delA  de  la 
limite  qui  avait  été  déterminée  par  la  der- 
nière paix.  Les  Buriens  rendirent  beaucoup  de 
prisonniers  de  guerre  cl  s'engagèrent  par  un 
serment  A n'habiter  et  A ne  livrer  au  pAturagc 
leur  pays  que  jusqu'A  une  distance  de  cinq 
milles  A partir  de  la  frontière  de  Dacic.  Mais 
quinze  mille  Daccsqui  avaient  marché  au  se- 
cours d'autres  peuples  furent  de  nouveau  reçus 
dans  la  Dacie. 

Les  expressions  générales  d'autres  écrivains 
mènent  A des  conjectures  toutes  différentes 
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sur  la  conclusion  de  la  paix  avec  les  Tculschs. 
Klius  Lampridc , qui  sans  doute doilôtre  misau 
rang  des  plus  mauvais  historiens,  dit  que  Com- 
mode, cédant  aux  ennemis,  cessa  brusquement 
la  guerre  que  son  père  avait  presque  terminée 
(53).  IIérodien,qui  se  vante  lui-mémc  de  sa  vé- 
racité, parle  de  la  manière  suivante:  « Lorsque 
Commode  eut  donné  l’ordre,  à des  hommes  qui 
lui  parurent  propres  à l’exécuter,  d'empècher 
l'irruption  des  barbares  au  delà  du  Danube,  il 
annonça  son  départ-,  ces  hommes  remplirent 
leur  mission.  En  peu  de  temps  ils  domptèrent 
les  uns  par  les  armes  et  firent  facilement  des 
amis  des  autres  par  de  fortes  soldes  annuelles; 
car  les  barbares,  naturellement  avides  d’argent 
et  méprisant  le  danger,  se  procurent  les  objets 
nécessaires  à la  vie  par  le  brigandage  ou  ven- 
dent la  paix  à un  prix  élevé.  Commode,  qui  le 
savait , qui  désirait  être  libre  de  tout  souci  et 
avait  beaucoup  d'argent,  donna  tout  ce  qui  fut 
demandé  (54). 

Par  ces  misérables  témoignages,  il  reste  in- 
contestable que  les  peuples  teutschs  furent 
amenés  à des  traités  de  paix  qui  les  rejetèrent 
loin  du  but  qu'ils  s'étaient  originairement  pro- 
posé et  que  les  Romains  réussirent  à détour- 
ner leurs  attaques  ; mais  ce  que  l'on  ne  sau- 
rait méconnaître,  c’est  que  les  relations  chan- 
gèrent réellement  au  désavantage  des  Romains; 
l'inimitié  entre  eux  et  les  peuples  teuloniques 
n’était  pas  effacée,  parce  qu’elle  était  rendue 
ineffaçable  dans  ces  relations.  Comme  jadis  sur 
le  Rhin,  les  Romains  étaient  maintenant  sur  le 
Danube  organisés  pour  la  défense  A tout  ha- 
sard; les  Teutschs  se  tenaient  sur  l'offensive; 
et  la  solde  annuelle  que  Rome,  s'oubliant 
cllc-mèmc  , ne  songeant  plus  à l’ancienne 
vertu , à l'ancienne  grandeur , leur  payait  sans 
honneur  et  sans  honte,  fut  pour  eux  un  appât 
à de  nouvelles  tentatives  et  leur  procura 
des  moyens  pour  de  nouveaux  armemens.  De 
plus  les  armes  sur  lesquelles  reposait  la  do- 
mination de  Rome  passaient  de  plus  en  plus 
dans  les  mains  des  Teutschs  : des  troupes  en- 
tières de  jeunes  gens  et  d’hommes  teutschs 
étaient  réunis  dans  les  armées  de  Rome , et 
bien  que  ces  troupes  fussent  envoyées  dans  des 
contrées  lointaines  et  maintenues  par  la  disci- 
pline militaire  dans  l’obéissance  aux  ordres  de 
Rome,  elles  oublièrent  certainement  une  fois 
à peine  la  nécessité  de  leur  peuple,  leur  pro- 
pre haine  contre  Rome  cl  les  exploits  héroï- 


ques de  leurs  pères  contre  l'étemelle  ennemie, 
exploits  que  les  ineffaçables  chants  de  la  patrie 
représentaient  à leurs  âmes  belliqueuses;  enfin 
une  partie  du  sol  de  l’empire  romain  était  déjà 
tombée  en  la  possession  des  Teutschs.  Pour 
tranquilliser  les  peuples,  peut-être  aussi  dans 
l'espoir  de  ranimer  les  provinces,  dépeuplées , 
par  des  hommes  vigoureux,  de  former  ceux-ci 
à l’obéissance  et  d'en  faire  de  fidèles  sujets  par 
toutes  les  ressources  du  pouvoir,  de  l'adminis- 
tration et  de  l’ordre,  on  se  résolut  à admettre 
de  grandes  masses  d’hommes.  Mais  déjà  Marc- 
Aurèlc  fit  l'expérience  des  dispositions  avec 
lesquelles  ces  Teutschs  venaient  dans  l’empire 
romain.  Il  avait,  ainsi  que  le  raconte  Dion  Cas- 
sius,  transplanté  une  colonie  en  Italie,  aux  envi- 
rons de  Ravenne  ; cette  colonie  profila  de  la 
guerre  sur  le  Danube  et  risqua  la  tentative  de 
s'emparer  de  la  villede  Ravenne.  L’intention  fut 
découverte,  la  tentative  déjouée, et  les  Teutschs 
qui  l’avaient  faite  furent  dispersés  dans  d'au- 
tres pays.  Mais  leur  sentiment  était  en  eux, 
partout  ils  attendaient  l’arrivée  de  leur  peuple  : 
cette  arrivée  pouvait  larder  ; les  Teutschs , 
après  de  grands  efforts,  avaient  besoin  de  temps 
pour  se  rétablir,  et  sans  doute , dans  le  cours 
de  la  guerre,  de  nouvelles  passions,  la  jalou- 
sie, l’envie , la  colère,  s’étaient  éveillées,  et  de 
nouvelles  intelligences  étaient  nécessaires.  Par 
cela  même  il  resta  possible  que  les  armées  ro- 
maines, entraînées  parquelques  hommes  auda- 
cieux et  d’un  puissant  génie,  pénétrassent  en- 
core de  temps  en  temps  dans  le  Tcutschland 
et  entreprissent,  non  sans  succès,  des  expédi- 
tions pour  troubler,  effrayer,  bouleverser  ; mais 
à voir  les  choses  en  grand  et  dans  leur  ensem- 
ble, l'impulsion  était  donnée  et  l’issue  était  à 
peine  soumise  encore  à un  doute. 

CHAPITRE  III. 

NOUVELLES  CONFÉDÉRATIONS  DES  PEU- 
PLES DANS  LE  TKUTSCHLAND.  — LES 

GOTI1S,  LES  aLLEMANNI,  LES  FRANK», 

LES  SAXONS. 

f>c  l’an  iso  à l’an 

U tempête  avait  cessé  de  gronder,  f.es  Ro- 
main», n'étant  plu» bouleversé»  parsa  puissance, 
devinrent  de  nouveau  indilTéren»  il  l’égard  des 
Tculschs.  Toute  une  génération  s'écoule  «ans 
que  tes  écrivains  en  fassent  mention  autre- 
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ment  qu'en  deux  ou  trois  mot»  généraux  peut- 
être  dans  lesquels  on  ne  peut  trouver  la  moin- 
dre chose  sur  leur  vie  et  sur  leurs  relations. 

Commode,  satisfait  de  se  nommer  avec  arro- 
gance à la  face  d'un  indigne  sénat  le  plus 
grand  vainqueur  des  Teulschs  (1),  s'était  sous- 
trait devant  les  Teulschs  à un  combat  qui  pro- 
mettait  de  la  gloire  pour  repaître  ses  regards 
sauvages  du  sang  versé  par  le  meurtre  dans 
les  supplices  ou  sur  le  champ  do  lutte  des 
gladiateurs,  et  pour  passer,  au  milieu  d'horri- 
bles maladies  qui  à Rome  moissonnaient  les 
hommes  par  centaines , par  milliers,  au  sein 
des  plus  ignobles  débauches  sa  vie  impériale 
qu'il  avait  commencée  par  l'impudente  raille- 
rie des  plus  nobles  sentimens.  Lorsque  enfin  cet 
Hercule  (c'était  son  nom  de  prédilection  !)  eut 
péri  après  douze  années  de  domination  sauvage 
écoulées  dans  des  luttes  de  gladiateurs,  des 
combats  d'animaux  féroces , dans  l'ignominie 
et  le  crime , Perlinax , dont  les  intentions  étaient 
bonnes  cl  qui  avait  une  grande  expérience,  ne 
put  conserver  l’empire  trois  mois,  parce  que 
son  zèle,  sa  sévérité , son  économie  ne  plaisaient 
ni  au  petit  peuple  de  la  capitale  ni  & la  garde 
effrénée  de  l’empereur.  Après  lui  s’éleva  une 
formidable  guerre  de  soldats.  Le  riche  Jlidius 
Julianus  , préfet  de  la  ville  de  Rome , qui  par 
de  grandes  affaires  n'était  arrivé  à aucune  vertu, 
qui  bien  plus,  livré  à l’avarice  et  à la  prodiga- 
lité, au  milieu  de  grands  vices  et  dans  l'incer- 
titude du  temps,  avait  perdu  toute  honte  et 
affectionnait  une  vie  turbulente,  acheta  l'em- 
pire aux  prétoriens.  Les  légions  de  la  Panno- 
nie, de  l’Ile  de  Bretagne  et  de  la  Syrie , soule- 
vées par  cette  insolence  de  la  garde,  et  dons 
leur  propre  arrogance  ne  pensant  à rien  qu’A 
leur  force  et  à la  récompense  d’une  telle  ac- 
tion , refusèrent  l'obéissance  au  nouvel  empe- 
reur cl  décernèrent  chacune  à son  propre  gé- 
néral la  dignité  impériale.  Julius,  pauvre  d'es- 
prit et  pauvre  de  ressources,  n'étant  ni  considéré 
ni  craint  de  personne , fut,  deux  mois  à peine 
s’étaienl-ils  écoulés,  condamné  par  un  lâche 
sénat  à une  mort  qu'il  avait  aussi  peu  méritée 
qu’il  avait  été  peu  digne  d'èlre  élevé  par  les 
soldats  à l'empire.  Mais  parmi  les  trois  autres 
empereurs  il  fallut  une  lutte  de  quatre  ans 
avant  que  l'un  d'eux,  Seplime  Sévère,  parvint 
à être  seul  empereur.  Par  la  prise  de  possession 
de  la  ville  de  Rome , par  ses  lalens  militaires, 
par  sa  rûpidilé  dans  toutes  se»  entreprises,  par 
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, la  force  supérieure  des  légions  de  Pannonie , 

| soutenu  par  la  finesse  et  l'astuce  et  par  l'in- 
souciance et  les  illusions  de  ses  adversaires , il 
lui  fut  possible  d'abord  de  vaincre  Pescennius 
Niger  en  Asie,  puis,  après  un  combat  pénible 
et  animé,  Spurius  Albinos  en  Gaule.  Ensuite 
Sévère  exerça,  non  sans  amour  pour  le  droit  et 
la  justice,  une  souveraineté  rigoureuse.  En- 
touré d'une  garde  nouvellement  formée  et  forte 
de  cinq  mille  hommes,  il  chercha  par  la  sévé- 
rité militaire  cl  par  des  procédés  militaires  A 
détruire  ses  ennemis,  A étouffer  les  passions , A 
rétablir  l'ordre  et  la  discipline.  Mais  son  action 
sur  l'intérieur  de  l'empire  fut  interrompue  par 
des  guerres  dans  des  pays  éloignés , en  Asie  et 
dans  l'fle  de  Bretagne,  et  s'il  avait  pu  réussira 
venir  jusqu'à  un  certain  point,  par  des  moyens 
rigoureux,  au  secours  de  l’empire  ébranlé  et 
rempli  de  misères  , la  prévision  de  l'avenir  ne 
pouvait  montrer  A lui  cl  au  peuple  qu'une  nou- 
velle désolation  et  de  nouveaux  malheurs.  Ses 
deux  fils , différons  de  caractère  et  de  mœurs  , 
mais  gâtés  par  la  corruption  du  temps,  non  sans 
qu’il  y eût  de  la  faute  de  leur  père,  sc  tenaient 
devant  cet  avenir  comme  de  mauvais  génies , 
excités  l’un  contre  l’autre  par  une  longue  et 
ainére  inimitié  et,  dans  leur  haine  profonde, 
ne  songeant  qu’à  la  vengeance , au  mal , au 
crime.  Toutefois,  sûr  des  soldats,  il  laissa  l'em- 
pire à scs  deux  fils  lorsqu'il  mourut  après  un 
règne  de  quatorze  ans , pendant  la  guerre  dans 
l'ile  de  Bretagne  , accablé  de  chagrins  et  d’in- 
quiétudes. Et  aussitôt  la  discorde  s'éleva  entre 
les  deux  frères  et  les  poussa  l'un  contre  l'autre 
avec  une  telle  rage  que  Caracalla  leva  la 
main  et  assassina  son  frère  Gela  dans  les  bras 
de  leur  mère  commune.  Mais  l'ombre  san- 
glante d'un  frère  assassiné  poursuivit  le  meur- 
trier et  le  poussa,  lui,  le  seul  maître  de  l’em- 
pire romain,  comme  un  insensé,  A de»  cruautés, 
A de»  atrocités , A des  folies , parce  qu'il  crut 
trouver  dans  de  nouveaux  méfaits  un  soulage- 
ment aux  lourmens  de  son  Ame. 

Pendant  celle  confusion  de  l’empire  romain, 
on  n'aperçoit  pas  dans  l'histoire  le  monde  des 
peuples  tcutoniques.  Quoi  qu'il  en  soit,  des 
relations  hostile»  paraissent  avoir  eu  lieu  de 
temps  en  temps  entre  les  Teulschs  et  les  Ro- 
mains, mais  personne  ne  les  a observées.  Déjà 
sous  Commode , il  y eut , selon  Dion  Cassius  , 
une  guerre  contre  les  barbares  situés  au-des- 
sus de  la  Dacic  ; mais  les  peuples  ne  sont  pas 
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nommés  ni  les  faits  signalés.  Lampridc  parle 
aussi  de  victoires  en  Germanie,  et  Julius  Capi- 
tolinus  remarque  qu'Albinus  avait  rendu  son 
nom  célébré  parce  qu’il  avait  battu  les  Fri- 
sons. Tout  renseignement  plus  étendu  man- 
que (2).  El  bien  que  l'empereur  Sévéro  ait 
laissé  le  souvenir  de  sa  présence  dans  les  pays 
situés  le  long  du  Danube  et  du  Rhin,  rien  ne 
nous  a été  transmis  de  ce  qui  fut  fait  contre 
les  peuples  tcutoniques. 

Mais  comme  A partir  du  régne  de  Caracalla 
il  est  fait  mention  de  nouveaux  événemens  con- 
tre les  Teutschs , la  plus  grande  puissance  des 
Tculsctis  apparaît  peu  i peu  sous  de  nouveaux 
noms  devant  la  gloire  et  l'éclat  desquels  beau- 
coup d'anciens  noinsdisparurent  bientôt  entiè- 
rement, et  d'autres  après  un  temps  plus  long. 
Les  plus  itnportans  de  ces  noms,  en  partie  pour 
les  siècles  suivans,cn  partie  pour  tout  l'avenir, 
sont  ceux  des  Golhs,  des  Allemanni,  des  Franks 
et  des  Saxons.  Il  n'est  pas  douteux  que  ces 
noms  aient  existé  et  qu’ils  aient  eu  cours  dans 
lcTeustcldand  avant  de  venir  A la  connaissance 
des  Romains  ; ils  étaient  aussi  connus  depuis 
longtemps  des  généraux  et  des  hommes  d’état 
romains  avant  qu'ils  fussent  mentionnés  par 
les  écrivains.  Mais  l'examen  des  événemens  de 
la  dernière  guerre  quo  Marc-Aurèlc  soutint 
avec  tant  de  peine,  et  à laquelle  son  01s  Com- 
mode renonça  avec  tant  d'ignominie,  nous 
force  presque  à la  conjecture  que  dans  cette 
guerre  déjà  furent  jetés  les  fondemens  des  qua- 
tre puissances  de  peuples  qui  parurent  plus 
tard  distinguées  par  ces  noms  dans  l'histoire , 
car  évidemment  quatre  masses  guerrières 
étaient  en  lutte  avec  les  Romains  et  tournè- 
rent leurs  armes  contre  l'empire  romain,  cha- 
cune pour  son  compte , bien  que  vraisembla- 
blement d'un  accord  commun. 

En  remontant  le  Danube  depuis  les  bords 
de  la  mer  Noire  jusqu'aux  retranchemens 
des  terres  Décumones , les  armes  de  plusieurs 
peuples  se  montrent  réunies  dans  deux  di- 
rections : une  partie  cherchait  A conquérir  la 
Dacie,  celle  dangereuse  excroissance  de  l’em- 
pire qui  excitait  continuellement  des  peuples 
et  avait  donné  lieu  A des  luttes  continuelles  (3); 
l’autre  partie  avait  en  vue  l'Italie  elle-même 
et  Rome,  le  siège  de  l'empire,  bien  que  pour 
assurer  ses  derrières  elle  pénétrât  aussi  dans 
les  pays  illyriques.  Les  deux  masses  étaient 
mêlées  de  peuples  tcutoniques  cl  slaviqucs 


qui  sans  doute  avaient  marché  dans  une  al- 
liance libre  à des  entreprises  communes.  Des 
peuples  teutschs  toutefois  étaient  A la  tête  de  cet 
ligues,  lé  les  Victovales,  ici  les  Mark-Manncn, 
sous  le  nom  desquels  Julius  Capilolinus  a dé- 
signé en  général  tous  les  peuples  qui  étaient 
en  guerre  contre  Rome  (4).  Mais  dans  le  cours 
de  la  guerre  on  dut  s'être  convaincu  souvent 
qu'une  ligue  libre  entre  des  peuples  teutschs 
et  sarmates  serait  très -difficile  i mainte- 
nir dans  de  malheureux  événemens,  et  il  n'est 
pas  invraisemblable  qu’une  grande  partie  des 
revers  que  les  peuples  confédérés'  eurent  A 
souffrir  soient  venus  de  la  différence  de  leur 
vie,  de  leur  langue,  de  leurs  mœurs  et  de 
leur  organisation.  Cela  causa  une  séparation 
même  parmi  les  peuples  leutoniques,  cela 
mena  A la  conclusion  de  paix  particulières 
dans  lesquelles  l'œuvre  commune  était  dis- 
soute; cela  décida  aussi  les  Romains  A impo- 
ser cette  condition  de  la  paix , que  les  Mark- 
Manncn  et  les  Quades  ne  feraient  pas  la  guerre 
aux  Jazygcs , les  Teutschs  contre  les  peuples 
qui  n'étaient  pas  Teutschs  (5). 

Dans  de  telles  circonstances , les  peuples 
leutoniques  qui  avaient  leurs  demeures  le  plus 
loin  vers  l'Orient  peuvent  avoir  reconnu  quo 
les  étrangers  jusqu'alors  leurs  alliés  devaient 
être  réduits  A la  dépendance,  à l’obéissance,  A 
la  soumission,  si  l’on  voulait  détruire  les  ou- 
vrages romains  dans  la  Dacie  et  regagner 
l'ancienne  sftreté.  Mais  les  transactions  qui  ont 
eu  lieu  pour  l'exécution  de  cette  pensée , les 
plaintes  et  les  griefs,  les  unions  cl  les  sépara- 
tions, les  contestations  et  les  combats  qui  du- 
rent en  être  la  suite,  enfin  l'intervention  des 
Romains,  la  manière  dont  ils  séduisirent,  atti- 
rèrent, pressèrent  cl  excitèrent,  voilà  ce  que 
personne  ne  peut  exposer  ; mais  ce  qui  est 
certain  , c'est  qu’après  le  cours  d’une  nouvelle 
génération,  il  s’élail  formé  une  grande  ligue  de 
peuples  louloniqucs  qui  régnait  sur  des  peu- 
ples sarmates  et  slaves  et  tourna  d’abord  sa 
puissance  contre  la  Dacie  romaine  : A celte 
ligue  appartenaient  les  Victovales  et  les  Van- 
dales , qui  sont  nommés  dans  la  dernière 
grande  guerre.  La  ligue  dans  son  ensemble 
porta  le  nom  des  Golhs. 

La  seconde  puissance,  qui  entreprit  d'atta- 
quer l’Italie  elle-même,  avait  été  formée  de 
peuples  suéviques.  Les  Mark-Manncn  y 
étaient  en  première  ligne  ; A eux  s'étaient  réu- 
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nis  d'un  côté  les  flermundures,  de  l’autre  côté 
les  Quadcs,  cl  sur  les  derrières  les  Semnones. 
Les  Jazyges,  qui  n'étaient  pas  Teulschs,  étaient 
aussi  ligués  avec  eux.  Ces  peuples  avaient  fait 
une  grande  expérience,  cl  les  Mark-Mannen  et 
les  Quadcs  avaient  éprouvé  de  grandes  perles. 
Ils  peuvent  être  arrivés  A la  conviction  qu’une 
attaque  de  front  contre  le  siège  de  l'cinpirc  ro- 
main serait  une  tentative  vainc  tant  que  Home 
sentirait  intactes  les  provinces  éloignées  et 
disposerait  de  leurs  forces  ; aussi  paraissent-ils 
avoir  donné  une  nouvelle  direction  a leurs  an- 
ciens projets.  Sur  le  moyen  Danube,  en  face 
de  l'Italie,  ils  se  tinrent  plus  sur  la  défensive 
et  recherchèrent  même  des  relations  amicales 
avec  Rome.  Quant  à leurs  forces  offensives , 
décidés  immédiatement  par  les  entreprises  de 
Caracalla,  ils  les  tournèrent  contre  l’Ouest.  De 
même  que  les  Coths  cherchaient  A enlever  la 
Dacic,  de  même  ils  cherchèrent  à leur  tour  A en- 
lever l'autre  flanc  de  l'empire,  les  terres  Dêcunia- 
nes  romaines,  et  A chasser  les  Romains  du  pays 
compris  entre  le  Mein,  le  Danube  et  le  Rhin. 

Ccquidu  moins  ne  parait  pas  soudrir  de  doute, 
c’est  que  dans  la  grande  guerre  des  Teulschs,  les 
Catlcs  avaient  essayé,  après  avoir  rompu  les 
fortifications  qui  entouraient  les  terres  Dêcu- 
manex,  de  tomber  sur  l’Italie  par  la  Rhétie,  mais 
que  dans  la  suite  du  temps,  les  Allcinanni,  se  joi- 
gnant sur  le  Mein  aux  Calfcs,  se  chargèrent  de 
la  lâche  de  faire  revenir  les  terres  üécumancs  en- 
tre des  mains  leutsches.  Et  ce  qui  ne  souffre  pas 
plus  de  doute,  c'est  que  les  Alemanni  étaient 
des  Suèvcs.  L'éclat  de  leurs  exploits  a bien  pu 
obscurcir  et  enfin  éloigner  entièrement  de  la 
vie  les  noms  particuliers  des  peuples  suéviques 
qui  précédemment  animaient  l'histoire,  mais 
ils  n'ont  pas  pu  anéantir  le  nom  de  Suèves. 

Celte  même  expérience  influa  aussi  sur  les 
peuples  qui,  au  nord  du  Mein,  s'étaient  rendus 
si  célèbres  par  les  premiers  combats  pour  la 
liberté  du  Teulschland  et  qui  avaient  égale- 
ment pris  part  A la  dernière  guerre  formant 
deux  puissances. 

L’une  de  ces  puissances,  appelée  les  Calles, 
parce  que  les  Caltes  étaient  plus  connus  des 
Romains  et  étaient  A sa  tête,  avait  pris  durant 
la  guerre  une  fausse  direction,  en  partie  peut- 
être  sous  l'influence  du  souvenir  de  l'issue  de 
la  guerre  balaviquc  sous  Civilis,  en  partie 
par  l'espérance  exagérée  que  dès  mainte- 
nant l'entière  destruction  de  l'empire  ro- 


main serait  possible.  Ils  s'étaient  tournés  au 
sud  vers  l’Italie;  mais  le  mauvais  succès  do 
leur  entreprise  semble  les  avoir  ramenés  dans 
le  vrai  chemin.  Bien  que  les  fortifications  des 
Romains  sur  les  hauteurs  du  Taunus  leur 
donnassent  l'occasion  do  tentatives  contre 
l'empire  sur  le  moyen  Rhin  , pour  enlever  cet 
angle  dangereux  qui  su  rattachait  aux  terres 
Dècumanes,  ils  reconnurent  toutefois  en  géné- 
ral que  des  entreprises  fécondes  en  résultats 
devaient  êlrc  tentées  en  prenant  la  mer  pour 
point  de  départ:  il  fut  d'autant  plus  nécessaire 
de  réunir  en  une  seule  grande  confédération 
les  peuples  situés  le  long  du  llhin  jusqu'A  la 
mer.  Et  tous  ces  peuples  apparaissent  bientôt 
sous  le  nom  commun  de  l'ranks  : A côté  de  co 
nom,  les  anciennes  dénominations  ne  s'enten- 
dirent plus  que  rarement  et  bien  bas. 

La  seconde  puissance  s'élait  montrée  dans  la 
grande  guerre  sous  le  vieux  nom  de  Chaukes 
et  avait  risqué  d'entreprendre  une  attaque  par 
mer  sur  la  Belgique;  mais  dans  la  suite  des  évé- 
nemcnslc  nom  de  Chaukes  s'évanouit  comme  io 
nom  de  tous  les  autres  peuples  dans  le  pays  der- 
rière les  Franks,au  nord  du  Hartz, en  descendant 
le  Wéser , vers  les  côtes  de  la  mer , au  delà  do 
l’Elbe,  A travers  la  péninsule  des  Jules  jus- 
qu'aux rivages  de  la  mer  Baltique  : une  grande 
confédération  apparaît  au  contraire  embras- 
sant tous  les  peuples  de  ces  contrées  sous  la 
dénomination  commune  de  Saxons. 

Mais  celle  forte  ligue  fut  séparée  des  frontiè- 
res des  Romains  par  l'extension  de  la  ligue 
francique,  et  ne  put  par  suite  prendre  de  long- 
temps une  part  importante  A la  conquête  do 
l'empire  romain.  Les  Saxons  ne  pouvaient 
s'approcher  que  par  incr  des  côtes  de  la  Gaule, 
non  pour  gagner  des  terres  et  des  posses- 
sions, mais  pour  piller  et  faire  du  butin , jus- 
qu’A  ce  que  dans  la  suite  du  temps  ils  reçu- 
rent aussi  le  lot  qui  semblait  leur  être  réservé. 
Il  n’est  pas  invraisemblable  que  par  celte  po- 
sition des  peuples  ait  été  fortifiée  entre  les 
l'ranks  et  les  Saxons  celte  inimitié  qui,  ayant 
éclaté  originairement  entre  les  Catlcs  et  les  Ché- 
ruskes,  trouva  un  aliment  dans  les  vicissitudes 
de  la  vie  A travers  le  bonheur  et  le  malheur, 
et,  dans  les  derniers  temps  particuliérement, 
danslechangcment  de  croyances  religieuses  (6). 

On  ne  peut  déterminer  les  limites  de  ces  qua- 
tre confédérations  : de  même  qu  elles  se  formè- 
rent peu  A peu,  de  même  elles  éprouvèrent 
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sans  aucun  (Joule  des  changement  dans  la  suilc 
du  temps,  et  plusieurs  peuples  se  sont  joints 
peut-être  tantôt  à une  ligue,  tantôt  h une  au- 
tre, ou  se  sont  même  maintenus  indépendant. 
Cette  dernière  circonstance  peut  surtout  s'être 
présentée  dans  la  partie  nord-est  du  pays,  parmi 
les  peuples  au  delà  de  l'Elbe.  Dans  l'intérieur 
duTeutschlandau  contraire,  entre  le  haut  Mein 
et  les  montagnes  du  Ilarlz,  furent  peut-être  dès 
lors  jetés  les  fondement  d'une  grande  confédé- 
ration qui  parut  plus  laid  : nous  voulons  par- 
ler de  la  confédération  des  Thuringiens.  Ces 
contrées  du  Teutschland  étaient  dans  une  com- 
plète obscurité.  La  vie  assurément  ne  resta  pas 
silencieuse  là  où  les  recherches  de  l'histoire  ne 
trouvent  pas  de  mouvement;  mais  pour  celle 
raison  même  toute  conjecture  est  hasardée. 

L’opinion  cependant  qui  est  exposée  ici  sur 
la  formation  des  grandes  puissances  comme 
unions  ou  confédérations  de  peuples  semble 
la  plus  naturelle  et  la  plus  facile  à conce- 
voir : elle  est  conforme  aux  relations  des  peu- 
ples teuloniqucs  que  Tacite  nous  a fait  con- 
naître ; elle  résulte  d'apparitions  antérieures, 
de  transformations  et  de  vicissitudes;  ello  n’a 
rien  contre  elle  dons  l'histoire,  bien  qu'on 
ne  puisse  trouver  dons  celle-ci  aucun  témoi- 
gnage exprès  et  incontestable.  La  plupart  des 
investigateurs  ont  aussi  expliqué  d'une  manière 
analogue,  dans  les  histoires  des  peuples  tcuto- 
niques,  l'origine  des  grandes  puissances  qui  se 
montrèrent  successivement  sous  les  noms  de 
Golhs,  d'Allemanni , de  Franks,  de  Saxons  ; il 
n’y  a eu  peut-être  de  diversité  dons  les  opi- 
nions que  sur  le  temps,  la  manière  et  l’occa- 
sion de  leur  formation.  Quelques-uns  cepen- 
dant ont  suivi  une  autre  route  : ils  ont  supposé 
que  les  Franks  et  les  Saxons  étaient,  comme 
les  Golhs  et  les  Allemanni,  des  peuples  à part, 
qui,  soit  qu'ils  ne  fussent  encore  aucunement 
connus  dans  les  temps  antérieurs,  soit  qu'ils 
fussent  connus  sous  un  autre  nom,  sont  venus 
de  contrées  lointaines,  ceux-ci  du  Nord,  ceux-là 
de  l’Est,  dans  les  pays  où,  à partir  du  troisième 
siècle,  leur  nom  devint  peu  à peu  célèbre;  ils  se- 
raient devenus  par  la  force  des  armes  les  peu- 
ples dominons  parmi  les  anciens  habitans  de  ce 
pays  et  auraient  soumis  ou  réuni  à eux  les 
anciens  habitons. 

Outre  la  nouveauté  des  noms,  quatre  choses 
paraissent  avoir  engagé  ces  savons  dans  cette 
voie  : les  idées  que  les  anciens  se  faisaient  de 


la  facile  mobilité  des  peuples  teuloniqucs,  de 
leur  goût  pour  les  migrations  et  de  leurs  mi- 
grations elles-mêmes  ; la  circonstance  que  les 
écrivains  emploient  souvent  le  nom  de  peuples 
du  Sud  ou  de  l’Est,  qui  auparavant  avaient 
été  attribués  à des  peuples  de  l’Ouest  ou  du 
Nord  ; les  traditions  signalées  par  les  anciens 
écrivains  qui  vivaient  parmi  les  nouveaux 
peuples  (ou  confédérations  de  peuples;  au  su- 
jet de  leur  origine  ou  de  leurs  destinées  primi- 
tives; et  enfin  la  description  de  la  vie,  des 
mœurs,  des  armes  de  ces  nouveaux  peuples 
dans  un  sens  qui , ainsi  qu'on  a cru  le  trouver, 
diffère  du  tableau  que  Tacite  a fait  des  ancien* 
Teulschs.  Ayant  ces  quatre  choses  sous  les 
yeux,  ils  ont,  par  des  réunions  de  possibilités, 
par  des  présomptions  de  vraisemblances,  par 
toutes  les  ressources  de  1 érudition,  construit  le 
système  de  leur  monde,  mais  d'un  monde  qui 
semble  reposer  sur  des  fundemens  aussi  peu 
sûrs  qu’il  peut  apporter  peu  d avantage  à l'his- 
toire postérieure. 

Celte  idée  de  l'instabilité  des  peuples  tculo- 
niques  a été  réfutée.  Les  écrivains  grecs  et  ro- 
mains n’en  parlent  qu'en  général  ; ils  ne  peu- 
vent indiquer  de  migrations  particulières.  Les 
peuples  qui  leur  furent  connus,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  tenaient  fortement  à leurs  demeures, 
et  soutinrent  pour  défendre  celles-ci  de  longues 
et  formidables  luttes.  tas  autres  peuples,  ceux 
qui  demeuraient  au  loin,  leur  étaient  inconnus  ; 
Tacite  toutefois  leur  a également  donné  des 
demeures  fixes  et  n'a  entendu  parler  d’aucun 
peuple  nomade.  Ils  ne  sc  sont  mis  en  mouve- 
ment que  devant  la  dernière  nécessité  : pour  la 
plupart  ils  ont  succombé  sous  celle-ci  ; mais 
dans  la  première  moi  lié  du  troisième  siècle, 
une  telle  nécessité  ne  saurait  être  trouvée  nulle 
part.  Les  peuples  avaient  combattu  partout 
avec  bonheur  contre  les  Romains,  du  moins  ils 
n'étaient  resserrés  nulle  part  dans  leurs  an- 
ciennes demeures  ; et  faire  accourir  des  masses 
d’hommes  d'une  contrée  que  personne  ne  con- 
naît, sans  qu'il  se  montre  une  trace  de  leur 
marche , est  au  moins  inutile  pour  l'histoire 
tant  que  les  événement  peuvent  s'expliquer 
d'une  autre  manière,  naturelle  et  satisfaisante. 
De  plus,  la  supposition  que  les  anciens  peuples 
si  braves,  entre  le  Danube,  le  Rhin  et  l’Elbe  , 
qui  ont  résisté  si  opiniAlrémcnl  à la  puissanco 
et  à l'habileté  militaire  des  Romains  et  qui 
n’ont  pas  cessé  de  lutter  contre  l'empire  romain, 
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aient  obéi,  maintenant  qu'ils  avaient  acquis 
une  grande  connaissance  de  l'art  militaire,  à 
des  peuples  de  l'Est  qui  les  auraient  envahis 
ou  qu’ils  les  aient  admis  parmi  eux  à leur  ami- 
tié et  à leur  confédération , celle  supposition 
est  incroyable  sous  tous  les  rapports,  quand 
inéine  on  pourrait  s'imaginer  qu'il  no  soit  pas 
venu  aux  Romains  la  moindre  nouvelle  de  si 
prodigieux  changemcns  (7). 

Celle  circonstance  non  plus  ne  peut  rien 
prouver  pour  des  migrations  des  peuples  leu- 
toniques,  que  des  noms  connus  paraissent  chez 
les  écrivains,  tantôt  d’un  côté  lanlôt  d'un  au- 
tre. Les  écrivains  qui  (railenl  de  celle  époque 
peuvent  tout  aussi  peu  réclamer  noire  foi  et 
notre  conllance  que  les  poêles  et  les  panégyris- 
tes. Les  premiers  trahissent  |>arlout  leur  incer- 
titude et  leur  ignorance  des  relations  : un  mi- 
sérable mol  prononcé  avec  embarras,  sans  but 
el  sans  lien,  ne  peut  être  un  témoignage.  Les 
derniers  ne  se  sont  pas  même  proposé  la  vérité 
pour  objet.  Plus  d'un  peuple  est  représenté 
par  des  écrivains  de  celle  espèce  comme  en 
guerre  avec  les  Romains,  qui  cullivail  tranquil- 
lement ses  champs , el  si  des  guerriers  d'un 
peuple  lointain  combattaient  sur  les  frontières 
de  l'empire  romain,  le  peuple  dont  ils  portaient 
aussi  le  nom  n'avait  aucunement  quitté  sa 
patrie,  & laquelle  on  n'accordait  pas  d’atten- 
tion (8).  Par  considération  pour  Ptolémée,  |mt- 
sonne  ne  peut  admettre  que  les  Langobards 
aient  régné  sur  le  pays  des  Cliéruskcs  U des 
Cattcs,  depuis  l'Elbe  jusqu'au  Rhin  ; mais  on 
peu!  encore  moins  lrans|x>rtcr  les  Caslarnes  de 
la  mer  Noire  sur  le  Rhin,  parce  que  Claudius 
les  fait  paraître  sur  ce  llcuve  ou  fait  sortir  les 
peuples  des  Golhs  et  des  Vandales  de  leurs  an- 
ciennes demeures,  parce  que  des  Gotlis  el  des 
Vandales  se  portèrent  sur  les  frontières  de 
l'empire  romain  et  rompirent  ces  frontières. 
L'invasion  des  Huns  en  Europe  a pour  la  pre- 
mière fois  donné  lieu  à des  émigrations  ; mais 
alors  aussi  des  peuples  entiers  ne  sont  pas  sor- 
tis des  demeures  de  leurs  ancêtres  aussi  sou- 
vent que  des  écrivains  semblent  te  croire. 

Il  faut  encore  tenir  moins  de  compte  de  ce 
que  les  historiens  postérieurs,  qui  sortirent  de 
nouveaux  peuples  ou  vécurent  parmi  eux,  ont 
avancé  sur  l'origine  et  sur  les  premières  desti- 
nées de  ces  peuples  : ignorant  la  véritable  his- 
toire primitive  des  peuples  leutoniques,  mais 
ayant  quelque  connaissance  de  b époque  grecque 
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el  romaine,  el  placés  dans  un  monde  de  peu- 
ples quiavait  oublié  son  origine,  ils  sentirent  le 
besoin  de  rattacher  A un  point  quelconque  le  lit  de 
leur  récit,  et  comme  ils  ne  trouvaient  aucune 
base  solide  aux  èvénemens  dont  ils  avaient  A 
rendre  compte,  ils  la  rejetèrent  dans  l'immen- 
sité pour  rencontrer  A une  lointaine  distance 
un  appui  dans  les  vieux  temps.  L'événement  le 
plus  ancien  dont  ils  eussent  entendu  parler,  le 
fait  le  plus  célébré  qu'ils  connussent,  ou  la  li- 
sière de  la  terre,  qui  ne  permettait  pas  de  re- 
culer plus  loin,  leur  parurent  des  limites  con- 
venables. L’un  put  être  séduit  par  une  tradi- 
tion de  son  peuple,  tradition  A mille  formes  cl 
propre  A une  explication  arbitraire  ; un  autre 
par  un  chant  antique  où  la  vérité  était  mêlée 
A l’invention  sans  que  personne  pût  les  sépa- 
rer. La  vanité  savante  et  la  fausse  idée  de  1a 
gloire  que  devait  donner  A leur  peuple  une 
alliance  des  barbares  avec  les  peuples  d'anti- 
que civilisation,  ont  eu  aussi  leur  influence  ; 
c'est  pour  cela  qu'ils  rattachèrent  l'origine  de 
leur  nation  tantôt  A la  destruction  de  Troie, 
tantôt  aux  colonies  militaires  d’Alexandre-lc- 
Grand,  tantôt  A celte  Ile  du  Nord  que  I on  re- 
gardait comme  la  limite  extrême  du  monde. 
Ainsi  s'est  trompé  .lornandès,  ainsi  Grégoire 
de  Tours,  ainsi  Frédégaire,  ainsi  Paul  War- 
nefi  ied,  ainsi  Wilichind,  ainsi  tous.  Leurs  asser- 
tions ne  sont  pas  sans  valeur  historique,  parce 
qu’elles  montrent  comment  l'antiquité  s’était 
représentée  A leur  esprit , parce  qu’ils  ont  ex- 
primé cette  idée  et  l’ont  fait  valoir  par  IA  parmi 
leur  peuple,  parce  qu'ils  ont  influé  sur  les  idée* 
de  beaucoup  d'hommes  dansles  siècles  suivans; 
mais  elles  n’ont  aucune  importance  pour  l'an- 
tiquité elle-même. 

Enfin  dans  les  descriptionsquc  produisent  les 
écrivains  qui  ont  décrit  les  mœurs  elles  habitu- 
des des  peuples  nouveaux  et  en  particulier  des 
Franks,  il  ne  se  trouve  pas  la  moindre  chose  qui 
soit  inconciliable  avec  les  notions  que  Tacite 
nousdonne  sur  lesTcutsclis.  Moisit  faut  distin- 
guer le  temps,  qui  change  bien  des  choses;  il 
faut  déterminer  la  valeur  des  écrivains  dont  on 
invoque  le  témoignage  et  peser  les  expressions 
dont  ils  se  servent.  Flavius  Yopiscus,  auquel 
personne  n assignera  une  place  élevée  , dit 
« qu'il  était  habituel  aux  Franks  de  manquer  A 
leur  parole  par  forme  de  jeu  ; » mais  il  le  dit  à 
l'occasion  d'une  seule  action  qui  était  plutôt  une 
preuve  de  leur  bonne  foi.  Froclus,  qui  s’était 
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révolté  contre  l'empereur  Probus  et  qui  avait 
Tait  contre  les  Àllemanni  la  guerre  d'un  brigand, 
se  réfugia  chez  les  Frank#,  prétendit  qu'il  était 
de  la  même  race  qu'eux,  chercha  à les  enve- 
lopper dans  sa  mauvaise  cause  et  fut  livré  par 
eux  à Probus  (9).  Voilà  la  perfidie  ! Salvien 
le  prêtre  cherche  à prouver  dans  son  saint 
zélé  que  les  vices  et  les  défauts  doivent  bien 
plus  être  excusés  chez  des  peuples  païens  que 
chez  les  chrétiens , et  pour  le  prouver  par  des 
exemples , il  cite  de  mémoire  quelques  noms 
de  peuples  leuloniqucs  pour  leur  attribuer  les 
vice*  cl  défauts  contre  lesquels  il  parie.  Dans 
celte  série,  ce  prêtre,  qui  vivait  au  cinquième 
siècle,  fait  mention  des  Frank#  en  même  temps 
que  des  Saxons , des  Huns,  des  Gèpides,  des 
Alains,  des  Albanais  : « Si  le  Frank,  dit-il,  est 
parjure , doit-on  « en  étonner  ? Il  regarde  le 
parjure  comme  une  manière  de  parler  et  non 
comme  un  crime;  les  barbares  ont  celle  opi- 
nion parce  qu’ils  ne  connaissent  ni  la  loi  ni 
Dieu.  » Une  telle  parole  d’un  orateur  véhément 
n’est  pas  un  témoignage  historique.  César,  Ycl- 
léius.  Dion  Cassius  ont  élevé  de  plus  fortes 
accusations  contre  les  Ccrmains  des  anciens 
temps,  dont  pour  cette  raison  Tacite  n'admire 
pas  moins  les  mœurs  et  la  vertu , et  l'orateur 
chrétien  adoucit  encore,  ce  que  ceux-là  n'ont 
pas  fait,  ses  imputations  : « Les  Golhs,  dit-il, 
sont  perfides , mais  pudiques  ; les  Allemanni 
sont  impudiques,  mais  non  perfides  ; les  Franks 
sont  menteurs  , mais  hospitaliers  ; les  Saxons 
sont  cruels,  mais  d'une  chasteté  admirable. 
Ainsi  tous  le*  peuples  ont  leurs  défauts  propres, 
maisilsonlaussi  leurs  vertus  particulières  (10).» 
De  la  même  manière  tombe  la  dure  expression 
do  Procopc , que  les  Franks  sont  de  tous  les 
hommes  le  peuple  le  plus  perfide , car  cette 
expression  n'a  trait  qu’à  un  seul  fait,  à un  fait 
blâmable  d'une  époque  bien  postérieure  (11). 
El  cependant  les  Franks  dans  ce  temps -là 
même,  les  Franks  étaient  vantés  par  Agalhias, 
non-seulement  à cause  de  leur  bravoure,  mais 
aussi  à cause  de  leur  justice,  de  leur  concorde 
et  de  leur  amour  pour  la  patrie  (12).  Mais  lors- 
que Grégoire  de  Tours,  le  vénérable  évêque , 
raconte  une  longue  série  de  scènes  honteuses 
(le  cruautés  et  de  crimes  commis  par  les  rois 
des  Franks,  il  est  juste  de  se  rappeler  que  les 
crimes  des  rois  ne  sont  point  les  vices  du  peu- 
ple ; que  les  rois  dont  il  parle  n'étaient  plus 
)cs  raillons  chefs  du  peuple,  mais  les  maîtres 


d'un  grand  empire,  entourés  de  la  débauche  et 
de  la  corruption  romaines,  troublés  par  une 
religion  nouvelle,  divine,  mais  mal  comprise, 
pourvus  do  tous  les  moyens  d'assouvir  leurs 
passions  ; il  est  juste  de  se  rappeler  qu’on  ne 
peut  regarder  comme  le  caractère  propre  d'un 
peuple  ce  qui  s'est  élevé  ou  ce  qui  s'est  fait 
dans  des  relations  violentes. 

Il  ne  se  trouve  donc  rien  qui  nous  force  à 
interrompre  la  marche  du  développement  et  à 
faire  venir  de  nouveaux  peuples  de  contrées 
que  personne  ne  connaît  pour  leur  attribuer 
un  pays  théâtre  jadis  d'exploits  héroïques , et  à 
éloigner  ou  à représenter  comme  soumis  ceux 
qui  ont  accompli  ces  exploits,  sauvé  la  liberté 
commune  et  rendu  ces  pays  si  célèbres , car 
l'introduction  ou  le  perfectionnement  d'une 
arme  (13)  est  une  faible  preuve  pour  l'arrivée 
d'un  nouveau  peuple.  Les  Franks,  comme  les 
Allemanni,  les  Saxons  et  les  Goths,  sont  les  an- 
ciens peuples  ; aucun  n’a  dégénéré  : les  aïeux 
n'ont  pas  à rougir  de  leurs  descendans(14). 
Dans  cette  lutte  de  plusieurs  siècles,  placés  en 
face  des  arts  bons  et  mauvais  des  Romains,  ils 
avaient  appris  plus  d'une  chose  louable  et  plus 
d’une  chose  qui  mérite  le  blâme.  D’autres  re- 
lations, qui  n’avaient  pas  été  introduites  par 
eux,  nécessitèrent  une  autre  conduite;  mais 
dans  la  suite  du  temps,  par  le  bonheur  et  une 
longueet  sauvage  agitation,  dans  un  étal  decho- 
ses  où  la  vertu  héréditaire  perdit  souvent  la  di- 
rection et  souvent  aussi  la  modération,  alors  et 
alors  seulement  ils  se  familiarisérentavec  les  vi- 
ccs  et  dégénérèrent  en  tombant  dans  des  méfaits. 

Le  nom  des  Golhs  se  montre  le  premier  dans 
l’histoire.  Depuis  des  siècles  il  se  faisait  enten- 
dre de  temps  en  temps , mais  vague  et  dans 
l'éloignement.  D'après  Tacite , le  peuple  au- 
quel il  attribue  le  nom  de  Goths  ne  peut  avoir 
demeuré  que  sur  les  bords  de  la  Vislule,  en  plus 
grande  partie  sur  la  rivo  droite  de  ce  fleuve, 
dans  le  royaume  actuel  de  Pologne;  mais  on  no 
connaît  pas  une  seule  deleurs  actions,  si  ce  n'est 
peut-être  leur  participation  au  renversement 
de  Marobod  par  Caluaida.  On  parle  pour  la 
première  fois  de  relations  entre  eux  cl  les  Ro- 
mains à propos  d’un  événement  qui  vraisem- 
blablement doit  être  placé  à l'époque  du  règno 
de  Marc-Aurèle  ou  de  Commode.  Tullius  Mc- 
nophilus  était  lieutenant  de  Mésic.  Les  Har- 
pes . petit  peuple  inconnu  du  voisinage  de  la 
Dacie,  envoyèrent  vers  lui  cl  se  plaignirent  de 
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cc  que  les  Golhs  recevaient  une  solde  annuelle 
des  Romains,  tandis  qu'eux-mêmes  n’en  rece- 
vaient pas,  bien  qu'ils  Tussent  plus  puissans  que 
les  Golhs  (IA).  Gel  événement  semble  prouver 
qu’alors  les  Golhs  subsistaient  encore  comme 
un  peuple  particulier  et  n'étaient  nullement 
importons  comme  tels.  Ils  obtinrent  peut-être 
la  solde  annuelle,  afin  que,  placés  sur  les  der- 
rières des  peuples  assaillans  , ils  ne  prissent 
point  part  è la  lutte  contre  la  Dacie.  Mais  pen- 
dant que  Caracalla  régnait  sur  l'empire , les 
Golhs  apparaissent  soudainement  eux-mêmes 
en  lutte  avec  les  Romains  sur  les  frontières  de 
la  Dacie.  Spartien  remarque  que  cet  empereur, 
dans  son  expédition  vers  l’Orient,  interrom- 
pant sa  roule,  resta  en  Dacie , et  cc  même  écri- 
vain assure  que  dans  sa  route  vers  l’Orient,  il 
vainquit  les  Goths  dans  quelques  rencon- 
tres (16).  Et  à partir  de  ce  temps,  le  nom  des 
Golhs  se  montre  toujours  avec  une  plus  grande 
extension  : depuis  les  frontières  des  Quadcs 
jusqu'au Tanals  (aujourd'hui  le  Don), cl  même 
de  l’autre  côté  de  cc  (leuve , depuis  la  Vislule 
et  l'Oder  (17)  jusqu’à  l'embouchure  du  Da- 
nube et  aux  bords  de  la  mer  Noire,  on  enten- 
dit partout  le  nom  de  Goths.  Les  Grecs  et  les 
Romains  les  désignèrent  tantôt  sous  ce  nom, 
tantôt  sous  les  anciens  noms  des  pays  qu'ils 
avaient  en  leur  puissance:  Sarmales,  Scythes, 
Melanchttemens,  Gètes,  parce  qu'ils  croyaient 
que  le  nom  de  Golhs  n'était  qu’une  dénomina- 
tion nouvelle  de  ces  anciens  peuples  (18).  A 
travers  cc  nom  général  percent  souvent  d’au- 
tres noms  de  peuples  tcutoniques , quelque- 
fois de  |>cuples  non  leutoniques.  Ces  noms 
sont  en  partie  bien  connus  par  les  temps  plus 
anciens,  comme  ceux  des  Vandales  et  des  Bur- 
gundes,  des  Rugicns,  des  Peuciniens  et  des 
Bastarnes  ; d'autres  se  sont  fait  successivement 
connaître  par  la  suite,  comme  ceux  des  Taïfa- 
les, des  Victofalcs,  des  Roxolans  et  des  Alains ; 
d'autres  encore  viennent  alors  pour  la  pre- 
mière fois  au  jour,  comme  ceux  des  Gépidcs, 
des  Grcuthunges,  des  Therwinges , des  Scires, 
des  Ilirrcs  (19)  et  des  Turcilinges.  D'autre 
part , des  noms  disparaissent  entièrement  que 
Tacite  a cités , comme  ceux  des  peuplas  ly- 
giens.  Enfin  tout  le  grand  monde  gothique 
semble  s'être  divisé  en  deux  particsappeléesWi- 
sigolhs  et  Oatrogolhs.  Et  tandis  que  tantôt  tous 
semblent  s’ètre  unis  pour  un  même  but,  tantôt 
des  peuples  particuliers  agissent  pour  eux- 
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mêmes,  combattent  contre  d'autres,  se  séparent 
du  toute!  suivent  une  route  distincte  vers  des 
destinées  distinctes;  mais  cc  sont  toujours  des 
peuples  leutoniques  qui  se  séparent  et  rarement 
une  tribu  sarmalique  ou  une  autre  tribu  non 
leutonique,  excepté  peut-être  les  Alains. 

L'apparition  de  cc  mouvement  si  grand  et 
de  vicissitudes  si  variées  est  sans  aucun  doute 
Irès-rcmarquablc.  Mais  lorsqu’on  ne  se  laisse 
pas  tirer  de  dessous  les  pieds,  par  l'ignorance 
des  écrivains  postérieurs,  le  terrain  solide 
donné  par  Tacite  et  qu'on  ne  se  laisse  pas  ainsi 
suspendre  en  l'air  sans  appui,  celle  apparition 
ne  peut  être  expliquée  que  d'une  manière,  du 
moins  clic  semble  pouvoir  être  expliquée  de 
celte  manière.  Après  la  grande  guerre  contre 
Marc-Aurêle,  les  peuples  leutoniques  qui 
avaient  dirigé  leurs  attaques  sur  le  Danube  re- 
nouvelèrent cl  étendirent  leur  ligue  : celle-ci 
reçut  le  nom  de  ligue  gothique,  peut-être  parce 
qu  elle  fut  conclue  dans  le  pays  des  Goths  (20), 
situé  au  centre  de  beaucoup  de  peuples  qui  y 
prirent  part.  Peu  à peu  tous  les  peuples  teu- 
toniques  de  l'Est  entrèrent  dans  cette  ligue; 
leurs  armées  se  mirent  en  marche  pour  sou- 
mettre avec  les  forces  communes  les  peuples 
sarmatiques  : cette  entreprise  leur  réussit.  Ainsi 
renforcés,  ils  attaquèrent  l’empire  romain,  ap- 
pelés tantôt  Golhs , comme  confédérés , dési- 
gnés tantôt  par  les  noms  des  peuples.  Mais 
beaucoup  de  choses  se  changèrent  par  les  vi- 
cissitudes de  bonheur  et  de  malheur.  Quel- 
ques-uns des  alliés  so  détachèrent;  parmi 
ceux  qui  restèrent  fidèles  volontairement  ou 
par  nécessité,  un  lien  plus  étroit  fut  nécessaire 
et  de  nouvelles  mesures  furent  prises , jusqu’à 
cc  qu'enfin  un  malheur  inouï,  l'irruption  d’un 
peuple  étranger  et  sauvage,  vint  dissoudre  la 
confédération  et  tout  jeter  dans  la  confusion. 

Les  écrivains  grecs  et  romains  ne  connais- 
saient que  les  armées  qui  se  mouvaient  en  hos- 
tilité continuelle  sur  les  frontières  de  l'arméo 
romaine  ; ils  connaissaient  tout  au  plus  le  paya 
le  plus  voisin;  ils  ne  savaient  rien  des  demeu- 
res réelles  des  peuples,  rien  de  leurs  actions, 
de  leurs  occupations  ; aussi  les  noms  des  peu- 
ples ne  paraissent  nullement  chez  eux , ou  ils 
ne  paraissent  que  dans  les  pays  voisins,  où  les 
armées  les  leur  avaient  apportés.  La  plupart 
passent  sans  pensée  devant  toute  celte  ap- 
parition et  font  une  mention  vaine  et  sècho 
de  quelques  batailles  et  de  quelques  attaques 
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contre  l'empire.  Tou»  ont  bien  *u  pourtant 
qu’il  y avait  plusieurs  peuples  gothiques.  A 
cause  de  la  ressemblance  de  tous  ces  peuples, 
à cause  de  la  blancheur  de  leur  peau , de  leur 
chevelure  dorée,  de  leur  haute  stature,  de  leur 
noble  regard  et  de  leur  langue  commune,  l’ro- 
cope  les  regarde  tous  comme  les  membres  d’un 
seul  peuple , qui  n’a  été  divisé  que  d'après  le» 
noms  de  se»  capitaine»  ou  de  ses  rhefs  (21);  et 
il  avait  raison  dans  un  sens  plus  élevé  qu’il  no 
le  savait  lui-même.  Jornandès  toutefois  ne 
pouvait  s’élever  à une  pensée  aussi  raisonna- 
ble. Le  vieux  moine  avait  delà  bonne  volonté, 
et  dans  son  éloignement  pour  les  contes  de 
vieilles  femmes,  dont  il  parle  avec  mépris,  il 
avait  des  senlimcns  fort  honorables  pour  la 
vérité  (22)  ; mais  il  manquait  de  connaissances 
historiques  et  de  toute  force  de  jugement.  Non 
content  d’avoir  complètement  défiguré,  par  sa 
singulière  manière,  l’ouvrage  du  sénateur  Cas- 
siodore  sur  l’histoire  des  Golhs , il  a fait  plus: 
trompé  par  les  noms  de  Scythes  cl  de  Gèles, 
égaré  aussi  par  les  malheureuses  déclamations 
deCassiodore,  il  a entassé  pêle-mêle  dans  une 
confusion  inextricable  tout  ce  qu’il  avait  appris 
des  Scythes,  des  Gèles  et  des  Goths,  et  les 
grands  historiens  et  géographes , Jules  César , 
Tile-Live,  Slrnbon,  Tacite,  Dion  Cassius,  qu'il 
nomme,  mais  dont  peut-être  il  n’a  fait  la  con- 
naissance que  par  Cassiodorc,  ne  l’ont  pas  ar- 
rêté dans  une  telle  entreprise.  Ce  Jornandès 
raconte  ce  qui  suit  (24)  : « C'est  de  Scanzia,  une 
Ile  qui,  selon  Ptolémée,  est  située  dans  l’océan 
du  Nord,  en  face  de  la  Vistulc,  a la  forme  d'une 
feuille  de  cèdre  et  est  comme  une  fabrique  de 
peuples  ou  du  moins  une  mère  de  nations,  que 
sont  anciennement  sortis  les  Goths.  liérig  était 
leur  roi.  Ils  avaient  trois  vaisseaux,  dont  l'un 
portait  les  Gépides.  Débarqués  près  de  Golhi- 
scanzia,  ils  chassèrent  de  leurs  demeures  les  ha- 
bitons de  la  côte,  le»  Ulmérugcs,  et  ayanlsou- 
mis  les  Vandale» , les  firent  participer  à leurs 
victoires  (25).  Devenus  ainsi  plus  forts  , ils  se 
mirent  en  route,  sous  leur  cinquième  roi,  Fili- 
mer,  pour  trouver  des  demeures  convenables. 
Après  de  grandes  courses , ils  arrivèrent  dans 
les  pays  de  la  Scythic,  qui  confinent  à la  Ger- 
manie. Ils  allèrent  plus  loin,  jusqu’à  la  mer 
Ponliquc;  là  ils  eurent  plusieurs  demeures, 
sur  le  Palus-Mèolide,  en  Dacic , en  Thracc 
et  en  Mésic  et  au  delà  de  la  mer  Ponliquc. 
Ici  le  sage  Zeulas , le  savant  Diccncus  et 


et  le  philosophe  Zalmoxis  furent  rois  des 
Goths  : instruits  par  eux  , les  Golhs  devinrent 
les  plus  sages  des  barbares,  presque  sembla- 
bles aux  Grecs.  .Mars , dont  des  poètes  trom- 
peurs ont  fait  le  dieu  de  la  guerre,  est  né  chez 
eux,  comme  Virgile  le  savait  bien  (26).  Dans 
leurs  troisièmes  demeures  , ils  se  divisèrent  : 
les  Wisigoths  serviront  pour  tomaison  des  Itol- 
Ihes,  les  Ustrogoths  pour  les  fameux  Amales, 
qui  se  faisaient  un  mérite  de  leur  su|>ériorilé 
de  force  parmi  les  peuples  voisins  pour  tendre 
un  arc  , comme  le  témoigne  Lucain  (27).  De- 
vant ceux-ci,  ils  célébraient  aussi  par  des 
chants,  accompagnés  de  la  cithare,  les  exploits 
des  aïeux,  héros  comme  l’antiquité  si  admirée 
ne  peut  en  vanter,  d’Elhcspamara,  du  liannal, 
de  Fridigern,  de  Widicula.  Les  maris  des  Ama- 
zones étaient  Golhs.  Ce  furent  des  Goths  qui 
firent  la  guerre  contre  ce  Vèsosis  roi  d’Egypte. 
Leur  roi  Taunasis  marcha  contre  lui , le  battit 
sur  le  Phase , duquel  les  faisans  ont  tiré  leur 
nom , et  l'aurait  anéanti  dans  son  propre  pays 
s'il  n'avait  été  arrêté  par  la  largeur  du  Nil  et 
par  de  redoutables  fortifications  que  l'on  avait 
construites  contre  les  irruptions  des  Ethiopiens. 
Les  Goths  s'en  retournèrent  et  soumirent  toute 
l'Asie;  une  partie  d’entre  eux  se  fixa  en  Asie, 
cl  ce  sont  les  Parllics.  Ensuite  les  femmes  des 
Golhs,  issues  d'un  peuple  voisin,  entreprirent, 
pendant  que  leurs  maris  étaient  absens  pour 
d'autres  travaux , une  grande  expédition  en 
Asie,  soumirent  au  loin  les  pays,  leur  donnèrent 
des  noms , et  construisirent , à cause  de  leur 
goût  pour  la  chasse  , le  temple  de  Diane  à 
Éphèse  avec  une  grande  magnificence.  Elles 
régnèrent  cent  ans  sur  l'Asie.  Hercule  les  a 
combattues.  Thésée  enleva  une  de  ces  femmes, 
Hippolylc  , dont  il  eut  un  fils  du  même  nom. 
Penthésilée  , qui  accomplit  de  grands  exploits 
dans  la  guerre  de  Troie,  était  leur  reine.  Elles 
conservèrent  l'empire  jusqu’au  temps  d'Alcxan- 
drc-lc-Grand.  Mais  leurs  maris  acquirent  aussi 
une  grande  gloire.  Télèpho,  fils  d'Hercule, 
était  leur  roi;  la  Mésie  était  son  empire.  II 
fit  la  guerre  aux  Danacns , tua  dans  une  ba- 
taille Thcssandrc , le  chef  des  Grecs , attaqua 
Ajax . poursuivit  Ulysse,  fut  blessé  par  Achille 
d’un  javelot  dans  la  cuisse  et  chassa  pourtant 
les  Gress  de  son  pays.  Eurypile , son  fils, 
trouva  la  mort  dans  la  guerre  de  Troie,  où  l'a- 
vait attiré  son  amour  pour  Cassandre.  Long- 
temps après  ce»  événeinens , Cyrus  fut  tué  par 
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Thamiris,  reine  dcsGolhs.  Darius,  dont  le*  pré- 
tentions A la  main  de  la  lllle  d'un  roi  goth 
avaient  été  rejetées , conduisit  dans  sa  colère 
une  grande  armée  au  delà  du  Danube  et  Tut 
honteusement  mis  en  fuite  par  les  Goths. 
Xerxès,  fils  de  Darius,  voulant  venger  la  honte 
de  son  père,  vint  avec  des  forces  prodigieuses 
faire  la  guerre  aux  Goths  et  dut  se  retirer  A 
son  grand  déshonneur.  Philippe , père  d A- 
lexandrc-le-Grand,  eut  pour  femme  Médopa, 
fille  du  roi  golhGolhilas.Silalcus,  un  excellent 
général  des  Goths,  marcha  avec  cent  cinquante 
mille  hommes  contre  Perdiccas,  roi  de  .Macé- 
doine, auquel  Alexandre  avait  légué  Athè- 
nes en  principauté  héréditaire.  Perdiccas  fut 
vaincu  , la  Grèce  parcourue  en  tout  sens  , la 
Macédoine  ravagée.  Au  temps  do  Sulla , les 
Goths  dévastèrent  les  pays  des  Germains  : Cé- 
sar , le  vainqueur  du  monde,  ne  pul  les  vain- 
cre ; Tibère  fit  garantir  contre  eux  l'empire. 
Pendant  ce  tenqis,  ils  reçurent  (le  Dicencus  les 
connaissances  générales  de  la  philosophie  et 
furent  instruits  A vivre  naturellement  d'après 
des  lois  propres  qui  furent  écrites  plus  lard  cl 
appelées  Pelages  (28).  Après  lui , le  roi  des 
GolhsCorillus  gouverna  pendant  quarante  ans 
son  peuple  dans  l'ancienne  Dacie.  Doinilien 
fut  empereur  beaucoup  plus  tard.  A celle  même 
époque,  Ilorpaneus  était  roi  des  Goths.  Ceux- 
ci,  redoutant  l'avarice  de  Domitien , renoncè- 
rent A l’alliance  qu'ils  avaient  faite  depuis  long- 
temps avec  d'autres  empereurs,  se  jetèrent  sur 
le  territoire  romain  et  dévastèrent  la  rive  du 
Danube  que  défendait  Poppicus  Sabinus  ; ils 
vainquirent  les  Romains , tuèrent  Poppoius  et 
s'emparèrent  de  plusieurs  villes.  Dans  ces  cir- 
constances, Domitien  accourut  en  lllyrie;  une 
armée,  conduite  par  Fuseus,  passa  le  Danube. 
Mais  les  Goths  prircntlcsarmes,  vainquirent  les 
Romains,  anéantirent  Fuseus,  firent  un  grand 
butin,  et  comme  ils  élaient  toujours  victorieux, 
ils  nommèrent  leurs  hommes  éminens,  dont  la 
fortune  semblait  vaincre , Anses , c’csl-A-dire 
demi-dieux  (29).  » 

Dans  un  tel  labyrinthe,  Jornandès  conduit 
son  peuple  A travers  les  siècles  et  ne  le  met 
pourtant  pas  sous  une  lumière  plus  claire  que 
ne  l'ont  fait  les  écrivains  antérieurs.  Il  est  bon 
de  savoir  entre  quelles  mains  était  tombé  l'art 
d écrire  l'histoire  et  comment  ces  auteurs  ont 
représenté  l'antiquité.  Jornandès  n'a  évidem- 
ment pas  copié  les  traditions  qui  circulaient 


parmi  le  peuple  des  Goths  (30)  ; mais  A ce  qu'il 
a pu  tirer  des  traditions  et  des  chants  natio- 
naux, sans  s'inquiéter  ni  du  temps  ni  des  lieux, 
il  a ajoulé  ce  que  scs  souvenirs  et  l'instruction 
des  écoles  lui  avaient  appris;  il  a rattaché  tout 
cela  ensemble  et,  avec  la  meilleure  volonté,  a 
tellement  embrouillé  la  chaîne  qu'il  est  devenu 
impossible  de  se  servir  d'un  seul  anneau.  La 
considération  qu'il  peut  avoir  ne  peut  renverser 
ce  que  nous  avons  fondé  sur  un  autre  terrain. 

L’hisloircdcs  Allemanni  ou  Aleinanniest  obs- 
curcie de  moins  de  brouillards,  mais  il  est  plus 
difRcilc  aussi  de  l'éclaircir  par  les  témoignages 
de  l'antiquité.  Sans  qu'on  les  ait  jamais  nom- 
més auparavant,  ils  sortirent  tout  A coup  de 
la  nuit  lorsque  Caraealla  régnait  sur  l'empire 
romain,  et  désormais  iis  ne  disparaissent  plus, 
quelques  dures  qu'aient  ijlé  les  extrémités 
auxquelles  ils  se  trouvèrent  plus  d'une  fois  ré- 
duits. Les  llermundures  au  contraire  se  per- 
dent dans  l'histoire  : le  nom,  mais  non  le  peu- 
ple. Dion  Cassius  est  le  plus  ancien  historien 
qui  fusse  mention  des  Allemanni;  mais  comme 
les  oreilles  romaines  u'élaient  pas  encore  ac- 
coutumées A ce  nom , il  les  appelle  Alain- 
banni  (31)  : « Des  peuples  germaniques,  dit-il, 
révoltés  contre  la  débauche  de  l'empereur  et 
contre  scs  jongleries  de  prudence  et  de  bra- 
voure, montrèrent  de  la  manière  la  plus  claire 
qu'il  était  un  trompeur,  un  fou  cl  un  lAclic.  » 
Mais  llérodien  remarque  que,  « pressé  par  sa 
mauvaise  conscience,  Caraealla  se  porta  sur  la 
rive  du  Danube  et  dans  la  partie  septentrionale 
de  l'empire  ; que  IA  il  s'occupa  de  toutes  sortes 
d'arts , de  conduire  des  chars  et  de  chasser  ; 
qu'en  même  temps  il  gagna  tout  autour  les 
Germains  : que  d'ennemis  qu'ils  étaient,  il  en 
fit  des  alliés  et  admit  dans  sa  garde  leurs  hom- 
mes les  plus  beaux  et  les  plus  braves;  que 
souvent  aussi  il  se  montra  vêtu  d'un  costume 
germanique  tout  brodé  d'argent  cl  porta  des 
cheveux  blonds  coupés  A la  mode  des  Ger- 
mains : cela  plut  beaucoup  aux  barbares;  mais 
en  même  temps  il  gagna  aussi  l'allcction  de 
l'armée  romaine,  parce  qu'il  était  partout  en 
avant,  prenant,  comme  un  simple  soldat,  tan- 
tôt les  armes,  taillât  la  pelle,  ne  dédaignant 
aucun  travail,  mangeant  du  pain  commun,  bu- 
vant dans  un  gobelet  de  bois , aimant  mieux 
être  appelé  camarade  que  prince  par  les  sol- 
dats ; par  IA  il  avait  excité  l'admiration  pour  sa 
bravoure.  » Ce  sont  IA  , sans  aucun  doute,  les 
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faits  que  Dion  avait  en  vue.  Mais  le  môme  au- 
teur continue  : « Pendant  que  l'empereur  était 
en  campagne  contre  les  Alambanni,  il  fil  partout 
construire  des  forteresses.  Les  habitons  du 
pays  n'y  prirent  pas  garde . mais  regardèrent 
ceci  comme  un  jeu , ainsi  que  tout  le  reste. 
Trompé  par  là,  Caracalla  commença  A maltrai- 
ter de  la  manière  la  plus  hostile  ceux  dont  il 
prétendait  être  l'allié,  car  il  (U  rassembler  Inus 
leurs  jeunes  gens,  comme  s'il  voulait  les  pren- 
dre à solde;  mais  soudain  il  donna  un  signal 
en  levant  en  l’air  un  bouclier,  cl  aussitôt  les 
jeunes  gens  furent  cernés  et  massacrés,  et  ceux 
quiéchappèrenlou  massacre  furent  repris  parla 
cavalerie  romaine.  » L'issue  de  celle  abomina- 
tion manque  dans  Dion.  Il  fait  cependant  men- 
tion d'une  guerre  contre  les  Alambanni  et  ra- 
conte que  I cmpercur  demanda  aux  femmes 
captives  des  Alambanni  si  elles  choisissaient  la 
mort  ou  l'esclavage  : décidées  pour  la  mort, 
elles  furent  néanmoins  vendues  comme  escla- 
ves et  s'ôtèrent  elles-mêmes  la  vie  ainsi  qu’à 
beaucoup  de  leurs  enfans.  Mais  à ces  a rt i lices 
que  Caracalla  employa  ici  contre  les  Allemanni 
sc  rattachent  vraisemblablement  aussi  les  arti- 
fices qu'il  sc  vantait  lui-même,  d'après  l’asser- 
tion do  Dion,  d’avoir  employés  contre  les  Mark- 
Mannen,  les  Vandales  et  les  Quades.  Les  Mark- 
Mannen  et  les  Vandales  furent  divisés;  le  roi 
des  Quades  fut  envoyé  au  supplice  et  un  de 
leurs  princes  s’ôta  la  vie  dans  une  prison  ro- 
maine. El  lorsque  Caracalla  crut  s'être  frayé  le 
chemin  de  celle  manière  et  avoir  paralysé  les 
forces  des  peuples  confédérés,  il  pénétra  vrai- 
semblablement dans  le  pays  des  Hcrmundurcs 
et  rencontra  sur  le  Mein  l'armée  des  peuples 
confédérés  sous  le  nom  d’Allemanni.  Les  paro- 
les citées  qui  précédent  le  récit  de  Dion  sem- 
blent en  tout  cas  justifier  l'opinion  que  l’entre- 
prise eut  un  cours  malheureux  pour  les  Ro- 
mains et  que  Caracalla  n'échappa  point  au 
châtiment  de  sa  perfidie;  mais  aucun  écrivain 
ne  fournit  un  témoignage  à cette  conjecture 
bien  fondée  (32).  Elius  Sparlicn  remarque  que 
Caracalla  anéantit  sur  les  frontières  de  la  lllié- 
tie  un  nombre  considérable  de  barbares.  Il 
avance  plus  loin,  que  ce  même  empereur  vain- 
quit le  peuple  des  Allemanni.  Yopiscus  dit  qu'il 
abaissa  les  Allemanni  non  sans  une  gloire  écla- 
tante; mais  Aurélius  Victor  ajoute  qu’il  vain- 
quit les  Allemanni  sur  le  fleuve  du  Mein  , et 
que  les  Allemanni  étaient  un  peuple  nombreux, 


| admirable  dans  les  combats  de  cavalerie  (33). 

C'est  ainsi  que  les  Allemanni  entrent  dans 
l'histoire.  Ce  qui  toutefois  ressort  évidemment 
de  ces  indications,  c’est  que  le  nom  d'Alemanni 
était  usité  du  temps  de  Caracalla  et  qu'il  était 
employé  entre  le  Danube  et  le  Mein.  Caracalla 
employa  contre  eux  l'ancienne , la  sanglante 
perfidie , cl  gagna,  par  des  exploits  qui,  repo- 
sant sur  l'astuce  et  l'ignominie,  sont  au  moins 
équivoques  et  douteux,  un  prétexte  pour  s'attri- 
buer lesurnom  de  vainqueur  des  Allemanni  -M  . 

Les  Romains  et  les  Grecs  ont  bien  reconnu 
que  celte  dénomination  d'Allcmanni  était  un 
nom  de  confédération,  et  que  pour  celte  raison 
elle  ne  pouvait  être  sans  signification,  comme 
lu  serait  le  nom  d'un  peuple  particulier  qui 
sortirait  des  temps  anciens.  .Mais  comme  ils  ne 
savaient  rien  de  la  marche  des  èvèneniens  dans 
l'intérieur  du  Teulschland,  un  homme  d'Halie, 
qu'Agathias  appelle  Asinius  Quadralus , cher- 
cha déjà  , selon  cet  écrivain,  à expliquer  ce 
nom  au  moyen  de  l'étymologie.  Cet  homme, 
d'après  le  témoignage  d'Agathias , était  au  fait 
des  relations  leulsches.  Il  parait  effectivement 
avoir  eu  quelque  connaissance  de  la  langue 
tudesque.  Son  explication  du  nom  dont  il  s'a- 
git ne  le  cède  pas  non  plus  aux  essais  d'inves- 
tigateurs postérieurs  : « Les  Allemanni , dit-il , 
étaient  des  aventuriers  , un  mélange  de  toute 
espèce  de  peuples,  et  c’est  ce  que  leur  nom  si- 
gnifie dans  leur  langue  (35).  Assurément  les 
Allemanni  sc  formaient  d’armées  de  plusieurs 
peuples  qui  s'étaient  réunis  en  une  ligue.  Dans 
leurs  guerres,  ils  furent  conduits  par  plusieurs 
princes,  l'armée  de  chaque  peuple  par  son  pro- 
pre duc  ou  roi.  Il  n'est  pas  non  plus  douteux 
que  ceux  qui  entreprirent  d'arracher  aux  Ro- 
mains le  pays  que  depuis  plusieurs  généra- 
tions ils  possédaient  entre  le  Mein,  le  Rhin  et 
le  Danube,  et  qu'ils  avaient  cherché  non-seu- 
lement à défendre  par  une  armée  propre,  mais 
encore  à assurer  par  de  grands  ouvrages  de 
fortification  en  rapport  entre  eux , durent  être 
des  hommes  dans  toute  l'acception  du  mot. 
Mais  que  dans  ce  (1er  sentiment  ils  sc  soient  at- 
tribué ce  nom  ; qu'ils  l'aient  reçu  du  pays, 
parce  qu'ils  étaient  résolus  à chasser  du  solde 
la  vieille  pairie  les  colons  romains  et  gaulois, 
et  parce  que  pour  celle  raison  ils  considéraient 
ce  pays  comme  un  bien  commun  , comme  une 
almende  qui  leur  appartenait  en  commun  ; ou 
que  quelque  autre  occasion  ail  donné  naissance 
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A cc  nom,  c'est  cc  qui  no  peut-être  résolu  par 
Ica  voica  hialoriquea.  Le  clioix  rosie  libre  A 
chacun  aelon  aon  eapril  el  8a  manière  de  voir; 
aussi  bien  il  eat  indifTércnl  par  le  ailence  de 
l'histoire  (36).  Cc  qui  seulement  est  certain, 
c’cal  que  les  Allcmanni  étaient  des  Teutschs, 
nullement  un  peuple  immigré  de  loin,  mais  les 
fils  de  paya  voisins.  La  remarque  de  Yopiscus, 
que  jadis  les  Aliemanni  étaient  appelés  Ger- 
mains , n'a  pas  une  plus  grande  valeur  : elle 
devait  seulement  mettre  les  lecteurs  romains 
en  garde  contre  la  confusion , cl  même  l’oppo- 
sition qui  se  montre  dans  Spartien  entre  les 
Aliemanni  et  les  Germains  ne  lire  point  à con- 
séquence. Les  Romains  continuèrent  de  dési- 
gner par  l'ancien  nom  de  Germains  tous  les 
peuples  leutoniques  le  long  du  Rhin,  au  nord 
du  Mein,  lorsque  le  nom  d'Allemanni  leur  était 
déjé  depuis  longtemps  familier  pour  les  peu- 
ples du  Sud.  C’est  ce  que  veut  dire  cette  oppo- 
sition, bien  que  les  Allcmannieux-mémes  soient 
souvent  appelés  Germains  (37). 

Presque  dans  le  même  temps,  ou  du  moins 
a une  époque  postérieure  de  peu,  se  montrent 
les  Franks.  Sur  l'ancienne  carte  de  l'itinéraire 
des  légions  romaines , célébré  sous  le  nom  de 
table  de  Pculinger , on  voit  une  Francia , on 
voit  des  Franks  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  a 
partir  de  la  mer,  en  remontant  au  loin  ; mais  il 
y a peu  de  fonds  a faire  sur  cette  carte  lorsque 
l’investigation  sort  du  cours  des  routes  militai- 
res des  Romains  (36).  Nous  ne  savons  pas  a 
quel  temps  remonte  le  document  qui  nous  a 
été  conservé  ; mais  il  est  difficile  de  croire  qu’il 
ail  été  dressé  avant  la  seconde  moitié  du  qua- 
trième siècle,  et  il  serait  bien  possible  qu’il 
eût  reçu  des  additions  encore  plus  lard  du- 
rant le  cinquième  siècle  (39).  Aussi  ne  peut-il 
servir  de  témoignage  pour  le  temps  où  le  nom 
de  Franks  se  lit  connatlre  des  Romains,  et  il 
peut  prouver  tout  aussi  peu  pour  les  limites  du 
pays  où  le  nom  de  Franks  était  en  vigueur. 
Car  par  son  but,  par  la  grossièreté  du  dessin  et 
par  le  petit  espace  qu’elle  donne  aux  peuples 
de  la  rive  droite  du  Rhin , cette  carte  n'a  que 
de  faibles  indications  éloignées  de  l’cxacliludc, 
de  la  vérité  et  de  la  confiance  (40).  Mais  peut- 
être  le  récit  que  Dion  Cassius  fait  d'un  événe- 
ment avec  un  peuple  tcutonique,  appelé  tantôt 
Cenncs,  tantôt  Caltes,  vers  le  temps  de  Cara- 
calla,  prouve-t-il  que  la  dénomination  des  peu- 
ples au  nord  du  Mein  avait  subi  des  cliange- 
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mens  que  l’historien  ne  connaissait  pas  encore 
bien,  comme  il  n’avait  pas  non  plus  encore  bien 
conçu  le  nom  des  Aliemanni  (41)  : u Ces  Cenncs, 
contre  lesquels  Caracalla  avait  mis  en  campa- 
gne des  troupes  asiatiques,  combattirent  avec 
une  telle  exaspération  que,  pour  conserver  les 
mains  libres  pour  le  combat,  ils  arrachaient 
avec  les  dents  les  traits  de  leurs  blessures.  Leurs 
femmes,  qui  furent  faites  prisonnières,  choisi- 
rent, comme  les  femmes  des  Aliemanni,  la  mort 
plutôt  que  l'esclavage , et  se  délivrèrent  de  ce 
malheur  par  leur  propre  main , elles  et  leurs 
enfans.  Mais  Caracalla  dut  leur  acheter  cher  la 
paix  et  une  retraite  vers  la  Germanie  romaine  ; 
et  beaucoup  de  peuples  qui  habitaient  sur  l’O- 
céan jusqu'à  l'Elbe  le  menacèrent  de  la  guerre 
et  reçurent  de  lui,  d’un  empereur  qui  falsifiait 
la  monnaie  qu’il  donnait  aux  Romains,  de  l’or 
pur  pour  le  maintien  de  la  paix.  « Voilé  ce  que 
raconte  Dion.  Mais  lors  même  que  le  nom  de 
Caltes  n’aurait  pas  Ogurédans  ces  événemens, 
les  Cenncs  et  leurs  alliés  n’auraient  également 
pu  être  que  des  peuples  demeurant  a partir  du 
Mein  le  long  du  Rhin.  Mais  plusieurs  rensei- 
gnemens  qui  nous  sont  restés  de  cette  époque 
prouvent  que  Caracalla  passa  sur  la  rive  droite 
du  Mein  contre  les  Cattes.  Les  peuples  qui  ha- 
bitaient ces  pays  furent , depuis  l’entrée  des 
Allcmanni  sur  la  scène  et  pour  être  distingués 
d’eux , appelés  de  préférence  Germains  ; et 
Spartien  a remarqué  que  l’empereur,  parce 
qu'il  avait  vaincu  les  Germains , s'attribua  le 
surnom  de  Germanique.  L’auteur  ajoute  toute- 
fois que  pour  cet  homme  fou  et  insensé,  on  pou- 
vait douter  s'il  prit  re  surnom  sérieusement  ou 
par  plaisanterie  pour  témoigner  que  la  victoire 
sur  les  Germains  n'avait  pas  été  glorieuse  et 
qu’elle  avait  été  remportée  par  l’or  plus  que 
par  le  fer  (42). 

Environ  trente  ans  après  ces  événemens,  le 
nom  de  Franks  se  montra  réellement  : on  le 
trouve  dans  la  vie  d’Aurélius  par  Flavius  Yo- 
piscus vers  l'an  242;  et  A partir  de  cette  épo- 
que, il  est  resté  dans  l'histoire  comme  dans  la 
vie.  Mais  chez  les  écrivains  romains  el  grecs, 
tout  se  borne  A le  nommer;  tout  au  plus  indi- 
quent-ils les  demeures  sur  le  Rhin , Jusqu'à 
l'Océan  derrière  des  marais  el  des  tourbières, 
entre  les  Saxons  et  les  Allcmanni.  Aucun  n'a 
douté  que  les  Franks  ne  fussent  des  Teulschs. 
Julien  l’empereur  fait  deux  fois  mention  des 
barbares  remplis  d une  haute  bravoure  et  d’ar- 
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dcur  guerrière  qui  suivirent  le  rebelle  Ma- 
gnence  contre  l'empereur  Constantin  : la  pre- 
mière Tois  il  les  appelle  Franks  cl  Saxons,  mais 
la  seconde  fois  il  11*8  nomme  Germains.  Am- 
rnien  Marcellin  appelle  les  Atlurariens  une 
partie  des  Franks.  Sulpicius  Alexander,  cité 
par  Grégoire  de  Tours  , désigne  nommément 
comme  des  Franks  les  Bruclères  , les  Chama- 
ves , les  Ampsivariens  et  les  Callcs.  Claudien 
et  Sidoine  Apollinaire  parlent  de  la  même  ma- 
nière, employant  d’une  façon  savante  et  poé- 
tique, pour  désigner  le  nouveau  peuple,  les 
noms  anciens , connus  depuis  les  premiers 
temps.  Procopc  et  Agathias  ont  expressément 
remarqué  que  les  Franks  étaient  autrefois  ap- 
pelés Germains  ; ils  parlent  aussi  de  plusieurs 
peuples  de  la  Francia.  11  n'est  venu  A l’idée  de 
personne  que  ces  peuples  aient  été  autres  que 
ceux  qui  jadis,  par  des  combats,  des  malheurs 
et  des  victoires,  avaient  gagné  une  si  grande 
gloire  dans  ces  contrées  (43);  mais  indifférent 
ou  changement  d’un  nom  de  peuple  comme 
au  changement  d'un  habit,  aucun  écrivain  ne 
s'est  proposé  de  rechercher  quelle  origine  a pu 
avoir  la  désignation  de  Franks  et  dans  quelles 
relations  les  peuples  particuliers  appelés 
Franks  étaient  les  uns  envers  les  autres  et  en- 
vers toute  la  confédération  franke  ; du  moins 
rien  ne  nous  a été  transmis  qui  témoigne  de 
celle  recherche. 

Mais  lorsque,  après  le  cours  d’environ  trois 
cents  ans,  parmi  les  Franks  eux-mêmes,  alors 
peuple  dominateur  en  possession  de  la  Gaule , 
on  essaya  d’écrire  l'histoire,  les  exploits  et  les 
souffrances  des  aïeux  s’étaient  entièrement 
effacés  de  la  mémoire  des  arrière-neveux. 
On  ne  trouve  aucune  trace  du  souvenir  des 
grands  événement  par  lesquels  le  Tcutsch- 
land  avait  été  garanti  et  assuré  contre  le 
joug  des  Romains  (44,',  et  on  ne  trouve  que 
peu  de  traces  même  de  ce  que  les  peuples  teuto- 
niques  avaient  accompli  sous  le  nom  de  Franks 
dans  l'espace  de  deux  siècles.  Grégoire,  évêque 
de  Tours,  dans  la  seconde  moitié  du  sixième 
siècle,  ne  remonte  pas,  dans  ses  renseigne- 
ment sur  les  Franks,  jusqu’A  l'origine  de  ce 
peuple.  Ils  apparaissent  dans  son  ouvrage,  sur 
le  Rhin , en  lutte  avec  les  Romains  : eux- 
mêmes,  sous  des  ducs  ou  de  petits  rois,  comme 
agresseurs , les  Romains  sur  la  défensive.  Au 
sujet  de  leur  origine,  Grégoire  de  Tours  sc 
borne  A rapporter  le  conte  d'après  lequel  les  I 


Franks  seraient  partis  de  la  Pannonie,  sc  se- 
raient d’abord  établis  sur  le  Rhin  , mais  au- 
raient , après  avoir  passé  ce  fleuve , parcouru 
en  tout  sens  laThoringo  et  placé  IA  A leur  tête, 
dans  chacun  de  leurs  étals,  les  rois  A la  cheve- 
lure distinguée,  de  leur  première  et  en  même 
temps  de  leur  plus  noble  famille  (45).  Celle  fa- 
ble fut  admise,  embellie  et  rattachée  à cette  cir- 
constance que  la  famille  royale  A la  belle  cheve- 
lure était  de  race  sigambre  (46).  Celle  question 
vint  ensuite  : « Comment  les  Franks  vinrent- 
ils  en  Pannonie  ? » Et  quelque  homme  sage , 
qui  avait  lu  Virgile  ou  en  avait  entendu  parler, 
trouva  aussi  une  réponse  A la  question  : « Lors- 
que Troie,  dit-on,  eut  été  ruinée  par  la  ruse 
d’Ulysse,  le  roi  Énéc  s’enfuit  en  Italie,  mais 
Priant  et  Anlénor  s'embarquèrent  avec  douze 
mille  hommes , traversèrent  le  Pulus-Méolide 
et  prirent  terre  en  Pannonie.  LA  ils  construi- 
sirent une  ville  , Sigambria , et  dans  le  cours 
de  beaucoup  d'années  ils  devinrent  un  grand 
peuple.  Dans  ce  même  temps,  Valentinien  ré- 
gnait, comme  empereur,  sur  t'empire  romain. 
Les  Troyens,  A savoir  les  Sigambresÿ  livrèrent 
en  sa  faveur  une  bataille  sur  le  Palus  Méolidc, 
furent  pour  dix  ans  exempts  du  tribut  qu'ils 
devaient  payer  A l'empereur  cl  reçurent  de 
lui  le  nom  grec  de  Franks,  qui  signifie  témé- 
raires. Lorsque  ces  dix  ans  furent  écoulés,  ils 
refusèrent  de  payer  de  nouveau  le  tribut.  Va- 
lentinien marcha  contre  eux  avec  une  puis- 
sante armée.  Dans  le  combat,  Priant  tomba  ; 
les  autres  reculèrent  devant  des  forces  supé- 
rieures, et,  conduits  par  les  fils  de  Priam  et 
d’Anlénor,  arrivèrent  sur  le  Rhin  : IA  ils  cons- 
truisirent une  ville  sur  le  plan  deTroie,ct  Phara- 
tnond,  petit-fils  de  Priam,  fut  leur  seul  roi  (47).»» 

D'autres  ont  reproduit  un  peu  autrement 
celle  étonnante  tradition,  création  de  l’incerti- 
tude et  de  la  présomption;  mais  dans  la  suite 
du  temps  elle  n’est  jamais  tombée  en  oubli,  et 
très-peu  se  sont  contentés,  comme  l'habile 
Otfried,  de  faire  venir  les  Franks  de  l’armée 
d’Alexandre-lc-Grand  vers  le  Rhin  (48).  Rien 
que  l'introduction  d'un  code  de  lois  des  Franks 
ait  tranché  le  vieux  fit  embrouillé  par  celte  seule 
parole  raisonnable  : « Dieu  a fondé  le  peuple 
frank  (49),  »»  l'imagination  des  hommes  sc  mon- 
tra toujours  assez  forte  pour  étouffer  le  jugement 
sain  ; cl  enfin  lorsque  l'intelligence  humaine 
parut  assez  disposée  A dépouiller  pour  toujours 
celle  folle  présomption,  alors  même  un  béné- 
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diclin  leulsch  (50)  trouva  encore  le  moyen 
d'amener  des  hommes  sages  à la  tentative  de 
représenter,  à force  d'esprit  cl  d'érudition,  ce 
qui  était  impossible  comme  possible  el  de 
transformer,  en  dépit  des  temps  el  des  pays,  les 
oeuvres  de  l'imagination  en  événernens  histo- 
riques. Un  nom  inconnu,  Hunibald,  fut  placé 
comme  historien  dans  le  cinquième  siècle  , et, 
appuyé  de  témoignages  antérieurs,  rendu  l'au- 
teur d'un  monde  de  mensonge  et  de  déception, 
pour  lequel  on  profila  maladroitement  et  sans 
pudeur  de  la  fable  de  l'origine  troyenne  des 
Franks.  Mais  bien  qu’il  reste  impossible  à l’in- 
vestigation de  découvrir  la  vérité  de  la  vie, 
l'illusion  pourtant  réussit  rarement  à sc  main- 
tenir devant  elle,  el  le  temps  el  l'espace  font 
valoir  leurs  droits  même  devant  l’intelligence 
faible. 

Personne  ne  sait  la  signification  du  nom  de 
Franks,  parce  que  personne  ne  sait  comment 
s’est  formée  la  confédération  des  peuples  qui 
portèrent  ce  nom.  Libaniusdéjà,  un  grand  ora-  ' 
leur  du  temps  des  empereurs  depuis  Gonstans 
jusqu'à  Thcodose,  a cherché  à l’expliquer  par 
une  voie  qui  est  habituellement  suivie  à défaut 
de  connaissances  historiques , mais  qui  habi- 
tuellement aussi  ne  mène  à rien,  par  la  voie 
de  l'étymologie.  Il  regarde  le  nom  de  Franks 
comme  un  mot  grec  corrompu  qui  signifie 
armés  : « Il  y a,  dit-il,  un  peuple  celtique, 
s'étendant  de  l'autre  côté  du  Rhin  jusqu'à 
l'Océan,  tellement  armé  contre  les  ouvrages  de 
la  guerre  que , tirant  le  nom  de  la  chose  clic- 
mémo'  on  les  nomme  Franks,  les  Armés  (51).» 
Les  écrivains  postérieurs  parmi  les  Franks  eux- 
mèmes,  circonvenus  par  la  langue  et  les  habi- 
tudes romaines,  avaient  oublie  le  sens  dn  mot 
et  en  rapportaient  l'origine,  comme  on  l'a  ra- 
conté, à l'empereur  Valentinien,  ou  la  liraient 
d’un  roi  Francio,  qui  devait  avoir  régné  sur  le 
peuple.  Dans  les  temps  modernes,  on  a cher- 
ché à imposer  à ce  mol  la  signification  de  libre, 
hommes  libres , que  ce  mot  n'a  jamais  eue. 
Mais  lorsque  les  actions  et  les  événernens  sont 
inconnus,  un  nom  même  bien  expliqué  est 
sans  valeur  pour  l’histoire  (52).  La  même 
chose  sc  rencontre  pour  les  noms  de  Saliens 
el  de  Kipuaircs  sous  lesquels  les  Franks  pa- 
raissent plus  lard.  Sans  aucun  doute  la  grande 
extension  de  la  confédération  nécessita  des  dis- 
positions et  des  divisions,  par  lesquelles  seules 
le  succès  de  leurs  entreprises  pouvait  devenir 
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possible.  En  dernier  lieu  la  confédération  peut 
« être  agrandie  jusqu'à  former  deux  ligues  qui 
selon  l'occasion  agissaient  isolément  ou  en 
commun.  Mais  d'où  ces  réunions  ont -elles 
liré  ces  dénominations,  c'est  ce  que  tait  l'his- 
toire el  aucune  conjecture  ne  peut  vaincre  son 
silence  (53). 

Enfin  quant  à ce  qui  regarde  les  Saxons,  les 
peuples  qui  portèrent  ce  nom  ne  furent  que 
plus  tard,  avec  lui,  iinporlans  pour  l'histoire. 
Le  nom  des  Saxons  parait  déjà,  il  est  vrai,  dans 
Ptolomée,  longtemps  avant  ceux  des  Alleinanni 
et  des  Franks  ; mais  ils  sont  placés  si  pauvre- 
ment, d'une  manière  si  nue  et  si  aride  sur  la 
rive  droite  de  l'Elbe,  en  face  des  Chaukca, 
el  sur  trois  Iles  dans  les  embouchures  de 
l'Elbe  (54),  qu'un  soupçon  s’élève  involontai- 
rement dans  l'àmc  de  l'investigateur  ; «c'est 
qu'un  écrivain  postérieur,  cherchant  le  com- 
mencement d’un  peuple  devenu  célèbre,  aurait 
pu  par  vanité  ou  par  perplexité  intercaler  ce 
nom  (55).  il  est  inconcevable  que  le  géographe 
d'Alexandrie  soit  arrivé  à la  connaissance 
d'un  nom  que  personne  n'avait  entendu  aupa- 
ravant et  que  personne  ne  connut  longtemps 
après.  Mais  son  ouvrage,  contenant  de  grandes 
listes  de  simples  noms,  provoquait  plus  qu’au- 
cun autre  à placer  aussi  parmi  les  noms  incon- 
nus un  nom  connu;  el  dansaucHn  autre  écrit 
de  l'antiquité  une  interpolation  n'était  plus 
facile  à cacher  que  dans  celui-ci , parce  que 
son  genre  et  sa  nature  rendent  impossible  de 
discerner  le  vrai  du  faux.  Mais  si  même  le  nom 
de  Savons,  non-seulement  existait,  mais  en- 
core était  connu  jusque  dans  Alexandrie  dés 
le  milieu  du  deuxième  siècle,  il  inqmrle  en- 
core fort  peu  à la  recherche  historique  de 
l'admettre.  Car  plus  lard  le  nom  de  Saxons, 
après  avoir  été  encore  par  plusieurs  écrivains, 
comme  par  Oroso,  placé  sur  le  bord  de  la  mer 
dans  des  bas-fonds  et  des  marais , sc  montre 
avec  le  sens  plus  large  que  nous  lui  avons 
donné , répandu  sur  les  peuples , et  l'on  rie 
peut  trouver  aucune  trace  de  la  manière  dont 
cette  extension  aeulicu.  Déjà  Anirnicn Marcel- 
lin, vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  connaît 
les  Saxons  comme  voisins  des  Franks.  L'em- 
pereur Julien,  Orosc,  saint  Jérôme  cl  Zozimc 
savent  la  même  chose,  cl  le  géographe  in- 
connu deRavcnnelcur  fait  atteindre,  quelques 
siècles  après,  les  limites  des  Danois.  Les  Grecs 
el  les  Romains  savaient  également  bien  que 
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celaient  les  anciens  peuples  de  ces  pays,  bra- 
ves et  agrandis,  <pii  paraissaient  sous  le  nom 
do  Saxons,  et  Zoxime  a désigné  les  Chaukcs 
comme  une  parlie  des  Saxons  (56). 

Parmi  les  Saxons  cux-mfmes,  la  croyance 
des  anciens  Teulsclis,  que  Tuisco,  le  (ils  de  la 
terre,  était  le  fondateur  et  le  père  de  tout  le 
peuple  germanique,  s’est  transformée  plus  tard 
au  sujet  de  leur  origine  en  une  agréable  tradi- 
tion. Les  Saxons  ont  dé  naître  dos  rochers  du 
Ilartx,  entourés  partout  d’arbres  verts.  Mais  la 
poésie  ne  satisfait  pas  la  raison.  Le  moine 
Wilichind  déclare  au  commencement  de  scs 
annales,  écrites  à la  lin  du  dixième  siècle, 
qu'il  ne  connall  sur  l’origine  et  la  descendance 
des  Saxons  que  des  traditions,  parce  que  la 
haute  antiquité  obscurcissait  toute  ccrtitude(57). 
Mais.il  y avait  plusieurs  opinions.  L’une  sup- 
posait que  les  Saxons  étaient  issus  des  Danois 
et  des  Nordmans  ; d’après  l'autre,  dont  il  avait 
lui-même  entendu  l’exposé  dans  sa  jeunesse , 
les  Saxops  seraient  un  débris  de  l’armée  d’A- 
iexandre-lc-Grand  , qui , après  la  mort  préma- 
turée de  ce  conquérant , s’était  dispersée  dans 
tout  l’univers.  Cette  dernière  tradition  a été 
préférée  dans  la  suite  du  temps,  et  pour  celte 
raison  elle  a été  élendue  et  embellie  (58). 
Witichind  lui -même  se  contente  d'assurer 
qu'en  tous  cas  les  Saxons  sont  un  ancien  et 
noble  peuple  dont  Agrippa  a aussi  parlé  aux 
Juifs  dans  le  discours  par  lequel  il  les  dé- 
tourna de  la  résistance  contre  les  Romains, 
résistance  que  n’avaient  pu  faire  même  les  re- 
doutables Germains,  puissans  d'esprit  cl  do 
corps;  là-dessus  il  raconte  la  tradition  suivante, 
qu’il  a reconnue  comme  satisfaisante  (59).  Les 
Saxons  arrivèrent  par  eau  et  débarquèrent 
a lladeln  (GO);  là  demeuraient  des  Thurin- 
giens.  Ceux-ci  s'opposeront  au  débarquement. 
Ig»  Saxons  toutefois  s’emparèrent  d’un  port 
par  la  force.  Une  longue  lutte  aboutit  à un  ac- 
commodement : les  Saxons  devaient  avoir  le 
droit  d’acheter  et  de  vendro,  mais  se  tenir 
éloignés  dus  champs  et  s’abstenir  de  meurtre  et 
de  pillage.  Dans  celle  position  des  peuples,  un 
jeune  Saxon  sorlit  de  la  campagne,  chargé  d’or, 
de  chaînes  d’or  et  de  bracelets  d'or.  Un  Thu- 
ringien  demanda  le  prix  de  marchandises  si 
précieuses:  «Je  les  donne  n’imporleà  quel  prix, 
répondit  le  jeune  homme.'  — Eh  bien!  reprit 
le  Thuringien,  en  retour  de  ton  or  je  le  rem- 
plirai ton  manteau  de  terre.  » Le  Saxon  prit 


avec  joie  la  terre,  le  Thuringien  l’or,  non  sans 
se  moquer  de  la  simplicité  du  Saxon.  Mais  ce- 
lui-ci appela  ses  compagnons , marcha  devant 
eux  et  répandit  avec  économie  la  terre  sur  les 
champs.  Les  Saxons  prirent  possession  de  ces 
champs,  comme  s’ils  étaient  devenus  leur  pro- 
priété depuis  qu'i|s  y avaient  semé  celte  terre 
achetée  si  cher.  Les  Thuringicns  se  plaigni- 
rent en  vain  de  la  violation  du  traité  ; en  vain 
ils  prirent  les  armes.  Enflammés  de  colère  pour 
la  perfidie  des  étrangers  , ils  coururent  sans 
ordreau  combat  : ils  furent  battus,  et  les  Saxons 
se  rendirent  au  loin  maîtres  du  pays  par  le 
droit  de  la  guerre.  Dans  leur  extrémité  les 
Thuringicns  proposèrent  une  réunion  sans 
armes  pour  traiter  d’un  nouvel  accommode- 
ment. Les  Saxons  agréèrent  la  proposition  et 
vinrent  pourvus  de  grands  couteaux  qu’ils 
avaient  cachés  sous  leurs  habits.  Aussitôt  ils 
tombèrent  sur  les  Thuringicns  cl  sur  les  prin- 
ces, les  égorgèrent  jusqu’au  dernier  et  se  ren- 
dirent madrés  de  toute  la  contrée.  Par  là  le 
nom  des  Saxons  devint  célèbre  et  fut  la  ter- 
reur des  peuples  voisins. 

Dans  des  récils  de  celle  nature  se  sont  per- 
dus les  événemens  de  l’antiquité  et  les  glorieux 
exploits  des  aïeux.  Mais  le  nom  de  Saxons 
vient,  selon  la  tradition  que  suit  NVilichnid  (61), 
de  ce  crime.  Car  salis  en  langue  saxonne  si- 
gnifie un  couteau  , et  les  étrangers  furent  ap- 
pelés Sachsen,  parce  qu’ils  avaient  tué  un  si 
grand  nombre  d’hommes  avec  leurs  salis.  Le 
Sachscn-Spiegel  (Miroir  des  Saxons)  s'en 
tient  à la  descendance  des  Saxons  de  l’armée 
d'Alexandre-lc-Grand , mais  il  ne  parle  pas 
du  méfait,  et  rend  les  Saxons  maîtres  du  pays 
des  Dceringcs  par  un  combat  honorable.  Il  re- 
connaît ces  Dœringes  pour  des  VVendes,  qui 
avaient  reçu  cenomàcausedeleurfollc(en  al- 
lemand thorichl  signifie  fou  ) ardeur  potfr  les 
combats  (62).  Mois  il  tire  savamment  du  grec 
le  nom  dcSaxons.  Les  Saxons  le  portèrent,  parce 
que  dans  leur  manière  decombatlrc  ils  ressem- 
blaient à des  rochers  de  granit  (63).  Mais  les  ex- 
plications de  mots  ncsonlpasincillcures  que  les 
récits.  Des  critiques  modernes  ont  volontiers 
rejeté  le  rocher  de  granit , mais  beaucoup  ont 
tenu  ferme  pour  le  sahs.  A d'autres  il  a paru 
incroyable  qu’un  peuple  se  soit  donné  à lui- 
même  un  nom  d’après  ses  armes,  et  pour  cela 
ils  ont  fait  dériver  le  nom  des  demeures  du 
peuple , ne  pensant  pas  que  ni  ces  Saxons 
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qu'ils  transportent  avec  Ptolomée  dans  le  i 
Holslein  , ni  les  Saxons  que  renfermait  le 
Teulschland  septentrional,  n'étaient  plus  soli-  j 
dement  établis  que  le  reste  des  Teutschs  ; l'un 
est  aussi  incertain  que  l'autre,  mais  les  Saxons, 
dans  In  suite  du  temps,  ont  couvert  leur  nom 
d’honneur  et  de  gloire,  parleur  bravoure,  leur 
fidélité  et  leurs  bonnes  mœurs,  malgré  la 
cruauté  par  laquelle  leur  plus  ancienne  histoire 
les  fait  entrer  dans  leur  belle  carrière  sur  le  sol 
de  la  patrie  teutonique. 

CHAPITRE  IV. 

CONTINUATION  DE  LA  GUERRE.  — L’EM- 

PERKUR  MAXIMIN,  LE  GOTH , DANS  LE 

TEUTSCHLAND. 

De  l'an  215  à l’an  238.  , 

L’empereur  Caracalla  avait  cherché  vaine- 
ment , d’abord  par  d’innombrables  meurtres  à 
Rome,  ensuite  par  des  atrocités  et  des  crimes 
contre  les  peuples  leuloniques  , à calmer  les 
tempêtes  de  son  Ame  souillée  de  sang.  Poussé 
par  ces  tempêtes,  il  entreprit  donc  une  expédi- 
tion en  Asie  et  en  Égypte  pour  s’v  livrer  à de 
nouvelles  ignominies  et  à de  nouvelles  scéléra- 
tesses. Il  sc  croyait  lui  - même  un  second 
Alexandre.  Mais  son  costume  élail  teulsch,  ses 
cheveux  étaient  disposés  à Iamodelcutsche-,unc 
garde  leuslsche  l’accompagnait  : celle-ci,  bien 
que  fermement  attachée  h la  fidélité  héréditaire, 
même  envers  un  insensé  furieux,  ne  put  il  est  vrai 
le  mettre  ù l’abri  du  poignard  d’un  meurtrier  ; 
mais  les  lions,  comme  l'empereur  avait  l'habi- 
tude de  les  appeler,  ne  laissèrent  passa  mort 
sans  vengeance  (l).Pûis,  après  que  l’auteur  de 
cette  mort,  Macrin,  et  son  fils  Diaduménien 
curent  combattu  en  vain  pour  la  souveraineté 
contre  les  intrigues  et  les  richesses  de  Soa- 
mis,  nièce  de  Caracalla,  l’empire  tomba  entre 
les  mains  d’un  enfant  de  quatorze  ans,  de  Bas- 
sianus  IIéliogaba!c,qui  était  né  de  celte  remme. 
Pendant  quatre  ans  le  souverain  pouvoir  fut 
possédé  par  cet  enfant  et  par  sa  mère  éhontée, 
cl  Rome  sc  remplit  des  cruelles  superstitions  et 
des  débauches  inouïes  de  l’Orient.  Le  jeune 
empereur  lui-même  vécut  sans  honte  dans  les 
prodigalités  les  plus  ignobles,  qui  n'étaient  in- 
terrompues que  par  des  cruautés  sauvages  , 
jusqu’à  ce  qu’enfin  il  fut  égorgé  avec  sa  mérc 
par  les  soldats  et  que  leurs  cadavres , comme 


ceux  de  scélérals  vulgaires,  furent  maltraités 
d'une  horrible  manière.  Alors  l’empire  passa  à 
Alexandre  Sévère , fils  d’une  seconde  nièce  de 
Caracalla,  empereur  bien  intentionné  et  digne 
d'affection,  digne  aussi  d’une  époque  tranquille 
cl  de  mœurs  meilleures.  Mais  un  enfant  de 
treize  ans,  bien  que  sa  prudente  mère,  Mam- 
mæa  (2),  veillât  sur  lui , n’élait  pas  propre  à 
la  souveraineté  dans  un  empire  si  ébranlé  et  si 
déchiré  ; au  milieu  de  celle  grande  corruption 
se  perdit  aisément  la  vertu  d’un  seul  empereur, 
et  l'innocence  d'un  noble  jeune  homme  qui 
resta  toujours  au  pouvoir  de  sa  mère  ne  put 
être  considérée  que  comme  de  la  faiblesse. 

D’après  Dion  Cassius,  Caracalla  avait  essayé, 
dans  des  conférences  secrètes,  de  déterminer 
les  ambassadeurs  de  peuples  (euloniques,  qui 
vinrent  vers  lui,  à le  venger  par  une  irrup- 
tion en  Italie  s'il  lui  arrivait  un  malheur,  et 
à prendre  possession  de  Rome,  dont  la  con- 
quête était  facile  (3).  Mais  les  Teulschs  avaient 
accordé  peu  d'attention  aux  discours  de  leur 
perfide  ami.  En  général  l’histoire  ne  sait  rien 
d’eux  depuis  le  départ  de  Caracalla.  Peul-êlre 
resièrcni-ils  tranquilles  pour  attendre  tout  ar- 
més un  moment  favorable  ; ce  moment  leur 
parut  êlre  arrivé  lorsqu’Alexandrc  Sévère  avait 
porlé  quelques  années  le  titre  d’empereur.  Le 
jeune  souverain  lui-même  n’était  pas  sans  cou- 
rage, mais  ce  n'élait  pas  un  général.  Les  lé- 
gions , conlenues  dans  une  discipline  sévère 
par  des  hommes  bien  intentionnés,  el  peu  ha- 
bituées à l’économie  de  Mammæa,  exprimaient 
partout  leur  mécontentement  d’une  manière 
qui  donnait  à penser;  les  légions  en  Illyric,  en 
Mauritanie  el  en  Arménie  avaient  éclaté  en  sé- 
ditions, et  celles-ci,  bien  que  comprimées,  fai- 
saient craindre  de  mauvaises  suites  ; la  garde 
de  l’empereur  elle-même  élail  dans  une  sau- 
vage fermentation,  el  son  chef,  le  grand  juris- 
consulte Ulpien , avait  été  assassiné  sous  les 
yeux  de  l’empereur.  En  Asie  , les  Perses  s'é- 
taient soulevés  controleurs  maîtres,  les  Parlhes; 
l'empire  des  Sassanides  fut  fondé  par  des  com- 
bats heureux,  cl  la  nouvelle  domination,  dans 
la  force  récenlc  de  la  victoire  , menaçait  aussi 
de  dangers  les  provinces  romaines.  Une  guerre 
s’alluma  dans  ces  contrées  lointaines  qui  ar- 
racha l'empire  à sa  vie  paisible,  el  les  circons- 
tances devinrent  si  difficiles  qu'une  grande 
parlie  des  années  stationnées  sur  le  Danube  et 
sur  le  Rhin  dut  suivre  l’empereur  en  Asie  (4). 
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Ces  événemens  ne  restèrent  pas  cachés  aux 
yeux  vigilans  des  Tcutsctis.  I.*an  233,  ils  re- 
nouvelèrent l'ancienne  lutte;  des  troupes  leuls- 
chcs  passèrent  le  Rliin  cl  le  Danube,  repous- 
sèrcnl  les  armées  romaines  , parcoururent  au 
loin  le  pays  et  pillèrent  des  villes  et  des  villa- 
ges. Aucun  écrivain  ne  nomme  les  peuples  qui 
hasardèrent  celle  entreprise  ; mais  suivant 
Hérodien,  l'Illyrie  courut  un  grand  danger,  cl 
l'Italie  elle-même  ne  resta  pas  sans  inquiétude. 

Les  peuples  (euloniques  cependant , cette 
fois  encore,  comme  dans  les  temps  de  l'empe- 
reur Marc-Aurèle , se  trompèrent  dans  leurs 
calculs.  La  guerre  contre  les  Perses  ne  fut  nul- 
lement glorieuse  pour  les  Romains  ; ils  éprou- 
vèrent une  grande  perle  , et  l’empereur  lui- 
mènie  en  supporta  en  grande  partie  la  faute. 
Mais  les  Perses  ne  surent  pas  poursuivre  leur 
bonheur  ; leur  manière  de  former  l'armée  s’y 
opposait  comme  leur  lactique.  Les  armées 
romaines  leur  étaient  aussi  de  beaucoup  supé- 
rieures par  leurs  armes  , leur  équipement  et 
leur  habileté,  et  ils  durent  leur  victoire  plutôt 
A des  événemens  fortuits  cl  A des  fautes 
qu’A  leur  bravoure  et  A leur  adresse.  Il  fut 
donc  facile  aux  Romains  de  conserver  A l'em- 
pire les  pays  qu'ils  possédaient  en  Asie.  L’empe- 
reur trouva  le  loisir  de  se  récréer  A Antioche 
par  des  spectacles  et  d’apaiser  par  son  ama- 
bilité la  colère  que  sa  conduite  dans  la  guerre 
avait  excitée  dans  l'armée.  Mais  au  milieu  de 
ces  plaisirs,  il  reçut  du  gouverneur  de  l’Illyrie 
la  nouvelle  de  l'irruption  des  Tculschs  et  du 
danger  de  l'Italie.  Ce  fut  A contre-cœur  et  avec 
chagrin  qu'il  se  rendit  A la  pressante  invitation 
de  détourner  un  si  grand  malheur.  On  ne 
laissa  en  arrière  de  l’armée  que  ce  qu’exigeait 
rigoureusement  la  garde  des  frontières  ; tout  le 
reste  se  mil  en  marche  vers  l'Europe.  Varius 
Macrinus , un  parent  de  l'empereur,  obtint  le 
commandement  en  chef  en  Illyric  et  combat- 
tit avec  bonheur  contre  les  Tculschs.  Alexandre 
lui-même  se  rendit  A Rome  ; il  se  glorifia  de- 
vant le  peuple,  non  sans  une  vaine  ostentation, 
de  victoires  qu'il  n'avait  pas  remportées.  Per- 
sonne ne  contredit  le  redoutable  maître;  mais 
Hérodien  et  Dion  Cassius,  le  premier  par  ses 
paroles,  le  second  par  son  silence,  ont  fait  con- 
naître la  vérité  A la  postérité  (5),  et  le  men- 
songe du  pouvoir  n'a  pu  tenir dcvantl’hisloirc. 
Cependant  le  peuple,  dans  son  illusion,  rendit 
hommage  A l'empereur  parla  solennité  d'un 


triomphe  aussi  éclatant  que  trompeur,  au  mi- 
lieu de  joyeuses  acclamations,  et  l'accompagna, 
dans  l’allente  de  nouvelles  victoires  sur  les  for- 
midables ennemis  de  l'empire,  des  vœux  les 
plus  ardens,  lorsqu’après  la  fête  il  franchit  les 
Alpes.  Une  nombreuse  armée,  composée  en 
grande  partie  de  troupes  asiatiques  et  afri- 
caines, suivit  le  prince. 

Les  événemens  de  la  guerre  sont  inconnus. 
D'après  le  récit  d'Ilérodicn , les  troupes  asia- 
tiques et  africaines  paraissent  avoir  causé  de 
grands  dommages  aux  Tculschs  avec  leurs 
traits  et  leurs  javelots  et  par  la  légèreté  de 
leurs  mouvemens.  Mais  en  bataille  rangée  les 
Tculschs  opposèrent  une  résistance  qui  les 
montra  égaux,  peut-être  même  supérieurs 
aux  Romains.  Cependant  ils  se  retirèrent  de  la 
Gaule.  Alexandre  vint  sur  la  rive  du  Rhin  et 
fil  construire  sur  ce  fleuve  un  pont  de  bateaux, 
mais  il  ne  se  risqua  pas  A conduire  l’armée 
sur  l'autre  rive.  Rien  plus , eiïrayé  par  l'expé- 
rience, il  envoya  des  ambassadeurs  aux  peu- 
ples tcutoniques , leur  III  offrir  la  paix  et  pro- 
mit de  leur  livrer  tout  ce  dont  ils  auraient 
besoin  et  de  l'argent  en  grande  quantité.  Les 
Teutschs,  calculant  bien  leur  intérêt,  acceptè- 
rent cette  offre  ; mais  la  négociation  n'amena 
pas  de  conclusion.  Alexandre  fut  assassiné, 
et  un  redoutable  guerrier,  Maximin,  se  mit 
comme  empereur  A la  tête  de  l'armée  romaine. 

Maximin,  né  dans  un  village  de  la  Thrace, 
était  de  race  leutsche.  Son  père,  un  Goth,  s’ap- 
pelait, dit-on  , Micca  ; on  donne  sa  mère  pour 
une  femme  de  la  nation  des  Alains.  Dans  sa 
jeunesse  il  avait  été  pâtre;  sa  belle  taille  de 
géant  (il  avait  plus  de  huit  pieds),  scs  grands 
yeux  bleus,  la  blancheur  de  sa  peau,  son  infa- 
tigable rapidité  A la  course,  qui  surpassait  la 
vitesse  et  l'halcinc  d'un  cheval,  son  adresse  cl 
sa  force  au  pugilat  dans  lequel  il  couchait  A 
terre,  sans  effort,  seize  hommes  les  uns  après 
les  autres,  l’avaient  fait  remarquer,  jeune  en- 
core, environ  trente  ans  auparavant,  de  l’em- 
pereur Seplime- Sévère.  Admis  par  ce  prince 
au  service  romain  , il  était  bientôt  parvenu 
comme  garde  et  comme  ornement  au  palais 
impérial  ; il  y fut  l'effroi  des  Romains , non 
moins  par  son  caractère  brutal  cl  par  l'excès 
de  nourriture  et  de  boisson  dont  il  avait  be- 
soin que  par  son  insouciante  audace,  qui  ré- 
sultait du  sentiment  de  forces  extraordinaires. 
Mais  en  même  temps  Maximin  déployait  de 
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belles  vertus  cl  de  belles  qualités,  une  inviola- 
ble fidélité , des  mœurs  pures , de  la  vigilance, 
de  l'activité,  de  la  pénétration  et  du  génie. 
Ainsi  il  était  un  modèle  pour  scs  camarades  ; 
ses  chefs  cl  l'empereur  lui-mème  lui  mon- 
traient de  la  bienveillance  et  de  la  confiance. 
Sous  Caracalla,  il  s'éleva  de  grade  en  grade 
dans  le  service  militaire.  Après  le  meurtre  de 
ce  prince,  il  vécut  loin  des  relations  publiques 
dans  un  bien  de  compagne  en  Thrace , parce 
qu'il  ne  voulait  pas  servir  le  meurtrier  de  son 
bienfaiteur.  Iléliogabalc  épouvanta  cet  homme 
chaste  et  l’éloigna  pour  toujours  de  lui  par  une 
ignoble  question  ; et  bien  qu'il  eût  été  main- 
tenu au  service,  il  ne  put  jamais  vaincre  son 
dégoût  pour  ce  vil  furieux  au  point  de  s’ap- 
procher une  seconde  lois  de  lui  cl  de  lui  ren- 
dre le  moindre  hommage.  Mais  l'empereur 
Alexandre  l'éleva  aussitôt  avec  une  bienveil- 
lante reconnaissance  de  ses  services  à de  nou- 
velles dignités.  11  lui  décerna  le  rang  de  séna- 
teur et  lui  remit  une  légion  composée  entière- 
ment de  Pannoniens  nouvellement  recrutés, 
afin  qu'il  les  format  à ses  mœurs  et  & sa  vertu, 
et  il  justifia  celte  confiance.  Dans  la  guerre 
contre  les  Perses  colin,  ce  fut  grice  à lui,  4 
ce  qu'il  parait,  que  cette  expédition  n'eut  pas 
une  issue  plus  malheureuse.  Voilé  ce  que  ra- 
conte Julius  Capilolinus,  voilà  ce  que  raconte 
Jornandès  d'après  Symmaquc,  cl  Uérodicn  ne 
les  contredit  pas  (6). 

Mais  dansla  guerre  contre  les  Teutschs,  Maxi- 
min parait  avoir  eu,  sous  l'empereur,  le  com- 
mandement en  chef  de  toute  l'armée  (7).  Vrai- 
semblablement les  Romains  lui  durent  le  succès 
des  entreprises  par  lesquelles  ils  arrivèrent  jus- 
qu’au Rhin.  Il  dut  donc  voir  avec  chagrin  le  fai- 
ble empereur,  déterminé  par  sa  propre  crainte 
ou  rappelé  par  sa  mère  au  souvenir  des  plaisirs 
de  l’Orient,  former  le  projet  d’arrêter  l’honneur 
du  combat  par  une  paix  honteuse  avec  les 
Teutschs,  et  il  ne  dissimula  pas  son  ressenti- 
ment. Les  soldats,  depuis  longtemps  méconlens 
de  cet  Alexandre  aussi  sévère  que  peu  guerrier, 
encore  plus  méconlens  de  la  mère  de  celui-ci 
qui  ne  le  quittait  jamais,  conservant  dans  leur 
Ame  le  souvenir  de  la  honte  qui  avait  couvert 
en  Asie  les  légions  de  Rome , n'étant  pas  ac- 
coutumés non  plus  à un  long  règne  de  qua- 
torze ans,  et  avides  des  dons  que  faisait  espé- 
rer un  changement  d’empereur,  s’échaudèrent 
bientôt  par  des  discussions  de  toute  espèce. 


CIIAP.  V. 

Avant  tout  les  jeunes  soldats  qui,  formés  par 
Maximin,  avaient  appris  à connaître  la  vertu, 
la  bravoure  et  l’expérience  militaire  de  cet 
homme  furent  agités  par  une  sauvage  fermen- 
tation. Ils  résolurent  d égorger  l'empereur 
Alexandre  et  de  proclamer  Maximin  empereur. 
Puis  ils  se  précipitèrent  dans  la  tente  du  géné- 
ral, lui  jetèrent  sur  les  épaules  le  manteau  de 
pourpre  et  le  saluèrent  empereur  avec  de 
joyeuses  acclamations.  Maximin  , sérieusement 
ou  par  dissimulation  , refusa  ce  salut  et  re- 
jeta loin  de  lui  le  manteau  ; mais  ils  ne  lui  lais- 
sèrent que  le  choix  entre  la  pourpre  et  la  mort. 
Il  fil  alors  ce  qu'ils  voulaient.  Le  malheureux 
Alexandre,  dont  le  cœur  était  pur  et  la  volonté 
bonne,  fut  abandonné  et  trahi  de  tous.  Dans  un 
village  que  tes  écrivains  nomment  Sicilaetqui 
vraisemblablement  est  Drelzenheim , près  de 
Mayence  (8),  il  fut  égorgé  avec  sa  mère  Mam- 
inæa  pat  les  soldats  révoltés  -,  on  ne  sait  si  ce  fut 
aussitôt  et  avant  qu'il  eût  eu  la  nouvelle  de  la 
révolte,  ou  seulement  après  d’inutiles  tentatives 
de  résistance. 

Mais  dans  l'éme  du  nouvel  empereur,  pleine 
d'une  juste  colère  contre  la  dègéncralion  des 
Romains,  s'amassa  aussitôt  un  amer  ressen- 
timent. Haï  du  sénat  comme  barbare  et  à 
cause  de  sa  sévérité , méprisé  des  grands  de 
l'empire  à cause  de  sa  basse  extraction , vu 
avec  horreur  par  les  partisans  de  l'empereur 
Alexandre  et  craint  de  tous  ceux  qui  cher- 
chaient le  bonheur  de  la  vie  dans  la  débauche, 
dans  la  mollesse  ou  dans  des  plaisirs  raffinés , 
il  se  vil  aussitôt  entouré  de  trahisons  cl  de  con- 
jurations (9) , et  reconnut  qu'il  n'avait  d'autre 
moyen  de  salut  que  les  armes  de  l'armée  et  des 
exploits  guerriers.  Ses  passions  s’enflammè- 
rent d'une  manière  effrayante  ; le  soupçon  se 
rendit  maître  de  sa  force  prodigieuse.  La  sé- 
vérité et  la  rigueur  furent  ses  principes  ; le 
combat  et  la  victoire  son  but.  Dans  ce  senti- 
ment, il  renforça  les  armemens  de  son  prédé- 
cesseur au  pouvoir  avec  une  grande  activité  et 
conduisit  ensuite  une  immense  armée  au  delà 
du  Rhin , l'an  237,  dans  les  cantons  des  peu- 
ples teutoniques  ; mais  les  Teutschs  déjouè- 
rent ses  espérances.  Reconnaissant  bien  qu’un 
autre  esprit  régnait  dans  l'armée  romaine,  ils 
tirèrent  parti,  comme  avaient  Tailleurs  pères,  de 
la  nature  de  leur  pays,  se  retirèrent  dans  les  fo- 
rêts et  dans  les  maraiset  attendirent  leur  temps. 
Maximin,  toujours  en  avant  de  son  armée,  pé- 
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nélra  ou  loin  dans  le  pays.  Mais  personne  ne 
décrit  sa  roule  ; personne  ne  nomme  un  peuple, 
un  fleuve,  une  foret.  Enfin  on  en  vint  à une 
bataille  sur  un  lac  ; derrière  celui-ci  se  tenaient 
les  Teulschs.  L'empereur  s'y  précipita  avec 
Impétuosité;  les  Romains  hésitant  d'abord, 
puis  saisis  de  houle,  le  suivirent  ; IcsTeulschs 
aussi  ne  craignirent  pas  l'eau.  Les  écrivains  se 
se  sont  représenté  celle  singulière  rencontre 
comme  une  bataille  navale  livrée  par  des  trou- 
pes de  terre.  L'empereur  porta  autour  de  lui 
des  coups  terribles  ; les  Teulschs , dit-on , 
éprouvèrent  une  perle  considérable , le  marais 
Tut  rempli  de  cadavres,  l'eau  rougie  de  sang. 
Masimin  lui-même  courut  un  grand  danger  el 
ne  fut  pas  sauvé  sans  peine.  Puis,  sulUsam- 
ment  éclairé  sur  l'inutilité  de  suri  entreprise , 
il  ramena  son  armée  ; il  marcha , ce  semble, 
non  vers  le  Rhin , mais  vers  le  Danube  pour 
délivrer  aussi  cl  assurer  les  provinces  romai- 
nes le  long  de  ce  fleuve.  Il  dut  se  frayer  le  che- 
min par  les  armes  (10).  Mais  dans  le  compte 
qu’il  rendit  au  sénat,  il  doit  s'être  vanté,  avec 
les  rodomontades  qui  sont  particulières  A ce 
temps  el  qui  lui  sont  pardonnables  plus  qu’à 
tout  autre  : « A une  distance  de  quatre-vingts 
milles  nous  avons  brûlé  les  villages  des  Ger- 
mains, chassé  devant  nous  leurs  troupeaux, 
emmené  des  captifs,  lue  ceux  qui  élaient  ar- 
més , combattu  dans  un  lac.  s El  dans  un  au- 
tre discours  : « J'ai  en  peu  de  temps  fait  au- 
tant de  guerres  que  personne  avant  moi.  J'ai 
fait  un  immense  butin.  L'empire  romain  con- 
tiendrait à peine  le  nombre  des  captifs.  » 11  fit 
aussi  représenter  ses  exploits  dans  de  grands 
tableaux  el  suspendre  ces  peintures  devant 
l'édifice  où  se  réunissait  le  sénat  A Rome  pour 
que  le  peuple  pût,  de  ses  propres  yeux , se  con- 
vaincre de  la  vérité  de  ses  paroles. 

Dans  l'automne,  il  se  rendit  en  Pannonie  et 
prit  A Sirmium  scs  quartiers  d'hiver.  LA  il  arma 
avec  uno  nouvelle  activité,;  il  menaçait  de  sou- 
mellre,  l'année  suivante,  tous  les  peuples  leu- 
Inniques  jusqu'à  l'Océan  ; mais  sa  carrière  élail 
remplie.  Ses  ennemis , dont  le  nombre  s’était 
augmenté  chaque  jour  par  sa  dureté,  ne  s'élaient 
pas  endormis.  En  Afrique,  les  deux  Gordien,  le 
père  cl  le  fils,  furent  suscités  comme  anti-empe- 
reurs. Le  peuple,  à Rome,  aigri  contre  l'empe- 
reur, parce  qu'il  voulait  employer  les  revenus 
de  l'empire  A la  sûreté  de  l eiupirc , cl  non  les 
dissiper  en  spectacles , en  combats  de  bêles  cl 


en  d nulres  diverlisscmcns , élail  excité  A des 
désordres  par  la  perfide  nouvelle  que  Maxi- 
min avait  été  assassiné.  Le  sénat,  poussé  |>ar 
une  haine  invincible,  se  laissa  entraîner  A re- 
connaître les  Gordien  ; il  déclara  Maximin  et 
son  fils,  le  César  Maxitnin , ennemis  de  la  pa- 
trie, et  se  vit  forcé,  alors  que  les  Gordien  eu- 
rent élé  anéantis , à créer  de  nouveaux  empe- 
reurs pour  sa  propre  sûreté.  Les  sénateurs 
Maxime  et  Ualbinus  (il;  furent  élus  au  grand 
mécontentement  du  peuple  et  des  troupes  de 
Rome.  Maximin  , oubliant  tous  scs  autres  pro- 
jets, avait  quitté  Sirmium  et  s'avançait  avec 
son  armée,  qui  comptait  dans  son  sein  beau- 
coup d'hommes  teulschs,  contre  l’Italie  et  cou- 
Irc  Rome.  Maxime  marcha  contre  lui  pendant 
que  Rome  se  remplissait  de  sang  el  d'horreurs. 
Le  sénal  avait  détaché  plusieurs  de  ses  mem- 
bres cl  cherché  A soulever  les  habitans  par  la 
crainte  cl  les  menaces.  Dans  l'incertitude,  les 
hommes  avaient  fui  des  campagnes  ; les  villes 
fermaient  leurs  portes.  Maxintin  devenait  tou- 
jours plus  dur  parce  qu'il  croyait  remarquer 
partout  la  trahison  ; scs  soldats  ètaienl  découra- 
gés par  la  faim  el  la  soif  ; il  ne  manqua  pas  non 
plus  d’embaucheurs.  Il  arriva  en  conséquence 
que  Maxitnin  fut  assassiné  par  les  soldats  irri- 
tés devant  Aquilée  qu'il  assiégcail;  son  fils  eut 
le  même  sort  : c'était  un  jeune  humilie  d'une 
beauté  divine,  généralement  admiré,  aimé  el 
chéri  des  femmes  yl  avait  une  belle  éducation, 
et  une  jeune  fille  de  la  noble  maison  de  Marc- 
Aurèlc  lui  élail  fiancée  ; on  ne  lui  faisait  aucun 
reproche,  seulement  il  fut  entraîné  dans  la 
destinée  de  son  père  qu'il  aimait  tendrement 
(12).  Rome  se  trouva  encore  une  fois  dans  une 
sanglante  confusion  ; une  grande  Joie  éclata 
parmi  les  habitans  des  provinces,  qui  crurent 
avoir  la  guerre  civile;  mais  les  peuples  leulo- 
niques  furent  délivrés  d'un  redoutable  ennemi 
qui  aurait  pu  faire  tomber  sur  eux  , sinon  un 
danger  permanent,  du  moins  de  grands  mal- 
heurs (13). 


Diqitized  t 
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CHAPITRE  V. 

SITUATION  DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  — DE- 
SUNION , AVENTURES  ET  EXPEDITION 
DES  PEUPLES  GOTHIQUES.  — NOUVELLE 
ATTAQUE  GENERALE  CONTRE  L’EMPIRE. 
— CONQUÊTE  DE  LA  DAC1E. 

tN<  l’an  a38Sl'anS71. 

Le  sort  de  l’empire  romain  était  décidé; 
mais  les  yeux  des  Romains  étaient  aveuglés  et 
leurs  oreilles  étaient  sourdes  ; ils  no  recon- 
naissaient rien.  Gonflé  par  un  criminel  et  im- 
pitoyable abus  de  la  force  jusqu'à  une  mons- 
trueuse grandeur,  cet  empire  ne  formait  plus 
un  corps  uni  par  un  lieu  naturel  ou  intellectuel 
qui  peut  seul  réunir  des  hommes  d’une  manière 
durable.  Les  peuples  qui  appartenaient  a cet 
empire,  soumis  par  la  force  des  armes  ou  en- 
chaînés par  les  liens  de  fer  de  l'astuce,  ne 
formaient  dans  aucun  sens  une  véritable  so- 
ciété. Il  était  difficile  de  Irouvcr  encore  de 
vrais  Romains  dans  l'empire  romain  ; dans 
Rome  mémo  les  Romains  élaient  rares.  La  re- 
ligion des  aïeux  était  partout  en  décadence  ; 
aucune  religion  nouvelle  n'avait  eu  le  dessus; 
le  christianisme  soutenait  une  lutte  victorieuse, 
mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  encore  qu'il  eût 
vaincu  l'ennemi.  Toute  relation  religieuse  était 
ébranlée,  toute  croyance  troublée  et  faussée; 
la  déraison  avait  ses  adorateurs  , la  jon- 
glerie ses  temples , la  démence  ses  sacrifices. 
Aucune  coutume  n’était  sacrée,  aucun  usage 
solide  ; la  vertu  ne  trouvait  pas  d'égards , la 
science  pas  de  carrière.  Le  beau  était  étoulfé 
par  une  magnificence  frivole  et  le  sublime 
sous  des  ouvrages  remarquables  où  étaient  em- 
preints la  sueur  et  le  sang  des  peuples.  La  vé- 
rité avait  disparu  des  paroles  et  des  actions  ; 
le  mensonge,  la  mauvaise  foi  et  les  passions 
sans  frein  décidaient  dans  la  conduite  et  respi- 
raient dans  les  discours.  L’amitié  était  sans 
valeur,  l’amour  sans  charmes,  la  fidélité  sans 
appui.  Une  folie  déréglée  passait  pour  une 
conduite  énergique  , une  joie  sauvage  pour  un 
noble  contentement , la  mollesse  et  la  débau- 
che pour  la  jouissance  de  la  vie  ; l'obscurité 
semblait  de  la  réserve,  l'arrogance  de  la  fer- 
meté, le  dédain  de  l'honneur.  Même  dans  ce 
temps,  il  ne  manque  pa3,  il  est  vrai,  d'âmes 
nobles,  de  coeurs  purs,  qui  conservaient  ou 
reprenaient  le  sentiment  de  la  dignité  humaine 


CHAI'.  V. 

cl  cherchaient  à payer  le  prix  de  la  vie  par  de 
hautes  vertus  et  des  mœurs  pieuses  ; niais  ils 
étaient  étrangers  dans  cette  vie  cl  étaient  en- 
gloutis par  le  tourbillon  de  la  corruption  ou 
se  réfugiaient,  loin  des  aiïaires  du  monde,  dans 
la  sainteté  toujours  une  de  la  nature,  cl  se 
tournaient  vers  le  ciel  et  vers  une  autre  patrie. 
La  vie  publique  se  traînait  dans  le  sang  et  dans 
la  honte,  dans  l'horreur  cl  dans  le  crime. 
Nulle  part  ne  se  montrait  la  sagesse,  nulle 
part  la  modération , nulle  part  la  réflexion. 
Les  lois  avaient  perdu  leur  force,  l'aulorilé  ses 
droits  et  sa  puissance  : un  arbitraire  capricieux 
donnait  la  direction  et  une  force  brutale  déci- 
dait du  sort  des  races  humaines.  Le  seul  héri- 
tage du  temps  des  aïeux  qui  ne  fût  pas  encore 
dissipé  et  gaspillé,  c'était  la  science  des  armes  ; 
mais  les  armes  étaient  confiées  aux  mains  de 
mercenaires  qui,  recrutés  chez  des  peuples 
subjugués  et  maltraités , détestaient  ou  mépri- 
saient Rome.  Le  sénat,  dans  son  lâche  abais- 
sement, ne  pouvait  supporter  aucun  homme 
qui  fût  assez  fort  pour  commander  l'armée.  Le 
peuple,  dépouillé  de  sa  dignité  et  sans  vigueur, 
ne  demandait  aux  princes  que  débauches  et 
prodigalités  qui  pussent  remplir  scs  jours  si 
vides  par  des  fêles , des  jeux  et  des  dons.  L’ar- 
mée elle-même , insolente  et  séditieuse , sans 
discipline  cl  sans  ordre , ne  voulait  souffrir 
ni  un  empereur  fort,  ni  un  empereur  faible, 
ni  un  empereur  sévère,  ni  un  empereur  dé- 
bonnaire. Le  fréquent  changement  inspirait 
seul  du  plaisir,  parce  qu'il  annonçait  des  dons 
et  des  présens,  de  bonnes  journées  et  des  nuits 
joyeuses  : c’était  pour  cela  que  les  armées  éle- 
vaient leurs  chefs  à la  dignité  impériale,  et  les 
degrés  pour  arriver  à l’empire  servaient  de 
degrés  â l'échafaud;  mais  les  empereurs  tom- 
bés n'avaient  â attendre  pour  leurs  cadavres 
que  de  cruelles  insultes , ou  il  leur  restait  la 
perspective  d’une  folle  et  criminelle  apothéose. 
Dans  le  fait  la  dernière  heure  de  Rome  pou- 
vait se  traîner  encore  pendant  quelques  géné- 
rations, mais  Rome  elle-même  n'était  pas  en 
état  de  la  retarder  (IJ. 

Dans  la  confusion  sanglante  qui  avait  ac- 
compagné la  chute  de  Maximin  , les  deux  em- 
pereurs élus  par  le  sénat,  haïs  également  du 
peuple  el  de  l’armée,  se  détestant  l'un  l’autre, 
(2)  avaient  péri , et  un  troisième  Gordien , 
jeune  homme  innocent  comme  Alexandre  Sé- 
vère, mais  sans  dignité  et  sans  mérite,  avait 
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été  laissé  maître  de  l'empire  dans  la  perplexité 
commune  (3) , alln  que  du  moins  il  pût  y avoir 
une  trêve  à ces  horreurs.  Dans  ce  même  temps 
un  mouvement  guerrier  avait  déjà  lieu  de  nou- 
veau parmi  les  peuples  teuloniques.  Le  choc 
que  Maximin  avait  dirigé  contre  le  Teulsch- 
land  avait  pu  être  violent  et  exciter  l'étonne- 
ment, mais  il  n'avait  porté  que  sur  une  petite 
partie  de  celle  race,  sur  les  Allcmanni , sur  les 
peuples  entre  le  Mcin  et  le  Danube;  le  danger 
était  passé  rapidement  et  les  forces  des  peu- 
ples voisins  n’avaient  pas  été  affaiblira.  A peine 
ful-il  tombéque  les  Franks,quidés  lors  étaient, 
sans  aucun  doute,  en  possession  de  toute  la 
rive  droite  du  Rhin , au  nord  du  Mein , passè- 
rent le  fleuve  ; ils  parcoururent  en  tout  sens 
la  Gaule,  pillant  et  détruisant.  Le  général  ro- 
main Aurélicn , qui  dans  la  suite  devint  em- 
pereur, les  repoussa,  il  est  vrai , à l’époque  où 
Gordien  était  arrivé  à l'empire,  vraisemblable- 
ment l’an  242,  et  bien  qu'il  n’eût  tué,  ainsi 
que  le  raconte  Vopiscus,  que  sept  cents 
Franks  et  qu’il  n’eût  fait  que  trois  cents  pri- 
sonniers, un  tel  événement  fut,  dans  un  tel 
temps , salué  avec  joie  comme  une  victoire  (4). 
Mais  les  Golhs  qui  avaient  passé  le  bas  Da- 
nube ou  la  mer  Noire  paraissent  avoir  tou- 
jours conservé  une  partie  de  la  Mésic  et  de  la 
Tliracc  dont  ils  avaient  pris  possession  pen- 
dant qu’Alexandre  Sévérc  était  empereur. 
Maximin  avait  tourné  ses  armes  contre  eux; 
sa  ruine  était  arrivée  avant  qu'il  eût  pu  attein- 
dre son  but , et  les  révolutions  qui  suivirent 
avaient  rendu  impossible  toute  entreprise.  Du 
moins  la  guerre  ne  commença  pas  en  Mésic 
durant  ces  agitations.  La  ville  dllislria,  à 
l'embouchure  du  Danube , fut  détruite  par  les 
Golhs,  et  la  Mésic,  la  Thracc,  la  Pannonie 
elle-même  furent  pillées  (5).  Mais  dès  que  le 
jeune  empereur  fut  devenu  seul  maître  du 
pouvoir  et  eut  été  arraché  par  son  beau-père 
Misithée  aux  intrigues  de  sa  mère,  à do  vils  eu- 
nuques et  à de  vulgaires  amis  qui , dans  le 
principe,  avaient  tout  dirigé  et  tout  gâté,  une 
expédition  en  Orient  fut  résolue , car  les  Per- 
ses menaçaient  les  provinces  asiatiques  d'un 
nouveau  et  plus  grand  danger.  Cette  expédi- 
tion traversa  la  Mésic  et  la  Thrace  afin  qu’a- 
vant tout  ces  pays  fussent  délivrés  des  enne- 
mis qui  les  avaient  envahis  ; mais,  d'après  Ju- 
lius Capitolinus,  les  Romains  furent  battus 
près  de  Philippopolis , en  Thrace,  par  une 


partie  de  ces  ennemis  appelée  Alaius.  Ce 
même  écrivain  assure  pourtant  que  l'empe- 
reur Gordien  anéantit  ou  mil  en  fuite  tous  les 
ennemis  en  Thracc.  Pour  celle  raison  on  peut 
bien  supjioser  que  ces  pays  ne  furent  délivrés 
que  par  le  moyen  habituel  de  la  rançon  et  par 
la  promesse  d'une  solde  annuelle  pour  les  |>ou- 
ples  ennemis.  Les  Romains  marchèrent  vers 
l'Asie.  Ils  ne  pouvaient  désirer  une  longue 
guerre  sur  le  Danube,  lors  même  qu’elle  eût 
été  féconde  en  victoires.  Déjà  auparavant  l’em- 
pereur Alexandre  Sévère  avait  accordé  un  don 
annuel  à quelques  peuples  gothiques,  et  à par- 
tir de  ce  temps  ils  le  reçurent  de  nouveau.  Ceci 
résulte  des  assertions  de  Jornandés  qui,  aban- 
donnant sa  longue  roule  d'erreurs,  arrive  peu 
à peu  sur  le  terrain  de  l'histoire  (6). 

Mais  la  paix  fut  sans  consistance.  Pendant 
que  Gordien  combattait  les  Perses,  un  peuple 
que  Julius  Capitolinus  appelle  Scythes,  et  dont 
il  nomme  le  roi  Argunlhis , ravaga  les  pays 
voisins.  Le  beau-père  du  jeune  empereur,  son 
directeur  et  son  tuteur,  Misithée , péril  par 
trahison  dans  la  guerre  des  Perses.  L’enqicrcur 
le  suivit  de  prés,  on  ne  sait  si  ce  fut  par  une 
mort  naturelle  ou  par  une  mort  violente.  Phi- 
lippe, un  arabe,  Rit  revêtu  de  la  pourpre  im- 
périale; celui-ci  n'hésita  pas  à resserrer  les 
frontières  de  l’empire  jusqu’à  l'Euphrate  pour 
obtenir  la  paix  avec  les  Perses.  Il  laissa  son 
frère  en  Asie  ; il  envoya  son  beau-fils  en  .Ma- 
cédoine cl  en  Mésie,  et  lui-même,  chargé  du 
soupçon  d’avoirassassinè  Gordien,  vint  à Rome 
pour  gagner,  s’il  était  possible , le  sénal  et  le 
peuple  et  éviter  le  sort  qui  avait  Trappe  le  pre- 
mier barbare  qui  eût  porté  la  pourpre  impé- 
riale , Maximin;  mais  il  ne  gagna  ni  le  peuple 
ni  le  sénal,  et  les  légions  ne  songèrent  qu'au 
choix  du  successeur  qu’elles  pourraient  élever 
à sa  place.  La  solennité  avec  laquelle  l'empe- 
reur Philippe  célébra,  l'an  247  après  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ , la  fondation  de  Rome 
arrivée  mille  ans  auparavant,  ne  lui  gagna  pas 
le  co'ur  des  hommes  et  ne  les  amena  pas  à une 
unité  d'esprit  cl  de  sentiment.  Ce  fut  assuré- 
ment un  moment  sublime , mais  il  ne  fut  ni  ap- 
précié ni  senti.  Ce  que  le  monde  offrait  de 
précieux,  de  merveilleux,  de  singulier  et  de 
rare,  fut  prodigué  pour  donner  à cette  solen- 
nité de  l'éclat,  de  la  grandeur  et  de  l'impor- 
tance; mais  ce  qui  manqua,  ce  Tut  la  dignité, 
l'intérêt,  la  jeunessse  de  vie,  tout  sentiment 
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élevé  cl  celle  Ame  qui  sert  de  lien  A tout:  ce 
fui  plutôt  une  rôle  funèbre  des  grands  souvenir» 
d une  ancienne  magnificence  qu'une  rôle  de 
joie,  d'actions  de  grAces,  d'amour  et  d'espé- 
rance pour  tes  jour»  A venir  (7).  Mais  celle 
vainc  magnificence  ne  Tut  pas  pour  les  peu 
pies  Iculoniqucs  un  sujet  de  terreur,  mais  plu- 
tôt un  attrait  pour  la  continuation  de  leurs  at- 
taques contre  le  malheureux  empire.  Dans  le 
temps  même  où  elle  était  déployée  aux  yeux 
de  Home,  des  troupes  leuisches  pénétrèrent 
de  nouveau  en  Mésic  cl  en  Thrace.  Zoxiinc  , 
écrivain  auquel  les  noms,  le  temps,  les  lieux, 
sont  indilTérens,  nomme  ces  peuples  Carpes  et 
Tait  marcher  contre  eux  l'empereur  Philippe  en 
personne,  qui,  dit-il , les  battit  et  conclut  avec 
eux  une  alliance.  Mais  d'après  Jornandès, 
Oslrogotha  était  vers  celte  époque  roi  des 
Gotha;  celui-ci  passa  le  Danube.  L'occasion 
ou  le  prétexte  Tut  la  négligence  à payer  le  tri- 
but annuel.  Décius  le  sénateur  Tut  envoyé 
contre  lui.  Les  Goths  qui  servaient  dans  l’ar- 
mée romaine , et  que  par  défiance  Décius  dis- 
pensa  du  service,  passèrent  du  côté  d'Ostrogo- 
Iha.  Puis  rc  roi  oiïril  la  bataille  A la  tète  d une 
armée  de  trente  mille  hommes.  Les  Humains 
reculèrent,  décidés  par  d'autres  projets.  Les 
Goths  ne  purent  pas  non  plus  profiler  de  la 
laveur  du  moment  ; leur  roi  Oslrogotha  Tut 
également  forcé  de  renoncer  A celle  guerre. 
Ainsi  un  accommodement  fut  facile.  Deux  gé- 
néraux goths  cependant,  Argail  et  Gunlhcrich, 
passèrent  encore  une  fois  le  Danube,  ravagè- 
rent 1a  Mésic  cl  attaquèrent  la  ville  de  Mar- 
cianopolis  qui  avait  été  construite  par  Marc- 
Auréle.  La  ville,  espérant  du  secours,  se  défen- 
dit longtemps,  mais  les  légions  romaines,  qui 
avaient  proclamé  empereur  leur  général,  Dc- 
ciu»,  .s'étaient  en  grande  partie  dirigées  vers 
l'Italie.  Les  habilans  abandonnés  A eux-mèmes 
donnèrent  en  conséquence  ce  qu'on  leurdeinan- 
dait,  etcesGolhs  repassèrent  aussi  le  lleuve (8). 

Mais  Oslrogotha  avait  abandonné  le  UiéAtre 
des  combats  et  du  butin  , parce  qu'une  amère 
discorde  avait  éclaté  parmi  les  peuples  gothi- 
ques. Les  motifs , la  nature  et  la  marche  de 
cette  discorde  sont  inconnus.  D'après  Jornan- 
dès, Fastida,  roi  des  Gépides,  avait  fait  des 
conquêtes;  il  avait  presque  anéanti  les  Bur- 
gundes  cl  soumis  d'autres  peuples.  Fier  de  se» 
victoires  et  jetant  un  regard  d'envie  sur  le 
butin  que  présentait  l'empire  romain,  tandis 


que  lui-même  n'acquérait  que  des  pays  dé- 
serts et  pauvres,  il  demanda  au  roi  Oslrogotha 
une  position  d'où  lui  et  son  peuple  pourraient 
aussi  faire  une  irrruplion  dans  l'empire  ro- 
main. Oslrogotha  et  les  siens , satisfaits  de 
leur  bonheur  et  calculant  leur  propre  intérêt, 
rejetèrent  cette  demande.  Alors  Fastida  mena 
son  peuple  au  combat  pour  gagner  par  les  ar- 
mes ce  qui  semblait  lui  être  justement  dù; 
■nais  la  bataille  tourna  contre  lui  ; la  nuit 
sépara  les  combattons.  Fastida  ne  jugea  pas 
convenable  de  tenter  encore  une  seconde  fois 
la  fortune  ; il  se  renferma  dans  le  pays  septen- 
trional (9).  A partir  de  ces  événemens,  les 
Burgundes  semblent  s’être  joints  aux  peuples 
de  l'ouest  ; mais  les  Gépides  paraissent  avoir 
suivi  leur  propre  roule.  Ces  deux  peuples  at- 
tendirent aussi  leur  temps. 

Bientôt  après  la  victoire  sur  les  Gépides,  Os- 
lrogotha mourut  et  Kniva  fut  roi  des  Goths.  U s 
légions  romaines  de  la  Pannonie  cl  de  la  Mésie 
avaient  maintenu  A Décius  la  pourpre  impé- 
riale dont  elles  l’avaient  revêtu  pour  échapper 
plus  aisément  aux  suites  d'une  sédition  anté- 
rieure. Dans  la  bataille  de  Vérone,  où  Phi- 
lippe marcha  contre  elles  et  contre  leur  em- 
pereur, elles  remportèrent  la  victoire  ; Philippe 
trouva  la  mort  et  son  fils  fut  assassiné  A Rome. 
Mais  les  rives  du  Danube  étaient  découvertes 
et  n’étaient  protégées  que  par  une  paix  trom- 
peuse (10):  A peine  Décius  fut-il  arrivé  au 
siège  de  l'empire,  que  Kniva  passa  le  Danubo 
avec  une  armée  régulière  de  soixante-dix  mille 
hommes  pendant  que  d'autres  bandes  étaient 
détachées  pour  voler  et  piller.  L’empereur 
Décius,  homme  de  génie  et  d'énergie,  prit 
dus  mesures  prudentes,  bien  qu'intempestives, 
pour  maintenir  A Home  la  tranquillité  et  l’or- 
dre et  rétablir  les  mœurs  parmi  le  peuple 
immoral  (11),  et  accourt  ensuite  lui-même  en 
Mésie.  Les  Goths  assiégeaient  Nicopolis , ville 
fondée  par  Trajan , sur  le  fleuve  lalrus.  A l’ar- 
rivée de  l’empereur,  ils  levèrent  le  siège  et 
passèrent  lo  mont  Ilémus;  Décius  les  suivit. 
Il  craignait  qu'ils  ne  surprissent  Philippo- 
polis  sur  le  côté  méridional  de  cette  montagne, 
en  Thrace.  Il  franchit  l'Hémus  et  campa  près 
de  Barœa  pour  donner  quelque  repos  aux 
hommes  et  aux  chevaux.  Alors  Kniva  se  jeta 
comme  i’éelair  sur  l'armée  romaine,  la  dis- 
persa et  la  contraignit  A une  fuite  qu'il  fut 
impossible  d'arrêter.  L'empereur  s'enfuit  de 
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l'autre  côté  de  la  montagne  et  se  joignit  à son 
général,  Gallus , qui  était  resté  à la  garde  du 
Danube  pour  rassembler  ses  troupes  disper- 
sées , les  mettre  en  ordre  et  les  disposer  à un 
nouveau  combat.  Les  Gotlis  tournèrent  leurs 
armes  contre  Philippopolis.  Après  un  long 
siège  , ils  conquirent  cette  ville.  Le  comman- 
dant de  celle-ci,  Priscus,  fut  forcé  de  mar- 
cher avec  eux  contre  son  empereur  (12).  On 
en  vint  A une  nouvelle  bataille.  Dans  celle-ci , 
le  fils  de  Décius , jeune  homme  honoré  déjà 
du  titre  impérial,  fut  tué  d'un  coup  de  Uèchc  : 
« La  perle  d'un  homme,  s'écria  l'empereur, 
est  sans  importance  pour  la  chose  publique.  » 
Mais  la  douleur  brisait  son  cœur  paternel  ; il 
chercha  la  vengeance  ou  la  mort  : pour  cette 
raison , il  livra  un  nouveau  combat  près  d'A- 
brutum  en  Mésic.  Les  Romains,  cernés  par 
IcsGoths,  furent  battus,  cl  l'empereur  trouva  la 
mort  qu'il  cherchait. 

Voilà  ce  que  raconte  Jomandès,  et ‘son  ré- 
cit n'est  pas  sans  vraisemblance.  Avec  lui 
s’accorde  très-bien  la  lettre  de  Décius  à M es- 
saie , lieutenant  d'Achate , que  Trèbcllius 
Pollio  nous  a conservée.  Dans  celte  lettre , 
l’empereur  ordonnait  que  Claude,  qui  plus 
tard  fut  empereur,  fût  pourvu  de  forces  sulfi- 
sanles  pour  occuper  les  Thermopyles  et  mettre 
la  Grèce  en  sûreté.  Sans  aucun  doute  ceci 
arriva  après  la  bataille  de  Dama.  Ammien 
Marcellin  fait  aussi  mention  de  la  conquête  de 
Philippopolis,  où  périrent,  dit-il,  cent  mille 
hommes  ; il  est  vrai  qu’il  n'indique  pus  l'épo- 
que. Mais  Zozime  donne  d'autres  renscigne- 
mens.  Les  Goths,  qu’il  appelle  Scythes,  avaient 
passé  le  Tanals  et  ravageaient  la  Thraco,  qui  en 
est  voisine  ; Pltiloppopolis  fut  conquise.  Décius 
les  attaqua , les  vainquit  dans  toutes  les  ren- 
contres, leur  arracha  le  fruit  du  pillage  et 
essaya  ensuite  de  les  cerner  pour  les  détruire 
entièrement.  Il  plaça  donc  Gallus  sur  le  bord 
du  Tanals  avec  des  forces  suflisantes-,  lui-inèine 
s’avança  contre  l'ennemi.  Les  barbares  s'étaient 
disposés  en  trois  corps  d'armée  protégés  par 
un  marais:  le  premier  corps  fut  battu,  le  se- 
cond aussi;  là-dessus  le  troisième  se  montra 
derrière  le  marais.  Alors  Gallus,  qui,  portant 
ses  vues  plus  haut,  entretenait  avec  les  ennemis 
des  intelligences 'perfides,  conseilla  à l'empe- 
reur de  pousser  en  avant  à travers  le  marais. 
Décius , bien  qu’il  ne  connût  pas  le  terrain , 
suivit  ce  conseil  ; mais  il  s'enfonça  tellement 


dans  la  vase  avec  ses  soldats  qu’il  ne  put  ni 
avancer  ni  reculer  , et  qu’il  leur  fut  impossible 
de  se  secourir  les  uns  les  autres.  Ainsi  il  fut 
avec  tous  ses  compagnons  tué  par  les  traits 
des  barbares.  Ammien  Marcellin  raconte  l'issue 
delà  même  manière,  et  ce  récit  mémo  n’est 
pas  inconciliable  avec  celui  de  Jornandès  (13). 

Dans  de  semblables  circonstances,  il  ne 
restait  guère  d'autre  ressource  que  de  revêtir 
Gallus  de  la  pourpre  à laquelle  il  aspirait  (14); 
cl  ce  nouvel  empereur  lui-même  fut  sans  au- 
cun doute  forcé  par  les  circonstances  de  con- 
clure avec  ses  anciens  amis  les  Goths,  auxquels 
étaient  maintenant  ouverts  tous  les  pays  entre 
la  mer  Noire  et  la  mer  Adriatique , une  paix  à 
tout  prix  s'il  voulait  conserver  l'empire  et 
empêcher  d’autres  peuples  leuloniques  de  pas- 
ser le  Danube  pour  faire  une  irruption  sur  le 
territoire  romain  : il  le  lit.  Le  plus  pressant 
désir  des  Goths  était  de  mettre  le  butin  en  sû- 
reté et  de  rétablir  leurs  forces  guerrières  ; ils 
obtinrent  ce  qu'ils  demandèrent.  Sans  obsta- 
cle et  pourvus  de  vivres  par  les  Romains , ils 
passèrent  le  Danube  pour  rejoindre  leur  peu- 
ple; tout  le  pillage  resta  leur  propriété;  ils 
emmenèrent  tous  les  captifs,  même  les  princi- 
paux personnages  de  Philippopolis  : de  plus, 
afin  que  jamais  il  ne  manquât  un  prétexte  de 
continuer  l'attaque , Gallus  dut  promettre  de 
leur  payer  une  forte  somme  à litre  de  don 
annuel.  Puis  Gallus,  ayant  reconnu  comme 
son  collègue  à l’empire  le  fils  de  Décius , llos- 
tilianus , et  salué  César  son  propre  fils  Yolu- 
sien  , se  dirigea  sur  Rome  et  Chercha  à répan- 
dre d’une  manière  raisonnable  la  fausse  idée 
que  cette  paix  éternelle  avec  les  Goltis  était 
digne  d’être  célébrée  bien  mieux  qu’une  vic- 
toire passagère  (16).  a . 

Mais  il  n’apporta  point  de  salut  dans  la  ville 
du  crime  et  du  malheur:  une  peste  épouvan- 
table se  répandit  dans  les  pays  de  la  domina- 
tion romaine  et  sévit  d’une  manière  désas- 
treuse parmi  les  hommes  comme  leurs  propres 
passions.  Par  elle,  Gallus  fut  délivré  d’Hosti- 
lien  son  collègue,  à l’empire,  ou  il  se  débarrassa 
de  lui , comme  on  en  conçut  alors  le  soupçon , 
par  méfiance  et  par  jalousie.  Mais  ses  elTorts 
pour  gagner  la  faveur  d'un  peuple  inconstant 
furent  inutiles  ; de  nouvelles  tempêtes  s’élevè- 
rent. Pendant  que  les  Perses  pénétraient  avec 
des  forces  considérables  dans  les  provinces 
d'Oricnt  et  ébranlaient  tout,  les  Goths,  que  les 


empereurs  négligeaient  plu»  par  nécessité  que 
par  insouciance  (16),  se  jetèrent  de  nouveau 
sur  la  Mésie.  Peu  à peu  on  distingua  le»  noiu»  : 
Zozime  nomme  les  Gollis,  les  Borans,  les 
I rugundes  cl  les  Carpes  (17).  Ils  arrivèrent 
pillant  et  détruisant,  jusqu’il  la  mer  Adriatique  ; 
toutes  les  villes  ouvertes  Turent  prise»,  les  mu- 
railles de  beaucoup  de  lieux  Tortillés  Turent 
renversées.  En  même  temps  ils  traversèrent  la 
iner  Noire  et  se  jetèrent  sur  le  rivage  d'Asie. 
Leur  brigandage  s'étendit  jusqu’aux  Trqntières 
de  la  Cappadocc,  jusqu'aux  murs  d’Éphèsc. 
C.allus  ne  se  hasarda  pas  à quitter  Home , cl 
1 espoir  du  salut  était  déjà  évanoui.  Einilien 
cependant,  le  chef  des  légions  de  Pannonie, 
marcha  contre  ces  insolens  ennemis,  et  comme 
ils  étaient  débandés  et  dispersés,  il  réussit  fa- 
cilement à délivrer  les  provinces  jusqu'au 
Danube  (18).  Mais  ce  succès  n'eut  pas  de  durée, 
les  légions  revêtirent  Émilieu  de  la  pourpre 
impériale,  marchèrent  en  même  temps  avec  lui 
vers  l'Italie,  et  laissèrent  de  nouveau  en  proie 
à l'ennemi  le  pays  qu  elles  venaient  à peine 
de  délivrer.  Gallus  voulut  conserver  l'empire 
par  le  glaive , mais  lorsqu’il  »e  trouva  près  de 
son  adversaire,  en  Ombrie,  les  soldats,  sur  les- 
quels il  avait  compté,  le  massacrèrent  avec  son 
(ils  et  saluèrent  son  ennemi  comme  leur  empe- 
reur. Valéricn  , détaché  par  l'empereur  Gallu» 
pour  amener  à son  secours  contre  son  adver- 
saire les  légion»  de  la  Rliélic  et  de  la  Germanie, 
était  en  route  pour  l'Italie  avec  celle  armée. 
Le  but  de  sa  mission  Tut  manqué;  Gallus  périt 
avant  qu'il  pût  le  joindre.  Mais  à la  nouvelle 
de  ce  qui  s’était  passé  en  Ombrie,  Yalérien  Tut 
aussitôt  proclamé  empereur  parles  légions  qui 
le  suivaient.  Revêtu  de  celte  dignité,  il  avança 
en  toute  hâte  pour  réparer  le  temps  perdu  et 
pour  arracher  à Einilien  la  pourpre  pernicieuse 
qu'il  ne  portail  que  depuis  deux  mois  el  qu'il 
n’avait  encore  ni  honorée  ni  souillée;  el  Emi- 
lien  Tut  frappé  du  même  sort  qui  par  lui  avait 
atteint  Gallus.  Ses  troupes,  déterminées  assuré- 
ment moins  par  leur  respect  pour  les  vertus  de 
Valérien  que  par  la  crainte  que  leur  inspi- 
raient son  génie , la  force  de  son  arméo  cl  le 
châtiment  de  leur  crime , l'assassinèrent  aussi, 
cl  élevércnl  leurs  mains  ensanglantées  vers 
Valéricn  pour  le  saluer  comme  empereur. 

La  sûrelé  de  l'empire  romain  contre  les  en- 
nemis du  dehors  ne  reposait  que  sur  les  lé- 
gions : les  peuples  de  cet  empire  avaient  perdu 


l’habitude  des  armes  par  la  méfiance  et  le  despo- 
tisme des  empereurs,  ils  avaient  oublié  que  le 
corps  humain  a des  os , et  que  ccs  os  ont  de  la 
moelle.  Setairect  souffrir,  voilà  quel  ôtaitdevenu 
le  lot  des  habitons  des  campagnes  ; jouir  et  atten- 
dre, voilà  quel  était  devenu  le  principe  des  habi- 
tons des  villes.  Des  murs  el  des  fossés  opposaien  t 
seuls  une  résistance  morte  où  le  soldat  avait 
cédé  ou  disparu.  Les  légions  du  bas  Danube 
étaient  battues,  débandées,  dispersées;  Emi- 
lien  avait  éloigné  la  plus  grande  partie  de  celles 
de  la  Pannonie;  les  forces  sur  le  haut  Danubo 
et  sur  le  Rhin  avaient  été  aiïaiblics  par  le  dé- 
pari de  Valérien.  Pleines  de  pensées  séditieuses 
et  d'un  mauvais  esprit,  les  armées  dont  les 
armes  devaient  être  la  protection  de  l'empire, 
étaient  réunies  en  Italio  pour  l'œuvre  odieuse 
de  l'ignominie  cl  du  crime.  Depuis  l'embou- 
chure du  Danube  jusqu'à  celle  du  Rhin , les 
frontières  étaient  ouvertes , ou  du  moins  elles 
étaient  faciles  à rompre,  el  les  peuples  teu to- 
niques ne  sommeillaient  pas.  De  tous  côtés , 
sans  être  contenus  cl  sans  qu’on  pût  les  conte- 
nir, ils  se  précipitèrent  sur  l’empire;  Gollis, 
Quades,  Mark-Mannen,  Allemanni,  Franks, 
personne  ne  négligea  celte  occasion  si  favora-  „ 
ble,  les Sarmales  n'y  manquèrent  pas  non  plus. 
On  était  en  l'an  254. 

L’empereur  Valéricn  était  un  homme  noble 
et  distingué.  Sous  Décius,  il  avait  été  élu  cen- 
seur à cause  de  ses  grandes  vertus.  Son  éléva- 
tion à ta  dignité  impériale  eut  le  suffrage  de 
tout  homme  de  bien  et  sembla  combler  tous 
les  vœux  (20).  Mais  Valérien  était  vieux , son 
àme  avait  perdu  son  ancienne  vigueur , il  ne 
se  sentait  pas  assez  fort  pour  les  tempêtes  du 
ce  temps;  il  se  décida  donc  à se  donner  un 
collègue  à l'empire,  et  sou  choix  tomba  sur  son 
propre  fils  Gallien , jeune  homme  qui  ne  le 
cédait  à personne  en  esprit  el  en  (alens.  Tous 
deux,  l’empereur  et  le  César,  entreprirent  de 
délivrer  les  provinces  les  plus  éloignées  de 
l'empire,  qui  étaient  les  plus  difficiles  à dé- 
fendre : Valérien  les  pays  situés  sur  l'Eu- 
phrate. Gallien  les  pays  situés  sur  le  Rhin. 
Le  salut  des  provinces  plus  rapprochées,  où 
le  souvenir  de  l'ancienne  puissance  et  de  l'an- 
cienne grandeur  de  Rome  promettait  plus  de 
secours , devait  être  tenté  par  d’autres  géné- 
raux. 

Mais  personne  ne  peut  voir  dans  leur  cn- 
I semble  les  courses  et  les  expéditions  des  trou- 
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pes  tcutoniqucs:  personne  ne  peut  signaler 
leurs  exploits,  leurs  aventures  et  leurs  revers  ; 
personne  ne  peut  calculer  lebulin  qu'elles  rap- 
portèrent dons  leur  patrie.  Ce  fut  un  mouve- 
ment sauvage,  le  lleuvc  débordant  avait  rompu 
les  digues;  pendant  que  d'un  côté  l’on  conte- 
nait et  sauvait,  il  détruisait  de  l'autre,  jusqu’à 
ce  qu  enfin  il  rentra  dans  son  lit  par  autant  de 
routes  qu’il  s'en  était  ouvertes  pour  en  sortir. 
Les  historiens  ne  donnent  que  des  détails  sans 
les  rattacher  à un  ensemble  (21),  et  ces  détails 
u'onl  rien  de  caractérisé  ; ils  ne  sont  pas  plus 
remarquables  qu'ils  ne  sont  instructifs,  et  font 
voir  seulement  la  confusion  infinie , la  désola- 
tion et  la  cruelle  position  de  l’empire.  L’ordre 
est  si  complètement  dissous  que  les  écrivains 
ne  savent  pas  même  combien  d'hommes  ont 
pris  successivement  par  nécessité , pour  leur 
propre  conservation,  par  colère  ou  par  jalou- 
sie, le  litre  d’empereur,  dans  cette  etTrayanle 
période  d’une  demi-génération  ; ni  combien 
dura  leur  vie,  ni  comment  et  de  quelles  mains 
ils  moururent  (2*2).  Comment  auraient-ils  pu 
apprendre  les  noms,  les  exploits,  les  destins 
des  peuples  teuton iques  et  de  leurs  chefs  ! A 
^l’invasion  de  ces  peuples,  à la  lutte  avec  les 
Perses,  à la  discorde  intérieure,  aux  guerres 
incessantes  de  soldats,  au  soulèvement  des 
esclaves  en  Sicile , aux  meurtres  et  aux  atro- 
cités, vint  se  joindre  d'une  manière  épouvan- 
table la  colère  des  dieux.  Des  maladies  pesti- 
lentielles remplirent  de  malheur  et  de  mort  les 
habitations  des  hommes;  des  inondations  dé- 
truisirent les  fruits  de  la  terre  et  ceux  du  tra- 
vail humain;  des  éclipses  desoleil augmentèrent 
l'horreur,  et  des  tremblcmens  de  terre  ébran- 
Icrenten beaucoup d homme»  lesdcrniers  restes 
de  leurs  forces.  11  est  impossible  de  dominer 
du  regard  , de  quelque  manière  que  ce  soit, 
ce  vaste  monde,  ce  inonde  déchiré , qui  semble 
flotter  en  ruines  sur  une  mer  soulevée  par 
l'orage  ! 

Pendant  que  Yaléricn  disposait  tout  et  ar- 
mait à Home , Gallien  , accompagné  de  Pos- 
thumius,  se  rendit  dans  la  Gaule.  L'empereur 
lui-mèmc  se  mil  en  marche  deux  ans  environ 
après  son  avènement  à l’empire;  il  traversa 
l'fllyriquc,  ou  Aurélien  et  Probus,  qui  tous 
deux  furent  empereurs  par  la  suite,  avaient 
commencé  la  guerre  pour  frayer  le  chemin. 
Les  Golhs  semblent  s'étre  retirés  à l'approche 
de  l'empereur,  mais  non  sans  combat.  Âuré- 


lien  reçut  le  surnom  de  restaurateur  de  l'illy- 
rie  ; on  lui  décerna  aussi,  de  même  qu’à  Pro- 
bus , de  grands  honneurs  et  de  grands  éloges. 
L’empereur  passa  en  Asie  et  s’y  avança  contre 
les  Perses;  mais  lorsque  les  Golhs  l'y  virent 
embarrassé  dans  une  guerre  difficile,  ils  con- 
tinuèrent leurs  attaques  sur  l’Asie  (23).  Sans 
aucun  doute  ils  firent  leurs  plus  dangereuses 
expéditions  sur  la  mer  Noire,  avec  des  navires 
fournis  et  conduits  par  les  habilans  du  Bos- 
phore , de  préférence  à des  courses  par  terre, 
non-seulement  parce  que  les  pays  situés  le  long 
du  Danube  promettaient  moins  de  butin  que 
les  grandes  villes  de  commerce  situées  sur  la 
côte  d'Asie,  mais  aussi  parce  que  leurs  entre- 
prises étaient  combinées  avec  les  attaques  des* 
Perses.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  pillage, 
il  s'agissait  de  la  puissance  d'un  ennemi  dé- 
lesté , d'un  ennemi  commun , de  l'empire  ro- 
main. La  ville  do  Pilhyus , sur  la  côte  septen- 
trionale de  la  iner  Noire,,  fil  la  première 
l’épreuve  de  leurs  armes';  elle  fut  vainement 
défendue;  la  seconde  attaque  la  mit  en  leur 
pouvoir , leur  procura  des  vaisseaux  en  quan- 
tité cl  des  rameurs  expérimentés.  La  grande 
et  riche  Trapezonte  attira  ensuite  leurs  forces 
et  leurs  désirs.  La  ville  avait  une  double  en- 
ceinte de  murailles  cl  une  forte  garnison  ; les 
habilans  de  la  campagne  l'avaient  choisie 
comme  lieu  de  sûreté  pour  leur  vie  et  leurs 
biens.  Mais  les  soldats  qui  devaient  la  défendre 
la  regardaient  comme  inattaquable,  se  tenaient 
négligemment  derrière  les  fortifications,  se 
laissaient  aller  au  bien-être  de  la  vie  et  jetaient 
des  regards  de  mépris  sur  les  Golhs.  Ceux-ci 
saisirent  le  moment,  escaladèrent  de  nuit  les 
murailles,  massacrèrent  la  garnison  ou  la  firent 
prisonnière  cl  se  rendirent  maîtres  de  la  ville. 
Elle  fut  pillée  et  détruite,  et  un  immense  bu- 
tin en  fut  enlevé,  tandis  que  le  pays  jusqu'à 
l'autre  rivage  fut  sillonné  en  tout  sens  par  do 
nouvelles  terreurs  et  un  nouveau  pillage  ; l'ef- 
froi était  général.  Une  autre  troupe  débarqua 
près  de  Chalcédoinc;  aussitôt  la  garnison  prit 
la  fuite  et  abandonna  sans  résistance  la  ville 
aux  barbares.  Nicomédic,  ville  très-grande  et 
très-riche,  fut  abandonnée  par  ses  habitons 
effrayés;  mais  ce  qu’ils  ne  purent  emporter 
avec  eux  excita  encore  l'étonnement  des  Golhs. 
Nicée,  Cius,  Apamée  et  Pruse  eurent  le  même 
sort  ; Cyzique  ne  fut  sauvée  que  par  la  crue 
d’une  rrvière  qui  força  les  Golhs  à la  retraite. 
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Dans  colle  relraile,  Nicomédicet  Nicéc  furent 
livrées  aux  flammes. 

Ii  empereur  Valéricn,  qui  n'avait  pas  non 
plus  été  heureux  dans  la  guerre  contre  les 
Perses,  se  trouvait  à Antioche;  à la  nouvelle 
du  désastre  de  tant  de  villes,  se  méfiant  de  ses 
généraux , il  marcha  en  personne  contre  les 
Goths.  EnCappadoce,  il  reçut  la  nouvelle  de 
leur  retraite;  il  revint  donc  sur  ses  pas  le  dé- 
sespoir dans  l'âme,  Une  dangereuse  maladie 
répandue  dans  son  armée  ajouta  à ces  mal- 
heurs; sa  tentative  d'obtenir  la  paix  avec  les 
Perses  ne  réussit  pas  ; les  misères  de  la  capti- 
vité toutefois  l'arrachèrent  de  celle  cruelle  po- 
sition et  le  mirent  à l'abri  du  sort  ordinaire  des 
empereurs  romains  (24).  Mais  les  Goths  ne 
s'arrêtèrent  pas;  ils  conquirent  Éphèse,  et  le 
temple  sublime  de  Diane  devint  la  proie  des 
flammes  (25).  Chalcédoinc  fut  aussi  détruite  ; 
ensuite  ils  tournèrent  de  nouveau  leurs  armes 
contre  les  pays  voisins  de  l'Europe  ; la  Thracc, 
la  Macédoine,  l lllyric,  furent  encore  une 
fois  le  théâtre  de  leurs  exploits  et  de  leurs 
courses , et  la  Grèce  ne  fut  pas  épargnée. 

Pendant  ce  temps,  Gallien  avait  combattu 
sur  le  Ilhin  avec  plus  de  bonheur  que  son  père. 
A son  arrivée  dans  la  Gaule,  ce  pays  était  par- 
couru en  tout  sens  par  les  Franks  et  les  Allc- 
manni  ; mais  personne  ne  sait  le  chemin  qu'ils 
avaient  pris,  personne  ne  donne  le  nom  des 
villes  qu'ils  avaient  conquises  ou  devant  les- 
quelles leurs  attaques  avaient  pu  échouer.  Mais 
il  est  vraisemblable  ( ce  qui  a été  indiqué  en 
termes  généraux  par  quelques  écrivains), 
qu’ils  franchirent  les  Pyrénées,  que  les  murs 
de  Tarragone  tombèrent  devant  eux , qu'ils  se 
rendirent  maîtres  de  l'Espagne  cl  portèrent 
même  l'épouvante  en  Afrique  (26).  Les  Franks 
cl  les  Allcmanni  étaient  autrement  organisés 
que  les  peuples  gothiques  : ceux-ci  poursui- 
vaient avec  une  impétuosité  sauvage  la  carrière 
nouvelle  du  combat  et  de  la  victoire , dans  la- 
quelle ils  avaient  été  entraînés  comme  par  un 
tourbillon  ; ceux-là  avaient  pour  eux  l'expé- 
rience de  plusieurs  siècles;  les  exploits  de  leurs 
pères  pouvaient  s'effacer  de  leur  souvenir,  dans 
leur  vie  était  le  fruit  des  temps  anciens.  Ils  ne 
sc  sont  pas  perdus , comme  le  démontre  toute 
la  suite  de  leur  histoire,  dans  des  courses 
aventureuses;  bien  plus,  ils  ont  dirigé  avec 
réflexion  des  combats  conformes  à un  plan  , cl 
préféré  une  possession  stable  à un  pillage  sans 
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règle.  Quelques  princes  audacieux , accompa- 
gnés d'un  petit  nombre  de  jeunes  gens  témé- 
raires, peuvent  bien  avoir  prouvé  par  des 
hasards  lointains  le  mépris  qu'ils  sentaient  en 
eux  pour  la  grandeur  déchue  de  Rome;  mais 
des  forces  aussi  considérables  que  de  telles 
entreprises  en  exigeaient  sont  diflkilement 
sorties  jamais  de  leur  pays,  cl  moins  que  ja- 
mais dans  un  temps  où  les  forteresses  romaines 
s’élevaient  encore  intactes  et  menaçantes  sur 
le  Rhin.  En  tout  cas,  il  reste  hors  de  doute 
que  Gallien,  soutenu  par  Poslhumius,  qui 
était  lui-mèmc  Gaulois  et  gouvernail  le  pays , 
repoussa  les  Teulschs  après  plusieurs  batailles 
et  assura  par  conséquent  le  Rhin,  avec  des 
circonstances  inconnues,  tantôt  sur  l'offensive, 
tantôt  sur  la  défensive  (27).  Il  fut  également 
assez  prudent  pour  employer  les  artifices  par 
lesquels  les  empereurs  romains  avaient  souvent 
trouvé  un  salut  momentané.  Il  ne  ménagea 
point  l'argent , des  cheveux  teutschs  ornèrent 
sa  tête,  et  Pipara,  la  fille  d'un  roi  teulsch  , 
lui  inspira  un  si  profond  amour  qu'il  la  prit 
pour  femme  et  lui  conserva  une  fidélité  qui 
était  aussi  choquante  pour  les  Romains  qu'elle 
leur  était  inconcevable  (28).  Par  là  il  réussit  â 
diviser  les  Teulschs  et  atteignit  le  but  qu’il 
semblait  le  plus  nécessaire  d'atteindre.  Mais  la 
captivité  de  son  père  changea  sa  position. 
L'Illyrique  et  les  pays  qui  y confinent,  sans 
excepter  la  Grèce,  gémissaient  sous  les  maux 
que  leur  causaient  les  Goths  ; de  grandes  trou- 
pes d'autres  peuples,  de  Mark-Mannen  et  d'AI- 
lemanni , avaient  fait  une  irruption  en  Italie 
et  pénétré  jusqu'à  Ravennc,  jusque  dans  le 
voisinage  de  Rome  ; un  général  perfide  éten- 
dait la  main  vers  la  pourpre  impériale.  Gallien 
quitta  en  conséquence  la  Gaule  et  le  Rhin, 
l’an  260,  et  se  rendit  en  Italie.  Rome  était 
sauvée;  l'Italie  fut  délivrée  par  lui  (29).  Mais 
à peine  fut-il  arrivé  à Rome  qu'il  reçut  la 
nouvelle  de  l'assassinat  de  son  fils  Saloninus, 
qu'il  avait  laissé  dans  la  Gaule,  et  de  la  dé- 
fection de  ses  généraux.  Les  événemens  affreux 
sc  succédaient  dans  une  suite  non  interrompue  ; 
un  général  après  l'autre  usurpait  le  titre  d'em- 
pereur, tandis  que  les  peuples  leutoniques 
«'arrêtaient  pas  leurs  attaques  ; tantôt  les  ar- 
mées combattaient  les  Teutschs , tantôt  elles 
combattaient  l’une  contre  l'autre,  cl  les  empe- 
reurs périssaient  sous  le  sang  et  sous  les  atro- 
cités, comme  ils  s'étaient  élevés  du  milieu  des 
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atrocités  cl  du  sang.  Pendant  sept  ans  Gallien 
se  tint  dans  ce  mondo  d'ébranlement  infini , 
sans  conseil  et  sans  secours.  Par  momens  il 
semble  avoir  conçu  la  grande  pensée  de  don- 
ner tout  en  proie  et  de  resserrer  l'empire  ro- 
main dans  les  limites  de  l'Italie  (30)  ; par  mo- 
mens il  était  entraîné  à d'autres  tentatives,  sous 
l'empire  de  passions  déchaînées.  Tantôt  il 
cherchait  par  la  magnificence , par  des  jeux 
et  des  fêtes , et  aussi  par  de  cruelles  usurpa- 
tions ii  prendre  et  4 conserver  devant  le  peu- 
ple romain  l’apparence  d'un  empereur  conve- 
nable; tantôt  il  essayait  d'étourdir  la  perplexité 
de  son  Ame  par  les  voluptés  et  la  débauché  ; 
toujours  sous  une  nécessité  changeante  et  dans 
une  continuelle  contrainte,  sans  plan  raison- 
nable et  sans  résolution  ferme  (31). 

Pendant  ce  temps  les  peuples  leutoniqurs 
situés  le  long  du  Rhin  semblent  n'avoir  trou- 
blé la  tranquillité  que  par  des  irruptions  isolées. 
La  Gaule,  depuis  le  départ  de  l'empereur  Gat- 
lien,  avait  formé  un  empire  particulier,  cl  les 
empereurs  de  ce  beau  pays  avaient  été  plus 
forts  que  les  maîtres  de  tout  l’empire  romain  , 
bien  qu'ici  il  n'ait  pas  non  plus  manqué  de  sau- 
vages et  sanglantes  discordes  entre  les  comman- 
dans  qui  s'appelaient  empereurs.  D’abord  Pos- 
thumius  se  tint  sur  le  Rhin  : on  dit  que  pen- 
dant sept  ans  il  travailla  à des  camps  fortifiés 
et  A des  villes.  Mais  après  qu'il  fut  assassiné , 
les  Teulschs  détruisirent  ses  ouvrages  et  par- 
coururent la  Gaule  ; Lollianus  les  repoussa  ; 
enfin  Viclorinus  cl  Tétricus  défendirent  le 
pays.  Vraisemblablement  les  Teulschs  reculè- 
rent devant  l'argent  des  Romains  plus  que  de- 
vant leur  glaive;  Posthumius  avait  beaucoup 
de  Franks  A son  service,  et  il  aurait  difiicilc- 
ment  retenu  ces  guerriers  s'il  n'avait  su  ame- 
ner le  peuple  A des  relations  amicales  par  un 
don  annuel  et  par  des  présens  (32). 

Il  en  était  autrement  le  long  du  Danube  et 
des  côtes  de  la  mer  Noire  : les  Goths  n'avaient 
pas  cessé  d'épuiser  par  le  pillage  les  pays  de 
l'Asie  et  de  l'Europe  qui  les  environnaient,  de 
la  même  manière  que  leurs  expéditions  avaient 
été  commencées.  De  temps  & autre  ils  peuvent 
avoir  reculé  devant  les  armes  romaines  ; habi- 
tuellement ils  ne  se  retiraient  que  lorsque  le 
butin  enlevé  par  eux  leur  semblait  valoir  la 
peine  d'être  mis  en  sûreté,  ou  lorsque  les  pays 
ravagés  ne  pouvaient  leur  fournir  plus  long- 
temps ce  qui  était  nécessaire  A leur  entretien  ; 


rarement  ils  étaient  tout  A fait  éloignés.  Comme 
ils  ne  trouvaient  jamais  de  résistance  conforme 
A un  plan  et  durable , ils  devenaient  toujours 
plus  téméraires,  et  comme  la  confédération 
des  Goths  prenait  toujours  plus  d’extension,  il 
sortait  continuellement  des  pays  du  Nord  de 
nouvelles  troupes  , d'autant  plus  avides  de  vol 
et  de  pillage  qu’avant  leur  arrivée  leurs  heu- 
reux alliés  avaient  dèjA  enlevé  plus  de  riches- 
ses. A l'extrémité  orientale  du  monde  germa- 
nique apparurent  les  guerriers  d’un  nouveau 
peuple,  les  Hérulcs,  qui,  selon  George  le  syn- 
cellc,  arrivèrent  par  la  mer  Noire  du  Palus- 
Méotide,  sur  une  Hotte  de  cinq  cents  vaisseaux  ; 
les  Gépides  aussi , surmontant  leur  ancienne 
paresse  et  réconciliés  avec  le  reste  des  Goths , 
monta  aussi  sur  la  scène  de  l’action  et  du 
pillage.  Une  partie  de  ces  Scythes,  comme  les 
Romains  et  les  Grecs  les  appelaient  (33),  re- 
monta au  loin  le  Danube  ; une  autre  partie 
traversa  sur  ses  navires  l’ilellespnnl  et  pilla  les 
côtes  comme  les  Iles  de  la  mer  Égée.  D'après 
les  ordres  de  Gallien , les  villes  les  plus  impor- 
tantes furent  munies  de  nouvelles  fortifications  : 
par  IA  Byzance  fut  peut-être  sauvée;  mais  en 
Grèce  furent  enlevées  presque  toutes  les  villes 
auxquelles,  dès  l'antiquité,  se  rattachaient  les 
plus  grands  et  les  plus  beaux  souvenirs: 
Athènes,  Corinthe,  Sparte  et  Argos  furent 
conquises  et  dépouillées  de  leurs  richesses.  Les 
Athéniens  toutefois  so  soulevèrent  sous  la 
conduite  de  l'historien  Dexippc  pour  tirer 
vengeance  des  barbares.  Ceux-ci , bien  que 
retenus  d’un  côté  cl  repoussés  de  l'autre,  tra- 
versèrent comme  un  ouragan  l'Achale  et  la 
Béotic,  et  pénétrèrent  dans  l’Epire,  dans  la 
Thrace,  dans  l'illyrique,  sans  aucun  doute 
pour  se  réunir  aux  troupes  du  Danube  et  me- 
nacer l'Italie.  Dans  ce  pressant  danger,  l'em- 
pereur Gallien  oublia  scs  débauches  cl  sa  co- 
lère contre  ceux  qui  lui  enviaient  la  pourpre; 
il  marcha  contre  les  Goths  ; ceux-ci  reculèrent 
devant  ses  forces,  peut-être  avec  l'intention 
de  se  réunir  pour  un  combat  décisif.  Mais  l'é- 
loignement de  l'empereur  fournit  A son  géné- 
ral de  la  cavalerie , Auréolus , auquel  il  avait 
confié  la  protection  de  l'Italie,  l'occasion  d’é- 
tendre la  main  pour  saisir  la  dignité  impériale. 
Gallien  avait  vu  la  défection  des  provinces  avec 
tranquillité,  avec  indifférence,  avec  mépris. 
Tant  qu'il  possédait  Rome  et  i llalie , il  était 
empereur  de  l'empire  ; les  princes  partiels  des 
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provinces  pouvaient  tire  considérés  comme 
des  rebelles  et  abandonnés  au  sort  qu'ils  se 
préparaient  entre  eux.  Mais  lorsqu'il  vit  Rome 
cl  l'Italie  en  danger,  et  lui-même  rejeté  en 
dehors  dans  ces  pays  dévastés  qu'il  avait  espéré 
sauver,  tout  parut  perdu.  Aussi  conclut-il 
aussitôt  une  paix  avec  les  Golhs  A des  condi- 
tions que  personne  ne  fait  connaître;  mais  un 
certain  nombre  d'Ilérules  entra  au  service  de 
l’empereur,  et  leur  duc  Naulobat  lut  honoré  de 
In  dignité  consulaire  (34).  Ensuite  il  se  héla 
de  revenir  en  Italie  pour  tomber  A Milan, 
l'an  -268 , sous  les  coups  de  la  trahison  et  du 
meurtre;  et  I'Iavius  Claudius,  après  qu'Au- 
réolus  eut  péri,  se  chargea  de  l'empire,  élevé 
par  les  soldats , salué  Auguste  par  le  sénat , 
homme  estimé  et  habile  guerrier  (35). 

Gallien  avait  laissé  derrière  lui  son  général 
Marcien  opposé  aux  Goths.  Celui-ci  parait 
avoir  rompu  la  paix  ; il  parait  tout  au  moins 
avoir  excité  par  une  perfidie  la  colère  des 
peuples  gothiques  (36).  Ceux-ci , avec  des 
forces  plus  grandes  qu'ils  n’en  avaient  en- 
core réuni,  et  en  partie  sous  des  noms  que 
jamais  on  n'avait  entendus,  vinrent  des  bords 
du  Tyrus,  que  nous  appelons  le  Dniester,  où 
ils  s’étaient  rassemblés , et  traversèrent  la  mer 
Noire  (37).  Zozime  leur  donne  six  mille  vais- 
seaux , Trcbellius  Pollio  deux  mille  ; les  deux 
écrivains  portent  la  force  de  l'armée  A trois  cent 
vingt  mille  hommes.  Mais  on  ne  peut  suivre 
leurs  entreprises.  Ils  menacèrent  Torni,  Mar- 
cianopolis , Cyzique  ; dans  le  passage  de  la  mer 
Noire,  ils  eurent  A souffrir  dos  tempêtes,  des 
tournons  d'eau,  de  leur  propre  multitude;  ils 
radoubèrent  leurs  vaisseaux  au  pied  du  mont 
Athos.  Des  tentatives  furent  faites  contre  la 
Crète  et  Cypre";  la  Grèce  ressentit  de  nouveau 
leurs  armes  (38).  CassandriaelThessalonique  en 
Macédoine  furent  assiégées,  et  ces  deux  villes 
eussent  été  conquises  si  l’approche  d'une  nou- 
velle armée  romaine  n'eût  appelé  les  troupes 
dispersées  A se  réunir  pour  risquer  une  bataille 
décisive.  Dans  le  temps  même  où  Claude  rece- 
vait l'empire,  des  Allcmanni  , instruits  sans 
aucun  doute  du  sanglant  événement  de  Milan, 
pénétrèrent  par  la  Rhélie  en  Italie.  I.e  nou- 
vel empereur  leur  livra  une  rude  bataille  près 
du  lac  Benacus  (aujourd'hui  lac  Garda),  et  les 
contraignit  A la  retraite.  Puis  il  chargea  Auré- 
lien,  général  de  la  cavalerie,  de  poursuivre  les 
Allemanni , se  rendit  lui-même  à Rome , arma 
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et  marcha  l’année  suivante  contre  les  Goths. 
Bientôt  aussi , il  fil  venir  Aurélien  près  de 
lui  (39).  Ils  ravagèrent  tout  sur  leur  route,  mais 
non  sanséprouver  des  pertes.  Des  cavaliers  dal- 
mates  leur  firent  perdre  trois  mille  hommes; 
beaucoup  de  combats  curent  lieu  sans  résul- 
tat. Enfin  les  armées  principales  se  rencon- 
trèrent dans  la  haute  Mésic , aux  environs  do 
Naissus.  L'empereur  Claude  ne  considérait  ]ias 
l'ennemi  comme  peu  A craindre  ; une  lettre 
qu'il  écrivit  au  sénat  de  Rome  avant  la  ba- 
taille est  un  témoignage  de  son  inquiétude; 
« Trois  cent  vingt  mille  barbares,  dit-il,  sont  en 
armes  sur  le  territoire  romain.  Si  je  suis  vain- 
queur , vous  reconnaîtrez  ce  service  ; si  je  suis 
vaincu , pensez  que  je  combats  après  Gallien 
et  après  mille  autres  qui  se  sont  détachés  de 
la  chose  publique;  celle  chose  publique  est 
épuisée  ; on  manque  même  de  boucliers  , d’é- 
pées cl  de  javelots.  Si  nnusarrivonssculcmcnt 
A quelque  chose,  cela  est  digne  d'admiration.  » 
Et  quelque  chose  fut  obtenu , et  dans  le  fait 
maiule  fois  admiré.  Les  légions  romaines  du- 
rent reculer  dans  le  combat  devant  le  choc  des 
troupes  gothiques;  mais  après  la  bataille, 
comme  les  Goths  se  livrèrent  trop  tôt  A la  joie 
delà  victoire,  elles  réussirent,  par  une  surprise 
soudaine.  A couper  une  partie  de  leur  armée, 
que  Zozime  porte  A cinquante  mille  hommes, 
A l'anéantir  ou  A la  faire  prisonnière.  Gc  mal- 
heur força  les  Golhs  A la  retraite.  Protégés  par 
le  parc  de  leurs  voitures,  ils  se  mirent  en  roule 
vers  la  Tliracc  et  la  Macédoine,  sans  aucun 
doute  pour  se  rapprocher  de  leurs  vaisseaux. 
Les  Romains  célébrèrent  ce  succès  comme  une 
victoire  complète,  et  l’empereur  lui-même  se 
vanta , avec  les  trompeuses  exagérations  de  ce 
temps,  non-seulement  d'avoir  détruit  toute  l'ar- 
méedesGotlis, forte  de  trois  centvingl  millchom- 
mes,  mais  aussi  d'avoir  détruit  toute  leur  (lotte, 
composée  de  deux  mille  vaisseaux. Mais  les  Ro- 
mains apprircnlbientôl  que  les  Goths  n'étaient 
nullement  anéantis.  DéjA  dans  leur  rctraito, 
comme  ne  peut  le  cacher  même  le  diffus  Pollio, 
malgré  son  enthousiasme  artificiel, ilschAlièrent 
ceux  qui  les  inquiétèrent;  et  Zozime  fait  mention 
d'une  nouvelle  bataille  qui,  dans  les  montagnes 
do  l'Hémus,  où  ils  avaient  été  refoulés  par  la 
cavalerie  romaine , leur  donna  la  victoire  sur 
les  Romains.  Dépendant  les  ravages  qu'ils 
exercèrenteux-mêmesdans  les  campagnes  pa- 
raissent avoir  tourné  A leur  propre  dèsavan- 
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Inge.  Le  manque  de  vivres  fil  naître  parmi  eux 
de  furies  maladies  ; c’csi  par  elles  qu'ils  souf- 
frirent les  perles  le*  plus  dures  et  non  par  l'é- 
pée des  Romains.  Ceux-ci  ne  furenl  pas  non 
plus  épargnés  par  l'épidémie  ; elle  enleva  l’em- 
pereur lui-même,  el  le  désastre  fui  lel  parmi 
les  Romains  qu'ils  admirent  dans  les  légions 
les  Golhs  qui  tombèrent  entre  leurs  mains  ou 
leur  donnèrent  les  terres  désertes  pour  les  cul- 
tiver (40).  Mais  les  hostilités  des  peuples  gothi- 
ques ne  cessèrent  pas  et  furent  à peine  inter- 
rompues. Dans  le  moment  même  où  Claude 
mourut , deux  villes,  Anchialus  el  ISicopolis. 
étaient  occupées  par  eux.  Jornandès,  qui  men- 
lionno  aussi  leur  attaque  sur  Anchialus,  a 
même  appris  qu’ils  séjournèrent  plusieurs  jours 
dans  celle  contrée  el  s’y  livrèrent  aux  plaisirs 
des  bains  d'eaux  thermales.  Selon  lui , ils  trou- 
vèrent donc  certainement  un  tranquille  sé- 
jour (41). 

Pendant  tous  ces  événemens,  depuis  le  temps 
de  Caracalla  jusqu'à  la  mort  de  Claude , pen- 
dant un  demi-siècle,  il  est  à peine  une  fois 
question  de  la  Dacic  dans  l'histoire  (42).  Il  est 
impossible  que  les  peuples  tcutoniques  aient 
perdu  de  vue  ce  pays  ; sa  position  même  le 
prouve  -,  leurs  premières  attaques  et  lesévéne- 
mens  qui  suivirent  le  prouvent  également. 
Vraisemblablement  ils  regardèrent  comme 
trop  fortes  les  fortilications  de  la  Dacic  ; le 
combat  contre  elles  était  pour  eux  trop  diffi- 
cile, trop  languissant,  trop  dispendieux.  Aussi 
cherchèrent-ils  à forcer  les  Romains  à l'aban- 
don de  ces  redoutables  ouvrages,  en  les  tour- 
nant cl  par  la  conquête  ou  la  dévastation  de 
l’autre  rive  du  Danube.  Leurs  courses  et  leurs 
expéditions  ne  furent  assurément  pas  seule- 
ment des  entreprises  aventureuses  pour  le  pil- 
lage et  le  butin  ; leur  but  était  plus  grand  et 
plus  noble.  C'était  dans  l'Asie-Mineure,  dans  la 
Mésie,  dans  la  Thracc,  dans  la  Macédoine  et 
dans  la  Grèce  que  la  Dacic  devait  être  conquise; 
el  le  pillage  et  la  destruction  vers  lesquels  quel- 
ques troupes  tournèrent  toute  leur  âme,  comme 
il  est  naturel  à l’homme  et  à une  guerre  aussi 
effrénée,  n’étaient  qu'un  moyen  pour  la  réalité 
el  l'esprit  de  ce  grand  mouvement  ; ils  étaient 
l’accessoire  nécessaire  et  naturel  de  la  lutte 
acharnée  contre  le  vieil  ennemi,  redouté  jadis, 
aujourd'hui  méprisé.  Mais  après  qu'ils  curent 
atteint  ce  qu'ils  pouvaient  atteindre  en  partant 
de  la  mer  Noire,  après  que  le  pays  cul  été  ra- 


vagé et  que  beaucoup  do  villes  eurent  été  chan- 
gées on  ruines,  cl  que  de  nouvelles  cx|>édilions 
occasionnèrent  bien  de  nouveaux  combats  , 
mais  ne  donnèrent  pas  de  butin  et  ne  furent 
pas  nécessaires  pour  les  projets  qu  ils  poursui- 
vaient ; alors  ils  changèrent  le  côté  de  l'atta- 
que et  tournèrent  la  Dacic  par  l'ouest,  comme 
précédemment  ils  l'avaient  tournée  par  l'est. 

Aurélicn  était  empereur  l’an  270  : homme 
redoutable  la  main  sur  l’épée  (43).  Sorti  d’un 
bas  état , il  était  parvenu  par  son  génie  et  ses 
actions  , à travers  tous  le»  degrés  du  service 
militaire,  aux  dignités  les  plu»  élevées.  Il  re- 
connaissait la  corruption  de  son  siècle  ; il  était 
résolu  à réunir  de  nouveau  en  un  tout  com- 
pacte l'empire  déchiré  en  lambeaux,  cl  son  Ame 
eut  assez  de  force  pour  ne  pas  reculer  même 
devant  des  moyens  cruels.  Après  son  élévation 
à la  dignité  impériale  par  l'année  , Aurélicn 
s’était  aussitôt  rendu  à Rome  pour  prendre 
possession  du  foyer  de  l'empire.  Mais  à peine 
fut-il  arrivé  el  eut-il  reçu  les  hommages  que 
le  sénat  cl  le  peuple  ne  pouvaient  jamais  re- 
fuser à un  heureux  général , qu'il  reçut  l’avis 
d'une  nouvelle  irruption  de  peuples  leutoni- 
ques  en  Pannonie.  Ces  peuples  sont  appelés 
Scythes  par  Zozime;  Mark-Mannen  parYopis- 
cus;  J ulhunges  par  Dcxippc;  ils  graissent  aussi 
sous  le  nom  de  Vandales  : il  est  impossible  de 
les  distinguer  et  de  rien  décider.  La  vérité  peut 
être  que  l’attaque  vint  du  pays  des  Mark-Man- 
nen  cl  des  Quades,  que  des  peuples  gothiques  y 
avaient  donné  lieu , cl  que , précisément  pour 
cela,  des  guerriers  parurent  sous  denouveaux 
noms  dont  personne  ne  peut  donner  la  signi- 
fication. Aucun  écrivain  antérieur  n'a  parlé 
d'un  peuple  des  Julhungcs,  et  les  forces  avec 
lesquelles  ceux-ci  se  montrent  sont  si  grandes 
qu’il  a dû  être  inconcevable  comment  un  lel 
peuple  ail  pu  rester  caché.  Il  n'est  pas  invrai- 
semblable que  le  nom  de  Juthunges  soit  cor- 
rompu, et  que,  désignant  une  confédération,  il 
se  rapporte  aux  Golhs.  En  effet  les  Julhun- 
gcs prétendent  avoir  eu  d'anciennes  et  longues 
communications  avec  les  Romains.  Dcxippc 
leur  donne  aussi  le  surnom  de  Scythes,  que 
n'ont  pas  coutume  de  porteries  Mark-Mauncn, 
les  Quades  et  les  peuples  du  haut  et  du  moyen 
Danube,  mais  que  les  peuples  gothiques  con- 
servent presque  toujours.  11  les  appelle  Ju- 
thunges-Scylhes.  Le  nomdeMark-Mannen,  au 
contraire , se  perd  à peu  prés  et  est  désor- 
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mai»  toujours  moins  entendu  dans  l'histoire. 

L'empereur  Aurélien  accourut  A Aquilécct  en 
Pannonie , au-devant  de  l’armée  des  Teutsch». 
Devant  lui , celle-ci  repassa  le  Danube,  et  il  la 
suivit  en  personne  au  delà  de  ce  neuve , sans 
réflexion  et  comme  entraîné  par  son  génie  et  sa 
fortune.  Puis  les  Juthunges  envoyèrent  des  dé- 
putés â l’empereur  cl  lui  proposèrent  la  paix. 
Aurélicn  reçut  ces  ambassadeur»  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle  afin  de  leur  inspirer 
de  la  crainte  pour  l'empire , dont  la  magnifi- 
cence déchue  leur  était  assez  connue.  Toute 
son  année,  dans  tout  l’éclat  de  l’armement  mi- 
litaire, était  rangée  en  bataille  , formant  un 
croissant.  Lui-mème,  revêtu  de  la  pourpre  im- 
périale , était  assis  sur  un  trône  magnifique  ; 
autour  de  lui  se  tenaient  les  chefs  de  ses  trou- 
pes; devant  lui , les  aigles  d'or  des  légions,  les 
images  des  empereurs  et  les  noms  des  légions 
écrits  en  lettres  d'or  sur  des  tableaux  appen- 
dus  à des  lances  d’argent.  Mais  les  envoyés 
des  peuples  teutoniques  ne  perdirent  pas  con- 
tenance à l'aspect  d’une  si  redoutable  magni- 
ficeuce  (44).  L'orateur  parla  devant  l’empe- 
reur dans  les  termes  suivans  : « Ce  n’est  point 
parce  que  des  revers  ont  courbé  ou  brisé  nos 
âmes  ; ce  n’est  pas  non  plus  parce  que  nous 
sommes  sans  ressources  cl  sans  puissance  et 
que  nous  ne  savons  pas,  ignora  ns  dans  la  guerre, 
ce  qu’il  faut  faire  dans  l’adversité  ; c’est  parce 
que  seulement  nous  cherchons  le  bonheur  dans 
la  paix,  que  nous  venons  vers  vous  et  vous  ten- 
dons la  main  en  signe  de  paix.  Nous  avons  en- 
core beaucoup  de  ressources  cl  beaucoup  de 
guerriers.  Nous  ne  sommes  entrés  en  campa- 
gne qu’avec  un  pclit  nombre,  et  il  s’en  est  fallu 
de  peu  que  nous  ayons  conquis  l’Italie.  Nous 
avons  encore  quarante  mille  hommes  à cheval, 
et  ce  n'est  [joint  une  multitude  mélangée  et 
faible  ; mais  ce  sont  de  véritables  Juthun- 
ges, qui  s'entendent  aux  combats  de  cavalerie. 
Nous  sommes  prêts  à fournir  deux  fois  autant 
de  boucliers  pour  résister  à tout  ce  que  votre 
armée  a de  force  et  de  vigueur  : avec  un  tel  ar- 
mement, nous  ne  craignons  pas  la  guerre  et 
nous  ne  nous  refusons  pas  au  combat.  Mais  en 
raison  de  l’incertitude  des  choses  humaines , 
nous  préférons  la  paix  à la  guerre  ; le  retour  â 
l'ancienne  ronrordc  nous  semble  la  chose  la 
plus  utile  pour  les  deux  partis.  Ne  vous  fiez 
pas  sur  la  multitude  que  vous  amenez  contre 
nous  : personne  n'est  égal  à nous.  Plus  d'un 
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a péri  qui  avait  confiance  dans  le  bonheur  et 
ne  voulait  pas  la  paix.  Nous  avons  sans  doute, 
lorsque  l’occasion  s’esl  offerte,  pillé  dans  volro 
pays  pour  nous  procurer  ce  qui  nous  était  né- 
cessaire ; mais  habituellement,  nous  avons  été 
de  tranquilles  voisins.  Nous  avons  aussi  com- 
battu dans  vos  rangs  contre  vos  ennemis , et 
cela  peut  encore  arriver  dans  l’avenir.  Réflé- 
chissez donc  bien  de  quel  avantage  vous  sera 
la  paix  avec  nous  , et  combien  la  guerre  vous 
sera  désavantageuse.  Puis  vous  trouverez  juste 
de  nous  donner  de  nouveau,  pour  cimenter  no- 
tre amitié,  autant  d’or  et  d'argent  que  vous  nous 
en  avez  donné  jadis.  Si  vous  le  refusez,  vous 
aurez  la  guerre.  » 

L'empereur  Aurélicn  , étonné  de  ces  propo- 
sitions d’un  peuple  ennemi,  qui  semblait  avoir 
fui  devant  lui  et  avait  même  cherché  la  paix, 
répondit  avec  hauteur , avec  des  reproches  et 
des  menaces.  La  proposition  fut  rejetée , et  les 
envoyés  retournèrent  vers  lesleurs.  Mais  bien- 
tôt il  apprit  d’effroyables  nouvelles,  qui  rendi- 
rent évident  que  les  mouvemens  des  Teutschs 
en  Pannonie  n’étaient  qu’une  partie  d’une 
grande  entreprise  , et  qu'ils  n’avaient  cher- 
ché qu'à  l'amuser,  à le  tromper,  à l'éloigner. 
Une  grande  armée  teulsche,  partie  du  haut  Da- 
nube sous  le  nom  d'AIlemanni,  était  tombée  sur 
l'Italie  par  la  Rhélie  et  pénétrait,  sans  être  ar- 
rêtée, plus  avant  dans  ce  malheureux  pays. 
Aurélien  interrompit  aussitôt  la  guerre  qu'il 
croyait  avoir  commencée  avec  un  si  beau  suc- 
cès ; il  laissa  seulement  quelques  troupes  en 
Pannonie  pour  contenir  I cnncmi  qu'il  avait  si 
sèchement  traité  cl  accourut  pour  sauver  Rome 
et  délivrer  l'Italie.  Mais  avant  qu’il  pût  arri- 
ver, la  haute  Italie  était  conquise  par  les 
Teutschs  ; les  environs  de  Milan  étaient  dé- 
vastés ; auprès  de  Plaisance  , les  Romains 
avaient  essayé  de  résister,  et  leurs  troupes  fu- 
rent anéanties.  Toute  l'Italie  était  remplie  de 
terreur  et  de  misères  ; à Rome  même,  deslrou- 
blcs  éclatèrent , car  beaucoup  pouvaient  attri- 
buer le malheuràTimprévoyanccavec  laquelle 
l'empereur  s’était  éloigné.  Désespérant  de  sa 
propre  force,  on  crut  ne  pouvoir  trouver  que 
dans  les  livres  sibyllins  comment  on  pourrait 
apaiser  les  dieux  irrités  et  pourvoir  au  salut 
de  la  ville  éternelle.  Le  sénat  avait  longtemps 
hésité  avant  de  se  rendre  à cet  acte  d'antique 
superstition  ; il  semble  que  les  principes  de 
la  religion  chrétienne  avaient  fait  reculer  d’ef- 
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froi  devant  ccl affreux  usage.  Aurélien,  par  un 
écrit  au  sénat,  le  poussa  à consulter  ces  livres, 
soit  qu'il  partage,»  la  superstition , soit  qu’il 
désirAt  disperser  et  tranquilliser  le  peuple  sou- 
levé. Il  promit  de  fournir  volontiers  à la  dé- 
pense et  de  livrer  les  victimes  exigées , hom- 
mes cl  bétes.  Et  les  livres  furent  consultés  , et 
les  sacrifices  furent  accomplis.  Bientôt  après, 
les  Teutschs  se  retirèrent  ; ils  avaient  pris  leur 
route  en  lign-  droite  de  Plaisance  à la  mer 
Adriatique,  et  iis  étaient  déjà  fort  éloignés.  Les 
Romains  païens  attribuèrent  leur  retraite  aux 
cérémonies  magiques  des  anciens  usages  reli- 
gieux ; mais  le  vrai  motif  en  naralt  avoir  été  que 
l’empereur  avait  passé  avec  son  année  derrière 
les  troupes  tcutschcs  pour  se  plarcr  entre  elles 
et  Rome.  Mais  elles  ne  reculèrent  pas  sans 
combat  : en  Ombrie,  auprès  du  fanum  For- 
um®, sur  le  Metaurc , elles  se  battirent  pour  la 
sùrclé  de  leur  retraite  et  pour  leur  butin.  Et 
elles  atteignirent  leur  but.  Une  seconde  bataille 
fut  livrée  dans  les  champs  dcTicinum,  afin 
que  leur  roule  à travers  les  montagnes  vers  la 
terre  de  leur  patrie  ne  fût  iras  inquiétée.  L'I- 
talie toutefois  était  sauvée,  cl  Aurélien  pou- 
vait se  présenter  au  peuple  romain  comme 
sauveur  cl  vainqueur.  Dans  ce  sentiment,  il  se 
rendit  à Rome  et  punit  avec  une  grande  sévé- 
rité ceux  qui,  doutant  du  salut  dans  le  mo- 
ment du  plus  grand  embarras,  avaient  aban- 
donné sa  cause  cl  s’étaient  livrés  à de  perni- 
cieuses tentatives. 

Mais  il  ne  put  y séjourner  plus  longtemps. 
Après  son  éloignement  du  Danube,  les  troupes 
tcutschcs,  auxquelles,  dans  son  arrogance,  il 
avait  refusé  la  paix,  avaient  de  nouveau  passé 
le  Danube , cl  la  Pannonie  tremblait  encore 
une  fois  devant  elles.  Aurélien  avait  ordonné 
que  toutes  les  provisions  fussent  portées  des 
campagnes  dans  les  villes  afin  que  la  disette 
pût  compenser  l’insulTisancc  de  l'armée.  Cette 
mesure  rendit  les  entreprises  des  Teutschs  plus 
difficiles,  mais  ne  les  arrêta  pas.  Aurélien,  son- 
geant à l'incertitude  d'une  nouvcllo  expédition, 
litcn  conséquence  entourer  Rome  de  nouvelles 
forliflcalions  pour  tranquilliser  les  habitons  et 
pour  metlrcla  ville  à l’abri  d’une  surprise  ; puis 
il  se  rendit  de  nouveau  en  Pannonie.  Loin  des 
bords  du  Danube,  on  en  vint  A une  bataille: 
clic  resta  indécise  ; la  nuit  sépara  les  combat- 
tans.  Le  lendemain  matin,  les  Teutschs  pro- 
posèrent encore  une  fois  la  paix  ; et  celte  fois, 


Aurélien  reçut  d une  autre  manière  l’ambas- 
sade. Il  eut  une  longue  conférence  avec  les 
envoyés  teutschs  et  convoqua  ensuite  un 
grand  conseil  de  guerre  pour  prendre  les  opi- 
nions de  celui-ci  sur  l étal  des  choses.  Les 
hommes  réunis  volèrent  unanimement  pour  la 
paix-,  car  la  nouvelle  que  l'Italie  était  de  nou- 
veau menacée  par  lesAlleinanni  ne  laissait  pas 
de  choix.  Là-dessus  les  rois  et  les  princes  des 
peuples  teutschs  eurent  une  nouvelle  entrevue 
avec  l’empereur  cl  scs  conseillers.  Une  paix 
fut  conclue  et  des  otages  furent  donnés  pour  son 
accomplissement , sans  aucun  doute  de  part  cl 
d’autre,  bien  que  Dcxippe  ne  fasse  mention 
que  des  otages  teutschs.  Les  rois  et  les  person- 
nages égaux  aux  rois-  livrèrent  leurs  propres 
enfans.  Aucun  écrivain  ne  rend  compte  des 
conditions  de  la  paix , parce  que , vu  leur  igno- 
minie, on  ne  les  fit  vraisemblablement  pas 
connaître.  Dexippc  dit  seulement  que  deux 
cents  cavaliers  teutschs , choisis  dans  la  mul- 
titude, furent  fournis  aux  Romains  comme  al- 
liés et  que  d’autres  entrèrent  volontairement 
au  service  romain.  Le  reste  de  l’armée  des  peu- 
ples leulsehs  retourna  dans  sa  patrie,  observant 
la  discipline  la  plus  sévère,  cl  fut  défrayé  jus- 
qu'au Danube  par  l'épargne  de  l'empereur. 
Comme  une  bande  de  cinq  cents  hommes , 
rompant  la  paix , sciait  mise  en  campagne 
pour  piller  cl  voler,  le  général  des  Teutschs 
ordonna  de  mettre  en  arrestation  les  coupables 
et  de  punir  de  mort  les  auteurs  du  désordre. 
Niais  la  condition  principale  de  la  paix  était 
sans  aucun  doute  la  retraite  et  l’entière  éva- 
cuation de  la  province  de  Dacie.  Flavius  Yo- 
piscus  et  Eu  trope  sont  d’accord  pour  raconter 
que  l'empereur  Aurélien,  après  avoir  vu  la  dé- 
vastation de  la  Mèsieet  de  1 1 II;  rie,  renonça  en- 
tièrement à la  province  de  Dacie , que  Trajan 
avait  fondée , parce  qu’il  doutait  de  sa  conser- 
vation ; qu’il  lit  repasser  le  Danube  aux  trou- 
pes romaines  et  A tous  les  Romains  des  villes 
et  de  la  campagne  ; qu'il  les  établit  en  Mésie  et 
que  désormais  celle  contrée  fut  appelée  Dacie. 
Il  est  facile  do  concevoir  que  l’empereur  Au- 
rèlicn  désirait  faire  passer  pour  volontaire  l'a- 
bandon de  toute  une  province  A laquelle  se 
rattachaient  tant  de  souvenirs  et  pour  laquelle, 
depuis  sa  fondation  , cent  cinquante-six  ans 
auparavant,  avaient  été  répandus  des  torrens 
de  sang  et  de  larmes  ; mais  il  est  difficile  do 
croire  que  dans  la  guerre  si  dure  avec  les  peu- 
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pies  tculoniques,  il  ail  fait  on  Ici  sacrifice  sans 
gagner  quelque  chose,  sans  rendre  les  relations 
plus  stables  et  plus  amicales , au  moins  pour 
le  moment,  sans  rendre  plus  légère  la  paix, 
dont  le  besoin  élail  généralement  reconnu. 
Toute  la  marche  de  l'histoire  de  la  guerre  con- 
tre IcsTculschs  prouve  tout  autant  contre  celle 
supposition  que  la  manière  en  partie  mysté- 
rieuse, en  partie  solennelle  dont  le  dernier 
traité  de  paix  fut  négocié  cl  amené  à sa 
fin  (4ô). 

El  ainsi , l'an  271,  le  Rhin  et  le  Danube  fu- 
rent de  nouveau  les  limites  de  l'empire  romain, 
comme  au  temps  d'Auguste,  lorsque  les  Ro- 
mains, deux  cent  quatre-vingt-trois  ans  aupa- 
ravant, passèrent  ces  fleuves  pour  soumettre  le 
Tcutschland  et  attacher  les  Tculschs  sous  le 
joug  au  char  victorieux  qui  semblait  destiné  à 
faire  le  tour  du  monde.  Mais  l'état  des  choses 
était  changé.  Alors  Rome,  du  haut  de  sa  puis- 
sance et  dans  l'orgueilleux  sentiment  d'une 
fortune  de  cinq  siècles  et  de  victoires  inces- 
santes, jetait  un  regard  de  mépris  et  d'ironie 
sur  les  pays  de  la  terre.  Les  peuples  leutoni- 
ques  vivaient  tranquilles  dans  leurs  cantons,  au 
sein  de  l’antique  innocence,  sans  grandes  li- 
gnes, sans  aucune  connaissance  dans  la  science 
des  armes,  considérant  avec  crainte  les  masses 
compactes  des  légions  romaines  et  avec  om- 
brage les  aigles  d'or.  Les  pays  du  Sud  , le  long 
du  Danube  cl  de  la  mer  Noire,  étaient  au  pou- 
voir d hommes  de  race  étrangère  qui  se  te- 
naient dans  une  position  hostile  contre  les 
Tculschs.  Nulle  part  il  n’y  avait  de  défense , 
nulle  part  de  protection.  Maintenant  l'armée 
romaine  ressemblait  à un  géant  insensé,  dont 
les  membres  étaient  paralysés,  qui  pouvait  bien 
encore,  dans  les  cfTorts  que  nécessitait  une 
lutte,  porter  des  coups  redoutables,  mais  qui 
n'était  plus  maître  ni  de  scs  résolutions  ni  de  sa 
vie.  Les  peuples  leuloniques,  soulevés  par  une 
attaque  criminelle  contre  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  sacré,  étaient  unis  en  grandes  confédéra- 
tions -,  le  pays  depuis  l'embouchure  du  Rhin 
jusqu'au  Palus-Méolidc  élail  en  leur  pouvoir; 
la  guerre  leur  avait  appris  à faire  la  guerre:  ils 
étaient  armés  avec  les  richesse»  des  provinces 
romaines  , ils  étaient  initiés  aux  relations  inté- 
rieures de  l’empire  ; les  armes  même  que 
Rome  forgeait  encore  pour  sa  défense  se  trou- 
vaient en  grande  partie  entre  les  mains  des 
fils  du  Tcutschland  ; leurs  Ames  étaient  rem- 


plies de  haine  et  de  mépris  contre  Rome.  Dans 
cet  état,  ils  se  tenaient  sur  les  anciennes  fron- 
tières de  l'empire  et  dirigeaient  leurs  regards 
avec  un  audacieux  espoir  cl  une  fière  confiance 
sur  les  pays  ennemis  qui  leur  étaient  ouverts  de 
toutes  parts  cl  qui  semblaient  ne  devoir  plus 
être  défendus  d'une  manière  durable  que  par 
la  dévastation.  Le  cordeau  élail  prêt,  il  n'at- 
tendait plus  que  la  main  qui  devait  le  tendre  sur 
le  monde  entier. 

CHAPITRE  VI. 

REVERS  :îES  TEUTSCHâ.  — i/F.MPEREU R 

PROBE?  CONTRE  LES  PEUPLES  TKUTO- 

MQUES. 

De  l’an  273  i l'an  282. 

Après  la  paix  avec  les  peuples  du  moyen  Da- 
nube et  l'abandon  de  laDncie,donl  leshabilans 
romains  ne  purent  Cire  éloignés  qu’en  partie ( 1 ), 
les  Allemanni,  qui  avaient  de  nouveau  menacé 
l'Italie,  se  retirèrent  vraisemblablcmci  de  leur 
libre  volonté  (2).  L'empereur  Aurélien  . tran- 
quille de  ce  côté,  crut  donc  que  le  moment  était 
venu  de  rétablir  l'unité  de  l'empire,  d écraser 
les  derniers  empereurs  qui  régnaient  encore 
dans  les  provinces  cl  de  réduire  ccs  provinces 
sous  l'autorité  de  Rome  et  sous  sa  propre 
autorité.  Mais  il  était  déjà  sûr  des  pays  occi- 
dentaux, de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  l’Ilo 
de  Bretagne  : Tétricus,  qui  portait  dans  ccs 
pays  le  litre  d’empereur,  lui  élail  dévoué  (3), 
cl  la  crainte  seule  des  sédilieux  soldats  cl  la 
crainte  seule  de  nouveaux  et  sanglans  déchi- 
rement décidaient  les  deux  empereurs  à gar- 
der l’apparence  d’une  inimitié  réciproque  jus- 
qu'à ce  qu’Aurélien  n'eût  plus  personne  à 
combattre.  Celui-ci  entreprit  donc  une  expédi- 
dilion  dans  les  régions  d’Orient , où  la  belle 
Zénobic  régnait  avec  lo  génie  d'un  homme, 
avec  l'énergie  d’un  homme.  L’expédition  tra- 
versa ntlyricum  ; elle  fut  disposée  el  conduite 
avec  une  sage  sévérité.  Quelques  bandes  go- 
thiques , qui  erraient  encore  isolément  dans 
rillyric  et  la  Thracc , furent  rappelées  à la 
paix  par  le  glaive.  Vopiscus  fait  rnenlion 
d'un  duc  Cannaba  ou  Cannabaud  qui  péril 
devant  Aurélien  avec  cinq  mille  hommes.  En 
Asie,  (oui  plia  devant  le  redoutable  empe- 
reur. Zènobie  perdit , dans  le  moment  décisif, 
son  ancienne  énergie  cl  fui  amenée  captive  au 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


321 

vainqueur.  Les  merveilles  de  la  sublime  Pal- 
myre  furent  changées  en  ruines.  L’Egypte  fut 
réduite  à l’obéissance.  Aurélicn  revint  en  Eu- 
rope avec  de  grandes  richesses  pour  réunir 
maintenant  aussi  de  nouveau  les  pays  de  l'Oc- 
cident é l'empire  (4).  Tétricus  l’altendait.  Ils 
laissaient  toujours  leur  intelligence  couverte 
d'un  voile  trompeur  ; Tétricus , parce  qu’il 
n'avait  aucun  génie  qui  pût  maintenir  les  hom- 
mes sous  son  pouvoir  ; Aurélicn  , parce  qu’il 
redoutait  la  contagion  qui  menaçait  de  péné- 
trer par  les  farouches  légions  de  la  Gaule  dans 
son  armée  soumise  à une  discipline  et  à un 
ordre  sévércs.  Ils  marchèrent  donc  commo  en- 
nemis l'un  contre  l’autre  dans  une  horrible  et 
honteuse  bataille  près  de  Catalauni,  aujour- 
d'hui Châlons-sur-Marne.  Les  circonstances 
peuvent  excuser  beaucoup  de  choses  ; mais  la 
sanglante  astuce  avec  laquelle  la  bataille  fut 
engagée  et  terminée  remplit  les  âmes  de  dou- 
leur, de  colère  et  de  mépris.  Tétricus  passa 
du  côté  d'Aurèlien , cl  les  hommes  qui  s'étaient 
rangés  sous  ses  drapeaux  avec  arrogance  sans 
doute , sons  discipline  et  déréglés , mais  du 
moins  avec  fldélité,  pour  combattre  et  mourir 
pour  lui , furent  trahis , cernés , divisés , sans 
chef  et  sons  ensemble,  ne  combattant  que  pour 
la  vie , massacrés  et  anéantis  (5).  C’étaient  pour 
la  plupart  de  jeunes  Tculschs.  Ceux  qui  se  sau- 
vèrent par  bontieur  ou  par  leur  bravoure  se 
retirèrent  nu  delà  du  Rhin  chez  leur  peuple. 
Mais  Aurélien , après  avoir  satisfait  dans  la 
Gaule  sa  vengeance  par  des  châlimens,  se  ren- 
dit à Rome  et  amusa  la  multitude  immorale 
de  cette  ville  , qui  s'appelait  toujours  le  peu- 
ple romain,  par  un  triomphe  qui,  distingué 
par  son  éclat  cl  sa  pompe,  fut  digne  de  grands 
exploits  et  du  restaurateur  de  l’empire.  Des 
animaux  rares,  amenés  de  pays  lointains, 
prouvèrent  l’étendue  de  la  domination  romaine. 
Des  captifs  de  beaucoup  de  peuples  témoignè- 
rent des  victoires  du  puissant  empereur.  Parmi 
eux  étaient,  comme  le  dit  Yopiscus,  sans  con- 
naissance des  peuples , des  Golhs , des  Alains , 
des  Roxolans,  des  Sarmalcs , des  Franks , des 
Suèvcs , des  Vaudales  cl  des  Germains,  les 
mains  chargées  de  chaînes  (6).  Parmi  eux 
étaient  aussi  dix  femmes  des  Goths,qui,  com- 
battant sous  des  habits  d'homme.,  étaient  tom- 
bées au  pouvoir  des  Romains.  On  crut  qu'elles 
appartenaient  à la  race  des  Amazones.  Mais 
l'attention  des  hommes  pensans  fui  excitée 


surtout  par  Tétricus  et  Zénobie,  qui  ornèrent 
également  cette  fêle.  Tétricus , dans  le  senti- 
ment d une  grande  faute,  accepta  avec  son  fils 
cette  honte,  qui  lui  Tut  peut-être  supportable 
parce  qu’il  était  sûr  de  son  sort  f7),  cl  Aurélien 
la  lui  imposa  parce  qu'il  put  reconnaître  la 
nécessité  de  sauver  devant  le  monde  les  appa- 
rences. Zénobie  était  ornée  de  pierres  précieu- 
ses et  garotléc  de  chaînes  d'or.  Aurélien  lui- 
même  , portant  sur  sa  lêle , le  premier  parmi 
les  empereurs  romains , la  couronne  royale , se 
dirigea  sur  un  char  magnifique  vers  le  Capi- 
tole. Quatre  cerfs  traînaient  ce  char  (8).  On 
dit  qu'ils  avaient  appartenu  aux  rois  des  Goths, 
et  ils  lui  avaient  peut-être  été  donnés  en  pré- 
sent lors  de  la  paix’  I. 'empereur  les  offrit  â 
Jupiter  tout  bon  et  tout-puissant.  Puis  suivirent 
des  jours  de  réjouissances  et  de  toutes  sortes 
de  Jeux , dans  l’ivresse  passagère  desquels 
le  Romain  aveuglé  oublia  le  malheur  qui  du- 
rait toujours  et  d'après  la  magnificence  des- 
quels il  ne  manqua  pas  de  mesurer  la  puissance 
de  Rome. 

Les  peuples  tcutoniques  paraissent  avoir  at- 
tendu tranquillement  d'autres  temps  pendant 
tous  ces  événomens.  La  force  qu'Aurélien,  par 
son  génieel  sa  sévérité,  avait  donnée  aux  légions 
et  â l'empire  ne  manqua  pas  non  plus  auprès 
d'eux  son  impression.  On  prétend  que  sur  sa 
route,  en  revenant  d’Asie,  il  battit  une  bande 
de  guerriers  leutschs  que  Yopiscus  nomme 
Carpes:  mais  ce  n'était  vraisemblablement 
qu'une  bande  d'aventuriers  qui  cherchait  sa 
fortune  dans  le  pillage.  Le  sénat  de  Rome,  tou- 
jours embarrassé  de  trouver  des  expressions 
pour  la  plénitude  de  ses  adorations,  profila  de 
cet  événement  cl  donna  à l’empereur  le  titre 
orgueilleux  de  vainqueur  des  Golhs , des  Sar- 
mates,  des  Arméniens  et  des  Adiabénes  et  aussi 
le  surnom  de  vainqueur  des  Carpes.  Aurélien 
toutefois  rejeta  avec  dérision  celte  inconvenante 
dénomination  (9).  Il  en  fut  sur  le  Rhin  comme 
sur  le  Danube.  Bien  qu'il  soit  parlé  de  Tculschs 
qui  auraient  été  éloignés  de  la  Gaule,  il  n'est 
pas  possible  de  dire  s’ils  furent  appelés  par 
Tétricus  comme  amis  ou  s'ils  firent  invasion 
comme  ennemis  (10).  Il  n'est  cependant  pas 
invraisemblable  que  la  domination  romaine  ne 
s'étendit  pas  au  nord  au  delà  du  Waal  et  que 
les  Balaves,  délivrés  de  l'ancien  Joug,  fissent 
dès  lors  partie  de  la  confédération  franke.  Par 
la  longue  sèparalion  de  la  Gaule  de  l'empire . 


. . UV.  IV, 
de  nouvelles  idées  d'indépendance  s’élaient  éle- 
vées parmi  les  peuples  de  ec  pays  ; mais  les  Ba- 
layes n'avaient  pas  perdu  l'ancien  esprit  cl  leur 
alliance  avec  les  peuples  voisins  ne  s'élait  pas 
effacée  de  la  mémoire  ; bientôt  après  ce  temps, 
on  mentionne  Ica  invasions  des  Franks  en  Ba- 
tavie,  et  le  nom  de  Batavcs  ligure  à côté  de  ce- 
lui de  Franks  (11). 

Bientôt  les  relations  changèrent.  Dans  l'an- 
née qui  suivit  son  magnifique  triomphe,  dans 
une  expédition  contre  les  Perses  , Aurélien 
trouva  une  mort  indigne,  qui  rappela  avec  hor- 
reur les  mânes  des  jeunes  gens  tombés  â Chà- 
lons  par  une  lâche  trahison  et  d'une  main  vul- 
gaire. Ce  erime  exerça  une  profonde  impres- 
sion sur  l'armée.  I.a  surprise , la  douleur,  la 
force  de  l’obéissance  et  de  la  discipline  que 
l’empereur  assassiné  y avait  rétablie  empêchè- 
rent les  légions  de  se  donner  aussitôt,  selon 
leur  ancienne  habitude,  un  nouvel  empereur  ; 
elles  le  demandèrent  au  sénat.  Celte  assemblée 
déconsidérée  sentait  trop  le  poids  de  son  an- 
cienne honte  et  de  son  ancienne  lâcheté  pour 
qu  elle  eût  osé  se  lier  aux  légions  et  s'exposer 
au  danger  d'un  acte  aussi  grand  que  la  nomina- 
tion d'un  empereur.  Mais  les  légions  persévé- 
rèrent dans  une  résolution  qui,  une  fois  prise, 
ne  trouvait  être  changée  sans  péril.  Sept  mois 
s'écoulèrent  en  négociations,  et  pendant  ce  long 
temps  l'ombre  redoutable  d’Aurelicn  maintint 
sans  interruption  l'ordre  dans  l’empire  de  l'im- 
moralité et  du  bouleversement  (12).  Enfin  le 
sénat  se  décida  â l'élection  ; mais  elle  eut  une 
issue  bien  malheureuse:  il  choisit  l’homme  le 
plus  âgé  qu’il  côl  dans  son  sein  (13) , Claudius 
Tacitus,  vieillard  de  soixante-dix-sept  ans. 
I.orsquecet  acte  fut  accompli,  il  montra,  comme 
étonné  de  sa  propre  importance,  une  jofe  pres- 
que niaise  du  droit  qu'il  avait  recouvré  (H) 
sans  penser  â se  l’assurer  (15).  Les  grands 
comme  les  petits  se  faisaient  une  forte  illusion. 
Tacite , dont  le  nom  remplit  de  grands  senli- 
mens  le  cœur  de  l’homme  qui  pense,  était  sans 
doute  un  homme  d’une  âme  bien  intentionnée; 
ses  yeux  avaient  vu  de  grands  malheurs  et  une 
effroyable  corruption , et  au  milieu  des  jouis- 
sances d'une  grande  fortune,  il  était  resté  incor- 
ruptible ; mais  il  était  d'un  autre  temps  et  dé- 
sirait relever  un  passé  sur  lequel  pesaient  les 
prodigieux  événemens  de  trois  siècles.  Son  âge 
le  rendait  impropre  aux  armes,  surtout  dans  le 
moment  où  Aurélien  venait  de  paraître  â la  tête 
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des  légions.  Et  cependant  des  guerres  étaient 
inévitables  1 Les  peuples  teutoniques  sur  le 
Itliin,  ne  méconnaissant  pasque  le  momcntélait 
favorable , avaient  fait  irruption  dans  la  Gau- 
le (16)  , et  des  troupes  tcutsches  avaient  passé 
en  Asie  en  traversant  la  mer  Moire  ; celles-ci , 
parles  dispositions  hostiles  des  Perses,  étaient 
doublement  dangereuses  pour  le  sort  de  l'O- 
rient. Aurélien  les  avait  attirées  comme  trou- 
pes auxiliaires  pour  la  guerre  qu'il  avait  dessein 
d’entreprendre  contre  les  Perses.  La  guerre 
n’avait  pas  eu  lieu  â cause  du  meurtre  de  cet 
empereur,  et  les  Goths  furent  réduits  à une  si- 
tuation pénible.  Il  n'est  pas  invraisemblable 
que,  traités  en  hôtes  onéreux,  ils  aient  commis 
de#  hostilités  (17).  Cela  décida  Tacite  à se  ren- 
dre personnellement  en  Asie.  Les  Goths , sans 
communication  avec  leur  peuple,  mis  â décou- 
vert d’une  manière  aventureuse , furent  surpris 
dans  leur  sécurité  et  anéantis  en  partie,  forcés 
en  partie  de  retourner  dans  leur  pays  ; mais  le 
vieil  empereur,  l'homme  du  sénat , qui  était 
déjà  devenu  odieux  aux  soldats  par  son  appa- 
rence^), trouva  la  mort  après  avoir  porté  la 
pourpre  à peine  pendant  six  mois.  Son  frère 
Florianus,  qui  poursuivait  les  soldats,  saisit  il 
est  vrai  A la  hâte  le  manteau  sanglant  et  s’en 
revêtit  aussitôt;  mais  les  légions  de  Syrie  sa- 
luèrent leur  chef  empereur,  et  les  légions  d’É- 
gypte leur  donnèrent  leur  adhésion.  Florianus 
voulut  tenter  le  sort  du  glaive  ; mais  auprès  de 
Tarse,  où  l'alfaire  devait  se  décider,  il  fut  aban- 
donné et  massacré  par  ceux  avec  lesquels  il 
avait  espéré  vaincre(19).  Probus  fut  générale- 
ment reconnu  empereur,  et  les  princes  du  mon- 
de (20), les  sénateurs,  eurent  occasion  de  calcu- 
ler la  valeur  du  droit  qu'ils  avaient  été  si  fiers 
de  recouvrer  (21). 

Probus , Pannonien  comme  Claude  cl  Auré- 
lien , était  dans  toute  la  force  de  la  vie  lorsqu'il 
se  chargea  de  l’empire.  Dès  ses  jeunes  années, 
il  était  resté  dans  les  camps  et  avait  combattu 
avec  gloire  dans  toutes  les  parties  du  monde 
contre  les  ennemis  de  l'empire  dont  mainte- 
nant il  devait  être  le  maître.  Vnléricn  l'avait 
tiré  de  la  foule  : par  sa  fidélité , sa  bravoure , 
l'accomplissement  sans  réserve  de  scs  devoirs 
militaires,  d s'élait  fait  jour  à travers  les  orages 
qui  éclatèrent  ensuite  et  avait  gagné  la  Tavcur 
des  empereurs.  L’existence  inquiètede  la  guerre 
ne  l'avait  pas  rendu  entièrement  étranger  aux 
occupations  plus  calmes  des  hommes  , cl  bien 
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que  les  atrocités  de  l'époque  eussent  rendu  son 
esprit  dur  et  cruel , la  noblesse  caractéristique 
de  son  lime  ne  s'était  pas  lout  à faileffocéc(22). 
A l’égard  des  Tcutschs  toutefois  il  oublia  sa  di- 
gnité : ils  trouvèrent  en  lui  un  redoutable  en- 
nemi qui  se  crut  tout  permis.  Aussitôt  qu'il 
vit  sa  domination  assurée,  il  se  rendit  dans  la 
(laide,  l'an  277.  Des  troupes  guerrières  de 
Tcutschs  avaient  passé  le  Rhin  depuis  le  meur- 
tre d'Aurèlien  ; elles  avaient  pris  possession  de 
la  Gaule , et  soixante  ou  soixante-dix  grandes 
villes  étaient  en  leur  |>ouvoir  (23).  Sans  aucun 
doute  ces  troupes  avaient  été  envoyées  par  tous 
les  peuples  qui  habitaient  le  Teutschland  occi- 
dental, depuis  le  Danube  jusqu'à  la  mer.  Mais 
les  Uurgundcs  aussi , qui , après  s'être  séparés 
desGotbs,  semblent  s’étre  joints  aux  peuples  oc- 
cidentaux (21) , peuvent  avoir  pris  part  à celte 
incursion  cl  avoir  salué  le  Rhin  pour  la  pre- 
mière fois.  Flavius  Yopiscus  ne  donne  pas  de 
noms:  «Ce  sont,  dit-il, desGermaihs,ccsont  des 
barbares.»  Il  est  possible  néanmoins  et  même 
vraisemblable  que  la  guerre  de  brigands  que 
Proculus  doit  avoir  dirigée  contre  les  Alleman- 
ni  se  rapporte  à ce  temps  (25).  Mais  Zozime 
dit  d'abord  que  c'étaient  de.-  barbares  du  Rhin, 
et  nomme  en  conséquence,  outre  les  Franks  et 
les  liurgundes,  les  Logions  et  les  Vandales.  Los 
Logions  sont  désignés  par  lui  comme  un  peuple 
germanique  ; mais  ce  peuple  est  complètement 
inconnu , et  son  nom  a peut-être  été  saisi  par 
hasard  et  il  est  par  conséquent  inexact  (20).  Il 
est  facile  de  concevoir  au  contraire  que  les 
Vandales  aient  combattu  sur  le  Danube,  car 
Probus  cul  aussi  à combattre  en  Rhétie.  Pro- 
bus , miraculeusement  favorisé  par  les  dieux 
(car  des  monceaux  de  blé  tombèrent  en  pluie 
du  ciel  et  fournirent  aux  Romains  le  pain  qui 
leur  manquait) , livra  d'abord  une  bataille  dif- 
ficile aux  Logions, fit  prisonnier  leur  duc.Sem- 
no,  et  le  fils  do  celui-ci,  et  conclut  ensuite  avec 
eux  la  paix,  qu'ils  implorèrent.  Les  Logions 
i endirent  les  captifs  et  le  butin , cl  Semno  fut 
rendu  à la  liberté  avec  son  fils.  Une  seconde 
bataille  fut  livrée  aux  Franks.  Pendant  que 
ecux-ci  étaient  vaincus  par  les  généraux  de 
l'empereur,  celui-ci  combattait  en  personne  les 
liurgundes  et  les  Vandales.  Son  armée  s'était 
fondue  d une  manière  cruelle  ; aussi  chercha- 
t-il  à diviser  les  Tcutschs  pour  vaincre  séparé- 
ment des  hommes  auxquels  il  n’eél  pu  résister 
s'ils  eussent  été  réunis.  Ses  artifices  réussirent. 


Les  deux  armées  étaient  séparées  par  un  fleuve. 
Les  Romains  provoquèrent  les  Teulschs.  Ceux- 
ci  , fiers  de  leur  victoire  et  sentant  leur  force , 
se  précipitèrent  nu  delà  du  lleuvc  cl  éprouvè- 
rent peut-être  une  perle  considérable.  Mais  une 
nouvelle  perfidie  acheva  l'œuvre.  On  dit  qu’ils 
proposèrent  une  paix  ; on  en  vint  à des  négo- 
ciations et  enfin  à un  traité.  Les  Teulschs  re- 
mirent les  Romains  prisonniers , rendirent  le 
butin  et  se  retirèrent  ; mais  I’robus  se  jeta  sur 
eux  à l'improvisle  pendant  leur  retraite,  tandis 
qu'ils  se  liaient  à l'éternel  droit  des  gens,  punit 
leur  confiance  par  une  grande  défaite  et  excusa 
ce  crime  par  le  prétexte  qu'ils  n'avaient  pas 
lout  rendu.  Leur  due,  Igil,  fut  fait  prisonnier. 
Ceux  que  le  glaive  avait  épargnés  furent  trans- 
portés dans  File  de  Bretagne.  Voilà  ce  que  dit 
l'histoire,  d'après  Zozime (27) ; Yopiscus,  au 
contraire , raconte  en  général  que  quatre  cent 
mille  barbares  qui  avaient  eu  possession  du 
pays  romain  furent  massacrés  et  leurs  débris 
poursuivis  jusqu'au  Niger  cl  à l'Alba,  deux 
rivières  dont  l'écrivain  enrichit  la  Teutsch- 
land(28).  En  face  des  villes  romaines , il  cons- 
truisit des  camps  fortifiés  dans  le  pays  des  bar- 
bares (20),  y mil  une  garnison  et  assigna  à ces 
gardes,  des  frontières,  des  champs,  des  granges, 
des  maisons  et  du  blé.  Les  Tcutschs  cherchè- 
rent par  des  attaques  journalières  à détruire  ces 
élablisscmcns  ; l’robus  promit  en  conséquence 
à ses  soldats , pour  étouffer  leur  lâcheté  qui 
augmentait  de  plus  en  plu» , une  pièce  d’or 
pour  iliaque' tête,  et  il  eut  chaque  jour  l'hor- 
rible plaisir  de  compter  les  tètes  qu’on  lui  ap- 
portait comme  étant  celles  des  ennemis  tués(30). 
Enfin  les  rois  de  neuf  peuples  différons  parurent 
et  demandèrent  la  paix.  L’empereur  exigea  des 
otages  ; ils  furent  donnés.  Puis  il  exigea  du 
blé,  des  vaches  et  des  moutons.  On  prétendit 
même  que  Probus  leur  interdit  l'usage  de  l’é- 
pée cl  leur  enjoignit  de  s’en  remettre  aux  Ro- 
mains pour  leur  défense  si  jamais  d'autres  peu- 
ples les  attaquaient.  Il  fut  cependant  prouvé 
bientôt  que  cette  pensée  serait  inexécutable 
tant  que  luut  le  Teutschland  ne  serait  pas  ré- 
duit en  province , cl  une  telle  espéranee  n’entra 
pas  dam  les  ànves  les  plus  téméraires.  De  plus, 
les  Tcutschs  durent  s’engager  à fournir  à l'ar- 
mée romaine  seize  mille  jeunes  homme*.  Pro- 
bus distribua  ces  Jeunes  gens  par  cinquante  et 
soixante  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire 
et  dans  les  armées  cantonnées  sur  les  frontières^ 
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car  il  reconnaissait  combien  il  était  malheureux 
que  l’on  fût  réduit  à donner  des  armes  à des 
étrangers,  à des  ennemis,  et  il  voulait  en  con- 
séquence que  l’on  sentit  sans  la  voir  la  force 
que  Rome  lirait  des  barbares.  La  surprise  per- 
fide des  Teulschs  après  la  paix,  qu'il  était  fa- 
cile de  reconnaître  par  la  lecture  de  Zozimc,  a 
été  tellement  adoucie  par  Vopiscus  qu’elle  ap- 
paraît presque  comme  un  acte  légitime  ; ce  ne 
fut,  selon  lui,  qu’une  sévère  punition  que 
Probus,  avec  ressentiment  des  rois  teulschs, 
infligea  à ceux  qui  n’avaient  pas  fidèlement  ren- 
du le  butin.  Voilà  la  \éracilé  avec  laquelle  l’his- 
toire est  écrite (31)!  Mais  ou  sénat  l'empereur 
écrivit,  selon  la  mode  du  temps,  la  lettre  sui- 
vante « La  Germanie  est  soumise.  Neuf  rois 
» de  différons  peuples,  prosternés  et  supplions, 
» se  sont  jetés  à mes  pieds,  aux  vôtres.  Tous 
» les  barbares  cultivent  maintenant  Ja  terre 
» pour  vous;  ils  sèment  pour  vous  et  combal- 
» lent  les  i>euples  plus  éloignés.  Tout  le  butin 
» a été  rapporté,  et  un  autre  encore  plus  grand 
» que  celui  qui  avait  été  enlevé  a été  gagné.  Les 
» campagnes  de  la  Gaule  sont  labourées  par  des 
» taureaux  barbares,  et  les  bœufs  de  divers 
» peuples  sont  élevés  pour  noire  nourriture.  En 
» un  mol,  nous  ne  leur  avons  laissé  que  le  sol  ; 
» tout  le  reste  est  en  notre  possession.  » Le  pays 
était  donc  resté  aux  peuples  leuloniques -,  il  ne 
fut  pas  fait  de  conquêtes:  et  les  camps  qui  furent 
établis  sur  le  sol  leulsch  ne  peuvent  avoir  été 
éloignés  des  bords  du  Rhin. 

Voilà  l'histoire  défigurée  et  mutilée  de  la 
guerre  que  l’empereur  Probus  soutint  contre 
les  peuples  du  Teulschland  occidental.  Juste 
dans  son  origine,  parce  qu’elle  fut  entreprise 
pour  la  délivrance  de  l'empire  romain,  elle  fui 
conduite  d’une  manière  inique  et  cruelle,  et 
l’avantage  qu'elle  apporta  à l'empire  et  que  I on 
ne  peut  déterminer,  fut  en  tout  cas  d'une  na- 
ture très-équivoque.  Ce  que  les  Romains  arra- 
chèrent aux  Teulschs  élail  en  majeure  partie 
du  bien  romain  ; la  nature  féconde  dédomma- 
gea facilement  du  blé  cl  du  bétail.  El  si  les  for- 
tifications qui  jadis  avaient  été  fondées  sur  le 
sol  teutonique  n’avaient  pu  résister  par  la 
puissance  de  l’empire  à la  force  des  armées 
tculschcs,  les  ouvrages  qui  reposaient  seule- 
ment sur  le  génie  el  l'habileté  de  Probus  pou- 
vaient Cire  bientôt  aussi  renversés  par  le  choc 
des  armes  leuloniques.  Mais  chez  les  Teulschs 
élail  né  un  nouveau  ressentiment  et  une  nou- 


velle haine,  qui  cherchait  à, se  satisfaire,  el  les 
chemins  ne  leur  étaient  pas  inconnus  par  les- 
quels ils  pouvaient  arriver  à ce  but. 

Il  est  difficile  que  Probus  se  soit  fait  illusion 
là-dessus (32).  Lorsqu'il  permit  aux  Gaulois  et 
à d’autres  peuples  de  cultiver  la  vigne,  lorsqu'il 
planta  prés  de  Sirinium  de  nobles  vignes  par 
la  main  des  soldais , il  ne  pensait  pas  assuré- 
ment qu’un  jour  ces  cultures  seraient  possédées 
cl  ce  vin  bu  par  les  neveux  de  ces  hommes  aux- 
quels, ainsi  qu’il  s’en  était  vanlé  avec  lanl  d'or- 
gueil , il  avait  enlevé  leurs  taureaux  pour  la- 
bourer les  champs  de  la  Gaule.  Mais  l’hisloire 
parlait  Irop  haut , el  l'achèvement  des  travaux 
qu’Aurélien  avait  ordonnés  pour  mettre  en  sû- 
reté la  ville  de  Rome  semble  prouver  qu'elle 
n’avait  point  parlé  en  vain.  Il  apprit  lui-même 
encore  par  sa  propre  expérience  quel  sentiment 
vivait  dans  les  Teulschs  qu'il  avait  admis  dans 
l'empire  par  nécessité  plus  que  par  sagesse. 
Lorsqu'il  quitta  le  Rhin,  il  songea  loul  d’abord 
à la  sûreté  de  la  Rhélie,  et  sc  rendil  ensuite  en 
lllyrie-,  là  aussi  il  trouva  de  l’occupalion  : il 
battit,  comme  s’exprime  Vopiscus,  les  Sarmales 
el  les  autres  peuples  de  telle  sorte  qu'il  leur  en- 
leva presque  sans  guerre  loul  ce  qu'ils  avaient 
pillé.  Il  alla  plus  loin  vers  la  Tltracc  et  amena 
les  peuples  gothiques  (33),  par  le  bruit  des 
événemens,  épouvantés  el  pressés  par  la  puis- 
sance de  l'ancienne  gloire,  en  partie  à se  sou- 
mettre, en  partie  à entrer  dans  son  alliance, 
selon  qu'ils  étaient  établis  dans  l'empire  romain 
ou  qu'ils  en  élaient  des  voisir.s  indépcnda<.i. 
Après  qu  enfin  il  eut  entrepris  une  expédition 
dans  les  provinces  de  l’Orient  el  nltcinl  parloi  ' 
son  but,  il  retourna  cnThrace.  Là  il  admit  d^ns 
l’empire  cenl  mille  Raslarnes,  el  bientôt  Je 
grandes  bandes  d’aulrrs  |>euples,  que  Vopiscus 
nomme  Gépidcs,  Gautunnes  (34)  cl  Vandales. 
Les  Raslarnes,  qui  vraisemblablement  appar- 
tenaient à ces  peuples  sur  lesquels  dominaient 
les  Golhs,  restèrent  fidèles  aux  Romains  et  sc 
plièrent  à leurs  mœurs  cl  à leurs  lois.  Les  peu- 
ples leuloniques  ou  contraire,  lorsque  dans  la 
suite  Probus  cul  à luller  pour  l'empire  contre 
d’autres  hommes  qui  aspiraient  à la  souverai- 
neté, sc  soulevèrent,  parcoururent  le  monde  par 
terre  et  par  mer  cl  couvrirent  de  honte  les 
nouvelles  victoires  des  Romains.  Ils  furent 
(tomplés,  il  est  vrai,  en  plusieurs  batailles  $ mais 
une  partie  d'cnlrc  eux  revint  néanmoins  avec 
une  grande  gloire  dans  sa  pairie. 
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Ces  ronseignemens,  que  Yopiscus  donne  à 
sa  manière , paraissent  se  rapporter  A un  évé- 
nement que  Zozime  raconte  des  Frank»  et 
qui  Tut  également  connu  d'Eumène,  le  panégy- 
riste de  César  Constance.  Un  petit  nombre  de 
Frank»  captifs  avait  reçu  de  l’empereur  Pro- 
bus des  demeures  dans  le  voisinage  de  la  mer 
Noire  ; mais  ils  brisèrent  les  liens  qui  les  atta- 
chaient A la  terre  de  la  servitude,  se  rendirent 
maîtres  de  quelques  vaisseaux  et  cherchèrent’ 
le  salut  et  la  vengeance.  Ils  pillèrent  les  côtes 
de  l'Asie  et  de  la  Grèce,  se  battirent  victorieu- 
sement sur  mer,  vinrent  en  Sicile  et  conquirent, 
la  magnifique  Syracuse.  Rassasiés  de  sang  et 
de  pillage,  ils  parurent  sur  les  rivages  d'Afri- 
que: ils  furent  repuussés,  il  est  vrai,  par  des 
troupes  tirées  de  Carthage,  mais  rien  n'arrêta 
leur  passage  par  le  détroit  dans  l’immense 
Océan,  et  ils  revinrent  heureusement,  bien 
qu'a  près  de  grandes  perles,  dans  leur  patrie  (35). 

Des  hommes  qui  tenaient  A leur  peuple  avec 
tant  de  fidélité  et  tant  de  force  que  l'audace 
excitée  en  eux  par  le  désir  de  le  rejoindre 
était  reconnue  et  admirée  des  Romains  eux- 
mèmes  (36)  pouvaient  être  courbés , mais  il 
était  impossible  de  les  vaincre  ; il  était  impos- 
sible également  que  jamais , sons  les  lois  et  les 
armes  romaines , ils  oubliassent  la  patrie  et  la 
liberté  héréditaire;  il  était  difficile  de  domp- 
ter même  des  individus  isolés.  Dans  l'écla- 
tant triomphe  que  Probus  voulut  célébrer  sur 
les  Tculschs , de  malheureux  Teutschs  qui 
élaienl  tombés  au  pouvoir  des  Romains  de- 
vaient combattre  comme  gladiateur»,  A Rome, 
pour  contribuer  A la  magnificence  de  la  fète  de 
la  bonté  de  leur  peuple,  cl  pour  divertir  le 
peuple  de  cette  ville,  avidede  sang  et  de  specta- 
cles ; mais  quatre-vingts  de  ces  hommes,  pleins 
d'une  sainte  douleur  de  celte  ignominie,  brisè- 
rent leurs  chaînes,  tournèrent  contre  leurs  gar- 
diens les  armes  qu’on  avait  destinées  à les  foire 
périr  les  uns  par  les  autres,  se  précipitèrent 
ensuite  à travers  les  rues  de  Rome  et , dans 
leur  ressentiment  sans  fin , massacrèrent  tout 
ce  qu'ils  trouvèrent  devant  eux.  Ils  furent 
cernés  et  trouvèrent  ce  qu’ils  avaient  cherché 
la  mort  d'hommes  libres , ayant  les  armes  ou 
poing  coulre  les  soldats  romains  : mais  ils 
avaient  tiré  vengeance  de  leurs  impitoyables 
ennemis;  ils  «.'étaient  soustraits  A la  honte,  fcl 
s'ils  ne  purent  empêcher  l'insultant  triomphe 
sur  leur  peuple,  ils  l'avaient  du  moins  fait  pré- 


céder d’une  fête  funèbre,  qui  dut  éveiller  de 
pénibles  préoccupations  dans  tous  ceux  qui 
élaienl  encore  capables  d’en  avoir  (37). 

CHAPITRE  VII. 

NOUVELLES  ATTAQUES  SUR  L’EMPIRE.  — 
GUERRE  INDECISE.  — MALHEUR  DES 
FRANKS. 

De  l'an  MO  à l'an  336. 

Les  peuples  (euloniques  le  long  du  Rhin  ne 
perdirent  pas  la  résolution  dans  la  juste  haine 
contre  Rome  qui  s’était  allumée  en  eux.  Deux 
rebelles,  Proculus  et  Bonose,  s'élevèrent  dans 
la  Gaule  contre  Probus.  Le  premier,  sorti 
d'une  famille  de  pillards  et  soldat  pillard  lui- 
même,  fui  par  forme  de  jeu  (1)  poussé  A 
tenter  de  sc  faire  reconnaître  empereur  par  les 
Lyonnais  qui , sévèrement  châtiés  par  Auré- 
lien , étaient  dans  une  grande  inquiétude  de- 
vant Probus  ; l'autre  se  revêtit  A Cologne  de  la 
pourpre,  parce  que  les  Frank»  avaient  brûlé  un 
convoi  romain  sur  le  Rhin,  et  qu’il  craignait 
la  colère  de  l'empereur  contre  sa  négligence  (2). 
Tous  deux  étaient  braves  guerriers,  mais  hom- 
mes vicieux  : Proculus  se  vantait  de  ses  dè- 
bordeinens  sauvages  comme  de  grands  ex- 
ploits, cl  Ronose  était  livré  A une  ivrognerie 
sans  bornes  (3).  La  cause  de  tels  hommes  ne 
trouva  aucun  intérêt  chez  les  Teulschs;  ils  se 
rangèrent  bien  plus  du  parft  de  Probus  , qui 
élail  le  plus  sûr  et  le  plus  honorable;  mais  vrai- 
semblablement, bien  qu'aucun  écrivain  ne  le 
dise,  seulement  sous  des  conditions  en  vertu 
desquelles  fut  réparée  en  partie  la  perle  que 
Probus  avait  attirée  sur  eux.  Par  leur  appui, 
l'empereur  réussit  A vaincre  Bonose  après  de 
rudes  combats  (4);  mais  Proculus,  qui  se  ré- 
fugia chez  les  Franks  et  voulait  les  envelop- 
per par  la  ruse  et  par  la  déception  dans  une 
guerre  qui.  tristement  commencée  cl  mal  con- 
duite, était  déjà  perdue,  fut  arrêté  par  les 
Franks  et  livré  à l'empereur  (5). 

Probus  vainquit  de  celte  manière  ses  enne- 
mis et  conserva  la  souveraineté  ; mais  ii  n’é- 
chappa point  à sa  propre  armée,  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  permettre  à celle-ci  de  manger 
pendant  la  paix  un  pain  non  gagné.  Les  sol- 
dats, aigris  par  une  parole  imprudente  par  la- 
quelle l'empereur  déclarait  qu'ils  étaient  un 
fardeau  pour  le  monde  , eux,  les  maîtres  de 
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l'empire,  qui  l'avaient  lui-même  fait  empereur, 
et  se  soumettant  A regret  aux  travaux  de  plan- 
tation , de  dessèchement  cl  6 toutes  les  exi- 
gences de  l'agriculture,  auxquels  Probus  les 
contraignait  avec  une  sévérité  inflexible,  le 
massacrèrent  au  milieu  de  ses  plus  belles  oc- 
cupations. Ils  semblèrent,  il  est  vrai,  se  repen- 
tir aussitôt  de  celle  sanglante  action  ; ils  n'Iié- 
silèrent  pas  néanmoins  A mettre  à leur  tète, 
sans  plus  ample  réflexion,  un  nouvel  empereur, 
Carus,  le  commandant  de  la  garde  impériale , 
et  celui-ci  regarda  comme  suffisant  d'annoncer 
sèchement  cet  événement  au  malheureux  sé- 
nat; mais  6 peine  le  bruit  de  la  mort  de  Probus 
cut-il  retenti  parmi  les  peuples  teutoniques 
que  ceux-ci  honorèrent  aussitôt  la  mémoire  du 
puissant  empereur  par  une  nouvelle  irruption 
dans  l'empire  romain. 

Probus,  très-peu  de  temps  avant  sa  mort, 
avait  armé  pour  une  guerre  contre  les  Perses  ; 
l'expédition  devait  commencer  au  moment 
même  où  le  destin  le  frappa.  Le  nouvel  empe- 
reur crut  nécessaire  de  ne  pas  diflérer  cette 
guerre  ; il  nomma  en  conséquence  Césars  ses 
deux  dis,  Carinus  cl  Numèricn,  et  il  envoya, 
bien  qu’è  regret  (61,  l'atné,  jeune  homme  livré 
aux  plus  sauvages  débauches  , n'ayant  aucun 
sentiment  d'honneur  et  de  honte,  gâté  par  l’a- 
mour de  son  père,  dans  la  Gaule,  pour  la  dé- 
fense du  Khin.  Le  plus  jeune  devait  l'accompa- 
gner dans  les  pays  asiatiques;  mais  il  s’était  A 
peine  mis  en  roule  que  des  troupes  de  Tculschs, 
que  Vopiscus  appelleSarmales,  passèrent  avec 
impétuosité  lo  Danube  et  menacèrent  non-seu- 
lement l’Illyrie,  mais  encore  l'Italie.  Celte  im- 
pétuosité fit  leur  malheur  : Carus  n'était  pas 
encore  assez  éloigné  ; il  Ht  volte-face  et  les  re- 
poussa. Selon  ce  môme  écrivain,  seize  mille  fu- 
rent tués,  et  six  mille,  des  deux  sexes,  tombè- 
rent en  captivité.  Là- dessus,  Carus  conclut 
vraisemblablement  une  paix  qui  lui  rendit  pos- 
sible son  expédition  en  Orient,  bien  que  Vo- 
piscus ne  dise  rien  de  l'issue  de  la  guerre  (7). 
Carus  lui-même  trouva  en  Asie,  après  un  bon- 
heur inattendu,  une  mort  mystérieuse  cl  ter- 
rible, et  son  malheureux  fils  Kumérien , jeune 
homme  instruit  et  d’un  esprit  cultivé,  fut  as- 
sassiné d’une  manière  ignominieuse.  Son  autre 
fils,  Carinus,  semble  n’avoir  fait,  pendant  ce 
temps,  qu'assouvir  scs  passions  et  laissé  la 
Gaule  en  proie  aux  peuples  teutoniques.  On 
ne  sait  rien  de  scs  actions  (8);  mais  il  ne  man- 


quait ni  d'énergie , ni  de  pénétration.  Lorsque 
son  père  et  son  frère  curent  péri , et  lorsque 
Dioclétien,  passant  sur  trois  cadavres  , après 
deux  meurtres,  dont  il  avait  vraisemblablement 
accompli  l’un  avec  une  hypocrite  perfidie  et 
dont  il  avait  accompli  l'autre  très-certainement 
avec  une  insolence  inouïe , A la  vue  de  toute 
l’armée  ; lorsqu'il  cul  été  couvert  de  la  pour- 
pre par  celte  même  armée,  en  Orient,  Carinus 
s'arracha  à scs  débauches , marcha  contre  ce 
rebelle  criminel,  mais  succomba  A sa  destinée 
sous  la  forlutie  de  son  ennemi  près  de  Mar- 
gus,  en  Mésie,  et  Dioclétien  conserva  l’empire 
comme  seul  empereur,  l’an  285. 

Dioclétien,  élevédes  plus  basses  relations  de 
la  vie  jusqu’A  la  plus  haute  dignité,  était,  sans 
aucun  doute,  un  homme  de  grandes  qualités.  Il 
reconnaissait,  avec  une  grande  perspicacité, 
ce  que  le  monde  exigeait;  il  tirait  parti  des 
circonstances  avec  une  audacieuse  habileté; 
conservant  un  fort  empire  sur  lui-même,  il 
profitait  des  passions  des  autres  ; il  employait 
avec  une  confiance  énergique  les  moyens  qui 
semblaient  pouvoir  sauver  ou  servir;  enfin, 
avec  d'astucieux  artifices,  il  sut  souvent  con- 
server l’apparence  et  garder  convenablement 
sa  position  ; mais  comme  ses  sentimens  étaient 
équivoques,  scs  principes  étaient  sans  noblesse, 
étroits,  vicieux,  et  ses  actions  injustes,  impi- 
toyables, dures  et  cruelles.  Il  voulait  un  pré- 
sent sans  passé  et  sans  avenir;  il  n’avait  aucune 
considération  pourl’anliquegrandeurdc  Rome; 
il  ne  reconnaissait  ni  la  véritable  source  du  mal 
ni  l’esprit  qui  menait  celte  époque,  et  le  sort 
des  générations  è venir  ne  se  présentait  pas  A 
son  Ame.  Les  dispositions  qu’il  prit  purent 
procurer  un  avantage  passager , mais  elles  ren- 
fermaient en  elles  un  principe  permanent  de 
corruption.  Le  foyer  commun  de  l’empire  fut 
ravi,  et  le  feu  dispersé  et  porté  au  loin  ; il  con- 
tinua de  brûler  et  consuma  les  forces  des  pays, 
mais  sans  jeter  ni  lumière  ni  chaleur.  Le  nom- 
bre des  soldats  devint  plus  grand  sans  que  la 
puissance  de  l'empire  fût  augmentée,  et  sur  les 
provinces  Tut  jeté  un  poids  insupportable,  sous 
lequel  les  habitans  succombèrent,  et  les  villes 
perdirent  leurs  forces  sans  jamais  se  relever. 
De  grandes  constructions,  faites  au  milieu  des 
larmes  et  du  sang;  une  vainc  pompe,  contras- 
tant d'une  manière  extraordinaire  avec  l’anti- 
que simplicité  ; une  servile  adoration  du  maî- 
tre A la  façon  des  cours  orientales,  nepouvaient 
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ni  couvrir,  ni  consoler  le  malheur  des  hom- 
mes. La  nécessité  des  circonstances  pouvait 
excuser  beaucoup  de  choses  ; mais  celui  qui  est 
entré  volontairement  dans  la  voie  du  sort  et 
s'est  livré  comme  instrument  n’a  droit  à au- 
cun ménagement  dans  le  jugement  de  la  pos- 
térité (10). 

On  n'a  aucun  renseignement  sur  les  peuples 
leuloniques  cl  sur  leurs  relations  à celle  épo- 
que; il  ne  tombe  même  pas  un  seul  rayon  sur 
l'état  intérieur  du  Teulschland  , et  les  guerres 
mêmes  avec  les  Romains  sont  indiquées  d'une 
manière  si  générale  qu'un  Tait  isolé  seulement 
offre  un  caractère  assez  particulier  et  assez  de 
garantie  pour  éveiller  l'attention  et  autoriser 
une  déduction. Zozirne  est  mutilé;  Yopiscus  s'ar- 
rête, et  personne  n'a  pris  sa  place;  Eulrope, 
AuréliusVictor,  Orosesonl  misérables,  comme 
toujours. Celui  qui  louche  le  plus  les  événemens 
relatifs  aux  Teutschs,  est  Mamerlinus  ; mais 
il  n'a  que  des  allusions  ; et  qui  peut  se  fier  au 
langage  hypocrite  avec  lequel  le  rhéteur  mer- 
cenaire se  montre  dans  une  impudente  adora- 
tion devant  la  face  d’un  empereur  ignorant, 
tandis  que  la  vérité  de  l'histoire  est  en  question? 

1 1 transforme  en  mensonge  ce  que  nous  savons, 
et  donne  par  là  une  mesure  |K>ur  ce  que  nous 
ne  savons  pas.  Les  noms  même  qu'il  cite  ne 
méritent  aucune  attention.  Il  s'inquiétait  de 
faire  une  phrase  bien  sonnanlocl  non  de  trou- 
ver la  vérité  (11). 

Dioclétien  nomma  César  le  grossier  guerrier 
Maximien,  parce  que  non-seulement  la  Gaule 
était  ravagée  par  les  guerriers  teutschs,  mais 
pareequede  plus, dans  ce  pays,  les  paysans  eux- 
mêmes,  réduits  au  désespoir  par  les  mauvais 
Irailcmcns  les  plusépouvanlab)cs,s'étaicnlsou- 
levés  pour  réclamer,  les  armes  A la  main,  sous  le 
nom  de  Ilagaudcs,  la  jusliccquclcur  avaient  si 
cruellement  refusée  l'arrogance  des  Romains  cl 
leur  mépris  des  hommes.  Maximien  reçut  la 
mission  de  regagner  la  Gaule  à l’empire  et  d’é- 
touffer les  révoltes.  11  chercha  par  tous  les 
moyens  à arriver  à la  solution  ; mais  il  ne  réus- 
sit qu'imparfaitcmcnl.  Cinq  ans  environ  après 
son  arrivée  dans  la  Gaule,  son  panégyriste  le 
vantait  d’être  sorti  victorieux  de  batailles  in- 
nombrables et  d’avoir  amené  la  Gaule , sans 
défaite  et  sans  perte,  6 une  sécurité  inouïe; 
mais  la  voix  du  puissant  orateur  retentit  à 
faux  devant  la  marche  des  événemens.  Les  Ba- 
g.iudes  peuvent, par  quelques  rencontres,  avoir 


été  décidés  à déposer  les  armes  , mais  ils  n’é- 
laienl  pas  tranquillisés  : ils  n'attendaient  qu'une 
autre  occasion  pour  se  soulever  de  nouveau;  et 
de  toutes  les  contrées  de  la  Gaule,  des  hommes, 
pressés  par  la  même  nécessité  cl  poussés  par 
la  même  désolation,  affluaient  soit  chez  les  peu- 
ples leuloniques,  soit  chez  les  remuans  Ba- 
gaudes  (12).  Comme  peuples  leuloniques  qui 
s’étaient  jetés  sur  la  Gaule,  le  rhéteur  nomme 
les  Allemanni  cl  les  Burgundes,  les  Chaibons 
et  les  Ilérulcs.  Il  prétend  que  Maximien  s’en 
remit  pour  la  destruction  des  (jeux  premiers 
à la  famine  cl  au  glaive  ; les  deux  autres,  bien 
qu’ils  fussent  les  premiers  parmi  les  barbares, 
furent,  dit-il,  dans  une  seule  bataille,  avec  peu 
de  cohortes,  même  par  le  César  presque  seul, 
qui  sc  précipita  sur  eux  comme  un  fleuve  dé- 
bordé, tellement  anéantis  qu'il  n'en  resta  pas 
un  seul  homme  pour  porter  à leurs  mères  et  à 
leurs  femmes  la  nouvelle  d'un  tel  malheur  ; 
mais  les  Allemanni  elles* Burgundes  continuè- 
rent à subsister  dhns  leur  ancienne  force , et 
Ammien  Marcellin  déjà  a remarqué  au  sujet 
des  Allemanni,  que,  malgré  les  nombreux  re- 
vers qu'ils  avaient  dû  éprouver  depuis  leur  for- 
mation, ils  étaient  devenus  toujours  plus  forts, 
comme  si  pendant  des  siècles  ils  étaient  restés 
intac  ts  (13).  Les  Chaibons  sont  un  peuple  de 
l'invention  du  rhéteur;  ni  avant  ni  après  on 
n’en  a jamais  entendu  parler.  Quant  aux  llé- 
rules,  comme  ils  prirent  part,  dans  une  direc- 
tion tout  autre,  à la  lutte  générale,  il  est  vrai- 
semblable qu'ils  ne  vinrent  jamais  dans  la 
Gaule  qu'au  service  des  Romains  (14).  Un 
doute  non  moins  juste  est  excité  par  le  tableau 
de  l'invasion  des  Romains  dans  le  Teulschland, 
au  delà  du  Rhin,  et  sous  Dioclétien,  en  par- 
tant de  la  Rhélie,  de  la  construction  d'un  mo- 
nument dans  rinlérieur  du  pays,  de  la  dévas- 
tation par  le  fer  cl  le  feu , des  prières  des 
Eranks  pour  obtenir  la  paix  , de  rétablisse- 
ment des  Romains  sur  la  rive  droite  du  Rhin 
et  de  la  soumission  des  peuples  sarmaliqucs. 
Comme  le  rhéteur,  par  ignorance  ou  pour 
célébrer  d'autant  plus  magnifiquement  son 
héros,  n'hésite  pas,  contrairement  à toute 
l'histoire  antérieure,  à émettre  l'assertion  que 
le  Rhin  n’avait  jamais  été  franchi  par  les  Ro- 
mains et  qu'il  avait  toujours  été  considéré 
comme  un  rempart  de  l'empire  contre  la  fu- 
reur des  barbares,  on  peut  avec  raison  croire, 
en  opposition  avec  lui,  que  les  expéditions  de 
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Maximicn  dans  le  Teulschland , si  réellement 
elles  ont  eu  lieu,  furent  sans  importance  et  sans 
résultat  (15).  L’exagération  de  l'orateur  devant 
la  foule  assemblée  est  toutefois  remarquable  : 
elle  prouve  qu'à  celte  époque  on  ne  savait  plus 
rien  des  possessions  des  Romains  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  de  leurs  fortifications  et  de 
leurs  retranchement,  enfin  il  faut,  sans  au- 
cun doute,  ajouter  encore  moins  de  foi  à l'al- 
lusion que  fait  le  rhéteur  à des  luttes  sanglantes 
des  peuples  teutoniques  les  uns  contre  les  au- 
tres qu'à  ses  assertions  sur  leurs  guerres  contre 
les  Romains.  Lui-méme  considère  ces  luttes 
comme  une  démence  à laquelle  ses  divinités, 
Dioclétien  cl  Mnximicn , avaient  su  attirer, 
comme  par  enchantement,  le  monde  bar- 
bare (16);  mais  ce  qu’il  place  au  temps  oû  il 
vivait  semble  n’étre  qu'une  faible  réminiscence 
d'époques  antérieures:  «Là, dit-il,  où  le  bruyant 
Danube  répand  ses  ondes  cl  où  l'Elbe  redou- 
table traverse  la  Germanie,  les  peuples  se  pré- 
cipitèrent dans  leur  propre  sang  : les  Burgun- 
des  furent  entièrement  détruits  par  les  Goths  ; 
les  Allcmanni  s'armèrent  pour  les  vaincus  -,  les 
Thcniingcs,  une  autre  partie  des  Goths,  unis 
aux  Thaifalcs,  combattirent  les  Vandales  cl 
les  Gépidcs.  » Mais,  dans  son  zèle  oratoire,  il 
oublie  aussitôt  ce  qu'il  a dit  et  fait  du  peuple 
détruit  l'ennemi  de  ceux  qui  combattent  pour 
lui:«Les  Burgundes,  ajoute-il,  se  sont  emparés 
du  territoire  des  Allcmnni,  mais  aussi  avec  leur 
défaite  ; les  Allemani  ont  perdu  leur  pays  et  le 
réclament.  » Assurément , tout  cela  n'est  que 
vaine  déclamation  sans  consistance  historique. 
Les  Romains  entendaient  volontiers  parler  de 
l'accomplissement  de  leurs  vœux  les  plus  nr- 
dens,  elle  rhéteur  flattait  leurs  oreilles  comme 
les  oreilles  de  l'empereur. 

Un  autre  fait  au  contraire  est  mis  hors  de 
doute  par  les  écrivains  qui  du  moins  rappor- 
tent les  événemens  d'une  manière  historique. 
Toute  la  partie  septentrionale  de  la  Gaule  fut 
parcourue  cl  pillée  par  les  Franks  et  les  Saxons  ; 
ils  arrivèrent  par  mer,  débarquèrent,  pillèrent 
et  transportèrent  le  butin  dans  leur  pays.  Carau- 
sius,  homme  d'une  grande  réputation  militaire, 
reçut  la  mission  de  purger  la  mer  et  de  proté- 
ger les  côtes  de  la  Belgique  cl  de  l'Armorique  ; 
car  il  semble  qu'on  avait  renoncé  à la  Balavie, 
parce  que,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, elle  était  vraisemblablement  en  alliance 
avec  les  Franks.  L’entreprise  de  Garousius 
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n'eut  aucun  résultat  : il  encourut  par  là  le 
soupçon  de  favoriser  les  courses  des  Teutschs 
et  de  partager  avec  eux  le  butin.  Maximien 
donna  l'ordre  de  le  mettre  à mort;  mais  Carau- 
sius,  instruit  de  cet  ordre,  passa  avec  la  flotte 
romaine  dans  l’Ilc  de  Bretagne,  gagna  la  légion 
qui  se  trouvait  dans  celte  fie,  se  déclara  empe- 
reur, se  mit  en  relation  avec  les  peuples  leulo- 
niques,  les  favorisant,  soutenu  par  eux,  et  fut 
dans  cette  alliance  un  nouveau  fléau  |K>ur  l'em- 
pire romain.  Pendant  sept  ans  il  conserva  l'Ile 
de  Bretagne  comme  empire  indépendant  ; cl 
lorsqu'il  fut  tombé  sous  les  coups  d'Alectus, 
son  compagnon , celui-ci  prit  sa  place  et  resta 
trois  ans  empereur  dans  l'fledc  Bretagne;  mais 
les  Franks  conservèrent  la  Balavie  comme 
partie  de  leur  confédération,  cl  la  côte  septen- 
trionale de  la  Gaule  fut  en  majeure  partie  per- 
due pour  l’empire  romain  (17). 

Celle  défection  de  l’Ile  de  Bretagne,  dessou- 
lèvcmens  en  Egypte  cl  en  Afrique,  les  relations 
incertaines  de  l’Asie  et  les  mouvemens  des 
peuples  teutschs  depuis  la  mer  Noire  jusqu’à 
la  mer  teutonique  déterminèrent  Dioclétien  à 
honorer  du  lilrcd'cmpcreurle  César  Maximien. 
Deux  autres  personnages,  Constance  et  Galé- 
rius,  furent  nommés  Césars,  adoptés  comme 
fih  par  les  deux  empereurs  et  séparés  de  leurs 
femmes , afin  que  par  leur  mariage  avec  les 
filles  impériales  l'alliance  des  quatre  princes 
pût  être  d’autant  plus  consolidée.  Appuyée  sur 
tant  de  fortes  épaules,  la  domination  de  l’em- 
pire ébranlé,  qui  était  devenue  trop  lourde 
pour  un  seul  homme,  semblait  pouvoir  repo- 
ser en  sûreté.  Constance,  sans  aucun  doute  le 
plus  noble  des  quatre  souverains , plein  de 
bonne  volonté,  prenant  part  au  malheur  des 
hommes  et  disposé  à tout  eflorl  intellectuel,  se 
chargea  , l'an  292  , de  la  défense  de  la  Gaule 
et  des  pays  occidentaux,  pendant  que  les  trois 
autres  cherchèrent  à mettre  le  Danube  en  sû- 
reté et  à maintenir  ou  à fonder  leur*  puissance 
en  Asie  et  en  Afrique.  Les  peuples  teutoniques 
persévérèrent  dans  leur  inimitié,  et  la  guerre 
continua  à l'ancienne  manière;  mais  les  événe- 
mens sont  tout  aussi  peu  connus  qu'aupara- 
vanl,  et  à peine  est-il  question,  en  un  seul  mot, 
des  négociations  et  des  traités  multiplies  qui 
évidemment  curent  lieu.  Selon  Jornandès,  les 
Goths  fournirent  des  secours  à l’empereur 
Maximien  contre  les  Parthes.  Suivant  Aurélius 
Victor,  les  Mark-Monnen  furent  battus,  cl  les 
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Carpes  obtinrent  des  demeures  dans  l'empire 
romain.  Eulrope  parle  de  la  soumission  des 
Carpes  et  des  Restâmes  , de  la  défaite  des 
Sarmates  cl  de  beaucoup  de  colonies  de 
prisonniers  établies  dans  l'empire.  Dans 
le  panégyriste  Euméne  paraissent  aussi  des 
Quades  et  des  Julhungucs  battus  et  des  Golhs 
recherchant  la  pais.  Constance  toutefois  sem- 
ble avoir  eu  à soutenir  la  lutte  la  plus  difficile; 
mais  ses  exploits  ne  se  montrent  presque  que 
dans  le  miroir  (lallcur  de  ce  rhéteur,  sans  en- 
semble et  sans  leurs  circonstances.  Beaucoup 
de  batailles  furent  livrées,  la  Gaule  délivrée, 
beaucoup  de  peuples  barbares  anéantis,  le  roi 
d'une  nation  redoutable  fait  prisonnier,  le  pays 
des  Allcmanni  ravagé  depuis  le  pont  du  Rhin 
jusqu'au  passage  du  Danube  ; les  frontières  de 
la  Rhétic  et  de  la  Germanie  étendues  jusqu'au 
Danube;  le  pays,  qui  est  A peine  un  pays, 
nie  des  Balaves  comprise  entre  le  Waal  et  le 
Rhin,  arraché  aux  Franks  et  beaucoup  de 
prisonniers, hommes  et  femmes,  fiancées,  gar- 
çons et  filles , partagés  aux  habitans  du  pays 
des  Trévires  cl  des  Ncrvicns  pour  cultiver 
leurs  terres  dévastées  jusqu’A  ce  qu'on  pût 
leur  assigner  des  terres  A eux-mémes.  Le  Cha- 
mave,  le  Frison,  le  pillard  vagabond  et  sauvage, 
vit  son  orgueil  brisé , dut  obéir  au  geste  cl  A la 
voixdes  Romains,  se  soumettre  A des  châllmens 
corporels  et  se  trouver  heureux  de  recevoir  des 
armes  pour  la  défense  de  l'empire  qu’il  était 
venu  piller.  L’Ilede  Bretagne  aussi,  qui  depuis 
dix  ans  avait  fleuri  sous  des  maîtres  particu- 
liers , dans  des  relations  amicales  avec  les 
Tcutschs,  Tut  regagnée  par  Constantin  , et  des 
troupes  frankes  qui,  au  service  de  l'empereur 
britannique,  s'étaient  rendues  maîtresses  de  la 
ville  de  Londres  trouvèrent  une  ruine  com- 
plète. Enfin  l'fle  des  Balaves  fut  encore  une 
fois  arrachée  aux  Franks,  qui,  passant  sur  le 
Rhin  gelé,  s'en  étaient  de  nuuvcau  emparés. 
Un  dégel  subit  empêcha  leur  retraite  et  les 
força  d’acheter,  pour  une  partie  d'entre  eux,  la 
faculté  de  se  retirer  moyennant  la  captivité  de 
l'autre  partie,  destinée,  sans  aucun  doute,  au 
service  militaire  des  Romains.  De  semblables 
événemens  sont  mentionnés  par  l’orateur  sans 
ordre  et  sans  ensemble  (18).  Les  historiens,  au 
contraire,  racontent  un  autre  événemenlqu’Eu- 
mène  ne  touche  que  légèrement.  Une  armée 
allèmanniquc  se  jeta  avec  impétuosité  sur  la 
Gaule.  Constance  alla  A sa  rencontre.  On  en 


vint  A une  bataille  près  de  la  ville  de  Lingonæ 
(aujourd'hui  ,Langres).  Les  légions  romaines 
furent  misesen  fuite  par  les  Tcutschs  dans  un 
tel  désordre  qu'elles  oublièrent  leur  empereur, 
et  que  celui-ci  trouva  Uni  portes  de  la  ville déjA 
fermées  lorsqu'il  y arriva.  Constance  toutefois 
eut  le  bonheurd’échapper,  bien  que  d une  ma- 
nière peu  glorieuse,  A la  captivité  qui  le  me- 
naçait : il  fut  tiré  au  haut  des  murailles  avec 
des  cordes  ; mais  au  bout  de  cinq  heures,  lors- 
que l'armée  fugitive  se  fut  rassemblée  de  nou- 
veau A l'abri  des  murailles,  il  fit  une  attaque 
contrôles  Allcmanni. Ceux-ci. qui, dans  l'ivresse 
de  la  victoire,  négligeaient  les  précautions  né- 
cessaires, furent  repoussés  avec  une  grande 
perle.  On  dit  que  près  de  soixante  mille  hommes 
furent  tués  ; mais  le  César  aussi,  comme  l’en  fé- 
licite Euméne,  ne  revint  pas  sans  blessures  (19). 

Lorsque  ensuite , l'an  303 , les  deux  empe- 
reurs Dioclétien  et  Maximicn  curent  célébré  A 
Rome  un  éclatant  triomphe  pour  des  victoires 
véritables  ou  prétendues  sur  les  ennemis  de 
l'empire  et  de  leur  domination,  et  lorsque, 
deux  ans  après,  les  deux  empereurs  curent  ab- 
dique leur  dignité,  l'un  volontairement  par  des 
motifs  équivoques , l’autre  parce  qu’il  ne  put 
résister  aux  instances  du  premier,  les  deux 
Césars,  Constance  cl  Galérius,  prirent  le  litre 
d'empereurs,  et  d'autres  Césars  furent  nommés 
pour  les  aider  A leur  tour  A la  défense,  au  gou- 
vernement cl  A l'administration  de  l'empire. 
Mais  bientôt  l'union  entre  les  dépositaires  du 
pouvoir  fut  détruite;  des  passions  humaines  se 
réveillèrent;  la  méfiance  produisit  des  tribula- 
tions ; les  tribulations  conduisirent  A des  menées 
astucieuses,  A des  conventions  perfides,  A des 
guerres  implacablcsetà  des  actioos  sanglantes. 
Six  empereurs  arrivèrent  au  pouvoir  : l'un 
était  excité  par  le  regret  d’une  grandeur  per- 
due; dans  l’autre,  le  désir  de  tout  gagner  na- 
quit de  la  crainte  de  tout  perdre,  etlapuissancc 
divisée  de  l’empire  se  heurta  d'une  manière 
elfrayante  contre  elle-même  pour  le  malheur 
des  pays.  Après  dix-huit  années  seulement  do 
troubles  de  toute  espèce,  l'un  des  princes  qui 
se  partageaient  le  pouvoir,  Constantin,  fils  de 
Constance,  qui,  après  la  mort  de  son  père, 
prit  la  pourpre  dans  l llc  de  Bretagne,  l'an  306, 
réussit  A force  de  prudence,  de  ruse,  de  vio- 
lence, de  cruauté,  enfin  par  tous  les  moyens,  bons 
ou  mauvais,  A devenir  le  seul  maître  de  l'empire. 

l’cndaut  ce  temps , la  guerre  continua  tou- 
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jours  avec  le*  peuples  touloniques  • il  y cul  un 
changement  continuel  amené  par  le  sort  des 
combats,  par  des  traités  et  des  accommode- 
ment. Le  Rhin  et  le  Danube  Turent  constam- 
ment témoins  de  la  lutte;  les  expéditions  se 
firent  en  deçà  et  au  delà;  mais  il  est  fatigant 
de  suivre  les  pauvres  indications  qui , sem- 
blables à des  feux  follets , s'agitent  sur  le  ma- 
rais de  ('histoire  de  celle  époque  et  nous  atti- 
rent tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre.  La  nuit 
couvre  l'occasion , l’obscurité  couvre  la  mar- 
che , les  ténèbres  couvrent  le  résultat  ; un  ne 
peut  trouver  aucune  trace  de  corrélation:  tout 
est  sans  couleur  et  sans  forme  ; mais  en  réalité 
aucun  changement  ne  s’ètail  opéré  dans  les 
relations  et  dans  la  position  des  peuples.  Les 
Teutschs  sont  sur  l'offensive,  les  Romains  sur 
la  défensive  : pour  ceux-là,  la  guerre  est  un 
jeu  fécond  en  gain;  pour  ceux-ci,  elle  est  une 
dure  nécessité.  Mais  dans  leur  malheureux 
aveuglement,  les  Romains  semblent  avoir  tou- 
jours encore  méconnu  le  véritable  état  des 
choses  : la  retraite  des  troupes  teutsches  avec 
leur  butin  au  delà  des  frontières  est  appelée 
par  eux  une  victoire;  l’éloignement  acheté 
d’armées  menaçantes,  rétablissement  de  la 
sûreté  de  l’empire  ; une  bataille  gagnée,  anéan- 
tissement des  peuples  ; une  expédition  passa- 
gère dans  les  pays  teutschs,  agrandissement 
de  la  domination  romaine.  Par  de  telles  décla- 
mations, les  contemporains  peuvent  avoir  été 
trompés,  ctl’investigaleurdes  temps  postérieurs 
doit  en  être  troublé;  mais  le  cours  des  événe- 
mens  ne  fut  pas  interrompu , et  le  destin  de 
l'empire  ne  fut  pas  détourné.  Pendant  qu’avec 
une  confiance  apparente  on  promenait  scs  re- 
gards sur  les  immenses  pays  de  la  domination 
romaine  et  que  l’on  cherchait  à maintenir  dans 
une  imprudente  arrogance  l’ancien  orgueil  de 
la  grandeur  et  de  la  puissance  de  Rome,  ces 
pays,  de  plus  en  plus  privés  de  leurs  habitans 
par  les  horreurs  de  plusieurs  siècles,  furent 
livrés  à des  colons  teutschs  afin  d'obtenir  des 
hommes  pour  les  armes  et  des  bras  pour  la 
culture  d’un  sol  dévasté.  On  espéra  vainement 
rompre  par  la  servile  éducation  romaine  la 
libre  pensée  héréditaire  de  ces  hommes,  en 
vain  de  les  rendre  étrangers  à leur  peuple  en 
les  accoutumant  aux  lois  et  à l'immoralité  de 
Rome.  Le  temps  était  passé  depuis  longtemps 
oû  il  était  facile  aux  Romains  de  frustrer  de 
jour  nationalité  des  peuples  entiers  par  la  su- 


périorité de  l'intelligence.  L'ancienne  force 
s’était  éteinte,  et  les  artifices  modernes  étaient 
tournés  en  ridicule  : Rome  était  intellectuelle- 
ment vaincue.  Constantin  reconnut  publique- 
ment celle  vérité  devant  les  contemporains  et 
devant  la  postérité  en  élevant  la  croix  au- 
dessus  des  insignes  de  l’ancienne  magnificence 
et  en  la  déployant  devant  une  armée  qui  jurait 
encore  par  l'empire  romain,  mais  qui  n'avait 
ni  sang  romain  dans  les  veines  ni  sentiment 
romain  dans  l’ànic  ; il  la  reconnut  publique- 
ment lorsqu’il  abandonna  la  ville  de  l'antique 
grandeur,  fit  de  Ryzance  le  siège  de  l'empire 
et  chercha,  par  une  nouvelle  organisation,  à 
donner  de  nouvelles  forces  à ce  corps  engourdi; 
mais  contre  les  peuples  tculoniqucs,  qu'on  ne 
pouvait  ni  gagner  par  des  traités  ni  apaiser 
par  l'argent  et  les  présens , on  hasarda  une 
guerre  d'une  nature  nouvelle  et  malheureuse. 
On  ne  pouvait  vaincre  dans  un  combat  ouvert 
et  honorable  ; une  paix  durable  n'était  pas 
possible  après  une  si  longue  guerre  à vie  et  à 
mort;  la  ruse  et  la  perfidie  restaient  sans  suc- 
cès ; aussi  une  cruauté  sauvage  devait  tenir 
dans  une  crainte  constante  ceux  qui  depuis 
longtemps  n'avaient  accordé  aucune  considéra- 
tion à la  puissance  romaine;  mais  Constantin  ou- 
blia qu'il  est  dangereux  d'exciter  à la  vengeance 
celui  qui  possède  les  moyens  de  satisfaire  sa 
vengeance,  sinon  aujourd’hui  du  moins  demain. 

Il  dut  la  pourpre  principalement  àunprinco 
des  Allemanni,  Eroch,  qui  avait  accompagné 
son  père  dans  Plie  de  üretagne.  Vers  ce  mémo 
temps,  les  Franks  et  les  Allemanni  avaient 
passé  de  nouveau  le  Rhin.  Constantin  marcha 
contre  eux,  et  les  contraignit  à la  retraite;  mais 
deux  princes  ou  rois  des  Franks,  appelés  parle 
rhéteur  Ascarich  et  Redagais,  eurent  le  mal- 
heur de  tomber  entre  les  mains  des  Romains, 
et  [Constantin  fit  livrer  ces  princes  aux  bètes 
féroces,  à Trêves,  et  déchirer  par  elles  aux  yeux 
de  la  multitude  assemblée  (20).  Constantin  lui- 
mème  était  un  jeune  homme  ; peut-être  faudrait- 
il  lui  pardonner  quelque  chose  ; mais  le  malheu- 
reux peuple  vil  dans  ce  lâche  méfait  un  spec- 
tacle sublime (21),  et  les  panégyristes,  dans  la 
pleine  conscience  qu’un  tel  crime  devait  pro- 
duire une  haine  ineffaçable  (22),  célébrèrent  le 
jeune  furieux,  même  encore  vingt  ans  après 
(23),  comme  un  héros  de  force  et  de  sagesse. 
Nazarius  le  compare  à Hercule,  parce  que  de 
même  que  celui-ci  étouffa  deux  serpens , de 
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même  il  ètouiïa  deux  dragons  dans  le  berceau 
de  sa  souveraineté.  Eumène  appelle  cet  horri- 
ble meurtre  une  victoire  journalière  et  éternelle, 
plus  avantageuse  que  toutes  les  heureuses  ba- 
tailles du  lenips  passé:  «Une  défaite  ne  garanti- 
rait pas  la  fin  de  la  guerre  ; il  serait  plus  court 
d'arracher  aux  ennemis  leurs  chefs.  Pourquoi 
un  empereur  reculerait-il  devant  l'offense  par 
une  juste  sévérité  s'il  sait  soutenir  ce  qu'il  a 
fait?  Les  ennemis  peuvent  bien  haïr,  pourvu 
qu'ils  craignent , et  Constantin  avait  placé  la 
terreur  sur  les  frontières  de  l'empire.  Aucun 
boulevard  de  la  nature  n'est  invincible  : les  for- 
teresses sont  pour  les  frontières  un  ornement 
plutôt  qu'une  défense  : la  terreur  seule  est  un 
mur  infranchissable.  Les  Franks  n'enlrepren- 
dront  jamais  de  passer  de  nouveau  le  Rhin  ; 
ils  mesurent  leur  propre  sort  sur  le  destin  de 
leurs  rois  (24).  Ils  ne  se  hasardent  pas  A s'ap- 
procher du  Rhin  ; ils  ne  boivent  même  pas  sans 
inquiétude  l'eau  des  neuves  qui  coulent  dans 
l'intérieur  de  leur  pays,  n Un  tel  aveuglement 
des  vieillards,  des  savans  et  des  sages  a pu 
facilement  étourdir  le  jeune  empereur  et  le 
confirmer  dans  scs  (ouvres  in  fûmes. 

La  crainte  des  Franks  toutefois  parait  avoir 
été  moins  grande  que  les  rhéteurs  ne  le 
croyaient  ou  feignaient  hypocritement  de  le 
croire.  Ils  s'occupèrent  aussitôt  d'un  grand  ar- 
mement. Nazarius  nomme  les  Rrurlères,  les 
Chamaves,  les  Chéruskes,  les  Vangions,  les 
Allcmanni  et  les  Tubanles  comme  les  peuples 
qui,  soulevés  isolément,  résolurent  bientôt  de 
combat!  re  en  commun.  Mais  ces  noms  sont 
évidemment  réunis  sans  fondemenl,  et  vrai- 
semblablement le  rhéteur  n’avait  rien  aulro 
chose  en  vue  que  de  montrer  l'étendue  de  la 
confédération  franke  en  accumulant  les  noms 
de  beaucoup  de  peuples  (25).  Le  but  du  mou- 
vement était  sans  aucun  doute  de  demander 
compte  aux  Romains  de  l'infamie  qu'ils  avaient 
commise.  Constantin  passa  rapidement  le 
Rhin;  il  réussit  par  la  fraude  et  l'astuce  (26) 
à surprendre  les  Tcutschs  et  à rompre  cl  dé- 
jouer leur  projet.  Suivant  Eumène,  le  pays  des 
llrucléres  subit  une  désastreuse  dévastalion- 
I,  issue  est  incertaine.  Vraisemblablement  le 
séjour  dans  le  Teulschland  ne  fut  pas  long; 
Constantin  lui-même,  dons  la  consciencedeson 
crime,  ne  foula  pas  sans  crainte  le  sol  leuloni- 
quc.  Il  portail  lliabitdun  simple  soldai,  poursc 
soustraire  aux  regards  cl  à l’épée  des  Teulschs, 


el  fit  répandre  le  bruit  qu'il  n'était  pas  dans 
l'armée(27).  Un  pont  qu’il  availordonnèdc  bâtir 
sur  le  R h in  prés  de  Cologne  rcsla  inachevé  (28), 
soitparcequ'il  fil  bientôt  surlesol  leutonique  la 
découverte  qu'il  ne  fallait  songer  ici  A aucune 
conquête' ou  parce  qu'il  craignait  qu'une  telle 
construction  ne  déterminAt  les  peuples  leulsrhs 
A un  mouvement  plus  grand  encore  et  A une  al- 
liance plus  étroite.  Une  paix  fut  aussi  conclue 
A des  conditions  inconnues  (29),  A laquelle  la 
nécessité  du  moment  força  les  Franks.  Cepen- 
dant Constantin  n'hésila  pas  A vouer  A la  mort 
de  leurs  princes  tous  les  adultes  qu'il  emmena 
captifs  : comme  son  Amo  était  frappée  de  crainte 
devant  leur  juste  ressentiment  cl  qu'il  redou- 
tait leur  vie  sous  les  armes  aussi  bien  que  dans 
l'esclavage,  ils  furent  livrés  dans  le  cirque  de 
Trêves  en  proie  A la  fureur  des  bêtes  féroces 
et  trouvèrent,  pour  le  divertissement  des  inhu- 
mains spectateurs , une  fin  accompagnée  d'hor- 
ribles tortures  (.”,0).  Constantin  moissonna  des 
éloges  pour  ce  nouvel  acte  d'héroïsme  ; les  gè- 
missemens  des  Franks  au  contraire  ont  été 
étouffés  dans  le  tumulte  du  temps.  Mais  la  ven- 
geance ne  fut  pas  oubliée,  bien  qu'elle  dut  êtro 
ajournée  A des  jours  postérieurs.  L'ennemi  ne 
se  hasarda  pas  A pénétrer  dans  le  pays  des 
Franks,  el  la  forte  augmentation  de  l’année  ro- 
maine, depuis  que  Dioclétien  avait  divisé  l'em- 
pire, rendait  impossible  d'entreprendre  une 
attaque  sur  la  Gaule.  Ils  risquèrent,  il  est  vrai, 
une  tentative,  déjA  quelques  années  après,  lors- 
que Constantin  quitta  la  Gaule,  pour  s'assurer 
la  souveraineté  sur  Rome  et  l'Italie;  mais  ccfut 
sans  bonheur  et  sans  succès.  L'empereur  avait 
atteint  son  but  avec  une  rapidité  inattendue  et 
revint  assez  tôt  dans  la  Gaule  pour  déjouer  leur 
plan.  Il  semble  que  leur  colère  fil  leur  malheur: 
l'empereur  recula  devant  eux  ; ils  le  poursui- 
virent avec  impétuosité  ; il  fil  alors  subitement 
volte-face  et  remporta  la  victoire  après  un 
combat  qui  fut  doublement  rude,  parce  qu'une 
flollo  romaine  rendit  difficile  aux  Teulschs  le 
retour  au  delA  du  Rhin.  Une  joie  fut  pourtant 
gâtée  pour  l'empereur  et  ses  partisans  : la  re- 
ligion chrétienne  n’avait  apporté  dans  son  âme 
ni  douceur  ni  sentiment  de  justice  cl  d'honneur 
(31)';  il  condamna  encore  celle  fois  les  prison- 
niers A combattre  les  bêtes  féroces  ; mais  les 
malheureux  hommes  el  jeunes  gens  teulschs 
auxquels  ce  sort  élail  réservé  prévinrent  celte 
horreur  el  s'ôtèrent  la  vie  de  leurs  propres 
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mains.  Le  rhéteur  romain  ne  pcul  s'empêcher 
d avouer  qu'ils  tenaient  peu  de  compte  de  la 
mort,  mais  qu'il  leur  fut  insupportable  de  ser- 
vir de  spectacle  à leurs  ennemis,  et  qu'ils  se 
tuèrent  afin  que  des  yeux  avides  de  sang  ne 
pussent  se  rejouir  de  leurs  tortures.  L'empe- 
reur cependant  consola  ses  sujets  de  leur  attente 
trompée  par  l'introduction  des  jeux  franci- 
ques, qui  devaient  être  célébrés  tous  les  ans  A 
Trêves  en  l'honneur  de  ses  victoires  sur  les 
Fraoks  (32). 

A partir  de  ce  temps , la  guerre  suivit  son 
cours  accoutumé  ; car  Constantin  s'éloigna  de 
la  Gaule  , son  fils  Crispus  fut  charge  de  la 
défense  du  Rhin  ; et  ni  celui-ci  ni  tous  les 
Romains  ne  ressentaient  le  cruel  mépris  des 
hommes  qui  remplissait  son  Ame.  Mais  pour 
les  Frank»  le  malheur  eut  des  suites  durables. 
Selon  la  marche  naturelle  des  choses  hu- 
maines, leur  confédération  s’élak  relâchée 
dans  les  années  de  leur  malheur;  l'apparition 
d'anciens  noms  de  peuples  dans  les  dernières 
luttes  avec  les  Romains  semble  prouver  qu'elle 
était  près  de  son  entière  dissolution.  Les 
Franks  étaient  entrés  dans  une  voie  désas- 
treuse : ils  étaient  en  danger  de  perdre  toute 
puissance,  parce  qu'ils  la  disséminaient  cl  em- 
ployaient A des  courses  isolées  pour  le  pillage 
et  le  butin  les  forces  qu'ils  avaient  originaire- 
ment réunies  pour  un  but  sacré , pour  le  salut 
et  la  sûreté  de  la  patrie.  Le  malheur  que  Cons- 
tantin leur  fil  subir  les  ramena  A la  résolution , 
A reconnaître  leur  situation  et  leur  avantage 
durable.  Ils  renouvelèrent  leur  alliance  (33)  et 
renoncèrent  aux  courses  aventureuses  qui  ne 
faisaient  qu’exciter  les  passions  et  l’avidité  et 
ne  donnaient  ni  force  ni  sûreté.  Ils  attendirent 
ainsi  leur  temps  et  laissèrent  passer  au-dessus 
d'eux  les  tempêtes  par  lesquelles  tant  de  peu- 
ples furent  entraînés,  dispersés  ou  brisés. 

CHAPITRE  VIII. 

VICTOIRE  DU  CHRISTIANISME  DANS  l/ EM- 
PIRE ROMAIN. — RELATIONS  DES  GOTHS. 

— ADMISSION  DE  BEAUCOUP  DE  VAN- 
DALES DANS  L’EMPIRE  ROMAIN. 

Constantin,  surnommé  le  Grand,  devint  sans 
aucun  doute  un  grand  instrument  sous  la  main 
de  la  Providence,  qui  dirige  les  destinées  des 
hommes.  Il  faut  laisser  A Dieu  le  soin  de  juger 


scs  sentimens  au  moment  où  il  embrassa  la  re- 
ligion chrétienne.  Le  cœur  humain  ne  lui  par- 
donnera jamais  sa  vie  et  scs  actions  : la  dou- 
ceur et  la  bonté  qui  lui  sont  attribuées  étaient 
dans  scs  calculs  et  non  dans  ses  principes  ou 
dans  son  caractère;  elles  étaient  aussi  d'une 
nature  dégénérée,  plus  favorables  A l'avantage 
immérité  de  quelques-uns  qu'un  bienfait  pour 
les  peuples , plus  souvent  une  violation  de  la 
justice  qu'une  bienfaisante  cITusion  d'une  bien- 
veillance royale.  Par  lui  furent  renversées  les 
barrières  qui  s'étaient  opposées  jusqu'ici  A In 
propagation  de  la  religion  chrétienne;  par  lui 
furent  éloignés  les  dangers  dont  a \ aient  été 
menacés  sans  cesse  ceux  qui  la  reconnais- 
saient (1).  Il  a donné  au  christianisme  la  li- 
berté, et  dans  la  liberté  la  domination.  Ceci  ne 
fut  pas  non  plus  son  œuvre  ; ce  qu'il  fil  était 
dans  la  nécessité  des  circonstances  : le  vieux 
monde  mythologique  s’était  écroulé,  et  aucune 
puissance  humaine  ne  pouvait  le  rétablir  ou 
élever  sur  scs  ruines  un  édifice  nouveau  ; les 
temples  élaienl  encore  debout,  mais  ;,s  étaient 
vides  ; les  offrandes  brûlaient  encore,  mais  la 
pensée  manquait,  e(  la  méditation  devant  l'image 
du  dieu  s'élailperduedans  l'examen  d'uneœuvrc 
artistique  en  pierre  ou  de  sa  valeur  en  bronze. 
L’inlérèl  privé,  l'égoïsme,  l'orgueil  cl  la  vanité 
conduisaient  seuls  encore  les  races  illustres 
auprès  des  autels  et  maintenaient  en  elles  l’hy- 
pocrisie de  l’antique  superstition  (2)  ; les  âmes 
du  reste  des  hommes  étaient  fatiguées  , abat- 
tues , usées  par  des  souffrances  sans  lin.  Un 
malheur  inouï,  qui  croissait  chaque  jour  , pe- 
sait lourdement  6ur  la  vie  : aucune  action  ne 
fortifiait  le  cœur  parmi  les  douleurs  du  temps . 
aucune  prévision  pieuse  dans  l'avenir  n’élevait 
le  cœur , aucune  pensée  A la  grandeur  des  an- 
cêtres n'aiguisait  le  génie.  L'attente  et  In  rési- 
gnation étaient  la  résolution  la  plus  sage.  Avec 
la  force  morale  s'élail  aussi  évanouie  la  pieuse 
confiance  dans  les  anciens  dieux  ; la  confiance 
était  anéantie  parce  qu  elle  ne  pouvait  assurer 
ni  victoire,  ni  protection,  ni  repos,  ni  progrès. 
La  tentative  de  se  tenir  par  soi-même,  sans 
s'inquiéter  de  l'incertain,  de  mépriser  ec  qui 
tombe  sous  le  sens,  de  supporter  le  poids  de  la 
vie  avec  indifférence  et  de  quitter  avec  indiffé- 
rence la  lumière  du  soleil  ne  réussissait  que 
pour  un  petit  nombre  d'hommes , et  la  lenla- 
livc  d'étouffer  dans  l'ivresse  des  plaisirs  le  sou- 
venir des  choses  au  dclA  de  la  terre , qui  est 
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inné  dans  noire  esprit  comme  un  désir  ineffa- 
çable de  revoir  son  ancienne  patrie,  avait  com- 
plètement échoué  (3).  Ce  désir  était  resté  et 
s'était  changé  dans  la  désolation  de  ces  temps 
en  vœu  ardent.  Dans  cette  position  cl  dans  ces 
idées , les  hommes  ne  pouvaient  s’empêcher 
d’embrasser  la  foi  chrétienne.  Sans  réclamer  ni 
force  ni  action,  se  plaisant  dans  les  souffrances 
et  dans  1 humilité,  celte  foi  offrait  le  soulage- 
ment après  lequel  les  âmes  soupiraient  ; elle 
consola  des  douleurs  du  temps  et  lit  une  vertu 
de  la  patience  à les  supporter;  elle  anéantit  la 
grandeur  de  ce  monde  par  l’éternelle  béatitude 
qu’elle  promettait  à ceux  qui  la  reconnaî- 
traient: s’avançant  sur  les  ruines  de  toutes  les 
anciennes  religions,  sans  contrainte  et  sans  ar- 
rogance , sous  la  forme  d’un  patient  satisfait , 
ayant  sur  la  télé  l’auréole  de  l'amour  éternel  et 
s'approchant  avec  une  égale  bienveillance  de 
chacun,  qu'il  fût  maître  ou  esclave , celte  reli- 
gion dut  gagner  les  cœurs.  Aucune  puissance 
n’était  en  étal  de  l'écraser  ; chaque  jour  elle 
devenait  un  besoin  général  : cela  avait  été 
prouvé  de  la  manière  la  plus  évidente  par  la 
dernière  grande  tentative  faite  |K>ur  sauver  le 
paganisme  sous  Dioclétien, qui  sans  aucun  doute 
était  calculée  pour  l’entière  destruction  de  la 
religion  chrétienne  par  tous  les  moyens,  par 
l'anéantissement  des  saintes  Écritures,  par  la 
confiscation  des  biens,  par  l’oppression,  parla 
persécution , par  les  tortures  et  la  mort.  La 
mort  avait  perdu  sa  terreur;  les  tortures  pro- 
duisaient des  saints,  et  la  prison  et  la  pauvreté 
n’avaient  pas  de  puissance  sur  des  hommes 
dont  l’âme  portail  avec  une  joyeuse  confiance 
ses  regards  vers  l'éternité.  Constantin  recon- 
nut l’état  du  monde  ; il  vit  la  croix  dressée  dans 
le  ciel , â l’abri  des  atteintes  de  la  puissance 
humaine,  cl  lut  clairement  dans  le  caractère  du 
temps  qu’il  ne  pourrait  vaincre  que  par  elle  (4): 
il  passa  donc  avec  résolution  du  cftté  des  chré- 
tiens ; il  ne  devint  pas  toutefois  un  persécuteur 
des  païens. 

Mais  vers  le  temps  où  Constantin  forma 
cette  grande  résolution  , la  doctrine  du  chris- 
tianisme avait  déjà  perdu  depuis  longtemps  la 
sublime  simplicité  des  saintes  vérités  que  lui 
avait  enseignées  son  divin  fondateur.  Bien  que, 
selon  In  croyance  de  scs  (idéles,  elle  fût  des- 
cendue du  ciel,  fille  de  la  Divinité,  elle  avait 
sur  la  terre  commencé  sa  course  dans  les  ré- 
gions inférieures  de  la  société  humaine  ; du 


fond  des  cabanes , elle  avait  pénétré  jusque 
dans  les  palais;  partie  du  plus  petit  peuple, 
qui  ne  trouvait  que  dérision  et  mépris,  elle 
était  venue  chez  les  peuples  qui  étaient  fiers  de 
leur  civilisation  , de  leur  grandeur  et  de  leur 
bonheur.  Les  puissans  de  la  terre  l'avaient  re- 
gardée avec  ironie  à son  apparition;  elle  avait 
été  folie  aux  yeux  des  sages  : sans  armes  et 
sans  puissance,  les  partisans  du  christianisme 
avaient  résisté  aux  premiers;  sans  science  et 
sans  instruction,  ils  avaient  résisté  aux  se- 
conds. Contre  les  premiers,  ils  étaient  restés 
simplement  ceints  de  l'épée  de  la  foi;  contre 
les  autres,  ils  avaient  bienlét  employé  la  force 
du  génie  ; aux  uns  et  aux  autres , ils  s’étaient 
efforcés  d’imposer  des  mœurs  pures  et  une  vie 
sévère , et  la  nécessité  du  temps  s’était  par- 
tout rangée  de  leur  côté  dans  cette  double 
lutte. 

Mais  la  dure  oppression  que  les  fidèles 
eurent  â souffrir,  les  cruelles  persécutions  aux- 
quelles ils  furent  exposés  depuis  Néron  jusqu’à 
Dioclétien , presque  pendant  deux  siècles  et 
demi , les  forcèrent  6 chercher  par  des  voies 
mystérieuses  à sauver  leur  vie  et  leur  foi.  Le 
maintien  de  la  religion  sembla  ne  pouvoir  être 
assuré  que  si  partout  en  silence  étaient  fondées 
des  communautés  de  fidèles,  si  ces  communau- 
tés se  rattachaient  fortement  les  unes  aux  au- 
tres, si  elles  restaient  en  active  communication 
entre  elles  et  se  garantissaient  réciproquement 
consolation  et  encouragement,  joie  et  protec- 
tion. De  (elles  relations  amenèrent  la  généra- 
lité des  fidèles  et  chaque  communauté  chré- 
tienne en  particulier  à une  position  difficile  à 
l’égard  de  la  puissance  publique  et  de  la  so- 
ciété civile,  et  dans  celte  position,  sans  le  vou- 
loir ni  le  choisir , ils  furent  forcés  de  mêler  à 
leur  existence  cl  à leurs  habitudes  un  élément 
terrestre.  Tous  ceux  qui  reconnaissaient  le 
Christ  n’avaient  pas  non  plus  un  cœur  pur,  et 
tous  ne  résistaient  pas  aux  séductions  du  monde 
et  aux  charmes  des  passions';  aussi  un  ordre 
sévère , une  rigoureuse  surveillance  , une  dis- 
cipline très-dure  furent  regardés  comme  d'au- 
tant plus  nécessaires  que  l’on  avait  plus  à crain- 
dre les  regards  de  l’ennemi  ; et  ainsi,  par  la 
crainte  et  l’oppression,  furent  produits  les  ger- 
mes d’une  organi  ation  sociale  qui,  maintenant 
que  Constantin  élevait  le  christianisme  sur  le 
Irône,  commencèrent  A se  développer  suivant 
les  relations  nouvelles,  cl  le  terrain  était  gagné 
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sur  lequel  l'Église,  furie,  ferme  cl  magnifique, 
conformément  à la  préférence  que  le  christia- 
nisme avait  obtenue  sur  le  paganisme  et  à la 
faveur  impériale,  commença  à s'élever  succes- 
sivement. Mais  comme  les  sectateurs  du  chris- 
tianisme apparurent  devant  le  trône  impérial 
comme  une  société  ordonnée  et  affermie,  l’em- 
pereur put  se  risquer  d'autant  moins  à usur- 
per sur  scs  relations  réelles  qu'il  comprenait 
moins  lui-méme  la  doctrine,  et  qu’il  était  moins 
capable  de  distinguer,  de  l'ordre  social,  la 
foi  dans  sa  vérité  pleine  de  vie.  Ainsi  com- 
mença une  séparation  de  la  puissance  ecclé- 
siastique et  de  la  puissance  temporelle.  Cons- 
tantin n’avait  assurément  lui-méme  aucune 
idée  arrêtée  sur  ses  relations  avec  la  société 
ecclésiastique,  et  |iour  cela  il  avança  et  recula 
tour  à tour;  personne  aussi  ne  pouvait  songer 
à la  véritable  corrélation  : mais  il  était  dans  la 
nature  des  choses,  telle  qu’elle  s’est  formée 
historiquement,  que  l'empereur  ne  pût  obtenir 
ni  prétendre  aucune  influence  qui  dépassât 
l'ordre  civil , et  par  lé  même  fut  dés  mainte- 
nant projetée  la  double  racine  qui  avec  la 
suite  du  temps  s’est  transformée  en  une  dis- 
corde active. 

üe  l'autre  côté,  à l’égard  des  sages  et  des  sa- 
vans,  avait  commencé  de  très-bonne  heure  une 
lutte  des  opinions  qui  no  cessa  pas  avec  la  vic- 
toire dans  le  temps  de  la  domination.  La  pa- 
role du  salut,  pour  être  défendue  contre  la  sub- 
tilité et  la  science,  fut  attirée  dans  le  cercle  de 
l'intelligence  et  interprétée  d’une  façon  par 
l’un,  d’une  façon  par  l’autre.  Ceux  que  la  Toi 
avait  réunis  furent  divisés  par  l'examen.  Ce 
qu'il  y avait  de  plus  élevé  et  de  plus  saint  fut 
en  question  ; une  erreur  mit  l'éme  en  danger. 
Plus  le  besoin  d'unité  se  faisait  profondément 
sentir  ou  était  reconnu,  d’autant  plus  fortement 
les  passions  humaines  enflainméesaugmen lèvent 
la  discorde.  Le  croyant  zélé  ne  connaissait  pas 
de  tolérance , et  une  concession  lui  paraissait 
un  crime  irrémissible  : pour  l'éternel  salut, 
pour  l’éternelle  béatitude,  il  ne  pouvait  songer 
à aucune  compensation,  comme  pour  les  choses 
d'ici-bas.  La  doctrine  d'amour  et  de  paix  perdit 
sa  force  devant  l'impétuosité  de  la  discussion: 
la  tiédeur  eût  été  un  crime,  le  retard  une 
perle.  Mais  celui  qui , lorsque  le  christianisme 
était  sous  l’oppression  du  pouvoir  temporel , 
n'eût  pas  reculé  devant  le  martyre  pour  le  Sau- 
veur, cclui-lé  ne  put  nullement  aussi , lorsque 


le  christianisme  fut  arrivé  à la  souveraineté, 
rester  en  arrière  de  la  persécution  dirigée  con- 
tre ceux  qui  ne  pouvaient  partager  sa  convic- 
tion sur  le  salut  et  le  Sauveur.  Constantin,  en- 
tièrement ignorantquant  au  sujet  de  la  discus- 
sion et  se  tenant  sansintérêt  entre  les  partis,  eut 
le  juste  désir  d'éteindre  d'une  manière  quelcon- 
que la  lultcentre  Arius  et  Athanase(G),qui  vers 
ce  temps  ébranla  les  communautés  chrétiennes 
d'Orient  et  menaça  d’ébranler  tout  le  monde 
chrétien.  11  lui,était  indifférent  de  quel  côté  fût 
le  droit  ; il  ne  fallait  que  rétablir  l’unité  (7). 
Mais  en  convoquant  la  grande  assemblée  de 
trois  cent  quatre-vingts  évêques,  réunie  l'an 
325,  é Nicée,  en  lui  donnant  pleine  liberté  de 
délibérer,  de  discuter  et  de  décider,  tandis  que 
lui-même,  comme  laïc  en  face  du  clergé,  l’élu 
de  Dieu,  s'abstenait  de  toute  usurpation,  il  in- 
troduisit dans  la  vie  le  grand  principe  de  l’indé- 
pendance de  l’Église  cl  lui  donna  des  suites 
pour  les  générations  à venir.  Mais  l'assemblée 
des  évêques  n’alleignil  pas  son  but  : l'une  des 
opinions  put  bien  réunir  la  majorité  des  voix; 
elle  ne  put  toutefois  étouffer  l'autre  opinion 
qu'Arius  avait  défendue,  et  l’empereur  ne  pa- 
rut que  comme  serviteur  de  l’Église.  Le  feu  de 
la  passion  continua  de  brûler,  é peine  un  peu 
calmé  par  le  pouvoir  impérial , semblable  é un 
feu  souterrain  qui,  tandis  que  scs  flammes  ne 
s’élèvent  que  rarement  dans  les  airs , pénètre 
dans  les  profondeurs  et  gagne  autour  de  lui , 
échauffant,  embrasant,  consumant  tout  au  loin. 
Des  discussions  antérieures  entre  des  docteurs 
chrétiens  n'avaient  pas  été  sans  importance  ; 
mais  celle  dernière  grande  discorde  exerça  dans 
la  suite  du  temps  une  profonde  influence  sur  les 
états,  les  peuples  et  les  générations  (8).  Plus 
lard,  l’observateur  de  ces  luttes  continuelles,  qui 
souvent  dégénérèrent  en  disputes  sauvages  cl 
furent  la  source  des  démarches  les  plus  odieu- 
ses et  les  plus  opposées , peut  au  premier  coup 
d'œil  sentir  pénétrer  dans  son  éme  une  grande 
douleur;  cependant,  après  un  examen  plus 
exact,  il  reconnaîtra  facilement  et  la  nécessité 
de  ces  phénomènes  et  les  bienfaits  et  les  avan- 
tages qu’ils  renfermaient  en  eux  et  qu’ils  opé- 
rèrent. Ils  eurent  leur  origine  dans  la  nature 
de  l’esprit  humain  ; ils  reçurent  leur  caractère 
propre  de  l’état  du  monde.  Une  noble  et  hono- 
rable tendance  vers  la  vérité  et  la  certitude 
produisit  un  zèle  tumultueux  ; les  relations  de 
la  vie  causèrent  des  troubles.  L'essence  de  la 
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religion  chrétienne  re«ta  intacte  ; seulement  la 
beauté  originaire  de  sa  forme  fut  obscurcie  par 
un  surcroît  d'œuvres  et  d'additions  humaines. 
Mais  par  cela  même  fut  conservé  à des  hommes 
qui  vinrent  plus  tard  le  moyen  de  remonter  A 
cette  essence  cl  de  considérer  cette  beauté  dans 
toute  sa  pureté.  Par  la  rudesse  des  peuples 
nouveaux  et  par  l'entière  décadence  de  la 
science  et  de  l’instruction  parmi  les  peuples 
anciens,  la  force  de  la  nouvelle  croyance  me- 
naça d'écraser  la  vie.  Peut-être  même  sans  la 
rivalité  des  sectes,  la  victoire  du  christianisme 
eût-elle  été  inutile;  elle  eût  pu  s'éteindre  en  clic- 
même  devantla  puissance  temporelle  ou  devant 
la  vanité  d'une  vieille  civilisation  qui  n’aurait 
rendu  heureux  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
se  seraient  en  silence  consacrés  A elle.  Les  pas- 
sions impétueuses  tirèrent  les  partis  du  doux 
repos  de  la  foi  et  les  poussèrent  A la  pensée  et 
A l'invesligalion.  L'intelligence  conserva  son 
honneur,  le  génie  sa  carrière,  et  la  science  et 
l'érudition  reçurent  une  puissance  que  ne  put 
abattre  même  l'invasion  des  barbares. 

Mais  les  peuples  leutoniques  étaient  A l'égard 
du  monde  chrétien  dans  la  même  position 
qu’auparavant  à l'égard  du  monde  païen.  On 
ne  peut  déterminer  quelle  influence  la  victoire 
du  christianisme  dans  l’empire  romain  cul  sur 
scs  propres  relations  avec  cet  empire.  Dans  la 
suite  des  événemens,  la  domination  du  christia- 
nisme dans  l'empire  devait  sans  doute  devenir 
de  la  plus  haute  importance  pour  ces  relations, 
et  cette  importance,  elle  l'acquit.  Toutes  les 
anciennes  rcligionss'appuyaient  moins  sur  l'a- 
mour que  sur  la  force,  moins  sur  la  foi  que  sur 
l'action.  L’homme  adressait  scs  prières  aux 
dieux  , parce  qu’il  reconnaissait  ou  craignait 
leur  puissance , et  il  circonscrivait  celte  puis- 
sance dans  le  pays  où  ils  régnaient  cl  où  pour 
cela  même  ils  étaient  honorés.  C’est  pour  celte 
raison  qu'il  se  prêtait  si  facilement  en  pays 
étranger  au  culle  de  dieux  étrangers , et  qu'il 
oubliait  la  religion  de  sa  patrie , qu'il  aurait 
sans  doute  défendue  dans  sa  patrie  au  prix  de 
sa  fortune  et  de  sa  vie  (9).  La  conversion  des 
Teutschs  au  christianisme  aussitôt  qu’ils  con- 
quirent ou  habitèrent  un  pays  où  le  christia- 
nisme régnait  ne  pouvait  pas  manquer  par 
conséquent  et  ne  manqua  pas.  Et  ensuite  la  re- 
ligion chrétienno  se  montra  comme  médiatrice 
entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ; elle  rendit 
possible  un  rapprochement,  une  compensation, 


une  réunion  ; elle  adoucit  même  la  guerre  avec 
les  Romains  cl  rendit  plus  léger  le  malheur  des 
hommes  sur  lesquels  passa  celte  guerre.  Mais 
il  serait  difficile  de  dire  combien  fut  gagné  dans 
le  premier  moment  : l'empire  romain  ne  reçut 
assurément  aucun  surcroît  de  puissance.  Cons- 
tantin s'était  trompé  dans  scs  calculs  s’il  avait 
cru  donner  par  la  Toi  nouvelle  une  nouvelle 
Ame  aux  peuples  de  l'empire  romain.  La  reli- 
gion chrétienne  n'était  pas  belliqueuse  de  sa 
nature  ; elle  était  bien  conciliable  avec  l’hé- 
roïsme et  pouvait  donner  A celui-ci  une  plus 
belle  direction  cl  une  importance  plus  élevée 
que  tout  ce  que  le  monde  connaissait,  mais  elle 
ne  pouvait  produire  cet  héroïsme , et  dans  l'em- 
pire romain  manquait  le  fonds  moral  dont  il 
eût  pu  sortir.  Par  la  nouvelle  discorde  qui,  avec 
le  christianisme , s'était  introduite  dans  la  vie , 
les  esprits  furent  encore  plus  éloignés  qu  aupa- 
ravant des  idées  d'honneur  cl  de  patrie.  L’em- 
pereur ne  pouvait  arrêter  de  nouveau  le  cours 
du  fleuve,  puisqu'il  avait  lui-même  percé  la 
digue  qui  le  contenait.  Et  scs  autres  institutions 
dans  l'empire,  la  nouvelle  division  de  celui-ci 
en  préfectures,  la  séparation  de  l'administration 
civilo  et  de  l'administration  militaire  ; l'aug- 
mentation du  nombre  des  légions  et  la  réduction 
de  chacune  d’elles  au  quart  de  leur  ancien  ef- 
fectif; l’introduction  d’un  cruel  système  d’im- 
pôts; les  immenses  dépenses  faites  pour  trans- 
former la  ville  de  Byzance  en  une  nouvelle 
Rome  cl  la  translation  dans  celte  Rome  nou- 
velle du  siège  de  l'empire  de  la  ville  des  anciens 
dieux  et  de  l’ancienne  grandeur;  enfin  la  for- 
mation de  sa  cour  A la  manière  de  l'Orient  par 
l'introduction  d'une  vainc  magnificence  et  d’u- 
sages serviles;  ces  institutions  et  d'aulrcs  en- 
core (10)  n'étaient  pas  proprcsA  opérer  l'union 
qui  paraissait  pouvoir  seule  sauver.  Elles  pu- 
rent dans  le  Tait  résulter  en  majeure  partie  des 
circonstances  ou  du  moins  du  point  de  vue 
sous  lequel  l'empereur  saisissait  les  circons- 
tances ; elles  purent  se  rattacher  aux  chango- 
mens  religieux;  l’une  peut  avoir  rendu  l'autre 
nécessaire;  elles  résultèrent  néanmoins  aussi 
en  partie  de  l'ambition  illimitée  de  l'empereur 
Constantin , et  nécessairement  elles  durent  pro- 
duire toule  sorte  de  malheurs  et  exercer  une 
profonde  influence  sur  les  passions  les  plus 
nobles  des  hommes  comme  sur  les  passions 
les  plus  vulgaires.  Mais  ce  qui  aurait  pu  don- 
ner au  christianisme , sous  le  rapport  civil 
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aussi,  une  influence  forte  cl  bienfaisante  ne 
fut  pas  tenté,  plus  par  erreur  et  par  aveugle- 
ment que  par  négligence  ou  par  manque  de 
bonne  volonté.  Voici  ce  qu'il  eût  fallu  : ré- 
pression de  l'arbitraire  chez  les  magistrats , 
liberté  et  sûreté  pour  l'industrie,  rupture  des 
fers  de  l’esclavage , éloignement  des  soldats 
étrangers,  rappel  de  l'esprit  guerrier  dans  les 
citoyens  et  armement  de  tous  les  tiabitans  des 
pays  de  l’empire  pour  la  défense  de  leurs  pro- 
priétés ; et  tout  cela  resta  entièrement  étranger 
à ce  siècle. 

Cependant  les  relations  entre  les  peuples  go- 
thiques et  les  Romains  paraissent  être  deve- 
nues plus  amicales.  Il  n'est  pas  invraisemblable 
que  les  Golhs  qui  servaient  dans  l'armée  ro- 
maine ou  qui  avaient  obtenu  des  demeures 
dans  l'empire,  loin  de  leur  ancienne  patrie , 
reconnurent  dès  lors  la  religion  chrétienne. 
Parmi  eux  se  trouvaient  des  hommes  impor- 
tons à l'armée  et  à la  cour  qui,  avec  leur  empe- 
reur et  maître,  suivaient  la  croix  non-seulement 
sous  les  drapeaux,  mais  encore  A l'autel.  Les 
habitons  romains  eux-mêmes  de  la  Darie  et 
les  villes  grecques  sur  la  mer  Noire  facilitèrent 
relie  transition.  I)c  plus,  le  zèle  pour  la  foi  en 
Orient  poussa  à des  tentatives  pour  propager 
la  religion , et  le  séjour  de  l'empereur  dans 
ces  pays  favorisa  des  tentatives  de  celle  nature, 
comme  il  contribua  A consolider  les  relations 
avec  les  Golhs.  Dans  l'assemblée  des  évêques 
A Nicée  parait  un  évêque,  Théophile,  pour  le 
peuple  golh.  Celte  apparition  ne  prouve  pas, 
il  est  vrai,  que  les  Golhs  fussent  déjA  chrétiens, 
mais  clic  prouve  qu'on  faisait  attention  A eux 
dés  que  les  affaires  des  partisans  du  christia- 
nisme étaient  en  question,  et  qu'on  travaillait 
A les  gagner  A la  foi.  Il  y avait  aussi  des  évê- 
ques chrétiens  A Trêves  et  A Cologne  ; mais  il 
n'est  pas  parlé  d'un  évêque  pour  les  Franks  et 
les  Allemanni  .ï.es  Golhs  étaient  donc  dans  une 
autre  position  que  ces  peuples  par  rapport  au 
christianisme. 

Entre  Constantin  et  les  peuples  gothiques 
il  y eut  sans  doute  des  guerres,  et  A l'ancienne 
manière;  ces  guerres  furent  occasionnées 
comme  les  précédentes.  Tantôt  les  Romains 
ne  remplissaient  pas  les  obligations  qu'ils 
avaient  contractées  dans  la  nécessité  du  mo- 
ment, et  c'est  le  motif  que  donnent  Eusèbc  et 
Jornandès  (tt)  : tantôt  les  Romains  , fidèles  A 
leurs  anciens  principes,  cherchaient  A exciter 


la  désunion  parmi  les  peuples  leuloniques,  ou 
entre  ceux-ci  et  les  nations  sarmaliques  qui 
leur  étaient  soumises,  et  de  telles  tentatives  ne 
restaient  pas  sans  succès  (12).  Enfin  quelques 
troupes  gothiques  peuvent  aussi  avoir  été 
poussées  par  la  passion  du  pillage  et  du  butin 
A des  irruptions  sur  le  territoire  romain,  dès 
qu  elles  ne  voyaient  pas  les  frontières  conve- 
nablement gardées;  cl  Znzimc  remarque,  ce 
que  les  circonstances  rendent  vraisemblable , 
que  Constantin  , A cause  de  ses  institutions  et 
de  ses  entreprises  dans  l'empire,  négligea  cl 
découvrit  les  frontières  (13).  Mais  ces  deux  ou 
trois  guerres  n’eurent  pas  de  suites  ; il  n’en  est 
fait  mention  qu'en  général.  Il  est  question 
d'un  pont  sur  le  Danube , de  la  conquête  de 
la  Dacic  , de  grandes  batailles  et  de  victoires, 
comme  de  traités  de  paix  et  de  jeux  gothiques 
pour  la  célébration  de  ces  événemens.  Il  ne 
manque  pas  non  plus  de  contradictions , mais 
leur  redressement  n’aboutit  A aucune  donnée. 
Zozime  enfin  cl  le  rhéteur  Thémislius  rendent 
tout  incertain , car  suivant  cet  historien , 
Constantin  ne  fit  pas  de  guerre  aux  Golhs  (H); 
mais  devant  cinq  cents  cavaliers  thaifales,  qui 
firent  irruption  dans  l'empire  romain,  il  cher- 
cha, après  une  grande  perle,  son  salut  dans 
une  fuite  honteuse;  le  rhéteur  au  contraire, 
dans  son  zèle  pour  Icloge  de  l’empereur  Va- 
lens,  fait  entendre  assez  clairement  que  Cons- 
tantin accorda  aux  Golhs  un  tribut  annuel  en 
or,  en  argent,  en  vêtemens  et  en  blé,  aussi 
bien  qu'une  entière  liberté  de  commerce  dans 
les  villes  sur  le  Danube  et  sur  la  mer  Noire.  Et 
dans  le  même  zèle  pour  l'illustration  de  l'em- 
pereur Théodosc,  il  laisse  échapper  l'indica- 
tion que  Constantin  fil  élever  A Constantinople 
même , en  face  du  palais  du  sénat,  une  statue 
en  l'honneur  d’un  prince  gotli,  du  père  d'A- 
thanarich , et  qu'il  y fut  contraint  pour  apaiser 
ce  redoutable  ennemi  (1 5).  Sans  aucun  doute  ce 
fut  une  condition  de  la  paix  que  le  prince 
goth  accorda  A l’empereur  romain  et  que 
celle  statue  devait  conserver  comme  un  bienfait 
dans  le  souvenir  des  Romains,  ou  ce  fut  dans 
le  même  sens  une  exigence  de  l'accomplisse- 
ment de  laquelle  le  prince  goth  fit  dépendre 
le  secours  dont  l’empereur  romain  avait  be- 
soin et  qu’il  cherchait  prés  de  lui.  Et  dans  le 
fait,  selon  Jornandès,  des  guerriers  goths, 
sans  lesquels , comme  il  le  dit , rien  ne  pouvait 
être  décidé  (IG),  se  tinrent  du  côté  de  Cons- 
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tantin  dont  ta  lutte  contre  Licinius.  Cette  lutte 
n'était  pat  étrangère  à la  religion.  Liciniut 
avait  de  l'éloignement  pour  le  chritlianitme  ; 
ai  la  victoire  t 'était déclarée  pour  lui,  let  par- 
tisans du  christianisme  auraient  été  exposés  6 
de  nouvelles  persécutions  d'autant  plut  épou- 
vantables peut-être,  que  tout  la  faveur  de 
Constantin,  ils  avaient  déjà  levé  plus  audacieu- 
sement la  tête.  Cette  armée  gothique  décida  la 
victoire  pour  Constantin  et  resta  ensuite  A 
son  service,  au  nombre  de  quarante  mille 
hommes  (17),  tout  le  titre  honorifique  d'alliés. 
Les  écrivains  chrétien!  parlent  souvent  aussi 
de  fréquentes  conversions  des  Goths  et  leur 
attribuent  le  miracle  de  la  croix  avec  laquelle 
Constantin  marcha  contre  eux  au  combat  cl  à 
la  victoire. 

Il  se  peut  toujours  que  les  combats,  les  vic- 
toires, les  conversions  soient  incertaines;  il 
est  hors  de  doute  que  Constantin  sut  par  le 
génie  et  l’activité,  par  l’argent  et  des  artifices 
perfides , maintenir  le  .Danube  pour  frontière 
A l’empire,  cependant  ce  maintien  fut  plus  ap- 
parent que  réel , plus  dans  les  mots  que  dans 
la  vérité , car  non-seulement  Constantin  remit 
de  plus  en  plus  les  armes  romaines  à des 
mains  teutsches,  mais  comme  les  précédent 
empereurs , il  admit  encore  dans  l’empire  de 
grandes  masses  d’hommes  teutschs  et  leur  as- 
signa des  terres  romaines  pour  demeures , toit 
qu’il  espérât  par  celte  conduite  obvier  au  dé- 
croissement toujours  plus  fort  de  la  population, 
soit  qu’il  ne  fût  en  état  de  maintenir  la  paix 
qu’à  cette  condition.  Selon  Jornandés , qui  re- 
lève chaque  chose  à sa  façon  dans  l’histoire  de 
son  peuple , Avaricb  et  Aorich  étaient  rois  des 
Goths  au  temps  où  Constantin  combattait  en- 
core pour  l’empire  (18)  : ils  eurent  pour  suc- 
cesseur Geberich , fils  d'Heldcrich.  Celui-ci, 
désirant  augmenter  l'éclat  de  sa  race  par  d’è- 
clatans  exploits , attaqua  les  Vandales  qui 
avaient  pour  roi  Visumar,  de  la  race  des  As- 
dinges  (19).  Les  Vandales,  qui,  selon  Dexippc, 
étaient  venus  de  l’Océan  et  n’avaient  pu  at- 
teindre qu’au  bout  d'un  an  les  frontières  de 
l'empire,  étaient  fixés  entre  les  Goths  à l'est, 
les  Mark-Mannen  à l’ouest,  les  Hermundurcs 
au  nord,  et  le  Danube  au  sud.  Une  bataille  entre 
les  Goths  et  les  Vandales , sur  le  fleuve  Ma- 
rissia,  resta  indécise.  Mais  bientôt  le  roi  Vi- 
sumar tomba  avec  une  grande  partie  de  son 
peuple  ; le  pays  des  Vandales  fut  pillé , et 


bien  que  Geberich  le  perdit  de  nouveau , les 
débris  des  Vandales  cherchèrent  de  nouvelles 
demeures.  Constantin  les  reçut  et  leur  assigna 
la  Pannonie.  Là  ils  restèrent  environ  quarante 
ans  et  obéirent  aux  ordres  des  empereurs. 

Tel  est  le  récit  de  Jornandés.  Il  est  évidem- 
ment peu  positif  et  inexact  dans  les  détails , 
comme  tout  ce  qui  a Irait  aux  relations  des 
peuples  leutoniques  entre  eux  ; ce  qu’il  y a de 
plus  réel  toutefois,  l’admission  des  Vandales 
dans  la  Pannonie,  pourrait  bien  ne  pat  être 
mis  en  doute , et  il  est  très-possible  que  les 
circonstances  de  détail  aient  été  défigurées  à 
dessein  par  let  Romains  pour  cacher  dans  l’en- 
semble de  l'événement  ce  qu'il  y a de  frappant 
et  de  fort  (20).  Carc'était  sans  aucun  doute  une 
chose  qui  donnait  à penser  que  cette  conti- 
nuelle augmentation  du  nombre  des  Teutschs 
dans  l'empire.  C'était  rendre  teulsch  le  terri- 
toire romain , parce  qu’on  ne  pouvait  espérer 
de  transformer  les  Teutschs  à la  vie  romaine. 
Ce  que  les  Romains  représentaient  si  volontiers 
comme  un  agrandissement  de  leurs  forces  et 
comme  une  victoire  sur  les  Teutschs  n’était 
en  fait  et  en  vérité  rien  autre  chose  qu’une 
conquête  des  Teutschs  dans  l’empire  romain. 

CHAPITRE  IX. 

CONFUSION  DE  L'EMPIRE  ROMAIN  APRÈS  LA 

MORT  DE  CONSTANTIN -LE-GRAND. — 

CONQUÊTES  DES  FRANKS. — IRRUPTION 

DES  ALLEMANNI. 

De  Tan  337  à Tan  354. 

Constantin-le-Grand  mourut  l'an  337,  lors- 
que , malgré  ton  âge  avancé , il  songeait  en- 
core à entreprendre  une  expédition  contre  les 
Perses.  L’atné  et  le  plut  noble  de  scs  fils , Cris- 
pus,  élève  du  sage  Laclance,  était  devenu 
longtemps  auparavant  la  victime  des  intrigues 
de  sa  belle-mère,  Fausta,  et  de  la  dureté  de  son 
père  soupçonneux.  Les  trois  autres  fils  nés  de 
cette  Fausta,  les  Césars  Constantin , Constance 
et  Constant , héritèrent  de  l’empire.  Leur  père 
ne  mérite  pas  le  reproche  de  les  avoir  négligés, 
de  n’avoir  pas  surveillé  leur  éducation , ou  do 
les  avoir  tenus  éloignés  des  affaires  publiques. 
Rien  plut,  tout  ce  qu’il  avait  été  possible  de 
faire  pour  leur  instruction  avait  été  fait,  et  de 
grands  gouvernement  leur  furent  confiés  dés 
qu’ils  sortirent  de  l’adolcsccncc.  Mais  dans  les 
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élêmcns  hostiles  de  la  vie  de  celle  époque , 
au  milieu  de  la  corruption  de  la  cour  qui, 
formée  d’une  manière  singulière,  ne  cherchait 
sa  grandeur  et  sa  magnificence  que  dans  un  luxe 
exagéré , dans  des  moeurs  étrangères  et  dans 
une  adoration  servile  ; au  milieu  delà  violence 
de  toutes  les  relations  et  des  contradictions 
tranchantes  que  produisaient  les  nouvelles  in- 
stitutions, et  devant  l’exemple  dangereux  d’un 
arbitraire  impitoyable  que  leur  donnait  leur 
propre  père,  se  perdirent  toutes  les  bonnes 
qualités  dont  la  nature  pouvait  avoir  doué  les 
trois  empereurs  ; et  la  culture  dont  ils  étaient 
ornés  et  l’expérience  qu’ils  avaient  acquise  ne 
servirent  qu'à  leur  fournir  les  moyens  de  satis- 
faire leurs  passions,  de  commettre  des  méfaits, 
des  cruautés  et  des  crimes.  Ile  sagesse  digne 
de  princes,  il  n’y  en  avait  point  en  eux,  point 
d’aiïeclion  fraternelle,  point  de  vertu  chré- 
tienne (1).  Sur  le  cadavre  même  du  vieil  empe- 
reur s'éleva  une  sanglante  folie , et  ses  deux 
frères,  scs  six  neveux  cl  d’autres  parens  ou 
alliés  de  sa  maison  furent  égorgés.  Ensuite  il 
y eut  une  amère  discorde  que  Constantin  lui- 
mème  avait  excitée  entre  scs  (lis  en  élevant 
imprudemment  deux  neveux  au  rang  de  Cé- 
sar (2).  Cette  discorde  entraîna  d'abord  des  ar- 
tifices, des  intrigues  et  des  méfaits  secrets  ; 
mais  bientôt  elle  excita  une  haine  et  des  guer- 
res affreuses.  La  rage  avec  laquelle  les  frères 
ennemis  cherchèrent  à se  détruire  eux-mêmes 
et  leur  maison  , et  les  vices  auxquels  ils  se  li- 
vrèrent , réveillèrent  dans  les  armées  l’ancien 
esprit  de  révolte  qui  avait  été  enchaîné  par 
Dioclétien  et  par  Constantin , et  des  hommes 
qui  n'avaient  d’autre  titre  que  leur  force , la 
faveur  des  soldats  et  la  désolation  du  pcuplo, 
se  hasardèrent  ù étendre  la  main  pour  arra- 
cher le  diadème  impérial  de  la  tète  de  ceux  qui 
ne  savaient  pas  le  porter  avec  honneur.  Ainsi 
la  confusion  augmenta,  et  les  malheurs  du 
temps  gagnèrent.  Une  suite  d’années  s'écoula 
au  milieu  d’atrocités  de  toute  espèce  , jusqu’à 
eequ'enfin  la  maison  impériale  fôl  entièrement 
détruite  et  qu'un  des  fils  du  grand  Constantin, 
Constance,  fût  arrivé,  sur  les  cadavres  sanglans 
de  scs  frères,  de  ses  cousins  et  d’autres  rivaux, 
à être  seul  maître  de  l’empire  romain. 

Les  peuples  teuloniques  s'étaient  tenus 
tranquilles  durant  les  dernières  années  de 
l'empereur  Constantin.  Ils  attendaient  leur 
jour , le  jour  de  la  vengeance  : maintenant , il 


semblait  arrivé,  amené  par  l’ineptie  des  fils 
d'un  père  plein  de  force  ; car  la  division  et  le 
bouleversement  de  l’empire  ne  leur  restèrent 
pas  inconnus.  Beaucoup  de  leurs  fils  portaient 
les  armes  romaines  et  combattaient  pour  la 
cause  des  empereurs , dans  le  but  d’acquérir 
des  avantages,  des  distinctions , ou  d'appren- 
dre la  guerre  ; quelques-uns  de  ces  fils  étaient 
revêtus  à la  cour  impériale  de  hautes  dignités 
et  aux  armées  d'importantes  fondions,  et  ceux 
mûmes  qui  étaient  les  maîtres  de  l’empire  ou 
qui  tendaient  è le  devenir  étaient  assez  insen- 
sés pour  exciter  les  peuples  teuloniques  et  leur 
faciliter  l'invasion  de  l’empire.  Leurs  entrepri- 
ses cependant  sont  incertaines  pendant  des  an- 
nées. Mais  vers  le  temps  où  Constantin  , qui 
avait  tenu  sa  cour  à Trêves,  avait  succombé 
sous  son  frère  Constant  auquel  il  cherchait  à 
arracher  l’Italie , et  lorsqu'ensuite  Constant, 
l'an  341,  vint  dans  la  Gaule,  les  Franks  avaient 
passé  le  Rhin  et  avaient  pris  possession  de  la 
partie  septentrionale  de  ce  pays.  Constant 
peut  s’être  essayé  contre  eux  ; mais  après  une 
guerre  de  deux  ans,  il  fit  la  paix  avec  eux  et 
les  laissa  en  possession  de  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Gaule , de  la  Batavic  et  de  la  Belgi- 
que qui  y confine.  Aucun  historien,  il  est  vrai, 
n’a  fait  expressément  cette  remarque  ; mais  les 
événemens  subséquens  le  prouvent  de  la  ma- 
nière la  plus  claire,  cl  un  panégyrique  que  le 
sophiste  Libanius  fil  en  l’honneur  des  deux  em- 
pereurs Constant  et  Constance  peut  en  témoi- 
gner. Les  Grecs,  pressés  seulement  par  les 
Golhs,  ne  connaissaient  pas  encore  les  Franks 
et  entendirent  peut-être  alors  leur  nom  pour  la 
première  fois.  Le  rhéteur  expliqueà  cette  occa- 
sion ce  nom  (3),  et  fait  de  ce  peuple  une  des- 
cription qui  n'était  pas  propre  à inspirer  le  dé- 
sir d’une  guerre  contre  lui  : « Ces  Franks  sont 
un  peuple  innombrable,  dit-il  -,  leur  force  sur- 
passe encore  l'immensité  de  leur  multitude. 
La  fureur  de  la  mer  n’est  pas  plus  rcdoulablo 
pour  eux  que  la  terre  ferme  ; le  froid  du  Nord 
leur  est  plus  agréable  qu'un  ciel  tempéré.  Leur 
plus  grand  tourment  est  une  vie  inactive-,  la 
guerre  est  pour  eux  le  comble  du  bonheur,  et 
si  l'un  d'eux  perdait  une  partie  de  scs  membres, 
il  combattrait  avec  ceux  qui  lui  resteraient.  Si 
l’on  gagnait  la  victoire,  la  poursuite  ne  servi- 
rait à rien  ; la  fin  do  la  fuite  est  le  commence- 
ment de  l'attaque.  Ils  ont  aussi,  en  vertu  de 
leurs  lois , des  récompenses  pour  l’audace  et 
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Déccnlius , son  frère,  pût  conserver  d'autant 
plu»  sûrement  le  pays  mis  à découvert.  Il  n’a- 
vait cependant  pas  gagné  les  Teulschs  sans  do 
grandes  concessions;  mais  dans  son  expédition, 
de  grandes  troupes  de  leurs  fils  suivirent  scs 
drapeaux.  Julien  nomme  ces  mêmes  Frank» 
cl  Saxons  les  peuples  les  plus  braves  et  les 
plus  belliqueux.  L'Italie  se  montra  aussitôt 
soumise  aux  ordres  de  Magnence  ; le  pclit-flls 
du  grand  Constantin  , Népotien  qui , dans  sa 
bouillante  jeunesse , essaya  de  conserver  6 sa 
maison  Home  et  l'Italie , paya  de  la  vie  au  bout 
de  quelques  semaines  son  imprudence,  et  Rome 
vit  de  nouveau  des  meurtres  et  des  atrocités. 
Mais  avant  que  Magnence  eût  pu  opérer  une 
alliance  avec  Vétranion  et  pénétrer  les  légion» 
illyricnnes  de  son  esprit,  l'empereur  Constance 
avait  réussi,  par  les  artifices  delà  ruse,  à force 
d'argent  et  de  grandes  promesses , à ramener  à 
sa  fidélité  les  chefs  de  celles-ci , et  Vétranion , 
entouré  de  trahison  , d'une  intelligence  faible 
et  incapable  par  son  grand  âge  de  résolution 
et  d'action , avait , dans  les  champs  du  men- 
songe de  Sardique,  Alé  le  diadème  de  sa  tête, 
de  la  manière  la  plus  ignominieuse,  pour  se  je- 
ter aux  pieds  de  Constance  et  implorer  sa  grâce. 
Avec  cet  événement  commença  la  ruine  de  Ma- 
gnence. Déjà  auparavant  Constance  avait  sè- 
chement refusé  ses  propositions  de  paix  ; dès 
lors  un  accommodement  parut  entièrement  im- 
possible; la  puissance  de  Constance  était  ren- 
forcée par  les  légions  d’Illyrie  ; il  pouvait 
compter  encore  plus  sur  l’impression  morale 
que  le  retour  de  cette  armée  à la  maison  de 
Constantin  devait  produire  sur  tout  le  monde 
romain.  Magnence  cependant  ne  perdit  ni  la 
présence  d'esprit  ni  l'espérance.  Au  commen- 
cement aussi  la  fortune  sembla  se  déclarer  pour 
lui  : Constance  prit  la  fuite  devant  lui,  elles 
grands  mouvemens  de  son  armée  furent  or- 
donnés avec  tant  de  talent  et  un  tel  coup  d'œil 
qu’il  pouvait  à peine  encore  douter  de  l'issue. 
Dans  le  fait,  il  rejeta  avec  une  (1ère  confiance 
le»;  propositions  par  lesquelles  Constance  dé- 
couragé implora  maintenant  lui-même  la  paix; 
mais  l’élaldes  choses  changea  soudain.  Silva- 
nus,  le  fils  d’un  Frank,  Bonilus,  qui  availservi 
comme  général  dans  l'armée  de  Conslantin-lc- 
Grand , avait  été  élevé  et  instruit  dans  les 
mœurs  et  les  sciences  romaines,  et  il  n'était  pas 
étranger  aux  désirs  et  aux  calculs  des  Romains. 
Celui-ci  put  reconnaître  le  précipice  sur  le- 


quel était  placé  Magnence, même  dans  son  bon- 
heur. Il  céda  donc  aux  séductions  de  Cons- 
tance, viola  encore  la  fidélité,  cl  passa  avec  la 
cavalerie  que  Magnence  avait  placée  sous  ses 
ordres,  du  côté  de  l'ennemi  de  son  empe- 
reur (11).  Ensuite  Constance  remporta  dans  la 
bataille  de  Mursa  une  victoire  qu'il  n'avait  pas 
méritée,  puisque  loin  de  la  lutte  il  en  attendit 
l'issuedans  une  pieuse  méditation.  Lcstroupcs 
leulsches  ne  cédèrent  à la  supériorité  du  nom- 
bre qu'après  une  cITusion  de  sang  si  effroyable 
que  les  meilleures  forces  do  l'empire  furent 
détruites  dans  cette  bataille  (12).  Magnence  se 
replia  sur  l'Italie;  mais  dans  ce  pays,  qui  na- 
guère avait  si  rapidement  et  si  chaudement  em- 
brassé sa  cause,  il  fut  reçu  maintenant  comme 
un  homme  poursuivi  de  près  par  le  mal- 
heur; entouré  d’un  monde  ennemi,  toute  ten- 
tative pour  le  contenir  était  inutile.  Dans  la 
bataille  sur  le  Ticinus  ses  troupes  teutsches 
tirèrent  encore  une  fois  une  formidable  ven- 
geance de  l'armée  de  l’empereur  Constantin; 
mais  la  victoire  même  ne  fut  pas  une  voie  de 
salut.  Les  drapeaux  de  l’empereur,  servant  de 
signaux  sur  les  murs  des  villes , déterminèrent 
les  vainqueurs  à passer  les  Alpes  et  à rentrer 
dans  la  Gaule  pour  terminer  le  sort  de  l'em- 
pereur oû  il  avait  commencé.  Et  ici  tout  était 
également  changé  ; partout  l’esprit  de  méfiance 
l'accueillit  ; partout  il  trouva  les  dispositions 
que  produit  l'abandon  de  la  fortune.  Magnence 
reconnut  son  sort  et  se  précipita  sur  son  épée, 
et  son  désespoir  ire  laissa  non  plus  à son  frère , 
le  César  Déccnlius,  que  le  choix  enlro  une 
mort  volontaire  ou  un  ignominieux  châtiment  : 
il  aima  mieux  se  tuer,  l’an  355  (13). 

Les  peuples  tcutoniques  avaient  conservé  la 
paix  avec  Magnence  avec  la  même  fidélité  que 
leurs  fils  avaient  montrée  en  combattant  pour 
lui  (14).  Mais  lorsqu'ils  virent  sa  cause  per- 
due, ils  ne  manquèrent  pas  de  mettre  à profit 
la  confusion  de  l’empire  et  de  recommencer 
la  lutte  un  moment  interrompue.  Plusieurs 
écrivains  assurent  que  Constance  lui-même 
avait  cherché  à décider  à grands  frais  les  bar- 
bares à une  irruption  dans  la  Gaule  pour  fer- 
mer aussi  à son  odieux  adversaire  son  dernier 
refuge;  et  il  est  bien  possible  que,  dans  son 
aveuglement  passionné,  il  ail  eu  moins  de  ré- 
pugnance pour  les  ennemis  de  l’empire  que  pour 
son  ennemi  personnel.  Il  n'est  pas  non  plus  in- 
vraisemblable que  le»  peuples  teuloniqucs 
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aient  employé  sans  hésiter  les  moyens  qu'il  leur 
fournissait , et  qu'ils  n'aient  pas  éclairé  les  Do- 
mains sur  leurs  entreprises , si  ceux-ci  toutefois 
étaient  enclins  A se  faire  illusion  A ce  sujet  ; 
Claudius  Civilis  avait  déjà  agi  de  cette  manière 
deux  siècles  auparavant.  Mais  il  est  certain  que 
les  peuples  le  long  du  Rhin  entrèrent  en  mou- 
vement et  passèrent  ce  neuve,  ou  s’avancèrent 
sur  le  point  où  ils  étaient  déjA  en  possession  de 
la  rive  gauche,  cl  que  les  peuples  sur  le  Danube 
n'attendaient  que  le  moment  où  l'armée  ro- 
maine serait  éloignée  pour  suivre  cet  exemple. 
Les  l'ranks  commencèrent  A emporter  et  A dé- 
truire les  villes  fortes,  qui  avaientété  jusqu’alors 
le  plus  grand  obstacle  dans  leurs  luttes , et  qui 
maintenant  opposaient  A peine  d'autre  résis- 
tance que  la  force  de  leurs  murailles  et  leurs 
fossés.  Jusqu'à  la  Meuse  et  A la  Moselle  tout 
fut  envahi , et  ces  expéditions  dévastatrices  pé- 
nétrèrent bien  avant  dans  le  pays,  là's  Alle- 
manni commencèrent  A agir  dans  la  partie  mé- 
ridionale IA  où  les  Franks  cessaient.  Uhnodomar 
et  deux  frères , Gundomad  et  Vadomar,  étaient 
à leur  tète  : Ammien  Marcellin  les  nomme  rois 
des  Allemanni  (15).  Constance  Ht  l'expérience 
que  ces  peuples,  bien  qu’ils  se  fussent  rendus 
volontiers  A son  invitation , n’avaient  pourtant 
en  aucune  façon  pris  les  armes  pour  lui.  Après 
la  défaite  deMagncncc,  ilssc  montrèrent  comme 
ennemis  de  l'empereur.  Pendant  que  Cons- 
tance, moins  satisfait  de  sa  victoire  que  tour- 
menté par  la  méfiance  et  le  soupçon,  et  poussé 
par  le  désir  de  se  venger  cl  de  punir,  passait 
l’hiver  à Arles  et  cherchait  A éclaircir  par 
des  fêles  et  des  jeux  son  esprit  sombre , une 
grande  partie  de  la  Gaule  resta  au  pouvoir  des 
Tcutschs  et  fut  toujours  plus  opprimée  et  plus 
ravagée. 

Au  printemps  de  l'an  354,  Constance  se  mit 
en  roule  et  se  rendit  A Valence  pour  aller  A la 
rencontre  des  Allemanni , qui  menaçaient  de 
rompre  même  scs  communications  avec  l'Italie. 
Le  manque  de  vivres  que  l’on  devait  tirer  de 
l'Aquitaine  força  A un  nouveau  retard.  On  ne 
parvint  qu'à  grande  peine  et  par  de  grands 
présens  A contenir  la  fureur  de  l'armée  affamée 
qui  était  réunie  A Cabillona  sur  l'Arar  (aujour- 
d'hui Châlons-sur-Saêne).  L'expédition  marcha 
enfin  au  milieu  de  grandes  dillkullés  le  long 
du  mont  Jura  vers  le  Rhin.  Les  Allemanni  se 
retirèrent  : Dansla  contrée  où  lleurit  maintenant 
la  ville  de  RAlc,  les  Romains  atteignirent  le 


neuve  (16);  sur  l'autre  rive  se  tenait  l'armée 
des  Allemanni,  disposée  pour  la  bataille.  Les 
Romains  essayèrent  de  jeter  un  pont  ; mais  ils 
furent  tellement  criblés  d une  grêle  de  traits 
qu’ils  furent  forcés  de  renoncer  A cet  ouvrage 
téméraire.  Dans  celte  perplexité,  un  homme 
qui  connaissait  le  pays  «ITrit,  moyennant  une 
récompense  convenable,  de  montrer  pendant 
la  nuit  un  endroit  guéable  dans  le  fleuve  par 
lequel  l’armée  pourrait,  sans  être  remarquée, 
gagner  l'autre  rive.  Il  reçut  la  récompense, 
montra  l'endroit,  et  l’armée  passa.  Mais  les 
Romains  se  virent  trompés,  caries  Allemanni 
étaient  sur  leurs  gardes  et  se  tenaient  prêts  au 
combat  et  A la  défense.  Parmi  les  Romains, 
qui  voyaient  détruit  par  cette  vigilance  le  bril- 
lant espoir  d'une  victoire  facile,  truis  hommes 
ailcmaniques,  Latinus,  Agilo  clScudilo.  qui 
étaient  revêtus  de  hautes  dignités  A la  cour  et  A 
l’armée  (17),  encoururent  le  soupçon  d'avoir 
secrètement  informé  leur  peuple  de  la  surprise 
projetée;  car  ayant  dans  leur  propre  cœur  la  tra- 
hison cl  la  perfidie,  les  Romains  voyaient  partout 
trahison  et  perfldiect  ne  croyaient  pas  A la  vertu 
humaine.  Les  Allemanni,  pour  ne  pas  perdre 
leur  avantage  par  leur  impétuosité,  attendirent 
l'attaque.  Mais  les  Romains  déconcertés , ayant 
devant  eux  l'ennemi , derrière  eux  le  fleuve  et 
les  Alpes,  exclus  de  la  Gaule,  en  cas  de  mal- 
heur, par  les  Franks,  ne  pouvaient  hasarder 
une  bataille  rangée.  L'empereur  Constance 
proposa  donc  une  paix;  et  les  Allemanni,  qui 
n'avaient  pas  besoin  d'une  gloire  nouvelle,  ne 
rejetèrent  pas  celle  proposition  qui  leur  pro- 
mettait sans  combat  les  fruits  d une  victoire  ; 
ils  envoyèrent  les  hommes  les  plus  distingués 
d’entre  eux  pour  conclure  la  paix.  Ammien 
Marcellin  dit,  il  est  vrai,  que  ces  hommes  vin- 
rent implorer  le  pardon  de  leur  attentat  et  fa 
paix  ; mais  il  ne  sait  donner  aucun  motif  pour 
lequel  ils  l'auraient  fait,  si  ce  n'est  peut-être 
que  les  augures  et  les  sacrifices  n'auraient  pas 
été  favorables.  Ammien  était  un  contemporain 
et  un  honnête  homme;  il  voulait  incontestable- 
ment dire  la  vérité;  mais  il  ne  fut  pas  témoin 
oculaire,  et  il  partageait  aussi  les  préjugés  con- 
tre les  barbares.  La  véritable  marche  des  cho- 
ses put  donc  bien  lui  rester  cachée  (18).  L’em- 
pereur négocia  d'abord  en  secret  avec  les  en- 
voyés. Mais  comme  il  pouvait  craindre  qu'une 
paix  conclue  avant  la  bataille,  A la  vue  de  l’en- 
nemi, ne  fit  une  mauvaise  impression  et  ne  lui 
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devint  même  pernicieuse,  il  convoqua  l'armée 
A une  assemblée  pour  s'assurer  d’avance  son 
assentiment.  Constance  est  signalé  par  les  rhé- 
teurs de  ce  temps  comme  un  puissant  orateur. 
Parla  seule  force  de  sa  parole,  dit-on,  il  ren- 
versa le  vieux  Vétranion  du  trône  que  les  lé- 
gions lui  avaient  construit.  Avant  la  paix  avec 
les  Allemanni,  il  tint  le  discours  suivant,  qui 
peut  servir  de  preuve  de  la  justesse  avec  la- 
quelle leshisloricns  n'ont  vu  dans  son  éloquence 
qu'une  vanité  sans  fonds  et  sans  adresse  P 
« Que  personne  ne  s'étonne , après  tant  de 
peines,  après  des  marches  si  longues  et  après 
avoir  reçu  des  convois  de  vivres  si  abondans, 
maintenant  que,  soutenus  par  votre  confiance, 
noussommesarrivés  dans  les  cantons  barbares, 
si,  changeant  soudain  de  résolution,  nous  nous 
tournons  vers  des  pensées  plus  douces.  Chacun 
de  vous,  dans  sa  propre  réflexion,  reconnaîtra 
pour  vrai  que  le  soldat  ne  considère  cl  ne  dé- 
fend jamais  que  lui-mème  et  sa  propre  vie. 
Mais  un  empereur , gardien  par  des  devoirs 
égaux  du  salut  des  autres,  reconnaît  que  les 
relations  des  peuples  font  sa  protection  , et 
qu'il  doit  saisir  courageusement  toutes  les 
ressources  que  l étal  des  choses  lui  permet  se- 
lon la  gracieuse  volonté  de  Dieu  (19).  Pour  que 
je  puisse  maintenant  vous  exposer  et  vous  in- 
diquer pourquoi  je  vous  ai  réunis,  vous,  mes 
fidèles  compagnons,  écoulez  avec  des  oreilles 
attentives  ce  que  je  veux  formellement  vous 
déclarer,  car  le  langage  de  la  vérité  est  droit 
cl  simple.  Inquiets  devant  le  haut  degré  de 
votre  gloire, que  la  renommée,  en  l'exaltant  ma- 
gnifiquement, a porté  même  parmi  les  hommes 
des  régions  les  plus  éloignées  , les  rois  et 
les  peuples  des  Allemanni  demandent  par  des 
ambassadeurs  que  vous  voyez  ici  le  dos  courbé 
le  pardon  du  passe  et  la  paix.  Circonspect , 
prévoyant,  considérant  ce  qui  est  utile,  je 
crois,  si  du  reste  vous  me  donnez  votre  assen- 
timent, qu'il  nous  faut  nous  assurer  la  paix. 
Je  réfléchis  A beaucoup  de  choses  ; d'a- 
bord les  vicissitudes  de  la  guerre  seront  évi- 
tées; ensuite  ces  hommes,  comme  ils  le  pro- 
mettent, deviendront  nos  auxiliaires  de  nos 
adversaires  qu'ils  sont  ; puis  nous  apaiserons 
sans  effusion  de  sang  les  assauts  furieux  si 
souvent  dangereux  pour  les  provinces  ; enfin 
nous  n’avons  pas  vaincu  seulement  l’ennemi 
qui  tombe  dans  les  batailles , qui  est  dompté 
par  les  armes  et  la  force;  mais  quand  la  trom- 


pette se  taira,  celui  qui  sait  par  expérience  que 
nous  ne  manquons  ni  de  force  contre  les  sé- 
ditieux , ni  de  clémence  pour  les  esprits  sou- 
mis , se  rangera  volontairement  sous  le  joug. 
En  un  mot,  bien  que  j'attende  votre  décision, 
je  n'en  suis  pas  moins,  comme  prince,  tran- 
quille dans  l'opinion  que  dans  un  bonheur 
fortuit  il  faut  garder  une  mesure  modérée.  Et 
croyez-moi,  ce  qui  est  bien  réfléchi  sera  at- 
tribué non  A l'inertie,  mais  A la  modestie  et  A 
la  justice.  » 

Rien  ne  peut  mieux  faire  connaître  l'état  des 
choses  et  la  perplexité  de  l’empereur  que  ce 
discours  ; rien  ne  peut  mieux  prouver  que  la 
conduite  de  l'armée  que  son  inquiétude  était 
partagée  par  tous.  Car  A peine  Constance  avait- 
il  cessé  de  parler  que  toute  l’assemblée  se  dé- 
clara aussitôt  A l’unanimité  pour  la  paix  : « Ce 
qui  décida  le  plus,  dit  Ammien  Marcellin , ce 
fut  ta  réflexion  que  la  fortune  de  l'empereur 
ne  veillait  que  dans  les  disgrAccs  civiles,  mais 
que  dans  les  guerres  extérieures  l’issue  était 
habituellement  funeste.  » La  paix  fut  donc  con- 
clue: l'historien  en  passe  les  conditions  sous 
silence.  Mais  que  ces  conditions  aient  été  im- 
posées par  les  Allemanni  et  non  par  les  Ro- 
mains,c'est  non-sculcmentcc  que  nous  pouvons 
supposer  d’après  la  perploxité  dons  laquelle 
se  trouvaient  ceux-ci , mais  aussi  une  expres- 
sion d'Ammicn  Marcellin  semble  en  témoi- 
gner. La  paix  fut  solennellement  reconnue,  non 
A la  manière  romaine , mais  A la  manière 
teutschc  (-20)  : l’empereur  romain  dut  donc  s’ac- 
commoder aux  usages  tudesquos  ; et  celui-IA 
ne  se  soumet  pas  qui  peut  exiger,  mais  celui 
qui  doit  donner  des  garanties.  Bien  plus,  les 
conditions  de  la  paix  ressortent  assez  claire- 
ment de  l'histoire  des  époques  suivantes.  On 
abandonna  par  un  traité  formel  aux  Allemanni, 
comme  l’empereur  pouvait  le  leur  avoir  pro- 
mis antérieurement  dans  sa  passion  ou  dans 
son  embarras , le  pays  entre  le  Rhin  cl  les 
montagnes  des  Vosges  , depuis  les  Alpes  jus- 
qu'A  Mayence.  Car  ils  parurent , ce  diplôme  A 
la  main,  selon  le  rhéteur  Libanius  et  d'autres 
auteurs,  trois  ans  plus  tard  devant  le  César  Ju- 
lien et  réclamèrent  la  foi  sacrée  des  lrailés(21). 
Du  reste  Constance , après  la  conclusion  de  la 
paix,  envoya  contre  les  Franks  ce  Silvanus  qui 
avant  la  bataille  de  Mursa  lui  avait  assuré  la 
victoire  par  sa  perfidie  (22)  ; il  se  rendit  lui- 
mème  A Milan. 
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CHAPITRE  X. 

DERNIÈRE  DÉFENSE  HEUREUSE  DE  L’EM- 
P1IIK  ROMAIN  CONTRE  I.ES  PEUPLES  TEC- 
TONIQUES.— MAUX  DES  ALLEMANN1  ET 
DES  FRANK.S  PAR  L’ÉPÉE  ET  LA  PERFI- 
DIE DE  JULIEN. 

De  l'an  355  à l'an  360. 

Constance  avait  la  paix,  mais  pas  de  repos  ; 
le  mauvais  génie  du  soupçon  , dont  son  Ame 
élail  possédée , le  suivit  A Milan  et  le  tour- 
menta incessamment  de  nouvelles  illusions. 
Un  cercle  toujours  croissant  d'avides  courti- 
sans et  de  lèches  eunuques  l'entourait  et  dal- 
lait sa  passion  par  des  paroles  mystérieuses, 
des  allusions  et  des  insinuations  secrètes.  La 
délation  était  une  preuve  de  zèle  dans  le  ser- 
vice ; la  suspicion  d'autrui  était  un  témoignage 
de  son  propre  zèle  ; et  le  coeur  de  l'empereur  se 
remplissait  ainsi  facilement  de  flammes  qu'il  ne 
|K)uvait  éteindre  que  dans  le  sang.  A son  re- 
tour en  Europe,  contre  les  rebelles  ÏWagnence 
cl  Vétranion,  il  avait  nommé  César,  Gallus,  un 
Dis  de  Julius  Constantin,  frère  du  grand  Cons- 
tantin ; il  lui  avait  fait  épouser  sa  propre  sœur 
Constanlina  et  lui  avait  confié  la  défense  et 
l'administration  des  provinces  d'Asie.  Gallus 
avait,  depuis  celte  époque,  gouverné  et  désolé 
l’Asie  avec  dureté  et  cruauté.  Sa  nature  gros- 
sière et  la  sauvage  soif  de  sangdc  sa  misérable 
femme  l'avaient  entraîné  dans  des  méfaits  cl 
des  crimes.  Mais  dans  Constance  s’était  élevé 
aussi  contre  lui  le  soupçon  que  le  trône  impé- 
rial était  son  but  et  la  souveraineté  son  seul 
désir.  Ce  soupçon  tourmentait  l'empereur  par 
une  crainte  toujours  croissante,  et  son  Ame 
torturée  ne  se  tranquillisa  que  lorsque,  avec 
la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  sœur,  on  cul 
déposé  A scs  pieds  les  vétemeus  du  son  cousin 
et  beau-frère,  comme  preuve  du  meurtre  de 
celui-ci  (I).  Gallus  no  méritait  pas  de  vivre, 
parce  qu'il  ne  s'entendait  pas  A vivre;  mais  la 
manière  dont , par  hypocrisie  et  par  trahison, 
il  fut  attiré  A la  mort  et  tomba  au  milieu  de  tour- 
mens  toujours  croissons  sous  des  mains  vulgai- 
res, dans  le  même  lieu  où  Crispes , le  noble 
frère  de  l'empereur,  avait  été  assassiné,  dé- 
tourne les  senlimcns  humains  de  ses  crimes 
précédées  contre  l'auteur  de  celle  atrocité  (2). 

Dans  la  première  joie  du  succès  de  ce  crime, 
Constance  fit  un  beau  rêve  : ses  flatteurs  éle- 


vèrent jusqu'au  ciel  sa  gloire  et  sa  vertu,  et 
lui-méme,  comme  si  son  empire  était  fondé  sur 
l’éternité,  s'appela  dans  son  orgueilleuse  vanité 
le  maître  du  monde  (3)  ; mais  bientôt  ce  rêve 
fut  détruit.  Tandis  que  ses  confldens,  par  leurs 
perfides  insinuations , éveillaient  en  lui  des  in- 
quiétudes contre  des  hommes  entre  les  mains 
desquels  étaient  les  affaires  de  l'empire , de 
mauvaises  nouvelles  arrivèrent  des  provinces. 
En  Orient  on  remarquait  une  grande  agita- 
tion ; les  peuples  teuloniques  sur  le  Danube 
montraient  des  intentions  hostiles;  la  guerre 
contre  les  Frank»  avait  été  conduite  sans  suc- 
cès par  Silvanus,  cl  des  Allcmanni  appelés  Len- 
lienscs  par  Ammicn  Marcellin  (4),  non  enga- 
gés par  la  paix  de  l'année  précédente  ou  n'en 
tenant  pas  compte,  pénétraient  dans  les  hautes 
montagnes  de  l’HcIvèlie  cl  cherchaient  A s'en 
rendre  maîtres.  Le  danger  le  plus  proche  sembla 
le  plus  pressant.  Constance,  rassasié  de  lortu- 
tures  et  de  supplices,  entreprit  en  conséquence 
une  expédition  en  Khélic  pour  repousser  les 
Allcmanni;  il  établit  un  camp  fortifié  dans  la 
plaine  Caniniquc.  Son  général  Arbclio  , chef 
du  lu  cavalerie, devait,  IA  où  le  Rhin  perce  avec 
une  impétuosité  juvénile  A travers  d'épouvan- 
tables rochers  et  se  précipite  par  de  puissans 
écueils  dans  le  beau  lac  de  Constance , où  il  su 
calme  sans  |H>ur  eda  devenir  un  fleuve  paisi- 
ble (5) , tomber  sur  Ica  flancs  et  les  derrières 
des  ennemis  pour  intercepter  leurs  communi- 
cations avec  leur  peuple.  Mais  ce  plan  de 
destruction  n'avail  pas  échappé  aux  Allemanni, 
et  ils  surent  le  tourner  contre  les  Romains. 
Lorsqu’Arbelio  avec  son  armée,  éloigné  du  se- 
cours qu’il  pouvait  tirer  du  camp  impérial,  sc 
trouva  dans  les  défilés  des  montagnes,  les  Alle- 
manni, s'élançant  des  positions  où  ils  s'étaient 
cachés,  se  jetèrent  de  tous  côtés  avec  une  telle 
vigueur  sur  leurs  ennemis  que  ceux-ci,  saisis 
de  terreur,  restèrent  immobiles.  La  résistance 
n'était  pas  possible;  il  ne  restait  aucune  espé- 
rance desalul  ; la  fuite  semblaitélrc  la  seule  res- 
source. L’armée  sc  débanda  donc  entièrement, 
abandonnant  tout  aux  vainqueurs,  et  quelques 
hommes  seulement  sauvèrent  leur  vie,  A lu  fa- 
veur d'une  nuit  obscure,  et  revinrent  au  camp 
de  l'empereur  (6).  Le  général  Arbctio  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  échappèrent,  mais  dix  tri- 
buns avaient  succombé  avec  un  grand  nombre 
de  soldats  ou  étaient  tombés  captifs  entre  les 
moins  des  vainqueurs  (7).  Ceux-ci  se  montrè- 


Digitized  by  Google 


347 


LIV.  IV,  CHAP.  X. 


rcnt  aussitôt  devant  le  camp  romain;  ils  man- 
quaient de  machines  pour  l'attaque,  aussi  cher- 
chèrent-ils à attirer  les  Romains  A une  bataille 
rangée.  Chaque  jour  ils  paraissaient  dès  le  matin 
devant  les  retranchemens  , brandissaient  leurs 
épées  et  provoquaient  au  combat;  mais  les 
Romains,  qui  u’avaient  pus  encore  surmonté 
leur  terreur  (8),  sup|>ortaient  ces  insultes  cl  ne 
pouvaient  être  adirés  hors  de  leur  camp.  Par 
IA  les  Allemanni  prirent  plus  d’assurance  et 
négligèrent  l’ordre  et  les  précautions.  Enfin 
trois  tribuns  se  hasardèrent  A s’élancer  sou- 
dain hors  des  retranchemens  ; le  succès  de  leur 
entreprise  décida  aussi  la  multitude  craintive  A 
les  suivre.  On  n’en  vint  pas  ainsi  A une  bataille 
rangée , parce  que  les  Allemanni  surpris  n’eu- 
rent pas  le  temps  de  se  mettre  en  ligne,  mais 
ce  fut  une  attaque  contre  des  bandes  sans  or- 
dre, et  la  masse  compacte  des  Romains  réussit 
A forcer  les  Teutscbs  A la  retraite.  Ceux-ci, 
selon  Ammien,  éprouvèrent  une  grande  perle  ; 
parmi  les  morts  on  trouva  des  hommes  qui  se 
tenaient  encore  fermes  sur  leurs  chevaux 
tués  (9;.  Celle  victoire  si  facilement  gagnée  ne 
peut  toutefois  avoir  été  grande , car  les  Alle- 
manni  ne  furent  pas  poursuivis.  Constance  les 
laissa  prendre  tranquillement  le  chemin  de 
leur  pays,  et  retourna  A Milan,  grandement  sa- 
tisfait d’avoir  atteint  même  ce  résultat  (10). 

Vers  ce  même  temps,  Silvanus  , le  chef  de 
l’arméo  romaine  contre  les  Frank* , prit  la 
pourpre  A Cologne  et  se  déclara  empereur. 
Silvanus  était  sans  aucun  doute  un  homme 
distingué,  et,  bien  qu’il  ne  fdtpas  content  de 
sa  position,  il  restait  fidèle  A l’empereur  ; 
mais  comme  deux  fois  il  avait  violé  son  ser- 
ment , il  fut  facile  aux  courtisans  cl  aux  eu- 
nuques de  le  rendre  suspect.  DéjA  la  tAchc 
dillicile  de  la  guerre  contre  les  Frankslui  avait 
clé  imposée  par  les  intrigues  de  lu  jalousie 
pour  l’entraîner  A sa  perte  ; le  peu  de  succès 
de  celte  tAchc  (11)  facilita  la  tentative  de  pré- 
venir contre  lui  le  faible  et  soupçonneux  em- 
pereur. Les  Frank*  de  la  cour  impériale,  dont 
le  nombre  était  grand  cl  la  considération  très- 
haute  (12),  élevèrent,  il  est  vrai,  la  voix  pour 
l'homme  de  leur  sang  ; ils  parvinrent  aussi  A 
rompre  la  trame  de  l’astuce  et  de  l’illusion, 
dans  laquelle  on  avait  dèjA  enveloppé  l'empe- 
reur. Silvanus  toutefois , qui  connaissait  bien 
la  faiblesse  de  son  inconstant  empereur,  avait 
perdu  la  foi  en  lui , et  comme  il  n'osait  pas  sc 


liguer  avec  les  peuples  franciques  auxquels  il 
avait  Tait  la  guerre,  il  crut  que,  dans  une  posi- 
tion si  dangereuse,  il  no  devait  pas  reculer, 
même  devant  la  dernière  extrémité.  Mais  tout 
aussi  imprévoyant  dans  sa  confiance  que 
prompt  dans  sa  conduite,  il  devint  bientôt 
victime  du  sa  crédulité.  Ursicin,  l'un  desgénè- 
raux  de  l'empereur,  venait,  comme  suspect , 
d’élre  rappelé  d’Oricnt  cl  vivait  A la  cour 
d'une  manièro  peu  s lire  sans  recevoir  de  re- 
proches, mais  aussi  sans  obtenir  de  confiance. 
11  reçut  la  mission  d'aller  A Cologne , accom- 
pagné d'un  petit  nombre  d'hommes,  parmi  les- 
quels était  l’hialoricn  Ammien  Marcellin,  pour 
arracher,  par  la  prudence  ou  parla  ruse,  la 
pourpre  au  rebelle.  C'était  une  épreuve  pour 
ses  dispositions , et  Ursicin  accomplit  celte 
dangereuse  mission  avec  le  plus  heureux  suc- 
cès. Il  vil  Cologne  livrée  A un  joyeux  mouve- 
ment , le  nouvel  empereur  entouré  du  cliquetis 
redoutable  de*  armes  d’une  armée  pleine  d’en- 
thousiasme ; la  pensée  de  faire  rapidement  ir- 
ruption en  Italie  parles  Alpes  Cotliennes  était 
répandue  dans  les  esprits  des  soldats.  Mais 
prenant  le  masque  d’un  mécontent,  il  obtint 
accès  auprès  de  Silvanus;  avec  de  l’argent  il 
trouva  des  meurtriers,  et  un  lieu  sacré  ne  ser- 
vit même  pas  de  rempart  contre  leurs  épées: 
Silvanus  avait  cherché  un  asile  dans  une  église; 
il  en  fut  arraché  au  point  du  jour  et  massacré. 

L’empereur  Constance  montra  A la  nouvelle 
de  cet  événement  une  joie  démesurée.  Mais 
avec  l’ennemi  de  son  trône  n’avaient  pas  été 
effacés  les  ennemis  de  l’empire  ; et  les  supplices 
et  les  meurtres  par  lesquels  il  célébra  la  vic- 
toire ne  sauvaient  rien  (13).  Ammien  Marcellin 
passe  sous  silence  les  évènemens  sur  le  Rhin 
après  le  meurtre  de  Silanus  ; il  ménage  son 
chef,  Ursicin.  Mais  la  guerre  avec  les  Frank* 
fut , comme  il  ne  peut  le  dissimuler , conduilo 
d’une  munière  malheureuse;  ils  forçaicntde  plus 
en  plus  les  villessurleRhin  ; Cologne  elle-même 
fut  assiégée,  et  la  dévastalion  s'étendit  au  loin 
sur  le  pays.  Les  Allemanni  pénétrèrent  en 
même  temps  par  la  haut  Rhin,  commencèrent 
de  ce  côté  la  destruction  des  villes  et  parcou- 
rurent en  tout  sens  les  provinces  gauloises  (14). 
Dans  cet  état  de  choses,  l'empereur  Constance 
se  résolut,  après  de  longues  réflexions  et  beau- 
coup de  délibérations,  A nommer  César  le  der- 
nier rejeton  de  la  maison  impériale,  Julien , 
frère  de  ce  Gallus  qui  était  mort  assassiné,  et  A 
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lui  confier  la  défense  de  la  Gaule  cl  des  pro- 
vinces occidentales.  A sa  cour  toute  la  coterie 
de  malheur  et  d'intrigues  fut  jetée  dans  la  plus 
grande  perplexité  par  cello  résolution  : ces 
hommes  craignaient  que  l'empereur  ne  revint 
A des  dispositions  plus  douces,  à des  senliincns 
plus  nobles  et  à la  foi  en  la  vertu  humaine,  car 
leur  considération  ne  reposait  que  sur  le  soup- 
çon, dont  ils  remplissaient  son  cœur,  cl  leur 
moisson  n'était  riche  que  si  les  semences  du 
mensonge  et  delà  calomnie,  jetées  secrètement 
à traversée  soupçon,  étaient  abreuvées  de  sang. 
Ils  s'étaient  efforcés  d'envelopper  Julien  dans 
la  destinée  de  Gallus  pour  précipiter  les  deux 
frères  daus  une  ruine  commune , mais  le  mo- 
ment avait  été  perdu , et  maintenant  l’impéra- 
trice Eusebia,  par  scs  discours  sensés,  déter- 
mina la  volonté  indécise  de  son  mari  en  fa- 
veur du  Jeune  homme  persécuté.  Julien,  arra- 
ché A la  vague  de  la  ruine , fut  donc  amené  A 
Milan  dans  le  palais  impérial  ; il  fut  solennel- 
lement revêtu  de  la  pourpre  ; il  reçut  pour 
femme  la  sœur  de  l’empereur,  Hélène,  et  A 
peine  arraché  A la  solitude  de  l’école  et  de  la 
méditation  , il  fut  placé  sans  transition  sur  la 
scène  bruyante  de  la  vie  et  de  l’aclion. 

Julien  avait  été  doué  par  la  nature  des  dons 
les  plus  beaux  et  des  plus  magnifiques  facultés  : 
en  des  temps  meilleurs , il  se  serait  élevé  au 
plus  haut  degré  de  la  grandeur  humaine.  11 
ne  s'était  pas  négligé  non  plus  dans  ces  jours 
de  malheur,  de  danger  et  de  désolation,  et  s'é- 
tait efforcé  de  former  et  de  développer  son  génie 
naturel  ; mais  les  plus  beaux  ornemens  de 
l'homme , la  franchise  et  la  vérité,  étaient  res- 
tés bien  loin  de  lui.  Conservant  dans  son  Aine 
le  terrible  souvenir  du  sort  des  siens,  il  avait 
été  lui-méme,  dés  sa  jeunesse,  exposé  A une 
crainte  continuelle  de  la  mort.  Toujours  sur- 
veillé et  espionné  par  des  ennemis  et  par  des 
traîtres,  il  n'avait  trouvé  que  dans  la  dissimula- 
tion et  l'hypocrisie  un  appui  contre  le  soupçon; 
mais  aussi  dans  la  lutte  humaine  contre  une 
telle  contrainte,  il  s'était  rendu  étranger  A son 
siècle  cl  son  génie  avait  pris  sa  direction  vers 
une  vie  qui  n'était  plus.  Comme  il  voyait  les 
puissans  du  jour,  qui  reconnaissaient  le  Christ, 
souillés  de  vices  cl  de  crimes , il  tourna  son 
cœur  vers  les  anciens  héros  et  vers  les  anciens 
dieux , et  comme  la  divine  vérité  du  christia- 
nisme était  devenue  pouriui  un  scandale  par  les 
querelles  doses  partisans,  il  chercha  une  con- 


solation dans  les  anciens  poètes,  et  des  lumières 
dans  les  grands  philosophes  du  paganisme. 
Tandis  qu’il  était  A genoux  devant  la  croix,  ses 
pensées  étaient  dans  un  autre  ciel,  et  le  livre  du 
nouveau  salut  ne  lui  servait  que  pour  dissimu- 
ler les  œuvres  de  Platon.  Il  porta  ainsi  en  lui 
la  lutte  du  siècle,  et  il  se  trouva  lui-méme 
comme  un  étranger  dans  le  monde.  Sans  con- 
naissance des  relations  de  la  vie , sans  expé- 
rienccdanslcs  affaires dcl'élat, sans  instruction 
dans  l'art  militaire,  il  dut  être  général  et  se  char- 
ger d'un  gouvernement  (16).  Et  il  eut  A peine 
un  but  vers  lequel  il  put  tendre  ; il  n'eut  même 
pas  de  plaisir  et  de  goût  aux  affaires  (17):  il 
fut  simplement  poussé  par  la  pensée , par  la 
tranquille  raison  , et  il  ne  fut  charmé  que  par 
l’espérance  incertaine  de  sa  propre  gloire. 
L’histoire  a élevé  trop  haut  ses  actions  accom- 
plies après  des  malheurs  grands  cl  variés; 
mais  on  ne  peut  considérer  sans  admiration  ce 
qui  est  arrivé  par  lui.  Ce  qu'il  voulait  et  cher- 
chait, ce  n'était  pas  un  avantage  durable  pour 
I cmpire,  mais  cela  eut  une  influence  réelle  sur 
la  marche  des  événemens.  Le  vieux  paganisme 
aussi  montra  encore  on  lui  un  dernier  reflet  de 
sa  magnificence  passée,  avant  de  s'évanouir 
tièrcinenl.  Julien  parut  comme  un  beau  ciel 
au  coucher  du  soleil,  qui  brille  après  un  redou- 
table orage , mais  qui  fait  naître  dans  chaque 
homme  la  pensée  qu'il  va  être  aussitôt  voilé 
parla  nuitet  les  ténèbres. 

A la  fin  de  l’an  355,  accompagné  d'un  petit 
nombre  d'hommes  habiles  dans  la  guerre,  qu'il 
porte  lui-inème  A trois  cent  soixante  (18),  il  sc 
rendit  de  Milan  dans  la  Gaule.  A Turin  déjA  il 
reçut  l'inquiétante  nouvelle  qu'on  lui  avait  ca- 
chéo  A dessein,  que  Cologne,  la  ville  d'un  grand 
nom , avait  succombé  devant  l’opiniAIre  bra- 
voure des  Franks  et  avait  été  ruinée  par  eux.  Il 
se  rendit  A Vienne:  il  y resta  six  mois  et  tra- 
vailla avec  la  plus  grande  assiduité  A s’instruire 
et  A recueillir , A rassembler  et  A augmenter , A 
consoler  et  A tranquilliser.  Pendant  ce  temps, 
les  peuples  leuloniques  ne  négligeaient  rien  : 
quarante-cinq  villes  de  la  Gaule  furent  assié- 
gées par  eux,  prises  cl  privées  de  leurs  fortifi- 
cations. La  terreur  fut  si  grande  que  beau- 
coup de  villes , dont  les  Teutschs  étaient  en- 
core restés  éloignés,  furent  abandonnées  par 
leurs  habilans.  Les  Franks  et  les  Saxons,  pé- 
nétrant ccux-IA  par  le  Rhin , ceux-ci  vraisem- 
blablement par  mer , avaient  occupé  toute  la 
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Gaule  septentrionale.  Sur  le  bas  lthin , on  ne 
voyait  plus  ni  ville  ni  château  ; au  confluent  de 
la  Moselle  et  du  Rhin  seulement  subsistait  en- 
core le  château  de  Rigomagus,  et  dans  le  voi- 
sinage de  Cologne,  une  seule  tour.  Sur  le  haut 
Rhin,  les  Allemanni,  tandis  qu’ils  s’établis- 
saient dans  le  pays  qui  leur  avait  été  cédé  par 
Constance,  en  avaient  détruit  les  villes,  et  parmi 
elles  Bruinât,  Strasbourg,  Saverne  et  Mayence. 
Mais  au  delà  de  ces  frontières  aussi,  sous  la  con- 
duite de  Chnodomar  (19) , ils  avaient  pénétré 
dans  l’intérieur  de  la  Gaule , et  de  tous  côtés  la 
désolation  s'étendait  toujours  plus  loin.  Julien 
reçut  ta  nouvelle  que  Augustodunum  (aujour- 
d'hui Autun)  était  assiégée  et  vigoureusement 
attaquée,  et  qu'elle  n'était  plus  défendue  qu’a- 
vec peine  par  des  vétérans.  R accourut  donc 
vers  Autun  ; vers  le  milieu  de  l’été,  en  l’an  356, 
il  atteignit  et  sauva  cette  ville  ; puis  il  se  rendit 
sur  le  Rhin.  Lâ  fut  rassemblée  toute  l'armée 
romaine.  Après  une  lutte  opiniâtre,  les  Al- 
lemand reculèrent.  Julien  les  suivit,  tempori- 
sant avec  précaution , dans  un  danger  conti- 
nuel et  non  sans  perle.  Auprès  de  chaque 
forêt,  sur  chaque  rivière,  il  trouvait  les  Alle- 
mand. Enfin  on  atteignit  Brocomagus  ou  Bru- 
inât, non  loin  de  Strasbourg,  et  Julien  s’empara 
de  celle  ville.  Aussitôt  une  armée  allcinanniquc 
s’avança  pour  empêcher  le  rétablissement  des 
fortifications.  Julien  rangea  ses  troupes  en  ba- 
taille en  leur  faisant  décrireunarc.  Dans  lecom- 
bat,  les  Allemanni,  dit-on,  reculèrent  après 
quelque  perle.  Toutefois  Julien  ne  put  se 
maintenir  dans  cette  contrée;  il  l’abandonna  de 
nouveau  aux  Allemanni,  s’en  retourna  ci  se  di- 
rigea surle  bas  Rhin  pourunelenlativecontreles 
Franks  (20).  La  reprise  de  la  ville  de  Cologne 
était  son  désir;  elle  seule  paraissait  donner 
quelque  gloire  à cette  expédition  sans  résultat. 
Il  réussit  â se  rendre  maître  de  la  ville,  mais  il 
ne  put  l’obtenir  par  la  force  des  armes.  Il  offrit 
alors  un  armistice  aux  rois  des  Franks.  Les 
Franks  ne  le  rejetèrent  pas:  ils  lui  abandon- 
nèrent la  ville,  dont  ils  avaient  détruit  les  forti- 
fications et  à la  possession  de  laquelle  ils  n’at- 
tachaient pas  la  valeur  qu'elle  avait  aux  yeux 
de  Julien.  Mais  l’historien  passe  sous  silence  la 
compensation  qu’ils  reçurent  pour  Cologne  (21). 
Julien  fit  rétablir  les  ouvrages  et  se  dirigea  â 
travers  le  pays  des  Trévires  vers  le  milieu  de  la 
Gaule  pour  passer  l’hiver  â Sennona  ou  Sens 
et  s'occuper  de  l'armement  pour  la  campagne 
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prochaine.  Il  était  peu  satisfait  de  ses  entre- 
prises ; mais  il  en  rejetait  la  fauto  sur  la  dépen- 
dance oô  l’avaient  tenu  les  ordres  de  l’empe- 
reur et  sur  la  jalousie  et  le  mauvais  vouloir 
des  généraux.  Et  dans  le  fait,  il  eut  bientôt  â 
Sens  une  nouvelle  et  forte  preuve  de  ce  mau- 
vais vouloir.  Julien  avait  divisé  ses  troupes, 
parce  quo  les  subsistances  étaient  difficiles 
dans  co  pays  dévasté,  et  il  n'avait  gardé  avec 
lui  qu’un  petit  nombre  d’hommes.  Les  Alle- 
manni, instruits  de  ces  circonstances,  parurent 
dans  l’hiver  devant  Sens,  cernèrent  la  ville  et 
l’attaquèrent  avec  vigueur.  Marccllus,  général 
de  la  cavalerie,  qui  commandait  dans  le  voisi- 
nage, reçut  avis  de  ce  danger;  cependant  il  ne 
vint  pas  au  secours,  mais  abandonna  le  César  â 
sa  destinée.  Pendant  trente  jours  Sens  fut  as- 
siégée ; mais  Julien,  modèle  et  exemple  de  vi- 
gilance et  de  constance  pour  tous , défendit  la 
ville  avec  tant  d’opiniâtreté  que  les  Teulschs, 
pressés  par  le  froid  cl  la  faim  (22),  furent  for- 
cés de  renoncer  à une  entreprise  dont  le  succès 
leur  aurait  épargné  un  grand  malheur. 

Cet  événement  parait  avoir  fait  une  profonde 
impression  sur  l’empereur  Constance.  Julien 
le  renforça  par  deux  discours  que,  plein  de 
flatterie,  de  soumission  et  d’adoration , il  écri- 
vit en  l’honneur  de  l’empereur  pour  lui  témoi- 
gner sa  fidélité  et  son  attachement,  car  il 
prouva  une  infatigable  activité  et  partagea  avec 
intelligence  son  temps  entre  les  affaires,  les 
sciences  et  les  exercices  littéraires  (23).  Cons- 
tance le  délivra  en  conséquence  de  la  puissance 
des  hommes  qui  s’étaient  tenus  prés  de  lui 
comme  auxiliaires  ou  comme  survcillans  et  lui 
donna  la  permission  de  prendre  toutes  les  me- 
sures qu'exigeaient  les  circonstances.  Et  Julien 
ne  négligea  pas  de  faire  usage  de  celle  permis- 
sion, de  lever  des  troupes,  de  faire  rentrer  les 
impôts,  de  préparer,  d’agir  et  d'administrer. 

Pendant  ces  événemens  dans  la  Gaule,  l’em- 
pereur vivait  â Milan  dans  le  monde  des  in- 
trigues et  de  la  persécution  ; mais  il  ne  put 
résister  au  désir  de  voir  une  fois  l'antique 
Rome  et  de  célébrer  un  triomphe  devant  le 
peuple  romain.  Il  le  célébra  sans  motif  et  sans 
l’avoir  mérité,  avec  un  grand  luxe,  d'une 
façon  nouvelle,  extraordinaire,  et  avec  une 
âme  étrangère  à toute  joie  personnelle  comme 
â toute  joie  des  Romains.  Les  grands  mo- 
numens  des  temps  anciens  excitèrent  son  éton- 
nement; mais  les  sublimes  souvenirs  qui  s’y 
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rattachaient  no  produisirent  aucun  cITot  sur 
son  esprit  (24).  Au  bout  de  quelques  se- 
maines, il  ne  quitta  pas  sans  plaisir  la  ville 
éternelle,  quelque  peu  satisfaisantes  que  pus- 
sent être  les  raisons  qui  le  déterminèrent  A 
eetlc  résolution.  Des  peuples  teutoniques  unis 
A des  (icuplcs  slaves  avaient  passé  le  Danube 
cl  parcouraient  les  pays  qui  bordent  ce  neuve 
depuis  sa  source  jusqu'A  son  embouchure. 
Ammien  Marcellin  nomme  Suéwes  ceux  qui 
s’étaient  jetés  sur  la  Rliètie , Quades,  ceux  qui 
s'étaient  jetés  sur  la  Valériane,  le  pays  entre  lo 
Danube  et  le  Drau  (25),  Sarmates  ceux  qui, 
plus  pillards  que  tous,  avaient  fait  irruption 
dans  la  Mésic  et  dans  la  Pannonie.  Les  noms 
peuvent  avoir  peu  de  valeur;  le  fait  était  im- 
portant. L'empereur  marcha  donc  contre  ces 
peuples  et  sc  rendit  par  Trente  en  Illyrie. 
Vraisemblablement,  il  acheta  d'eux  leur  re- 
traite, car  il  n’est  pas  question  de  ses  exploits 
et  le  danger  parait  aussi  s’étre  évanoui.  Cons- 
tance, il  est  vrai,  établit  son  camp  A Sirmium 
pour  maintenir  la  tranquillité  dans  ces  con- 
trées; mais  il  se  sentit  tellement  en  sûreté  qu'il 
put  envoyer  d'Italie  en  Gaule,  sous  la  conduite 
du  général  de  l'infanterie  Barbalio,  vingt-cinq 
mille  soldats  pesamment  armés  pour  soutenir 
les  entreprises  du  César  Julien.  Toutefois  l’his- 
toire des  événement  qui  suivirent  alors  dans  la 
Gaule  et  sur  le  Rhin  est  soumise  A beaucoup 
de  doutes.  Ammien  Marcellin  ne  parle  plus 
comme  témoin  oculaire.  Son  chef,  l.'rsicin , 
avait  été  envoyé  en  Asie  contre  les  Perses  ; 
Ammien  l'accompagna  dans  ce  pays  lointain 
(26)  et  ne  revit  plus  la  Gaule  ; et  cependant  il 
est  le  seul  témoin  important.  Zozimc  est  peu 
satisfaisant,  et  les  rhéteurs  n’ont  de  valeur  que 
pour  quelques  détails. 

Au  printemps  de  l'an  357,  Julien  alla  de 
Sens  A Reims.  Sous  lui  Sévére  commandait 
l’armée  en  bonne  intelligence  et  avec  obéis- 
sance. De  Reims  il  s’avança  vers  le  haut  Rhin  ; 
mais  Barbalio  descendit  sur  le  côté  gauche  du 
lac  de  Bregenx  dans  le  pays  des  Raurakes,  sur 
les  derrières  des  Allemanni,  que  Julien  songeait 
A attaquer  de  front.  On  espérait  les  saisir  faci- 
lement comme  avec  des  tenailles  (27)  et  les 
anéantir;  mais  une  armée  allcmannique  mé- 
prisa ce  plan  bien  combiné  et  pénétra  avec 
une  audacieuse  témérité  dans  la  Gaule  méri- 
dionale en  descendant  l'Arar  jusqu'A  la  ville  de 
Lyon.  Devant  celte  place  clic  trouva  de  la  ré- 


sistance ; elle  pilla  donc  la  contrée  tout  autour 
cl  retourna  dans  son  pays  chargée  de  butin  et 
avec  peu  de  perte  A travers  les  armées  enne- 
mies. Les  Romains  ressentirent  profondément 
celle  honte.  Julien  et  Barbalio  s'accusèrent 
réciproquement.  L’historien  se  déclare  pour  le 
César  vanté  cl  rejette  toute  la  faute  sur  Bar- 
balio. Il  est  plus  certain  que  les  Allemanni, 
par  leur  action  téméraire,  gagnèrent  un  avan- 
tage qui  ne  put  leur  être  arraché  de  nouveau. 
Les  projets  des  Romains  furent  déjoués  et  con- 
fondus ; une  haine  invincible  était  jetée  entre 
les  deux  généraux  qui  rendit  impossible  tout 
accord , toute  entreprise  commune,  et,  ce  qui 
était  le  plus  important,  les  Allemanni  qui  s’é- 
taient établis  cl  installés  comme  chez  eux  dans 
le  pays  conquis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin , 
curent  ainsi  le  temps  nécessaire  pour  se  met- 
tre en  sûreté  eux-mèmes  et  leurs  richesses.  Ils 
allèrent  dans  les  Iles  du  Rhin  ou  sur  l’autre 
rive  de  ce  fleuve,  ne  laissant  derrière  eux  que 
le  blé  encore  en  épis  , mais  approchant  de  sa 
maturité,  lorsqu  enfin  les  Romains  approchè- 
rent du  Rhin  , ils  trouvèrent  les  guerriers  alle- 
manniques  bien  retranchés  dans  une  position 
inattaquable,  et  entendirent,  non  sans  chagrin 
et  sans  horreur,  des  Iles  du  Rhin  et  de  l’autre 
rive,  les  joyeux  cris  d'insulte  de  la  multitude 
qui  leur  avait  échappé  (28).  Julien  ne  put  mo- 
dérer sa  colèrede  celle  issue  complètement  mau- 
vaisede  ses  projets  et  voulut  du  moins,  puisque 
les  hommes  armés  s’étaient  soustraits  A lui,  ti- 
rer vengeance  des  individus  désarmés. Barbalio 
avait  sept  bateaux  pour  former  un  pont.  Ju- 
lien lui  demanda  ces  bateaux,  mais  il  les  brûla 
pour  se  mettre  dans  l’impossibilité  de  sc  ren- 
dre A cette  réquisition.  Julien,  provoqué  de 
nouveau , fit  passer  A gué  ou  A la  nage  un  bras 
du  Rhin  jusqu'A  Plie  la  plus  voisine  par  une 
troupe  étrangère,  légèrement  armée,  conduite 
par  Bainoboud.  Ils  ne  trouvèrent  pas  de  résis- 
tance et  tuèrent  vieillards , femmes  et  enfans 
sans  rien  épargner,  sans  compassion,  sans  pitié  ; 
puis  ils  sc  rendirent  maîtres  de  plusieurs  ba- 
Icaux  , abordèrent  dans  plusieurs  Iles , conti- 
nuèrent leur  œuvre  impie  jusqu’A  ce  qu’ils 
fussent  rassasiés  de  meurtres  et  revinrent  A l’ar- 
mée après  cette  lâche  expédition  (29).  A la  suite 
d’une  telle  atrocité,  les  Tcutschs  abandonnèrent 
les  Iles  et  se  réfugièrent  avec  leurs  richesses 
plus  avant  dans  le  pays  ; mais  Julien,  satisfait 
de  celle  misérable  vengeance,  employa  son 
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temps  6 fortifier  Savcrno , et  comme  Barbatio 
avait  arrêté  un  convoi  destiné  aux  armées  ro- 
maines , pris  pour  lui  ce  dont  il  avait  besoin  cl 
brillé  le  reste,  afin  que  le  César  ne  pût  rien 
recevoir,  ses  soldats  durent  recueillir  la  mois- 
son mère  alors  des  Allemanni , afin  que  la  nou- 
velle forteresse  pût  être  munie  de  subsistances. 
Ils  recueillirent  ce  qu'ils  n’avaient  pas  semé, 
mais  non  sans  une  grande  crainte  d'une  atta- 
que des  Allemanni. 

El  celte  crainte  n’était  pas  sans  fondement  : 
les  Allemanni  étaient  en  mouvement.  Tandis 
que  les  aulrcs  arrivaient,  tandis  que  Julien  soi- 
gnait sa  forteresse,  ceux  qui  se  tenaient  encore 
retranchés  sur  la  rive  droite  du  Rhin , sous  le 
commandement  de  Chnodomar,  se  précipitè- 
rent avec  une  si  rapide  impétuosité  sur  l’armée 
de  Barbatio  que  celle-ci , renonçant  è toute 
résistance,  se  dispersa  par  une  fuite  qu’il  fut 
impossible  d’arrêter.  Ils  poursuivirent  les 
fuyards  sur  les  terres  des  Rauraques  et  plus 
loin  encore  jusqu'A  ce  qu'ils  se  fussent  ren- 
dus maîtres  de  tout  le  train,  de  tout  le  bagage 
et  même  des  valets  d'armée.  Avec  ce  butin  ils 
retournèrent  auprès  des  leurs  (30).  Barbatio, 
maintenant  général  sans  armée,  attribua  son 
malheur  au  César,  qui  l'aurait  abandonné  dans 
son  embarras;  il  transporta  les  débris  de  scs 
troupes  dans  des  endroits  éloignés,  et,  lé  me 
pleine  d'un  profond  ressentiment,  se  rendit 
auprès  de  l'empereur  Constance  pour  se  justi- 
fier de  l’issue  de  son  entreprise. 

Dans  l’éclaldc  cette  victoire,  de  nouvelles  trou- 
pes allemanniqucs  passèrent  le  Rhin  et  campè- 
rent dans  la  plaine  de  Strasbourg.  Sept  rois  et 
dix  princes  étaient  A leur  tête.  Ammicn  nomme 
les  rois  : c’étaient  Chnodomar  et  Wcstralp , 
Urius,  Ursicinus,  Serapio,  Suomar  et  flortar. 
Gundomad  et  Vadoinar,  qui  trois  ans  aupara- 
vant avaient  montré  tant  de  bravoure  contre 
Constance,  manquaient.  Le  premier  fut  tué  par 
son  peuple  parce  que,  A ce  qu'il  parait,  il  avait 
refuse  de  participer  A celte  grande  entreprise  ; 
l'autre,  parce  que,  comme  lui,  il  se  croyait 
encore  engagé  par  la  paix  avec  Constance. 
Peut-être  avaient-ils  reconnu  qu’il  vaudrait 
mieux  assurer  d’abord  davantage  et  fortifier 
les  possessions  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  et 
le  pays  que  nous  nommons  Alsace  et  le  terri- 
toire voisin,  avant  de  viser  A de  nouvelles  con- 
quêtes et  de  mettre  par  IA  en  danger  ce  qu'on 
avait  gagné.  Et  comme  Chnodomar,  par  ses 
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entreprises  dans  l'intérieur  de  la  Gaule,  avait 
alliré  dans  le  fait  les  armes  romaines  sur  celte 
contrée,  ils  devinrent  furieux  de  la  guerre  qui 
maintenant  rendait  tout  incertain.  Leurs  peu- 
ples cependant,  belliqueux,  avides  de  butin  et 
provoqués  par  la  sanglante  désolation  de  leurs 
alliés , se  prononcèrent  pour  la  cause  commune 
de  tous  les  Allemanni , mais  l’Ame  véritable  de 
la  guerre  était  Chnodomar,  le  roi  victorieux  , 
distingué  par  son  audacieux  génie,  sa  taille 
haute  et  Hère,  et  par  le  bonheur  qu'il  avait  eu 
jusqu'alors.  Après  lui  Serapio  tenait  le  pre- 
mier rang  : celui-ci  était  fils  de  son  fils  Méde- 
rich.  Son  nom  véritable  était  Argcnarich  ; 
mais  son  père  avait  été  longtemps  comme 
otage  en  Gaule,  avait  été  initié  A des  mystères 
grecs  et  avait,  en  souvenir  de  cette  initiation , 
changé  le  nom  do  son  fils  en  celui  de  Serapio. 

Le  camp  romain  n’était  éloigné  du  camp  des 
Allemanni  que  d’environ  quatre  milles.  Un 
accommodement  pacifique  était  nécessaire  ou 
une  bataille  devait  décider.  Les  Allemanni  en- 
voyèrent une  ambassade  au  César  et  lui  de- 
mandèrent de  les  laisser  en  paisible  possession 
d'un  canton  que,  provoqués  par  l’empereur 
Constance,  ils  avaient  conquis  par  leurs  armes 
et  qui  leur  avait  été  cédé  par  ce  même  empe- 
reur dans  le  dernier  traité  de  paix.  Us  lui  pré- 
sentèrent le  diplôme  (31).  Sans  aucun  doute, 
ils  espéraient  ou  voir  leur  demande  accomplie, 
ou  gagner  du  temps  par  la  négociation  pour 
faire  passer  le  Rhin  A toutes  leurs  troupes  et 
alors  combattre  avec  dc6  forces  égales  ou  su- 
périeures. Mais  Julien  fit  retenir  les  ambas- 
sadeurs prisonniers  (32)  et  sortit  aussitôt  du 
camp  avec  l'armée  pour  marcher  contre  les  Alle- 
inanni,  dansl'cspérancc  que  ceux-ci  ne  seraient 
pascncore  préparés  au  combat,  en  partie  parce 
qu’ils  n’étaient  pas  encore  réunis , en  partie 
parce  qu'ils  devaient  croire  que  leurs  députés 
étaient  en  négociation  dans  le  camp  avec  le 
César.  Lorsqu'il  fut  arrivé  prés  de  l’armée 
leutonique , il  arrêta  sa  marche  et  proposa  A 
ses  soldats  de  remettre  le  combat  au  lende- 
main. Son  Ame  ne  pouvait  pas  être  sans  in- 
quiétude, car  il  devait  combattre  avec  des  sol- 
dats accoutumés  aux  défaites  et  A la  fuite 
contre  un  ennemi  qui,  fort  et  orgueilleux,  était 
arrivé  par  ses  victoires  A une  audacieuse  con- 
fiance. Il  voulait  les  éprouver.  L’armée  de- 
manda la  bataille  (33).  Alors  le  César  marcha 
en  avant.  Sur  une  colline  entourée  de  blés 
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mûr*,  non  loin  de*  bords  du  Rhin,  (rois  cava- 
liers leulschs  observaient  les  mouvemens  des 
Romains , et  lorsqu’ils  virent  l'approche  de 
ceux-ci,  ils  accoururent  vers  les  leurs:  un  qua- 
trième, qui  était  A pied,  tomba  entre  les  mains 
des  Romains.  Aussitôt  ceux-ci  virent  les  Alle- 
mand former  leur  redoutable  coin;  ils  firent 
donc  halte  et  se  rangèrent  également  en  ba- 
taille. Julien  réunit  sur  l’aile  droite  en  une  seule 
masse  sa  cavalerie,  qu’il  avait  d’abord  répartie 
sur  les  deux  ailes,  et  garda  près  de  sa  personne 
une  troupe  choisie  parmi  les  hommes  les  plus 
braves.  Les  Allemand  placèrent  leurs  cavaliers 
en  face  de  ceux  des  Romains  sur  leur  aile 
gauche  (34);  ils  étaient,  comme  du  temps  d’A- 
riovisle , entremêlés  de  fantassins  armés  à la 
légère  qui,  tandis  que  le  cavalier  ennemi  com- 
battait avec  le  cavalier  leutsch  plongeaient  leur 
épée  dans  le  ventre  du  cheval  ou  renversaient  à 
l'improvistc  le  cavalier  lui-mème,  afin  que,  par 
ces  forces  réunies,  la  supériorité  de  l’arme- 
ment romain  fût  compensée  avec  d'autant  plus 
de  sûreté.  Ils  couvrirent  l’aile  droite  par  une 
arrière-garde  qui  était  couverte  elle-même  par 
des  eaux  profondes  et  amenées  A dessein  (35), 
par  des  roseaux  et  des  broussailles  ; l’aile  gau- 
che, oû  l’on  s'attendait  au  combat  le  plus 
chaud,  était  placée  sous  les  ordres  do  Chnodo- 
mar  : monté  sur  un  cheval  fougueux , cet 
homme  vigoureux  dominait  tous  les  autres;  il 
se  distinguait  par  l’éclat  de  ses  armes  ; sur  sa 
tête  flottait  une  toulfc  de  cheveux  couleur  de 
flamme  (36)  ; sa  main  brandissait  une  lance 
d’une  prodigieuse  longueur.  L'aile  gauche  était 
conduite  par  Serapion  , qui  faisait  oublier  sa 
grande  jeunesse  par  sa  pénétration  et  son  ha- 
bileté. Le  général  des  Romains,  Sévérus,  con- 
duisit l’aile  gauche  versun  fossé  qui  était  occupé 
par  les  Allemanni  : cITrayé  A leur  vue,  il  se 
tint  immobile.  Il  rougissait  de  reculer;  il  n’o- 
sait pas  avancer.  Les  Allemanni  attendirent 
tranquillement  l’attaque.  Les  traits  volaient  de 
côté  et  d'autre.  Julien , accompagné  de  deux 
cents  cavaliers , parcourut  les  rangs  des  lé- 
gions et  chercha  A ranimer  et  A maintenir 
dans  leur  cœur  un  courage  chancelant,  tantôt 
par  un  mot  énergique , tantôt  par  de  bienveil- 
lantes interpellations.  Chnodoniar , observant 
cette  hésitation  des  Romains,  ne  put  contenir 
plus  longtemps  l’impatience  des  esprits  ; il 
descendit  de  cheval  et  se  mil  A pied  A la  tète 
des  troupes.  Les  autres  rois  suivirent  son 


exemple  (37).  En  même  temps  les  trompettes 
donnèrent  le  signal  du  combat , et  les  Tculschs, 
oubliant  leur  résolution  , se  portèrent  précipi- 
tamment en  avant  et  se  jetèrent  avec  impé- 
tuosité sur  la  cavalerie  romaine.  Leurs  cheveux 
flottaient  d'une  manière  sauvage  sur  leurs  têtes; 
de  leurs  yeux  jaillissait  le  feu  d'une  ardeur 
guerrière.  La  bataille  fut  générale  : les  hommes 
se  pressaient  contre  les  hommes,  les  boucliers 
contre  les  boucliers  ; d’épais  nuages  de  pous- 
sière s’élevèrent  sur  les  armées  ennemies  ; le 
combat  alla  en  avant,  en  arrière,  et  un  tu- 
multe immense  de  ceux  qui  reculaient  et  de 
ceux  qui  poursuivaient,  de  ceux  qui  avaient  le 
dessus  et  de  ceux  qui  tombaient,  perçait  les  té- 
nèbres de  la  poussière  et  faisait  connaître  les 
vicissitudes  de  la  bataille.  L'aile  gauche  des 
Romains  gagna  de  l'espace;  mais  sur  l'aile 
droite  les  cavaliers  couverts  de  leur  armure  re- 
culèrent devant  la  vigueur  des  Tcutsclis  et 
prirent  bientôt  la  fuite  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre. Le  César  pourtant,  remarquant  ce  dan- 
ger, s’élança  après  eux  A bride  abattue,  se  jeta 
devant  eux  et  s'écria , avec  moins  de  colère 
que  de  ménagement  : « Oû  voulez-vous  aller  , 
hommes  braves?  La  fuite  peut-elle  vous  sau- 
ver? Retournez  vers  les  nôtres  pour  être  du 
moins  témoins  de  leur  gloire  ! » De  cette  ma- 
nière, il  les  ramena  sur  le  champ  de  l’action 
et  du  sang.  Mais  Chnodomar,  lorsqu'il  vit  la 
fuite  des  cavaliers , fit  pénétrer  le  noyau  de  ses 
guerriers  dans  le  noyau  do  l’infanterie  romaine. 
Les  Tculschs,  ne  doutant  plus  de  la  victoire, 
entonnèrent  pendant  leur  marche  le  lcrriblo 
barrit;  commençant  comme  un  murmure  de 
combattons,  il  s’étendit  avec  puissance  cl  de- 
vint semblable  au  tonnerre  avec  lequel  les  va- 
gues orageuses  se  brisent  contre  les  rochers. 
Le  bruit  des  armes  le  suivit.  Ce  fut  un  combat 
d'une  extrême  fureur.  Le  toit  de  boucliers  ( la 
testudv ) que  les  Romains  formèrent  au  -dessus 
de  leurs  têtes  s’enlr'ouvrit  aisément  sous  les 
coups  d’épée  des  Tculschs,  cl  il  ne  parul  rester 
aucun  moyen  de  salut.  Mais  au  moment  du 
plus  grand  danger  arriva  une  bande  fraîche 
d'auxiliaires  batavcsel  hérules  (38),  venant  au 
son  d'une  musique  guerrière  au  secours  des 
Romains,  et  rétablit  l'équilibre  du  combat  du 
désespoir.  De  l'autre  côté  s'élança  soudain  la 
troupe  choisie  des  principaux  Allemanni  qui 
s’était  tenue  en  réserve  jusqu'au  moment  le 
plus  décisif  (39).  Elle  s'ouvrit  avec  une  forco 
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irrésistible  un  chemin  à travers  les  rangs  des 
Romains  jusqu'à  la  légion  de  la  garde  du  Cé- 
sar et  jusqu'au  lieu  où  était  élevée  son  en- 
seigne ; mais  dans  le  feu  de  sa  colère , celte 
troupe  oublia  de  couvrir  ses  lianes.  Pendant 
que  la  garde,  songeant  A ce  grand  moment,  et 
semblable  A une  tour,  tenait  ferme,  les  Ro- 
mains pénétrèrent  dans  les  lianes  découverts. 
Les  Teutschs , prodigues  de  leur  vie,  ne  dou- 
tèrent pas  encore  du  la  victoire.  Répandant  la 
mort  autour  d'eux , ils  recevaient  avec  joie  la 
mort.  Celui  qui  n’était  pas  encore  blessé 
se  tenait  sur  le  corps  de  celui  qui  était  tombé 
et  combattait  avec  une  égale  intrépidité 
par-dessus  des  cadavres,  courant  même  A sa 
perte.  Mais  le  sort  ne  seconda  pas  de  si  prodi- 
gieux efforts.  Lorsque  la  multitude  vil  que  le 
terrible  combat  de  la  troupe  choisie  était  sans 
résultat,  elle  commenta  A chanceler  et  A recu- 
ler. Ils  s’entraînèrent  les  uns  les  autres , cl  le 
plus  brave  lui-même  reconnut  qu’il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'A  songer  aussi  A son  salut,  afin  de 
conserver  sa  vie  A la  patrie  pour  des  jours  plus 
heureux.  Mais  il  n'y  avait  de  salut  que  der- 
rière le  Rhin.  Quelques-uns  traversèrent  ce 
fleuve  avec  des  baleaux;  d'autres  cherchèrent 
A gagner  A la  nage  la  rive  opposée.  Beaucoup 
trouvèrent  la  mort  dans  la  retraite , beaucoup 
leur  tombeau  sous  les  Ilots , au  milieu  de  la 
confusion.  Julien , satisfait  de  la  retraite  de 
l'ennemi,  empêcha  son  armée  de  le  poursuivre 
avec  trop  d'ardeur  pour  ne  pas  rendre  encore 
une  fois  la  victoire  douteuse  (40).  Mais  Chno- 
domar  ne  voulut  pas  quitter  la  rive  ennemie  , 
si  souvent  témoin  de  scs  exploits  et  de  sa  gloire. 
Entouré  de  scs  fidèles , il  prit  la  roule  de  son 
camp  fortifié,  qui  lui  avait  servi  de  point  de 
départ  pour  attaquer  et  anéantir  l’armée  de 
Barbatio  (41).  Mais  plus  que  tous  les  autres  il 
fut  poursuivi  par  le  malheur.  Tandis  que,  près 
du  Rhin,  il  voulait  passer  un  fossé,  son  cheval 
s'abattit  sous  lui  et  resta  enfoncé  dans  le  sol 
fangeux.  Le  roi  se  releva  et  courut  vers  une 
éminence  voisine  ; mais  il  fut  reconnu  par  les 
Romains.  Une  cohorte  de  cavalerie  se  mit  A 
sa  poursuite;  mais  l'impression  que  par  sa  vie 
et  scs  exploits  il  avait  faite  sur  les  Romains 
était  si  profonde  que  ces  cavaliers  ne  risquèrent 
pas  une  attaque , mais  cernèrent  la  colline,  cl 
assiégèrent  le  roi.  Enfin  la  faim  et  la  fatigue  le 
jetèrent  entre  leurs  mains  et  avec  lui  un  corps 
de  deux  cents  hommes  fidèles  cl  trois  amis  dé- 
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voués,  qui  tous  ensemble,  regardanl  comme 
une  honte  de  séparer  leur  sort  du  sort  de  leur 
roi,  tombèrent  captifs  au  pouvoir  des  Romains. 
Ce  furent  les  seuls  prisonniers  après  un  com- 
bat si  acharné. 

Telle  fut  l'issue  de  la  bataille  de  Strasbourg. 
Les  Romains,  qui  depuis  longtemps  n otaient 
plus  habitués  A des  victoires  sur  les  Tculschs, 
ont  cherché  A élever  et  A célébrer  comme  un 
succès  merveilleux  et  extraordinaire  la  victoire 
qu’ils  avaient  remportée  dans  celte  bataille.  La 
lutte  de  ce  temps  entre  le  christianisme  et  le 
paganisme  a eu  aussi  de  l'influence  sur  l’expo- 
sition des  événemens,  et  la  llallerie  et  la  louan- 
geuse déclamation  de  cette  génération  ne  sont 
pas  restées  inactives.  Par  IA  la  véritable  appré- 
ciation des  faits  a été  Iruubléc.  Ammicn  Mar- 
cellin porte  la  force  de  l’armée  allcmanniquc  A 
trente-cinq  mille  hommes  et  celle  de  l’armée 
romaine  seulement  A treize  mille.  Le  premier 
de  ces  nombres  ne  repose  sans  doute  que  sur 
une  supposition  (42)  ; mais  la  remarque  que 
ces  trente-cinq  mille  hommes  étaient  composés 
de  plusieurs  peuples  réunis  pour  se  secourir 
mutuellement , en  partie  A prix  d'argent,  en 
partie  par  suite  d’une  confédération , ne  pou- 
vait être  sans  vérité , car  celte  armée  n’avait 
pas  été  réunie  par  l'ordre  exprès  des  peuples, 
parce  qu'une  attaque  devait  être  faite  sur  la 
Gaule  et  qu'un  combat  pour  leurs  demeures  et 
pour  leurs  foyers  n’était  pas  encore  nécessaire, 
mais  le»  princes  des  peuples  parurent  seuls 
avec  leurs  compagnons.  Au  contraire  pour 
justifier  le  petit  nombre  de  l'armée  romaine , 
Ammicn  donne  pour  toute  raison  qu'il  fallait 
combattre  partout  la  fureur  sauvage  des  barba- 
res. Du  côté  [des  Allcmanni , six  mille  cadavres 
seraient  restés  sur  le  champ  de  bataille  et  un 
grand  nombre  auraient  été  entraînés  par  le 
Rhin,  bien  que  quelques-uns  seulement,  comp- 
tant sur  leur  adresse,  eussent  cherché  A se 
sauver  A la  nage  (43).  D'un  aulrc  côté,  ne  son- 
geant plus  au  récit  qu'il  a fait  lui-même  de  la 
bravoure  et  de  l'opiniAlrc  persévérance  des 
Allemanni , il  ne  fixe  la  perte  des  Romains 
qu’A  deux  cent  vingt-trois  hommes  et  quatre 
chefs.  Si  maintenant  on  pouvait  admettre  qu’il 
a indiqué  la  force  des  deux  armées  avec  aussi 
peu  de  certitude  que  leur  perle , ce  ne  serait 
assurément  pas  se  hasarder  trop  que  de  sup- 
poser que  les  Allemanni  ne  cédèrent  que  de- 
vant la  supériorité  numérique  des  Romains  et 
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nullement  A leur  plus  grande  habileté  dans  la 
guerre  ou  au  génie  du  ^général.  Cette  suppo- 
sition ne  semble  pas  appuyée  seulement  par 
le  caractère  général  de  mensonge  et  d'exagé- 
ration qui  est  propre  à l'histoire  romaine , 
mais  le  panégyriste  aussi  du  César  Libanius 
paraît  la  confirmer;  car,  d'après  son  assertion, 
Julien  était  maître  de  commencer  la  bataille 
quand  il  voudrait,  cl  il  admire  sa  sagesse  en  ce 
qu'il  laissa  passer  le  Rhin  à des  Allcmanni  en 
nombre  suffisant  pour  remporter  sur  eux  une 
grande  victoire,  mais  pas  en  assez  grand  nom- 
pour  mettre  tout  en  danger.  Un  autre  panégy- 
riste, Mamerlinus,  qui  était  sans  aucun  doute 
plus  prés  des  événemens,  ne  sait  vanter  les 
grands  exploits  du  César  à In  bataille  de  Stras- 
bourg qu’en  termes  généraux  qui  ne  disent 
rien.  Zozimc  au  contraire  élève  celte  affaire  le 
plus  haut  qu'il  peut.  Selon  lui,  Julien  arriva 
dans  la  Gaule  avec  trois  cent  soixante  soldats, 
compléta  A la  hèle  les  légions,  leva  des  volon- 
taires et  arma  ces  recrues  avec  de  vieilles  armes 
rapidement  réparées;  puis  il  alla  au-devant 
des  barbares,  dont  une  multitude  innombrable 
avait  passé  le  Rhin,  et  les  battit  dans  une  grande 
bataille.  Soixante  mille  d’entre  eux  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille  (44),  autant  se  noyè- 
rent dans  le  Rhin,  et  la  bataille  ne  fut  pas  in- 
férieure A celle  qu’AIexandre-lo-Grand  soutint 
contre  Darius.  A la  cour  impériale  au  contraire 
on  tourna  en  ridicule  la  victoire  du  César,  soit 
parce  qu  elle  semblait  sans  importance,  soit 
par  jalousie.  Enfin  Julien  s'est  exprimé  sur 
cette  affaire  de  la  manière  la  plus  raisonnable  : 
«Je  n’ai  pas  combattu  sans  gloire,» écrivit-il  aux 
Athéniens  (45),  cl  celle  assertion  ne  serait  sou- 
mise A aucun  doute  si  Julien  n'avait  appuyé  sa 
victoire  par  une  odieuse  perfidie  , c'csl-A-dirc 
par  l'arrestation  des  ambassadeurs  des  Alle- 
manni.  Du  reste  le  César  envoya  le  roi  Chno- 
domar  A l’empereur  après  s'être  complu  lui- 
mème  dans  son  infortune.  Plus  lard  Chnodomar 
fut  conduit  A Rome  ; il  y finit  ses  jours,  acca- 
blé de  douleur,  vraisemblablement  de  faim  (40). 
Serapion  avait  peut-être  trouvé  la  mort  dans  In 
bataille  ; tous  les  autres  rois  étaient  retournés 
auprès  de  leur  peuple  et  reparurent  bientôt  A 
sa  tète. 

Mais  l'aigle  romaine  planait  de  nouveau  sur 
le  Rhin  dans  la  même  contrée  où  quatre  siè- 
cles auparavant  elle  avait  pour  la  première 
fois  vu  ce  fleuve  (47).  Si  toutefois  Julien  jetait 


les  regards  sur  l’autre  rive  cl  réfléchissait  aux 
relations,  il  était  impossible  qu'il  méconnût  le 
danger  de  sa  position.  Le  pays,  de  Râle  à 
Mayence  jusqu'A  Cologne,  était  délivré  des  en- 
nemis; mais  il  était  certainement  plus  difficile 
A garder  qu'il  ne  l'avait  été  A conquérir.  Si 
Julien  restait  en  face  des  Allcmanni,  il  pouvait 
lui-même  périr  au  sein  de  sa  victoire , tandis 
qu'il  était  forcé  de  laisser  la  Gaule  A découvert 
devant  les  Franks.  Une  paix  lui  était  néces- 
saire. Il  pouvait  toutefois  compter  sur  un  ac- 
commodement convenable  s'il  ne  passait  pas  le 
Rhin.  L’inquiétude  des  Allcmanni  pour  leurs 
demeures  et  leurs  foyers,  pour  leurs  richesses 
et  pour  la  liberté,  lui  faisait  seule  espérer  qu'ils 
se  montreraient  disposés  A négocier.  Julien 
résolut  donc  une  expédition  au  delA  du  Rhin. 
Cette  expédition  toutefois,  faite  A l'ancienne 
manière,  avec  les  anciens  artifices  et  l'ancienne 
perfidie,  est  exposée  dans  l'histoire  sans  vérité 
cl  sans  corrélation,  comme  toutes  les  entreprises 
ultérieures  de  Julien  ; elle  a peu  de  choses  par- 
ticulières, mais  beaucoup  de  choses  instruc- 
tives. 

Julien  mit  en  liberté  les  ambassadeurs  des 
Alleinanni  qu'il  avait  fait  arrêter,  fil  transporter 
le  butin  et  les  prisonniers  dans  l'intérieur  de  la 
Gaule , se  rendit  lui-même  A Mayence  et  jeta 
un  pont  sur  le  Rhin.  Il  ne  parvint  qu'avec 
peine  A décider  les  soldats  A passer  sur  la  rive 
ennemie.  On  était  en  automne.  Julien  fit  re- 
monter sur  des  bateaux  le  Mein  A huit  cents 
hommes  qui  devaient  détruire  et  brûler  sur 
les  deux  rives  habitées  par  les  Allemanni  pour 
détourner  l'attention  ; lui-même  s'avança  en 
même  temps  par  le  pont  sur  la  rive  gauche  du 
Mein  (48).  Des  maisons  bâties  A la  maniéro 
romaine  furent  livrées  aux  flammes  ; des  vil- 
lages riches  en  bétail  et  en  denrées  furent 
pilles  (49);  quelques  hommes  furent  faits  pri- 
sonniers. Mais  les  Allemanni  surmonlérent 
bientôt  le  premier  trouble  : les  femmes  et  les 
enfans  s'enfuirent,  les  hommes  attendirent  l'en- 
nemi. Mais  celui-ci,  éloigné  à peine  de  quel- 
ques milles  du  Rhin , jugea  convenable  de 
rétrograder,  car,  dit  Ammien,  on  apprit  lors- 
qu'on fut  arrivé  devant  une  effrayante  forêt  (50) 
que  les  Allcmanni,  cachés  dans  des  creux  et 
dans  des  fossés,  n'allendaicnl  que  le  moment 
favorable  pour  se  montrer;  tous  les  abords 
aussi  étaient  fermés  par  des  arbres  énormes , 
des  chênes,  des  frênes,  des  sapins;  de  plus, 
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par  un  froid  très-vif,  les  montagnes  et  les  plai- 
nes étaient  couvertes  de  neige,  comme  cela 
arrive  ordinairement  dans  ces  contrées  après 
l'équinoxe  d’automne.  Mais. comme  personne 
ne  l’en  empêcha,  Julien  entreprit  une  œuvre 
mémorable  : il  releva  à la  hâte  dans  le  pays  des 
Allemanni  une  forteresse  que  jadis  Trajan  avait 
établie  et  nommée  de  son  nom.  Vraisembla- 
blement celte  forteresse,  en  face  de  Mayence, 
était  destinée  à protéger  le  pont.  Il  y mit  une 
garnison  et  la  pourvut  de  vivres.  Cette  entre- 
prise excita , selon  Ammien , une  telle  frayeur 
parmi  les  barbares  qa'ils  se  réunirent  à la  hâte 
et  implorèrent  avec  la  plus  grande  humilité  la 
paix  par  des  ambassadeurs.  Julien  la  leur  ac- 
corda mais  seulement  pour  dix  mois  et  dans  le 
but  de  gagner  du  temps  pour  achever  les  for- 
tifications de  son  château.  Puis  trois  rois  redou- 
tables parurent  devant  le  César,  saisis  de  crainte 
parce  qu'ils  avaient  envoyé  des  secours  â ceux 
qui  avaient  été  vaincus  â Strasbourg.  Us  pro- 
mirent par  serment  de  n'entreprendre  rien 
d’hostile  et  de  pourvoir  de  vivres  la  garnison 
du  château  comme  on  le  leur  ordonnerait  (51). 
Ainsi  se  termina,  dit  l'historien,  la  mémorable 
campagne  qui  est  justement  mise  en  parallèle 
avec  les  guerres  puniques  et  cimbriques.  Mais 
Zozime,  peu  satisfait  d'un  si  petit  résultat,  fait 
marcher  le  César  au  delà  du  Rhin  contre  tout 
le  Teutschland-,  il  lui  fait  gagner  une  grande 
bataille  et  poursuivre  les  Teutschs  jusqu'à  la 
forêt  Hercynienne.  Là* il  prétend  que  les 
Teutschs,  craignant  que  Julien  n’exterminât 
tout  le  peuple,  implorèrent  la  paix  ; mais  ils 
n’obtinrent  pas  la  paix  avant  d'avoir  rendu 
jusqu'au  dernier  homme , d’après  le  recense- 
ment de  notaires,  tous  les  prisonniers  qu'ils 
avaient  emmenés  de  la  Gaule  (52).  Il  est  évi- 
dent que  les  deux  récits  sont  sans  vérité.  La 
campagne  se  termina,  une  paix  aussi  peut 
avoir  été  conclue,  mais  pas  môme  de  la  ma- 
nière qu’Ammien  le  prétend.  Il  est  plus  vrai- 
semblable que  la  paix  fut  achetée  par  Julien  et 
qu’elle  ne  fut  conclue  que  pour  dix  mois  uni- 
quement parce  que  le  César  ne  pouvait  gagner 
davantage.  Les  Allemanni  avaient  essuyé  d'au- 
tres revers  que  la  bataille  de  Strasbourg.  De- 
vant un  ennemi  qui  osait  à peine  fouler  leur 
sol,  qui  était  sur  le  point  de  se  retirer  et  réta- 
blissait à la  hâte  un  vieux  château  en  ruines  (53), 
peut-être  seulement  pour  couvrir  sa  retraite, 
ils  ne  pouvaient  avoir  d’inquiétude,  quand 
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même  on  voudrait  oublier  ce  qu'Ammien  sem- 
ble avoir  oublié,  que  la  force  de  toute  l'armée 
de  cet  ennemi  n'avait  été  portée  avant  la  re- 
doutable bataille  qu'à  treize  mille  hommes.  Il 
dit  lui-même  dans  un  autre  endroit,  s’oubliant 
de  nouveau,  « que  les  Allemanni  étaient  tous 
devenus  après  la  bataille  de  Strasbourg  auda- 
cieux et  cruels  jusqu'à  la  fureur  (54).  » 

Après  son  retour,  Julien  voulait  prendre  scs 
quartiers  d'hiver  â Paris  (55)  ; Sévérus,  le  gé- 
néral de  la  cavalerie,  devait  par  Cologne  et 
par  Juficrs  se  diriger  sur  Reims.  Mais  pen- 
dant la  guerre  avec  les  Allemanni,  les  Frank» 
et  peut-être  aussi  les  Saxons  avaient  parcouru 
la  Gaule  en  tous  sens.  Dans  l'arrière-saison, 
leurs  bandes  s’étaient  retirées  pour  porter  le 
butin  chez  les  leurs.  Six  cents  Frank»  toutefois 
s’étaient  établis  sur  le  bord  de  la  Meuse  dons 
un  ancien  camp  romain , sans  aucun  doute 
pour  rendre  plus  faciles  de  nouvelles  expédi- 
tions l’année  suivante.  Sévérus  tomba  sur  eux. 
Le  César  croyait  que  celte  forteresse  ne  pou- 
vait rester  entre  les  mains  des  Franks.  Le 
siège  commença  donc  ; mais  la  garnison  se 
défendit,  dans  les  mois  de  décembre  357  et  de 
janvier  358,  pendant  cinquante-quatre  jours 
avec  la  dernière  opiniâtreté,  et  elle  ne  se  rendit 
que  lorsqu'elle  fut  entièrement  épuisée  par  la 
faim  et  par  ses  eiïorls.  Julien  envoya  les  pri- 
sonniers à l’empereur,  celui-ci  les  dissémina 
dans  ses  légions  (56). 

Le  César  passa  le  reste  de  l'hiver  cl  une  par- 
tie de  l’été  suivant  à Paris,  gouverna  avec 
douceur  la  malheureuse  Gaule  et  poussa  avec 
activité  son  armement.  Au  mois  de  juin  il  se 
mit  en  roule  cl  dirigea  sa  marche  contre  les 
Franks  que  l'on  appelait  habituellement  Sa- 
liens  et  qui  s’élaienl  établis  en  Toxandrie, 
dans  le  pays  entre  l'Escaut  et  la  Meuse.  Vrai- 
semblablement ce  pays  leur  avait  été  concédé 
deux  ans  auparavant,  lors  de  la  paix  de  Colo- 
gne, par  Julien  lui-même,  cardes  ambassa- 
deurs parurent  devant  lui  â Tongres , le  priant 
de  ne  pas  les  inquiéter,  puisqu'ils  vivaient 
tranquilles  sur  leur  propriété.  Mais  Julien  , 
recourant  à l'ancienne  perfidie , essaya  auprès 
de  ces  ambassadeurs  une  ruse  nouvelle  : il  né- 
gocia avec  eux , fit  des  difficultés  et  les  congé- 
dia ensuite  chargés  de  présens,  afin  qu'ils 
transmissent  aux  leurs  ses  propositions.  11  pro- 
mit de  rester  à Tongres  pendant  ce  temps  • 
maisè  peine  les  ambassadeurs  furent-ils  partis 
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qu'il  les  suivi!  rapidement  avec  l’armée , sur- 
prit ces  hommes  sans  soupçon  dans  leur  paisi- 
ble canton,  et,  comme  toute  résistance  était 
impossible,  les  réduisit  sans  exploits  et  sans 
honneur  sous  son  pouvoir.  Ils  conservèrent 
leurs  demeures,  comme  Libianus  l’assure,  et 
devinrent  une  partie  de  l'empire  romain  ; mais 
leurs  jeunes  gens  propres  A la  guerre  Turent 
mis  sous  les  armes  romaines.  Julien  surprit  de 
la  même  manière  un  autre  canton  francique, 
lcsChamavcs,  qui  s'étaient  également  établis  : 
une  partie  d'entre  eux  Tut  massacrée  ou  em- 
menée captive,  une  autre  partie  fit  une  coura- 
geuse résistance,  mais  ne  gagna  perses  efforts 
qu’une  retraite  sans  obstacle.  Ensuite  Tut  con- 
clue une  paix  que  les  Chamavcs  implorèrent , 
dit- on,  cl  par  elle  on  leur  accorda  un  libre 
retour  dans  leur  pairie.  Selon  Eunape,  le  roi 
lui-même  parut  devant  le  César  : celui-ci  de- 
manda des  otages  pour  l’accomplissement  de 
la  paix  et  entre  autres  le  flls  du  roi.  Aussitôt 
le  roi  éclata  en  gémissemens  : « Hélas  ! dit-il , 
tu  demandes  ce  que  je  ne  puis  donner  ; mon 
lilsest  mort,  il  est  tombé  par  toi;  maintenant 
que  tu  le  demandes , je  sens  toute  l'étendue  de 
ma  perte,  je  suisnn  père  malheureux  et  un 
malheureux  roi.  «Julien,  louché  des  larmes 
de  ce  guerrier,  fit  amener  le  jeune  homme 
prisonnier  et  le  rendit  A son  père  : « Tu  vois, 
dit  le  César,  qu’il  vil;  la  guerre  ne  l’a  pas 
anéanti , je  l’ai  conservé  : il  est  devenu  mon 
prisonnier , il  restera  près  de  moi  comme  olage 
cl  rien  ne  lui  manquera;  mais  vous,  gardez 
fidèlement  la  paix.  » Mais  la  mère  du  jeune 
homme,  dont  le  nom  était  Nèbisgast,  dut  lui 
être  aussi  livrée  comme  otage.  Du  reste,  il  est 
bien  |>ossiblc  que  Julien  se  soit  montré  doux 
et  bienveillant  A l’égard  des  Franks,  parce 
que  les  convois  de  llle  de  Bretagne  étaient 
importans  pour  lui  et  qu’ils  pouvaient  aisé- 
ment être  détruits  par  les  Franks.  Mais  les 
événemens  sont  également  racontés  sans  vérité 
cl  sans  connexion  ; en  tout  cas  cependant  la 
Ralavic,  malgré  le  témoignage  irréüéchi  de 
Zozime , resta  dans  l’alliance  des  Franks  (57). 

Selon  Eunape,  Julien  se  retira  aussitôt  que 
la  paix  fut  conclue  ; mais , selon  Ammicn , il 
rétablit  trois  forteresses  sur  la  rive  de  la  lieuse 
et  entreprit  ensuite  encore  une  expédition 
contre  les  Allemanni.  Son  armée,  sans  vivres, 
sans  solde,  sans  récompense  et  sans  butin,  ne 
put  qu’avec  de  grandes  difficultés  cl  A force  de 


(laiteries  être  décidée  A celte  entreprise.  Sé- 
vérus,  homme  actif  et  belliqueux , était  décou- 
ragé et  dissuadait  de  cetto  oeuvre  téméraire. 
Cependant  le  roi  Suomar,  dont  les  cantons 
étaient  situés  en  face  de  Mayence,  vint  aussi- 
tôt volontairement  auprès  du  César  et  demanda 
la  paix  ; il  dut  rendre  les  prisonniers  et  s'obli- 
ger A des  fournitures.  Puis  Julien  s'avança 
dans  le  canton  du  roi  Hortar , A ce  qu'il  parait 
dans  la  contrée  de  Heidelberg  , en  remontant 
le  Necker;  on  manquait  d’un  guide,  car  il  ne 
se  trouvait  point  de  traîtres  de  la  pairie  prêts 
A servir  l'ennemi  : auprès  de  Suomar  même 
et  parmi  son  peuple,  personne  ne  fut  gagné 
pour  une  telle  chose.  La  puissance  des  Romains 
sur  ce  roi  et  sur  son  canton  ne  paraît  par  con- 
séquent pas  avoir  été  grande,  et  par  suite  la 
paix  ne  fut  pas  non  plus  aussi  humiliante  pour 
Suomar  que  l'historien  la  représente.  Mais 
deux  hommes,  Ncstica,  tribun  do  la  garde,  et 
Charrielo , un  barbare  qui  se  distinguait  autant 
par  sa  taille  gigantesque  que  par  son  asluco  et 
scs  actes  sanglans , reçurent,  dans  ces  circons- 
tances , du  César  la  mission  de  prendre  un 
Allemanni  par  quelque  moyen  que  ce  fût  : ils 
prirent  un  jeune  homme  el  le  forcèrent  par  la 
crainte  de  la  mort  A leur  montrer  le  chemin. 
Mais  bientôt  on  rencontra  des  abatis  et  des 
barricades  ; on  réussit  toutefois  à tourner  ces 
obstacles , et  alors  commença  la  dévastation  , 
tout  fut  brûlé  et  massacré,  ou  pillé.  Le  roi 
Hortar,  ébranlé  par  ces  cruautés,  s’entendit 
enfin  pour  une  paix  ; il  dut , comme  Suomar , 
rendre  les  prisonniers  romains  et  livrer  des 
bois  de  construction  pour  relever  les  villes  qui 
avaient  été  détruites  parles  Allemanni.  Après 
de  tels  exploits,  Julien  repassa  le  Rhin  ; mais  A 
la  cour  impériale  on  lit  de  nouveau  d'amères 
railleries  sur  ses  victoires.  Certainement  cela 
était  injuste,  bas  et  méchant  si  les  courtisans, 
dans  l'excès  de-  leur  flatterie  el  de  leur  adora- 
tion, appelaient,  aux  oreilles  du  soupçonneux 
Constance , le  César  une  taupe  bavarde  ou  un 
singe  habillé  de  pourpre  ; mais  si  les  rapports 
du  César  A l'empereur  n'ont  pas  été  meilleurs 
que  le  compte  rendu  de  ses  exploits  par  l’his- 
torien , il  est  du  moins  assez  concevable  que 
les  plaisans  de  cour  aient  trouvé  en  lui  plus 
d’un  sujet  de  raillerie  et  de  ridicule. 

Pendant  l'hiver , Julien  continua  son  admi- 
nistration dans  la  Gaule;  il  disposa,  consolida, 
arma  et  assura  les  convois  de  vivres  nécessaires. 
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Sept  villes , parmi  lesquelles  Neus , Bonn , An- 
dernach  cl  Iiingcn,  furent  rétablies.  Quant 
aux  cantons  des  Allemanni,  il  envoya  en  secret 
un  Teutsch  & son  service,  llariobaud,  vers  le 
roi  llorlar  pour  le  gagner  A Rome  et  au  César, 
et  explorer  le  pays  ; et  cet  homme  adroit  et 
rusé  réussit  à force  de  mensonge  et  de  trom- 
perie, à force  de  duplicité,  de  promesses  et 
d'argent,  A le  circonvenir  et  A en  faire  un  traître 
A son  peuple.  Tous  les  cantons  allcmanniques 
étaient  tranquilles  ; mais  comme  le  succès  d'une 
expédition  de  pillage  dans  les  cantons  paisibles 
était  espéré  avec  confiance  des  intelligences 
secrètes  avec  llorlar,  Julien  ne  pouvait  se  re- 
fuser ce  plaisir  : aussi  l'an  359  il  réunit  A la 
hâte  toutes  scs  troupes  et  les  conduisit  A mar- 
ches forcées  vers  Mayence.  Les  généraux 
Florentius  et  Lupicinus,  successeurs  de  Sévé- 
rus,  qui  n'étaient  pas  initiés  aux  secrets  du 
César,  demandèrent  que  l’on  passât  aussitôt 
par  le  pont  sur  l'autre  rive  du  Rhin  -,  mais 
Julien , comptant  sur  scs  secrètes  liaisons,  per- 
sista A aller  plus  vers  le  sud  : il  donnait  pour 
motif  qu'il  n'était  pas  juste  de  fouler  les  can- 
tons du  roi  Suomar , puisqu'il  avait  conclu  la 
paix  et  qu'il  l'avait  observée.  Mais  les  Alle- 
manni n'avaient  pas  pris  le  change:  sur  l’autre 
rive,  en  face  de  Mayence,  se  rassemblèrent 
leurs  troupes  prèles  A repousser  toute  attaque. 
L'armée  romaine  remonta  la  rive  gauche  du 
fleuve;  les  Allemanni  la  suivirent  sur  la  rive 
droite:  ils  se  mettaient  en  roule  lorsque  les 
Romains  allaient  plus  loin;  ils  restaient  en 
observation  lorsque  les  Romains  dressaient  un 
camp,  toujours  vigilans  et  armés.  En  face  du 
canton  d'Horlar,  les  Romains  prirent  une  forte 
position  entourée  d'un  retranchement  et  d'un 
fossé.  Surl’aulrcrivc,  les  Allemannis'arrètèrent 
dans  les  environs  de  Mannheim.  Ici  devaient 
être  moissonnés  les  fruits  de  l'astuce  et  de  la 
trahison  ; mais  le  plan  de  malheur  ne  réussit 
qu'en  partie , soit  qu'un  accident  l’eût  déjoué , 
soit  qu’Horlar  n'eût  pu  éloulîer  entièrement 
son  affection  pour  son  peuple.  Julien  confia 
son  secret  A quelques  tribuns , et  fit  sous  leur 
conduite,  par  une  nuit  obscure , passer  le  Rhin 
sur  quarante  bateaux  légers  A trois  cents  sol- 
dats téméraires , qui  ne  savaient  rien  mais  qui 
étaient  décidés  A tout,  A un  endroit  si  éloigné 
qu'ils  pouvaient  tourner  le  camp  des  Allemanni 
sans  que  les  gardes  de  ceux-ci  s'en  aperçussent. 
Dans  celle  même  nuit,  le  roi  llorlar  avait 
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réuni  A un  banquet  tous  les  rois  et  les  princes 
des  Allemanni  ; ce  banquet  se  prolongea  jus- 
qu’après minuit , peut-être  jusqu'A  ce  que  la 
nouvelle  de  l'arrivée  des  Romains  parvint  aux 
oreilles  du  roi.  Lorsque  les  hôtes  so  séparèrent, 
ils  furent  soudainement  attaqués  par  des  meur- 
triers romains  ; les  rois  et  les  princes  toutefois, 
se  serrant  les  uns  contre  les  autres,  s'ouvrirent 
un  chemin  par  le  glaive  A travers  la  troupe 
d'assassins  et  s’échappèrent  heureusement  du 
camp  sur  leurs  chevaux,  quelques-uns  seule- 
ment de  leurs  esclaves  et  de  leurs  serviteurs 
furent  massacrés.  Mais  la  nouvelle  du  danger 
mortel  qu’avaient  couru  les  rois  répandit  une 
terreur  générale  dans  le  camp  des  Allemanni  ; 
dans  le  premier  tumulte,  convaincus  d'une 
trahison  et  incertains  de  l’étendue  du  danger , 
l'armée  se  mit  en  roule  pour  mettre  en  sûreté 
les  hommes  et  les  biens.  L’armée  romaine  jeta 
alors  A la  hAle  un  pont  sur  le  Rhin  et  passa  sans 
obstacle  ce  fleuve  ; elle  traversa  comme  amie 
les  cantons  d'Horlar  jusque  dans  les  pays  des 
autres  rois:  IA  tout  fut  brûlé,  détruit,  tué. 
Dans  la  contrée  qu'Ammien  Marcellin  appelle 
Capellalien  ou  Pale , où  des  bornes  ont  dû  mar- 
quer les  limites  du  pays  des  Allemanni  et  des 
Burgundes,  fut  tracé  un  camp  (58).  LA  vinrent 
d'abord , selon  cet  historien , deux  rois  des 
Allemanni,  Macrian  et  llariobaud , qui  étaient 
frères  : remplis  d'étonnement  A la  vue  de  la 
magnificence  des  armes  et  de  la  puissance  ro- 
maines, ils  demandèrent  la  paix,  et  leur  prière 
leur  fut  accordée.  Vadomar  vint  aussi , qui 
avait  sa  demeure  en  face  des  Rauraqucs,  et 
il  fut  reçu  avec  bienveillance,  parce  qu'il  ap- 
portait une  lettre  de  recommandation  de  l'em- 
pereur Constance;  mais  la  paix  qu'il  lAcha 
d’obtenir  pour  les  rois  Lrius,  Ursicinusct  Wes- 
tralp,  ne  leur  fut  accordée  que  lorsque,  après 
la  dévastation  de  leur  pays  par  le  fer  et  par  le 
feu,  ils  envoyèrent  eux-mûmes  des  ambassa- 
deurs et  implorèrent  la  paix  comme  s’ils  avaient 
eux-mêmes  entrepris  cette  dévastation  contre 
les  Romains  : ils  l’obtinrent  aux  mêmes  condi- 
tions ; avant  tout  ils  durent  s'engager  A rendre 
les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits  dans  leurs 
courses. 

C'est  ainsi  que  paraissent  s'être  accomplis 
ces  événemens  ; mais  Ammien  Marcellin  en  a 
raconté  l’histoire  tout  autrement.  Il  semble  ne 
rien  savoir  d'une  trahison  ; llariobaud  est  seu- 
lement envoyé  comme  espion  dans  le  pays  des 
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Allemanni  sous  le  prétexte  d’une  mission  se- 
crète auprès  d’Horlar.  Les  trois  cents  hommes 
que  Julien  envoya  secrètement  au  delà  du  Rhin 
sous  des  tribuns  affidé*  ont  un  but  secret  qu'il 
n'indique  pas.  Le  banquet  du  roi  llortar  n'a 
lieu  que  par  hasard  dans  celte  môme  nuit,  et 
par  hasard  seulement  aussi  les  trois  cents  se 
jettent  sur  les  rois  (cutschs  au  moment  où 
ceux-ci  se  séparent  (59).  Mais  il  est  impossible 
de  méconnaître  ce  qu'il  y a d’invraisemblable 
et  d inconcevable  dans  ce  récit.  En  laveur  du 
point  de  vue  qui  est  exposé  ici  semblent  par- 
ler l'état  des  choses,  la  conduite  des  romains 
en  général  et  celle  circonstance  que  dans  la 
suite,  au  temps  de  l'empereur  Valentinien, 
un  Alleman  très-distingué,  du  nom  d'IIorlar, 
ligure  au  service  des  Romains  : c’était  proba- 
blement ce  roi  qui  s'était  vu  forcé  de  se  sous- 
traire au  mécontentement  ou  aux  soupçons  de 
son  peuple.  Mais  chez  les  Romains  aussi  il  fut 
soupçonné  d’étre  en  intelligence  avec  son  peu- 
ple , soit  parce  que  jamais  un  traître  ne  trouve 
de  confiance,  soit  qu'un  tardif  repentir  eût 
converti  son  âme  et  l’eût  regagné  à son  peuple. 
Dans  les  tortures , il  avoua  le  crime  dont  on 
l'accusait  et  expia  sur  le  bûcher  une  faute 
dont  un  crime  antérieur  avait  peut-être  fait 
une  vertu  (60).  Du  reste  le  malheur  des  Aile- 
inanni  ne  fut  pas  aussi  grand  qu'il  le  paraît 
dans  l’exposé  des  Romains  ; Julien  lui-méme, 
dans  sa  lettre  aux  Athéniens , n'élève  pas  bien 
haut  tout  le  résultat  des  campagnes  qu'il  en- 
treprit comme  César  : il  avait,  dit-il,  enlevé 
aux  Chamaves  et  aux  Saliens  des  troupeaux 
entiers  de  bétail  et  beaucoup  de  femmes  et 
d’enfans  ; il  avait  répandu  la  terreur  et  reçu 
des  otages,  il  avait  trois  fois  passé  le  Rhin, 
délivre  des  mains  des  barbares  qui  habitaient 
la  rive  droite  de  ce  fleuve  vingt  mille  captifs 
romains  , cl  réduit  en  son  pouvoir  mille  jeunes 
gens  par  deux  batailles  cl  un  siège  (61);  c'est 
là  tout  ce  dont  il  se  vante  lui-même. 

Mais  tandis  que  Julien  obtenait  de  celle  ma- 
nière par  les  peuples  leutoniques  le  long  du 
Rhin  un  sujet  d'action  et  de  cruauté,  l'empe- 
reur Constance  avait  été  retenu  à Sirmium  par 
les  [peuples  le  long  du  Danube,  car  ces  peu- 
ples faisaient  des  incursions  répétées  dans  l’em- 
pire et  le  menaçaient  sans  cesse  de  nouveau  ; 
mais  les  combats  sans  but  déterminé  cl  pour  la 
plupart  sans  résultat  changeaient  peu  la  si- 
tuation des  choses , bien  que  de  ce  côté  aussi 


les  relations  de  l'empire  fussent  plutôt  deve- 
nues meilleures  que  pires.  Déjà  vers  le  temps 
où  Julien  s’opposait  au  roi  Chnodomar,  des 
bandes  tel  toniques  firent  irruption  en  Rliélic. 
Ammicn  les  nomme  Julhungcs  et  les  compte 
parmi  les  Allemanni.  Le  même  Barbatio  qui 
avait  pris  si  honteusement  la  fuite  sur  le  Rhin 
les  repoussa  dans  leur  pays.  Dans  l’hiver  sui- 
vant, de  grandes  bandes  appelées  par  Ammien 
Sarmates  et  Quades  passèrent  le  Danube  et 
traversèrent  la  Pannonie  et  la  Mésic;  elle* 
étaient  armées  pour  le  pillage  plus  que  pour 
le  combat  : montés  sur  un  cheval  entier,  en 
tenant  un  autre  en  bride,  couverts  d'une  ar- 
mure de  corne  polie  en  écailles  et  fixée  sur  de 
la  toile,  une  longue  lance  au  poing,  ils  parcou- 
raient de  grandes  étendues  de  terrain , cl  il 
était  difficile  de  les  atteindre.  Au  printemps  de 
l’an  358,  l’empereur  marcha  lui-même  contre 
eux  ct!  les  repoussa  aisément  au  delà  du  Da- 
nube-, il  les  suivit  de  l’autre  côté  de  ce  fleuve 
et  ravagea  le  pays  situé  en  face  de  la  Pannonie 
inférieure  et  de  la  Valérie.  Ses  courses  répan- 
dirent la  terreur  parmi  les  peuples  germani- 
ques comme  parmi  les  peuples  sarmaliques. 
Partout  ils  demandèrent  humblement  la  paix  ; 
les  Sarmates  ne  répugnaient  pas  non  plus  à la 
soumission.  Mais  le  détail  de  ces  faits  est  peu 
intelligible  et  sans  influence  sur  la  marche  des 
événemens.  Julien  parle  des  exploits  de  l’em- 
pereur tout  à la  fois  avec  passion , sans  vérité , 
avec  mépris  : « Il  a tout  accordé,  dit-il,  aux  bar- 
bares (6*2).  » L’empereur  toutefois,  qui  établit 
une  plus  grande  tranquillité  sur  le  Danube, 
qui  avait  aussi  divisé  et  mis  dans  une  position 
hostiles  les  uns  contre  les  autres  les  Teulschs 
et  les  Sarmates  dans  le  voisinage  de  oc  fleuve , 
fit  une  entrée  triomphale  à Sirmium  comme 
s'il  avait  remporté  de  grandes  victoires.  11  s’at- 
tribua aussi  à lui-même  le  bonheur  des  armes 
dans  la  Gaule;  mais  il  ne  pouvait  s’arrêter  plus 
longtemps  à Sirmium  : la  guerre  avec  les 
Perses,  qu'il  avait  cherché  vainement  à étouf- 
fer par  une  paix , réclamait  sa  présence , car 
tous  les  pays  d’Orient  étaient  en  danger  ; mais 
à son  départ  il  exigeadu  César  Julien  une  grando 
partie  de  ses  troupes,  avec  lesquelles  celui-ci 
avait  gagné  scs  victoires  et  ses  succès,  pour 
s’en  servir  dans  la  guerre  contre  les  Perses. 
Julien  était  prêt,  ou  bien  feignait  de  l'être,  à 
satisfaire  celle  exigence,  quelque  danger  qu'il 
pût  y avoir  à la  satisfaire;  mais  les  troupes, en 
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grande  partie  de  race  IcuUche,  étaient  entrée* 
au  service  de*  Komains  sous  la  condition  qu'on 
ne  leur  Ferait  jamais  passer  les  Alpes  : ils  se  re- 
fusèrent donc  à marcher,  et  pour  rendre  leur 
refus  efficace,  ils  proclamèrent  à Paris  le 
César  empereur.  Julien  reçutavec  résistance  le 
diadème  que  lui  imposait  la  nécessité,  un  col- 
lier de  soldat  ; mais  cédant  à In  volonté  des 
soldats,  il  garda  ce  qu'il  avait  pris  (63)  et  sc 
mil  par  lé  en  hostilité  ouverte  avec  l’empereur 
Constance. 

Convaincu  de  la  nécessité  d'une  guerre 
contre  Constance,  le  nouvel  empereur  crut, 
avant  de  quitter  la  Gaule  pour  s'assurer  de  la 
souveraineté,  devoir  encore  faire  quelque  chose 
peur  la  sûreté  et  la  fortification  de  celte  pro- 
vince, cor  des  troupes  franciques  avaient  déjà 
passé  le  llhin,  avaient  repris  possession,  comme 
de  leur  propriété,  du  pays  qu’il  leur  avait  arra- 
ché et  sortirent  de  ce  pays  pour  faire  dcscourscs 
plus  avant  dans  la  province.  Julien  entreprit 
en  conséquence  une  expédition  contre  le  bas 
Rhin  pour  inquiéter  les  peuples  franciques 
dans  leurs  propres  demeures  et  les  empêcher, 
par  la  crainte,  de  faire  de  nouvelles  irruptions 
en  Gaule. L’expérience  n’avait  pas  rendu  sage: 
par  surprise,  astuce  et  tromperie,  on  pouvait 
bien  courber  au  jour  de  la  désolation  les  hom- 
mes que  le  malheur  atteignait;  mais  derrière 
chaque  succès  s'élevait  une  ruine  durable , et 
aucun  avantage  ne  pouvait  sortir  des  semences 
du  mal.  La  lice  était  sans  barrières,  le  but  était 
â l'autre  extrémité;  le  vainqueur  pouvait  être 
arrêté  dans  sa  course,  mais  personne  ne  pou- 
vait lui  arracher  le  prix.  Julien  passa  le  Rhin, 
h ce  qu'il  paraît,  un  peu  au-dessus  des  cantons 
franciques  pour  neutraliser  les  troupes  qui 
étaient  dans  la  Gaule.  Le  peuple  vivait  tran- 
quille et  plein  de  sécurité  dans  ses  commu- 
nautés; aucun  de  ses  hommes  n'avait  vu  une 
invasion  de  la  part  des  Romains  et  pour  cette 
raison  aucun  n’en  attendait  ou  n'en  craignait; 
aussi  la  soudaine  apparition  de  l'empereur 
répandit  la  crainte  et  la  terreur.  Mais  Julien* 
qui  ne  pouvait  vouloir  une  longue  guerre,  ga- 
gna aisément  une  paix  par  sa  rapide  entre- 
prise. Ammien  dit  qu'il  en  dicta  les  conditions, 
mais  il  ne  dit  pas  lesquelles.  Vraisemblable- 
ment, les  Franks  s'engagèrent  à rappeler  de  la 
Gaule  leurs  corps  de  compagnons,  et  peut-être 
Julien  leur  promit  un  tribut  annuel  pour  qu'ils 
reconnussent  le  Rhin  comme  frontière  de  l’em- 


CHAP.  X. 

pire.  Pour  le  premier  point  semble  témoigner 
la  circonstance  que  Julien,  dans  son  expédi- 
tion le  long  du  Rhin  jusque  chez  les  Raura- 
ques,  prit  possession  des  localités  de  la  Gaule 
qui  étaient  encore  au  pouvoir  des  Teulschs  et 
les  fit  fortifier  de  nouveau,  sans  qu'il  soit  fait 
mention  d’un  combat;  pour  le  second  point  té- 
moigne l'ancienne  origine,  la  nature  des  cho- 
ses cl  la  conduito  de  Julien  contre  les  Aile— 
manni  (64). 

L'empereur,  parlant  du  haut  Rhin,  se  rendit 
par  Besançon  à Vienne , au  lieu  où  cinq  ans 
auparavant  il  avait  commencé  sa  carrière  au 
milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles,  rem- 
pli de  grandes  inquiétudes  et  presque  sans  es- 
pérance. Il  y revint  pour  célébrer  le  résultat 
de  ses  exploits  et  saluer  solennellement  le 
lever  d'un  nouveau  jour;  mais  la  position 
des  Allemanni  lui  causa  de  nouveaux  soucis. 
Vadornar,  l’ami  de  l’empereur  Constance,  con- 
servait encore  son  ancienne  force,  et  son  peu- 
ple n'avait  été  ni  brisé  ni  courbé.  Il  lui  sembla 
dangereux  de  quitter  la  Gaule  tant  que  ce  roi, 
habile  à la  guerre  d'un  peuple  ami  de  la  guerre, 
pouvait  troubler  à chaque  instant  la  tranquil- 
lité sur  le  Rhin , et  il  n’hésita  pas  à arracher 
le  roi  à son  peuple  par  de  perfides  séductions 
et  â forcer  ensuite  ce  peuple  à la  paix  par  uno 
cruelle  surprise.  Il  n'était  pas  possible  de  dis- 
simuler cette  nouvelle  et  honteuse  atrocité. 
Ammien  la  raconte  de  la  manière  suivante  (65)  : 

« Au  commencement  du  printemps  de  l’an 
361 , Julien  apprit  que  des  Allemanni  partis  du 
canton  de  Vadornar  ravageaient  les  pays  voisins, 
et  que  des  troupes  pillardes,  répandues  en 
diverses  directions  , n'épargnaient  rien.  Il  en- 
voya donc  dans  celte  contrée  le  comte  Libino 
avec  les  troupes  qu'il  avait  près  de  lui  pour 
rétablir  l'ordre  selon  les  circonstances.  Lorsque 
Libino  arriva  près  de  la  ville  de  Sanctio  (66), 
les  barbares,  prêts  ou  combat,  avaient  occupé 
les  vallées.  Libino  exhorta  ses  soldats  au  com- 
bat. Ceux-ci,  bien  qu’inférieurs  en  nombre, 
montraient  un  grand  désir  d'en  venir  aux 
mains.  Il  attaqua  donc  sans  réflexion  les 
Teulschs;  lui-mèine  tomba  au  commencement 
du  combat.  Une  lutte  opiniâtre  s'engagea  sur 
son  cadavre  ; mais  les  Romains  furent  dissi- 
pés, non  sans  perte,  par  les  forces  supérieures 
des  Teulschs.  » Jusque-là  va  le  récit  de  l'histo- 
rien. Il  n’ajoute  pas  un  mot  sur  le*  suites  de 
ce  fait,  mais  il  passe  sans  plus  amples  détails  A 
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un  autre  récit  : « Le  roi  Vadomar,  dit-il,  que 
Constance  considérait  comme  un  homme  fidèle, 
discret  et  habile  à mener  A fin  des  projets  se- 
crets, reçut  de  lui,  si  l’on  peut  s’en  rapporter 
à un  simple  bruit,  la  mission,  puisque  main- 
tenant le  lien  de  la  concorde  était  rompu,  de 
se  jeter  sur  les  frontières  voisines  afin  que 
Julien  ne  pût  quitter  la  Gaule.  Accoutumé  dès 
sa  jeunesse  aux  querelles  et  aux  tromperies , 
Vadomar,  comme  on  peut  bien  le  croire,  aurait 
accompli  cette  mission  et  d'autres  semblables 
si  cela  ne  lui  avait  été  rendu  impossible.  Un 
homme  fut  saisi  qu’il  avait  envoyé  vers  Cons- 
tance ; on  trouva  sur  lui  une  lettre  qui  portait 
entro  autres  ces  mots  : « Ton  César  n’a  point 
de  discipline  (67).  » Mais  dans  ses  lettres  à 
Julien,  il  l'appelait  constamment  seigneur, 
empereur  et  Dieu.  Julien  regarda  comme  très- 
dangereuse  celle  équivoque  (68)  ; aussi  diri- 
gca-l-il  toutes  ses  pensées  sur  les  moyens  de 
saisir  A l'improvistectà  la  hèle  Vadomar  (69) 
pour  se  mettre  en  sûreté  ainsi  que  la  pro- 
vince. Il  envoya  le  notaire  Philagrius , sur  la 
prudence  duquel  il  se  reposait,  dans  ces  con- 
trées et  lui  remit  , entre  autres  instructions 
pour  sa  conduite,  un  écrit  cacheté  avec  ordre 
de  ne  l’ouvrir  et  de  ne  le  lire  qu'au  moment  oû 
il  se  trouverait  sur  la  rive  galliquc  du  Rhin  en 
présence  du  roi  Vadomar  (70).  Philagrius  par- 
tit ; mais  Vadomar,  ne  craignant  rien  dans  une 
paix  profonde,  passa  le  Rhin , comme  il  avait 
coutume  de  le  faire  souvent.  Le  chef  des  trou- 
pes qui  avaient  là  un  camp  permanent  l'invite 
A un  banquet.  Vadomar  accepta  l'invitation; 
Philagrius  fut  aussi  invité.  Celui-ci , à la  vue 
de  Vadomar,  ouvrit  aussitôt  l’écrit  cacheté. 
Après  le  banquet,  il  arrêta  le  roi  Vadomar  cl 
le  livra  à la  garde,  d'après  les  ordres  de  l'em- 
pereur. Ceux  qui  avaient  accompagné  le  roi 
furent  forcés  A retourner  dans  leur  pays  ; mais 
Vadomar  fut,  d'après  les  ordres  de  l'empe- 


reur, transporté  en  Espagne  et  y fut  tenu  en 
captivité  jusqu'A  ce  que  les  empereurs  Valen- 
tinien et  Valens,  comptant  sur  sa  juste  colère 
contre  Julien  et  la  maison  de  Constantin,  l’ad- 
mirent A leur  service,  et,  après  avoir  reconnu  sa 
fidélité  dans  leur  guerre  contre  le  rebelle  Pro- 
copc,  le  nommèrent  gouverneur  de  la  Phé- 
nicie (71).  Mais  Julien,  ravi  du  succès  de  son 
projet,  passa  le  Rhin  dans  le  silence  de  la  nuit 
et  pénétra  en  ennemi  avec  ses  troupes  dans  le 
pays  paisible  des  Allemanni.  Ceux-ci  se  levè- 
rent ; mais  surpris,  cernés,  rompus,  sans  or- 
dre et  sans  ensemble,  se  virent  forcés,  au  mi- 
lieu du  meurtre  el  de  la  destruction , d'implo- 
rer la  paix.  Julien  leur  accorda  la  paix  cl  re- 
çutd’cux  la  promesse  delobscrver  fidèlement.  » 
Voilà  ce  que  raconte  l'historien  , et  Libanius 
le  rhéteur  ne  donne  pas  de  meilleures  expli- 
cations (72).  D'après  ce  récit,  il  est  à peine 
possible  que  ces  Allemanni  devant  lesquels 
Libino  succomba  aient  été  en  alliance  avec 
Vadomar.  Il  en  ressort  clairement  au  con- 
traire que  Vadomar  fut  attiré  par  la  ruse  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin , vraisemblablement 
sous  prétexte  d’une  entrevue  avec  Julien  ; car 
celui-ci  était  évidemment  dans  le  voisinage.  Le 
passage  du  Rhin  eut  lieu  , sans  aucun  doute , 
immédiatement  après  l’arrestation  du  roi,  avant 
que  sa  suite  ne  s'en  fût  retournée  et  avant 
qu'elle  n’eût  prévenu  son  peuple  de  la  perfide 
violence  des  Romains.  Aussi , comptant  folle- 
ment sur  des  relations  amicales  et  sur  le  droit 
des  gens,  purent-ils  Cire  surprise!  maltraités. 
Mais  Julien  avait  atteint  son  but  : la  suite 
prouve  cependant  qu'il  altenditdu  maintien  de 
la  paix  plus  d'un  tribut  annuel  qu'il  fil  payer 
aux  Allemanni  (73)  que  de  ,1a  crainte  qu'avait 
excitée  sa  sanglante  perfidie.  Il  quitta  la  Gaule 
après  ces  èYénemens  pou  r arracher  A l'empe- 
reur Constance  le  diadème  qu'il  avait  dédai- 
gné de  partager  avec  lui. 
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CHAPITRE  1". 

(1)  Ptolom.ki  Geograph.  (II,  cap.  2).  Plolomée  est , 
par  sa  Germanie  , un  véritable  tourment  pour  l’histo- 
rien : le  caractère  littéraire  de  l'homme  demande  qu’on 
ait  de  la  considération  pour  lui  ; l'exactitude  qui  sem- 
ble se  montrer  en  particulier,  même  Ici , réclame  ses 
droits.  Mais  que  peut  Taire  l’historien  avec  des  noms 
auxquels  ne  se  rattache  aucun  souvenir,  qui  n’ont 
montré  aucune  vie,  vu  aucun  Tait?  On  doit  lui  aban- 
donner son  monde.  Il  est  bon  et  utile  pour  l’histoire  de 
rechercher  ce  que  l’ancien  a pensé , ce  qu’il  a su  , ce 
qu’il  a dit  ; mais  ce  n’est  pas  agir  en  historien  que  de 
vouloir  à toute  force  que  l’ancien  ait  raison.  I.e  dépla- 
cement continuel  des  forêts  et  des  fleuves,  des  Iles  et 
des  promontoires  , des  villes  et  des  peuples , comme 
si  c'étaient  des  pions  sur  un  échiquier,  la  torture  pour 
un  nom  de  village , pour  en  exprimer  quelque  ressem- 
blance , jusqu’à  ce  qu'on  ail  tout  plié  à son  propre  sys- 
tème , n’apportent  aucun  proGt  à l'histoire. 

(2)  Il  le  fut  par  ses  grandes  qualités  comme  prince 
et  par  ses  vertus,  bien  qu’il  eût  quelques  défauts  odieux. 
Il  le  fut,  bien  qu’il  persécutât  les  chrétiens.  Mais  qu'il 
fut  noble  à leur  égard  ! Qu'il  n’ait  pas  voulu  tolérer  les 
fotfuw  nonobstant  leur  but  sacré;  cela  était  juste, 
naturel,  nécessaire;  niais  il  voulait  tout  aussi  peu  la 
délation  secrète  : nam  et  pessimi  exempt i sunt,  nec 
nos  tri  saculi  est.  Il  voulait  tout  aussi  peu  de  rigou- 
reuses recherches  : conquirendi  non  sunt (Plinii, 
Epist.  X.  98.) 

(3)  Déjà  Pu  ML' s Trajano  {Epist.  X,  97)  : Multi  om- 
nis  atatis  , omnis  ordinis,  utriusque  s exus. — Neque 
eivitates  tantum,  sed  vicos  etiam  atque  agros  super - 
stitionis  istius  eontagio  pervaguta  est. 

(4)  Pline  le  jeune , le  digne  ami  de  Tacite  , savait 
bien  combien  est  belle  la  destination  de  l’historien. 
Equidem  beatos  puto,  quibus  dcorum  munere  datum 
est  aut  facere  scribsnda,  aut  scribere  legenda  [Epist. 
VI,  IC).  Aussi  ne  voulut-il  pas  écrire  intacla'et  nova. 
Graves  offensa,  levis  gralia.  Nam  in  tantis  vitiis 
hominum  plura  culpanda  sunt  quam  laudanda,  etc. 
Son  autre  ami , Suétone,  trouva  un  expédient  et  créa 
un  modèle  pour  beaucoup  d’écrivains  postérieurs.  Les 
S cri p tores  historia  Augustæ  sont  des  Suetonii  in  duo- 
decimo.  Flavius  Vopiscus  indique  lui-méme  (in  Probo, 
cap.  2)  les  écrivains  qu’il  a choisis  pour  modèles.  Il  ne 
veut  pas  écrire  comme  les  Sallustii , Livii,  Taciti, 
Trogi , mais  comme  ÿuetonius  Tranquillus , Julius 
Capitolinus,  Ælius  Lampridius.  Que  peuvent  avoir 
pensé  de  l’histoire  les  empereurs  Dioclétien  Cons- 
tance, Constantin,  auxquels  on  dédiait  de  semblables 
travaux I Comparez  Censura  sex  scriptorum  historia 


Augustæ , in  Heïmi  opusculis  aeademicis  ( t.  VI , 

p.  52). 

(5)  Voyez  le  dernier  chapitre  du  second  livre. 

(6)  Les  citations  sont  dans  Mascou  ( Histoire  des 
Teutschs,  p.  143). 

(7)  Tout  cela  est  d’après  Dion  Cassius  (LXVHI,  cap. 
G- 14).  Du  reste  voyez  Mascou. 

(8)  Æl.  Spaatian  us  {in  Adriano,  cap.  G).  Il  ex  Hoxa- 
lanorum  (Alanorum?)  de  imminutis  stipendiis  que- 
rebatur.  Le  temps  n’est  pas  déterminé;  mais  comme 
Adrien  restreignit  ces  stipendia  , il  est  vraisemblable 
que  Trajan  les  avait  accordés. 

(9)  F.utaop.  (VIII,  cap.  3)  : Trajanus , vida  Dada, 
ex  loto  orbe  romano  infinitas  eo  copias  hominum 
translulerat  ad  agros  eturbes  colemlas. 

(10)  Comme  Décébalc  cherchait  à exciter  les  peuples 

qui  l’environnaient  ( t«ù«  contre  les  Romains 

et  à les  unir  a lui.  Dion  lui  fait  dire  *.  St»  u,  »!in>  , 

ui  cml  etC. 

(1 1)  C’était  déjà  le  plan  de  César.  Comparez  ci-des- 
sus, livre  1. 

CHAPITRE  II. 

(1)  Après  que  Spartikn  a vanté  ses  connaissances  et 
ses  lalens  , il  fait  de  lui , en  jeux  de  mots , le  portrait 
suivant,  qui  ne  manque  pourtant  pas  de  vérité  (cap. 
14):  Idem  severus  , latus  ; comis,  gravis  ; lascivus , 
eunctator  ; tenax,  libéra ti s-,  simulator,  savus,  dé- 
mens, et  semper  in  omnibus  varius.  Un  trait  mérite 
d'élre  remarqué  : Proftssores  omnium  artium  sem- 
per ut  doclior  risit , contempsit , obtrivit.  Mais  il  sa- 
vait aussi  pourquoi  II  était  doclior  omnibus;  en  rlTet 
habebat  triginta  legiones.  Peut-être  reposait  en  même 
temps  sur  celles-ci  la  scientia  futurorum,  dont  Adrien 
se  vantait.  (Æl.  Spart.,  in  Æl.  Vero,  cap.  4,  etc.) 

(2)  Æl.  Spartian.  (fn  Adriano,  cap.  17)  : omnes  re- 
ges  muneribus  suis  vieil. 

(3)  Ce  que  Spaatikn  dit  au  chapitre  12  de  ces  ouvra- 
ges : Plurimis  locis—stipitibus  magnis  in  modum  mu- 
ralis  sepis  funditus  jadis  atque  connexis , barbaros 
separavit  — doit  sans  doute  être  appliqué  immédiate- 
ment au  Teutschiand  et  par  conséquent  à ce  qu'on  ap- 
pelle les  haies  de  pieux  (pfalhecke),  car  il  a déjà  parlé 
en  particulier  (cap.  12)  de  la  grande  muraille  dans  i’ile 
de  Bretagne. 

(4)  Spartien  (cap  12)  dit  seulement  Germants  regem 
constitua.  Mais  je  pense  qu'il  faut  rattacher  à lui  ce 
que  dil  Dion  Cassius  (LXIX,  9).  La  cavalerie  appelée 
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batave  passa  en  armes  le  Danube.  Lorsque  les  barba- 
res virent  cela,  il  Turent  saisis  de  crainte,  et  «c** 
{à  savoir  Adrien)  «ps* «xv^Vx><  El  com- 

me maintenant  les  Romains  exerçaient  la  plus  grande 
Influence  sur  les  relations  des  Quades  et  de  leurs  voi- 
sins, et  comme,  d’apres  une  médaille  dont  Masco u 
(p.  115)  Tait  mention,  Antonin-le-Picux  doit  aussi  avoir 
Imposé  un  roi  aux  Quades,  on  peut  bien  penser  à eux, 
si  du  reste  toute  l'afTaire  mérite  l’attention. 

(&}  Spartien  et  lui  sont  sortis  du  même  moule. 

(0)  Et  Germanos  el  Dacos  et  militas  gentes  algue 
JwUros  rk  h ni.  i.  antes  contudil  per  prœsides  ac  legatos, 
dit  Julius  Capitoliaüs  (cap.  5). 

(7)  Jül.  Capit.  (cap.  U).  Mascou  tient  les Tauroscylha 
pour  ceux  qui  habitaient  in  Chcrtoneso  Tau  rira.  Celle 
Chersonèse  , comme  le  secours  Tut  envoyé  d’Asie  (in 
Pontum),  a incontestablement  donné  lieu  à la  dénomi- 
nation; mais  on  ne  peut  en  déduire  rien  de  plus.  C’é- 
taient des  ennemis  venus  du  Nord , qu’on  ne  connais- 
sait pas. 

(8)  Marc-Aurèle,  successeur  d’Anlonin  , appelle  les 
légions  syriennes  : difjluentes  luxuria,  et  daphniris 
moribus  agentes . Et  si  les  Graciant  milites  s’étaient 
accoutumés  de  préférence  A des  excaldationes  et  por- 
taient flores  in eapile,  colloet  sinu,  les  autres  agissaient 
certainement  d’une  autre  manière  dans  le  même  es- 
prit. (Vulcatios  Gallicaxus  in  Avidio  Cassio  , cap.  5.) 

(9)  Jül.  Capit.  (cap.  9).  Tantum  sane  auctoritatis 
apud  coteras  gentes  nemo habuit,  qnuM  skmper  amavi- 
*it  paccm.  Dans  le  Tait,  c’était  le  moyen  convenable 
dans  un  empire  fondé  sur  la  guerre  el  sur  les  armes.— 
Eütropius  (VIII.  4)  : — Kenerabilis  non  minus,  çuam 
terribilis,  adeo  ut  barbarorum  plurima  naliones  (et 
parmi  elles  sans  doute  aussi  desTeulsrhs?)dcposi/iaar- 
mis  (pour  le  moment)  al  eum  controversias  suas  li - 
tesque  déferrent,  senlentiaque  ejus  parèrent. 

(10)  Æl.  Spartianus  a décr  it  les„  mœurs  de  son  père  , 
qu’Adrien  avait  adopté.  La  sainteté  du  mariage  par- 
mi lesTculschs  n’avait  fait  aucune  impression  sur  les 
grands  seigneurs  de  Rome.  Lectum  eminentibus  qua- 
tuor anacliteriis  fec.erat,  minuta  retirulo  undique  in- 
clusum , eumque  foliis  rosce , quibus  demptum  esset 
album,  replebat,jacensque  cum  concubinis,  relamine 
de  liliis  se  tegebat , unctis  odoribus  persiris,  et  sa 
femme,  qui  se  plaignait  d’un  tel  scandale,  reçut  pour 
réponse  i*Uxor  dignitatis  nomen  est,  non  voluptatis .• 
(in  Kero,  cap.  4.)  Son  Dis  Lucius  entra,  il  est  vrai , 
ensuite  dans  la  famille  aurélicnne.  Dans  celle-ci  les 
choses  pouvaient  se  passer  plus  mal,  ou  du  moins  aussi 
mal. 

(11)  Fronto,  un  des  maîtres  de  Marc-Aurèle,  enga- 
geait son  royal  élève  à rassembler  des  expressions  sy- 
nonymes , à rechercher  des  mois  rares , A transformer 
des  passages  difficiles  d’anciens  écrivains  en  une  forme 
nouvelle  cl  ornée,  A les  écrire  de  nouveau  A la  façon 
ancienne , A mettre  en  avant  des  comparaisons  et  des 
ligures  de  rhétorique.  C’était  IA  une  digne  occupation 
sans  doute  pour  un  souverain , et  par-dessus  tout 
pour  un  souverain  dans  un  tel  empire  ! Et  Marc-Aurèle 
avait  une  grande  afîcclion  pour  Fronlo  et  vivait  avec 
lui  dans  une  intime  confiance.  Par  de  telles  occupa- 


tions s’explique  par  exemple  sa  conduite  comme  juge  ; 
il  s'occupait  souvent  jusqu'à  onze  et  douze  jours  et 
meme  pendant  la  nuit  d'une  seule  affaire.  F.lfl  pouvait 
parler,  écrire  ou  discuter  : il  passait  une  journée  en- 
tière même  A la  moindre  chose  (Dion  Cass ius.  LXXI, 
cap.  6). 

(12)  Marc-Aurcle  est  placé  trop  haut  par  Ie9  savans  : 
le  plaisir  que  causent  ses  principes  de  vertu  el  la  di- 
gnité de  sa  vie  privée  ont  plus  d’une  fois  fait  passer  sur 
la  question  des  relations  de  l’empire  el  de  la  manière 
d'agir  de  l’empereur.  El  cependant  cette  dignité  de  vie 
ne  peut  être  prise  en  considération  , et  ces  principes 
étaient  en  réalité  les  doctrines  générales  du  Portique  , 
que  Marc-Aurèle  (un  empereur  dans  un  tel  temps  !) 
cherchait  A combiner  el  A élaborer  pour  s’encourager 
lui-méme  dans  la  vertu  , pour  la  pratique  ultérieure. 
Il  eût  mieux  valu,  si  les  grandes  affaires  de  l’état  lui 
laissaient  assez  de  temps,  écrire  sur  ces  affaires  d’état 
un  /fofiooûrium  imperii,  Commentaria  de  bel  la  mar- 
comanico,  el  former  son  fils  A devenir  un  habile  em- 
pereur. — Avidiüs  Cassius  l’appelait  sans  doute  seule- 
ment par  colère  philosopha  anicula,  cl  A tort  ; mais  il 
dit  de  lui  ( homine  sane  opfimo)  non  sans  vérité  : Mar- 
cus Antoninus  philosophatur,  et  quant  de  clemen- 
tia,  et  de  animis,  el  de  honesto,  et  jus  to,  nec  sentit  pro 
Republica  (Vülcat.  Gallic.  in  Atidio,  cap.  14). 

(13)  Jül.  Capit.  (in  Marco,  cap.  17);  Eutrop.  (VIII, 
6);  Amm.  Mabcell.  (XXX,  5).  Il  est  assez  remarquable 
que  Ammien,  à la  fin  du  quatrième  siècle,  fait  venir 
la  victoire  définitive  des  Romains  dans  celte  guerre  de 
ceci,  quod  nondum  solutions  vitœ  mollitie  sobria  vê- 
tus las  infecta,  nec  ambitiosis  mens i s , nec  (lagitiosit 
quastibus  inhiabat  ! Combien  cela  a donc  dû  cire  fort 
de  son  temps  ! 

(14)  Marc-Aurèle  lui-méme  l’appelait  bellum  ger- 
manicum  (Jül.  Capit.,  in  Marco,  cap.  13),  el  son  his- 
torien en  fait  autant , par  exemple  aux  chapitres  20  et 
22  ; de  même  que  in  f 'ero,  cap.  9.  On  trouve  aussi 
Germanicum  et  marcomannicum  bellum  (in  Mar- 
co, cap.  21). 

(15}  Aürelius  Victor  parle,  il  est  vrai,  d’un  rexMar 
comarus,  mais  dans  un  passage  incontestablement  al- 
téré; on  a lu  rex  Marcomannorum.  Dans  les  Kxcerpt. 
de  legal.,  de  Pétri  Maclstri  JJist.,  figure  aussi  un  Bal- 
lomarius  comme  £•*£<-:.;  (Byxant.  Ilistor. 

Script.,  Venetiis,  t.  1,  p.  18).  Dion  Cassius  (oii,  com- 
me cela  se  comprend  de  soi-même,  l’abréviateur)  don- 
ne également  plusieurs  noms  de  rois  dont  il  sera  fait 
mention. 

(16)  Amm.  Marcp.ll.  (loeo  citato).  Unum  spirando 
vesaniam  gentium  dissonamm.  — Jül.  Capitol,  (m 
Marco,  cap.  22)  : conspirai- erant. 

(17)  loco  citato  — Buri  : hi  aliique  cum  Kictovalis, 
Sosibes,  Sicobotes , etc.  Le  commencement  de  la 
phrase  est  : Omnes  gentes  con  s pi  r avérant , ut  Mar- 
comnnni;  etc.  Ce  Ai  aliique  a donné  de  l’embarras,  et 
je  ne  sais  si  je  l'ai  bien  compris.  Mais  ce  qui  ne  souffre 
aucun  doute  , c’est  qu’une  nouvelle  série  commence 
avec  ces  mots.  Deux  masses  de  peuples  s’étaient  for- 
mées , l’une  autour  des  Mark-Mannen  , l’autre  autour 
dc«  Y ict ovales.  C’est  là  ce  que  Julius  veut  dire.  La 
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preuve  en  est  au  chapitre  14  : Profecti  suntambo  im- 
paru  foret,  Victovalis  «t  Mabcomannis  cuncta  turban-  I 
TIBUS. 

(18)  Æl.  Spabtian.  (in  Didio  Julio,  cap.  1)  : Chaud, 
Germania  populi,  qui  Albim  fluvium  accolebant. 

(19)  Dm  Cavidi  (LXXI,  cap.  12).  Il  appelle  le  tout 
au  chap.  33,  i*fes4uJu  Orosius  [Uislor.,  lib.  VII,  15)  : 
Omnispene  Germania  insurrexeral.  Eutronus  (VIII, 
6)  : omnit  barbaria.  Dans  les  F.xcerpt.  de  légat,  ex  Ps- 
tbi  Macistri  Ilist.  figurent  aussi  des  Langobards  en 
alliance  avec  Ics.Mark-Maiinen  ( Byzant . Hitt.  Script.-, 
Vcneliis,  t.  1,  p.  17). 

(20)  Cela  parait  résulter  des  paroles  de  Spabtien  : 
Albim  accole  bant . Ma  seoir,  qui  cite  ce  passage  (p.  I4G, 
note  2) dit  :•  Chaud,  Germania  Transrjienan.€  po- 
puli. • Mais  les  deux  éditions  des  Hitt.  Aug.  S crip fo- 
ret de  Casaubou  cl  de  Scbre\elius,  que  j’ai  sous  la 
main,  n’ont  pas  le  mot  Trantrhenanœ. 

(21)  « Pendant  ce  temps.  • Il  n’est  pas  facile  de  dé- 
terminer ni  l’année  où  les  Galles  et  les  Chaukcs  firent 
leur  tentative  ni  le  temps  que  dura  la  guerre  contre 
eux. 

(22)  Jul.  Capitol,  {in  Marco,  cap.  13)  : Marcoman- 
nicum  bellum  diu  abtb  tutpentum  est.  Et  (cb.  14)  les 
Teutschs  avaient  déclaré  : niti  redpertntur,  bellum 
in  ferrent.  Cela  signifie  que  Home  devait  céder  des  ter- 
res. Le  motif  qui  est  prêté  aux  Mark-.Mannen  et  aux 
Viclovales,  que  puisa  e tuperioribut  barbant  fuge- 
rant,  est  sans  valeur.  Ils  ne  se  présentèrent  pas  comme 
des  fugitifs  serrés  de  prés;  et  Julius  ne  savait  mémo 
rien  des  voisins. 

(23)  Jul.  Capitol,  (m  Marco,  14)  : Composuerunt 
omnia  qua  ad  muhimkm  Italia  atque  lllirici  pertine- 
bant.  Et  (in  y ero,  cap,  0)  : composilo  bello  in  Pan- 
nonia,  après  qu'il  a dit  avant  que  les  barbares  avaient 
imploré  la  paix.  C’est  là  tout.  Cependant  Julius  a une 
si  bonne  conscience  qu'il  remarque  de  quo  bello,  quid 
per  duces  nostrot  gestion  est , in  Marci  cita  plenissi- 
me  disputatum  est . 

(24)  Lucien  ( in  pseudomant.  ; opéra  ed.  Bourdelo- 
tius , Lutel.  Paris,  1 G 1 5,  p.  403)  raconte  si  clairement, 
en  citant  même  l’oracle,  le  présage  des  lions  qu'il  faut 
bien  qu’il  y ail  eu  là  quelque  chose.  Marc-Aurèle  était 
disposé  A croire  aux  signes,  aui  miracles  et  aux  pré- 
dictions. Mais  si  celle-ci  a quelque  chose  de  vrai , elle 
doit  être  placée  dans  ce  temps  ; car  Lucien  continue  : 

« Les  nôtres  essuyèrent  une  graude  défaite  et  perdirent 
vingt  mille  hommes;  «!t«  ta  {(«iju**.  » 

Mais  lors  de  leur  première  irruption,  les  Teutschs 
n'étaient  pas  venus  A Aquilée.  Les  mots  de  Julius  Ca- 
pitolin us  ( in  Marco , cap.  1 4 ) JVec  parum  profuit 
ista  profeciio  ( imperatorum)  quuw  Aqüilkiam  usqua 
vknixsent,  nam  plerique  reges  — se  retraxerunt  — 
s’appliquent  aux  empereurs. 

(25)  Jul.  Capitol,  {in  Marco,  cap.  17).  Zonaras  ra- 
conte la  chose  d’Antonin-lc-Picux  ; par  erreur,  sans 
aucun  doute,  comme  Hf.imarus  {ad  Dion.,  LXXI,  cap. 
29).  Ei'TnorE  et  Victor  s’accordent  avec  Julius. 

(2G)  Le  peuple  frivole  dit  lorsque  Marc-Aurèle  sup- 
prima les  gladiateurs  : « Quod  populum  sublatis  i o- 
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luptatibus  vellet  cogéré  ad  philotophiam  (Jol.  Capit., 
cap.  23).  I)u  reste,  il  appelait  peut-être  d’une  manière 
antiphilosophiquc  les  esclaves /^o/unfunïVnp. 21);  mais 
peut-être  leur  donnait-il  ce  nom  par  dérision.  Les 
gladiateurs  étaient  appelés  O bsequentes. 

(27)  Emit  et  Germanorum  auxilia  contra  Germa- 
nos.  Ceci  n'a  pas  seulement  trait  aux  traités  de  paix 
avec  les  peuples  isolés. 

(28)  Sur  une  médaille  dont  Mascou  ( p.  148,  note  3) 
fait  mention  parait  même  Germania  subacta.  Jul., 
Capit.  (in  Marco,  cap.  24).  Voluit  marcomanniam 
provinciam,  voluit  eliam  Sarmatiam  farere,  et  fecis- 
set , nisi , etc.;  cap.  27,  et  si  anno  uno  superfuisset. 
Comparez  Dion  Cassius  ( LXXI,  c.  33). 

(29)  Et  bien  extraordinaire  aussi.  Dion  Cassius  ra- 
conte (LXXI,  5)  comme  une  chose  remarquable  que 
l’empereur  adressa  une  question  à un  jeune  homme 
fait  prisonnier.  « Le  froid  m’empêche  de  répondre , 
repartit-il.  - Veux-tu  apprendre  quelque  chose?  — 
Eh  bienl  donne-moi  un  vêlement  si  lu  en  as  un.  • 

.Que  peut-il  y avoir  IA  de  remarquable? 

(30)  Id.  ibid.  cap.  22  : Et  multi  nobiles,  imo  plurima- 
rum  gentium  interierunt. 

(31)  Dion  Cassius  (LXXI,  c.  3).  Ces  peuples  étaient 
»U*i  «h  >«?  tv<  fr,v«v  Kilve»,  ils  étaient  opposés  aux  bar- 
bares ta»  iVtp,..  et  auparavant  les  Calles  sont  expres- 
sément nommés. 

(32)  Le  lieu  de  cette  célèbre  bataille  ne  peut  élrc  in- 

diqué avec  précision  , aussi  peu  que  l’année  où  elle 
eut  lieu.  Ce  fut  vraisemblablement  l’an  174;  et  selon 
Orosb  (VU,  cap.  15)  dans  le  pays  des  Quades.  Tour 
cela  peut  aussi  témoigner  l’expression  dans  le  '«-«a» 
A la  fin  du  I"  livre  : t*  t»  «p«<  -ta  r **>*>». 

(33)  On  peut  nier  que  le  Jupiter  pluvius,  qui , d’a- 
près l'heureuse  expression  de  Mascou,  ■ Qgure  sur  celle 
magnifique  colonne,  «s'efface  trés-agréablcmcnt.  Com- 
ment, si  l'arlisle  l’a  représenté  précisément  pour  cela? 
Dion  Cassius  était  sans  doute  un  contemporain.  Mais 
savous-nous  donc  ce  que  Dion  a réellement  dit?  C’é- 
tait aussi , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué , un 
homme  très-superstitieux.  Dans  le  cas  où  l’on  voudrait 
pousser  loin  le  scepticisme , on  pourrait  même  poser 
celle  question  : « Si  peut-être  le  caprice  de  l’artiste,  do 
faire  figurer  le  Jupiter  plucius,  n’a  pas  donné  lieu  A 
toute  i’hisioricltc?  • 

(34)  Les  païens,  comme  les  chrétiens,  ont  admis  lo 
merveilleux  dans  cet  événement.  L’empereur  lui-même, 
en  laissant  de  côté  la  lettre  fameuse,  mais  évidemment 
subreplicc,  semble  reconnaître  la  fortune  et  la  faveur 
divine  dans  sa  guerre  contre  les  Quades.  Les  mois  ci- 
tés : tA  i»  «fAî Tÿ  l'ÿcwÿa  ne  semblent  nullement  élro 
une  souscription  ni  prouver  que  l'empereur  ait  écrit 
ce  livre  dans  le  pays  des  Quades  ; mais  ils  doivent  ser- 
vir de  preuve  A la  supposition  qui  précède  immédiate- 
ment ; mais  la  phrase  n’est  pas  complète.  Ils  signifient  : 
« Ce  qui  arriva  chex  les  Quades,  sur  le  Granua , par 
exemple,  témoigne  pour  cela.  » La  circonstance  qua 
tous  les  manuscrits  no  finissent  point  par  ces  mots 
semble  confirmer  cette  opinion.  Mais  fùt-ellc  juste , 
qu’elle  prouverait  aussi  que  Marc-Aurèle  n’allribuait 
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point  l'heureuse  issue  de  la  bataille  au  Dieu  des  chré-  | 
tiens.  Julius  Capitolixux  (ta  Marco,  cap.  24)  attribue 
l’orage  aux  prières  de  l'empereur,  mais  la  foudre  ne 
tomba  que  contra  hostium  machinamenta.  Diox  Cas- 
bius  (LXXI,  8,  9,  10)  fait  mention  du  i»*T6<  égyptien  ; 
mais  Xi ph il ix  s’emporte  contre  lui , et  croit  qu’il  a 
menti  à dessein,  là  ri  «u»  lu*.  Voyez  du  reste 
Reimarus  ad  hune  locum,  et  les  citations  et  les  histo- 
riens ecclésiastiques. 

(35)  Diox  Cassius  ( LXXI,  2)  ; «l  fU*  mtà  ^ , « là  «*i 

un  llri) 

(36)  Diox  ne  les  nomme  pas.  luttât)  et  il  s’en  tient  là. 
Leur  chef  était,  selon  lui,  Battarius,  un  enfant  de  douze 
ans.  L’homme  qui  menaçait  les  Daces  est  appelé  Tar- 

bUS  , lvvà*T^«  *ÎU|ffi6j««f94. 

(37)  C’est  ce  que  dit  Diox  [loco  citato).  Jul.  Capitol. 
[in  Marco , cap.  24):  Ixnxrros  ex  gentibus  in  ro- 
mano  solo  collocavit. 

(38)  Diox  Cassius  (LXXX,  cap.  12).  Les  Astinges 
laissèrent  femmes  et  enfans  à Clémens,  que  per- 
sonne ne  connaît,  mais  qui  vraisemblablement  était 
préfet  de  la  Dacie.  Ils  se  dirigèrent  vers  le  pays  des 
Kostobokes.  Le  nom  de  Pankrieger  Çuwr»)  «t  sans 
doute  frappant  si  l’on  se  rappelle  les  Thanes  Saxons 
dans  l’ilc  de  Bretagne. 

(39)  Diox  Cassius  (ibid).  Ils  paraissent  avoir  surpris 
les  Romains , qui  étaient  conduits  par  l’aternus.  Dion  a 
indiqué  leur  propre  sort  par  un  seul  mot  : «rùV.To. 

(40)  Dmx  Cassius  (LXXI,  16)  dit  expressément  des 

Jazyges  qu’ils  livrèrent  leur  roi  Radannspas , chargé  de 
chaînes,  tu  mlnf , à Antonin.  Xanlikus  fut 

élu. 

(41)  Du  moins  les  traités  étaient  égaux  ( Diox  Cassius, 
loco  citato). 

(42)  C’est  ainsi , je  crois , qu’il  faut  entendre  les 

mots  : ri,  ™ fyuv  , ( Diox  Cassius, 

LXXI,  15).  Depuis  la  fin  de  MUrobod , les  Romains 
peuvent  être  restés  possesseurs  de  la  contrée  le  long  de 
la  rive  gauche  du  Danube;  maintenant  ils  durent  tout 
abandonner,  jusqu’à  l’étroit  district. 

(43)  Diox  Cassius  (LXXI,  cap.  19)  £<  om  î«*»wi  «itû»  4 

iwXmi»»  , 4 «TÛ4i*v  , 4 Atiia.,4  nù  *po<  ifivo*  -ttvi  *.w«  wtt  96901 

ucuy.  4 mi  *4»  t }«Tv  ijtn  il* i i,rr,  Cela  veut  dire  en 

français  : « Comme  ils  savaient  le  lui  extorquer  par  leurs 
armes  ! • 

(44)  La  dernière  opinion  était  générale.  Dans  le  ca- 
ractère de  Faustine  et  dans  les  mœurs  de  son  temps,  il 
n’y  a rien  qui  contredise.  Les  lettres  que  Vclcatius 
Gallicaxus  in  Avioio  (cap.  9 et  10)  cite  d’elle  prou- 
vent peu  de  chose.  Si  l’entreprise  réussissait , de  telles 
lettres  ne  pouvaient  pas  nuire;  si  elle  ne  réussissait 
pas,  elles  pouvaient  servir. 

(45)  Jul.  Capitol,  (fn  Marco,  cap.  25)  : Romœ 
turba  etiam  fuerunt. 

(4G)  (Diox  Cassius,  LXXI,  cap.  22). 

(47)  Diox  Cassius  ( LXXI,  cap.  20).  Il  semble  placer 
ces  événemens  déjà  dans  le  temps  où  l’empereur  était 
encore  sur  le  Danube.  La  singulière  indication  qu’il  y 
ajoute , que  les  Quadcs  auraient  voulu  émigrer  chez  les 
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Semnones,  et  que  les  Romains  les  auraient  empêchés 
d’exécuter  celte  résolution , contredit  toutes  les  rela- 
tions. Comparez  plus  haut  la  note  22.  L’assertion  est 
cependant  remarquable  en  ce  qu’elle  prouve  que  les 
anciens  écrivains  ne  savaient  rien  d’un  refoulement 
opéré  par  des  peuples  lointains  du  Nord,  et  qu’ils  fai- 
saient aussi  facilement  reculer  les  peuples  du  hud 
qu'avancer  ceux  du  Nord. 

(48)  Diox  Cassius  (LXXI,  cap.  32).  Il  donna  à cha- 
cun deux  cents  drachmes  , plus  que  jamais  aucun  em- 
pereur n’avait  donné.  Auparavant  Marc-Aurèle  n'avait 
rien  eu. 

(40)  Jul.  Capitol,  (ta  Pertinace,  cap.  2).  Diox  Cas- 
sius [loco  citato).  Herodiaxi  liistor.  (I,  cap.  2 et  4). 

(50)  Æliiis  Lampridius  ( in  Commodo , cap.  f ) ne 
sait  à quoi  il  doit  attribuer  la  méchanceté  de  Commode. 
Tantum  valet  aut  in  g cnit  rit,  dit-il,  aut  eorum  qui 
in  aula  institutore»  habentur.  Mais  Diox  Cassius,  qui 
pouvait  le  mieux  le  savoir,  dit  (LXXI!,  cap.  I)  qu’il  était 
naturellement  «* **<.■  autant  qu’un  autre  homme  , mais 
que  la  séduction  de  ceux  qui  l’entouraient  (t*u  «*o>n) 
l’avait  rendu  méchant. 

(51)  Selon  Hérodiex  (I,  cap.  5),  il  se  croyaifné  auto- 
crate. 

(52)  Hérodiex  ( loco  citato).  Jul.  Capitol,  (ta 
Marco,  cap.  28  ) donne  les  conseils  du  père  : petiit 
ab  eo  ut  belli  relu/ niai  non  contemneret. 

(53)  Æl.  Lwipsin.  (ta  Commodo,  cap.  3).  L'expression 
est  :beltum  , quod  pater  pene  confecerat , regibus  iios- 
tium  ad di ct u. s,  remisit  ac  Romam  revertus  est.  D’au- 
tres lisent  : lecibus  «ostium  addictus  ; mais  cela  n’est 
pas  mieux. 

(54)  Hérodiex  (I,  cap.  6).  ném  itow  t* 

CHAPITRE  III. 

(1)  npjMw;  Mi7tMO(.  Diox  Cassius  (LXXII,  cap.  15). 
Désormais  un  titre  de  prédilection  ! Dion , sénateur 
lui-même,  pouvait  assurément  savoir  que  Commode  sc 
servit  de  ce  litre , parmi  d’autres  de  tout  aussi  mauvais 
goût,  dans  ses  lettres  au  sénat.  Hérodiex  [Histor.  1,  cap. 
15)  raconte  au  contraire  que  sur  le  piédestal  de  la  statue 
sur  laquelle  il  fit  placer  son  buste,  il  avait  inscrit  les 
titres  impériaux  et  paternels;  mais  au  lieu  de  Germa- 
nicus,  il  avait  mis  vainqueur  de  mille  gladiateurs. 

(2)  Diox  Cassius  (LXXII,  cap.  8).  Æl.  Lamprid.  (ta 
Commodo,  cap.  13).  Jul.  Capitol,  (ta  Albinot 
cap.  6). 

(3)  Voyez  la  fin  du  Ier  chapitre  de  ce  livre  et  le  cha- 
pitre II,  paijT'm, 

(4)  Comparez  la  note  17  du  précédent  chapitre. 

(5)  Assurément  Diox  Cassius,  à côté  des  Jazyges 
mentionne  aussi  les  Buriens  et  les  Vandales,  par  con- 
séquent aussi  des  peuples  teuloniqucs , auxquels  des 
peuples  leuloniques  ne  devaient  pas  faire  le  guerre. 
Mai6  qui  pourrait  voir  et  apprécier  la  vicissitude  des 
positions  et  des  alliances,  après  qu’une  fois  des  divi- 
sions ont  eu  lieu! 
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(8)  Les  suppositions , les  remarques  et  les  points  de 
vue  qui  sont  émis  ici , sont  fondés  sur  le  second  cha- 
pitre qui  précédé.  Ce  qui  n’est  pas  Justifié  trouvera 
par  la  suite  sa  justification. 

(7)  Les  preuves  sont  données.  — Une  erreur  en 
amène  une  seconde.  Puisqu’on  supposait  que  des  peu- 
ples s’étalent  avancés  du  nord  et  de  l’est , vers  le  sud 
et  l’ouest,  il  était  nécessaire  d’admettre  que  le  Nord  (et 
l’Est)  était  plus  fécond  et  produisait  plus  d’hommes  que 
le  Sud  (cl  l’Ouest),  du  moins  eu  proportion  des  moyens 
de  subsistance.  Mais  sur  quoi  celle  hypothèse  est-elle 
fondée?  Ce  n’est  pas  assurément  sur  l’autorité  de  Jor- 
nandès  et  de  Paul,  fils  de  Wamcfried?  Quelle  loi  na- 
turelle peut  la  Justifier?  Et  ce  qu’il  y a de  singulier, 
c’est  que  d’un  côté  l'on  admet  que  les  peuples  teutschs 
connus  ont  demandé  des  terres  aux  Romains  pour  y 
établir  leurs  demeures  et  ont  fait  des  guerres  difficiles 
pour  les  obtenir;  et  d’un  autre  côté,  que  ces  mêmes  peu- 
ples ont  volontairement  partagé  avec  des  peuples  venus 
de  loin  les  demeures  qu’ils  avaient  réellement,  ou  que 
du  moins  ils  ne  les  ont  pas  défendues  contre  eux  ! 

(8)  Sommes-nous  donc  si  exacts  dans  les  expressions? 
et  ne  comptons-nous  donc  pas  sur  l’intelligence  du  lec- 
teur? Nous  disons  la  bataille  des  peuples  à Leipsig;  Hce- 
ren  appelle  l’expédition  de  Napoléon  à Moskow.en  1812, 
une  levée  en  masse  de  peuples.  Qui  nous  autorise  à ad- 
mettre que  les  écrivains  par  lesquels  nous  connaissons 
l’histoire  des  Teutschs  des  deuxième,  troisième , qua- 
trième, cinquième  et  sixième  siècles,  qui  étaient  habi- 
tuellement des  étrangers,  qui  en  grande  partie  étaient 
bien  misérables,  aient  été  assez  précis  dans  leurs  expres- 
sions pour  que  l’on  doive  chercher  à croire,  à défendre 
et  à justifier  sur  leur  parole  même  ce  qui  est  incroyable  ? 
Si  par  exemple  le  nom  des  Saxons  avait  disparu  do 
nouveau  dans  l’obscurité,  vers  le  commencement  du 
cinquième  siècle,  tout  aussi  bien  qu’il  s’est  alors  relevé  | 
de  l’obscurité,  ne  croirions-nous  pas,  de  celle  manière, 
que  la  gent  Saxonum  a passé  avec  Hengist  et  Horsa 
dans  l’ile  de  Bretagne  sur  quelques  vaisseaux?  Mais 
pourquoi  en  serait-il  autrement  des  Langobards,  des 
Vandales,  des  Burgundes?  Certainement , souvent  peu 
de  milliers  d’hommes  seulement  d’un  peuple,  sortis 
d’une  manière  régulière  de  leurs  cantons,  étaient 
en  lutte  avec  les  Romains,  où  l’on  croit  voir  une  gent , 
tout  un  peuple?  Ft  les  écrivains  ne  parlent  pas 
seulement  toujours  de  peuples  et  de  nations  : ils  ne 
donnent  plus  souvent  que  les  noms,  Langobards,  Van- 
dales, comme  ils  donnent  le  nom  de  Romains.  Ils  em- 
ploient même  le  mol  armée,  exercitus,  où  nous 
faisons  errer  des  peuples  ; par  exemple  de  l’une  des 
plus  fortes  prétendues  émigrations,  de  l’expédition  des 
\ isigoths  , Pbocope  dit  ( De  bello  vandalico , iib.  I, 
cap.  2 ) : i li  ÀlwiXfo»,  1*. 

r«ai«K  Enfin  ,es  *ncien*  écrivains  savent  très- 

bien  que  les  femmes  et  les  mères  sont  restées  dans 
leurs  foyers.  Ainsi , par  exemple  Claüdius  Mambrtisus 
(in  Panegyr.  Maximiano  diclo,  cap.  5)  dit  : Cuncti 
Chai  boue»  Erulique — {locis  ultimi) — tanta  interne * 
cione  ccesl  inierfectique  tunt , ut  ex ttinclot  eos  belic- 
•*  Tis  domi  COIUUGIDÜS  ac MATXiBUs  non  perf ugus aliqui  te 
p rcetio,  te  l Victoria  tua  gloria  nuntiaret. 

(9)  Flav.  Vorwars  Syrac.  (in  Procvlo,  cap.  13). 


(10)  Salviakus  Mattil.  (De gubematione  Del,  llv  IV  # 
Parisiis,  1580,  p.  126).  Si  (Il  ne  détermine  même  pas) 
pejeret  Francut,  quid  novi  facerel  ? qui  perjurium 
iptum  termonit  genut  putat  ette,  non  criminit.  Et 
quid  mirum,  ti  hoc  barbari  ita  credunt,  qui  legem  et 
Deum  netciunt. — Liv.  VU,  p.  248  : Gothorum  gent 
perfida,  ted  pudica  ett  : Alamannorum  impudica, 
ted  minus  perfida  : Fr  an  ri  mendacet,  ted  hospitales  t 
S axones  crudelitate  efferi,  ted  caititate  mirandi. 

(11)  Paoconus  (De  bello  gothico,  Byzant.  Histor. 
Script.,  Veneliis,  1729,  t.  2,  p.  97)  : èm  t»?  t»w,«  t<Ato 

( tAv  ) n inati«  à.tpüxw.  ttrart»». . Cela  Se 

rapporte  i l’intervention  des  Franks  dans  les  guerres 
des  Goths  et  des  Byzantins  au  sujet  de  l'Italie. 

(12)  Byzant.  Ilitt.  Script.,  t.  III,  p.  10. 

(13)  J’ai  en  vue  la  fameuse  hache  de  combat  des 
Franks,  avec  le  harpon  appelé  angon  ou  francisque, 
et  le  saht  des  Saxons. 

(14)  Et  les  arrière-petits-fils  et  non  les  petits-fils; 
nous,  les  Teutschs  du  dix-neuvième  siècle,  et  non  les 
Teutschs  des  troisième,  quatrième,  septième  siècles. 
Nous  étions  venus  si  loin  avec  notre  zèle  patriotique  que 
nous  aurions  volontiers  fait  violence  k l'histoire  pour 
séparer  les  Franks  des  fondateurs  de  notre  peuple, 
vers  lesquels  nous  reportions  nos  regards  avec  orgueil, 
pour  déposer  en  eux  contre  nos  voisins  le  germe  d’un 
venin  originel  qui,  maintenu  et  cultivé,  aurait  dû  se 
développer  avec  luxe  I Grand  Dieu  ! tout  zèle  n’est 
pas  sacré,  et. tout  homme  qui  te  rend  grâces  n’est  pas 
un  juste,  pareequ’il  n’est  pas  comme  d’autres  hommes. 

(15)  Excerpta  de  légat,  ex  Histor.  Pétri  Macistri 
(Byzant.  Hitlor.  Script.,  t.  I,  p.  18).  Immédiatement 
avant,  il  est  question  de  Marc-Aurèle. 

(16)  Spartianus  (in  Caracalla,  cap.  18).  Comparez 
avec  le  chapitre  5.  Los  Cotti  ou  Geta  furent  battus 
tumultuariit  prœliit.  Pour  cette  raison  Helvius  Perti- 
nax  crut  qu'il  pouvait  aussi  s’appeler  Gelicut  Maxi- 
mal, faisant  allusion  au  meurtre  de  Géta,  que  per- 
sonne ne  pouvait  nommer  sous  peine  de  la  vie. 

(17)  Je  ne  chercherai  pas  comment  ce  nom  a passé 
en  Scandinavie.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’entre  les  Goths 
de  la  Suède  et  les  Goths  dont  il  est  ici  question  , Il  y 
ait  eu  une  corrélation  plus  étroite  que  la  corrélation  que 
produisait  en  général  la  nature  germanique.  On  ne 
peut  du  moins  la  signaler  historiquement,  et  ce  n’est 
pas  dans  Jornandès  qu’il  faut  la  chercher.  Ce  nom  pa- 
rait sous  des  formes  très-diverses,  qui  ont  à peine  quel- 
que chose  de  commun  : Gothonet,  Gotones,  Guttones, 
Gythonet,  Gothi,  Gotthi,  Gotti,  auxquels  quelques 
savans  ont  meme  adjoint  les  Cotini,  Cotsini,  et 
Boutonet,  comme  si  c’était  toujours  le  même  nom.  La 
langue  écrite  seule  a introduit  une  uniformité  dans  ce 
nom.  Comment  peut -on  savoir  si  le  mot  usité  par  des 

I hommes  de  Suède  a eu  dans  l’origine  la  meme  vo- 
leur que  le  mol  qui  avait  été  inventé  par  les  Teutschs  ? 
El  si  celte  dénomination  a eu  un  sens  général,  pour- 
quoi deux  peuples  entièrement  différens  n'auraient- 
ils  pas  pu  la  porter  en  même  temps?  Je  penserais  que 
le  nom  des  Gothini  galliques  n’est  pas  plus  différent  de 
celui  des  Gothi  teutschs,  que  Guthonet  ou  Gythonet  no 
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l'est  de  Gothi.  Il  ne  faut  même  pa»  porter  des  Cottini 
ou  Cos  tint. 

(18)  Voyez  la  note  IG.  Pbocopics  (De  B.  vandalico, 

liv.  I cap,  2 ; Hist.  Byzant.  Script,  t.  I,p.  345)  dit  sans 
doulc  : IUi«  (kà*  tm  lot 'tyr/Âr*\  ui  ClC. 

La  suite  de  l’histoire  fournira  des  preuves  plus  nom- 
breuses. 

(19)  Les  Sciri  et  flirri  sont,  il  est  vrai,  mentionnés 
déjà  par  Pline  (Nat.  Hist.,  IV.  27);  mais  Dieu  sait 
comment  11  est  venu  à eux.  Hors  lui,  aucun  écrivain  ne 
connaît  les  Scires  et  itirres,  jusqu’au  temps  d’Attila. 

(20)  La  confédération  suisse*  porte  bien  aussi) le  nom 
d'un  très-petit  canton.  La  confédération  du  Rhin,  cer- 
tainement d'une  autre  nature , [s’étendait  jusqu'aux 
frontières  russes. 

(21)  Loco  citato.  Ils  me  semblent , dit-il,  «t  **>?  h**  ù.«i 

tu  « tùnw  Uiv>(. 

(22)  Jobnandes  (De  rebus  get.,  cap.  5 )':  nos  polius 
lectioni  credimus , guam  fabulit  anilibus  consenti- 
mus. 

(23)  Dans  la  préface.  Quorum  (les  douze  livres  de 

Cassiodore)  verba  nonrecoto,  sensus  tamen, 

et  res  actas  credo  me  intégré  tenere.  Cela  passait. 
Mais  : Ad  quos  nonnulta  ex  historiis  græcis,  ac  la- 
tinit  A II  DI  DI  CONVENIENTIA,  INITIUM,  PINKMQOK,  et  PLCIA 
in  medio  mea  diction e febmiscens.  C’est  là  le  mal  ! I)u 
reste  il  s'appuie  aussi  sur  des  écrivains  antérieurs, 
comme  Dexippus  et  Ablavius,  cl  à la  fin  de  son  petit 
livre  il  ajoute  d’un  ton  décidé  et  avec  une  conscience 
tranquille  : Hac  qui  legis,  scito  me  veterum  secutum 
scriptâ,  et  eorum  spatiosis  pratis  pancos  flores  collc- 
gis se,  unde  inquirenti  pro  captu  ingenii  mei  coronam 
contexerem. 

(24)  Du  IV*  au  XIII*  chapitre.  Il  joint  cependant  à 
beaucoup  de  ses  assertions  un  dicitur  ou  un  mot  ana- 
logue. 

(25)  Jf  'andaîos  jam  tune  subjugantes,  suis  appli - 
cuere  (ou  appellavere)  victoriis. 

(26)  Gradivumque  patrem  getici  qui  preesidet  arvis. 

(27)  Armenios  que  arcus  geticis  intendere  nervis. 

(28)  Bellagines,  ou  comme  cela  devait  bien  s’appeler, 
Belagines.  On  en  a fait  Jf^ohlbehagen,  contre  toutes 
les  règles  de  la  langue  gothique. 

(29)  Ainsi  dans  l'ensemble  ! I.es  mots  sont  : Futcoque 
dues  extincto  divilias  de  castris  militum  despoliant, 
MACRAQUB  FOTITI  per  loca  Victoria,  jam  proccres  suos, 
quasi  qui  fortuna  (ou  comme  d’autres  le  veulent,  quo- 
rum quasi  fortuna)  vincebant,  non  puros  (tontines, 
sed  Semideos,  id  est  Anses  vocavere  (cap.*  13).  On  a 
cherché  à montrer  par  ce  passage,  (an tôt  que  les  Goths 
avaient  eu  aussi  des  Ascs,  car  Anses  doivent  avoir  été 
A ses,  tantôt  qu’une  origine  surhumaine  avait  été  attri- 
buée à la  race  royale  ou  aux  familles  les  plus  illustres 
des  Goths.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  discuter  cette  opi- 
nion, parcequ’ellc  ne  peut  être  fondée  que  parla  sépara- 
tion de  ces  mots  proceres  suos  Semideos,  id  est  Anses, 
de  leur  lien.  Seulement  après  la  victoire  sur  Fuscus, 
les  Goths  nommèrent  leurs  proceres  Hanse,  mol  qui, 
signifiant  grands  hommes,  hommes  puissant,  a été 
expliqué  par  le  bon  Jornandcs  par  Semideos,  pour  scs 
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lecteurs  italiens.  Fuis  il  promet  de  donner  une  Gknea- 
locia  de  ces  Anses.  Mais  il  ne  donne  que  l’indication 
d'une  seule  race  ; et  celle-ci  ne  remonte  pas  bien  haut, 
et  se  trouve  seulement  ut  ipsi  (c’est  - à - dire  les 
Anses,  ou  si  l’on  veut  bien  l’accorder,  les  Gothi ) suis 
f abc  lis  ferunt.  Gapt  engendra  Hamal,  Hamal  engen- 
dra Augis,  Augis  engendra  Amala  (a  quo  et  origo 
Amalorum  decurrit),  Amala  engendra  Isarna,  Isarna 
engendra  Ostrogotha.  Celui-ci  ne  fut  roi  que  lorsque 
Philippe  fut  empereur  (cap.  IG);  cl  Philippe  fut  em- 
pereur en  244.  Du  reste  on  voit  que  Jornandès,  de 
même  qu’il  nomme  les  Anses  d'après  leurs  exploits, 
fait  venir  simplement  la  célèbre  race  des  Amalcs  d’un 
roi  Amala.  Maison  peut  aussi  aller  plus  loin  : en  san- 
scrit, Amala,  signifie  sans  souillure,  sans  tache. 
Schlegel  ( Bibliothèque  indienne,  1. 1,  p.  2). 

(30)  On  parle  d’une  tradition  héréditaire  des  Goths. 
Il  est  certain  aussi  que  Jornandcs  n'a  pas  tiré  le  com- 
mencement de  sa  fable  d’écrivains  grecs  et  romains  et 
difficilement  aussi  de  ce  qu’il  avait  appris  à l’école. 
Mais  s’ensuit-il  que  ce  qu’avance  cet  homme  ait  été 
une  tradition  dans  le  peuple  golh?  Son  expression 
(cap.  47)  majqrlm  sequens  dicta  revolvi , etc.,  ne 
prouve  rien.  Les  majores  ne  sont  aucunement  chex 
lui  des  Goths,  et  les  dicta  ne  sont  pas  des  traditions 
héréditaires.  Les  mots  ne  signifient  pas  autre  chose 
que  ce  qu’il  exprime  ailleurs  (par  exemple  cap.  24), 
uf  refert  antiquitas.  Ils  désignent  tout  ce  qui  a été 
avant  lui;  il  n’a  rien  vu,  il  a entendu  dire.  La  preuve 
en  est  au  chapitre  IV,  où  les  majores  ne  sont  pas  seu- 
lement opposés  priscis  eorum  carminibus,  mais  où 
Josèphe  est  aussi  compté  parmi  les  majores.  Mais 
peut-être  ces  prisca  carmina  ont  renfermé  les  choses 
qu'il  raconte?  D'après  les  paroles  de  Jornandès,  ces 
carmina  semblent  n’avoir  eu  trait  qu’à  la  conquête  de 
la  partie  de  la  Scythie;  quœ  pontico  mari  vicina  est, 
et  tout  au  plus  à l’émigration  de  la  Scandinavie.  El  en 
supposant  qu’ils  les  eussent  conservés,  s'en  suit-il  que 
dans  celte  tradition  il  y ail  eu  quelque  tradition  his- 
torique? 

(31)  Dion  Cassu  r (XXVII,  cap.  13,  14  et  15): 

vsi.  Le  passage  extrait  de  Peiresc  est  évidemment  mu- 
tilé, comme  Reimarus  l’a  aussi  remarqué.  Ce  qui  est 
immédiatement  raconté  d'après  Hérodien  (IV.)  Du 
reste  j’écris  Allemanni,  comme  j'ai  écrilTrévires,  pour 
ne  pas  sembler  affecté. 

(32)  Pour  les  Mark-Mannen,  les  Vandales  et  les 
Quados , Dion  ( loco  citato,  cap.  20).  lTn  grand  crime 
parait  avoir  été  accompli  contre  les  derniers.  Leur  roi 
s'appelait  Gajobnmar.  Caracalla  l’avait  vraisemblable- 
ment attiré  avec  les  aulrcs  princes  de  la  maison  royale 
àCarnuntum,  où  il  séjournait,  Du  reste  Dion  n’omet 
pas  la  vengeance  des  Allemanni.  Il  fait  (cap.  15)  devenir 
l’empereur  Caracalla  furieux  par  leschauls  m.igiquesde 
l’ennemi.  Et  les  Alantbanni,  dit-il,  dirent  qu’ils  avaient 
employé  des  enchantcmens  pour  le  rendre  furieux. 
Ils  ne  pouvaient  rien  dire  de  plus  avantageux,  si  toute- 
fois on  les  crut. 

(33)  Spartiax.  (in  Caracalla,  cap.  5):  ctica  Bhetiam 
non  paucos  barbaros  interemit.  Id.,  ihid.,  cap.  10  : 
Alemannorum  gentem  d evicera t.\ or isc.vs  in  Proculo). 
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Aurclids  Victor  : gens  populota,  ex  equo  mirifice 
piignant.  De  ce  dernier  membre  de  phrase,  Gattkrkr 
a conclu  que  les  Allcinanni  étaient  les  anciens  Tench- 
tères,  parce  que  ceux-ci,  selon  César.ct  Tacite,  étaient 
excellens  cavaliers. 

(34)  Spartiani’s  [loco  cilato)  : Cermanici  et  Alcma- 
nici  nom  en  adscripsit. 

(35)  Au  ATM  as  Scholast.  [de  Imperio  et  rebus  gestis 
Justiniani  imp.,  Byzant.  Hist.  Script.,  t.  III,  p.  13):  «i 

il  AUfiiU  tv/if*'.!»;  iliii  tAprtM  ui  m'I  tV/ii  », 

Strabon  déjà  (lib.  IV)  cite  un  Asinius  qui  avait 
aussi  écrit  sur  le  Teulschland  ou  du  moins  sur  le  Rbin 
et  avait  cherché  à déterminer  la  longueur  de  ce  fleuve. 
Cluykr  (Germania  ant.,  lib.  111,  pag.  U)  prend  pour 
ur.e  même  personne  cet  i«ino(  et  l'ir.nUi  d’A- 

galhias,  et  il  en  conclut  que  les  Allemanni  existaient 
déjà  sous  ce  nom  du  temps  de  Strabon.  Mais  il  y eut 
plusieurs  Asinius,  et  un  Quadralus  vivait  du  temps  de 
Philippe  l'Arabe. 

(36) .Jean  Muller  est  pour  Almende.  Wachtir,  Ade- 
Ltmo,  et  d'autres  ont  voulu  Taire  venir  Alemanni  du 
mot  gallique  elmyn  (étranger)  parce  que  Tacite  a 
remarqué  que  des  Gaulois  avaient  immigré  dans  les 
terres  Dérumanes.  Mais  ce  n’étaient  pas  les  hommes 
qui  étaient  sur  les  terres  Décumanes  qui  s'appelaient 
Allemanni;  c’étaient  les  hommes  qui  enraàirenf  ces 
terres,  cherchèrent  à les  conquérir , et  les  conqui- 
rent en  efTet.  Ce  qui  était  en  dedans  de  la  ligne  de 
fortifications  romaines  appartenait  à l’empire  romain, 
était  sinus  tmperiT,  et  les  babitans  étaient  des  su- 
jets romains  ; mais  les  Allemanni  n'étaient  pas  des 
rebelles;  ils  étaient  des  ennemis,  cl  il  n’est  pas 
même  besoin  de  constater  que  leur  langue,  leur  orga- 
nisation et  leurs  lois  prouvent  sans  réplique  qu'ils 
étaient  aussi  complètement  Teutschs  qu’aucun  autre 
peuple.  Moeser  et  beaucoup  d’autres  ont  été  dans  l’o- 
pinion que  le  nom  d'Alemanni  n'était  qu’une  pronon- 
ciation plus  rude  du  nom  de  Germains,  d’après  le 
dialecte  du  Sud.  Mais  il  est  difficile  de  concevoir  com- 
ment le  nom  de  Germains,  après  avoir  été  attribué 
depuis  près  de  quatre  siècles  aux  peuples  louloniques 
du  Sud  aussi  bien  qu’à  ceux  du  Nord,  aurait  reçu  tout 
à coup  uiic  prononciation  si  complètement  differente, 
qu’un  Romain  pût  se  trouver  tenté  de  le  prendre  pour 
un  nom  nouveau  cl  de  l’expliquer  comme  tel. 

(37)  Vortscus  [loco  ritato)  : Alemanni [qui  tune  a ! hue 
(au  temps  de  l’rubus).  Germani  vocabantur.  Ce  nom 
ne  s'établit  que  peu  à peu.  Ammien  Marcellin  encore 
nomme  indifféremment  IttAlemanni  Germaius.(Voycz 
plus  bas  le  temps  à partir  de  l’an  310.)  Cela  est  aussi 
contre  l’opinion  de  de  Mater. 

(38)  Cette  carte  n’a  pas  d’autre  but  que  d'indiquer 
aux  généraux  les  roules  militaires  et  la  distance  des 
lieux.  Klle  ne  contient  que  les  étapes,  et  marque  à 
peine  les  montagnes,  la  merci  les  fleuves,  s’inquiétant 
peu  de  l’orient  et  de  l’occident. 

(39)  Malheureusement  je  n’aipas  encore  vu  la  nou- 
velle édition  de  la  tabula  par  Mannert,  ni  sa  nouvelle 
dissertation.  Mais  son  opinion  antérieure  [Géographie, 
111,  p.  212),  d’après  laquelle  celle 'carie  fut  entreprise 
au  commencement  du  troisième  siècle,  serait  facile  à 


combattre.  Il  est  sans  doute  VTaisemblable'que  les  Ro- 
mains, dans  tous  les  pays  dont  ils  se  rendirent  maîtres  et 
où  ils  construisirent  des  routes,  oui  indiqué  les  chemins 
d’étapes;  et  par  là  il  est  aussi  vraisemblable  que  dès  le 
temps  d’Auguste  ils  avaient  fait  de  semblables  indica- 
tions dans  la  Gaule,  la  Rbélie’,  la  Vindélicie,  etc.  Les 
bases  de  la  table  de  l’culinger  peuvent  donc  être  beau- 
coup plus  anciennes  que  Mannert  ne  l’admet  ; mais 
sans  aucun  doute  les  copies  postérieures  oui  reçu  des 
additions  et  des  cliangemens  ; des  complémcns  cl  des 
changcmens  postérieurs  ont  pu  aussi  être  portés  sur 
un  vieil  exemplaire.  Mais  de  quelle  époque.est  l’exem- 
plaire que  nous  possédons?  Il  présente  des  données 
qui  rendent  impossible  toute  fixation  de  temps. 

(40)  La  carte  finit  au  Rbin  ; seulement  elle  en  donne 
la  rive  droite,  parce  qu’elle  en  avait  besoin  pour  le 
fleuve.  Le  dessinateur  a introduit  dans  l’angle  septen- 
trional extrême  quelques  noms,  non  parce  que  les  peu- 
ples demeuraient  là,  mais  seulement  parce  qu’il  avait 
un  espace  de  la  largeur  d’un  doigt,  et  qu’il  voulait,  en 
remontant  plus  loin,  ménager  la  place  pour  la  grande 
Francia.  Cependant  il  pouvait  lui  venir  à l’idée  que 
ces  peuples  étaient  aussi  des  Franks.  C’est  pour  cela 
qu’il  écrivit  sous  le  nom  de  ceux-ci,  qui  et  /Van ci  ; car 
ce  mol  ne  s’applique  probablement  pas  aux  seuls 
Chamavi , mais  aussi  aux  autres  noms.  Il  m’est  en 
conséquence  impossible  de  tirer  avec  Mannert  d’une 
semblable  carte  la  conviction  que  « de  grandes  révo- 
lutions se  sont  accomplies  au  deuxième  siècle  dans  la 
partie  occidentale  du  Teulschland.  • 

(41)  Dion  Caxsius  (LXXV1I,  c.  14)  : k(™> i,  K«Vtu4*  !*»«<. 
Le  nom  de  Catles  ne  figure  pas  dans  les  extraits  de 
XiruiLiN.  Mais  an  lieu  de  : t'.VTMv  ( ktrrt»)  «i»  «i 
Peirksc  • t*.  x«w.  Voyez  Reimaros  ad  hune  iocum. 

(42)  Au  sujet  des  monumens,  Wenece  [Histoire  du 
pays  de  Hesse , l.  I,  p.  15).  Spartianus  [in  Caracalla, 
cap.  5)  : Et  quum  Germanos  subegisset,  Germanicum 
se  appellavit,  veljoco  (à  cause  du  meurtre  de  son  frère 
germain)  vel  serio,  ut  eral  stultus  et  demens  ; sans 
doute  sans  l’avoir  mérité  et  comme  litre  d’honneur  po- 
litique, Germarurt  nutnen  pâtre  vivo  fuerut  consecu- 
tus  (cap.  0). 

(43)  Vopiscus  (Tn  Aurel.,  cap.  7).  Eimenius  [in  Pa- 
negyrico  ad  Constantinum)  parle  des  intimis  /rancit» 
nationirus.  Juliani  opéra  ci  cdil.  Spanhemii,  pag.  32 
et  56.  Comparez  plus  bas  le  chapitre  IX  cl  sa  note  9. 

— Aoai  iiias,  Schol.,  Byz.  Jlist.  Script.,  t.  3 , p.  10. 

— Prucopius,  De  bello  gothico  , lib.  I,  cap.  12.— Beat. 
Hieronymus,  tn  cita  tiilarion  ; inter  Saxones  et  Ale - 
mannos  — apud  historiens  Germania  , nunc  vero 
Francia.  — Ammien  Mahcei.l.,  XX,  cap.  10  : Begio 
Francorum,  quos  Attuarios  votant. — Grecob.  Toron. 
Hist.  Francorum,  II,  cap.  9.11  y eut  une  guerre  entre 
les  Franks  et  les  Romains,  die  commença  sous  l’usur- 
pateur Maxime  et  continua  sous  Valentinien  II.  Le 
tuteur  du  dernier,  Arbogast,  également  Frank  de  nais- 
sance, ratus  tutoomnes  Francité  reeessus penetrandos 

uremtosque Collée to  ergo  exercitu,  trunsgressus 

Hhenum  , Brideras  , ripa  proximos  , pagum  etiam  , 
quem  Chamavi  incohmt  depopulatus  est,  nullo  un- 
quam  occursante  ni  si  qnod  pauci  SX  Ampsivariis  et 
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Chattis  in  — jugit  apparuere.  Les  preuves  seront 
données  plus  tard  d'après  Claudikn  et  Sidoine. 

(44)  Dans  la  préface  à la  Lex  ta/ira  il  est  dit,  Il  est 
vrai  : Hat  est  gens,  qtSML  fortis  dum  esset  robore  IX»  - j 
lida,  Romanorum  jüclm  uumssiurM  de  sois  cbivicibus 
ExmssiT  pucnando.  Mais  qui  a écrit  celle  préface?  Elle 
n'est  pas  ancienne  sans  aucun  doule,  et  il  est  impossi- 
ble que  ces  mois , par  l'ignorance  des  Franks  sur 
leurs  anciens  temps  ail  trait  à Armin  el  à ses  compa- 
gnons. 

(45)  Gascoim  Tenon.  Ilisl.  Franrorvm  (II,  cap.  9). 
ta  respectable  évêque  s’appuie  pour  l'éniigraliou  des 
Franks  de  la  Pannonie  sur  le  témoignage  de  beaucoup 
(tradunt  mutti).  Sa  Thoringia  doit  bien  être,  comme 
l'ont  des  manuscrits,  Tongria  ou  Toxandria , ou  elle 
n’est  rien  ; car  dehinc  (des  rives  du  Rhin)  transacto 
Rheno,  Thoringiam  iransmeasse.  L’addition  qui  se 
rencontre  également  (par  exemple  : in  vita  Sigeberti, 
111,  init.)  Thoringia , Germanorum  provincia , ne  s’y 
oppose  pas.  Le  géographe  de  Ravenncs  (Anonymus 
Ravennas  de  Geographia,  I,  cap.  Il)  dit  aussi  : In 
patria  Albis  per  multos  annos  Francorum  linea  re- 
morata  est , et  a par  là  apporté  aussi  sa  part  à la 
confusion.  Du  reste,  ceci  n’est  pas  indigne  de  remarque  : 
creaverunt  super  se,  juxta  pagos  tel  ci  vitales,  reges 
crinitos,  de  prima,  et,  üt  ita  dicam,  nobiliori  suorum 
FAMiLiA,  c’est-à-dire  de  chaque  canton. 

(46)  Chlodwig  est  appelé  par  Grégoire  de  Tours  Si- 
camber;  Regnum  S'igambrorum  se  trouve  encore  au 
douzième  siècle.  Eccaid  {Francia  orient.,  I,  p.  G19). 

(47)  Ce  conte  se  trouve  dans  les  Gesta  regttm  Fran- 
corum,  dans  Frédkcaire,  dans  le  moine  Konco,  dans 
Aimoin  el  d’autres. 

(48)  Elle  a été  çà  et  là  rendue  un  peu  plus  intelligi- 
ble, par  exemple  par  Hincmar  , dans  la  vie  de  6ainl 
Rcmi.  Hincmar  ne  fait  pas  venir  l’empereur  Valenti- 
ticn  in  ilto  tempore  ; mais  les  Franks  vivent  in  Si - 
cambria  mollis  annis  nsqUK  adtempora  Falentiniani 
imp.  Là  il  les  fait  obéir  déjà  regibus  crinitis  juxta 
morem  gentis  subinde  succedentibus,  el  se  diriger  vers 
la  Belgique  par  Turingiam  regionem  Gertnaniœ. 
Hincmar  avait  plus  de  connaissances  historiques  et 
géographiques.  I)u  Gh f.s ne  ( Hist.  franc,  script.,  t.  1, 
p.  524).  Otton  oe  Freisinckn  lui-inérae  a celle  fable 
(Chronicon,  I,  cap.  25). 

(49)  Gens  — auctore  Deo  condila. 

(50)  TtnriiKtM  I — Steuvi  {De  Doctis  impost.)  a rai- 
son. Je  ne  crois  nullement  avec  Leibnitz  qu’il  existe 
un  ouvrage  sous  le  nom  d’HuNiBALD,  ne  fùt-il  achevé 
qu’au  treiziéme  siècle.  Voyez  Lkibnitius  {De  origine 
Francorum,  luit.  s.  n.  III). 

(51)  LIBANIUS  : «U  Avt4*pAtop«<  ut 

X4r,;  puùui;  (ed.  Reiske,  t.  3,  p.  317),  parce  que  ce 
peuple  celtique  (ft»**)  était  An*  ù titj.ju,-.,  ù tù» 
niifi»  tfrpi,  ils  furent  appelés  ♦puni;  et  de  là  beaucoup 
ont  fait  Dieu  sait  du  reste  quelle  idée  il  s’est 

faite  de  leurs  demeures  : îmip  i*#,»*.»  , i«'  nui, 

nRuv.  L’Océan  tire  partout  d'embarras. 

(52)  Cluvrr  ( Germ . ant.,  III,  p.  85)  est,  je  crois, 
le  premier  qui  a déclaré  frank  synonyme  de  frei,  libre. 
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Puis  Gibbon  et  Morser  ont  mis  en  circulation  et  fait 
admettre  cette  opinion.  Mais  déjà  l'exemple  que  ces 
écrivains,  el  tant  d’autres  après  eux  ont  cité , à savoir 
que  l’on  a coutume  de  dire  frank  und  frei,  prouve 
suffisamment  que  frank  a une  autre  signification  que 
frei.  L’autre  exemple,  frrie  franf.cn , prouve  la  même 
chose.  Pfister  a eu  recours  à la  framea  pour  arriver 
au  nom  de  franken  ; il  me  semble  que  celle  étymolo- 
gie est  contraire  à la  nature  comme  à la  langue.  La 
Tramée  peut  être  devenue  la  francisque  lorsque  les 
Germains  qui  la  portaient  furent  devenus  des  Franks; 
mais  il  est  difficile  que  la  framée  , après  avoir  été 
brandie  avec  forre  el  avec  adresse  pendant  quelques 
siècles,  ail  changé  l'ancien  nom  des  peuples  en  celui  de 
Franks.  Veut-on  faire  des  étymologies,  la  suivante 
me  parait  encore  la  meilleure.  Les  anciens  écrivains 
teutschs  écrivent  ce  mot  vrangk.  D'autre  part,  jusqu’à 
ce  jour,  le  mol  teranyen  est  usité  parmi  le  peuple  de 
la  Basse-Saxe.  Il  veut  dire  se  disputer  , se  quereller, 
combattre.  Le  wranger  est  l’homme  qui  cherche  des 
querelles,  l’agresseur.  L'anglais  t crong  el  t cronger  est 
le  même  mot.  Un  fe  ins  vrangeomm  ou  r rangorum 
{ ♦f«rrwv ) serait  une  alliance  offensive,  une  confédéra- 
tion d’agresseurs.  I.a  préface  à la  Lex  salica  parle  , il 
csl  vrai,  de  pacis  fokdkre  ; mais  ce  qui  fut  plus  lard 
une  alliance  défensive  peut  bien  avoir  été  dans  le 
principe  une  alliance  offetisive  pour  briser  la  domi- 
nation romaine  dans  la  Gaule. 

(53)  Mais  pour  ne  pas  manquer  ici , je  pourrais  ex- 
pliquer Ripuarii  par  Rip-H'ehren,  c’est-à-dire  défen- 
seurs ( teehren)  du  fleuve  ou  du  Khin.  Les  Romains  en 
cfTel  appelaient  les  rives  du  Rhin,  sans  addition , utra- 
que  ripa,  ripa.  Cela  se  voit  déjà  dans  Tacite,  cela  se 
voit  encore  dans  Ammien  Marcellin.  Le  Rbin  lui- 
mème  s’appelait  ripa  , puisque  utraque  ripa  le  conte- 
nait. Ce  mot,  à la  suite  de  longues  communications, 
peut  avoir  été  admis  par  les  Teutschs,  el  le  guerrier 
teutsch  peut  être  allé  à la  ripa  , comme  le  soldat  alle- 
mand aujourd'hui,  qui  cependant  n’a  pas  été  si  long- 
temps à l’école  française,  va  en  prison.  Si  cette  expli- 
cation parait  juste  , on  sera  certainement  disposé  à 
reconnaître  une  opposition  dans  le  mot  Saliens. 
L’opposé  de  fleuve  est  la  mer,  sal.  Comme  les  Romains 
nommèrent  Ripuarii  les  défenseurs  du  Rhiu  , ils  ont 
peut-être  donné  aux  Franks  qui  pénétraient  du  côté  de 
la  Hollande,  des  côtes  de  la  mer,  le  nom  de  Salii,  par 
allusion  aux  prêtres  saliens,  el  les  Franks  ont  dans  la 
suite  du  temps  admis  ce  nom,  comme  ils  se  sont  attri- 
bués ceux  de  Germani  el  Rarbari.  L’expression 
d’AMMiEN  Marcellin  (XVII,  cap.  8)  que  la  consuetudo 
appelle  ces  Franks  Saliens  prouve  non-seulement  l’o- 
rigine romaine  du  nom,  mais  aussi  que  ce  n’était  pas 
un  véritable  nom  de  peuple  ou  de  confédération  ; 
celte  expression  semble  même  se  rapporter  à ce  qu’il 
pouvait  y avoir  de  plaisant  dans  ce  nom.  Plus  lard 
aussi  les  Merfinger  (Mérovings),  la  maison  royale  des 
Saliens,  rappellent  la  mer.  Du  reste  il  y avait  plusieurs 
divisions  parmi  les  Franks,  mais  elles  furent  absorbées 
ou  couvertes  peu  à peu  par  les  deux  noms  de  Saliens 
eide  Ripuaires. 

(54)  Geograph.  (II,  1 ij.Écî  varî; 

C’est  là  tout.  Plus  loin  : Mité  i«  rà<  etc. 
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Enfin  les  Iles  |4«  uîvU^,  t'  «ùmiumi  !*;^w 

(.V»)  Il  est  hors  de  doule  qu'il  y a beaucoup  d’alléra- 
lions  dans  I'tolomée.  Le  passage  sur  1rs  Saxons  a été 
regardé  comme  altéré,  par  Adelung  par  exemple. 

(56)  Ce  passage  est  dans  Cluvir  ( Germ . ant.,  III, 

pag.  87).  Dans  Zozime  (Mût.,  III,  cap.  6)  il  y a,  il  est 
vrai,  pcifw»  «y»»  (hîDvtn)  wn{.  Il  est  évident  que 

les  Quades  n'ont  été  placés  ici  que  par  erreur.  Iveme- 
ii es  cl  Clpver  ont  lu  xchwwcs  I'etau  et  Ritter,  et 
Hetne  les  approuve,  ont  voulu  lire  x«,*»c v.;.  (Voyez 
Hetne,  ad  h.  I.)  F.t  ceci  vaut  évidemment  mieux  si 
l'on  compare  ce  passage  avec  Ammien  (XVII,  cap.  8}t 
mais  assurément  on  n'obtient  pas  alors  de  Saxons.  Si 
cependant  on  ne  veut  admettre  aucune  de  ces  conjec- 
tures, le  nom  de  Quades  lui-même  prouve  que  Zozime 
ne  regardait  pas  le  nom  de  Saxons  comme  la  dénomi- 
nation d’un  peuple  particulier,  mais  comme  une  dé- 
nomination commune  de  plusieurs  peuples. 

(57)  WiTiciiixDi  .'/nnal.  libri  fret  , in  Mfiromii 
Reb.  germ.,  t.  I , pag.  G29  : Solam  pene  famam  te - 
q tient. 

(58)  Poêla  anon.  Rhglhmut  de  S.  Annone,  XXI.— 
Sciiiltkri.  thetaur.  untiq.,  teut.,  I.  I,  p.  15.  — Sack- 
tentpiegel,  livre  III,  art.  14,  avec  la  glose. 

(59)  Pro  cerlo  autem  novimut. 

(60)  Ils  vinrent  loco  primum,  qui  utque  hodie  nun- 
cupaïur  Hadolaum.  On  sait  que  dans  le  duché  de 
Brème  il  y a encore  un  pays  de  Iladeln. 

(Cl)  Fuerunt  et  — qui  tradant. 

(62)  II  fait  même  venir  les  Latten  de  celle  con- 
quête : ■ Und  do  ihr  so  viel  nichl  was,  das  si  den  Ac- 
ker  ha v»cn  mochlen,  und  do  sic  aucb  die  Dôringischcn 
Herren  schlugen  und  vertrieben , lirszcn  sie  die 
Bawcrnsil/cn  ungcschlagen,  und  besteltigen,  ihn  den 
Acker  zu  solcbem  Itcchl,  als  noch  die  Lassen  haben. 
ünd  davon  kouiuien  die  Lassen  ber,  und  von  den 
Lassen,  die  sich  vcrMirklcn  an  ihren  Hechtcn,  seind 
kommen  die  Tagwerkeo.  * — Et  la  glose  leulsche  V : 
« Wis.sc  , dass  cr  bie  meiul  die  .Nolhdüriogen.  Diese 
seind  nichl  die  Düringen  so  aus  der  Landgrafsrhaft 
Düringen  bdrlig  seind.  I)ann  dicsclben  seind  Sach- 
scn.  Diese  aber  seind  Wende  gewesen , Melche  die 
Sachse  Nothddringcn.  das  ist,  north  Ikirichte  gênent 
haben  , daruinb  das  si  streittoll  und  IhOricht  waren.  » 

(63)  Dann  in  griechischcn  heist  petra  ein  Stcin  , 
und  taxtm  , ein  Kiszlingslein.  Also  heissen  m ir  noch 
Saxonet.  Dann  wirden  Kiszlingsteinen  mit  nnsern 
streilen  seind  vergleichet  worden. 

CHAPITRE  IV. 

(1)  Dion  Cassius  (LXXVIII , cap.  3 et  6).  Hcrodien 
(IV,  7). 

(2)  O rosi  es  (VU,  18}  en  fait  une  chrétienne.  Et  son 
Dis , l’empereur  Alexandre  Sévère , avait  toujours  à 
la  bouche  , selon  Ælius  Lamtridius  (in  Al.  Sev.,  51), 
celle  maxime  : ■ {)u0d  tibi  fieri  non  vit,  alteri  ne  fe- 
cerw.»  Il  faisait  proclamer  celle  maxime  et  la  faisait 


écrire  sur  des  ouvrages  publies.  Le  même  écrivain  té- 
moigne des  progrès  du  christianisme  dans  l'empire,  du 
moins  du  désir  des  hommes  (cap.  43).  Alexandre  Sé- 
vère voulait  Chritlo  templum  facere,  eumque  inter 
deot  recipere.  Sed  probibitut  ett  ab  aliit , qui  contu- 
lentes  tacra  répareront  omnet  ebristianot  futurot,  ti 
id  optato  evenistet,  et  templa  reliqua  deterenda. 

(3)  Dion  Cahios  (LXXVIII,  cap.  6).  El  c'est  la  der- 
nière fois  que  Dion  fait  mention  des  Teutschs  ou 
Celles  ! 

(4)  Ceci  est  d'après  Hékodibn,  à partir  du  commen- 
cement du  livre  VI , et  d’après  Ælius  Lampridius  m 
Alexandro  Severo. 

(5)  Hkrodiex  (VI,  5 et  6).  Ælius  Lamprid.  (/.  c.,  56) 
a le  magnifique  compte  rendu  d’Alexandre.  Ælius 
connaît  aussi  l’autre  indication  : eum  non  ticitte  re- 
gem,  ted  ne  vinceretur , fugitte  ; il  connaît  nommé- 
ment fiérodicn  cl  le  rejette.  Mais  Dion  Cassius  pouvait 
le  mieux  tout  savoir.  Ce  qu’il  indique  (LXXX,  4)  té- 
moigne pour  llérodien.  Du  reste  cet  ancien  ami  nous 
quitte  ici  entièrement.  Alexandre  Sévère  le  nomma 
préfet  de  Pannonie  et  ensuite  consul.  Mais  comme  il 
tenait  à la  discipline  et  à l'ordre,  Il  s’éla;l  rendu  si 
odieux  au  soldat  que  sa  vie  n'était  pas  en  sûreté , et 
pour  cette  raison  il  se  relira  tout  à fait. 

(6)  Jul.  Capitol,  (in  Maximinis  duobut,  cap.  1-6). 
Jornandés  [De  reb.  get. , cap.  15).  Héroimen  (VI,  8). 
Ce  dernier  ne  parle  qu’en  général.  Jornandés  a sa 
participation  à la  guerre  parlbique  : contra  Parthot 
mirabiliter  dimicavit.  Julius  au  contraire  raconte  une 
petite  anecdote  que  Jornandés  omet  : Maximin  pou- 
vait journellement  boire  une  amphore  cl  manger  de 
quarante  à soixante  livres  de  viande  ; il  pouvait  d’un 
coup  de  poing  briser  les  dents  des  chevaux  et  broyer 
des  pierres;  le  bracelet  de  sa  femme  lui  servait  d'an- 
neau A son  doigt,  et  d'autres  niaiseries  pareilles.  Ce 
qui  est  clair,  c'est  qu’un  barbare,  qui  alors  déjà  pouvait 
monter  si  haut,  dont  on  dit  tant  de  bien,  dont  les  ma- 
gna mérita  étaient  reconnus,  doit  avoir  été  un  homme 
de  beaucoup  de  latent.  Ce  que  l'on  raconta  plus  lard 
de  sa  cruauté  (Hérodikn,  VII,  cap.  3),  lorsqu’on  eut 
égorgé  cet  infortuné,  est  en  partie  si  incroyable  que  la 
supposition  d’une  forte  exagération  n’est  certainement 
pas  un  crime  contre  la  vérité.  Il  était  sévère  assuré- 
ment; il  était  dur  contre  celle  race  corrompue  et  li- 
vrée aux  intrigues  ; mais  on  ne  niera  pas  que  beau- 
coup d’hommes  avaient  un  intérêt  à le  décrier  le  plus 
qu’ils  pourraient  ; et  une  fois  qu’on  l'eut  représenté 
comme  tritlittima  bellua  , ce  qu'il  y eut  de  plus  sage 
ce  fut  de  peindre  cette  brute  comme  folle.  Qui  pouvait, 
qui  osait  le  défendre,  l’étranger,  le  barbare,  le  Tcutsch  ? 

(7)  Jul.  Capitol.  (/.  c.  cap.  7).  //une  Alexander 
omni  exercitui  prafecit.  Il  ifcsl  pas  dit  quand. 

(8)  Cela  a été  rendu  vraisemblable  par  le  professeur 
Leünk  dans  les  Archivée  du  Rhin. 

(9)  Héeodiex  (VU,  cap.  f).  Maximin  montra  aussi  en 
de  semblables  occasions  l’ancien  esprit.  Un  homme 
coupa  la  tête  à son  ami,  dont  on  avait  cherché  à faire 
un  empereur,  et  l’apporta  à l'empereur  dans  l’espoir 
d’une  grande  récompense.  Maximin  l'envoya  au  sup- 
plice. 

. 24 
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(10)  l.cs  écrivain»  «'arrêtent.  Vicia  Germania,  dit 

Juui/S  . lit  fera  s flamant  misit.  IIérodie.x  de  même. 
Puis  tous  deux  parlent  d’autres  batailles  : plurima 
bei. la  , dit  l’un  i *^t**mx,  dit  l'autre.  El  Julius  dit 
encore  une  fois  : pacata  Germania  Sirmium  venit ; 
mais  Hérobikn  : «nAflianu . ti* 

D*nni«<. 

(11)  Les  noms  même  de  ces  empereurs  sont  indiqués 
différemment.  Julius  Capitolinus  ( in  Mcurima  et 
flalbo,  cap.  là  ) se  donne  toutes  les  peines  du  monde 
pour  accorder  historicorum  inter  se  errantium  impe- 
ritia  tel  usurpatio. 

(12)  On  ne  pouvait  lui  reprocher  que  son  orgueil.  Il 
se  faisait  baiser  les  mains  et  les  pieds,  ce  que  Maiimin 
n’avait  jamais  souffert.  Mais  le  pauvre  jeune  homme  , 
âgé  de  dix-huit  ans,  u’avait  pas  introduit  ces  usages 
serviles;  il  y prenait  seulement  plaisir.  I>e  plus  infa- 
mabant  eum  ob  nimiam  pulckritudinem  maxime  sé- 
nat ores  ; qui  speciem  illam  tel  divinitu»  lapsam  in- 
cormptam  esse  noluerunt.  (Jul.  Cap.,  in  Maximin. 
jun.,  cap.  2.) 

(13)  Les  mot*  de  Julius  Capitolinus  (in  Maxim  in. 
duob. , cap.  24),  701601  mortuis  , dolor  gravihsimus 
barbaromm,  doivent-ils  faire  supposer  des  intelligen- 
ces perfides  avec  les  Tculschs  ? 

CHAPITRE  V. 

(1)  Les  preuves  des  deux  côtés  sont  Dion  Cassius  et 
les  Script.  historiœ  Auguste?. 

(2)  .Naturellement  : 700m  flulbinus  Maximum  quasi 
ignobilem  (son  pere  était  forgeron  ou  charron)  contem- 
ncret.  Maximu  s flalbinum  quasi  débitent  calcaret. 
Jul.  Capitol,  (in  Maxim,  et  Balb.,  cap.  là). 

(3)  Quia  non  erat  alius  in  prœsenti.  (Id.,  ibid.) 

(4)  Flav.  Vofiscus  (in  Aurel.,  cap.  7).  Le  temps  où 
ces  Franks,  les  premiers  qui  paraissent  sous  ce  nom 
dans  l’histoire,  per  totam  Galliam  vagarentur,  ne 
peut  être  déterminé  avec  certitude.  Aurélicn  était  tri- 
bun de  la  sixième  légion  à Mayence. 

(5)  Jul.  Capit.  (fn  Maximo  et  Halbino,  cap.  16)  : 
Scgthici  belli  principium. 

(0)  Jul.  Capit.  (in  Gordiano  tert.,  cap.  34  ; compa- 
rez cap.  26).  Pour  le  premier  tribut  donné  aux  Gothi, 
dont  les  Carpi  étaient  jaloux , voyez  le  chapitre  111  du 
livre  IV  cl  la  note  là  sur  ce  chapitre.  Vraisemblable- 
ment le  paiement  fut  interrompu  pendant  la  guerre 
qu’Alexandrc  fit  en  Asie.  De  là  le  renouvellement  des 
hostilités.  Jornandès  connaît  les  Gordien  , mais  non 
Maiimusel  lialbinus;  mais,  selon  lui,  Maximin  laisse 
l’empire  à Philippe  (rap.  là);  celui-ci  leur  relira  le  tri- 
but annuel  et  pour  cela  les  Goths  furent  se*  ennemis  ; 
mais  depuis  quand  recevaient-ils  cet  argent? 

(7)  Jul.  Capit.  (in  Gordiano  tert.,  cap.  33).  Parmi 
les  animaux  il  y avait  aussi  des  Aires.  (M.  Aurel.  Cas- 
siodorl's  in  Chronie.,  Parisiis,  1683,  p.  444}.  La  descrip- 
tion d’une  telle  fête  dans  Zozime  (II,  cap.  à).  Pour 
l’esprit  dans  lequel  on  fêtait,  l’histoire  en  témoigne. 

(8)  Zozime (I,  cap.  21).  JoBNAaDK$(£)e reb.get , cap.  16). 


; Par  la  manière  dont  nous  avons  exposé  ceci,  l’ordre 
' semble  s'introduire  dans  la  confusion.  — Zozime  ne 
| nomme  que  les  Carpes;  selon  (Jornandès , il  y avait 
aussi  trois  mille  Carpes  avec  des  Thaifales,  des  Aslrin- 
ges  et  des  Peurènes  dans  l'armée  d’OsIrogolha.  Décius 
revint  sur  ses  pas  sans  qu'on  dise  pourquoi;  mais  il 
n’est  allé  que  cette  seule  fois  dans  ces  contrées,  lorsqu’il 
fut  fait  empereur.  Oslrogotba  mène  les  trente  mille 
hommes  ad  prtrlium  ; mais  il  n’est  pas  question  de  ba- 
taille, cl  Décius  élailjdéjâ  parti.  Puis  Oslrogolha  fait  les 
deux  hommes  nommés  (et  Mascou  pense  avec  raison 
qu’Argaileslle  roi  Argunlhis,  qui  est  nommé  précédem- 
ment) sut r gentis  ductores  ; lui-méme  a disparu  et  ceux- 
ci  attaquent  Marcianopolis.  Si  l'on  réunit  tout  cela , il 
semble  en  résulter  ce  qui  suit.  Décius  fut  euvoyé  par 
Philippe  vers  les  légions  de  Mésie  ; cailes-ci  le  firent 
empereur,  et  pour  celte  raison  il  désira  la  paix  avec  les 
Goths.  Oslrogolha  désirait  la  paix  i cause  des  querelles 
avec  les  Gépides  dont  il  va  èlre  fait  menliou.  On  n’en 
vint  donc  pas  à une  guerre  ; Décius  se  dirigea  vers  l'I- 
talie avec  la  plus  graude  partie  de  l'armée.  Les  deux 
généraux  goths  profitèrent  de  celle  circonstance  et  pas- 
sèrent une  seconde  fois  le  Danube;  serundo  Jl/«siam 
populali.  — Gibbon  (History  of  the  Décliné  and 
faU,  etc.,  I,  cap.  10,  n,  20]  change  le  serundo  de  ce 
passage  en  secundatn , et  ajoulc  : it  is  surprising  how 
ibis  palpable  error  of  the  scribe  could  escape  the  ju- 
dicious  correction  0/  Grotius.  Kl  non  ! Grotius  pesait 
l’ensemble.  Gibbon  a oublié  que  Jornandcs  distingue 
deux  passages  du  Danube.  !°  Transi  en*  tumc  Ostro- 
gotha  cum  suis  Danubium  , M césium  — vas  tarit  ; 
2°  Qui  — (Argailus  et  Gunlbericus)  mox  Danubium 
vaoati  , secundo  Masiam  populali , etc. 

(!>)  Jornavoès , cap.  17.  Tel  est  l’ensemble;  autre- 
ment je  n’en  vois  pas. 

(10)  Il  n’est  sans  doute  pas  question  d’un  semblable 
traité  ; mais  on  ne  doit  pas  penser  que  Décius  se  soit 
retiré  avec  ses  troupes  sans  avoir  conclu  un  accommo- 
dement. 

(11)  Par  le  rétablissement  d’un  censeur.  Valérieu  fut 
élu  à l’unanimité  par  le  sénat  à cause  de  sa  vertu  et  de 
l’austérité  de  sa  vie  (Trebelliu*  Pollio,  in  Vuleriano , 
cap.  1);  mais  l'institution  n’a  peut-être  pas  meme  eu 
de  vie;  il  est  certain  qu’elle  resta  sans  utilité.  Elle 
ne  peut  qu’avoir  causé  une  nouvelle  confusion,  et  elle 
peut  avoir  servi  à la  persécution  des  chrétiens  (Phi- 
lippe avait  été  chrétien  et  Décius  persécuta  les  chré- 
tiens). 

(12)  Priscum  sibi  fade  ravit  (Cniva),  quasi  cum  De- 
cio  pugnaturus.  S.  Aurclius  Victor  (cap.  29)  sait  ce- 
pendant les  choses  autrement. 

| (13)  Jorxaxpès  (rap.  18).  Trebell.  Pollio  (in  Clau- 

dio , cap  10).  Ammikn  Marcellin  (XXXI,  cap.  à et 
cap  13).  On  11c  retrouva  pas  le  corps  de  l'empereur.  — 
Zozivir.  (cap.  23  et  24).  Dans  le  dernier  chapitre,  H est 
fait  mention  de  la  ville  de  Philippopulis , mais  il  n’est 
pas  dit  quand  elle  fut  occupée.  Le  Danube  est  sans  au- 
cun doute  confondu  avec  le  Tanais  ; mais  S.  Aurk- 
lius  Victor  aussi  (de  Cæsar.,  cap.  29)  fait  passer  le 
Danube  à Décius  cl  lui  fait  trouver  là  la  mort.  Si  du 
reste  la  bataille  a eu  lieu  près  il’Abrutum  ( Abrittum ) 
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ou  près  de  Forum  l 'rebotiii,  comme  on  l’a  suppose1  d’a- 
près bexippc  et  George  le  Synrelle,  reia  doit  être  fort 
indiffèrent. — Ecsmédaillodo  bérius  {.Mascoi  , I,  p.  108, 
note  8 ) avec  le»  inscriptions  pompeuses  se  rapportent 
en  partie  à son  entreprise  antérieure»  en  partie  à 
rien  ; elles  expriment  des  espérances  et,  comme  beau- 
coup d’autres,  ne  témoignent  d'aucun  Tait. 

(H)  S.  Aurelics  Victor  (cap.  30)  dit,  il  est  vrai,  que 
le  sénat  donna  le  titre  d'empereur  à Gallus  et  â llosli- 
lianus,  et  le  litre  de  César  à Volusien;  mais  cela  est 
d illicite  À croire.  Gullus  et  les  légions  suivirent  sans 
aucun  doute  leur  chemin  cl  le  sénat  suivit  comme  d'ha- 
bitude. 

(15)  Zozime  (cap.  2 J et  25).  Zovvras  (XII).  Johnandès 
ne  parle  pas  de  la  paix;  celle-ci  figure  comme  paix 
éternelle  sur  une  médaille. 

(IC)  Ob  principum  negligentiam  ( Jorxvxdès  . cap. 
10).  Ce  n’était  pas  negiigentia , mais  nécessité  et  déso- 
lation. 

(17)  Zozime  ( I , cap.  20  et  27  ) fait  venir  d'abord 
(cpoit.*)  les  Scythes  , et  ensuite  de  nouveau  («Un)  les 
quatre  peuples  nommés;  mais  c'étaient  incontestable- 
ment les  mêmes  ; c'élaieut  du  moins  seulement  des 
membres  de  la  ligue  des  Gollis.  On  a pris  les 

pour  des  Burgundes , cl  le  nom  est  bien  le  même  ; mais 
le  peuple,  ou  plutôt  des  guerriers  du  peuple  des  Bur- 
gundes ne  peuvent  avoir  été  ici,  si  du  reste  les  indi- 
cations de  Jornandès  sont  basées  sur  quelque  vérité. 

(18)  n«?à  ru**-,  u tisi S*  (Zozime,  I,  cap.  28). 

(19)  S.  Ai  relies  Victor  (cap.  31),  dit  cependant: 
Æmilianus  — morbo  absumtus  est;  contrairement 
aux  autres. 

(20)  Gibdos  semble  avoir  cru  qu’il  ne  Tut  pas  pro- 
clamé empereur  par  l'année  ; mais  ceci  n'est  nullement 
dans  les  mots  de  Zozime  mu4  (I,  cap.  20).  Acre- 
lies  Victor  dit  plutôt  expressément  le  contraire,-  et 
la  distinction  d’EuTBori  ( IX,  cap.  0)  : ab  exercitu  im- 
perator  et  mox  A ugustus  est  faclus.  Tait  tout  au  plus 
supposer  l’assentiment  du  sénat. 

(21)  Zozime  (I,  cap.  20  et  suiv.)  est  le  seul  qui  parle 
d'une  manière  régulière;  mais  combien  peu  de  points 
sont  touchés  même  par  là  ! 

(22)  I^s  auteurs  de  l’histoire  des  empereurs,  dans 
leur  triste  érudition  , ont  encore  courondu  à desseiu. 
Itome  devait  aussi , rumine  Athènes , avoir  scs  trente 
tyrans  ; cl  il  fallait  de  la  peiuc  et  du  travail , il  fallait 
se  torturer  et  se  tourmenter  pour  arriver  de  quelque 
manière  â ce  nombre. 

(23)  Zozime  , duquel  nous  avons  tiré  ce  récit,  fait 
d’abord  (I,  cap.  31  ) passer  les  Borani  en  Asie  ; puis  ii 
nomme  res  ennemis  tantôt  Scythes,  tantôt  barbares. 
Les  réri*i  ne  sont  pour  lui  qu’une  partie  des  Scythes  , 
comme  déjà  auparavant.  Trkbellils  Pollio  au  con- 
traire {in  Gallienis  duob.,  cap.  0 ) dit . Scythe»,  hoc  est 
pars  Gotthorum , Asiam  vastabant.  Je  me  suis  tou- 
jours servi  du  nom  de  Goths,  parce  que  ces  écrivains 
ont  difficilement  eu  un  motif  pour  leur  distinction. 

(24)  La  perfidie  dont  Zozivik  accuse  les  Perses  est 
rendue  incertaine  par  Pollio  (in  Faleriano,  cap.  3)  : 
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rictus  est  a Sapore,  seu  fraude,  seu  adversa  fortuna. 
Kctropr  s’exprime  de  même. 

(25)  D’après  Trebell.  Pollio  ( in  Gallienis  duob., 
cap.  G),  l'incendie  du  lemplcdc  Diane  parait  avoir  eu 
lieu  plus  lard.  Jobxaxdèx  , qui  du  reste  ne  dit  presque 
rien  des  courses  des  Goths,  place  cet  événement  (c.  20) 
au  temps  où  Gallien  vivait  in  omn»  lascivia  résolut us; 
mais,  selon  lui,  Gallien  succède  immédiatement  à Gal- 
lus dans  l’empire.  Il  dit  aussi  que  Troja  lliurnque  fu- 
rent détruits,  que»  vix  a bello  illo  agamemnoniaco 
aliquantulum  respirnbant.  Du  reste  il  nomme  quel- 
ques chefs  des  Goths  dans  celte  expédition  : Itcspa,  Ve- 
ducus  cl  Thurvarus. 

(2G)  Alrelies  Victor.  Orosk  , Ectrope  ; le  dernier 
dit  Germon». 

(27)  Treb.  Pollio  (in  30  Tyrannis,  cap.  3,  de  Pos - 
thumio  secundo)  donne  une  lettre  de  l'empereur  Valé- 
i ion,  dans  laquelle  ilesldil:TR  v>sRiiEMVM  iimitisdueem 
et  Gallier  prersietem  Posthumium  fecimus.  On  ne  peut 
pas  en  conclure  que  lesllornains  aient  encore  possédé  une 
ligne  de  fortifications  sur  la  rive  droite  du  Bhin.  Scion 
Zozime  ( I,  cap.  30  ),  Gallien,  collègue  de  Pu>thumius  , 
surveillait  seulement  le  passage  du  Rhin,  jù*  w 
t*;  H**  in  fan-;  et  le  passait  de  temps  en  temps 

et  résistait  de  temps  en  temps  â ceux  qui  voulaient  pas- 
ser sur  la  rive  gauche  ; mais  il  fut  réduit  â une  grande 
extrémité,  jusqu’à  ce  qu’il  cul  fait  alliance  avec  un 
prince  teulsch.  Ce  titre , transrhenani  limitis  dux, 
n’était  cependant  qu’un  titre  d’espérance. 

(28) Pollio  nomme  cette  femme  Pipara,  et  Victoe,  Pipa. 
I»e  premier  dit  qu’elle  était  barbare»  regis  filiu,  quant  is 
(Gallienus)  perdit  e diiexerat.  Il  dit  : Gallienus  amore 
barbare e mulieris  cous  eues  rebat.  1,'autre  [de  Cersari- 
bus  ) dit  que  Gallien  était  exjtositus  atnori  flagitioso 
fi  lier  Attali  Germanorum  regis  , Pipa  nomiue.  Dans 
VKpitom.  Historiée  Augustce  elle  figure  comme  con- 
cubina  quant  per  pactionem  , concessa  parte  superio- 
ris  Pannonie* , a pâtre,  Jtlarcomannorum  rege,  ma- 
trimonii  specie  susceperat.CcUc  assertion  est  suspecte, 
précisément  à cause  de  cette  précision.  Et  quand  cela 
a-t-il  dû  arriver?  Comparez  Zozime  (I,  cap.  30)  et 
ci-dessus  la  noie  27.  La  question  élevée  par  Tille- 
mont,  BiiEoi'icxr  et  d'autres,  si  l’impératrice  Salonine 
était  differente  de  celle  Pipara  teulschc , ou  si  plutôt 
cette  princesse  teulschc  ne  fut  pas  impératrice  sous  le 
nom  de  Salonine  , peut  être  résolue  aussi  bien  par 
l’aflirtnalive  que  par  la  négative,  â cause  du  manque 
de  reuseignemens  cl  de  la  misérable  manière  des  écri- 
vains qui  font  mention  de  Pipara  ; mais  elle  est  sans 
intérêt  pour  l’histoire  du  peuple  teulsch. 

(29)  Zona  ras  sait , mais  Dieu  sait  d’où  , que  Gallien 
anéantit, avec  dix  mille  Romains,  trois  cent  mille  Alle- 
mnnni.  S’il  avait  écrit  avec  des  zéros,  on  pourrait  ad- 
mettre justement  que  d’un  côté  il  en  a mis  quelques- 
uns  de  trop,  et  qu’il  en  a oublié  un  de  l’autre.  Au- 
cun écrivain  antérieur  ne  fait  mention  de  cet  evplot 
héroïque  affirmé  par  l’annaliste  du  douzième  siècle  [fl  y- 
zant.  Uist.  Script.,  t.  Il,  p.  478). 

(30)  Trebellics  Pollio,  le  plus  déplorable  peut-être 
de  tous  les  écrivains  de  l’histoire  des  empereurs  , a 
réellement  représenté  l'empereur  Gallien  sou*  les  ni.ni- 
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taises  couleurs  qu'il  a reçues  dans  l’hlslolre , parce 
qu’il  voulait  rendre  scs  hommages  à Claude  , son  suc- 
cesseur, car  Claude  était  parent  de  l’empereur  Cons- 
tance , auquel  Pollion  dédia  son  ouvrage.  Ce  Pollion 
raconte  ce  qui  suit  {in  Callien.  tiuob. , rap.  G): 
Çuum  ei  nunciatum  estel  Ægyptum  descivisse,  dixisse 
fertur , qui»  sise  lino  æcyptio  esse  non  rossuMUs? 
Quum  autan  t astatam  Asiam,  et  e.’ementorum  con- 
cursionibus  et  Seytharum  incursionibus  compehsset  , 
Quid,  inquit , sine  athronitris  esse  non  posslmus? 
Perdita  Collin  arrisisse  ac  dixisse  perhibetur , non 

SINE  ATREDAT1CIS  SAG1S  T CT  A RESPUBLICA  EST  ? 

(31)  Voici  un  exemple  de  l'exagération  de  Pollio 
( |.  e.,  cap.  18  ) : fuit  nimiœ  crudelitatis  in  milites  ; 
nam  et  terna  milita  etquatema  militum  singulis  die- 
bus  occidit. 

(32)  Teeb.  Poluo  {in  30  Tyrannie  , cap.  S)  croit 
peut-être  avec  raison  : si  Cermani  ( les  peuples  sur 
le  Iibin  ) eo  généré  lune  ( Gallicno  perdente  remp.  ) 
evasissent  quo  Gotthi  et  Perstr,  consentientibus  in  ro- 
mono  solo  genlibus,  venerabile  hoc  romani  nominis 
finitum  esset  imperium.  Pollio  fait  construire  les  cas- 
tra par  Posthumius  in  solo  barbarico  per  tii  annos. 
Hais  cette  manière  de  parler  prouve  tout  aussi  peu 
quelque  chose  de  certain  que  ce  qu’il  dit  (/.  c„  cap.  3): 
submotis  omnibus  germanicis  gentibus,  romanum  in 
pristinam  securitatem  revocaverat  imperium  ( Pos- 
thumius]. Dans  la  guerre  avec  Viclorinus  , le  même 
écrivain  (in  Gallienis  duob.,  cap.  7)  donne  à Pos- 
thumius multa  auxilia  celtica  et  francica. 

(33)  Ils  ajoutent  toutefois  aussi  : »i  Xs&Ut,  utSm 

Georg.  Syncelli  Chronogr.  ( in  Byxant. 
Hist.  Script.,  I.  b,  p.  504). 

(34)  Les  renseignemens  chez  les  écrivains  sont  géné- 
raux, sans  connexion,  contradictoires  cl  de  plus  mu- 
tilés. Je  ne  parle  pas  de  ce  qui  se  passait  en  Asie.  Cela 
se  faisait  à la  manière  ancienne  et  a trop  peu  d’in- 
fluence. Suivant  Pollio  (in  Gallienis  duob.,  cap.  13), 
les  Goths  ne  furent  pas  seulement  vaincus  par  les  By- 
zantins, mais  aussi  par  les  Athéniens,  duce  Dexippo, 
et,  chassés  par  ces  derniers,  ils  traversèrent  l'Épire  , 
l’Acarnanie  et  la  Béolic.  Mais  le  Sïncellk,  quia  utilisé 
Thistoire  de  ce  temps  par  Dexippe,  dit  ( i.  c.  ) i ni  ii< 

>•  1.  L ZoZIMK  ( I , 
cap.  39)  dit  aussi  : t&»  z*vfc»  — «t  t*; 

etc.  Selon  le  premier  de  ces  auteurs,  ils  fu- 
rent battus  par  les  Athéniens  lorsque  Callien  se  fut 
avancé;  selon  le  dernier,  Gallien  les  rencontra  dans  la 
Thrace.  Le  Syncellc  donne  aussi  l'indication  relative  i 
Naulobalus.  Personne  ne  parle  de  la  paix.  Orosb,  Vic- 
tor , Eutropk  , n'ont  que  des  expressions  générales  : 
Gracia  vaslata,  et  d’autres  semblables. 

(35)  Pollion  ne  peut  trouver  de  mots  pour  exprimer 
son  admiration  ; et  cependant  — testis  est  vita  mea  , 
me  nihil unquam  cogitasse,  dixisse.  fecisse gratiosum. 
Plusieurs  empereurs  aussi , Valérie»  , lvécius  , dont 
Pollio  a conservé  les  lettres,  le  louent  d’une  manière 
extraordinaire.  Mais  les  mots  avaient  perdu  dans  ce 
temps  leur  importance  : l’exagération  et  l’enflure  de- 
vaient remplacer  la  vertu  qui  manquait. 

(36)  Les  paroles  de  Pollio  (in  Gall.  duob.,  cap.  13) 
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me  semblent  devoir  être  expliquées  autrement  que  les 
écrivains  ne  l’out  fait  jusqu’à  présent,  l'ollio  a dit  quo 
Gallien  avait  causé  de  grandes  pertes  aux  Goths  qui 
parcouraient  rillyricum.  Quo  comperto,  Scythce  facta 
carragineper  montent  Gessacum  fugere  sunt  conati. 
Il  s’arrête  court  à ces  mots  , et  Gallien  lie  reparaît 
qu'un  peu  plus  tard , pour  marcher  contre  Aurcolus. 
Dans  le  complot  formé  contre  lui  figure  aussi  Marlia- 
nus.  Mais  Gallien  avait  sans  aucun  doute  fait  un  ac- 
commodement avec  les  Goths  avant  son  départ.  Ceci 
est  rendu  vraisemblable  nou-seulcmenl  par  des  motifs 
géuéraux  , non  •seulement  par  la  conduite  antérieure 
de  Gallien,  mais  aussi  par  les  indications  du  Syncellc, 
qui  prétend  que  Gallien  avait  pris  les  Hérules  à son  ser- 
vicc  et  donné  les  honneurs  du  consulat  à leur  chef 
Vaulobat.  Celte  circonstance,  que  Pollio  passe  sous  si- 
lence , doit  incontestablement  être  intercalée.  Ccl 
écrivain  continue  ensuite  : Omîtes  inde  Scythas  Mar- 
tianus  varia  bellorum  fortuna  acitavit.  Qu.e  (sens 
aucun  doute  bella  , que  Martianus  entreprit , omnes 
Scythas  ad  rebellionem  excitarunt.  Dans  la  vie  de 
Claude  (cap.  6)  Pollio  dit  de  plus  : Illi  Cothi,  qui  eva- 
serunt  eo  tempore  (et  ce  sont  ceux,  je  pense,  qui  s’é- 
laieul  retirés  per  mon tem  Gessacum)  quo  il los  Martia- 
nus est  persecutus,  quosque  Clodius  (Claudius)  kmitii 
non  m v er at,  ne  quid  fieret , quod  effectum  est,  omnes 
yenles  suorum  ad  romanas  incita  terunt  prœdas.  On 
eipliquc  ces  mots  comme  si  Claude,  qui  du  reste  con- 
naissait aussi  le  complot  formé  contre  Gallien  , avait 
voulu  que  ces  Golbs  fussent  tous  anéantis,  et  comme 
si  Martianus  les  avait  laissé  échapper.  Mais  Claude 
voulait  que  ces  Golbs  ne  fussent  ni  inquiétés  ni  chas- 
sés, et  Martianus  les  inquiéta  cl  les  chassa. 

(37)  ZcziMK  (I,  cap.  42)  dit  que  les  Scythes,  alliés  aux 
llérules,  aux  Peukcs  (lUmi]  et  aux  Goths,  6c  rassemblè- 
rent sur  le  Tiras.  — Trkb.  Pollio  (in  Claudio,  cap.  G) 
parle  de  Seytharum  diverti  populi , Peucini,  Tru- 
tunyi , Auilrogotli , / 'irtingui , Sigipedes  , Celtœ 
etiam  et  Heruli.  Il  e»t  difficile  que  cet  homme  ait  eu 
une  idée  eu  rassemblant  tous  ces  noms.  Il  est  en  gé- 
néral en  extase. 

(38)  Zonaras  {Byzant.,  Jlist.  Script.,  I.  Il,  p.  480) 
prétend  que  les  Goths  ( qu’il  prend  pour  des  bar- 
bares venus  du  Palut-Méotide  ) se  rendirent  maîtres 
d’Athènes.  Ils  prirent  tous  les  livres  de  la  ville,  les 
réunirent  et  voulurent  les  briller  ; l'un  d’eux  toutefois 
les  en  détourna.  Il  pensait  que  les  Grecs,  occupés  du 
livres,  seraient  faciles  à vaincre.  Mais  un  Athénien, 
Cléodéme,  réunit  une  multitude  d’hommes,  s’embarqua 
et  vint  par  mer  attaquer  les  barbares,  qu'il  mit  en 
fuite. 

(39)  S.  Aur.  Victor  (in  Epitome , cap.  34)  parle 
de  la  bataille  sur  le  Bcnacus,  qui  doit  appartenir  à ce 
temps.  I-i  moitié  à peine  de  l’armée  allcmanuiquc 
doit  avoir  survécu.  Aurélien  les  poursuivit  ; cela 
semble  ressortir  de  Vopiscus  (in  Aureliano,  cap.  18), 
et  de  cette  circonstance,  que  l’empereur  s’éloigna.  La 
lettre  de  Claude  à Aurélien,  que  ce  même  Vopiscus 
(cap.  17)  a conservée,  parait  avoir  été  écrite  avant  la 
bataille  avec  les  Goths  Aggredere.  Quût  moraris ? 
Gotthi  oppugnandi  sunt  ; Gotthi  a J hraciis  amo- 
vendi.  Sans  doute  aussi  : Ego  aliis  rebus  occupatus 
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sum,  tummam  belli  illiut  virtutibus  tuis  credo.  Com- 
parez cap.  10. 

(40)  Ce  récll  esl  en  majeure  partie  tiré  de  Zozimf. 
(I,  cap.  42-4G);  ce  que  Pollio  dit  avec  les  formes  de  l'ad- 
miration, dans  la  vie  de  Claude,  est  enchaîné  le  mieux 
possible.  Une  circonstance  mérite  d'être  examinée  de 
plus  près.  Pollio  parle  a deux  reprises  de  familiœ  des 
Goths  ; cl  dans  la  lettre  de  l'empereur  A Brochus,  que 
donne  roLLio(cap.  8),  il  esl  dit:  Tantum  tnu/ierum  ce- 
pimua,  ut  binas  et  temas  mulicres  Victor  sibi  miles 
possitadjungere.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  tirer 
quelque  conséquence  des  paroles  d'un  écrivain  tel 
que  Pollio.  Qu'on  lise  seulement  les  passages  : Arma- 
tarum  gentium  trecenta  riginti  millia  tune  fuere. 
JHcat  n une,  qui  nos  adulationis  accusât,  C/audium 
minus  esse  amabilem.  Armatorum  trecenta  viginti 
millia.  Quia  tandem  Xerxes  hoc  habuit  ? quæ  fabella 
istum  numerum  affinant  ? Quis  poêla  composait  ? 
7 'recenta  viginti  millia  armatorum  fuerunt.  Adde 
servos,  adde  fumilias , adde  carraginem,  et  epola  flu- 
mina  consumptasque  agiras.  I.aborasse  denique  ter- 
rant ipsam,  quœ  tantum  barbarici  timons  accepil  : 
terram  puto  ! Mais  l’expression  de  l'empereur  esl  iro- 
nique. Si  l’on  voulait  la  prendre  au  sérieux,  il  faudrait 
pourtant  demander  quel  était  le  nombre  des  mili- 
tes tictores  ? De  plus  il  n’est  aucunement  question 
d'enfans  et  de  vieillards,  et  Zozimk  ne  parle  pas  non 
plus  de  femmes,  bien  qu’il  se  comprenne  do  soi-méme 
que  dans  une  grande  armée  il  y avait  aussi  beaucoup 
de  femmes. 

(41)  JoaxAKDÈ-H  ( cap.  20  ).  Mais  il  est  ici  le  plus  pau- 
vre pour  l'histoire  de  son  peuple;  il  ne  fixe  aucune- 
ment le  temps.  Il  parle  au  commencement  du  chapitre 
de  l’empereur  Gallien , mais  dans  le  chapitre  suivant 
il  eu  est  déjà  à Maximien.  I.cs  époques  ressortent  pour- 
tant de Tkedkl.  Pollio  (in  Claudio,  cap.  12). 

(42;  Ectropiu*  ( IX,  cap.  6 ) dit , il  est  vrai,  du  temps 
de  l'empereur  Gallien:  Daria  , qua  a Trajano  ultra 
Danubium  fuerat  adjecta,  amis  su  est.  Mais  cet  amis  sa 
signifie  seulement  qu'elle  était  aussi  comme  perdue, 
parce  qu’elle  était  séparée  de  l’empire  par  l'invasion 
de  la  Mésie.  Autrement  Eutrope  serait  en  contradiction 
avec  lui-méme.  Comparez  IX,  cap.  0 ). 

(43)  C’est  ainsi  que  les  soldats  l'appelaient:  manus 
ad  ferrum  ; Aurelianus  manu  ad  ferrum  ( Flav.  Vo- 
piscus,  in  Aurel.,  cap  6). 

(44)  Flavius  Vopiscus  (fn  flonoso)  raconte  encore 
une  autre  ruse,  ou  plutôt  une  double  ruse,  qu’Auré- 
lien  employa  contrôles  envoyés  des  barbares;  mais 
elle  ne  réussit  également  pas.  Bonosc,  Breton  de  nais- 
sance et  général  d'Aurélien  , était  un  fort  buveur,  au 
point  qu’Aurélien  disait  de  lui  : Aon  ut  vivat  natus 
est,  sed  ut  bibat.  Si  quando  legati  barburorum  unde- 
cunque  gentium  venissent,  ipsis  propinabat,  ut  eos 
inebriaret,  atque  ab  bis  per  vinumcuncta  coguosceret. 
Car  cet  homme  n'était  jamais  Ivre,  cl  plus  il  buvait , 
plus  il  devenait  adroit.  Habuit  prœtcrea  rem  mirabi- 
Icm,  ut  quantum  bibisset,  tantum  m in geret,  neque  ttn- 
quant  ant  ejus  pectus  , aut  venter , aul  ici  ira  grava- 
retur.  Aurélicn  donna  aussi  à ce  héros  de  boisson  une 
femme  gotbe  pour  épouse,  ut  per  eam  a Goithis  et  meta 


cognosceret.  Elle  s’appelait  Ilunila,  et  était  une  fœ- 
mina  s in  gu!  aria  ea -empli  et  familiœ  nobilis  gentis 
gotthinv.  Eral  enim  ilia  virgo  regalis.  Cela  se  con- 
çoit, il  ne  fallait  pas  moins  à un  général  romain  ha- 
bile à boire. 

(45)  Les  écrivains  dans  lesquels  nous  avons  puisé 
cet  exposé  sont  : Dexippus  in  Excerptis  de  Legalioni - 
bus  Ilyzant.  Hist.  Script.,  I.  I,  p.  5-9);  FLAVIUS 
Vopiscus  ( «n  Aureliano,  cap.  18-25 , 35,  39  ) ; Zozimus 
( I , cap.  48-49  ) ; S.  Aurel.  Victor  ( in  Epitom., 
cap.  35  );  Eotropius  ( IX,  cap.  9 ).  — Tout  est  frag- 
ment j’ai  essayé  de  réunir  ce  qui  était  épars , de  met- 
tre en  ordre  ce  qui  était  en  désordre.  Dans  tout  cet 
événement,  la  seule  chose  solide  et  précise  est  le  récit 
que  fait  Dcxippc , des  deux  négociations  Irés-dislinctes 
pour  la  paix  avec  les  Teulscbs  sur  le  Danube.  Je  suis 
parti  de  ce  récit,  auquel  j'ai  rattaché  le  reste  des  indi- 
cations; les  noms  des  peuples  ne  peuvent  en  consé- 
quence être  pris  en  considération  ; les  écrivains  de  ce 
temps  ne  les  connaissaient  pas , et  de  la  manière  dont 
lis  racontent  l'histoire,  iis  ne  pouvaient  non  plus  s’en 
inquiéter  beaucoup.  De  plus , combien  il  était  facile 
de  confondre  les  Marromans  cl  les  Allcmanni  ! Houe- 
ver  thèse  Historians  di/fer  in  names  ( Allcmanni,  Ju- 
thungi , Marcomanni  ) , if  is  évident , that  lhey  mean 
the  same  peuple , and  the  same  t car-,  but  it  requires 
s orne  rare  to  conciliate  and  explain  them  , dit  Gibbon 
( ehap.  XI , not.  25  ).  Celte  dernière  observation  est 
vraie,  mais  la  première  n’csl  vraie  que  si  nous  pensons 
aux  Teulschs  en  général.  Du  reste  il  en  est  des  contra- 
dictions des  écrivains  comme  des  noms,  ou  ne  peut  les 
résoudre  qu’en  suivant  la  marche  des  événemens.  Se- 
lon Aurelius  Victor,  Aurélicn  remporta  la  victoire 
près  de  Plaisance  ; selon  Flavius  Vopiscus,  les  Romains 
essuyèrent  une  défaite  complète  ; cette  dernière  asser- 
tion peut  seule  être  vraie,  comme  Muratori  l'a  déjà 
remarqué , parce  que  les  Teulschs  pénétrèrent  avant 
dans  l'Italie.  Je  crois  qu’Aurélicn  n’a  pu  assister  lui- 
méme  à cette  bataille  ; l’expression  de  Vopiscus  parait 
se  prêtera  cette  explication  : Quum  autem  Aurelia- 
nus vellet  — coxcl’Rrerk  , tanta  apud  Placenliam 
cla/les  accepta  est , ut  romanum  pene  solverelur  im- 
perium. 

CHAPITRE  VI. 

(1)  lui  preuve  en  esl  dans  la  nature  des  choses  cl 
dans  la  langue,  qui  de  nos  jours  encore  est  parlée  dans 
ces  contrées.  C’était  aussi  une  assertion  de  l'orgueil  : 
qu'aucun  citoyen  romain  n'était  tombé  sous  la  domi- 
nation des  barbares  ! 

(2)  Selon  Dfxippe  ( l.c , ) , Aurélicn , après  la  paix 
avec  les  Vandales,  accompagné  comme  garde  de  la 
cavalerie  des  Teulschs,  accourut  en  Italie,  où  les  Ju- 
thunges  avaient  de  nouveau  fait  irruption;  mais  U 
n’est  pas  question  d'actions.  Dans  Vopiscus  ( cap.  35  ), 
il  est  dit  : t'indelicos  obsidione  barba  rira  liberavit  ; 
mais  ceci  est  placé  après  le  triomphe  d’Aurélien  : his 
gestis.  Le  même  auteur,  dans  le  discours  de  Tacite  , 
après  la  mort  d’Aurélien  ( rnp.  41  ) : ille  f ’indelicis 
jugum  barbaricœ  servitude  amovit.  Et  celle  expression 
parait  sc  rapporter  à un  plus  long  séjour  des  Teulschs 
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en  Viudclirie  et  par  conséquent  aux  événemcns  anté- 
rieurs, cl  non  à une  nouvelle  irruption  après  l'expé- 
dition d'Au  rélien  contre  Tétrieus. 

(3)  Cela  est  du  moins  vraisemblable  : le  eripe  me 
his,  invicle,  malia,  que  Tétrieus  adressa  h Aurélicn  , 
peut  sans  doute  avoir  été  écrit  plus  tard;  mais  il  sup- 
pose aussi  des  intelligences  précédentes. 

(4)  Giaaon  ( rhap.  1 1 ) place  l'expédition  en  Asie 
après  les  événement  de  la  Gaule , c'est  à tort  selon 
moi  ; ZnziMB  aussi  et  Yonscus  sont  contre  lui,  comme 
I'ollio,  Victor  et  lk  Syrceile. 

(5)  Casa  legiones , proditore  ipto  duce.  — Celte 
malheureuse  bataille  prouve  déjà  que  ce  peuple  Tut  le 
dernier  qu'Aurélicn  soumit;  il  aurait  difUcilenient  ris- 
qué cet  horrible  jeu  si  Zénobie  avait  encore  régné  sur 
l'Asie  et  sur  l'impie. 

(G)  Vopiscüs  ( in  Aurel. , cap.  33  ).  Il  est  assez  re- 
marquable que  les  Julhunges  ne  soient  pas  parmi  ces 
peuples,  qui  du  reste,  comme  on  le  voit,  sont  énumérés 
pèlc-méle. 

(7)  Il  obtint  de  grands  honneurs;  il  fut  Corrector 
tofius  ltalia.  Aurélicn  le  nommait  sape  collegam, 
non  unquatn  rommi/itonern,  aliquawlo  et  in  m impe- 
ratorem  (Theb.  Pollio,  in  tri  g in  ta  Tyrannie , cap.  24). 

(8)  Zoraaas  ( Jlyzant.  Hist.  Script. , I.  Il  , p.  481  ) 
en  a fait  des  éléphan».  Le  temps  intermédiaire  ne  s'é- 
tait pas  en  vain  écoulé  pour  les  animaux. 

(J))  Pi.  av.  Vopiscüs  (in  A tir.,  cap.  30)  : Su  perçu,  P. 
C„  ut  me  etiam  Carpisculum  voce  fit.  Les  pauvres 
sc'gaeurs ! qu'avaienl-iLs  donc  encore? 

(10)  Aurel.  Victor  (de  Cas.,  rap.  35).  Ce  que  Man- 
lius Stalianus  dit  dans  le  sénat  à Probus  ( Vopiscüs, 
in  Probot  cap.  12)  : Franci , Germa  ni , Allemanni  \ 
longe  a Hheni  submoti  littoribus , n’est  qu'une  manière 
de  parler  de  la  soumission. 

(11)  Dans  les  Panegyriei  veteres,  passim. 

(12)  L'admiralion  à ce  sujet  : Vopiscüs  (in  Tacito, 
cap.  2). 

(13)  Qui  erat  prima  sententia  consularis  (Vopis- 
cüs, ib.,  cap.  4). 

{14}  Déjà  à l’élection  les  sénateurs  étaient  extraordi- 
nairement clair-semés.  Ils  cherchaient  habituellement, 
en  réitérant  leurs  acclamations,  à donner  de  la  force  à 
leur  salut;  mais  cette  fols  ils  se  surpassèrent  em- 
ménies. Vopiscüs  (ib.,  cap.  5)  : Et  Trajakus  ad  impe- 
rium «mu  vknit  (Dixerunt  dccies),  cle.  Imperatorem 
tu,  non  miutkm,  fkciml'S  ( Dixerunt  vicies).  Tu  jubé 
milites  puc.xiht  { Dixerunt  tricies),  etc.  Puis  (cap.  12) 

tanlam  senalus  lalitiam  fuisse , quod  eligendi 

CUBA  ad  ordinem  amplissimum  revertisset,  ut . 

d/itlerentur  præterea  littéral  ad  provincias,ut  scirent 
omnes  socii , omnesque  nationes  in  antiquum  s fatum 
redisse  rempublicam , ac  senatum  principes  legere , 
immo  ipsum  senatum  principem  factum  rel.  El 
enfin  la  lettre  elle-même  (Voriscus,  m Floriano,  cap. 

5 et  C). 

(15)  Sans  doute  : Quum  sciret  (Florianu*)  adjura - 
tum  esse  in  senatu  Tacitntn,  ut  quum  mori  capisscl. 


non  liberos  suos , sei  optimum  aliquem  principem 
faceret  (Vopiscüs,  in  Floriano,  cap.  I).  Mais  de  quelle 
nalure  était  celle  précaution,  c’est  ce  qu'on  sut  six 
mois  après. 

(16)  On  reconnut  bientôt  la  vérité  de  ce  que  le  con- 
sul Yélius  CorniQcius  dit  au  moment  de  l'élection  : 
limites  traxs  IIiikvum  Cermani  rvpisse  dicuntur,  oc- 
cupasse urbes  validas,  nobiles,  divites  et  pot  entes. 

(17)  Vopiscüs  (in  Tacito,  cap.  13)  nomme  ces  guer- 
riers Maotida-,  mulli  barbari  a Maotide ; Zozimk 
(I,  53}  les  appelle  Sevthes.  Personne  ne  dit  que  ce 
fussent  des  Alains , bien  que  Vopiscüs  (in  Probo,  cap. 
8)  le  laisse  supposer.  Une  médaille  de  Tacilc  porle  : 
f 'ictoria  golhica. 

(18)  Il  est  digne  de  remarque  comment  Tacite  parla 
aux  soldats  et  au  peuple.  Il  appela  les  prétoriens,  sarc- 
tissimi  milites,  le  peuple , sacratdmimi  quirites,  les 
légions,  SARCTUBIMI  CtiMMILITORES  (VOPISCÜS,  /.  C.,  Cap. 
7 et  8). 

(I îï)  Probus  : qui  et  estis  mundi  principes,  et  sem - 
per  fuistis,  et  in  vestris  postcris  eritis  (Vopiscüs,  in 
Probo,  cap.  11). 

(20)  Scion  Vopiscüs  (in  Probo,  cap.  13)  c’élaient  om- 
nes  enropenses  exercitus  , qui  Florianum  imperalo- 
rem  fecerant  et  occiderant. 

(21)  Probus  était  cependant  assez  prudent  et  très- 
poli  dans  ses  lettres  an  sénat  ; il  ne  pouvait  rien  y 
perdre.  Quasout  de  meritis  meis  faciatis  quidjusse- 
rit  vestra  clementia.  Mais  que  pouvait-on  lui  répon- 
dre , si  ce  u’esl  : « Probe  Auguste,  DU  te  servent  ! » 

(22)  On  a élevé  l’empereur  Probus  au-dessus  de  lous 
les  autres , et  on  l'a  déclaré  le  premier  et  le  plus 
grand  dans  toute  la  suite  des  empereurs  romains.  C'est 
à tort  ; il  n'avait  que  des  vertus  militaires.  Les  planta- 
tions de  vignes  ne  sont  pas  une  preuve  satisfaisante  de 
l’excellence  d'un  homme.  I«cs  paroles  par  lesquelles 
Manlius  Stalianus  félicita  l'empereur  que  les  légions 
avaient  élevé  : omnia  in  uno  principe  cons tituta  sont: 
rei  militaris  scientia , animus  clemens , vita  venera- 
bilis,  exempta r agenda  reipublica , atque  omnium 
prarogutiva  virtutum  — sont  un  témoignage  suspect. 
Et  si  Probus,  comme  son  historien  l'en  vante,  a empê- 
ché Aurélicn  de  commettre  plus  d'une  cruauté,  et  si 
l’on  avoue  même  volontiers  que  , comme  empereur,  il 
a tenu  une  conduite  beaucoup  plus  humaine  qu’Auré- 
lien,  il  est  pourtant  impossible  que  la  manière  dont 
Probus,  aussitôt  après  son  avènement  à l’empire,  ven- 
gea la  mort  d’Aurélien  eide  Tacite  (Zozimk,  I,  cap.  65), 
excite  la  sympathie  des  âmes  humaines , et  il  est  diffi- 
cile que  qui  que  ce  soit  accorde  des  éloges  à sa  con- 
dnilc  envers  lesTeutschs. 

(23)  Vopiscüs  (fn  Probo,  rap.  13)  : Omnes  Galliœ, 
interfecto  Aureliano  a Germants  possessa.  Il  dit 
qu’ils  avaient  pris  soixante  per  Gallias  nobilissimas 
ci  vita  tes.  L’empereur  lui-méme  dit  (cap  15):  Septua- 
ginta  urbes  nobilissima.  Selon  Zozime  (1 , 67)  les 
villes  i»  r<ftiavia  furent  forcées. 

(24)  Voyez  le  chapitre  V du  présent  livre.  — La  sin- 
gulière opinion  qu’AMMiK*  Marcellir  (XXVIII,  5) 
attribue  aux  Curgundcs  :Jam  inde  temporibus  priscis 
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tobolem  se  esse  romanam  Burgundii  sciunt  ; el  Orose 
(VII , 32}  : Burgumliones  quorulam , s ubac  ta  interiore 
Cermania  a Druso  et  7'ibcrio,  per  castra  dispositos, 
aliunt  in  magnum  continsse  gentem.  Atque  etiam 
nomen  ex  opéré  prtesumsisse,  quia  crebra  per  timitem 
habitacula  constituta,  burcos  vu/go  vocant.  — Celle 
singulière  opinion  ne  mérite  pas  d'examen  ; elle  prouve 
seulement  que  les  anciens  écrivains  ne  connaissaient 
pas  ces  hommes , puisque  Orose  ne  nomme  pas  seule- 
ment les  Burgundiones  , nom  hottes  , mais  aussi  no- 
vum  nomen.  Elle  prouve  ce  qui  résulte  de  la  manie  des 
étymologies  lorsque  les  connaissances  historiques  man- 
quent, que  les  mois  d'Orose  Algue  — vocant,  sont 
réellement  de  lui  ; mais  elle  prouve  aussi  que  ces  écri- 
vains ne  regardaient  pas  comme  aussi  facile  que  les 
modernes  le  rapprochement  de  peuples  éloignés. 

(25)  Vopiscus  (in  Proculo)  : Atemannos  non  sine 
gtorice  splemlore  contrivit,  nunquam  aliter  quam 
iatrocinamti  pognant  modo.  Une  telle  manière  de 
faire  la  guerre  semble  supposer  que  Proculus  ait  été 
dans  le  pays  des  Allemanni  ; mais  ceci  a été  â peine 
possible  dans  le  temps  où  il  s’est  élevé  comme  anti- 
empereiir.  bien  que  Vopiscus  semble  placer  dans  ce 
temps  celte  guerre  de  brigandage.  Ce  que  iToculus 
lui-même  vante  dans  cette  guerre  prouve  aussi  que 
l'on  a marché  au  brigandage.  Vraisemblablement  Pro- 
culus  fui  le  héros  de  cette  sainlc  oeuvre. 

(26)  On  a inconsidérément  fait  de  ces  \or*«*;(qui  étaient 

parmi  les  «pi  les  F.ygii  de  Tacite,  parce 

que  chacun  aime  mieux  rencontrer  une  vieille  connais- 
sance qu'un  étranger  qui  le  regarde  une  fois  de  célé  et 
distrait  ensuite  pour  toujours  ; mais  comment  peut-on 
penser  que  les  l.ygicns  soient  venus  de  la  Silésie  et  de 
la  Pologne  sur  le  Rhin  pour  faire  irruption  avec  les 
Franks  dans  la  Gaule,  taudis  que  les  Allemanni  res- 
taient adroitement  chez  eux?  Les  l.ygicns  apparte- 
naient à la  confédération  des  Golhs  cl  avaient  une 
direction  toute  différente.  Ou  bien  n’cst-il  pas  plutôt 
possible  qu’un  écrivain  qui  n’avail  aucune  connais- 
sance du  Tcutschland,  et  qui  ne  se  doutait  nullement 
de  ce  qu’est  l'exactitude  historique,  ail  écrit  un  faux 
nom  lorsqu’un  peuple  brisait  toutes  les  relations  na- 
turelles et  entreprenait,  à travers  les  pays,  les  peuples 
el  les  confédérations  de  peuples,  une  course  aveugle 
vers  d'incertaines  aventures?  Je  ne  crois  pas  que  des 
peuples  puissent  se  laisser  jeter  à travers  la  terre 
comme  des  dés  sur  le  lapis;  du  moins  je  veux  voir  la 
main  qui  peut  les  agilcr,  cl  ici  je  ne  la  vois  pas. 

(27)  L.  c.  Mais  il  se  comprend  de  soi-méme  qu’il  ue 

pense,  lui , â aucune  perfidie.  Il  dit  sans  réflexion  : *>v 
eAvt<  iTitvn,  ; el  Frobus  , irrité  de  cela  , > lut*»* 

Pourquoi  donc  les  laissa-t-il  partir  avant  qu’ils  eus- 
sent tout  rendu  ? El  comment  l’appril-il  lorsqu’ils  s'é- 
taient déjà  mis  en  roule  ? 

(28)  Vopiscus  [in  Probo,  cap.  13)  : Ultra  A’icrum 
fluvium  et  Albam.  Le  Codex  Paint,  a : Nigrum,  et 
on  ne  peut  méconnaître  que  cela  vaut  mieux , parce 
que  ic  Niger  va  bien  A côté  de  VAlba.  Grutkr  ajoute 
à ce  passage  : Pal.  Nigrum,  male;  Nicrum  enim  re- 
tinemus  , Albim que  etiam  malimus  quam  Albam.  En- 
core l’affection  pour  les  vieilles  connaissances  ! 


(29)  !d.  ibid.  contra  urbes  romanas  et  castra  in 
solo  barburico  posait , algue  illic  milites  colloravit. 
Ce  passage  est  certainement  corrompu.  En  tout  cas  il 
est  certain  qu’on  ne  peut  penser  à ce  qu’on  appelle 
le  mur  du  diable.  C’étaient  vraisemblablement  de  sim- 
ples remparts  sur  le  llliin  el  sur  le  Danube  pour  les 
villes  de  l’autre  rive. 

(30)  Gibbon  croit  que  l'empereur  a donné  une 
pièce  d’or  pour  chacun  des  quatre  cent  mille  Tculscli» 
qui  ont  dù  tomber  dans  celte  guerre , et  ajoute  : a 
tf'ork  of  labour  to  the  Homans,  and  of  expenre  to  the 
emperor.  Mais  en  premier  lieu  nous  pouvons  bien  retran- 
cher un  zéro  de  ces  quatre  cent  mille  , et  ensuite  Vo- 
pisr.es  ne  dit  pas  non  plus  que  la  pièce  d’or  ail  été  payée 
dès  le  eommenccment,  mais  seulement,  à ce  qu’il  sem- 
ble, à ceux  quot  in  excubiis  colloravit. 

(31)  Vopiscus  (/.  e.  cap  15).  Maxime  tamen , ipsis 
regibus  consenlientibus,  in  eos  vindicatum  est  qui 
prœdamfideliter  non  reddiderunt.  Les  Romains  rérla- 
mèrenl-ils  donc  le  butin  de  chaque  individu?  Pour- 
quoi ne  prirent-ils  pas  tout?  et  s’ils  le  firent  apporter 
librement,  comment  apprirent-ils  qu'on  avait  caché 
quelque  chose?  et  comment  arrivèrent-ils  au  droit  du 
châtiment?  C'est  évidemment  la  même  histoire  que 
donne  Zozime. 

(32)  Il  semble,  U est  vrai,  d’après  Vopiscus  (cap.  20), 
Aurki..  Victob  (cap.  37)  et  Eutropi  (IX,  cap.  1 1),  avoir 
cru  qu’il  était  arrivé  loin.  Son  grave  dictum  : Si  tm- 
guam  eveniat  salutare , reip.  brevi  milites  neces - 
sarios  non  futuros,  est  certainement  assez  remarqua- 
ble. Mais  l’explication  de  Vopiscus  l’est  encore  plus. 
Nonne  omnes  barbaras  nationes  subjcccrat  pedibus  ? 
guia  totum  mundum  fecerat  jam  romanum  : Brevi, 
inquit , milites  necessarios  non  habebimut.  — U bi- 
que pax,  ubique  rom.  leyes,  ubique  judiees  nos  tri.  — 
Esl-cc  sérieusement  ou  par  ironie?  Si  cela  est  sérieux, 
il  est  impossible  que  Probus  ait  été  dans  nn  tel  aveu- 
glement. Ses  paroles  ne  devaient-elles  pas  plutôt  être 
un  presseu liment?  La  conquête  de  l’empire  par  les 
barbares  ne  sc  serait-elle  pas  présentée  à son  Ame? 
L’addition  : Si  unquam  eveniat  salutare  ne  doit  pas 
induire  en  erreur.  Cela  appartient  A l’écrivain. 

(33)  Vopiscus  (/.  c.  cap.  16)  omnes  getici  populi. 

(34)  Gautunni.  Mascou  déjà  suppose  que  ceux-ci 
étaient  Juihungi.  Cette  opinion  me  semble  préférable 
A celle  de  Saumaisk,  qui  voulait  lire  Grutungi.  Si  la  pre- 
mière de  ces  opinions  était  juste,  elle  viendrait  A l’ap- 
pui de  ma  supposition,  que  le  nom  de  Juihungi  se  rap- 
porte A la  ligue  des  Gotlis,  d’autant  que  le  nom  de 
Goths  parait  sous  des  formes  si  diverses. 

(35J  Vopiscus  (in  Probo,  cap  18).  Les  expressions  : 
per  totum  pene  orbem  pedibus  et  navigando  vagati 
sunt  — paucis  cum  gloria  domum  redeuntibus  — font 
supposer  que  cet  écrivain  a en  v ue  le  même  événe- 
ment que  raconte  Zozime  (I,  71);  et  cela  devient  d'au- 
tant plus  vraisemblable  que  Zozime,  avant  ses  Franks, 
nomme  les  Rastarnes,  comme  Vopiscus,  avant  ses  Gé- 
pides,  nomme  les  Gaulunnes  el  les  Vandales.  Ecme- 
MW  parle  de  ce  fait  (XII,  Panegyr.  h'eter.,  IV,  cap. 
18).  Selon  Zozime,  ces  Franks  étaient  venus  vers  l’em- 
pereur et  avaient  obtenu  de  lui  des  demeures;  il  n’est 
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pas  dit  où.  l'ne  partie  d’entre  eut  (^  **)  persévéra  ' 
dans  sa  course  aventureuse.  Selon  Euniénc,  ce  furent 
pauci  ex  Francis  captivi  qui  firent  ce  trait  d'audace. 

(30)  EuMcmus:  increJibllis  audacia  et  i tu  ligna  féli- 
citas. 

(37)  Vopiscus  ne  dit  pas  un  mol  de  cet  événement. 

Il  ne  contenait  pas  à l'éloge  de  sou  héros.  Mais  Zozimk 
(Ii  71)  l'indique.  Et  quelque  bref  que  soit  le  récit,  la 
chose  semble  avoir  été  encore  plus  importante  : 

eTi»  nitCtitlii  filtil,  rAC«ju(l(«:in  rinlj.  Il  IIC  dit  |IQS  II  O II  plus, 

il  est  vrai,  que  rcs  quatre-vingts  gladiateurs  aient  été 
desTcutschs  ; mais  selon  Vopiscus  (fn  Probo,  cap.  19), 
il  y avait  parmi  les  paria  trecenta  gladtalorum  qui 
devaient  réellement  combattre,  Germant  et  Sarmata, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  autre  chose  que  des  Tcutsi'lis 
du  Rhin  et  du  Danube.  Il  y avait  donc  certainement 
aussi  des  Teutschs  parmi  ces  quatre-vingts  hommes  qui 
s’étaient  soustraits  à ce  sort.  Et  comme  ils  avaient  dù 
s’entendre  pour  une  semblable  entreprise,  et  comme  1rs 
Teutschs  étaient  sans  contredit  les  plus  audacieux,  il 
est  vraisemblable  que  tous  étaient  Teutschs. 

CHAPITRE  VII. 

(1)  Vopiscus  (in  Proculo ) .•  In  imperium  vocitatus  est 
ludo  pew  et  joco.  Mais  son  uxor  virago  prit  la  plus 
grande  part  à relie  dementia.  C’était  du  reste  un 
homme  riche , domi  nobilis  , ssd  mqjoribus  latroci- 
nantibus,  ipse  quotjue  lalrociniis  assuetus. 

(2)  Id.  (in  Bonoso):  çuum  quodam  tempore  in  Bheno 
romunas  luxuiiias  Germani  incetulissent.  Casaüdcn 
propose  clusurias  ; Saumakk  lusorias. 

X3)  Id-  ib.  Proculus  Aletiano  a (fini  S.  D.  centum 
ex  Sarmafia  virgines  cepi.  Ce  pouvaient  bien  être 
des  jeunes  filles  tculsches.  Sarmalia  est  indéterminé  : 
pays  au  delà  du  Danube.  — Ex  his  i ma  nocte  decem 
inivi  : ornnes  lumen,  quod  in  me  erat,  mulieres  intra 
dies  XV  reddidi.  Pour  bon  ose,  voyez  la  note  44  du 
chap.  V de  ce  livre. 

(4)  Id.  (in  Probo,  cap  19)  : Germaxi  omses  Probo 
potius  perservire  maluerunt,  quam  cutn  Bonoso  et 
Proculo  esse. 

(5)  Ilonosc  fut  pendu  ou  sc  pendit  lui-méme,  et  les 
soldats  dirent  : amphoram  pendere , non  hotninem. 
Mais  sa  femme  Iculsrhc,  Hunila,  fut  maintenue  par 
Probus  dans  scs  honneurs  avec  ses  fils,  et  reçut  une 
pension.  Peut-être  les  Teutschs  l’accueillirent- ils  I — 

A l’occasion  de  l’extradition  de  Proculus,  Vopiscus  dit 
ce  mots!  connu  : Francis  familiare  est  ridendo  fran- 
gere  fidem.  Mais  cet  homme  a aussi  sa  propre  mesure. 

Il  nomme  ce  Proculus , homo , quod  negari  non  po- 
tes/, optimus;  et  il  appelle  son  acte  d’héroisme  ai  ce  les 
ccnt  jeunes  filles  : res  salis  libidinosa. 

(G)  Vonsr.ua  (in  Caro , cap.  7).  Dicitur  sape  dixisse 
se  miserum,  quod,  etc. 

(7)  Je  ne  puis  interpréter  Vopiscus  que  de  celle  ma- 
nière. Il  faut  comparer  la  fin  du  chap.  7 avec  la  fin  du 
chap.  J).  Mais  le  dernier  passage  n’est  pas  Ircs-inlelli- 
pible  pour  moi  : ita  isfer  bkli.a  patiesdo  contudit, 
ut  pnucissimis  diebus  Pannonias  securitale  dona- 
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cerif.  Paint,  a pariendi,  qui  ne  tire  pas  d’embarras. 
Cela  signifieralt-ll  simplement  : ii  s’arrêta,  il  interrom- 
pit la  marche?  — Du  reste  ceux  qu’on  appelle  des 
Sarmates  étaient  des  Teutschs;  c’est  ce  que  parait 
prouver  non-seulement  la  position  des  peuples,  mais 
aussi  une  médaille  de  .N'umérien,  qui  rappelle  un  7ri- 
umphus  Quadoeum,  qui  ne  peut  sc  rapporter  assuré- 
ment qu’à  ce  fait. 

(8)  Ce  devait  donc  être  le  poêle  Xf.mésies,  avec  ses 
edomila  genles,  quoe  Riiesi  m Tigrimque  bibunt , et 
avec  les  guerres  que  Cariuus  a dû  faire  sua  arcto  felici 
manu. 

(9)  Il  est  pénible  de  faire  peser  un  crime  sur  quel- 
qu’un lorsqu’on  ne  peut  prouver  qu’il  l’ait  commis; 
mais  celui  qui  relire  l’avantage  d’un  crime  doit  aussi 
porter  l’accusation  qui  lui  revient.  La  chose  n’est  pas 
à sa  place  ici;  mais  je  m’élonue  que  les  historiens  ne 
soient  pas  arrivés  à la  conjecture,  que  Carus,  Aper  et 
Carinus  oient  été  tous  deux  assassinés  par  ordre  de 
Dioclétien,  ou  de  sa  propre  main.  Avant  tout  il  faut 
songer  que  Dioclétien  avait  depuis  longtemps  , avant 
déjà  la  domination  d’Aurélicn,  poursuivi  la  pourpre 
avec  ardeur.  Une  druidesse  lui  avait  fait  cette  prédic- 
tion : « Imperator  erisquum  Aprum  occideris . * Dés  lors 
il  n’avait  négligé  aucune  occasion  de  tuer,  manu  sua, 
des  sangliers;  mais  hélas!  (lavait  été  forcé  de  dire: 
« Ego  semper  apros  occido,  se*l  alter  semper  utitur 
pulpamenlo.  » Que  maintenant  on  lise  l’histoire,  et,  par 
rapport  à Carus,  la  lettre  de  Junius  Calpurnius.  Ca- 
rus était  malade;  un  violent  orage  éclata.  Tout  à coup 
on  s’écria  : ■ L’empereur  est  mort  l » El  dans  le  même 
moment,  CUaicULARll  dolentes  principis  martem  incen- 
derunt  tentorium  où  se  trouvait  l’empereur.  Il  mourut 
ainsi,  cl  l’on  dit  que  la  foudre  Pavait  frappé.  Mais 
Dioclétien  était  vers  ce  temps  domesticqs  regens.  Nu- 
mérien,  fils  de  Carus,  pleura  son  père  jusqu’à  sc  ren- 
dre les  yeux  malades.  Plongé  dans  celte  douleur,  il 
fut  assassiné  à son  retour  de  Perse,  quelques  mois  après 
son  père.  Le  mal  d’yeux  servit  de  prétexte  pour  cacher 
le  meurtre  pendant  plusieurs  jours.  Pendant  ce  temps 
on  jeta  sur  Aper,  son  beau-père,  qui  dirigeait  les  af- 
faires pendant  la  maladie  du  jeune  empereur,  le  soup- 
çon de  l’avoir  tué , soupçon  qui,  selon  Eutrops  cl  Vic- 
tor, avait  pesé  dans  le  principe  sur  Dioclétien.  L’année 
vint  aussi  à se  persuader  que  Dioclétien  seul  pouvait 
être  empereur.  Lorsque  le  meurtre  de  l’empereur  fut 
découvert,  une  grande  assemblée,  ingens  concio,  fut 
indiquée.  Dans  celle  assemblée,  Dioclétien,  cnnsensu 
divino,  fut  déclaré  empereur;  et  quum  qd.eiiiitcr 
qukmadmodum  Numerianut  estel  occis  us,  Diocletia- 
nut  edueto  gladio  yfprum  perçus  si  t , aident  verbis 
suis  : « Hic  est  aoctoi  kecis  Xumeriam  I — Cloriare  , 
Aper,  Æfft.e  maoki  hextra  cadisI  * — Ce  fut  certes  un 
procès  bien  court  et  une  preuve  frappante!  Du  reste 
la  prédiction  ne  s’élail  pas  entièrement  accomplie  : 
Dioclétien  était  déjà  empereur  lorsqu’il  transperça 
Aper.  Toutefois  : tasdem  Aprum  fatalem  occioi.  — 
Vopiscus,  qui  raconte  ccs  faits,  bien  qu’il  ne  les  groupe 
pas  dans  ce  sens,  est  le  meilleur  témoin.  Son  grand- 
pcrc  avait  assisté  à tout  l'événement,  et  il  en  tenait 
de  lui  les  détails. 

(HD  Un  expose , réellement  très-exact,  de  la  conduite 
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de  Dioclétien  et  de  l’oppression  formidable  de  son 
règne,  se  trouve  dans  Lactastius  , de  Mortibus  Per- 
secutorum,  cap.  7. 

(11)  On  sait  que  Clacdius  Mamertimus  a laissé  dcui 
panégyriques  de  Maiimicn  Hercule,  Pancgyricu»  et 
Cenethliacus,  les  premiers  des  XII  Panegyrici  voter  es. 
Le  temps  où  ils  furent  prononcés  ne  peul  être  déter- 
miné avec  exactitude.  On  peut  le  placer,  h mon  avis, 
aux  années  201  et  292.  S’il  y avait  une  histoire  de 
celte  époque,  on  s’en  serait  sans  aucun  doute  servi 
pour  une  comparaison  entre  la  vérité  de  la  vie  cl  le 
mensonge  de  la  flatterie.  .Mais  dans  ce  manque  de  do- 
rumens  historiques , on  a considéré  ces  discours  eux- 
mémes  comme  des  sources  de  l’histoire.  Mais  je  pense 
qu’à  la  seule  lecture  des  quatre  premiers  chapitres,  qui 
ne  contiennent  encore  rien  de  particulier,  on  donnera 
son  assentiment  à ce  que  j’ai  dit  ici. 

(12)  Sur  l’origine  et  la  continuation  de  cette  mal- 
heureuse lutte:  Salviabus  (de  Gubematione  Dei, 
lib.  V,  particuliérement  p.  152,  Parisiis,  1580).  Elles 
sont  horribles  les  choses  que,  dans  son  saint  zèle,  le 
prêtre  qui  écrivait  environ  un  siècle  et  demi  apres  ce 
temps  dit  à la  face  des  Romains.  Ce  qu’il  applique  à 
son  propre  temps  s’applique  aussi  à celui  dont  nous 
parions  : Per  malos  judices  et  cruentos  spoliât  i,  af- 
flicti,  necati,  coguntur  esse  Bagauda.  Et  imputalur 
bis  infelicitas  sua,  impulamus  A «a  nomen  calamilatis 
sua-,  imputamus  nomen  quod  ipsi  fecimus.  Et  voca- 
mus  rebelles  [traduction  de  Bagauda),  vocamus  perdi- 

tos  , quos  esse  compulimus  criminosos. Sed  quid 

passant  aliud  telle  miseri , qui  assiduum,  immo  con- 
tinuum exaction is  publiât  patiuntur  excidium  , qui- 
bus  imminet  semper  gravis  et  inde fessa  proscriptio, 
qui  domos  suas  deserunt,  ne  in  ipsis  domibus  tor- 
queantur  ? Exilia  petunt , ne  supplicia  sustineant.  El 
maintenant  comparez  le  rhéteur  Mamertimus  [Paneg. 
F et.,  I,  cap.  4). 

(13)  Paneg.  Vet.  (I,  cap.  S).  La  Gloria  Victoria 
pouvait  seule  apporter  la  nouvelle!—  Am*.  Nabckll. 
(XX  VIII,  cap.  5)  : Immanis  natio.jam  indeab  incuna- 
bulis  primis  varietate  casuum  imminuta,  ita  strpius 
adolescit , ut  fuisse  longis  similis  astimetur  intucta. 
—C’est  dans  une  autre  manière  que  le  tam  diu  vinciiur 
Cermania  ! 

(14)  Chaibones  Erulique.  On  a fait,  selon  l’habi- 
tude, des  Chaibons  les  Aviones  de  Tacite  et  les 
\mï.pn  de  Strabos.  Mais  il  est  manifeste  que  Ma- 
rifrtix  ne  savait  rien.  LesChaubes  ne  peuvent  méri- 
ter aucune  attention  ; mais  les  Avions  étaient  une 
très-petite  peuplade  ,cl  Marnerlin  appelle  les  Chaibones 
Erulique  v iribus  pbimi  barbarorum.  Dons  le  Genethlia- 
cus  (cap.  7),  iUs'appelIcnt  aussi  déjà £Vi eûmes.  Il  estdonc 
clair  qu’un  ones  a passé  par  les  oreilles  de  cet  homme, 
et  qu’il  a imaginé  quoi  que  ce  fût  pour  en  tirer  un  nom 
de  peuple.  Les  Hernies,  qui  n’étaient  pas  non  plus  un 
grand  peuple,  se  tenaient  avec  les  Golhs  et  avaient 
depuis  longtemps  paru  sur  le  l’alus-Méolide. 

(15)  Paneg.  Vet.  (f,  cap.  7 et  9,  et  II,  cap.  5).  Le 
flatteur  cependant  parie  d'une  manière  équivoque. 
Tu , primas  omnium  imper atorum,  probasti  romani 
imperii  nullum  esse  terminum  , nias  qui  tuorum  esset 
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armorum.  Très-bien  ; mais  précisément  aussi  pour  cela 
ce  n'était  pas  le  Rhin.  Quidquid  ultra  Bhenum  pros- 
picio  minimum  est.  Mais  U parlait  à Trêves,  et  no 
voyait  rien.  Ou  a fait  sans  aucuu  motif  des  princes 
franks  de  Genobon,  qui,  dil-oti,  reçut  de  nouveau  de 
Maiimicn  sou  royaume,  et  d’Esalech  qui,  dit-on,  reçut 
des  présens  (1,  cap.  10). 

(16)  Paneg.  Vet  .(II,  cap.  16)  : Snncle  Jupiter  (Dio- 
clclianus  Jovius),  et  Hercules  bone  (Maxirnianiis  Hcr- 
culcus)  tandem  bella  ci  vil  ta  ad  gentes,  ilia  vesania 
(lignas,  transi  u lis  lit . 

(17)  Eutrofius  {IX,  cap.  13);  S.  Àua.  Vicrov  (do 
Cas.,  cap.  3ti)  ; Orusius  (\  11,  cap.  25).  Des  paroles  du 
rétheur  Eumenius  (Paneg.  Vet.,  IV.  cap  21)  il  semble 
ressortir  que  Maximien  assigna  des  demeures  aux. 
Franks  dans  le  territoire  des  Nervieiis  cl  des  T ré- 
vires. Du  reste  je  puis  à peine  m'empêche*  de  penser 
que  Mamertitii  s avec  ses  Chai doncs  Erulique  avait  en 
vue  les  Saxons  cl  les  Franks.  Le  nom  de  Saxones  n’é- 
tait pas  encore  très-familier  aux  Romains  ; il  pouvait 
donc  bien  arriver  au  rhéteur,  à ce  sujet,  ce  qui  est  arrivé 
par  eicmple  à Dion  Cassius  pour  les  Allemanni. 
Mais  il  avait  entendu  (varier  «les  llérulcs.  Ils  étaient 
lolii*  OLTIMI,  c’est-à  -dire  sur  le  Palus-Méolidc.  Il  en- 
tendait dire,  la  même  chose  des  Franks,  c’est-à-dire  sur 
la  mer  leuloniquc.  El  ainsi  il  fit  cette  petite  confusion, 
qui  pouvait  très-bien  assurément  lui  arriver  dans  scs 
efforts  pour  être  fleuri. 

(18)  JoRBAïf oÈs  (cap.  21);  Aurel.  Victor  (de  Cas., 
cap.  38-39);  EuTaonus  (IX,  cap.  15);  Paneg.  Vet.  (IV 
passim,  et  VI,  cap.  G).  La  comparaison  du  premier  dis- 
cours, qn’EoMÈNK  prononça  devant  Constance,  avec  le 
second  (Paneg.  Vet.,  VI),  qui  fui  adressé  à Constan- 
tin, IHs  de  Constance  , est  d gne  d'attention.  Dans  le 
premier,  il  se  contente  encore  de  ce  qui  suit  : ('.allias 
tuas  fecisti.  — llla  regio  expeilitionibus  luis  vindi- 
cata  atque  purgala,  quam  obliquis  meatibus  V ah  a lis 
(ou  Seal  lis)  inter  (luit  quamque  divortio  suo  Hhenus 
ampleclitur.  Il  y avait  captiva  agmina  barbarorum  , 
qui  furent  partagés,  donec  ad  destinatos  sibi  cultus 
solitudinum  ducerentur.  Dans  l’autre  discours  au  con- 
traire il  est  dit  (cap.  G)  : Constance  terram  Bataviam 
a diversis  Erancorum  gentibus  occupalam,  omni  hoste 
liberavit , nec  contentas  vicisse,  ipsas  in  romanas 
iranstulit  nationes.  (Terra  Batavia  n’appartcuall 
donc  plus  à l’empire  romain  I)  El  : intima  Francia 
nationes  non  jam  ab  bis  locis,  qua  ohm  (!)  liumani 
invascrant , sed  a propriis  ex  origine  suis  selibus  , 
atque  ab  ullimis  bar  bu  rite  Httoribus  avulsa  sunt , ut 
in  desertis  Gallia  regionibus  collocatæ , et  pacem 
romani  imperii  cullu  juvarent,  et  arma  dilectu.  Il  ne 
résulte  assurément  pas  de  ces  derniers  mots , d’après 
la  corrélation  avec  le  premier  discours,  que  Constance 
avait  passé  le  Rhin  pour  entrer  sur  les  terres  des 
Franks  ; il  en  résulte  encore  moins  ci* qu’on  y a trouvé, 
que  les  Franks  habitèrent  originairement  un  pays  ou 
les  Romains  n'étaient  encore  jamais  venus  ; mais  il  en 
résulte  seulement  qu’à  celle  époque  on  avait  oublié  des 
événement  antérieurs  et  qu’on  ne  lisait  pas  Vclléitisei 
Tacite.  Le*  intima  Francia  nationes  ne  sont  que  les 
prisonniers  que  Constantin  avait  faits  des  diversis 
Francorum  gentibus  en  Balavic,  ce  sont  Chamavus  , 
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et  FrUiut,  et  ille  vagus,  il  le  prtrdator  exercitio  sgua- 
lidut  ( Paneg . yet.,  IV,  9). 

(19)  Etrraori  raconlc  le  fail  (/.  f.).  Orose  (VII,  cap. 
25}  en  lait  aussi  mention  ; et  Zokaras  (XII,  ni; le  donne 
également.  Mais  Eomeiuus  sait  se  tirer  d'embarras  sur 
celle  affaire,  môme  sans  les  cordes.  Quid  commémo- 
rent, dit-il,  lingonicam  vietoriam,  etiam  imperatoris 
ipsius  culnere gluriotam  ?et  avec  cela  il  passe  aussitôt 
à une  autre  victoire,  qui  a dû  aussi  être  remportée 
sur  les  Allcmanni.  Quid  / indonis  campos  hottium 
tirage  complétas  , et  adhuc  ottibut  opertos  ? de- 
mande-t-il, et  tout  est  dit. 

(20)  Eutrope  (X,  2)  donne  le  fait;  il  n'indique  pas 
le  nombre  de  rois;  il  y eut  Francorum  atque  Ata- 
mantiorum  reget  capti.  Kumèsk  [Paneg.  y et. , VI, 
cap.  12)  donne  les  deux  noms.  Nazaeius  [Paneg.  y et., 
IX,  cap.  16)  dit  Atcaricut  et  cornet  tuut. 

(21)  Magnificum  spectaculum. 

(22)  Non  dubitasli  ullimit  punire  crucial  i bu  s , 
nihil  veritut  CE.vris  illius  odu  perpétua  et  ixexna- 
bil.es  iras. 

(23)  Si  longtemps  après  Nazakius  tint  le  discours,  le 
neuvième  des  douze.— Eu* exe  iic  parla  pas  longtemps 
après  l'événement.  Le  premier  ne  fut  pas  adressé  à 
Constantin  en  personne. 

(24)  A ce  sujet  ils  avaient  fail,  en  réalité,  une  terri- 
ble expérience  lorsque  le  discours  fut  prononcé  ! 

(25)  Ce  sont  donc  aussi  bientôt  innumerce  timul 
génies  ad  bellum  coacta. 

(26)  Repente  trajecto  isopixantik  culortus  et , non 
quod  aperto  Marte  diffvleret , etc.,  comme  dit  Ee- 
MKXK.  — Puis  les  paroles  de  Nazarius  dans  la  note 
suivante. 

(27)  Nazarics  (Paneg.  yet.,  IX  , cap.  18)  étend  na- 
turellement sur  ce  déguisement  son  manteau  de  rhé- 
teur. Adit  bar  baros,  et  dissimuluto  principes  habit  u, 
quam  proxime  poteras , cum  duobut  accedit.  — 
/'Vicie  verba  , tpem  illorum  agitas,  et  venat  credu- 
litatem,  negat  te  eue  prasentem,  etc.  Et  puis  il  s’é- 
lève contre  la  caca  barbaria , qui  ne  remarque  pas 
sur  sa  figure  principis  signa,  et  n’a  pas  reconnu 
Conttantinam  ette  ! 

(28)  Eumf.nk  (Paneg.  y et.,  IV,  cap.  11)  parle  de 
capto  ponte.  Celte  leçon  est  incertaine.  Mais  au  cha- 
pitre 13  il  est  question  d’un  pont  faciendus,  et  à la  fin 
du  chapitre  il  est  dit  : . . . Ex  quo  nemo  dubitat,  quid 
pcrfccto  ponte  facturi  tint,  gui  jam  serviunt  inchoato. 
Ces  paroles  semblent  sans  doute  indiquer  que  l’on 
s’occupait  encore  de  construire  le  pont;  mais  là  est 
aussi  l’opta  difficile  facta. 

(20)  Hottes  pacem  supplices  petierunt , dit  F.  ru  à. ■vu 
(/.  c.).  Et  dans  la  prochaine  entreprise  des  Franks,  le 
rhéteur  qui  a prononcé  le  VIII»  Panégyrique,  dit  (cha- 
pitre 22)  : ItursRAT  fidem  gens  levit. 

(30)  Puberet,  qui  in  mantts  venerunl , quorum  nec 
perfùlia  erat  apta  militia,  nec  ferocia  servi tuti,  ad 
panas  speclaculo  dati,  sovientes  bestial  multitudine 
tua  fatigarunt  (VI,  cap  12). 


(31)  Alors  il  avait  déjà  vu  la  croix  dans  le  ciel  ; il 
l’avait  déjà  placée  sur  la  bannière  de  son  armée  et  pro- 
clamé avec  Licinius  la  liberté  des  religions  au  pins 
grand  avantage  des  chrétiens  (Lactaxti  us,  de  Mort. 
Persecut.,  cap.  42  cl  44). 

(32)  Les  Franks  s’étaient  habilement  défendus  ( Pa- 
neg., y et.  VIII , cap.  24)  : Trucem  Francum,  quanta 
molis  est  tuperare  tel  capere,  etc.  — Il  semble  pour- 
tant qu’il  en  resta  quelques-uns  et  qu’ils  furent  expo- 
sés aux  bêles.  Nam  quid  hoc  triumpho  pulcbrius,  quod 
cadibut  hottium  utitur  etiam  ad  nostram  omnium 
voluptatem , tantamque  captivorum  multitudinem 
bestiis  objicit,  ut  ingrati  (certes!)  et  perfidi  (cela  se 
conçoit!)  non  minus  dolorit  ex  ludibrio  titi,  quam  ex 
ipta  morte  patiantur.  Du  reste  les  Ludi  francici  n’ont 
pas  eu  lieu  souvent. 

(33)  Après  que  Nazarius  (/.  c.)  a nommé  les  peuples 
cités  plus  haut,  il  ajoute  : Hi  omnet  sicillatim  , deim 
pari  ter  armait,  cosspiratioxk  foederatæ  societatis 
exonérant. 

CHAPITRE  VIII. 

(!)  La  remarque  de  Gibbox  (I)ecl.  and  fail , cap  IG, 
à la  fin),  que  les  chrétiens,  dans  le  cours  de  leurs  dis- 
cordes intestines,  ont  montré  les  uns  contre  les  autres 
une  bien  plus  grande  dureté  qu’ils  n’en  avaient  éprouvé 
de  la  part  des  infidèles  est  malheureusement  vraie;  mais 
la  persécution  des  infidèles  avait  fail  naître  un  plus 
grand  danger. 

(2)  Et  pour  cela  surtout  dans  Rome  même. 

(3)  Gomme  on  le  faisait.  Voyez  Amm.  Marcell.  (XIV, 
cap.  6,  Cl  XXVIII , cap  4). 

(4)  Je  regarde  ceci  comme  l’histoire  véritable  de  la 
fameuse  vision  de  la  croix  qu’eut  Constantin  lorsqu’à 
la  tète  de  son  armée,  qui  vojait  au  milieu  d’elle  beau- 
coup de  chrétiens , il  marcha  de  la  Gaule  en  Italie 
contre  Maxcncc.  Ce  qu’EusÈBE  (tn  vita  Cotufant.  I , 
cap.  22)  donne  comme  un  fait  n’a  pas  besoin  d’élre 
révoqué  en  doute,  bien  que  cela  soit  plein  de  contra- 
dictions, mais  il  donne  seulement  romme  un  fait  que 
Constantin  lui  a raconté  celte  vision.  El  cela  est  possi- 
ble; mais  le  pieux  évêque  ne  comprit  pas  l’empereur , 
et  celui-ci  se  laissait  aller  au  langage  du  pieux  évêque. 
— Du  reste  la  superstition  était  si  forte  dans  les  âmes 
des  hommes  de  celte  époque  que  les  païens  purent, 
tout  aussi  peu  que  les  chrétiens,  ne  pas  attribuer  à un 
miracle  la  victoire  de  Constantin  sur  Maxence.  I.a  com- 
paraison de  la  manière  de  voir  que  Nazarius  (Paneg. 
y et.  IX,  cap.  14)  expose  à la  manière  oratoire  avec  le 
récit  d’Eusébe  n’est  pas  sans  intérêt.  Chez  celui-là  ce 
furent  des  armées  entières  , divinitus  mini,  qui  vin- 
rent au  secours.» Constantinumpetimus,  Constantino 
imtn  auxilio,  • criaient  les  formes  célestes.  Le  rhéteur 
cependant  sait  expliquer  la  chose.  Ducebat  hot,  cretlo, 
Constantin s pater,  qui  terrarum  triumphit  altiori 
tibi  cesserai , divinas  expedi lianes  jam  divut  agi- 
ta  bat. 

(5)  On  peut  voir  combien  celte  division  fut  impor- 
tante, non-seulement  par  l’bisleirc  de  Rome,  mais  aussi 
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par  l'histoire  de  l’empire  que  Mahomet  fonda  en  même 
temps  que  sa  doctrine. 

(6)  Je  nomme  le  dernier,  parce  qu’il  était  le  plus 
opiniâtre  des  ennemis  d’Arius. 

(7)  La  circulaire  aux  évêques,  qu’EusÈBR  a conservée 
(t  ifa  Constant.,  Il,  cap.  71),  prouve  combien  Constan- 
tin sentait  profondément  la  nécessité  de  la  concorde; 
mais  elle  ne  prouve  rien  pour  sa  propre  conviction  re- 
ligieuse. Il  était  toutefois  naturel  qu'il  se  rangeât  à la 
tin  du  côté  où  il  y avait  le  plus  d’intelligence. 

(8)  Pour  les  lecteurs  qui  seraient  peu  familiarisés 
avec  l'histoire  ecclésiastique,  je  remarquerai  que  la 
discussion  touchait  immédiatement  la  doctrine  de  la 
Trinité,  ou  réellement  la  divinité  du  Christ  et  sa  rela- 
tion avec  le  père;  qu'en  voulant  comprendre  ce  qui 
peut  seulement  être  cru,  on  en  vint  peu  à peu  aux  dis- 
tinctions les  plus  subtiles  et  aux  interprétations  les 
plus  scabreuses,  jusqu’à  ce  qu’enGn  on  ne  se  comprit 
plus  les  uns  les  autres;  mais  que  par  la  force  d’une  hé- 
résie passionnée  cl  de  la  persécution,  on  chercha  à 
remplacer  ce  qui  manquait  sous  le  rapport  de  la  force 
philosophique.  Ce  n’est  pas  le  sujet  de  la  discussion  , 
mais  la  discussion  elle-ruéme  qui  est  devenue  impor- 
tante pour  l'histoire  du  peuple  teutsch  dans  les  temps 
postérieurs. 

(9)  I’ar  suite  les  conquérons  adoptèrent  tantôt  la  re- 
ligion des  vaincus  , comme  les  Perses;  tantôt  ils  cher- 
chèrent des  prêtres  ■ qui  connaissaient  le  culte  du 
Dieu  dans  le  pays;  • par  suite  des  généraux  victorieux 
firent  aussi  des  sacrifices  aux  dieux  etrangers  sur  le  sol 
étranger. 

(»0)  Pour  toutes  ces  institutions,  Gibbon,  dans  le 
Wll*  chapitre  de  son  History  of  the  déclins  ami  fall, 
etc.,  est  assez  complet.  Pour  ce  qui  concerne  les  rela- 
tions ecclésiastiques,  voyez  Schbôkk.u  ( Histoire  de  l'É- 
glise chrétienne,  partie  5,  p.  04)  et  Planc*  (. Histoire 
de  Corganisation  sociale  de  i Eglise  chrétienne). 

(11)  Kusèbf.  {cita  Constant.,  IV,  cap.  5).  — Jobnan- 
dès  (cap.  21).  Le  dernier  dit  tout  à fait  en  général, 
après  Mnximicn  ccrpere  quasi  Gothos  negligere.  Puis 
il  parle  aussitôt  du  secours  qu'ils  donnèrent  à l'empe- 
reur Constantin  contre  Licinius.  Il  ne  connail  pas  de 
guerres  des  Goths  avec  Constantin. 

(12)  L’histoire  des  Sarmatcs  qui , pressés  par  les  Scy- 
thes, armèrent  leurs  esclaves,  remportèrent  par  eux  la 
victoire  , mais  furent  ensuite  chassés  par  eux  et  furent 
reçus  par  Constantin  , se  tourne  contre  Constantin  , si 
l’on  compare  Eusf.de  (fis  cita  Constant,,  IV,  cap.  G) 
avec  le  court  récit  qui  sc  trouve  dans  les  Exeerpta  Auc- 
toris  ignoti,  à la  suite  d'AM.viicN  Marcrli.in  (ed.  Gro- 
novii,  p.  716).  Dans  ce  récit  les  Scythes  d’Eusébe  sont 
des  Goths.  Constantin  marche  au  secours  des  Surinâtes, 
bat  les  Goths  et  tourne  ensuite  ses  armes  contre  les 
Sarmatcs  eux-memes,  qui  dubia  fidei  probantur,  El 
alors  seulement  les  esclaves  sc  soulevèrent. 

(13)  Cet  Auctor  ignotus  (p.  714)  : Gothi  per  neglee- 
tos  limites  eruperunt  et  castata  Thracia  et  Ma  sia 
preedas  agere  ca-perunt. 

(Il)  Il  est  vraisemblable  cependant  que  les  Sarmatcs 
qui  (Zoziiie,  II,  cap.  21)  demeuraient  sur  le  Palus- 
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Méotide,  franchirent  Pister  sous  le  roi  Rau&imodus  et 
furent  battus  par  Constantin , étaient  des  Goths. 

(15)  Zozimk  (II,  cap.  33).  Thkmistius  (Oral.,  ed. 
Harduin.,  X , de  pace  ad  imper.  E’alentin.,  p.  135,  et 
XV,  de  cirtute  regia  ad  7'heodosium).  Dans  le  pre- 
mier passage,  Themislius,  Il  est  vrai , ne  nomme  pas 
l'empereur  Constantin  comme  l'empereur  qui  avait 
consenti  à de  semblables  conditions  de  paix , mais  il 
ne  se  peut  agir  que  de  Constantin , parce  qu'après  lui 
les  Goths  n’avaient  pas  eu  de  guerre  avec  les  Romains. 
Comparez  du  reste  le  chapitre  H du  livre  suivant.  — 
Gibbon  donne , dans  son  chapitre  XVIII , un  récit  très- 
spécieux  de  la  guerre  gothique  faite  par  Constantin. 
Les  indications  isolées  sont  réunies  avec  tant  de  force 
que  cet  exposé  semble  être  d’un  seul  jet.  Il  sent  lui- 
même  sans  doute  {note  45)  ce  qu’il  y a de  violent  dans 
son  procédé  ; mais  lie  t cas  obliged  d'en  agir  ainsi  pour 
en  faire  un  tout.  Gibbon  n'accorde  toutefois  a right  of 
criticising  his  narrative  qu’i  ceux  qui  ont  comparé 
les  écrivains  qu'il  cite.  J’aurais  bien  ce  droit  ; mais  il 
faudrait  une  longue  dissertation  , et  on  n’arriverait 
qu’à  ce  résultat,  que  l'historien  fait  bien  de  ne  pas 
donner  plus  que  les  sources  ne  fournissent.  Toute  cette 
affaire  n’a  pas  non  plus  d’importance  pour  la  suite  des 
événemens. 

(16)  Jornvnoes  (cap.  21)  : Sine  ipsis  dudum  contra 
quasvis  gentes  romanus  exercitus  difficile  w deesr- 
tavit. 

(17)  Dans  Mascou  et  dans  d’autres  écrivains  je 
trouve  onze  mille;  ils  ont  donc  lu  M.  Mais  cinq  édi- 
tions de  Jornandès,  que  j'ai  entre  les  mains,  por- 
tent XL. 

(18)  V Auctor  ignotus  parle  aussi  d’un  roi  des  Goths 
appelé  Ariaricus.  bon  fils  doit  avoir  été  donné  comme 
otage  à l’empereur  dans  la  guerre  des  Sarmatcs. 

(19  Astingomm,  Asdingorum  e stirpe.  Comment? 
Los  Ases  ne  devaient-ils  pas  aussi  se  trouver  ici  ? Ixs 
réclamations  des  Vandales  sont-elles  moindres  que  cel- 
les des  Goths?  Dingen  de  plus  signifie  juges.  Les  as- 
dinges  seraient  donc  des  juges  divins  ; ou  dans  le  cas 
où  l’on  désirerait  que  tout  fôt  humain  , de»  grands- 
juges.  Malheureusement  ils  sont  aussi  appelés  J/asdin- 
ges.  Comparez  la  note  29  du  chapitre  III  de  ce  livre. 

(20)  Ni  par  Jornandks,  ni  par  Cassiodobk  , mais  par 
les  notifications  des  autorités  publiques.  I.c  perpauci  a 
presque  une  apparence  de  crainte,  et  il  est  singulier  que 
ces  débris  ne  partent  que  lorsque  le  vainqueur  était 
déjà  retourné  ad  propria  loca. 

CHAPITRE  IX. 

(1)  Les  preuves  dans  Gibbon. — Si  Constance  fit  sem- 
blant de  vouloir  venger  son  frère  Constant,  c'est,  dans 
la  bouche  de  cet  empereur,  un  mauvais  signe  de  son 
amour  fraternel. 

(2)  Dalmace  et  Hannibalien  , qui,  dans  le  massacre 
après  la  mort  de  Constance,  furent  tous  deux  égorgés  , 
mais  qui  n'avaient  pas  effacé  dans  leur  sang  la  mé- 
fiance qui  s’était  élevée  dans  l’âme  de  leur  cousin. 
Du  reste  Dalmace  seul  avait  été  nommé  César  ; Hannl- 
balicn  avait  obtenu  d'abord  le  UIre  de  nobilissimu * el 
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ensuite  le  titre  de  roi , d'un  roi  romain,  comme  cela  se 
comprend  desoi-inéme.  Les  «pressions  de  roi,  royauté, 
se  présentent  plus  fréquemment  dans  ce  temps  lors 
même  qu'il  s'agit  d’empereurs  réels.  Il  est  vraisem- 
blable que  ce  n'est  point  par  hasard,  mais  à dessein, 
ta  cour,  formée  dans  la  nouvelle  Home  a la  manière 
orientale,  entendait  avec  déplaisir  les  dénominations 
qui  rappelaient  les  anciens  temps . et  la  forme  que  la 
souveraineté  avait  dans  les  empires  d'Asie  excitait  de  , 
vives  sympathies.  I.es  noms  furent  changés  comme  , 
les  choses  elles-mêmes,  car  ce  changement  n’était  pas 
seulement  un  vernis  donné  par  l’expression  aui  idées 
des  Grecs  ; cela  est  prouvé  par  celle  circonstance  que 
dans  les  écrivains  latins  le  mol  rex  parait  aussi,  et 
que  ce  mol,  et  non  était  le  véritable  litre  même 

chez  les  Grecs. 

(•1)  Tour  celle  explication  , voyez  la  note  51  du  cha- 
pitre III  de  ce  livre. 

(4)  Ovt»  itpin»,  u;  , wn  Stlan  s*jv»,  et;  «i«rt4* 

Comw  Ces  Uym,  «f;  — ne  peuvent , selon  moi , être 
autre  chose  que  les  traités  de  paix  et  ce  qui  en  dépen- 
dait, comme  des  présens,  des  tributs,  etc. 

(5)  Ces  choses  en  restèrent  donc  à celte  t<v; 
tntiyia,  Du  moins  les  batailles  ne  peuvent  avoir  eu  au- 
cun résultat.  Les  expressions  d'IPATius  (ad.  ann.  341, 
341  et  343)  : pugna  facta  est  nim  gente  Francorum, 
victi  tant  Franc i ski;  pacati,  Franci  a Constante  per- 
domiti  et  pax  cum  iis  facta  , témoignent  plus  pour  les 
Frank*  que  contre  eux. 

(G)  Âp/v.rt;,  «•  np  icim;  rfn 

(7)  Ceci  semble  ressortir  d'une  expression  in  Jcliani 
oratione  prima  «p*  t *•  Avn*fi-nf  n*»«riwtiov  (Juliani 
Opéra,  ed.  Spanhemii , p.  34). — .Magnence  r*;  np«nr^ 

tS;  «4  * in  cfit|v»,  4*  1*4»  M tw;  ijfÇmi  II  if' 

Magnence  se  trouvait  sans  doute  à Augastodunum 
(A u lun  ; cl  pour  cette  raison  on  |icut  assurément  dou- 
terai ces  étaient  des  Franks  ou  des  Allcinanni. 

(8)  Son  ami  Marcellinus  donnait  un  banquet.  Il  sortit 
comme  pour  un  besoin  ; lorsqu’il  rentra  , il  avait  re- 
vêtu la  pourpre  et  fut  aussitôt  salué  empereur,  d’abord 
par  ses  affidés , ensuite  par  tous  (Zozimr  , U , cap.  42). 

(9)  Ji'mani  Opéra  ( ex  ed.  Spanhem.,  p.  82  ; compa- 

rez avec  la  page  5C).  Dans  le  premier  passage  il  dit 
qu  il  y avait  avec  lui  cpAjjùmti 

ui  dans  le  second  , il  dit  qu’à  lui  {ÿ«f6àp« 

mI  ;i«)  se  joignit  une  grande  multitude  de  Germains 
•>;  tua-.,  ui  «inv  — Voyez  du  reste  Spanhem.  ob~ 

servatiunes  adJuliani  orat.  I,  p.  218.  — UUistoria 
Miscella  (lib.  XL,  Murator.  Script,  rer.  itai . , I,  p. 
75)  dit  : fuit  is  ortus  parentibus  barbaris , qui  Gal- 
liam  hahitnbant.  Kl  cela  n'est  sans  doute  pas  incon- 
ciliable avec  l’assertion  de  Julien. 

(10)  Les  durs  reproches  qu'on  lui  fit  sont  faciles  à 

éclaircir.  Il  voulait  évidemment  le  rétablissement  des 
anciennes  relations  de  l'empire , telles  qu’elles  avaient 
existé  sous  Auguste  (delà  Hestilutor  libertatis  et  reipu- 
blicte) , et  il  fut  malheureux.  Atoanask  l'appelle  même 
tw  . mais  le  saint  homme  avait  aussi  be- 

soin de  se  purifier  devant  le  vainqueur. 
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(fl)  Ammie.n  Marcellin  (XV,  cap.  6) , et  les  notes  de 
Valois. 

(12)  Srxt.  AriREL.  Victor  (l’n  Epitome,  cap.  42)  ; Eu- 
tropk  (X,  cap.  7)  "•  Fires  , qutr  multum  triumphorum 
possent  securitatisque  conferre. 

(13)  Zozimr  (II , 42-54 ) ; comparez  avec  les  discours 
de  Julien.  — I 'Ilistoria  Miscella  (Murator.  I,  p.  75) 
donne  l'issue  d’une  manière  différente  des  autres. 

(14)  Cela  est  donc  à supposer  du  moins,  puisque  per- 
sonne ne  sait  rien  d'eux. 

(15)  Il  sera  plus  loin  question  des  Franks.  Pour  les 
Allcmanni,  Ammie.n  Marcellin  (XIV,  cap.  10).  Cbnodo- 
mar  ne  figure  pas  ici;  mais  dans  une  autre  occasion 
(X\'I,  cap.  12),  il  en  fait  mention:  liez  Chnodomarius 
et  Decentium  Ccesarem  superarit  œquo  marte  con- 
gressus.  Mais  peut-être  est-ce  une  addition  incertaine. 

(IG)  Prope  Rauracum,  ad  super  ci  lia  fluminis  Rheni. 

(17)  On  ne  peut  développer  ici  ce  qu’ils  étaient 
réellement;  mais  ils  étaient  très-haut  dans  la  faveur  de 
l'empereur.  Ut  deztris  suis  rempublicam  ges tantes 
colebantur,  dit  Ammien. 

(18)  Ammien  dit  (il  faut  remarquer  qu'il  parait  la  pre- 
mière fois  comme  témoin)  de  lui-même  et  de  ses  œu- 
vres (lib.  XXXI,  in  fine ) : Opus  veritatem  professum, 
nunquam,  ut  arbitrer,  sciens  silentio  ausus  cormmpere 
vel  mendario.  Cela  n’est  pas  douteux  ; mais  naturelle- 
ment il  n’a  écrit  que  pro  virium  mensura.  Il  ressort  du 
liv.  XIV  (cap.  9 cl  cap  II)  qu’il  n'a  pas  été  témoin  ocu- 
laire de  cet  événement.  Il  était  avec  Ursicinus  à Nisibis, 
et  ne  vinlque  plus  tard  à Milan.  Ce  fait  appartient  donc  à 
ces  choses  dont,  comme  il  s'exprime  au  commencement 
du  livre  II,  il  a eu  seulement  connaissance,  perplexein- 
terrogatulo  versatos  in  meilio.  En  conséquence  l’état 
des  choses  doit  décider.  Mais  les  Allcmanni  n'étaient 
évidemment  pas  embarrassés;  mais  bien  les  Romains. 
Si  les  premiers  étaient  battus  , leur  pays  était  derrière 
eux  ; si  les  Bomains  étaient  battus , ils  étaient  perdus. 
Ce  n’étaient  pas  ceux-  là,  mais  ceux-ci  qui  se  trouvaient 
dans  une  position  inattendue.  Si  donc  un  ronsiftum 
pour  la  paix  devait  être  formé,  ce  n’elaient  pas  les  Allc- 
manni , mais  les  Romains,  qui  avaient  à faire  des  pro- 
positions pro  instantium  rerum  ralione. 

(l'J)  Le  singulier  passage:  Imperator  vero,  officio- 
rum  dum  trquis  omnibus  aliéna » custos  sulutis,  nihil 
non  ad  soi  spectare  tutelam  rationes  populnrum 
cognorit , et  remedia  cuncta  , quee  status  negotiorum 
adniitlit , ar viper e debet  alarriter,  seconda  numinis 
rolunlaie  delata  ; ce  passage  ainsi  ponctué  peut  ce- 
pendant peut-être  être  maintenu  sans  correction. 

(20)  Ictopost  hrre  fœdere  gentium  ritu. 

(21)  La  preuve  au  chapitre  suivant.  On  ne  peut  in- 
diquer avec  précision  l'élrndue  du  pays  cédé.  Mais  les 
Allemanni  n'jvaient  peut-être  pas,  comme  la  suite  le 
fait  voir,  Augusta  Rauracomm,  bien  que  cela  soit 
vraisemblable,  mais  Ils  avaient  certainement  Mayence 
et  Strasbourg,  et  Julien  porte  la  largeur  du  pays  à trois 
cents  stades  à partir  du  Rbin  [Ad  S.  P.  Q.  alhenien- 
sem.  Opéra  ex  ed.  Spanhem.,  p.  300). 

(22)  Amm.  Marcell.  (XV , cap.  5).  Amrnicn  ne  dit 
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pas  quand  Silvanus  fui  envoyé  contre  les  Frank»  ; 
mais  il  est  difficile  que  l’empereur  l’ail  éloigné  avant 
que  les  querelles  des  Allcmanni  eussent  été  apaisées. 

CHAPITRE  X. 

(I)  C'était  proprement  la  chaussure  des  Césars,  calcei. 

(2}  Ammien  MARCKi.ua  a exposé  ces  événemens 
dans  son  XIV'  livre,  faiblement,  il  est  vrai,  comme 
tout  ce  qu’il  raconte  ( Gracu*  et  mile*),  mais  très- 
loyalement;  le  caractère  et  les  actes  de  Gallus,  cap.  I 
et  7;  sa  mort,  dans  la  ville  de  Pola  en  Istrie,  cap.  11. 
Dans  l'enveloppement  du  malheureux  prince,  l’Alle- 
man  nommé  plus  haut.  Sruldico  (A'ru/arioruwi  tribu- 
nu*  , velamenlo  aubagrestia  ingenii  perauaaionia 
opifex  callidua)  joua  un  rôle  honteux.  Cet  homme 
avait  à faire , pour  éloigner  encore  une  fois  de  lui  le 
soupçon  de  trahison  ; mais  il  reçut  plus  lard  sa  récom- 
pense : deatillalione  jecori a pultnonea  vomilan*  in  • 
teriit. 

(3)  Amvi.  Marcill.  (XV.  cap.  1).  Il  alla  même  si  loin, 
ut  æteknitatkm  ram  aliquotie*  asseret  ipae  dictando. 
S.  Athanase  en  ressentait  une  grande  colère.  Constance 
était  arien. 

(4)  A mm.  (Marcill.  XV,  cap.  4).  Lendenae*  alama- 
nici  pagi.  Il  vaut  mieux,  à mon  avis,  s’en  tenir  aux 
assertions  générales  : toute  assertion  plus  précise  peut 
se  discuter. 

(5)  Voyez  la  chaleureuse  description  qu'AMMiSN 
Marcellin  fait  de  celte  contrée. 

(C)  Ammien  est  bref  et  obscur  : mais  les  munimenfa 
romana  semblent  ne  pouvoir  être  que  le  camp  im- 
périal. 

(7)  D’abord  dans  Marcellin,  il  en  échappe  plerique-, 
mais  bientôt  abundan*  numeru*  armatorum  deaide- 
ratua  eat,  à côté  des  dix  tribuns. 

(8)  Recenti*  cerumna  documenta  terrebant. 

(0)  Multi  cum  equia  interfecti,  jacente*  eUam  tum 
eorurn  dorai a videbantur  innexi. 

(10)  Imperator  Mediolanum  ovana  reverdi  et  hrtua. 

(II)  Ce  que  Marcellin  (XV,  5)  peut  dire  de  mieux 
de  ses  actions  sc  trouve  dans  les  mots  suivaus  : Me- 
morato  duce  (Silvano)  Galliaa  ex  republica  discuraan- 
te , barbaroaque  p r ope  lien  le , jam  aibi  diffv'ente*  et 
trépidante*  ; et  cela  est  bien  peu  de  chose,  selon  mol. 

(12)  Malarichu*.  auam  et  popularit  Silvani  vicem 
graviter  ingemiacena,  adhibitia  Francia , quorum  ea 
tempes  laie  in  palatio  multitudo  ftorebat , erectiu* 
jam  loquebatur.  En  général  les  noms  de  beaucoup 
d'officiers  sont  leulschs. 

(13)  Id.  (XV,  cap.  5)  : inœatimabili  gaudio.  Puis  le 
chapitre  suivant. 

(14)  Id.  (XV,  cap.  8).  Il  résulte  aussi  du  livre  XVI 
( cap.  2 ) que  le  commandement  de  l'armée  fut  enlevé 
à Ursicinus:  cui  prœsidebat  Urticini  succeaaor  Mar- 
cel lu*. 

(16)  Ammien  (XV,  cap.  8)  décrit  toute  la  marche  et  la 


LIVRE  IV. 

solennité;  comparez  Zozimk  (III,  au  commencement). 
Zozime  ne  parle  pas  de  la  guerre  contre  les  Allcmanni, 
qui  vient  d’étre  racontée.  Quant  à Julien , il  parle  lui- 
même  (ait  S.  P.Q.  athenienaem.  Opéra , p.  274}  d’une 
manière  très-animée,  de  la  crainte  et  de  l'inquiétude 
qu'il  éprouvait  en  se  rendant  à Milan;  comment  l’air 
de  la  cour  lui  pesa  jusqu’à  l'étouffer. 

(16)  Voyez  la  lettre  ad  S.  P.  Q.  athenienaem.  C’é- 
tait assurément  assez  naturel  que  les  courtisans  sc  mis- 
sent à rire  lorsqu’ils  durent  le  transformer  si  vile  en 
soldat,  lui,  ailoleacentulum  primttvum , in  aeceaau 
Minervœ  nutritum , ex  acatlemiœ  quieti a umbraculia, 
non  e militari  tabemaculo,  in  pu/verem  martium 
tractum , comme  s’exprime  Ammien  (XVI,  cap.  I); 
mais  il  était  tout  aussi  naturel  que  Julien  ne  prit 
point  plaisir  à leurs  railleries. 

(17)  D'où  aurait-il  dù  les  recevoir,  et  comment? 
Ammirn  (XVI,  cap.  5)  raconte  aussi  très-agréablemeut 
combien  il  lui  fut  pénible  d’apprendre  l'exercice,  et 
combien  Platon  lui  tenait  à cœur.  Cum  exercere  pro- 
ludia  discipliner  caatrenai*  philosophas  cogeretur  ut 
princep* , artemque  modulatiua  incedendi  per  pyrri- 
cham  concinentibua  diaceret  fiatulia,  vêtus  illud  pro- 
v erbium,  Clitxll.*:  Bovi  impositæ  slnt;  plane  non 
est  ncmtri'm  opus,  Ploione m crebro  nominuns  excla- 
mabat.  Du  reste  pour  ses  mœurs  (XVI,  cap.  8)  : sisia- 
ticis  coali  tu  s moribua  erat,  ideoque  levia. 

(18)  J c lia  ni  imp.  Opéra  (p.  278) Comitatu  parvo 

suscepto , dit  Ammien.  — Julien  lui-même  voyait  tout 
en  noir  et  avec  méfiance  ; et  dans  le  peuple  on  croyait 
aussi,  selon  Ammien  Marcellin  (XVI,  cap.  Il),  que 
Constance  avait  seulement  voulu  se  débarrasser  de  lui. 
Mais  pour  cela  il  n'avait  certainement  pas  besoin  de 
recourir  à celle  voie;  il  était  aussi  tout  à fait  naturel 
que  Constance  ne  laissât  pas  ce  jeune  homme  sans 
hommes  expérimentés , qui  le  dirigeassent  elle  con- 
seillassent. Sans  doute  il  ne  manquait  pas  non  plus 
d'observateurs.  Lui-même  du  reste  appelle  rrprtttw  les 
trois  cents  hommes  de  sa  suite;  dans  Libanius  ce  sont 
des  hoplites,  et  de  mauvais  encore.  Mais  il  est  pour- 
tant vraisemblable  que  cc  n’étaient  pas  de  simples 
soldats. 

(19)  Amm.  Marc.  (XVI,  12)  : Rex  Chnodomariua  ci- 
vitatea  emtaa  multaa  voatavit  et  opulenla*. 

(20)  C’est  ainsi,  je  pense  , qu’il  faut  expliquer  co 
qu’ Ammien  (XVI,  cap.  2 et  3)  raconte  d’une  manière 
décousue.  Primam  omnium  Rrocomagum  occupât*»'/. 
Puis  viennent  les  Allcmanni , Gkrmanorum  manu*.  Ils 
se  retirent  captia  nosni  lus  , al  iis  truncati*.  Ensuite  : 
nullo  itaque  poat  heec  répugnante,  ail  recuperandum 
ire  plaçait  sfgrippinam.  Mais  comment  put-il  aller 
de  Strasbourg  à Cologne , puisque  tout  le  pays  le  long 
du  Rhin  était  au  pouvoir  des  Teutschs , sans  reculer 
beaucoup  devant  ceux-ci  ? La  suite  de  l'histoire  montre 
aussi  que  les  Romains  n'avaient  pas  ici  un  pied  ferme. 
De  plus  il  dit  lui-même  que  Cologne  est  la  seule  ville 
qu’il  ail  reprise  (Opéra,  p.  279). 

(21)  Non  motu*  eat  exinde,  quam  — pacem  firma- 
ret  reipublicœ  intérim  profuturam,  et  urbem  reuperet 
munitiaaimam.  Il  semble  donc  qu'il  oc  l'eut  même 
pas.  Je  pense  qu’il  ne  faut  pas  songer  À une  seconde 
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Ville.  Libanius  parle  d’une  manière  trop  vague;  et 
l’addition  ô'Ammien  , urbs  munitirsima  , ne  prouve 
également  rien.  Cologne  était  sans  doute  détruite;  mais 
les  autres  villes  l’étaient  aussi.  Mais  il  résulte  évidem- 
ment , ce  me  semble , de  res  mots,  comme  des  rela- 
tions, que  Julien  Ql  la  proposition  d’un  armistire. 

(22)  Comme  il  fut  si  difficile  aui  Romains  de  trouver 
des  vivres  dans  ce  pays  ravagé,  il  est  à supposer  que 
cela  n’allait  pas  mieux  pour  les  Tcutschs.  Assurément 
ils  avaient  besoin  de  beaucoup  de  choses. 

(23)  Mon  opinion  est  que  les  deux  discours  de  Ju- 

lien sur  l’empereur  Constance  ont  été  écrits  à Sens 
durant  cet  hiver.  Ils  ne  peuvent  avoir  été  écrits  anté- 
rieurement , car  Julien  dit  dans  le  second  discours,  en 
appelant  les  peuples  sur  le  Rhin  cl  sur  la  mer  (les 
Frank  > et  les  Saxons)  très-belliqueux  et  très-forts 
(Opéra,  p.  66)  dm  «*--3  y-**. , <&*'  *«t»f  *****  <**«- 

Et  il  n’aurait  absolument  pas  pu  dire  cela  plus  tôt.  H 
écrit  aux  Athéniens  ( Opéra,  p.  276)  qu’il  avait  pris  à 
Mayence  la  résolution  de  flatter  et  d’adorer  pour  se 
sauver  : h*?*  «v>  il  ui  etc.  Celte  résolution 

était  maintenant  fraîche  encore  dans  son  Ame,  et  à 
aucune  époque  postérieure  la  dissimulation  ne  put 
lui  sembler  aussi  nécessaire  que  dans  cet  hiver.  Knflu 
Ammien  (XVI,  S)  raconte  de  son  séjour  à Sens,  qu’il 
partagea  les  nuits  ad  officia  tripartita,  quietis,  et  pu- 
blic9 rei,  et  musarum.  — Il  était  familier  avec  toutes 
les  parties  de  la  philosophie.  Sed  tamencum  hoc  effecte 
planeque  colliyeret,  nec  humiliora  ilespexit,  poeticum 
mediocriter,  et  rjiktoricam  (uf  ostendit  orationum 
epistolarumque  ejut  cum  gravitate  cumitas  incor- 
rupta ) et  nostrarum  exlemar unique  rerurn  historiam 
multiformem. 

(24)  I.a  singulière  marche  vers  Rome  : Amm.  Mar- 
crll.  (XVI,  cap.  10).  — Is  ipse  inter rogatua , quid 
de  Borna  senti ret , io  tantum  sibi  placuwji*,  aiebat , 
quod  DiDicissrr,  iri  quoqut  uhminks  mûri. 

(26)  C’est  ainsi  que  Ssxtcs  Ruros  ( Breviar.,  cap.  8) 
détermine  en  général  le  pays  : c’était  une  partie  de  la 
Pannonie  , qui  avait  pris  son  nom  de  la  fille  de  Dioclé- 
tien ( Amm.  Marckll.  XIX,  cap.  II). 

(2G)  Plusieurs  écrivains  modernes  disent  expressé- 
ment qu’Ammien  Marcclliu  avait  écrit  comme  témoin 
oculaire  les  guerres  de  Julien  avec  les  Tcutschs;  mais 
c’est  uiic  erreur,  et  une  erreur  importante.  Dans  la  note 
18  au  chapitre  IX,  qui  précède,  j’ai  montré  qu’il  était 
venu  avec  Ursicinus  d’Asie  k Milan.  Lorsque  cet  l’rsi- 
cinus  fut  envoyé  contre  Siivanus  A Cologne,  Ammien 
était  parmi  les  dix  hommes  qui  raccompagnèrent  : 
inter  quos  ego  quoque  eranx  ( lib.  XV,  cap.  6 ).  Mais 
pendant  que  Julien  était  à Sens,  Ursicinus  fut  appelé 
k Sirmium  ( lib.  XVI,  cap.  Il  ) et  de  là  envoyé  en 
Orient;  et  Adolescentes  eum  ( Ursicinum)  in  Orien- 
tem  sequi  jubemur,  quiquid  pro  rep.  mandaverit  im- 
pleturi.  Depuis  ce  temps  il  resta  longtemps  en  Asie; 
il  a par  conséquent  obtenu  ces  rcnseigncincns  sur  la 
guerre  des  Allemanni  perplexe  quœrendo. 

(27)  Ut  forcipis  specie  trusi  in  angustias  ccederen- 
tur  ( Am.  Marc. , XVI,  cap.  Il  ). 

(28)  Suivant  Ammien  , Julien  coupa  trois  chemins 


aux  Allemanni,  massacra  tous  ceux  qui  s’en  retour- 
naient par  ces  chemins,  et  reprit  le  butin.  Mais  d’au- 
tres transiere  securi  per  vallum  Harbationis.  Il  ne  dit 
pas  ce  que  ceux-ci  devinrent,  puis  il  continue  : ceux 
qui  domicilia  fixerecis  Bhenutn  barrèrent  on  partie 
les  chemins  et  les  autres  abords  avec  de  grands  arbres 
cl  se  transportèrent  en  partie  dans  les  Iles  du  Rhin. 
Selon  la  nature  des  choses,  les  premiers  étaient  les 
hommes  capables  de  porter  les  armes , les  derniers  les 
indiv  idus  désarmés.  Mais  ceux  qu’il  appelle  ululantes 
lugubre  ne  prouvaient  sans  aucun  doute  aux  Romains 
que  leur  joie  de  leur  avoir  fait  prendre  le  change. 

(20)  Il  me  semble  entièrement  hors  de  doute  que 
celle  scène  de  carnage  ne  frappa  que  des  hommes  dé- 
sarmés ; les  soldats  massacrèrent  promiscue  virile  et 
muliebre  secus,  sine  cetatis  ullo  discrimine,  et  ubi 
ccedendi  salietas  cepit,  rediere  omnks  incolumes. 

(30)  Suivant  Lira  vies,  Rarbalio  construisit  un  pont 
sur  le  Rhin,  et  les  Allemanni  le  détruisirent  avec  de 
grands  arbres  qu’ils  jetèrent  dans  le  fleuve;  puis  vient 
leur  attaque.  Selon  Ammien,  les  bateaux  furent  brûlés; 
comment  donc  les  Allemanni  passèrent-ils  le  Rhin  en 
vue  d’une  armée  de  trente  mille  hommes? 

(31)  D’après  Ammien  (XVI,  12),  les  envoyés  (legati) 

demandèrent  ut  terris  abscederet  virtute  sibi  qwrsitis 
et  ferro.  Mais  Libanios  , dans  Itnttfi;  te*  (cd. 

Rkis&k,  l.  1 , p.  640)  donne  une  explication  plus  com- 
plète, mI  Jî’  GuivM  ii  jtrj/ti;  t«;  UivnU;,  «T  t»,» 

etc.  Sans  doute  ces  UtroUt  ne  pouvaient 
être  que  ces  lettres  (7!w^*at«)  dont  il  a été  question  plus 
haut  (ib.  p.  633),  et  par  lesquelles  Constance  avait  ex- 
cité les  Allemanni  contre  Magnencc,  à prendre  autant 
de  terres  qu’ils  le  pourraient.  Mais  comme  maintenant 
les  Allemanni  demandaient  qu’on  s’en  tint  aui  diplô- 
mes (<  vXi  twiàwt»,  i,  etc.),  il  doit  pourtant 

s’élre  accompli  quelque  chose  de  précis,  qui  n’avait 
pas  été  déterminé  par  ces  lettres  ; et  comme  depuis, 
ainsi  que  nous  l’avons  remarqué,  une  paix  s’était 
réellement  établie  entre  les  Allemanni  cl  Constance, 
cela  a dû  se  faire  par  celle  paix.  Du  reste  comparez 
VUistoria  A/iscella,  I.  XI  (Muratob.,  I,  p.  70),  qui 
s’accorde  avec  Libauius. 

(32)  Detenti  sont  legati,  dit  Ammien  ; Misit  legatos 
m vineula  , dit  17/û/ona  Miscella. 

(33)  Ammien  donne  une  série  de  considérations  snr 
j les  choses  qui  doivent  avoir  relevé  le  courage  des  Ro- 
mains. Mais  les  faits  qu’il  cite  «ont  inexacts  d’après  le 
récit  qu’il  a fait  lui- même  auparavant.  En  tout  cas  il 
se  trompe  dans  le  calcul  du  temps. 

(34)  Selon  Ammien,  ils  furent  instruits  par  un  trans- 
fuge (scutarius  perfuga)  de  l’ordre  de  bataille  des 
Romains. 

(35)  C’est  ce  que  dit  Libanius  (/.  c.,  p 641). — W ittn* 
IMTtWpt*.  D’après  Ammien  on  pourrait  croire  qu’il  s’agit 
d’un  fossé. 

(36)  Cujas  vertici  ftam meus  tondus  aplabatur. 
Etait-ce  nn  ornement  de  casque,  ou  la  touffe  de  che- 
veux des  Suèvcs  ? 

(37)  Selon  Ammien,  la  foule  demanda  que  les  princes 
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[regales  ) marchassent  aussi  à pied  , ne  si  guid  eonti- 
gisset  adversum  , déserta  miserabili  plebe  facilem 
diseedendi  copiant  repe rirent.  Mais  lorsqu’on  en  vint  à 
la  fuite,  Cünodoniar  avait  de  nouveau  son  cheval. 

(38)  Batavi  cum  regibus.  Cluvkr  suppose  cum 
lie  ru  lis,  et  avec  raison  à ce  qu'il  semble,  parce  qu'à 
deut  reprises  les  Balavcs  et  les  Houles  sont  unis. 

(39)  F.xiiluit  subito  ardent  optimatinm  globus. 
Déjà  plus  haut  ces  optimales  sont  nommés  comme 
réunis  en  corps. 

• (40)  Voici  le  motif;  un  pont  d’or  à l'ennemi!  àm- 
mieti  parle  autrement  : Casar,  cum  tribunis,  et  du- 
cibut  clamore  objurgalorio  prohibebat,  ne  hostem 
avidius  sequens  nostrorum  guisguam  se  gurgitibus 
committeret  verticosis.  Assurément  cela  était  bien  à 
craindre  ! 

(41)  Je  ne  sais  pas  ce  qu’aurait  pu  être  autrement  ce 
camp  prope  Tribuncns  et  Concordions.  La  remarque 
d’Anirnien  , que  Chnodomar  avait  tenu  là  des  bateaux 
prêts  en  cas  de  malheur,  n’est  vraie  qu’à  moitié,  et 
elle  est  certainement  fausse  s’il  veut  insinuer  que  Chno- 
domar, en  un  cas  extrême  , avait  dessein  de  se  sauver 
traîtreusement. 

(42)  Tout  au  plus  le  fantassin  fait  prisonnier  (de 
l'éminence  couverte  de  blé)  avait-il  donné  le  nombre, 
lui  qui  assura  aussi  prudemment  que  les  Teulschs 
avaient  mis  trois  jours  et  trois  nuits  à passer  le  Rhin. 

(43)  Quioam  natuii  peritia  eximi  se  poste discrimi- 
uibus  arbitrati  animas  fluctibus  commiserunt.— 
Plus  loin  cesqciDAM  sont  devenus  inctslimabiles  mor- 
tuorum  acervi.  El  cependant  une  bonne  partie  des 
nageurs  parvint  à s’échapper. 

(44)  Ç'a  été  une  malheureuse  idée  de  Valois,  que 
tous  les  auteurs  postérieurs  ont  suivie,  de  lire  tî  pAiAtw* 
pour  ài  iiafi»**»  (Zozimk  lit  ; cap.  3).  Tout  le  caractère 
de  la  narration  est  bouleversé  par  ce  changement.  Il 
ne  s’agit  pas  de  mettre  Zozime  d’accord  avec  Ainmien, 
mais  de  le  comprendre  dans  sa  propre  manière. 

(45)  Luasiüs  (ed.  Reiske,  t.  1,  p.  541);  Paneg. 
y et.  (X,  cap.  4):  ««a  acre  Germania  c.vivkbsa  deleta 
est!  Zozimk  (/.  c.).  Il  donne  encore  cette  particularité, 
que  Julien  fil  promener  par  le  camp,  en  habits  de 
femmes,  l’escadron  (&n)  qui  prit  la  Tuile.  A la  cour 
impériale , on  uornma  Julien  l'ictorinus  (volontiers 
vainqueur)  parce  que  quoties  imperaret,  superatos 
indicabat  Cermanot , Juliasi  Opéra  (p.  279): 

i»4V  «fit*  «allAf. 

(46)  In  castris  peregrinis , qua  in  monte  sont 
Calio , morbo  velemi  consumptus  est.  D’une  alTection 
léthargique!  Mais  si  l’on  sc  rappelle  comment  les  Ro- 
mains ont  traité  d’autres  princes  leulscbs  et  si  l’on 
voit  comment  Julien  se  vante  de  n’avoir  pas  fait  tuer 
le  roi  Chnodomar , on  pardonnera  bien  a celui  qui 
sentirait  un  soupçon  s’élever  dans  son  âme  contre  le 
morbus  veterni. 

(47)  La  bataille  entre  Arioviste  et  César  avait  été 
livrée  plus  loin  du  Rhin;  mais  Arioviste  repassa  le 
Rhin  à cet  endroit. 

(48)  Amm.  Maicell.  (XVII,  cap.  I).—  Julien  passa  le 
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Rhin  au-dessus  de  l’embouchure  du  Mcln  : on  doit  le 
penser  non-seulement  parce  que  les  difficultés  étaient 
moindre»,  mais  aussi  par  celte  expression  que  les 
Allcmanni  accoururent  trans  Menum  fluvitim , pour 
venir  au  secours  des  leurs;  elle  le  prouve  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente,  puisque  l’expédition  avait  mar- 
ché en  descendant  le  kRhin , à partir  de  Strasbourg. 

(49)  Domicilia  curatius  ritn  Bomanorum  cons- 
tructa.  C«  pouvaient  être  des  ouvrages  romains.  Mais 
aussi  villa  pecore  et  frugibus  opulentœ. 

(50)  Ce  n’était  pas  le  Speasart;  c’est  une  fiction.  On 
n’était  en  général  arrivé  qu’à  emensa  AUTtMATtoni 
decimi  lapidis. 

(51)  Ces  très  imanissimi  reges  en  étaient  venus  à 
promettre  fruges  portati  aos  uUMiats,  si  de  fuis  se  sibt 
doc  ne  int  defensores.  Et  on  assure  cela  inconsidéré- 
ment après  de  telles  expériences! 

(52)  Zozimk  (III,  cap.  4).  La  guecre  est  entreprise 

UtA  T0j  TlftiavUMl  Dans  la  bataille  tombe  «*•>>»« 

■stifev  Les  fugitifs  sont  poursuivis , au  milieu 

d’un  grand  massacre,  jusqu’à  la  forêt  Hcrcinienne. 
Vadomar  (tafepApoO,  fils  du  chef  des  barbares,  est  fait 
prisonnier  et  envoyé  à l’empereur.  (Il  ne  connaît  nul- 
lement le  roi  Chnodomar).  fuis  Julien  ramène  l’ar- 
mée. Et  maintenant,  après  son  retour  viennent  les 
Teutschs,  inquiets,  t à r*««<  «r&i* 

et  implorent  la  paix.  C’est  une  chose  plaisante,  comine 
Julien  Tait  prendre  le  signalement  des  captifs  emme- 
nés, et  insiste  pour  qu’on  les  rende. 

(53)  Tumultuario  studio  reparatum  est. 

(54)  Amm.  Marcell.  (XVII,  cap.  8)  : Alamanni  — 
in  insaniam  post  Argentoratum  audaces  omnes  et 
sœvi. 

(55)  Une  petite  ville  de  la  Germanie,  a «it* 

<»'%,  dit  Zozimk  (III,  cap.  9). 

(56)  Amm.  Marcell.  (XVII,  cap.  2.)  — Zozimk  parle 
de  Saxons. 

(57)  Id.  (XVII.  cap.  8).  — Byzani.  Uisl.  Script. 
(t.  I,  p.  II.)  Là  même  (p.  20),  dans  les  Excerpta  de 
Petrus  Patricius  , ce  sujet  est  encore  une  fois  touché. 
— Zozine  (III,  cap.  0 et  7)  a des  choses  singulières.  Il 
ne  connaît  pas  de  Chamaves,  mais  bien  des  Quades. 
(’^ux-ci  sont  une  partie  des  Saxons.  Parmi  les  Saxons, 
les  Saliens  avaient  déjà  pénétré  auparavant  dans  l’ile 
Batavia.  Maintenant  les  Quades,  parce  que  les  Frank s 
leur  refusèrent  le  passage  du  Rhin,  se  rendirent  maî- 
tres de  l’ile  Ralave,  et  les  Saliens,  ainsi  pressés,  furent 
reçus  par  Julien  dans  la  Gaule.  Mais  les  Quades  se  li- 
vrèrent ensuite  à un  fort  brigandage  nocturne,  qui 
mit  Julien  dans  une  grande  perplexité.  Alors  ilse  trouva 
un  homme  fort  de  corps  et  fort  d’esprit,  qui  sut  le  tirer 
d’embarras.  Il  s’appelait  Cbarietlo,  était  Teulseh,  avait 
antérieurement  exercé  aussi  le  brigandage  , mais  s’é- 
tait ensuite  rendu  en  Gaule  (à  Trêves).  Déjà  avant 
l’arrivée  du  César  dans  la  Gaule,  comme  personne  ne 
savait  prendre  conseil  ni  s’aider,  il  s’était  glissé  de  nuit 
parmi  les  barbares,  et  tandis  que  ceux-ci  étaient  éten- 
dus ivres  ou  fatigués,  H leur  avait  à tous  coupé  la  télé 
dans  le  plus  grand  silence,  et  au  jour  il  les  avait  mise* 
en  évidence  dans  les  villes  sur  quelques  édifices.  Teu 
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A peu  d'autres  homme#  s’élaient  réunis  à lui,  .et  ainsi 
de  grands  dommages  avaient  été  causés  aui  barbares 
pillards.  Julien  s’entendit  donc  avec  cet  homme.  Cba- 
rietto  recul  la  mission  d’eiereer  son  habileté  contre 
les  Quados.  Quelques  Salions,  qui  s'entendaient  égale- 
ment  très-bien  au  brigandage,  lui  furent  associés  et  I 
celte  noble  œuvre  fut  exécutée  avec  bonheur.  Les 
Quades.  qui  ne  pouvaient  concevoir  où  tant  de  leurs  J 
compatriotes  laissaient  leurs  télés,  furent  frappés  par 
là  de  terreur  et  de  désespoir,  cl  se  soumirent,  bien 
diminues  de  nombre  (u  hUai  pvStum),  au  César. 
Julien,  voyant  leur  désolation  inflnie,  demanda  des 
otages,  et  parmi  eus  le  fils  du  roi,  que  Charielto  avait 
fait  prisonnier.  Le  roi,  à celte  exigence,  ne  put  retenir 
ses  larmes:  son  fils  avait  aussi  péri.  Alors  Julien  fit 
amener  le  jeune  homme  sain  et  sauf  (t.  ctmtm 
et  déclara  qu’il  voulait  le  garder  comme  otage.  Du 
reste  le  César  admit  lesSalicns,  une  partie  des  Qua- 
des et  aussi  quelques- uns  de  ceux  de  l'ile  Datavcdans 
les  légions,  i »«\  A*  l?'  ÿjtl't  ht  Joatl 

(58)  A mm.  Mabcell.  (XVIII,  cap.  2).  Cum  ventum 
fuit  i et  ad  regionem  eui  CapeUatii  vel  Palas  nomen 
est,  ubi  terminales  lapides  Alamannorum  et  Burgun- 
dionum  confinia  distinguebant,  castra  simi  posita.  Il 
est  complètement  inutile  de  rechercher  où  cette  contrée 
était  située,  parce  qu’on  manque  de  toute  donnée.  Ixs 
mots  CapeUatii  vel  Palas  semblent  marquer  les  termi- 
nales lapides.  Un  koppel  est  un  terrain  vague,  et  nous 
savons  tous  ce  que  sont  pale,  pfiUe,  palissades,  pieux. 

(59)  Dum  hac  celerantur,  Horlarius  rex,  — reges 
omnee,  et  regales  et  régulas  ait  eonvivium  corrogatos 
retinuit  / — quos  discedetUes  inde,  casu  nos  tri  ex  im- 
proviso  adorti , etc. 

(60)  Amm.  Mabcell.  (XXIX  , cap.  4)  : Bitheridus  et 
ïlortariue  , primates  nationis  Alamannorum.  Je  tiens 
ce  Horlar  pour  le  roi.  Il  est  naturel  qu’Ammien  ne  l’ap- 
pelle pas  roi , mais  primas  , maintenant  qu’il  est  au 
service  romain  ; du  moins  cela  n’était  pas  nécessaire. 
En  tous  cas  Hortar  ne  réparait  plus  chez  les  Allernanni. 

(61)  Opéra  (p.  280).  lai  plupart  des  mille  tombèrent 
dans  la  conquête  du  cliAtcau  sur  la  Meuse,  dont  il  a été 
question  plus  haut. 

(62)  Amm.  Mabcell.  (XVII,  cap.  G,  12,  13).  Les  Liml- 
gantes,  qu'il  reçut  dans  l'empire,  l'exposèrent  person- 
nellement à un  grand  danger.  (Id.,  XIX,  cap.  Il;  — 
Ji/LtARi,  Üper .,  /.  c .) 

(63)  Habeo  firmiter  quod  tenebam  ( Amm.  Mabcell. 
XXI,  cap.  2). 

(04)  Amm.  Mabcell.  (XX,  cap.  10).  Il  passa  le  Rbin  et 
regionem  subito  pervasit  Francorum  quos  Attuabios 
vacant , inquietorum  hominum,  licentius  etjam  TON 
percurrantium  estima  Calliarum.  La  leçon  Atti  abios 
est  très-incertaine , cl  pour  cela  j’ai  évité  de  donner  le 
nom.  Mais  évidemment  il  y avait  déjà  de  nouveau  des 
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troupes  de  Franks  dans  la  Gaule  , bien  que  seulement 
in  extimis.  Mais  plus  loin  il  est  dit  : Julien,  après  la 
paix  [ex  arbitrio  data ) alla  jusque  chez  les  Rauraques  ; 
locisque  beccpkbatis,  quæ  olim  barbari  intercepta  bk- 
timeiiakt  ut  propria,  iisdemque  pleniore  cura  firmatis, 
per  Besantionetn  Ficnnam  hiematurus  aOscessit.  • 

(65)  Amm.  Mabcell.  (XXI,  cap.  3 et  5). 

(66)  Je  ne  sais  quelle  est  celte  ville  : sans  aucun 
doute  elle  était  sur  la  rive  gauche  du  Rbin,  parce  qu'il 
n’est  nullement  parlé  d’un  passage  de  ce  fleuve.— Tout 
l'événement  cependant  est  singulier. 

(67)  Cirsar  tune  disciplinant  non  habet.  — Dn  reste 
Julien  fait  lui-même  connaître  celte  circonstance  que 
Constance  avait  écrit  à Badomar  et  lui  avait  donné  de 
l’argent  pour  qu’il  fit  des  irruptions  en  Gaule  [Ad  «V. 
P.  Q atheniensem,  Opéra,  p.  286),  et  il  la  prouve  par 
l’assertion  que  cette  lettre  lui  était  tombée  entre  les 
mains.  L'expression  d’AMMiEN  est:  Si  famœsoliut  ad- 
mittenda  est  (ides. 

(68)  La  position  de  Vadomar  et  de  tous  les  Teulsclis 
menaçait  d’un  danger  ; mais  il  n’en  était  pas  de  même 
de  celle  différence  de  langage,  et  il  seraitsingulier  que 
Julien  n'eiU  reconnu  le  danger  que  par  de  telles  pa- 
roles. Comment  donc  Vadomar  pouvait-il  écrire  autre- 
ment? Julien  était  l’usurpateur,  il  était  encore  dou- 
teux de  quel  cAlé  serait  la  victoire.  A l’égard  de  Cons- 
tance , Vadomar  ne  pouvait  employer  que  l'expression 
de  Ceesar,  et  s’il  n’a  pas  dit  plus,  cela  témoigne  en  fa- 
veur de  sa  prévoyance.  Julien  aurait  bien  pu  se  con- 
tenter des  titres  de  Dominus,  Augustus.  Deux,  dans  tes 
lettres  qu’il  recevait  lui-méme.  Du  reste  ce  récit  prouve 
qu’il  existait  des  communications  fréquentes  entre  les 
princes  teutschs  et  les  empereurs  romains;  seulement 
l'histoire  ne  les  connaît  pas. 

(69)  Jncautum  cum  baoebe  festinabat. 

(70)  Nisi  Fadomario  visa  cis  Rhenum. 

(72)  Vadomar  [ex  — dux  et  rex  Alamannorum)  pa- 
rait de  nouveau  dans  la  guerre  de  Valons  contre  Pro- 
copius  et  reçoit  la  mission  d’assiéger  Nicée  ( Amm. 
Mabcell.,  XXVI,  cap.  8).—  Ammif.*  (XXI,  cap.  3)  le 
nomme  ici  par  occasion,  comme  postea  ducatum  Phœ- 
nices  regens.  Il  reçut  sans  aucun  doute  ce  ducatus  de 
Valcus.  Il  reparaît  encore  (XXIX,  c.  I)  dans  la  guerre 
contre  les  Perses  : et  partout  il  se  montre  brave  et  pru- 
dent. 

(72)  Il  laisse  seulement  supposer  que  Julien  , à sa 
gloire,  cela  s’entend,  traita  durement  Vadomar;  il  est 
d’autant  plus  certain  qu'il  ne  fut  tiré  de  son  étroite 
captivité  que  par  Valentinien,  et  employé  par  Yalens. 

(73)  Au  temps  de  Valentinien  Alamanni  perrupere 
Germanitr  limites.  El  pourquoi  ? Certa  et  proestituta 
ex  more  mimera  prteberi  debereni  (Amm.  Mabcell., 
XXVII , cap.  1 ).  Depuis  quand  subsistait  donc  cet 
usage?  et  qui  avait  fixé  ces  présens?  Julien,  je  pense. 
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ÉPOQUE  DÉCISIVE.  — ORIGINE,  GRANDEUR  ET  RUINE  DE  L’EMPIRE  DES 
HUNS.  — ENTIÈRE  CONQUÊTE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN  D’OCCIDENT  PAR  LES 
TEUTSCHS. 


CHAPITRE  I. 

L'EMPEREUR  JULIEN.  — COMBATS  ET  VIC- 
TOIRES DES  ALLEMANNI. — L’EMPEREUR 
VALENTINIEN  CONTRE  LES  TEUTSCHS. — 
LES  ALLEMANNI  ET  LES  FRANKS  SE 
MAINTIENNENT  DANS  LA  GAULE. 

De  l'an  300  A Tan  375. 

Le  Rhin  et  le  Danube  étaient  encore  une 
foi»  les  limites  entre  les  peuples  leutoniques  et 
l’empire  romain,  mais  seulement  en  appa- 
rence. Le  génie,  les  iaiens  militaires , l’astuce 
mémede  l’empereur  Julienavaient  réussi  ti  con- 
server les  noms  romains  aux  anciens  pays  de 
l’empire;  mais  rétablir  l'empire,  repeupler  les 
pays  changés  en  solitudes,  ramener  dans  Pâme 
de  ce  qui  restait  d’habitans  la  force  d’anciens 
Romains  et  donner  un  nouvel  esprit  é ce  corps 
désorganisé,  voilé  ce  que  cet  homme  n’avait 
pu  faire.  L’aigle  d’or  plongeait  de  nouveau  scs 
regards  du  haut  des  murs  de  beaucoup  de  vil- 
les sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube , mais  ce  n’é- 
tait pas  de  cet  œil  fier  avec  lequel  le  roi  de  l'air 
regarde  audacieusement  la  lumière  du  soleil  ; 
c’était  de  cctœil  furtif  avec  lequel  l’oiscauchassé 
épie  de  son  repaire,  sur  le  rocher,  ceux  qui 
le  poursuivent.  Les  coups  de  la  guerre  qui 
frappaient  ou  pouvaient  frapper  les  peuples 
leutoniques  étaient  facilement  adoucis  dans  la 


fratchc  ardeur  d’une  vie  jeune  encore.  Les 
blessures  que  portait  sur  lui  l’empire  romain 
étaient  sans  remède  ; elles  étaient  tenues  ouver- 
tes par  la  multitude  des  étrangers  qui  avaient 
obtenu , avec  une  âme  hostile,  des  demeures  sur 
le  sol  romain , comme  par  la  main  vigoureuse 
des  barbares  placés  sous  les  armes  romaines. 
Toute  la  sève  aussi  de  ce  vieux  corps  était  cor- 
rompue, et  Julien  essaya  vainement  de  le  pu- 
rifier et  de  le  guérir.  Il  obtint  l'empire  sans 
lutte;  mais  lorsqu'il  le  posséda  et  qu’il  put  dé- 
sormais agir  et  gouverner  comme  seul  empe- 
percur,  quel  résultat  a-t-il  obtenu?  quel  ré- 
sultat pouvait-il  obtenir?  L’expulsion  de  la 
cour  d’une  foule  d’hommes  inutiles  et  cor- 
rupteurs , de  cuisiniers  et- d’eunuques  était 
louable  ; mais  des  hommes  non  moins  cor- 
rupteurs, des  bavards  et  des  sophistes,  prirent 
leur  place.  La  simplicité,  qui  fut  ramenée  par 
la  violence , dut  paraître  è celte  génération 
comme  une  forme  mensongère , et  le  manteau 
philosophique  n'était  pas  un  costume  pour  .un 
héros  impérial  è une  semblable  époque.  La  di- 
minution du  poids  des  impôts  qui  pesaient  sur 
les  sujets  était  une  mesure  qui  annonçait  de 
bonnes  intentions , mais  les  besoins  de  l'empire 
étaient  grands  et  furent  encore  augmentés 
d’une  manière  déplorable  par  l’empereur  lui- 
méme.  Julien  aussi  était  entouré  d’hommes 
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parmi  lesquels  il  en  trouva  peu  qui  eussent  des 
senlimens  honnêtes  ; la  plupart,  poussés  par  l'a- 
vidité, l’avarice  et  d’autres  passions , abusèrent 
d’une  manière  criminelle  de  sa  bienveillance. 
Il  put  sans  peine  rejeter  le  voile  h y pocrile  de  la 
foi  chrétienne  sous  lequel  il  avait  foulé  les  degrés 
du  trône,  et  les  élèves  de  la  philosophie  païenne, 
des  fins  plaisirs  et  des  voluptés  sensuelles,  frois- 
sés dans  leur  nature  et  effrayés  par  l’esprit  du 
christianisme,  purent  vanter  cl  célébrer  celte 
conduite  par  des  déclamations  adulatrices  ; 
mais  le  rétablissement  des  temples,  la  recons- 
truction des  autels,  les  nombreuses  victimes 
qui  y furent  brûlées  ne  ramenèrent  pas  les  an- 
ciens dieu*  dans  les  nouvelles  demeures.  Des 
dépenses  monstrueuses,  faites  aux  dépens  d’au- 
tres besoins  bien  plus  urgens,  des  crimes  de 
plus  d’une  espèce,  des  injustices  de  toute  sorte, 
un  cruel  bouleversement  des  relations  humai- 
nes et  un  déplorable  mélange  du  sacré  et  du 
profane  furent  les  suites  nécessaires  de  ce  faux 
emploi  de  la  puissance  impériale.  Et  rien  ne 
fut  gagné.  Le  présent  pouvait  être  frappé  de 
terreur  et  troublé  par  le  cadavre  de  l’ancienne 
religion , que  précédait  cl  suivait  la  puissance 
armée  de  l’empire;  mais  ce  cadavre  ne  fut  pas 
rendu  A la  vie  : l’esprit  retourna  dans  l’abline 
d’où  on  l’avait  conjuré,  et  ce  qui  avait  existé 
resta  dans  le  passé  et  ne  vécut  que  dans  l’his- 
toire. Le  christianisme  se  montra  aussi  irrésis- 
tible que  les  armes  des  Teutschs  : la  tentative  de 
Julien  de  l'étouffer  fut  aussi  vaine  que  son  es- 
pérance d’avoir  mis  l'empire  en  sûreté  contre 
les  barbares.  Mais  celle  tentative  cul  cela  de 
grand  que  par  elle  le  paganisme  eutson  dernier 
droit,  et  qu’elle  rendit  manifeste  aux  yeux 
des  contemporains  et  de  la  postérité  qu'une 
ère  nouvelle  avait  commencé  et  qu’aucune 
puissance  du  monde  ne  pouvait  s’appuyer  sur 
la  résistance,  mais  sur  le  progrès.  Du  reste,  ce 
fut  un  bonheur  que  Julien,  entraîné  par  des 
projets  gigantesques  de  vanité  et  de  folie,  ait 
trouvé  sitôt  la  mort  dans  la  guerre  contre  les 
Perses,  loin  du  foyer  de  l’empire.  Il  n’était  plus 
sur  la  voie  de  la  gloire  et  du  salut;  il  avait  dé- 
ployé les  plus  belles  vertus  qui  étaient  en  lui  : 
par  une  vie  cl  une  action  plus  longues  il  n’au- 
rait fait  qu'augmenter  les  malheurs  du  temps,  et 
tout  succès  serait  devenu  une  source  de  corrup- 
tion nouvelle. 

Les  peuples  teutoniques  semblent  être  restés 
tranquilles  pendant  les  deux  années  que  Julien 


I passa  sur  le  trône  impérial.  Il  avait  emporté 
d’eux  dans  les  pays  d'Uricnl  une  forte  impres- 
sion, et  le  sou  venir  des  Alleinanui  el  des  Frank* 
était  profondément  gravé  dans  son  âme  (1).  Il 
est  plus  incertain  s'il  avait  aussi  laisse  aux 
peuples  tculoniqucs  une  forte  impression  : le 
maintien  du  la  paix  ne  fut  pas  l’clfct  de  la 
craiule  qu  inspirait  la  puissance  romaine,  mais 
1 œuvre  de  la  sagesse  avec  laquelle  Sallustius, 
qui  avait  obtenu  de  l’empereur  le  gouverne- 
ment de  la  Gaule,  remplit  les  conditions  que 
Julien  avait  consenties.  El  lorsque  plus  lard  le 
terrible  Gharriclto  fut  chargé  de  la  défense  du 
lthin,  ils  curent  de  doubles  raisons  d’attendre 
le  dévcloppuincut  des  relations  dans  l’empire 
romain.  Plus  d’un  fait  toutefois  peut  s’ètre  ac- 
compli dont  l’hisluirc  ne  sait  rien,  surtout 
dans  la  Gaule  septentrionale  (2). 

Jovien  reçut  des  légions  l’empire  dans  les  re- 
lations les  plus  malheureuses.  Homme  de  tète 
et  de  cœur,  il  ne  put  ni  changer  ni  suppor- 
ter ces  relations,  et  au  bout  de  huit  mois , il 
périt  d’inquiétude  et  de  douleur  (3).  Valenti- 
nien obtint  le  diadème  : c’était  un  homme 
brave,  habile  à la  guerre,  sévère  jusqu  à la 
cruauté  ; et  comme  il  aimait  mieux  les  siens 
que  la  chose  publique  (4),  il  partagea  la  souve- 
raineté avec  son  frère  Valais,  lais  deux  frères 
s’entendirent  à Sirmium  au  sujet  des  pays  : Va- 
leuliuien  conserva  les  provinces  occidentales, 
soit  parce  qu  elles  étaient  considérées  comme 
plus  importantes, suit  parce  qu  elles  étaient  ex- 
posées au  (dus  grand  danger,  peut-être  aussi 
parce  qu’il  se  croyait  attaché  b elles  par  des 
liens  plus  étroits  (ôj.  H parait  avoir  choisi  la 
ville  de  Milan  pour  le  siège  de  sa  domination. 
Volcnsoblinl les  provinces  d’Orienl  avec  la  ca- 
pitale Constantinople.  Mais  vers  le  même  temps 
où  se  lit  cette  convention,  l’an  360,  les  peu- 
ples teutoniques  le  long  du  Danube  el  du  lthin 
étaient  tous  en  mouvement  : partout  retentis- 
sait la  trompette  de  la  guerre,  partout  les  fron- 
tières de  l’empire  étaient  rompues, et  des  guer- 
riers teutschs  pénétraient  victorieux  dans  les 
pays  romains  : « Les  Alleinanni , dit  Ainmicn  , 
dévastaient  é la  fois  la  Gaule  et  la  Rhélic  ; les 
Sarmatcs  elles  Quadcs,  la  Pannonie;  les  Saxons, 
en  même  temps  que  les  Pietés  et  les  Scols,  allli- 
geaient  les  Bretons  de  maux  sans  lin,  cl  les 
Golhs  la  Tliracc,  tandis  que  l’Afrique  était 
ébranlée  par  les  peuples  maures  cl  que  l'Ar- 
ménieélait  assaillie  par  les  Perses.  » Los  Frank*, 
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qui  certes  ne  firent  pas  faute,  ne  sont  pas  nom- 
més , car  l'historien  n'a  cité  que  quelques 
peuples  afin  de  pouvoir  porter  ses  regards  çà 
et  là.  I.es  Allcmanni  au  contraire  avaient  eu 
un  juste  motif  pour  renouveler  les  hostilités. 
Ils  avaient  envoyé  des  députés  pour  recevoir 
les  présens  qui  devaient  leur  être  donnés  en 
vertu  des  traités  ; mais  1,’rsacius,  le  magistrat 
romain  chargé  de  cette  alTaire , homme  tenuce 
et  irascible , avait  essayé  de  les  tromper  : 
par  celle  raison  , les  envoyés  avaient  refusé  de 
recevoir  les  présens.  Ils  avaient  été  traités  avec 
grossièreté  et  mépris.  Là-dessus  ils  étaient  re- 
venus méconlens  chez  leur  peuple,  et  celui-ci, 
dans  une  colère  mêlée  de  mépris , avait  pris  les 
armes  pour  tirer  vengeance  de  tant  d'arrogance 
cl  de  la  foi  violée  (6). 

L’empereur  Valentinien  se  rendit  en  Gaule 
pour  établir  son  séjour  à Paris.  Il  envoya  son 
général  Dagalaiphus  contre  les  Allcmanni,  qui 
étendaient  toujours  plus  leurs  courses  sans 
rencontrer  de  résistance.  Mais  en  chemin  en- 
core il  reçut  l'avis  qu’en  Orient , Procopius 
s’était  soulevé  cl  avait  placé  le  diadème  impé- 
rial sur  sa  lélc.  Dans  le  premier  trouble  que 
lui  causa  celle  nouvelle,  Valentinien  forma  la 
résolution  de  partir  rapidement  pour  l'Orient 
pour  écraser  le  rebelle.  En  même  temps  le 
danger  devenait  chaque  jour  plus  grand  de- 
vant les  Allemanni;  de  tous  côtés  on  suppliait 
l’empereur  de  ne  pas  leur  laisser  la  Gaule  en 
proie.  Valenlinicn  résolut  donc  de  rester  en 
Gaule,  soit,  comme  il  le  prétendit,  parce  que 
Procopius  n'était  que  son  ennemi  et  celui  de 
son  frère , tandis  que  les  Allemanni  mettaient 
l’empire  en  danger,  soit,  ce  qui  est  plus  vrai- 
semblable , parce  qu'il  jugeait  prudent  de  ne 
pas  risquer  une  perte  certaine  (>our  un  avan- 
tage incertain. 

Il  s’avança  de  Paris  à Reims;  mais  les  Al- 
lcmanni ne  furent  pas  arrêtés,  car  Valentinien 
se  trouva,  dans  l’hiver  de  celte  année,  de  nou- 
veau à Paris,  et  tout  le  sud-est  de  la  Gaule  resta 
au  pouvoir  des  ennemis  (7).  L'hiver  même  leur 
donna  de  nouveaux  avantages.  Au  commence- 
ment de  l'an  366,  de  nouvelles  troupes  passè- 
rent le  Rhin  gelé  et  augmentèrent  la  nécessité 
de  ce  malheureux  pays.  Charictlo , comman- 
dant des  deux  Germaines , se  lia  avec  Sèvéria- 
nus,  qui  sc  tenait  èChAIons-sur-Saônc,  et  mar- 
cha à la  rencontre  du  corps  d’armée  le  plus 
avancé  des  Allemanni  (8).  On  en  vint  à un  com- 
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■ bat  qui , commencé  è coups  de  flèches , mena 

; bientôt  à une  lutte  d'homme  à homme.  Le 

corps  de  bataille  des  Romains  fut  rapidement 
rompu  par  l’impétuosité  des  Teutschs.  Sévé- 
rianus , grièvement  blessé , tomba  de  cheval  ; 
Charictlo,  qui  se  jeta  avec  des  exclamations  de 
colère  au-devant  des  soldais  qui  reculaient, 
tomba  mort  sur  le  sol  ; rien  ne  put  arrêter  leur 
fuite.  Les  drapeaux  des  llérulcs  et  des  Bataves 
furent  enlevés  et  lancés  en  l’air  avec  mépris , 
au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  gambades  des 
Allcmanni  victorieux.  L’historien  assure  cepen- 
dant que  les  drapeaux  Turent  de  nouveau  arra- 
chés aux  barbares  par  les  vaincus  après  un 
rude  combat  (fl). 

Cette  défaite  répandit  la  douleur  cl  i’elTroi. 
Dagalaiphus  reçut  encore  une  fois  la  mission 
d’aller  de  Paris  à la  rencontre  de  l’ennemi  ; mais 
songeant  aux  revers  antérieurs,  il  ne  sc  hasarda 
pas  à rien  entreprendre  ; il  traîna  les  choses  en 
longueur  par  des  temporisations  et  des  excuses. 
Pour  cette  raison,  Jovinus,  général  de  la  cava- 
lerie, reçul  le  commandement  en  chef,  et  celui- 
ci  cul  le  bonheur , grâce  ft  l’imprévoyance  des 
Allemanni,  auxquels  leur  victoire  avait  inspiré 
une  malheureuse  sécurité , de  remporter  dos 
avantages  qui  donnèrent  une  autre  face  aux  af- 
faires. Jovinus  s'avança  avec  la  plus  grande 
prudence.  Dans  le  voisinage  d’un  lieu  nommé 
Scarponna,  il  rencontra  une  grande  bande  d’Al- 
lcmanni  qui  n’observait  aucun  ordre  (IOj  ; il 
la  cerna , se  jeta  sur  clic  soudainement  et  l’a- 
néantit tout  à fait  sans  qu’aucune  résistance  fût 
possible  â ces  hommes  désarmés.  Puis  Jovinus, 
fier  do  celte  facile  victoire,  conduisit  son  armée 
contre  une  seconde  bande  (1 1)  d’ Allemanni.  S'a- 
vançant lentement , il  apprit  que  celle  troupe 
était  campée  sur  un  fleuve.  Bientôt  il  les  aper- 
çut lui-même  à travers  l’épaisseur  d'une  vallée 
couverte  de  bois  : quelques-uns  se  baignaient 
dans  le  fleuve,  d'aulrcs  soignaient  leur  che- 
velure d'un  blond  doré , d’autres  aussi  bu- 
vaient (12).  Saisissant  avec  rapidité  ce  moment, 
l’armée  romaine,  au  son  des  trompettes,  sc  jeta 
soudainement  sur  le  camp  de  la  négligence.  Il 
ne  resta  aux  Teutschs  que  des  grincement  de 
dents  et  de  Hères  menaces  : il  ne  leur  fut  pas 
possible  , devant  un  vainqueur  qui  les  pressait 
vivement,  de  prendre  les  armes  ; il  ne  leur  fut 
pas  possible  de  former  un  ordre  de  bataille  ou 
de  réunir  leurs  forces.  Beaucoup  périrent  par 

■ la  lance  et  l’épée  ; beaucoup  se  sauvèrent  par 
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la  Tuile  A travers  les  bois  et  les  montagnes. 
Mais  Jovinus,  rempli  de  confiance  par  ces  suc- 
cès, mena  l'armée  A marches  forcées  contre  le 
troisième  et  dernier  corps  des  Allemanni  (13). 
Il  le  trouva  prés  de  ChAlons-sur-Marne,  mais 
il  le  trouva  prêt  au  combat.  Le  général  romain 
dressa  donc  un  eamp  et  donna  A ses  soldats  le 
temps  de  se  refaire  par  le  sommeil  et  par  un 
repas.  Le  lendemain  matin  il  mena  son  armée 
dans  la  plaine  et  la  rangea  en  bataille  ; les  Al- 
lemanni se  tenaient  tranquillement  rangés, 
bientôt  la  bataille  commença  -,  elle  dura  tout  le 
jour.  Vers  le  soir , le  tribun  Balchobaudcs  re- 
cula en  désordre  et  mit  l'armée  romaine  dans 
un  tel  danger  que  si  quelques  cohortes  avaient 
encore  été  entraînées  dans  la  fuite,  pas  un  seul 
homme  n'aurait  échappe  A ce  désastre.  Cepen- 
dant les  Romains  résistèrent  avec  un  courage 
si  opiniâtre  que  quatre  mille  Allemanni  furent 
blessés  et  six  mille  tués  : ils  n’eurent  cux-inè- 
mes  que  deux  cents  morts  cl  deux  cents  bles- 
sés (14).  La  nuit  mit  lin  A la  bataille.  Le  lende- 
main malin  Jovinus,  pour  se  garantir  d'une 
surprise  possible,  forma  son  armée  en  carré  cl 
avança  dans  cet  ordre.  La  marche  se  lit  sur  des 
cadavres  cl  sur  des  mourons;  mais  il  ne  trouva 
plus  d'ennemi.  A son  retour  dans  le  camp  , il 
apprit  qu’un  roi  de  l'armée  ennemie  avait  été 
pris  et  aussitôt  pendu  par  une  troupe  romaine 
envoyée  au  pillage  des  lentes  des  Allemanni. 
Jovinus  s'emporta  contre  les  tribuns  qui  avaient 
commis  ce  crime;  il  ne  s'irrita  pas  du  fait  en 
lui-méme,  mais  seulement  de  l'insolence  avec 
laquelle  il  avait  été  commis  sans  permission 
supérieure,  et  il  pardonna  tacitement  cette 
impatience  des  soldats. 

Voilà  comment  Ammicn  Marcellin  raconte 
ces  événemen8.  L'empereur  Valentinien  en 
ressentit  une  grande  joie.  Jovinus  vainqueur 
obtint  le  consulat  pour  récompense.  Cependant 
il  est  impossible  d’apprécier  le  résultat.  Le  ré- 
cit ne  montre  aucune  trace  de  trahison,  de 
perfidie  et  d’astuce;  mais  la  méfiance  et  le 
soupçon  contre  les  Romains  de  cette  époque 
sont  toujours  pardonnables.  On  ne  peut  mé- 
connaître non  plus  ce  qu'il  y a d'incomplet  et 
d exagéré  dans  ce  récit  : car  la  majeure  partie 
de  l'année  s’était  passée  avec  les  trois  victoires 
de  Jovinus  ; les  Romains  s'étaient  mis  en  cam- 
pagne  dans  le  premier  mois , et  la  bataille  de 
ChAlons  eut  lieu  en  automne; on  avait  déjA  la 
nouvelle  de  l’anéanlissement  de  l'rocopius  par 


la  ruse  de  l'empereur  Valons  (15) , cl  le  froid 
était  si  grand  que  beaucoup  d'Allemanni  bles- 
sés furent  gelés.  Jovinus  ne  poursuivit  pas  non 
plus  les  Allemanni.  mais  il  revint  de  ChAlons  à 
Paris  cl  laissa  la  Gaule  orientale  au  pouvoir  des 
Teulschs  (IG).  l)o  plus,  Ammien  ne  dissimule 
pas  que  beaucoup  de  combats  furent  encore  li- 
vrés dans  différentes  contrées  de  la  Gaule  ; seule- 
ment il  n'a  pas  jugé  convenable  de  les  décrire, 
parccqu'illuia  semblé  indignede  tirer  l'histoire 
en  longueur  par  la  narration  de  petits  événemens 
snnsgIoirc(l7).  Avec  ces  batailles  livrées  dans 
différentes  parties  delà  Gaule  s'écoula  aussi  l'an- 
née suivante.  Les  peuples  teuloniqiies  se  main- 
tinrent donc  constamment  dans  la  Gaule  ; et  non- 
seulement  les  Allemanni,  mais  aussi  les  Ernnfct 
cl  les  Saxons  avaient  pénétré  dans  cette  mal- 
heureuse province,  les  premiers  par  terre,  les 
derniers  par  mer.  bans  ce  même  temps  l'Ilcde 
Bretagne  était  continuellement  pressée  et  tour- 
mentée par  les  Pietés  cl  les  Scots.  L’empereur 
Valentinien  lui-mèinc  était  malade:  il  nomma 
donc  son  (Ils  Gratien  son  collègue  A l'empire; 
mais  c'élait  un  enfant  trop  faible  pour  les  tra- 
vaux de  la  guerre.  On  s'attacha  d'autant  plus  A 
tout  mettre  en  œuvre , intrigues  de  toute  es- 
pèce, séduction,  corruption  et  d'autres  moyens 
artificieux  pour  préparer  d'avance  un  heureux 
succès  qu'on  désespérai!  d'oblcnir  par  une 
guerre  loyale.  L'Ame  de  la  guerre  des  Alle- 
inanui  était  le  roi  Vithicap,  fils  de  Vadomar  : 
dune  constitution  délicate  cl  maladive,  cet 
homme  portail  en  lui  un  esprit  audacieux  et 
fort  ; il  était  aussi  poussé  et  par  le  souvenir  de 
son  peuple  maltraité,  et  jrar  celui  de  la  trahi- 
son exercée  envers  son  père,  qui,  honteuse- 
ment arraché  du  Tattc  de  sa  gloire , avait  été 
tellement  abaissé  par  son  malheur  qu’il  ne  dé- 
daignait pas  de  servir  lui-mème  l'ennemi  avec 
fidélité  et  talent  dans  des  pays  lointains.  Les 
Romains  avaient  en  conséquence  cherché  de- 
puis longtemps  A anéantir  cet  homme  de  quel- 
que manière  que  ce  fût;  mais  toutes  les  tenta- 
tives avaient  échoué.  Vithicap  avait  résisté  A 
la  force,  échappé  A la  ruse  ; cnlln  il  tomba  par 
la  main  d'un  meurtrier.  Gclui-ci , un  serviteur 
du  roi,  se  réfugia  aussitôt  après  le  crime  chez 
les  Romains  pour  échapper  A la  colère  du 
peuple  cl  recevoir  de  la  main  de  l'empereur  le 
prix  du  sang.  Et  A peine  Vithicap  fut-il  tombé 
que  les  entreprises  des  Allemanni  parurent 
sans  appui , sans  direction , sans  ensemble , 
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el  les  Romains  entrèrent  de  nouveau  avec  con- 
fiance cl  es|ioir  dans  la  carrière.  I.  histoire 
garde  lo  silence  sur  les  actions  de  Vilhieap  ; 
mais  ce  qui  témoigne  de  son  habileté  et  fonde 
scs  droits  A un  glorieux  souvenir  parmi  les 
Teutschs , c’est  qu'il  s'était  placé  comme  un 
boulevard  devant  son  peuple,  et  que  les  Ro- 
mains désespérèrent  de  conduire  la  guerre 
avec  bonheur  tant  que  cet  homme  subsiste- 
rait^). 

Valentinien  ne  manqua  pas  de  profiler  de  ce 
moment  favorable,  car  il  craignait  quccc  peu- 
ple plein  de  vie  (19)  n'eût  bientôt  surmonté 
celle  impression.  Il  s’était  avancé  jusqu'à  Trê- 
ves : de  tous  côtés  des  troupes  nombreuses  fu- 
rent rassemblées  ; les  troupes  même  d’illyrie  et 
d'Italie,  commandées  par  Sébastien,  furent  ap- 
pelées. Dans  de  telles  circonstances  les  Alle- 
manni  retournèrent  au-delà  du  Rhin,  l’an  .168, 
C’est  dans  celle  retraite  vraisemblablement 
que  le  prince  Rando  passa  par  Mayence.  Les 
habitans  chrétiens  célébraient  une  fête.  Rando 
emmena  avec  lui  au  delà  du  Rhin  toute  la  com- 
munauté, hommes  et  femmes , et  un  riche  bu- 
tin (20).  Mais  bientôt,  vers  le  milieu  de  l’an- 
née, les  deux  empereurs,  le  père  et  le  fils, 
parurent  sur  ce  fleuve  et  le  franchirent  sans 
obstacle  avec  leur  armée.  L'historien  ne  nomme 
pas  le  lieu  : il  n’csl  pourtant  pas  invraisemblable 
que  ce  passage  eut  lieu  aux  environs  de  Stras- 
bourg, parce  qu’on  devait  supposer  ta  plus 
grande  confusion  dans  le  pays  de  Vilhieap  (le 
itrisgau)  et  parce  que  l'empereur  devait  cher- 
cher A se  rapprocher  de  l’armée  qui  venait 
d’Italie  sous  les  ordres  de  Sébastien.  L’expédi- 
tion avança  en  colonnes  serrées  : l’empereur 
commandait  celle  du  milieu , Jnvinus  et  Sêvé- 
rus  étaient  A sa  droite  et  A sa  gauche.  Mais  les 
Allemanni  qui  n'avaient  pu  se  réunir  dans  le 
voisinage  du  Rhin  avaient  tout  évacué  et  pris 
position  plus  en  arriére,  sur  une  montagne  es- 
carpée, dans  un  lieu  qu’Ammien  appelle  Sol i- 
cinium  (21).  Pendant  quelques  jours  on  ne 
trouva  pas  un  homme  qui  fit  résistance.  Les 
moissons  et  les  habitations  furent  livrées  aux 
flammes.  Enfin  les  hommes  envoyés  A la  décou- 
verte aperçurent  l'armée;  mais  la  montagne 
que  km  Allemanni  avaient  occupée  était  de 
toute  part  escarpée  et  inaccessible  : vers  le 
nord  seulement  le  penchant  en  était  plus  doux. 
Valentinien  dressa  son  camp  au  milieu  des  re- 
doutables chants  de  guerre  des  Allemanni  (22). 
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Sébastien  dut  occuper  le  côté  accessible  de  la 
montagne;  G ration  resta  dans  le  camp  ; l'empe- 
reur lui-même  entreprit,  avec  une  faible  es- 
corte , d’approcher  du  pied  de  la  monta;  ne  et 
d'examiner  le  terrain.  Pour  ne  pas  éveiller 
l'attention , il  avait  ôté  son  casque  el  avait  pris 
celui  d'un  homme  de  sa  suite.  Mais  soudain 
une  bande  d'Allemanni,  qui  s'était  cachée,  s'é- 
lança et  mit  l'empereur  dans  un  tel  danger 
qu'il  put  A peine  éviter  d’ûtrc  pris  en  se  jetant 
A bride  abattue  dans  un  marais.  L'homme  qui 
portait  le  casque  avait  disparu  et  ne  fut  jamais 
retrouvé,  pas  plus  que  le  casque.  L’armée  en- 
treprit pourtant  d'escalader  celle  rude  hauteur. 
Deux  jeunes  gens  téméraires  allèrent  en  avant, 
et  la  masse  les  suivit  avec  un  effroyable  tumulte. 
Sur  le  sommet  commença  un  combat  redoutable 
et  désastreux  pour  les  deux  parties;  mais  les 
Allemanni,  pris  des  deux  côtés,  furent  précipi- 
tés du  haut  en  bas,  et  comme  Sébastien  leur 
rendait  la  retraite  impossible  par  le  côté  sep- 
tentrional, ils  rompirent  tout  ordre  et  cher- 
chèrent leur  salut  en  so  dispersant  dans  les 
bois. 

La  défaite  de  l'armée  des  Allemanni  est  sou- 
mise toutefois  à de  justes  doutes,  car  les  événe- 
mens  qui  la  suivirent  immédiatement  prouvent 
que  l’empereur  avait  conclu  avec  les  Allemanni 
une  paix  dans  laquelle  le  Rhin  fut  désigné 
pour  limite  entre  eux  el  les  Romains.  En  con- 
séquence de  cette  paix , Valentinien  ramena 
l'armée  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  dans  ses 
quartiers  d'hiver  et  se  rendit  avec  son  fils  A 
Trêves  pour  y célébrer  sa  victoire  par  un 
triomphe  dispendieux  et  se  faire  raconter,  A 
lui-même  et  A d’autres , l'éloge  de  scs  exploits 
par  Quintus  Aurélius  Symmachus  dans  un 
pompeux  discours  (23). 

Pendant  et  après  ces  événemens , on  fit  de 
grands  cITorls  pour  mieux  fortifier  le  Rhin  par 
le  rétablissement  des  anciens  ouvrages  et  par 
de  nouvelles  constructions  ; même  sur  la  rive 
droite,  on  éleva  de  distance  en  distance  des 
tours  et  des  châteaux.  On  ne  peut  déterminer 
jusqu’où  Valentinien  étendit  ses  constructions; 
l'expression  de  l'historien  est  vague  : « Depuis 
la  Uhélic  jusqu’au  détroit  (21).  » Mais  on  ne 
peut  faire  tant  de  choses  rn  si  peu  de  temps , 
et  on  ne  nomme  pas  les  places  qui  furent  ainsi 
rétablies  ou  fondées.  Valentinien  était  encore  A 
Cologne  (25);  rn  descendant  plus  loin , on  ne 
trouve  aucune  trace.  Le  plan  des  peuples  ger- 
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maniqucs  était  évidemment  d’entreprendre 
leurs  attaques  sur  la  Gaule  par  les  points  ex- 
trêmes, du  haut  Rhin  en  s’appuyant  sur  les 
Alpes,  et  du  bas  Rhin  en  se  serrant  contre  la 
mer;  sur  le  moyen  Rhin  au  contraire,  ils  vou- 
laient sc  tenir  sur  la  défensive.  C’est  donc  aussi 
peut-être  dans  celle  contrée  que  furent  entre- 
pris ces  élablisscmcns  sur  la  rive  droite.  La 
partie  septentrionale  de  la  Gaule  paraft  être 
restée  toujours  au  pouvoir  des  Frnnks  et  des 
Saxons,  cl  lorsque  Valentinien  essaya  de  fon- 
der aussi  une  forteresse  sur  le  haut  Rhin  et  sur 
la  rive  [leulonique , contrairement  aux  trai- 
tés, on  vit  bien  que  la  puissance  des  Allcrnanni 
n’était  pas  brisée  et  que  leur  courage  n'était 
pas  abattu  (20).  Il  fit  en  effet , sous  la  protec- 
tion de  la  paix  récente,  passer  le  fleuve  A un 
corps  d’armée,  avec  l'ordre  de  fortifier  en 
toute  hâte  le  mont  Pirus,  qu'il  faut  peut-être 
chercher  prés  de  Heidelberg;:  mais  â peine  les 
soldats  avaient-ils  commencé  â jeter  les  fon- 
dations de  cet  ouvrage  que  des  hommes  con- 
sidérés du  peuple  allemannique  parurent  de- 
vant les  chefs  des  Romains  : c'étaient  les  pères 
des  otages  que,  conformément  aux  traités , les 
Allemanni  avaient  remis  entre  les  mains  des 
Romains  comme  gages  de  la  paix  (27).  Ren- 
dus inquiets  du  sort  de  leurs  enfans  par  ces 
nouvelles  hostilités,  ces  hommes  demandèrent 
en  suppliansque  les  Romains,  se  laissant  trom- 
per par  une  folle  erreur,  ne  rompissent  pas  de 
nouveau  la  foi  et  la  fidélité, mois  qu’ils  s'abstins- 
sent d'un  ouvrage  contraire  aux  traités  con- 
sentis. Ils  parlèrent  toutefois  en  vain  : on  ne 
leur  répondit  par  aucune  parole  amicale.  Alors 
ils  élevèrent  des  plaintes  déchirantes  sur  le 
malheur  de  leurs  enfans  et  retournèrent  vers 
leur  peuple.  Une  troupe  de  guerriers  alleman- 
niques  s'était  rassemblée  en  secret  et  sc  tenait 
cachée  dans  un  défilé  pour  attendre  la  réponse 
et  ensuite  sc  retirer  en  silence  ou  tirer  ven- 
geance d’un  ennemi  traître  â sa  foi.  Aussitôt 
qu’ils  eurent  reçu  la  réponse , ils  se  portèrent 
en  avant  et  sc  précipitèrent  sur  les  Romains 
avec  une  telle  impétuosité  que  tous , chefs  et 
soldats , trouvèrent  la  mort  sous  leurs  glaives. 
Un  seul,  le  notaire  Syagritis , échappa  au  dé- 
sastre et  put  instruire  l’empereur  de  ce  résultat. 

Vers  le  même  temps,  la  Gaule  était  inquiétée 
delà  manière  la  plus  effroyable  par  des  bandes 
de  brigands.  Produites  parle  malheur  général, 
il  était  difficile,  détail  impossible  de  les  écraser. 


L’ancienne  organisation  des  Bagaudes  se  mon- 
tra sur  les  différons  points  sous  différentes  for- 
mes. Partout  la  violence  des  relations,  le  poids 
des  impôts,  les  exigences  du  recrutement,  l’in- 
certitude de  la  vie,  l'instabilité  de  la  propriété, 
l’arbitraire  des  magistrats , le  mépris  que  les 
armées  témoignaient  pour  les  hommes,  et  la 
continuelle  inquiétude  devant  un  avenir  en- 
core plus  affreux  , dans  un  horrible  présent , 
poussaient  partout  aux  mêmes  phénomènes. 
Des  bandes  teutsches,  faisant  irruption  par  le 
Rhin  et  par  la  mer,  achevèrent  ce  qu'avait 
commencé  le  brigand  de  l'intérieur.  Les  Saxons 
étaient  particulièrement  redoutables  à cause 
de  leur  apparition  soudaine  et  de  leur  rapide 
disparition.  Valentinien  avait  détaché  le  comte 
Nannenus  pour  opposer  une  digue  à leurs 
incursions.  Celui-ci  toutefois,  vieux  guerrier, 
n’avait  pu  , malgré  tous  scs  efforts,  réussir  en 
rien  contre  eux  ; mois  lorsque  Sôvérus  eut  été 
envoyé  â son  secours  et  que  les  Saxons  fu- 
rent pressés  de  deux  côtés,  ils  proposèrent 
un  traité  : ils  ne  voulaient  pas  mettre  en  dan- 
ger le  butin  pour  lequel  seulement  ils  étaient 
sortis  de  chez  eux.  Le  traité  fut  conclu  : plu- 
sieurs jeunes  Saxons  entrèrent  au  servico 
des  Romains;  les  autres  obtinrent  une  libro 
retraite.  Mais  les  généraux  romains  n’avaient 
dans  Pâme  que  malheur  et  crime.  Ils  placèrent 
leur  infanterie  dans  une  Yallée  devant  laquelle 
les  Saxons  devaient  passer,  pour  surprendre 
ceux-ci;  la  cavalerie  prit  position  plus  loin, 
afin  qu'en  cas  de  besoin  elle  pût  achever  cet 
acte  horrible.  Les  Saxons  suivirent  leur  che- 
min sans  soupçon  et  avec  une  entière  sécurité. 
En  approchant,  ils  remarquèrent  quelques 
Romains  que  la  curiosité  ou  le  désir  de  fairo 
une  reconnaissance  avaient  fait  sortir  de  la 
vallée;  ils  reconnurent  aussitôt  le  danger,  et 
au  milieu  des  cris  de  colère  et  de  rage,  ils  sc 
jetèrent  avec  une  telle  fureur  sur  ce»  instru- 
mens  d'une  lâche  trahison  que  pas  un  seul 
n'aurait  échappé  au  glaive  vengeur  si  la  cava- 
lerie toute  disposée , appelée  par  les  cris  cl 
s'élançant  en  toute  hâte,  n'eût  porté  un  secours 
nécessaire  à ses  malheureux  compagnons  d'ar- 
mes. Ainsi  le  désastre  fut  tourné  contre  les 
Saxons  , el  le  crime  fut  consommé.  Personne 
ne  fut  épargné  et  personne  ne  demanda  grâce. 
Ammien  Marcellin  ne  peut  s'empêcher  d'avouer 
que  ce  fut  une  action  perfide  et  odieuse;  mais 
il  sc  réjouit  de  l'occasion  qui  s'était  présen- 
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lèc  de  détruire  ces  pernicieux  brigands  (18). 
Comme  si  tout  IcTeulscbland,  sinon  les  Saxons, 
n'avait  pas  eu  d'autres  Ois  assez  prudens  pour 
tenir  compte  d’une  telle  atrocité  et  assez  forts 
pour  la  réparer  ! 

L’empereur  Valentinien  ne  put  éprouver 
qu’une  joie  médiocre  du  malheur  des  Saxons. 
Son  âme  était  pleine  d’inquiétude,  et  les  deux 
ours  terribles  qu'il  tenait  à côté  de  sa  chambre 
à coucher  ne  ramenaient  pas,  avec  leurs  gueu- 
le* sanglantes,  la  sérénité  dans  son  esprit.  Les 
Alleinanni  étaient  déjà  de  nouveau  en  mouve- 
ment, et  le  roi  Macrianus  montra  qu’ils  ne  man- 
quaient pas  d’hommes  capables  de  les  diriger 
et  de  les  conduire.  L'empereur  ne  voyait  ni 
mesure  ni  Un.  Doutant  de  sa  propre  puissance, 
il  ne  lui  restait  plus  que  l’espoir  d’occuper  ce 
redoutable  peuple  leulsch  par  un  autre  peuple 
teutsch  , de  le  décourager  et  de  procurer  de 
cette  manière  à l'empire  de  la  tranquillité  et 
du  repos.  Mais  celle  tentative  échoua  et  suscita 
un  nouveau  danger.  L’histoire  est  confuse. 
Ammien,  ignorant  entièrement  les  relations 
des  peuples  teutoniques  entre  eux,  a été  d'au- 
tant plus  facilement  trompé  que  peu  d’hommes 
pouvaient  connaître  le  lien  des  faits,  ctque  ceux- 
ci  avaient  des  motifs  de  le  taire  ou  de  le  pré- 
senter sous  un  faux  jour.  Valentinien,  selon  ce 
récit,  envoya,  par  des  hommes  discrets  et  affi- 
dés , de  fréquentes  lettres  aux  rois  des  Bur- 
gundes,  appelés  par  ce  peuple  ileudinos  (29), 
pour  les  déterminer  é une  attaque  contre  les 
Allemanni.  Lui-mème  promit  de  passer  simul- 
tanément le  Rhin  avec  son  armée  et  de  con- 
tribuer de  toute  sa  puissance  è l'oeuvre  com- 
mune. Os  lettres  furent  reçues  avec  joie  pour 
deux  motifs , d’abord  parce  que  les  Bourgui- 
gnons savaient  bien  qu’ils  étaient  d’origine  ro- 
maine, et  ensuite  parce  qu’ils  avaient  souvent 
des  querelles  avec  les  Allemanni  au  sujet  des 
salines  et  des  frontières.  Ils  envoyèrent  de* 
troupes  choisies,  et  celles-ci  parurent,  selon 
l’assertion  d’autres  écrivains , au  nombre  de 
quatre-vingt  mille  hommes  (30) , sur  le  Rhin , 
avant  que  l'armée  romaine  fût  réunie  et  pen- 
dant que  l'empereur  s'occupait  de  travaux  de 
fortification.  Les  Romains,  & la  vue  de  ces 
troupes  , furent  frappés  de  crainte  cl  d’elTroi. 
Elles  s’arrêtèrent  quelque  temps  sur  le  Rhin  -, 
mais  comme  Valentinien  n'entra  pas  en  cam- 
pagne au  temps  llxé  et  n'avait  rempli  aucune 
de  scs  promesses , les  Burguridcs  envoyèrent 
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une  ambassade  au  gouverneur  romain  et  de- 
mandèrent que  l’on  couvrit  du  moins  leur  re- 
traite afin  que  l'ennemi  ne  tombât  pas  sur 
leur*  derrières  découverts.  Congédiés  avec  une 
réponse  équivoque  même  â cette  proposition , 
les  envoyés  revinrent  irrités  vers  les  leurs.  Là- 
dessus , les  rois,  pleins  de  ressentiment  contre 
la  tromperie  des  Romains,  firent  égorger  tous 
les  captifs  et  ramenèrent  leurs  troupes  dans 
leurs  foyers.  Voilà  ce  que  dit  Ammien.  Mais  il 
est  manifeste  que  scs  indications  reposent  sur 
des  malentendus  et  sont  pleines  d'inexactitudes. 
Le  motif  qu’il  donne  ù la  guerre  des  Burgundcs 
est  sans  aucun  doute  erroné  (31);  la  ma- 
nière dont  elle  fut  conduite  est  inconcevable. 
Pourquoi  n'atlaquèrcnt-ils  pas  les  Allemanni  à 
dos  tandis  que  les  Romains  les  menaçaient  de 
front?  Pourquoi  vinrent-ils  sur  le  Rhin?  par 
quelle  route?  à quelle  place?  comment  sans 
combat  avec  les  Allemanni  ? et  à quel  peuple 
appartenaient  les  captifs  qu'ils  égorgèrent  avant 
de  se  retirer  avec  une  crainte  apparente  par  le 
pays  des  Allemanni  (32)  ? On  ne  peut  s’em- 
pêcher de  penser  que  les  Burgundes , rendant 
ruse  pour  ruse , d'intelligence  avec  les  Alle- 
manni, entreprirent  leur  expédition  en  des- 
cendant le  Mein , par  le  pays  où  Macrianus 
déployait  la  plus  grande  puissance  de  son 
peuple,  et  qu’ils  furent  décidés  à la  retraite  au 
moyen  de  grands  sacrifices  de  la  part  des  Ro- 
mains effrayés  do  leur  propre  folie.  Cette  pen- 
sée est  d’autant  plus  vraisemblable  que  vers  ce 
même  terni»  des  Allemanni  pénétrèrent  en 
Rhèlie.  Selon  Ammien,  ceux-ci  étaient  des  fu- 
gitifs que  la  crainte  des  Burgundes  avait  dis- 
persés. Mais  il  est  impossible  que  ces  Alle- 
manni, qui,  sur  le  Mein,  s'étaient  enfuis  de- 
vant les  Burgundes , aient  fait  dans  leur  ter- 
reur une  attaque  sur  l'empire  romain  par  les 
Alpes , tandis  que  les  Burgundes , également 
frappés  de  crainte  devant  les  Allemanni,  re- 
tournaient tranquillement  dans  leur  pays.  Il 
est  bien  plus  vraisemblable  qu’il  y eut  un 
lien  entre  les  deux  expéditions.  Dans  le  fait, 
Orose  désigne  les  Burgundes  comme  ennemis 
et  non  comme  alliés  des  Romains.  Mois  après 
que  leur  entreprise  se  lut  terminée  sans  résultat 
par  des  raisons  inconnues,  l’entreprise  des  Alle- 
manni échoua  également.  Tiiéodosc  les  repous- 
sa. Ceux  qui  tombèrent  captifs  entre  ses  mains 
reçurent  des  terres  fertiles  sur  le  Pô,  en  Italie, 
et  devinrent  sujets  tributaires  de  l'empereur. 
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Valentinien  ne  se  lassa  pas.  Comme  il  n’a- 
vait pas  été  possible  de  détruire  le  corps  avec 
les  artifices  de  la  ruse  et  par  une  force  étran- 
gère , il  s'efforça  de  lui  enlever  l'Ame.  Ce  que 
Chnodomar , puis  Vadomar , en  dernier  lieu 
Vitliicap  avaient  été  pour  le  peuple  alleman- 
nique,  Alacrianus  l'était  maintenant.  Ne  pro- 
fitant ni  de  l'exemple  de  Julien  ni  de  sa  propre 
expérience,  Valentinien  fit  encore  une  fois  dé- 
pendre le  salut  de  l'empire  de  l’anéantissement 
de  ce  seul  homme.  On  n’avait  pu  employer  ni  la 
trahison  ni  le  meurtre.  Mais  enfin  il  apprit  od 
le  roi  séjournait.  1*1  confédération  alleman- 
nique  s’était  étendue  jusque  au  délit  du  Mein. 
Les  hauteurs  du  Taunus,  fortifiées  jadis  par 
des  ouvrages  romains,  étaient  au  pouvoir  des 
Allemanni.  Macrianus  était  malade  cl  semble 
avoir  pris  les  eaux  à AViesbadcn.  On  voulul  l'y 
surprendre  et  l'enlever,  et  la  passion  de  l’em- 
pereur était  si  forte  qu’il  voulut  surveiller  lui- 
mème  ce  coup  de  main.  En  conséquence,  l'an 
372,  des  troupes  passèrent  le  Rhin,  probable- 
ment dans  la  oonlréc  qui  séparait  les  terres  des 
Allemanni  de  celles  des  Franks;  elles  étaient 
commandées , sous  les  ordres  de  l’empereur , 
par  Sévérus  et  Théodose , l'infanterie  par  le 
premier,  la  cavalerie  par  le  second.  On  ren- 
contra par  hasard  un  certain  nombre  de  mar- 
chands d’esclaves;  on  Icor  enleva  leurs  vic- 
times, eux-mémes  furent  massacrés,  afin  qu'ils 
ne  pussent  aller  porter  aucune  nouvelle  au  roi 
par  le  chemin  le  plus  court  (34).  L'obscurité 
de  la  nuit  força  l’armée  A une  courte  halte  ; 
contrairement  A la  défense  de  l’empereur,  les 
soldats  en  profitèrent  aussitôt  pour  piller  : il 
se  fit  par  lé  que  des  maisons  furent  livrées  aux 
flammes.  La  vue  de  ces  flammes  fit  connattrc 
le  danger  aux  Allemanni.  Le  roi  Macrianus 
fut  donc  placé  sur  un  chariot  léger  et  conduit 
en  lieu  de  sûreté  contre  les  poursuites  enne- 
mies, par  des  chemins  sûrs , à travers  des  val- 
lées et  des  défilés.  Valentinien  écuma  de  rage, 
comme  un  lion  auquel  un  cerf  a échappé  ; mais 
il  ne  pouvait  plus  que  livrer  le  pays  è une 
cruelle  dévastation  et  retourner  é Trêves.  Une 
tentative  de  délerminer  les  Allemanni  voisins 
A accepter  un  roi  qui  était  dans  sa  foi  n'eut 
pas  non  plus  de  résultat.  Fraomar,  qu'il  desti- 
nait A être  roi,  aima  mieux  être  tribun  d'une 
troupe  allemanniqucen  Bretagne.  L’empereur 
ne  pouvait  modérer  sa  bouillante  colère;  il  la 
fit  tomber  sur  quelques  hommes  qui  étaient  A 


son  service.  Hortar  fut  accusé  d’avoir  entre- 
tenu des  intelligences  avec  Macrianus  ; il  avoua 
ce  crime  dans  les  tortures  et  expira  dans  les 
flammes  (35). 

Mais  la  colère  et  les  chAlimens  ne  dimi- 
nuaient pas  le  mal.  Ce  qui  avait  été  impossible 
A Mayence  dut  être  entrepris  A BAIe.  Valen- 
tinien fonda  ici  une  nouvelle  forteresse,  appelée 
Robur,  qui  lui  servit  de  point  de  départ  pour 
les  nouvelles  tentatives  qu’il  fit  ou  qu’il  avait 
dessein  de  faire  contre  les  Allemanni  ; mais  les 
nouvelles  qu’il  reçut  de  l lllyrie  attirèrent  ses 
pensées  d’un  autre  côté.  Valentinien,  dans 
la  folle  espérance  que  des  remparts  et  des  fos- 
sés pouvaient  mettre  en  sûreté  un  empire  qui 
manquait  d'hommes  et  de  vertu,  avait  ordonné 
de  construire  aussi  des  forteresses  sur  le  Da- 
nube. Les  exécuteurs  de  scs  ordres  ne  se  bor- 
nèrent pas  A la  rive  droite  : une  construction 
fut  entreprise  de  l’autre  côté,  dans  le  pays  des 
Quadcs.  Les  Quades  élevèrent  des  réclamations 
contre  cette  violation  de  la  paix.  Leur  roi  s’ap- 
pelait Gabinius.  Le  gouverneur  romain  parta- 
geait la  malheureuse  présomption  de  l'empe- 
reur, comme  si  les  forces  des  peuples  dépen- 
daient du  petit  nombre  d’hommes  placés  A leur 
tète.  Il  feignit  donc  des  dispositions  paciQqucs 
et  amicales,  et  invila  le  roi  Gabinius  A un  ban- 
quet qui  devait  rétablir  la  bonne  intelligence. 
Gabinius  vint  plein  de  confiance  et  sans  soup- 
çon avec  d'autres  hommes  de  son  peuple  ; mais 
après  le  repas,  le  Romain  , violant  ignomi- 
nieusement le  droit  sacré  de  l’hospitalité,  le  fil 
assassiner,  et  ses  compagnons  curent  vraisem- 
blablement le  même  sort.  Animés  d'un  profond 
ressentiment  de  ce  crime , les  Quadcs  se  sou- 
levèrent aussitôt.  Les  peuples  environnans  par- 
tagèrent leur  douleur  et  leur  colère.  Les  Sar- 
mates  non  plus  ne  firent  pas  faute. D'un  commun 
accord  ils  franchirent  le  Danube,  dévastèrent 
le  pays , égorgèrent  cl  pillèrent.  La  fille  de 
l'empereur  Constance,  qui  était  destinée  pour 
épouse  au  jeune  empereur  Gratien,  fut  exposée, 
dans  sa  marche  nuptiale,  au  plus  grand  dan- 
ger : elle  n’évita  la  captivité  qu’en  retournant 
par  une  fuite  précipitée  A Sirmium.  Mais  bien- 
tôt les  ennemis  parurent  sous  les  murs  de  celle 
ville.  Le  préfet  Probus , surpris  par  une  telle 
attaque,  perdit  le  courage  cl  la  résolution.  DéjA 
les  chevaux  étaient  tout  équipés  pour  sa  fuite; 
on  ne  parvint  qu’avec  peine  A le  retenir,  parce 
que  toute  la  population  semblait  décidée  A le 
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suivre.  Et  alors  il  trouva  dans  les  matériaux 
qui  avaient  été  amassés  pour  la  construction 
d'un  nouveau  théâtre  des  moyens  suffisons 
pour  condamner  les  portes  et  mettre  les  mu- 
railles dans  un  tel  état  qu'elles  étaient  inatta- 
quables pour  des  troupes  qui  n'avaient  pas  de 
machines  de  siège.  Ces  troupes  se  hâtèrent 
aussi  de  se  retirer  lorsqu'elles  apprirent  que 
l'homme  qu’elles  regardaient  comme  l’auteur 
de  l’atrocité  n’était  pas  dans  la  ville  : elles  vou- 
laient se  venger  sur  lui.  Sur  la  route  de  la  Va- 
lériane , deux  légions  marchèrent  contre  les 
barbares;  elles  Turent  complètement  disper- 
sées, et  le  pays  sembla  être  ouvert  au  loin  â 
leurs  déprédations  (36). 

L’empereur  fut  informé  de  ces  événemens 
par  Probus,  Sa  première  pensée,  â une  aussi 
mauvaise  nouvelle,  fuidese  mettre  aussitôt  en 
route  pour  aller  au  secours  des  provinces  op- 
primées avant  que  le  mal  ne  s'étendit  plus 
loin.  Mais  devant  lui  l’hiver  était  sur  les  Al- 
pes, et  derrière  lui  les  Gaules  étaient  menacées 
par  Macrianus  et  par  d’autres  rois  du  peuple 
teutonique.  Il  résolut  donc  d'attendre  le  prin- 
temps et  de  conclure  pendant  ce  temps  la  paix 
avec  les  Aliemanni.  On  fit  alors  des  propositions 
aux  rois  teutsebs,  et  avant  tout  au  roi  Macria- 
nus. Les  (laiteries  et  d’autres  artifices  ne  man- 
quèrent pas;  mais  l’expérience  lui  avait  ensei- 
gné la  prudence  : le  roi  teulsch  ne  vint  pas  sur 
la  rive  romaine;  l'empereur  romain  dut  s’ar- 
ranger de  manière  à recevoir  sur  la  rive  teulo- 
nique  la  paix , telle  que  Macrianus  la  voudrait 
garantir.  Valentinien  se  rendit  è Mayence  ; 
l’armée  des  Aliemanni  prit  position  en  face  de 
cette  ville.  Au  jour  fixé,  l'empereur  passa  le 
Rhin  en  bateau  ; une  suite  magniiique  et  l'é- 
clat des  aigles  et  des  drapeaux  ne  couvrirent 
pas,  mais  augmentèrent  plutôt  cette  humilia- 
tion. Macrianus  se  tenait  sur  l'autre  rive,  prêt 
â recevoir  l’empereur  ; dans  lo  lier  sentiment 
de  pouvoir  dicter  la  paix , il  levait  audacieuse- 
ment la  tète  (38).  lulour  de  lui  se  tenaient  ses 
guerriers,  hommes  libres  qui  célébraient  par 
leur»  chants  et  par  le  bruit  de  leurs  armes  leur 
triompho  et  l’honneur  de  leur  roi.  Les  deux 
princes,  le  chef  d'un  peuple  teutsch  libre  et  le 
dominateur  de  l’empire  romain , négocièrent 
celte  grande  altaire  avec  une  parfaite  égalité, 
avec  convenance  et  dignité.  On  entendit  des 
discours  pour  et  contre  (39).  Enfin  fisse  tendi- 
rent la  inain  et  se  jurèrent  paix  et  amitié. 
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, Ammien  Marcellin  a remarqué  que  le  rot 

i Macrianus , jusqu’alors  l’auteur  de  grandes  se- 
cousses , garda  loyalement  sa  foi  après  la  con- 
clusion de  celle  paix  et  donna  par  une  belle 
conduite  jusqu'à  la  fin  dosa  vie  la  preuved’une 
âme  fermement  disposée  à la  concorde.  Riais 
il  n’est  pas  dit  combien  de  temps  sa  vie  dura 
encore;  on  ajoute  seulement  que  Macrianus 
trouva  la  mort  dans  le  pays  des  Franks  : comme 
il  y était  entré  trop  vigoureusement  en  exer- 
çant de  grands  ravages,  il  périt  dans  les  embû- 
ches du  belliqueux  roi  Mellobaud.  Mais  la  va- 
leur de  celte  assertion  est  douteuse  ; on  ne 
trouve  rien  sur  l'origine,  1a  nature,  la  inarche 
cl  la  décision  de  la  guerre  entre  les  Aliemanni 
et  les  Franks  qui  eût  une  telle  issue.  11  est  pos- 
sible que  les  Franks  se  soient  irrités  de  ce  que 
la  cause  commune  avait  été  abandonnée  par 
les  Aliemanni , et  que  pour  celle  raison  des  hos- 
tilités aient  éclaté  entre  eux.  Peut-être  le  re- 
pos qui  pendant  un  temps  parait  avoir  eu  lieu 
entre  les  peuples  teutoniques  et  les  Romains 
s'explique-t-il  par  celle  circonstance  ; mais 
aussi  il  est  possible  et  vraisemblable  qu’il  y 
eut  des  mésintelligences  et  que  beaucoup  du 
choses  ont  clé  passées  sous  silence.  Déjà  deux 
ans  après  la  paix  parait  un  Mallobaud,  appelé 
également  roi  des  Franks,  au  service  romain,  et 
il  combat  avec  Gralien  contre  les  Aliemanni  (10). 
Qui  connaît  la  corrélation  et  les  circonstances 
do  ces  faits?  Ammien  a rendu  compte  de  la  solen- 
nelle conclusion  de  la  paix,  mais  les  conditions 
de  la  paix  ne  sont  pas  indiquées.  L'empereur 
Constance  avait  cédé  aux  Aliemanni  le  pays  de- 
puis les  Rauraqucs,  le  long  des  Vosges,  jusqu'au 
coude  septentrional  du  Rhin , peut-être  jus- 
qu'à Bingen.  Au  commencement  de  la  guerre 
de  l’empereur  Julien,  ils  avaient  cherché  A 
conserver  ce  pays  comme  leur  propriété.  De- 
puis dix-huit  ans  les  Aliemanni  avaient  com- 
battu pour  ce  pays  avec  des  efforts  inouïs  et 
avec  diverses  vicissitudes.  Ils  ne  s’étaient  pas 
laissé  abattre  par  tes  plus  grands  malheurs  : ni 
la  violence  ni  la  trahison  et  la  ruse  n’avaient  eu 
de  puissance  sur  eux.  Enfin  ils  eurent  décidé- 
ment l’avantage  ; l’empereur  lui-même  les  con- 
tint avec  la  plu#  grande  peine,  et  è peine  avait-il 
risqué  de  quitter  le  haut  Rhin , même  pour  un 
temps  très-court.  Maintenant  il  était  dans  un 
grand  embarras.  11  voyait  l'illyrie  en  danger, 
ainsi  que  l'Italie  et  tous  les  pays  méridionaux  do 
l’empire,  et  il  était  forcé  par  làde quitter  la  Gaulo 
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histoire:  ou  peuple  allemand. 


pour  soutenirune  guerre  loinlainc,  longue  peut- 
être  Pt  diiTlcilc.  Dans  le  lait,  il  est  & peine  croya- 
ble (pic  dans  ce  moment  les  Alleinanni  aient 
négligemment  renoncé  au  prix  de  leurs  prodi- 
gieux sacrifices,  qu'ils  aient  laissé  lesmenaçans 
Romains  tranquilles  dans  leurs  forteresses  sur 
le  Rhin  et  trouvé  toute  leur  récompense  dans 
cette  solennité  honorable , il  est  vrai , mais 
vaine,  qui  avait  accompagné  la  conclusion  de 
la  paix.  De  plus  , Macrianus  n'était  pas  le  roi 
de  tous  les  Allcmanni,  cl  sa  décision  arbitraire 
ne  pouvait  tout  déterminer  et  tout  Unir:  à côté 
de  lui  se  tenaient  d'autres  princes  qui  se  regar- 
daient comme  scs  égaux.  Les  Romains  au- 
raient peut-être  pu  le  gagner  par  des  flatteries 
et  des  présens  ; mais  les  autres  princes,  mais 
les  peuples  auraient  trouvé  diflicileinenl  leur 
satisfaction  dans  l'accomplissement  de  scs  dé- 
sirs. On  peut  donc  presque  admettre  comme 
certain  que  les  Alleinanni , par  la  paix  avec 
Valentinien,  furent  mis  en  possession  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  jusqu'aux  Vosges.  On  ne 
trouve  au  contraire  aucune  donnée  sur  la  posi- 
tion des  Franks  à cette  même  époque.  L’atten- 
tion de  l'historien  s’est  seulement  dirigée  sur  la 
personne  de  l'empereur  : ce  qui  s’est  passé  dans 
la  Gaule  septentrionale  s’est  dérobé  à scs  re- 
gards, ou  il  l'a  cru  moins  digne  d'être  exposé. 
Mais  on  peut  à peine  penser  que  les  Franks 
soient  restes  spectateurs  oisifs  durant  la  longue 
lutte  des  Allemanni,  et  qu'ils  n'aient  pas  pris 
possession  du  pays  que  déjà  avant  l'arrivée  de 
Julien  dans  la  Gaule  ils  considéraient  comme 
leur  propriété  et  qui  leur  avait  été  cédé  en  pro- 
priété par  ce  prince  et  en  vertu  des  traités.  On 
peut  donc  supposer,  et  non  sans  confiance,  que 
la  partie  septentrionale  de  la  Gaule  jusqu'à 
l'Escaut  était  au  pouvoir  des  E'ranks  ; cl  en  ad- 
mettant cela , on  se  trompe  moins  assurément 
qu'en  supposant  que  le  Rhin  était  toujours  la 
limite  de  l'empire  (4 1 ).  Sans  doute  les  Romains 
ne  cessèrent  pas  de  le  considérer  comme  leur 
frontière,  car  ils  ne  renonçaient  pas  à leurs  pré- 
tentions sur  ces  parties  de  l'empire,  qu'ils  s’é- 
taient vus  fanés  par  la  nècessitédu  temps  d'a- 
bandonner à des  étrangers,  ni  à l'espérance  de 
les  recouvrer.  Lors  donc  qu'une  fois  une  ar- 
mée romaine  atteignait  de  nouveau  le  Rhin, 
que  ce  fût  à Cologne,  à .Mayence  ou  à Stras- 
bourg, elle  restait  toujours,  à leurs  yeux,  sur 
le  sol  romain.  Mais  leurs  prétentions , leurs 
désirs  et  leurs  espérances  ne  changeaient  pas 


, l'état  des  choses,  et  ils  ne  pouvaient , dans  leur 
impuissance,  arracher  aux  peuples  leulonique» 
ce  que  ceux-ci  avaient  gagné  au  prix  de  leur 
sang.  Du  reste,  dans  de  telles  circonstances,  le 
grand  silence  qui  régna  dans  la  Gaule  est  assez 
facile  à concevoir:  il  fallait  du  temps  aux  peu- 
ple» teutoniques  pour  se  fixer,  s'établir  et  s'or- 
ganiser dans  les  pays  nouvellement  conquis. 

Mais  V alentinien,  après  s'être  rendu  du  théâ- 
tre de  son  humiliation  à Trêves  et  y avoir 
passé  l'hiver , partit  au  printemps  de  l'aimée 
suivante  , laissant  la  Gaule  à son  fils , l'empe- 
reur Gratieu  : il  alla  faire  la  guerre  aux  peuples 
qui  avaient  fait  irruption  dans  les  pays  sur  le 
Danube.  Ces  peuples  cependant  n 'étaient  i>as 
entrés  en  campagne  pour  faire  des  conquêtes 
durables,  mais  ils  s'étaient  précipités  en  avant 
pour  tirer  vengeance  d'un  crime  sanglant,  et 
le  pillage  et  le  bonheur  les  avaient  seuls  attirés 
plus  loin.  Il  ne  pouvait  doncêtredifllcileà  une 
armée  régulière  de  les  repousser  au  delà  du 
Danube.  Valentinien  établit  son  quartier  géné- 
ral à Camunlum  et  chercha  de  là,  avec  un  suc- 
cès facile,  à contenir  les  barbares.  Après  trois 
mois  de  combats  et  de  chàtiinens,  il  fil  Jeter , 
près  d'Acincum,  un  pont  sur  le  Danube  et  passa 
dans  le  pays  des  Quadcs.  Ceux-ci,  fidèles  à 
leurs  anciennes  habitudes,  évacuèrent  le  pays 
cl  attendirent  leur  ennemi  dans  une  forte  posi- 
tion dans  les  montagnes.  L'empereur  ne  Jugea 
pas  convenable  de  les  y attaquer  ; il  ravagea 
tes  contrées  abandonnées,  revint  sur  l'autre 
rive  du  Danube  et  établit  son  camp  à Brcgi- 
tio.  Vers  ce  même  temps,  divers  signes  an- 
noncèrent un  grand  et  prochain  malheur  : 
des  comètes  effrayèrent  le  monde  y la  foudru 
tomba  à Sirmium , et  une  partie  du  palais 
et  de  la  curie  fut  la  proie  des  flammes , un 
hibou  s'èlail  abattu  avec  un  gémissement  fu- 
nèbre sur  les  thermes  impériaux  et  n avait  pu 
être  tué  ni  à coups  de  pierres  ni  à coups  de  flè- 
ches. Valentinien  lui-même,  épuisé  d'efforts, 
de  soucis  et  de  chagrin  , d'un  esprit  sombre  et 
rempli  de  sinistres  presscnlimcns,  voyait  dans 
des  rêves  pénibles  de  bizarres  apparitions. 
Des  députés  des  Quades  parurent  devant  lui  à 
Bregitio pour  rétablir  la  paix  : a Con  duit  pas 
leurpeuplc,  dirent-ils,  qui  avait  entrepris  avec 
l'assentiment  de  ses  chefs  et  d'après  une  déli- 
bération générale  ce  qui  avait  été  fait , mais 
seulement  les  habitans  les  plus  voisins  du  pays 
! sur  le  Danube , et  ce  que  ceux-ci  avaient  fait 
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trouve  sa  justification  dans  la  fondation  con- 
traire aux  traités  cl  imprudente  d'une  forte- 
resse sur  leur  sol  : parlé  les  esprits  des  peuples 
avaient  été  poussés  A la  rage.  » Ces  paroles  ex- 
citèrent dans  l'empereur  la  plus  violente  co- 
lère. Il  répondit  aux  envoyés  avec  une  dureté 
toujours  croissante;  mais  au  milieu  de  son  dis- 
cours il  tomba  tout  A coup  comme  frappé  de  la 
foudre,  et  au  bout  de  quelques  momens  il  avait 
cessé  de  vivre. 

Ainsi  mourut  Valentinien,  l'an  375,  après 
une  domination  pleine  de  misères,  d’embarras 
et  d'efforts  inutiles,  é la  veille  de  grands  événe- 
mens.  L'empire  eut  trois  empereurs.  Valenti- 
nien, second  Dis  de  Valentinien,  8gé  de  quatre 
ans , Tut  orné  du  diadème , alin  que  la  protec- 
tion du  nom  impérial  ne  manqué!  pas  aux  pays 
situés  au  sud  du  Danube,  tandis  que  Gratien,  le 
fils  aîné , cherchait  é sauver  dans  la  Gaule  et 
dans  les  pays  occidenlaux  ce  qui  pouvait  encore 
élre  sauvé.  On  ne  méconnaissait  pas  le  danger 
de  l’empire,  bien  que,  aveuglé  par  la  présomp- 
tion et  la  vanité,  on  ne  sût  pas  l'apprécier  dans 
toute  son  étendue  : on  cherchait  é le  prévenir 
aussi  bien  qu'on  le  pouvait;  mais  ce  qui  n'a- 
vait pas  été  possible  é des  hommes  tels  que 
Constantin,  Julien  , Valérien , avec  tous  les 
moyens  que  fournissait  la  vie,  nobles  et  igno- 
bles, pouvait  difficilement  réussir  é un  adoles- 
cent et  é un  enfant,  é Gratien  et  é Valentinien, 
puisque  la  force  s'était  fondue  chaque  année 
davantage  et  qu'on  ne  trouvait  rien  qui  eût  pu 
la  relever , la  viviller,  la  renouveler.  Les  évé- 
nemensdes  cinquante  dernières  années  avaient 
prouvé  jusqu'à  la  dernière  évidence  que  les 
pays  occidentaux  et  méridionaux  de  l’empire 
devaient  tomber  entre  les  mains  des  Teutschs, 
qui  étaient  en  état  de  les  posséder.  L'empire 
ne  trouvait  pas  son  bouclier  dans  sa  propre 
puissance,  mais  seulement  dans  les  relations 
inlèrieuresdes  peuples  teutoniques.  Si  ces  peu- 
ples avaient  pu  mettre  en  campagne  et  solder 
de  grandes  armées,  la  Gaule  et  les  pays  envi- 
ronnons auraient  été  depuis  longtemps  en  leur 
pouvoir  ; mais  ils  n'étaient  forts  que  par  le  bras 
des  défenseurs  dans  leurs  propres  cantons.  La 
guerre  de  l’autre  cOté  des  fleuves  était  sans 
doute  aussi  l'affaire  des  peuples;  mais  elle  ne 
fut  faite  que  par  les  princes  avec  leurs  compa- 
gnons , et  le  produit  d'une  entreprise  devait 
fournir  les  moyens  d'en  faire  une  seconde.  Peu 
A peu  seulement  on  put  former  des  cantons 


CI1AP.  II. 

dans  les  pays  conquis  et  s’assurer  ceux-ci  par 
ces  cantons.  La  marche  fut  en  conséquence 
nécessairement  très-lente,  mais  elle  n’en  fut 
pas  moins  certaine.  Depuis  plus  de  cent  ans 
déji  il  n'y  avait  plus  de  doute  sur  l’issue;  cent 
ans  pouvaient  s'écouler  encore  avant  que  le 
but  fût  atteint,  et  aucune  intelligence  humaine 
ne  pouvait  prévoir  la  marche  des  événemens. 
Il  en  est  des  jteuples  comme  des  individus  ; 
dépendons  de  la  corrélation  des  choses  et  de 
l'élernello  providence,  ils  poursuivent  les  car- 
rières qui  s’ouvrent  devant  eux,  et  il  n'est  pas 
rare  qu’ils  arrivent  A un  but  qu'ils  n’avaient 
pas  songé  a atteindre  : qui  était  en  avant  reste 
en  arrière,  et  l'un  obtient  en  partage  ce  qui  sem- 
blait appartenir  A l’autre. 

CHAPITRE  II. 

CRANDELR  ET  PUISSANCE  DES  GOTHS.  — 

ATHANARICH  ET  ERMANAR1CH.  — L’É- 

VÈQUE  WULFILA. 

De  l’an  360  à l’an  375. 

Un  demi-siècle  s’élail  presque  écoulé  depuis 
le  traité  de  paix  que  Constantin-le-Grand  avait 
conclu  avec  les  peuples  gothiques.  Les  Romains 
avaient  sans  aucun  doute  exactement  exécuté  les 
conditions  de  cette  paix,  parce  que  les  Golhs,  A 
cause  du  fréquent  éloignement  des  empereurs 
de  Constantinople,  la  capitale,  étaient  les 
ennemis  les  plus  dangereux.  Il  est  du  moins 
certain  que  ces  Golhs,  naguère  les  ennemis  les 
plus  redoutés  de  l’empire,  restèrent  mémo 
après  la  mort  de  l’empereur  Constantin-le- 
Grand  dans  une  position  pacifique  et  amicale 
envers  les  Romains  et  ne  prirent  aucune  part 
aux  attaques  d’autres  peuples  teutoniques  con- 
tre l’empire.  Aussi  ont-ils  presque  entièrement 
disparu  de  l'histoire.  L’empereur  Julien  fortifia, 
il  est  vrai , les  villes  de  la  Thrace  et  pourvut 
avec  soin  ceux  de  ses  généraux  qui  surveil- 
laient le  Danube  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
A la  guerre;  mais  peu  familiarisé  avec  la  vie  et 
les  habitudes  des  Goths,  il  ne  les  croyait  pat 
dignes  d une  attaque  parce  qu’ils  n’attaquaient 
pas  eux-mémet , et  il  ne  rejeta  pas  sans  ironie 
cl  sans  mépris  les  propositions  de  ses  conseil- 
lers {!).  L’empereur  Valcns  cependant,  frèro 
de  Valentinien , eut  A soutenir  avec  une  partie 
des  Golhs  une  guerre  dont  on  raconte  l’origine 
1 et  la  nature  de  la  manière  suivante. 
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Après  que  Valentinien  sc  Tut  entendu  avec 
son  frère,  A Sirmium  , au  sujet  de  la  souve- 
raine puissance,  Yalen*  se  rendit  par  Constan- 
tinople en  Asie;  car  de  mime  que  les  Alle- 
manni  et  les  F'ranks  nécessitaient  la  présence 
de  Valentinien  , de  même  une  guerre  des  Per- 
ses rendait  la  présence  de  l'empereur  Valens 
indispensable  dans  les  pays  d’Orienl.  Proco- 
pius  profila  de  cet  éloignement  des  deux  em- 
pereurs de  la  capitale  pour  essayer  de  s’em- 
parer de  la  souveraineté.  Allié  à la  maison 
de  Constantin  , il  avait  été  depuis  la  mort  de 
l'empereur  Julien  dans  une  crainte  continuelle 
de  la  mort,  parce  qu'à  cause  de  sa  parenté,  il 
semblait  suspect  aux  nouveaux  empereurs  ou 
qu'il  avait  cru  le  leur  paraître.  Fatigué  enfin 
de  s'exposer  si  longtemps  à un  tel  danger,  et 
de  sc  cacher  tantôt  dans  une  retraite , tantôt 
dans  une  autre,  Procopius  résolut  de  tenter 
une  ressource  extrême  et  de  jouer  sa  vie  in- 
certaine dans  une  lutte  pour  l'empire.  Il  était 
sans  partisans , sans  alliances , sans  moyens , 
peut-être  aussi  sans  génie  , sans  force , sans 
énergique  volonté.  Cependant  il  no  lui  fut  pas 
difficile  d'éveiller  des  espérances  , d’ouvrir  des 
perspectives  cl  de  trouver  des  bras  armés  qui 
parurent  prêts  à défendre  sa  cause.  Il  réussit  à 
se  rendre  maître  de  la  capitale  cl  à déterminer 
beaucoup  de  troupes  à jurer  par  son  nom. 
Mais  il  réussit  aussi  à gagner  à son  parti  les 
Colhs  qui  habitaient  le  plus  prés  de  l'empire, 
en  partie  peut-être  parce  qu'ils  regardaient  scs 
droits  au  trône  comme  fondés,  en  partie  assu- 
rément parce  qu'il  leur  garantissait  des  avanta- 
ges auxquels  ils  ne  purent  résister.  Trois  mille 
hommes  vinrent  de  la  Dacic  à son  secours; 
mais  avant  que  de  plus  grandes  forces  pussent 
être  armées,  l'rocopius  vit  échouer  le  plan  té- 
méraire qu'il  avait  poursuivi  par  désespoir 
plutôt  que  par  réflexion  (2).  Abandonné  par 
ceux  qui  l’entouraient,  le  trône  qu'il  n'avait 
pu  appuyer  que  sur  les  souvenirs  de  la  maison 
de  Constantin  s'écroula  sans  gloire,  et  lui- 
même,  livré  par  trahison  è son  adversaire, 
perdit  la  vie  dans  une  indigne  prison.  Les 
trois  mille  Goths  furent  alors  facilement  em- 
pêchés par  les  généraux  de  l'empereur  Va- 
lens de  retourner  vers  leur  peuple.  Ils  étaient 
partis  avec  de  tout  autres  espérances  ; main- 
tenant, au  milieu  d'un  pays  ennemi  et  en- 
tourés d'armées  ennemies,  il  ne  leur  restait 
plus  qu'à  sc  rendre.  Ils  sc  rendirent  avec 


colère , et  vraisemblablement  seulement  à des 
conditions  que  l'on  n'exécuta  pas.  D'après  Eu- 
napo,  ils  furent  disséminés  dans  les  villes,  et  ex- 
citèrent par  leur  haute  taille  l'étonnement  et 
par  leurs  usages  les  railleries  des  habitans  (3). 

Vers  le  même  temps , d’après  les  descrip- 
tions qu'Ammicn  Marcellin  fait  des  pays  et  des 
peuples  sur  la  rive  gauche  du  bas  Danube , les 
Thaifales , les  Thervinges  et  les  Greulhungcs 
demeuraient  entre  ce  fleuve  et  le  Uoryslhènc 
(aujourd'hui  Dnieper),  dans  les  limites  qu'on 
ne  peut  déterminer.  Parmi  ces  Goths,  Alhana- 
ricli  était  le  premier  prince.  L'empereur  Cons- 
tantin avait  jadis  élevé  une  statue  à son  père 
(mur  le  gagner  ou  pour  l'apaiser.  Ammien 
.Marcellin  le  nomme  vaguement  un  homme  puis- 
sant, et  dans  un  autre  passage  juge  des  Ther- 
vinges. Il  est  difficile  de  dire  si  l'historien  a 
attaché  ou  non  un  sens  déterminé  à celle 
dénomination  du  prince.  Thémistius  toute- 
fois, contemporain  comme  Ammien,  remarque 
qu'Athnnarich  avait  dédaigné  le  litre  de  roi  et 
préféré  celui  de  juge  parce  que  le  premier  Tai- 
sait supposer  plus  de  puissance  et  le  dernier 
plus  de  sagesse  ; mais  ce  rhéteur  cherchait  une 
tournure  flatteuse  [tour  l'empereur  Valons  et 
non  la  vérité.  Le  nom  de  barbare  suffisait  à la 
multitude,  et  lorsqu'il  était  parlé  de  Scythes, 
on  se  croyait  suffisamment  informé.  Zozimc  et 
Kunapc  se  contentent  d'appeler  ainsi  le  peu- 
ple; ils  mettent  à la  tête  de  celui-ci  l’un  un 
chef,  l'autre  un  roi,  sans  le  nommer,  et  le  font 
envoyer  du  secours  à Procopius.  Mais  comme 
plusieurs  rois  des  barbares  figurent  dans  Thé- 
mixlius , il  sc  peut  qu'au  milieu  de  ces  rensei- 
gnemens,  les  uns  précis,  les  autres  contradic- 
toires, la  supposition  la  plus  conforme  aux 
relations  soit  qu'Athanarich  était  roi  des  Ther- 
vinges cl  qu'il  n'avait  reçu  le  titre  de  juge 
que  parce  qu'il  était  le  général  commun  de 
plusieurs  peuples  qui  tous  avaient  leurs  rois 
particuliers  (4).  Mais  vers  ce  prince  Alhaoarich 
avec  scs  Goths , l'empereur  Valens  envoya , 
comme  le  raconte  Ammien  Marcellin . après  la 
ruine  du  malheureux  Procopius,  Victor,  géné- 
ral de  la  cavalerie,  pour  exiger  des  explica- 
tions et  demander  pourquoi  un  peuple  ami  des 
Romains,  et  lié  par  un  traité  de  paix  avan- 
tageux , avait  fourni  des  secours  armés  & un 
rebelle  contre  le  prince  légitime  de  l'empire . 1 
Athanarich  répondit  que  : « Procopc  leur 
avait  écrit  que  la  souveraineté  lui  appartenait 
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comme  parent  (lo  la  famille  de  Constantin.  Ils 
avaient  été  en  alliance  avec  celle  famille;  ils 
avaient  donc  cru  lui  devoir  leur  accours.  » Il 
montra  la  lettre  de  Procopius.  Mais  l'empereur 
ne  se  contenta  pas  de  cette  explication  et  com- 
mença en  conséquence  la  guerre  au  printemps 
suivant.  Eunape  et  Zozime  racontent  la  chose 
autrement.  Selon  eux,  une  ambassade  du  prince 
golh  se  présenta  devant  l’cinpercur  pour  ré- 
clamer les  guerriers  golhs  que  Valens  retenait 
prisonniers.  Ces  guerriers,  lui  faisait-il  dire, 
avaient  été  envoyés  de  bonne  foi,  par  suite 
d'une  alliance  jurée,  au  secours  de  l'empereur 
Procopius,  et  ne  pouvaient  par  conséquent, 
par  un  changemenl  de  règne  , être  considérés 
et  traités  comme  prisonniers.  Valens  répliqua 
que  Procopius  n'avait  pas  été  empereur,  et  que 
les  Goths  avaient  été  fails  prisonniers  comme 
ennemis  cl  non  comme  amis.  Les  Golhs  objec- 
tèrent que  : « Procopius  avait  bien  dû  pourtant 
être  empereur;  que  des  monnaies  avaient 
I>orté  son  elligie  cl  qu'il  avait  pu  leur  envoyer 
des  ambassadeurs,  » Valens  répondit  : « Que 
ces  ambassadeurs  avaient  aussi  reçu  leur  châ- 
timent et  qu’en  guerre  on  traitait  comme  en- 
nemis tous  ceux  qu'on  trouvait  armés  contre 
soi.  » A cette  réponse,  les  ambassadeurs  des 
Golhs  s'éloignèrent  et  la  guerre  commença  (5). 
Mais  entre  ces  deux  récits  le  choix  n'est  pas 
difficile  : d'après  la  situation  des  choses  et  la 
anture  des  relations  humaines,  la  vérité  est 
dans  Eunape  cl  Zozime. 

1 .a  guerre,  commencée  l’an  367,  dura  troisans. 
L'histoire  en  est  incomplète  et  défigurée;  mais  il 
résulte  évidemment  de  ces  indications  peu  im- 
portantes que  les  Romains  eurent  un  grand  désa- 
vantage : « L’empereur  Valons,  ainsi  le  raconte 
Ammien,  après  avoir  réuni  son  armée,  campa 
près  d’une  place  forte  appelée  Daphné.  De  lâ  il 
passa  sans  résistance  le  Danube  sur  un  pont  de 
bateaux.  Les  Golhs,  saisis  de  terreur  devant  ce 
puissant  armement , s'étaient  retirés  dans  les 
montagnes.  Valens  fit  enlever  par  des  troupes 
légères  les  hommes  isolés  qui  s'étaient  joints 
trop  tard  â la  retraite  ; puis  il  repassa  sur  la 
rive  droite.  Il  resta  de  ce  côté  toute  l'année  sui- 
vante jusqu’à  l’automne,  parce  que  le  Danube 
déborda  et  qu’il  fut  impossible  de  le  passer.  Il  prit 
ses  quartiers  d'hiver  à Marcianopolis.  Dans  le 
troisième  été  il  (H  encore  une  fois  passer  le  fleuve 
à l'armée  à Novidunum,  pénétra  avec  elle  plus 
avant  dans  le  pays  et  Ut  une  attaque  contre  le 


peuple  guerrier  des  Thervinges.  Alhanarich  ré- 
sista ; mais  après  une  légère  attaque , redou- 
tant les  derniers  malheurs,  il  prit  la  fuite,  et 
Valens  retourna  à Marcianopolis.  Là-dessus  les 
Golhs,  inquiets  du  séjour  prolongé  de  l’empe- 
reur sur  le  Danube  et  craignant  une  disette  à 
cause  de  l’interruption  de  leur  commerce,  en- 
voyèrent de  nouveaux  ambassadeurs  â l'empe- 
reur cl  demandèrent  la  paix.  » Thémislius  le 
rhéteur  mentionne  aussi  le  double  passage  du 
Danube.  Zozime  au  contraire  prétend  que  tout 
se  termina  en  une  seule  grande  campagne  : 
u L’empereur  rassembla  une  forte  armée  â Mar- 
cianopolis et  fit  transporter  par  la  mer  Noire  sur 
le  Danube  tout  ce  qui  était  nécessaire  à celle 
armée;  au  printemps  il  passa  le  fleuve  pour  atta- 
quer les  barbares.  Mais  les  Scythes  reculèrent, 
se  cachèrent  derrière  leurs  marais  et  nesessayè- 
rent  que  par  des  embuscades  cl  des  surprises. 
L'empereur  convoqua  donc  tous  les  yolels  d'é- 
quipage et  promit  une  pièce  d’or  à chacun 
d’entre  eux  qui  lui  apporterait  la  tète  d'un 
barbare.  Les  valets,  poussés  par  l'avidité,  se  ris- 
quèrent à pénétrer  dans  les  bois  et  dans  les 
marais , égorgèrent  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
trèrent, apportèrent  les  tètes  à l’empereur  et 
reçurent  l’or.  De  celte  manière,  les  Scythes 
essuyèrent  une  grande  perte  ; aussi  demandè- 
rent-ils en  supplians  la  paix  à l’empereur.  » 
Mais  ces  détails  trouvent  leur  réfutation  dans 
le  jugement  d'Eunape  sur  celte  guerre  et  surla 
paix  elle-même , dont  Ammien  a fait  le  récit  : 
« La  guerre  scylhique,  dit  Eunape,  est  l une  des 
grandes  guerres,  par  la  dignité  des  peuples  qui 
la  firent,  par  la  grandeur  des  arméniens,  par  les 
graves  revers  et  les  v icissi ludes  de  la  fortune.  La 
paix  au  contraire , selon  Ammien , eut  lieu  de 
la  manière  suivante  : « Après  que  les  Goths  l'eu- 
rent proposée,  l'empereur  envoya  ses  deux  gé- 
néraux, Victor  et  Arinlhée,  commandant  l'un  la 
cavalerie , l'autre  l'infanterie,  vers  les  Goths 
pour  leur  faire  des  propositions.  Les  Goths  ac- 
ceptèrent celles-ci.  Elles  devaient  être  confir- 
mées dans  une  entrer  ue  d’Alhannrich  avec  l'em- 
pereur; ruais  le  prince  golh  refusa  de  passer  lu 
Danube:  il  était  engagé,  dit-il,  par  un  redouta- 
ble serment  et  par  un  ordre  de  son  père  à ne 
jamais  mettre  le  pied  sur  le  sol  romain.  L’em- 
pereur, de  son  côté,  regarda  comme  honteux  et 
indigne  ce  que  quelques  années  plus  tard  son 
frère  Valentinien  fut  contraint  de  faire  par  les 
Allemanni,  c’est-à-dire  de  passer  sur  l'autre 
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rive  pour  conférer  avec  l'ennemi  (6).  l-t**  (leux 
princes,  entourés  d hommes  dévoués  et  armés, 
montèrent  donc  en  même  temps,  chacun  de  son 
côté,  dans  un  bateau  et  se  joignirent  au  milieu  du 
Danube.  Lé  ils  jurèrent  la  paix  aux  conditions 
fixées  et  se  donnèrent  réciproquement  des  ota- 
ges pour  son  exécution  (7) . » Le  philosopheTüè- 
tnislius  fuite  moinocnlairedecelèvénement(8;. 
Il  s'estépuiséenetTortspourcouvrir  aussi  parles 
artifices  d une  vainc  déclamation  celte  humilia- 
tion de  l’empereur  Yalcns,  qu'il  ne  pouvait  ca- 
cher, et  de  la  changer  en  honneur  et  en  gloire  ; 
mais  il  ; a peu  réussi,  el  la  vérité  se  manifeste 
clairement . « Alhanarich,  dit-il,  se  trouva  avec 
d'autres  rois  et  avec  beaucoup  de  peuples  sur  la 
rive  gaucho  du  Danube  ; tous  demandaient  la 
paix  en  gémissant  et  en  suppliant,  après  que  plu- 
steuM  ambassadcsavaienlété  congédiées.  L’em- 
pereur, d'unairbienveillaotetscrein,  passa  dans 
son  bateau  sur  l'autre  rive  (9),  cl  le  Danube,  qu i 
avait  été  si  contraire  dans  la  guerre,  tranquille 
maintenant  comme  un  miroir,  favorisa  avec  joie 
une  traversée  si  pacifique.  L'empereur  ne  voulut 
pas  cependant  quitter  son  bateau.  La  négocia- 
tion dura  tout  le  jour,  depuis  le  crépuscule  du 
matin  jusqu'au  soir,  et  l’empereur  resta  ex- 
posé a un  soleil  brûlant.  Mais  il  surmonta  tout 
par  son  éloquence  : elle  fil  sur  les  barbares 
une  impression  semblable  é celle  que  jadis  l’é- 
loquence de  Périclés  produisit  sur  les  Athé- 
niens. Par  elle  il  gagna  tout  seul  la  victoire. 
Alhanarich,  qu’on  ne  pouvait  surprendre,  que 
l’on  comptait  parmi  les  barbares  plutôt  pour 
la  langue  qu’il  parlait  que  pour  son  esprit  et 
que  l’on  avait  cru  plus  fort  par  sa  pénétration 
el  par  sa  prudence  que  par  ses  armes , en  fut 
pour  sa  honte  devant  l'empereur  avec  ses  pau- 
vres paroles.  L’empereur  donna  la  paix  ; les 
rois  des  barbares  la  reçurent.  Il  parut  en  sou- 
veraindielanldes  ordres.  Alhanarich  el  les  sien# 
en  sujets  prêts  A obéir.  Ii  montra  qu  il  ne  te- 
nait pas  à la  paix,  el  qu'il  désirait  seulement 
épargner  les  barbares.  C’est  par  IA  précisément 
que  te  jour  de  la  paix  fut  plus  beau  que  ne  l’a- 
vaient été  les  jours  antérieurs  signalés  par  des 
exploits  extraordinaires,  n l>u  reste  le  rhéteur 
compare  le  bateau  de  b empereur  au  pont  que 
jadis  te  roi  Xcreès  avait  jele  suri  llellcsponl,  et 
le  bateau  luiAwnblcdc  beaucoup  plus  grand  et 
plus  glorieux  que  te  puni,  car  celui-ci  donna 
passagea  la  guerre  et  l’autre  porta  la  paix  ! 10;. 

Nous  ne  pouvons  connaître  la  paix  elle- 


même  par  de  tels  exposés.  Àmmien  n’indique 
pas  de  conditions , peut-être  parce  qu’il  tes  re- 
garde comme  trop  honteuse*.  Zozimo  dit  seu- 
lement que  le  traité  uc  |>orta  pas  atteinte  à la 
dignité  des  Romains  (1 1),  car  il  fut  arrêté  que 
les  Romains  conserveraient  en  toute  sûreté  ee 
qu  ils  avaient  eu  antérieurement,  et  les  barba- 
res s’engagèrent  A ne  pas  faire  d irruption  sur 
le  territoire  romain.  Thémislius  dit  enfin  d’une 
manière  équivoque  : s On  ne  vit  pas  que  de 
l'or  ou  de  l'argent  fût  payé  aux  barbares  ; on 
ne  vit  pas  de  vaisseaux  chargés  de  vêtemens  ; 
on  ne  vit  rien  de  ce  que  les  Romain»  avaient 
souffert  autrefois  lorsque  la  paix  leur  était  plus 
lourde  et  plus  désastreuse  que  la  guerre  elle- 
même  et  lorsqu’ils  avaient  A solder  des  tributs. 
Le  blé  habitue!  fui  même  retenu,  et  à peine  une 
seule  chose  fut  accordée  à Alhanarich . L’empe- 
reur, d'ailleurs  seigneur  extraordinairement 
libéral , n’eut  pas  dans  ce  jour  de  répu- 
gnance pour  les  dehors  de  l'avarice.  Le  libre 
commerce  des  barbares  fui  aussi  interdit  ; re- 
change des  marchandises , bien  qu'il  tendit  A la 
fois  au  profit  des  deux  peuples , fut  restreint  A 
deux  villes  de  la  rive.  <>  .Mais  il  est  difficile  que 
les  tiolhs  aient  sacrifié  ce  que  Cons  tan  tin-le- 
Grand  leur  avait  accordé(12)à  l'empereurVa- 
lens,  qui  ne  leur  avait  fait  essuyer  aucune 
défaite,  qui  bien  plus  avait  été  forcé  de  leur  de- 
mander la  paix.  L'historien  s 'est  tu,  mais  les 
événemens  parlent  ; le  rhéteur  a développé  un 
déluge  de  paroles,  mais  les  faits  rendent  témoi- 
gnage. 

Du  reste,  ces  événemens  prouvent  de  la 
manière  la  plus  claire  que  les  Golhs  étaient 
toujours  le#  mêmes , et  l'histoire  postérieure 
confirme  celte  preuve.  La  longue  paix  avec  tes 
Romains  pouvait  donc  bien  n'avoir  sa  raison 
que  dan»  celle circonslanccque  les  Gollis,  après 
que  Conslantin-le-Grand  eut  organisé  autre- 
ment l’empire,  transféré  le  siège  de  la  sou- 
veraineté et  conclu  avec  eux  une  paix  avan- 
tageuse , étaient  entrés  dans  un  nouveau 
champ , d'un  côté  d’agriculture  et  de  com- 
merce , de  l’autre  d’armes  et  d action , dans 
lequel,  entraînés  d'entreprise  en  entreprise,  ils 
trouvaient  uncoccupntion  sulfisanle  pour  leurs 
forces  et  leur  puissance.  Il  est  impossible  de 
les  suivre  dans  cette  nouvelle  carrière.  Il  sem- 
ble pourtant  ressortir  de  quelques  indications 
décousues  et  mutilées  qu'une  domination  go- 
thique s'ôtait  étendue  au  loin  vers  le  nord  et 
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l'est;  mais  personne  ne  peut  indiquer  avec  pré- 
cision les  limites  du  monde  gothique  , et  per- 
sonne ne  peut  dire  avec  certitude  dans  quelle 
position  étaient  les  peuples  gothiques  entre  eux, 
dans  quelle  position  se  sont  trouvés  les  domi- 
nateurs et  les  dominés.  Jornandésseul  va  au  delà 
des  peuples  dont  Ammicn  a Tait  mention;  mais 
ses  indications  insuDIsantcs  sur  les  événemens 
éloignés  peuvent  d'autant  moins  réclamer  une 
grande  conflancc  qu’il  n'est  nullement  informé 
des  événemens  plus  rapprochés  accomplis  su  r les 
limites  de  l'empire  romain.  Il  ne  connaît  Alha- 
narich  qu'à  une  époque  postérieure  et  ne  soit 
rien  de  la  guerre  de  l'empereur  Yalens  avec 
les  Goths  : les  noms  mêmes  de  Greulhunges  et 
de  Thervinges  lui  sont  étrangers,  et  il  connaît 
à peine  les  Thoifales.  Dans  le  fait,  il  n’est  pas 
non  plus faciledeconcevoird’où Cassiodore doit 
avoir  tiré  les  indications  qu'Ammien  n'avait  pas 
eues  (13).  Mais  Jornandès  raconte  ce  qui  suit  : 
« Quelque  temps  après  la  mort  du  roi  Gébè- 
rich , qui , pendant  le  règne  de  Constantin-le- 
Grand,  avait  combattu  les  Vandales,  Ermana- 
rich,  le  plus  nuble  des  Ainalcs,  fut  roi  des 
Goths.  Celui-ci  dompta  beaucoup  de  peuples 
belliqueux  du  Nord  et  les  força  d'obéir  à ses 
ordres.  Quelques-uns  l’ont  comparé  avec  rai- 
son à Alexandre-le-Grand.  Il  régna  sur  les 
Goths,  les  Scythes  et  beaucoup  d'autres  peu- 
ples (14).  Il  attaqua  avec  cette  puissance  les 
llérulcs , peuple  prompt  et  fier  qui  habitait 
des  contrées  marécageuses  sur  le  Palus-Meo- 
lide.  lai  rapidité  ne  sauva  point  ce  peuple;  il 
succomba  à l’opiniâtre léct  à la  persévérance  des 
Goths  et  dut  servir  Ermanarich  'parmi  les  au- 
tres nations  des  Gèles.  Puis  le  roi  |>orla  ses  ar- 
mes contre  les  Yenèles  (ou  Wendes),  qui,  sortis 
de  la  même  race,  avaient  reçu  dans  la  suite  du 
temps  trois  noms,  ceux  deYcnètcs,d’Anles  et  de 
Sclaves.  I.c  grand  nombre  de  ce  peuple  ne  lui 
servit  de  rien  : ils  durent  aussi  obéir  aux  ordres 
d’Ermanarich.  I.e  même  sort  atteignit  la  nation 
desÆstri.quiavait  ses  demeures  sur  les  longues 
côtes  de  l’océan  Germanique;  elle  fut  soumise 
par  la  prudence.  Ainsi  Ermanarich  régna  sur 
toutes  les  nations  de  la  Scylhie  eide  la  Germa- 
nie(15).»  Enfin  plus  loin.  lesRoxolans  sont  en- 
core nommés  comme  étant  au  nombre  des  peu- 
ples qui  doivent  avoir  été  placés  sous  la  domi- 
nation de  ce  puissant  roi.  Mais  aucun  autre 
écrivain  ne  sait  rien  de  toutes  ces  choses.  Jor- 
nandès aussi  se  contredit  lui-mème , et  leder- 


CHAP.  II. 

nier  passage,  où  il  résume  scs  diverses  asser- 
tions, prouve  suffisamment  qu’il  a parlé  sans 
connaissance  des  pays  et  des  peuples.  Le  roi 
Ermanarich  sans  doute  n’est  pas  non  plus  in- 
connu à l'historien  Ammien.  Celui-ci  l’appelle 
Ermenrich  (16)  ; mais  il  est  seulement  appelé 
vaguement  un  roi  très-belliqueux,  qui  régnait 
sur  des  cantons  riches  et  étendus  au  loin,  et  qui 
s’était  rendu  redoutable  aux  nations  voisines 
pardivcrsesactions courageuses.  I.C  nom  d'au- 
cun peuple  ne  figure  ; il  n’est  pas  question  des 
limites  de  son  empire. Mais  il  était  évidemment 
placé  au  delà  du  cercle  où  paraissent  les  Grcu- 
thungeset  les  Thervinges.  et  il  ne  se  trouve  au- 
cune trace  d’une  domination  d'Ermenrich  sur 
ces  peuples,  d'une  dépendance  des  princes  qui, 
dans  Ammien  et  dans  Thêmislius , paraissent 
à leur  tête.  Ermenrich  ne  se  montre  pas  dans 
leur  guerre  avec  les  Romains  ; ils  ne  lui  four- 
nissent point  de  secours  dans  ses  conquêtes  ni 
dans  ses  embarras. 

On  ne  peut  arriver  à la  certitude  avec  des 
indications  si  rares  et  si  confuses.  Cependant 
une  division  des  peuples  gothiques  le  long  du 
Danube  et  de  la  partie  occidentale  de  la  mer 
Noire  des  peuples  gothiques  établis  plus  loin 
au  nord  cl  à l’est  parait  sans  doute  se  présenter. 
D’après  la  position  des  pays,  on  peut  à peinp 
s’empêcher  de  se  représenter  de  la  manière 
suivante  la  position  des  peuples.  Sur  les  fron- 
tières des  Quades,  voisins  des  Mark-Mannen, 
vivaient,  entre  le  Danube  et  la  Théis,  desSar- 
mates,  les  Jazyges,  dans  des  relations  incertai- 
nes , tantôt  dèpendans,  tantôt  indépendans, 
selon  les  vicissitudes  de  la  fortune.  De  la  Théis 
jusqu’à  l’embouchure  du  Dniéper,  ayant  le 
Danube  et  la  mer  Pontique  au  sud , les  monts 
Karpalhes  au  nord , plusieurs  peuples  gothi- 
ques avaient  leurs  demeures  et  leur  domina- 
, lion.  Chaque  peuple  avait  à sa  tête  son  prince 
i ou  son  roi.  Les  plus  importons  étaient  les  Vic- 
tofales , les  Thaifales , les  Thervinges  et  les 
| Greulhunges  : mais  tous,  comme  les  Goths 
| réunis  A une  époque  antérieure,  peuvent  avoir 
formé  une  confédération.  Plus  loin  , de  l’em- 
bouchure du  Dniéper  vers  la  mer  Noire  , en 
I remontant  vers  l est  et  vers  le  nord  de  l'autre 
I côté  des  Karpalhes.  demeuraient  et  régnaient, 
I formés  aussi  sansdouleen  confédération,  d’au- 
tres peuples  gothiques,  parmi  lesquels  le  roi 
Ermanarich  occupait  le  premier  rang.  Les  peu- 
| pies  soumis  étaient  de  race  diverse , mais  leur» 
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noms  sonl  tout  aussi  inconnus  qu'ils  excite-  i 
raient  peu  d'intérêt  et  rappelleraient  peu  de 
souvenirs  s'ils  étaient  connus  (17).  Les  peuples 
leutoniques  seulement,  tels  que  les  Ilérules  et 
les  Scircs,  mériteraient  de  l'attention  à cause 
d'événemens  postérieurs  si  nous  avions  sur  eux 
plus  de  renseignemens.  Du  reste  ce  n’est  qu’a- 
prés  cette  époque  que  furent  distinguées  les 
deux  grandes  divisions  des  peuples  gothiques 
sous  les  noms  de  Wisigolhs  (//  cslfjolhrîi)  et 
d’Ostrogoths  ( Oslgolhen ).  Vraisemblablement 
ces  noms  étaient  d’invention  romaine  et  naqui- 
rent du  bouleversement  de  tout  le  monde  go- 
thique par  les  Huns  (18).  Ils  passèrent  peu  à 
peu  dans  l’usage;  ils  furent  ensuite  reportés  é 
des  temps  antérieurs,  mais  aussi  vraisembla- 
blement changés,  selon  que  changeait  la  posi- 
tion des  peuples  (10). 

L’histoire  ne  sait  pas  ce  qui  donna  lieu  à la 
division  des  Goths  en  deux  grandes  ligues , 
celles  des  Wisigolhs  et  des  Oslrogoths  (20). 
D'après  la  marche  des  événemens,  il  n'est  pas 
cependant  invraisemblable  que  la  forte  position 
que  les  Goths  prirent  contre  l'empire  romain 
sur  le  Danube,  dans  l’ancienne  Dacic  et  sur  le 
rivage  le  plus  voisin  de  la  mer  Noire,  en  ait  été 
le  véritable  motif.  Les  anciennes  expéditions 
pour  le  pillage  et  le  butin  cessèrent,  et  les  avan- 
tages de  la  paix,  do  l'agriculture  et  du  com- 
merce remplacèrent  le  produit  des  anciennes 
courses  aventureuses.  Mais  le  véritable  peuple 
des  Goths,  duquel  étaient  sortis  toute  la  confé- 
dération gothique  et  tous  les  grands  mouve- 
mensqui  avaient  eu  lieu  depuis  un  siècle  et  de- 
mi, n’eut  aucune  part  ou  du  moins  qu'une  part 
(rès-pelile  A ces  avantages.  Il  élail  en  consé- 
quence naturel  que  ces  Goths  et  les  peuples 
qui  habitaient  te  plus  prés  d'eux  et  se  trouvaient 
dans  la  même  position  donnassent  une  direction 
nouvelle  è la  force  qui  était  en  eux,  en  l'excitant 
par  quelque  grande  entreprise,  et  qu'ils  sou- 
missent les  peuples  environnons  depuis  l'em- 
bouchure de  la  Vistule  peut-être  jusqu'à  la  mer 
d’Azuw.  Ermanarich  peut  les  avoir  conduits 
en  héros  dans  cette  nouvelle  carrière , et  les 
Golhs  sur  le  Danube,  qui  dans  leur  beau  pays 
ne  pouvaient  voir  aucun  avantage  à de  (elles 
entreprises,  ne  le  suivirent  pas  et  se  séparèrent 
par  là  de  leur  peuple. 

Mais  après  que  celle  division  se  fut  établie, 
les  deux  grandes  confédérations  des  Goths 
durent  sans  aucun  doute,  dans  le  cours  de 


deux  générations  peut-être,  devenir  Irês-dilTé- 
rentes  dans  leur  étal  intérieur.  Les  Ostrogoths, 
séparés  du  monde  civilisé,  répandus  dans  des 
campagnes  vastes,  fécondes,  désertes  en  même 
temps , pénétrant  par  la  force  des  armes 
parmi  des  peuples  grossiers,  soumettant  et 
dominant,  ne  pouvaient  pas  atteindre  un  degré 
de  civilisation  humaine  plus  élevé  que  celui 
que  leurs  pères  avaient  atteint.  Les  Wisigolhs 
au  contraire  vivaient  parmi  des  Romains  et  des 
Grecs  et  avaient  avec  les  Romains  et  les  Grecs 
des  communications  de  diverse  nature.  Tout 
art  paisible,  toute  industrie  humaine  les  tou- 
chait cl  les  excitait  ; rien  de  ce  que  la  vie  a 
de  magnificence  el  de  plaisirs  eiïrènés  ne  leur 
resta  étranger.  Le  christianisme  aussi,  qui  de- 
vait rester  étranger  aux  Ostrogoths  à cause  de 
leur  éloignement  et  des  liens  qui  les  attachaient 
au  sol  et  à la  foi  de  leurs  pères,  gagna  facilement 
les  Wisigolhs,  car  ils  vivaient  sur  un  sol  étran- 
ger et  au  milieu  d’un  entourage  qui,  sous  tous 
les  rapports,  venait  au  secours  de  la  force  de 
la  vérité  el  lui  ouvrait  l’accès  de  toutes  les 
âmes.  L’histoire  de  ce  changement  fécond  en 
résultats  est  incertaine  el  obscure  ; ce  que  les 
écrivains  chrétiens  en  racontent  est  soumis  à de 
grands  doutes.  Les  Golhs  en  effet  seconvertirent 
A la  doclrincd’Arius,  laquelle,  parce  qu  elle  n'a- 
vait pas  eu  l’assentimentdc  la  majoritédes  ecclé- 
siastiques, était  condamnée  comme  une  horrible 
el  criminelle  hérésie.  Ce  fait  même  n'est  pas 
surprenant,  car  la  lutte  entre  les  deux  opinions 
ennemies,  qui  paraissait  décidée  sous  Conslan- 
lin,  n'était  pascncorc  terminée  ; bien  plusla  doc- 
trine d’Arius  trouvait  une  faveur  générale  au- 
près des  souverains  de  l'Orient.  Constantin  lui- 
même  avait  penché  vers  elle,  Constance  s'y  était 
attaché;  Julien  l’avait  traitée  avec  le  même  mé- 
pris que  la  doctri  ne  de  ses  adversaires  ; mais  Va- 
lons entra  avec  passion  dans  la  lutte  cl  n’hésita 
même  pas  à persécuter  scs  adversaires  de  la 
manière  la  plus  cruelle  pour  lui  procurer  la 
victoire.  I aïs  Goths  trouvèrent  donc  sans  aucun 
doute  le  plus  d’occasions  pour  apprendre  à 
connaître  celte  doctrine.  Quand  même  la  doc- 
trine opposée  leur  aurait  été  connue,  ce  qui 
est  à peine  vraisemblable,  ils  donnèrent  peut- 
être  la  préférence  à celle  qui  élail  lo  plus  en 
faveur,  parce  qu  elle  était  plus  facile  à conce- 
voir pour  leur  intelligence.  En  soi-même  cela 
ne  pouvait  pas  non  plus  être  important  sous  le 
rapport  moral,  cl  les  hommes  qui  leur  dirent 
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ce  que  l’évêque  Wulfila  (21)  doit  leur  avoir  dit, 
que  loulc  la  discussion  roulait  à peine  sur  un 
mot,  obtinrent  peut-être  leur  assentiment.  Dans 
la  suite  du  temps  cependant  ce  fut  un  malheur 
pour  beaucoup  d hommes  d'adopter  et  de  con- 
server longtemps  une  doctrine  qui  était  consi- 
dérée comme  hérétique  et  qui  faisait  l’horreur 
du  clergé  dominant  dans  le  inonde  chrétien. 
Mais  les  hommes  qui  entreprirent  d'écrire 
l'histoire  de  l'Église  chrétienne , sentant  ou 
prévoyant  déjà  le  malheur  que  devait  causer 
la  division  des  partisans  do  la  foi  chrétienne 
et  entraînés  eux-mêmes  dans  cette  malheu- 
reuse lutte,  ces  hommes  eurent  A coeur  do 
montrer  comment  le  grand  et  fort  peuple  des 
Goths  élait  arrivé  A l'impiété  dans  laquelle 
ils  le  voyaient  enveloppé,  et  moins  la  marche 
des  événemens  pouvait  leur  paraître  claire, 
moins  ils  hésitèrent  à rejeter  la  faute  de  ta 
séduction  de  ce  peuple  sur  quelques  hommes 
et  rattachèrent  à quelques  accidens  vrais  ou 
défigurés  de  la  vie  des  peuples  ce  qui  n'avait 
eu  que  dans  l'ensemble,  dans  la  nécessité  des 
choses,  sa  cause,  son  origine  et  son  dévelop- 
pement. 

Socrate,  l'un  des  historiens  de  l’Église  les 
plus  voisins  de  ce  temps , parlo  d’uno  guerre 
des  Goths  entre  eux , qui  doit  avoit  été  dirigée 
par  Athanarich  et  Fridigcrn  : a Athanarich  fil 
le  raconte  ainsi)  fut  vainqueur.  Fridigern  eut 
recours  à l’empereur  Valcns  et  implora  son 
appui.  Valons  se  rendit  à sa  prière.  Les  trou- 
pes romaines  de  laThrace  passèrent  le  Danube 
avec  Fridigcrn,  et  Athanarich  fut  mis  en  fuite 
avec  les  siens.  Là-dessus  beaucoup  de  Goths 
se  convertirent  à la  religion  chrétienne,  car 
I'ridigeru  prit  par  reconnaissance  la  religion 
de  l'empereur  qui  lui  avait  fourni  des  secours  et 
il  engagea  les  siens  à suivre  son  exemple.  » Ainsi 
les  Goths  embrassèrent  les  erreurs  d'Arius. 
Mais  Socrate  lui-mème  a précédemment  fait 
adopter  à des  Goths  la  religion  chrétienne  (22), 
et  la  désunion  entre  Athanarich  et  Fridigern 
contredit  les  événemens  que  racontent  Ammicn 
Marcellin  et  Thémistius,  contemporains  et  té- 
moins oculaires.  Il  n'y  a aucun  indice  de  dis- 
corde dans  la  guerre  contre  Valons  ; il  y en  a 
tout  aussi  peu  au  commencement  de  nouveaux 
événemens.  Sozoméue,  un  autre  historien  de 
l'Église,  vivant  à 1a  même  époque  que  Socrate, 
parle  également  de  la  discussion  entre  Alha- 
narich  et  Fridigcrn,  mais  il  la  place  plus  tard, 


lorsque  les  Visigoths  se  trouvaient  déjà  sur 
le  côté  méridional  du  Danube  (23),  et  la  mar- 
che des  événemens  monlrc  aussi  l'inexactitude 
de  cette  indication.  Il  n'est  pas  douteux  par 
conséquent  que  le  défaut  de  connaissance  des 
événemens  a donné  lieu  à ce  malentendu  (24), 
qui  s'éclaircira  dans  la  suite  du  récit.  L’un  et 
l'autre  écrivain  rejetaient  en  outre  une  grande 
partie  de  l'accusation  d'erreurs  ariennes  sur  l'é- 
vêque Wulllla,  qui,  dévouéàccs  doctrines,  avait 
répandu  le  christianisme  parmi  les  Goths  avec 
un  succès  extraordinaire.  Philostorgo  au  con- 
traire, appartenantau  même  temps  et  zélé  pour 
les  doctrines  d'Arius,  prétend  que  l'évêque 
Wulfila  reçut  la  consécration  épiscopale  d'Eu- 
sèbe  et  fonda  aussitôt,  à l'époque  où  Conslantin- 
le-Grand  élait  empereur,  l’Église  gothique  dans 
l'esprit  de  l'arianisme.  D’autres,  comme  Théo- 
dore! , font  de  l'empereur  Valcns  l'auteur  do 
l'hérésie,  comme  si  dans  le  dur  moment  de  la 
nécessité  il  avait  abusé  des  Goths,  et  Wulllla  se 
prononça,  selon  eux,  pour  cette  pernicieuse 
doctrine,  non  par  conviction,  mais  par  com- 
plaisance, pour  sauver  son  peuple  d’un  grand 
malheur.  D’autres  encore,  comme  saint  Jé- 
rôme et  saint  Augustin,  vantent  l'orthodoxie 
des  Goths.  Et  pour  qu’enlin  dans  la  nouvelle 
Église  des  Goths  il  y eût  aussi  des  martyrs , 
Athanarich , le  prince  de  l'honneur  et  de  la 
gloire  parmi  son  peuple,  est  représenté  par 
quelques  écrivains  comme  un  cruel  persécuteur 
du  christianisme  et  de  ses  partisans  (25)  : sim- 
ples manifestations  d'un  zèle  pieux,  d'une  igno- 
rance pardonnable  de  toutes  les  relations  chez 
les  peuples  teutoniques  et  du  désir  qu’éprouve 
l'homme  d'établir  une  corrélation  entre  les  phé- 
nomènes de  la  vie,  que  l'histoire  ne  laisse  en- 
visagerque  d'une  manière  confuse  et  décousue  ! 

Mais  bien  quo  ces  indications,  par  leur  pro- 
pre contradiction  et  par  la  contradiction  des 
événemens,  perdent  la  plus  grande  partie  do 
leur  valeur  historique,  un  autre  fait  de  la  plus 
grande  importance  reste  établi  d une  manière 
inébranlable;  presque  tous  les  écrivains  chré- 
tiens qui  touchent  ce  temps  sont  d'accord  sur 
ce  point,  pas  un  seul  ne  le  dément,  et  un  mo- 
nument précieux , qu'un  destin  favorable  a 
conservé  jusqu’à  nos  jours,  fait  tomber  aussi  le 
dernier  doute  : l'évêque  Wulfila  traduisit  les 
livres  sacrés  des  chrétiens  dans  la  langue  de 
son  peuple,  et  ce  fut  le  premier  livre  écrit  dans 
celle  langue  (26).  Dans  le  Tait,  l'histoire  con- 
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naît  peu  d’exemples  d'enlrcpriscs  savantes  cl 
scientifiques  qui , eu  égard  à toutes  les  dilli- 
cullés,  peuvent  être  comparées  à cet  ouvrage. 

La  hardiesse  de  celui-ci  excite  l'étonnement 
del  hommequi  pense,  et  son  heureuscexécution 
excite  la  plus  haute  admiration.  Les  débris  qui 
en  restent  encore  nous  rendent  possiblcun  juge- 
ment précise!  nous  forcent  4 rcconnaltrcle génie 
qui  y vitetdomine.  Sans  doute  lemanuscrit  d’ar- 
gent, comme  les  autres  fragmens  de  cette  tra- 
duction, appartient  4 une  époque  postérieure, 
et  il  est  bien  possible  que  quelques  changcmens 
se  soient  introduits  dans  la  langue  comme  dans 
l’écriture  pour  la  rendre  plus  intelligible  pour 
les  hommes  auxquels  elle  était  immédiate- 
ment destinée  (27);  mais  en  somme  celte  tra- 
duction est  l’œuvre  de  l'évêque  Wulfila  et  per- 
met de  reconnaître  encore  assez  clairement  la 
forme  primitive  de  l’ouvrage.  Ce  que  Tacite 
est  pour  l'histoire  des  peuples  du  nord-ouest 
du  Teulschland,  WuHila  l’est  pour  l’histoire 
des  peuples  du  sud-est.  Tacite,  en  exposant 
la  vie  des  premiers  de  ces  peuples,  a détruit  la 
honte  que  les  Romains  avaient  cherché  4 leur 
imprimer  et  leur  a pour  toujours  assuré  1 inté- 
rêt de  la  postérité  ; Wulfila , par  un  seul  ou- 
vrage, a placé  les  derniers  de  ces  peuples  sous 
une  lumière  qui  brille  d’un  éclat  que  rien  ne 
peut  ternir  4 travers  la  désolation  des  temps 
qui  suivent.  C’est  le  plus  grand  et  le  plus  beau 
témoignage  en  faveur  de  l’homme  qui , sachant 
se  soustraire  4 la  passion  et  4 de  malheureuses 
discussions  sur  les  mystères  de  la  foi,  s’est  ou- 
vert par  des  veilles  infinies  la  route  vers  la 
source  de  la  vérité  et  s'est  eüorcé  d'amener  son 
peuple  aux  ondes  pures  et  éternellement  fraî- 
ches de  celle  fontaine  sacrée  -,  mais  c'est  en  même 
temps  le  plus  grand  et  le  plus  beau  témoignage 
en  faveur  de  la  civilisation  du  peuple  gollii- 
que,  qui  non -seulement  rendit  l’entreprise 
possible  4 son  chef,  mais  qui  de  plus  Tut  d’un 
esprit  assez  fort  pour  puiser  des  connaissances 
4 cette  source.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que 
Wulfila  ait  joui  de  la  considération  la  plus  dé- 
cisive et  ail  paru  parmi  son  peuple  comme  un 
autre  Moïse.  D'après  une  assertion  de  I’hilos- 
torge,  Wulfila  n’avait  pas,  il  est  vrai,  pour  an- 
cêtres des  Goths,  mais  des  Grecs  de  Cappadocc, 
qui,  au  temps  des  empereurs  Valérien  et  Gal- 
licn,  auraient  été  enlevés  par  les  Goths  dans  les 
brigandages  qu'ils  exercèrent  4 cette  époque.  Si 
cette  indication  méritait  quelque  foi,  elle  prou- 


verait du  moins  que  les  prisonniers  romains 
étaient  traités  par  les  Goths  d'une  autre  manière 
que  ne  l'étaient  les  Tculschtqui  avaient  le  mal- 
heur de  loodicr  au  pouvoir  de»  Romains.  Philos- 
lorge  n’est  pas  en  général  un  écrivain  qui  ga- 
gne la  confiance;  son  assertion  est  suspecte 
même  par  son  apparente  précision,  puisqu'il 
cite  même  le  village  de  Sadagollhina  comme 
la  demeure  des  aïeux  de  Wulfila,  en  Cappa- 
docc , et  Philoslorge  était  Cappadocicn  et , 
comme  Wulfila,  partisan  des  doctrines  d’Arius. 
Il  a donc  pu  lui  paraître  glorieux  et  désirable 
de  donner  aussi  cet  homme  au  pays  qui  l’avait 
produit  lui-même.  Aucun  autre  auteur  ne  dit 
que  ce  grand  évêque  n'ait  pas  été  d'origine 
teutsche.  Son  nom,  Wulfila,  prouve  qu’il  était 
Golh , et  quand  même  ses  ancêtres  eussent  été 
Grecs , lui-même  du  moins  était  Goth  de  nais- 
sance, d’éducation,  de  séjour,  de  langue  et  d’es- 
prit, par  sa  vie  et  son  influence  sur  le  peuple  qui 
avait  fait  de  lui  un  des  siens. 

Son  exemple  ne  resta  pas  sans  eiïet.  Une  lettre 
adressée  par  saint  Jérôme,  environ  une  généra- 
tion plus  tard,  4 deux  moines  goths  (car  les  insti- 
tutions monasliqucsavaicntaussidèj4  trouvéac- 
rès  chez  cette  nation).  Sunnia  cl  Frclela,  prouve 
que  lesTeutschs,  tandis  que  la  Grèce  s’endor- 
mait, ne  cessaient  pas  d’étudier  l'Écriture  et 
que  les  mains  qui  saisissaient  si  vigoureuse- 
ment l’épée  savaient  aussi  manier  l’instrument 
de  la  science  et  de  l'érudition  (28).  Mais  tous  les 
heureux  fruits  que  Wulfila  avait  espérés  de  la 
propagation  des  livres  saiids  parmi  son  peuple 
ne  purent  se  développer  dans  leur  plénitude. 
L’homme  ne  voit  que  ce  qui  est  devant  lui  et 
ne  conçoit  pas  l’éternelle  sagesse  qui  règle  la 
marche  dus  choses.  Tandis  qu’il  calculait  avec 
joie  la  valeur  de  scs  moissons  arrivées  4 la  ma- 
turité, le  destructeur  s’élança  de  son  repaire  et  y 
jeta  sans  pitié  l'étincelle  dévastatrice.  Les  Goths 
avaient  besoin  de  rester  en  repos  et  déconsoli- 
der paisiblement  leurs  conquêtes  pour  jouir  du 
bonheur  qui  leur  était  préparé,  cl  tout  4 coup 
une  secousse  prodigieuse  renversa  tout,  jeta 
les  Goths  hors  de  leurs  relations,  les  força  A 
de  longues  courses,  ouvrit  une  nouvelle  série 
d'événemens  qui  troublèrent  pendant  deux  siè- 
cles les  peuples  de  l'Europe,  cl  occasionna  un 
changement  général  d'où  sortit  enfin  un  ordre 
de  choses  que  personne  n’avait  prévu,  auquel 
personne  ne  s’était  attendu. 
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CHAPITRE  III. 

LES  HUNS. — EXTRÉMITÉ  ET  FUITE  DES 
GOTHS. — LEUR  LUTTE  DÉSESPÉRÉE  ET 
VICTORIEUSE  DANS  L’EMPIRE  ROMAIN. — 
GUERRE  DES  ALLEMANNI  CONTRE  GRÀ- 
TIEN.  ; 

De  l'an  375  i l'an  377. 

L’an  375  le»  Huns  pénétrèrent  de  l’Asie  sep- 
tentrionale en  Europe  et  firent  écrouler  le 
inonde  des  peuples  gothiques.  Personne  ne 
connaît  les  destinées  antérieures  de  ces  Huns. 
Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  à peine  une 
idée  obscure  des  pays  qui  furent  le  théâtre 
de  leurs  courses  et  de  leurs  exploits  ; eux- 
mêmes  ne  savaient  rien  des  anciens  temps. 
Selon  Àmmien  Marcellin,  aucun  d’eux  ne  pou- 
vait dire  d’où  il  venait,  aucun  où  il  voulait  al- 
ler. Il  avait  été  conçu  sur  un  point,  il  était  né 
sur  un  autre;  il  était  arrivé  loin  de  là  à l’ado- 
lescence et  encore  plus  loin  à l'âge  d'homme. 
Les  tombeaux  de  scspêres  lui  étaient  incon- 
nus, comme  le  pays  de  sa  jeunesse;  ils  erraient 
semblables  à des  fugitifs.  LTn  chariot  était  leur 
maison,  leur  sol,  leur  foyer,  cl  leur  patrie  la  con- 
trée qui  leur  donnait  leur  nourriture  (1).  De 
tels  hommes  n'avaient  pas  de  tradition  : le  jour 
présent  occupait  toute  leur  ûme,  et  le  souvenir 
de  la  veille  s'efTaçail  devant  le  soleil  qui  se  le- 
vait de  nouveau.  Mais  dans  la  supposition  fon- 
dée que  les  Huns  ne  gagnèrent  pas  tout  d'un 
coup  la  grande  puissance  qu’ils  développaient 
maintenant,  mais  qu'un  long  temps  d'action  et 
de  vicissitudes  diverses  avait  dù  se  passer 
auparavant,  un  zèle  louable  a essayé  de  lire 
dans  les  annales  des  Chinois  et  dans  les  tra- 
ditions d’autres  peuples  asiatiques  les  événe- 
mensque  les  Huns  eux-mémes  avaient  oubliés 
et  auxquels  les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient 
pas  accordé  d'allcntion;  mais  le  butin  des  in- 
vestigations n’a  donné  qu'un  gain  peu  impor- 
tant à l’histoire.  Chacun  s'incline  avec  raison 
devant  l’appareil  de  l'érudition  ; mais  ici  elle 
couvre  une  nature  qui  n’a  pas  j*t  ne  donne 
pas  dévie,  qui  ne  commence  r‘hn  et  ne  lie 
rien  : la  tradition  des  temps  dégéi  »rc  en  fable 
lorsqu'elle  ne  repose  pas  sur  des  émoignnges 
irrécusables  et  lorsqu'elle  sort  de  la  nécessité 
des  relations.  Une  réunion  de  y .ssibililés,  de 
vraisemblances  et  d'invraisemb  anccs,  un  lien 
entre  ce  qui  est  près  et  ce  qui  c éloigné,  à tra- 


vers les  parties  de  la  terre  et  les  siècles,  peut 
donc  tout  au  plus  avoir  quelque  valeur  lors- 
qu'il nous  instruit  ou  nous  amuse,  lorsqu'il 
excite  l'esprit  ou  éveille  l’intérêt.  Les  Huns 
n'entrèrent  sur  la  scène  de  l'histoire  que  lors- 
qu'ils parurent  les  armes  à la  main  sur  le  l)on  , 
limite  des  peuples  civilisés  ou  susceptibles  de 
civilisation  de  l’Europe , et  à partir  de  ce  mo- 
ment mémo,  ils  ne  purent  attirer  l'attention  que 
par  l'influence  qu'ils  eurent  sur  les  destinées  et 
la  forme  du  monde  européen  : on  peut  d'au- 
tant moins  déplorer  que  leur  vie  antérieure 
ail  disparu  du  souvenir  des  hommes  (*2). 

Les  Huns  étaient  une  race  redoutable  et 
odieuse , objet  d'un  égal  dégoût  pour  les 
Tculschs , les  Grecs  et  les  Romains.  La  des- 
cription qu’Ammien  el  Jornandès  font  de  leur 
physique,  de  leur  vie  el  de  leurs  habitudes  a 
sans  doute  l'apparence  de  quelque  exagération  ; 
elle  a cependant  une  valeur  historique,  parce 
qu'elle  reslc  toujours  au-dessous  de  l'idée  qui 
régnait  parmi  les  peuples , et  parce  qu’elle  té- 
moigne de  l'impression  que  les  Huns  firent  sur 
les  Teulschs  comme  sur  les  Grecs  el  les  Ro- 
mains. Mais  d'après  celle  description,  le  visage 
des  Huns  ressemblait  à une  boule  informe  : leurs 
yeux  étaient  comme  de  petits  trous,  leurs  joues 
étaient  pleinesdecoutures  cldecicalriccs,  parce 
qu'on  les  déchirait  dans  l’enfance  pour  empê- 
cher la  croissance  de  la  barbe,  leur  cou  raide  et 
fier,  leurs  membres  courts  et  ramassés,  envelop- 
pés de  la  lèleaux  pieds  de  peaux  de  bêles  dont 
le  côté  le  plus  grossier  était  tourné  en  dehors,  lis 
se  tenaient  toujours  sur  leurs  petits  chevaux,  si 
durs  à la  fatigue,  comme  s'ils  ne  formaient  avec 
eux  qu'un  seul  être;  quelquefois  cependant  ils 
chevauchaient  aussi  à la  manière  des  femmes. 
G était  à cheval  qu'ils  faisaient  toutes  leurs .affai- 
res ; c'était  à cheval  qu’ils  achetaient  cl  ven- 
daient, mangeaient  el  buvaient,  et  délibéraient 
surlcs  affaires  communes.  Quand  ils  voulaient 
reposer,  ils  s'étendaient  sur  le  cou  de  leur  mon- 
ture ets'abandonnaienl  sans  inquiétude  au  som- 
meil et  aux  rêves.  Leur  nourriture  se  composait 
de  racines  de  plantes  sauvages  et  de  la  chair  de 
toute  espèce  d'animaux.  H»  plaçaient  cette  chair, 
gagnée  par  la  chasse,  comme unesclle  surledos 
du  cheval  el  la  mortifiaient  sous  leurs  cuisses  ; 
ils  ne  se  servaient  pour  l'assaisonnr  ni  de 
feu  ni  d'épices.  Ils  ne  changeaient  de  vêle- 
mens  que  lorsqu'ils  tombaient  en  lambeaux 
par  vétusté.  Ils  n'avaient  aucun  sentiment  de 
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décence  cl  de  bicn«éanee,  aucune  idée  de  re- 
ligion. Leurs  femmes  se  tenaient  sur  des  cha- 
riots : là  étaient  conçus  cl  naissaient  les  en- 
fans  ; là  ils  étaient  élevés  jusqu'à  ce  quo  les 
garçons  suivissent  leurs  pères  et  que  les  filles 
prissent  la  place  de  leurs  mères.  Ils  avaient  la 
soif  la  plus  vive  pour  l’or  et  un  brûlant  désir 
de  pillage.  Leurs  paroles  ressemblaient  à peine 
à une  langue  humaine  ; leur  esprit  était  no- 
made comme  leur  manière  de  vivre.  Des  lan- 
ces, des  flèches,  des  arcs  étaient  leurs  armes , 
et  des  os  aigus  leur  servaient  de  pointes  ; ils 
avaient  aussi  des  lacets  qu’ils  savaient  jeter  avec 
adresse  sur  l'ennemi  pour  le  désarmer.  Leur 
force  consistait  dans  la  promptitude  et  la  per- 
sévérance ; aussi  préféraient-ils  l'attaque  à la 
défense.  Ils  s'avançaient  formés  en  coin  ; en 
approchant  de  l’ennemi , ils  s’éparpillaient  cl 
entouraient  son  ordre  de  bataille  comme  un 
sauvage  essaim.  De  front,  par  derrière,  sur  les 
flancs,  de  Ions  rôles  ils  scmontraienleri  poussant 
des  cris  sauvages,  disparaissaient  en  un  instant, 
se  précipitaient  en  un  instant  de  nouveau  en 
avant  ; nuisant  partout,  partout  insaisissables. 
Ils  menaçaient  ainsi  sans  relâche,  comme  un 
eflroyable  orage , fondaient  sur  leur  ennemi , 
dans  les'eamps  fortifiés,  en  plaine  campagne , 
durant  k marche , remplissant  tout  autour 
d'eux  de  mort  et  dedésolalion,  et  ils  le  domp- 
taient par  l'impatience,  la  crainte  et  la  fatigue. 
Dansle  fait,  il  n’est  pasétonnantque  de  tels  enne- 
mis aient  donné  lieu,  au  moment  de  leur  arrivée, 
à l’opinion  fabuleuse  qu’ils  n’appartenaienl  pas 
à l’espèce  humaine.  Ammien  les  compare  à des 
piliers  de  pont  mal  dégrossis  et  les  appelle  bê- 
tes à deux  pieds  (3)  ; mais,  selon  Jornandès , 
l’antiquité  leur  donnait  une  horrible  origine. 
Il  y avait  jadis  parmi  le  peuple  golh,  dit  la  tra- 
dition, des  sorcières  que  dans  la  langue  natio- 
nale on  appelait  alrunes  (4).  Filimer,  le  cin- 
quième roi  des  Gotbs,  chassa  ces  femmes  de 
son  armée  lorsque  son  peuple  quitta  nie  de 
Scanzia.  Chassées,  clics  se  réfugièrent  au  loin 
dans  le  désert.  Là  erraient  des  esprits  impur»  ; 
ceux-ci  se  mêlèrent  aux  alrunes,  et  les  Huns 
furent  le  fruit  de  ces  cmkrasscmens.  Du  rosie 
les  Huns , selon  Ammien , étaient , au  mo- 
ment de  leur  irruption  en  Europe , divisés  on 
bandes  que  commandaient  des  hommes  émi- 
nens  et  qu'aucun  ordre  ne  liait  cnlre  elles  ; 
Jornandès  au  contraire  mcl  à leur  tète  un  roi 
nommé  Balamir. 


On  peut  laisser  indécis  si  les  Huns  se  sont 
avancés  de  l’intérieur  do  l'Asie,  déterminés 
A des  courses  guerrières  par  quelque  événe- 
ment inconnu,  ou  s’ils  avaient  erré  depuis 
longtemps  déjà,  faisant  paître  leurs  troupeau* 
et  livrés  à la  chasse,  dans  les  pays  situés  plu» 
près  du  Wolga  (5).  Mais  ce  qui  semble  ne 
souffrir  aucun  doute,  c’esi  qu’ils  avaient  fait  la 
guerre  aux  peuples  qui  vivaient  entre  le  Wol- 
ga, le  Don  cl  le  mont  Caucase  , et  qu'ils  les 
vainquirent  ou  les  réuniront  A eux  en  leur  accor- 
dant une  entière  égalité.  Ces  peuples  sont  ap- 
pelés Alain8  par  les  Grecs  et  les  Romains;  mais 
le  nom  d'Aiains  était  une  dénomination  gé- 
nérale comme  le  nom  de  Scythes.  Tous  les  ha- 
bilans  du  nord  de  la  mer  Noire , du  Caucase  et 
de  la  mer  Caspienne  étaient  appelés  , ceux  de 
l’ouest  Scythes,  et  ceux  de  l’est  Alains;  les  Huns 
étaient  opposés  aux  uns  et  aux  autres.  Am- 
mien étend  mémo  le  nom  d’Aiains  sur  la 
moyenne  Asie;  mais  il  s'étendait  aussi  sur  les 
pays  d’Europe  de  ce  côté  du  Don  (6).  Orosc 
place  l’Alanie  proprement  dite  entre  le  Don,  le 
Palus-Méotide  el  la  Dacie  (7).  Jornandès  place 
aussi  les  Alains  sur  la  rive  droite  du  Don,  tan- 
dis que  d'autres  semblent  les  renfermer  sur  la 
rive  droite , de  même  que  Sozomène  et  Pro- 
cope  donnent  expressément  ce  fleuve  pour  li- 
mite] orientale  aux  Goths  (8).  Celle  ignorance 
do  la  position  des  peuples  doit  nécessairement 
jeter  de  la  confusion  dans  le  récit  des  évène- 
mens.  Aussi  la  description  qu’Ammicn  donne 
des  Alains  n'cst-elte  pas  exemple  de  conlra- 
dictions  : tantôt  il  semble  parler  de  Huns,  tan- 
tôt de  Tcutschs  : « Les  Alains,  dit-il , parcou- 
rent, comme  les  nomades,  de  Vaste»  campa- 
gnes ; ils  errent  dans  des  déserts  sans  lin  sur 
des  chariots  couverts  d’écorce  d'arbres;  ils 
poussent  devant  eux  leurs  troupeaux;  ils  accor- 
dent les  plus  grands  soins  à l’éducation  des  che- 
vaux ; ils  font  halte  où  ils  trouvent  de  l'herbe; 
dès  que  le  pâturage  est  épuisé,  la  mobile  com- 
munauté va  plus  loin  ; ils  n’ont  ni  tente  ni  char- 
rue ; il»  se  nourrissenl  de  viande  et  de  lait  ; ils 
n'ont  jamais  de  disette , car  les  plaines  sont 
toujours  couvertes  d'herbe , çâ  et  là  se  trou- 
vent des  arbres  fruitiers,  cl  les  fleuves  sont 
nombreux.  Leur  foyer  est  à l'endroit  où  s’ar- 
rête leur  chariot  ; sur  ce  chariot  ils  sont 
conçus,  mi»  au  monde  et  élevés.  Le»  garçons 
sont  accoutumé»  dès  l'enfance  à monter  à che- 
val, c’est  une  honte  d’aller  4 pied;  ils  sont 
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également  des  guerriers  bien  exercés.  » Aucun 
de  ces  traits  ne  distingue  assurément  les  Alains 
des  Huns.  Arnmien  remarque  aussi  qu'ils  sont 
presque  en  tout  point  semblables  aux  Huns; 
que  seulement  ils  ont  plus  de  douceur  dans  la 
manière  de  vivre  et  dans  les  mœurs.  Puis  il 
ajoute  : « Les  Alains  sont  presque  tous  élancés 
cl  d'une  belle  taille.  Leurs  cheveux  sont 
blonds;  leur  regard  est  formidable  cl  la  légè- 
reté de  leurs  armes  les  rend  rapides.  Comme 
les  hommes  paisibles  désirent  la  tranquillité , 
de  même  ils  se  plaisent  dans  les  dangers  et 
dans  la  guerre.  Ils  estiment  heureux  celui  qui 
perd  la  vie  dans  la  bataille , et  couvrent  de 
honte  les  hommes  dégénérés  et  lâches  qui  ter- 
minent leur  vie  dans  une  vieillesse  oisive.  On 
ne  voit  pas  chez  eux  de  temple  ni  de  sanc- 
tuaire : une  épée  est  fixée  en  terre  au  milieu 
de  cérémonies  qui  leur  sont  particulières  , et 
ils  l'honorcnt  comme  un  Mars  protecteur  de 
tous  les  pays  qu'ils  parcourent.  Ils  consultent 
l'avenir  d'une  manière  singulière:  ils  prennent 
des  branches  droites  , les  distinguent  par  des 
signes  mystérieux  et  connaissent  par  elles  ce 
qui  doit  arriver.  L’esclavage  leur  est  inconnu  ; 
tous  sont  issus  de  noble  race.  Ils  élisent  pour 
juges  des  hommes  qui  se  sont  distingués  dans 
la  guerre.  » Et  dans  cet  exposé,  plus  d’un  dé- 
tail rappelle  évidemment  la  constitution  phy- 
sique et  les  usages  des  Tcutschs.  On  ne  doit 
donc  pas  être  surpris  qu'Ammicn  compte  les 
Huns  el  les  Alains  parmi  les  Goths,  et  que  Pro- 
copc  appelle  les  Alains  un  peuple  gothique  (9). 
L'un  et  l'autre  par  celle  signification  du  mot 
Alains  peut  être  parfaitement  exact.  Sans  au- 
cun doute,  des  Tcutschs,  comme  les  Hèrulcs, 
sont  comptés  tantôt  parmi  les  Alains , tantôt 
parmi  tes  Goths,  el  sont  tantôt  nommés  de  nou- 
veau comme  peuple  particulier , selon  qu’on 
avait  l'occasion  d'apprendre  A connaître  ceux 
qui  s’étaient  signalés  par  quelque  action.  Aussi 
les  noms  particuliers  ont  seuls  de  l’importance 
pour  l'histoire  ; les  noms  généraux  peuvent 
bien  témoigner  pour  le  fait,  mais  non  pour 
ceux  qui  ont  accompli  le  fait. 

Le  passage  du  Don  par  les  Huns  a été  orné 
de  fables  par  la  tradition  sous  l'empire  de  la 
crainte  cl;  de  l'horreur  que  cette  race  inspi- 
rait. Une  biche , dans  l’apparition  de  laquelle 
Jornandès  croit  reconnaître  la  haine  de  ces 
esprits  impurs,  auteurs  de  la  race  des  Huns, 
contre  les  Goths , s'enfuit , dit-on,  6 travers  la 


mer  et  provoqua  les  chasseurs  qui  la  pour- 
suivaient A passer  un  bas-fond.  Par  IA  les  Huns 
connurent  les  belles  campagnes  situées  sur  la 
côté  droit  de  la  mer  en  même  temps  que  le 
passage  pour  y arriver,  et  ils  entreprirent  une 
expédition  pour  les  conquérir  en  suivant  lo 
chemin  que  la  biche  leur  avait  montré.  Mais 
d'après  la  nature  du  pays  el  la  marche  des 
événemens,  il  est  vraisemblable  que  dans  lo 
principe  les  Huns  passèrent  le  Don  beaucoup 
plus  au  nord,  loin  au-dessus  de  l'embouchure 
de  ce  fleuve  dans  le  Palus-Méotide,  et  allèrent 
ensuite  sur  la  rive  droite  vers  les  rivages  de  la 
mer  Noire.  Peu  A peu  s’ouvrit  aussi  sans  au- 
cun doute  une  roule  plus  courte.  Les  premiers 
peuples  qui  furent  soumis  étaient  en  tous  cas 
des  barbares  inconnus  dont  Jornandès  donne 
les  noms  vides  de  sens  (10J  ; puis  le  choc  tomba 
sur  la  domination  du  roi  Ermanarich.  Celui-ci , 
selon  le  même  écrivain  , était  un  vieillard  de 
cent  dix  ans  ; de  plus  il  souffrait  d’une  bles- 
sure grave.  Il  avait  jadis,  dans  un  moment  do 
passion,  condamné  A une  mort  horrible  une 
femme  de  la  nation  des  Roxolans,  Saniclh,  A 
cause  de  la  défection  perfide  de  son  mari.  Deux 
frères  de  celte  infortunée  avaient  essayé  de  se 
venger  de  ce  méfait  sur  le  roi  et  lui  avaient 
fait  celte  blessure.  En  de  telles  circonstances, 
le  vieux  héros  désespéra  de  la  victoire  et  du 
salut  : il  se  perça  donc  de  son  épée  pour  ne  pas 
voir  souiller  par  les  mauvais  trailemens  d'un 
sauvage  ennemi  une  vie  riche  en  exploits  et 
glorieuse.  Son  empire  s’écroula  et  tomba  au 
pouvoirdes  Huns. 

Après  la  chute  de  cet  empire,  l'attaque  des 
Huns  se  porta  sur  les  Greulhunges.  Withimer, 
roi  des  Greulhunges,  résista,  selon  Ammien 
Marcellin,  aux  Huns  et  A leurs  alliès(U);  mais 
il  n’avait  rien  A opposer  A la  manière  de  com- 
battre de  cet  ennemi.  Les  Greulhunges  essuyè- 
rent plusieurs  défaites  , et  leur  roi  trouva  la 
mort  les  armes  A la  main.  Son  fils  Witherich 
était  enfant.  Deux  ducs,  Alathée  et  Safrach , 
prirent  en  son  nom  la  direction  des  affaires  du 
peuple;  mais  ils  désespérèrent  de  la  résistance. 
Ils  se  retirèrent  donc  prudemment,  avec  leurs 
biens  et  leurs  richesses,  jusqu'aux  limites  de 
leur  pays,  jusqu’au  Dniester.  LA  se  tenait  Alha- 
narich,!  prince  des  Thcrvinges,  avec  les  forces 
de  son  peuple,  dans  uno  position  habilement 
choisie.  Afln  de  gagner  lo  temps  de  fortifier 
son  camp,  ce  général  expérimenté  envoya  uno 
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troupe  de  scs  guerriers  sous  Mundcrich , La- 
german  cl  d'aulro#  hommes  distingués,  il  quel- 
ques milles  en  avant  pour  observer  et  occu- 
per l’ennemi  (12).  Mois  les  lluns,  rusés  éclai- 
reurs , cernèrent  celle  troupe,  passèrent  le 
fleuve  par  une  nuit  que  la  lune  éclairait  et  di- 
rigèrent aussitôt  leurs  armes  contre  l'armée 
d'Alhanaricli.  Uelle-ci,  surprise  par  celte  ap- 
parition inattendue  et  singulière,  tie  se  hasurda 
pas  6 tenir  ferme.  Athanarich  se  relira  dans  les 
montagnes,  elélevaavecune  grande  activité  un 
mur  de  défense  sur  la  rive  du  fleuve  Gcrasus 
(aujourd'hui  le  Prulh)  cl  qui  descendait  le 
long  du  pays  des  Tliaifales  jusqu’au  Da- 
nube (13).  Athanarich  croyait  avoir  trouvé  de 
cette  manière  salut  et  sûreté  pour  son  peuple. 
Les  Huns  ne  l’attaquèrent  pas  non  plus  , soit 
qu'ils  trouvassent  celte  position  trop  forte,  soit 
que,  fatigués  et  épuisés,  ils  jugeassent  plus  con- 
venable de  se  contenter  du  butin  qu'ils  avaient 
fait  et  du  pays  conquis,  qui  offrait  A leurs  trou- 
peaux de  si  beaux  pâturages.  Mais  le  peuple 
golli  ne  partageait  pas  la  résolution  de  son 
prince.  Le  voisinage  de  la  redoutable  race  qui 
se  précipitait  comme  un  torrent  et  menaçait  de 
tout  renverser  lui  parut  insupportable  (14);  la 
fuite,  la  famine  et  la  désolation  des  femmes  cl 
des  entons  avaient  tellement  abattu  le  courage 
même  de  beaucoup  d’hommes  braves  parmi 
les  Thervinges,  qu’ils  ne  pouvaient  tenter  au- 
cune résistance  (15).  Derrière  le  Danube  seu- 
lement, qui  les  avaient  si  souvent  conduits  aux 
exploits  cl  au  pillage,  ils  se  crurent  en  sûreté 
devant  une  tcllchorrcur  et  un  tel  danger,  et  les 
campagnes  désolées  de  la  rcrlilc  Mèsie  et  de 
la  Tliracc  semblèrent  pouvoir  seule  donner  un 
dédommagement  pour  l'abandon  de  la  patrie 
perdue.  Mais  dans  ces  jours  de  malheur , la 
pensée  d’arracher  par  les  armes  aux  Romains 
ces  paya  si  connus  ne  s’éleva  pas  dans  les  fîmes 
humiliées,  bien  que  quelques  bandes  des  Thai- 
fales  voisins  Rissent  venues,  à ce  qu'il  parait, 
les  joindre  cl  se  presser  avec  eux  sur  les  rives 
du  Danube  (16).  Les  désirs  se  bornaient  à une 
admission  pacifique,  et  ces  désirs  étaient  d'au- 
tant plus  ardens  que  l'accomplissement  en 
semblait  plus  difficile. 

Deux  princes,  Alaviv  et  Fridigern,  étaient  à 
la  tète  des  fugitifs  (17).  Ils  envoyèrent  une  am- 
bassade à l’empereur  Valons,  qui  se  trouvait 
alors  à Antioche  [jour  soutenir  contre  les  Perses 
une  nouvelle  guerre,  pour  laquelle  il  avait 


aussi  pris  à sa  solde  des  troupes  gothiques.  Se- 
lon Sozomène  , l'évêque  YVulfila  fut  l'orateur 
de  cette  ambassade.  Pendant  le  voyage  de  ces 
hommes , les  Golhs,  sur  le  Danube,  dans  une 
terreur  croissante,  sollicitèrent  leur  admission 
des  généraux  romains.  Comme  elle  ne  leur  fut 
pas  accordée,  quelques  bandes  téméraires  en- 
treprirent de  forcer  le  passage  ; mais,  suivant 
Eunape,  celle  tentative  ne  réussit  pas  (18). 
D'autre  part,  l'ambassade  atteignit  son  but  au- 
près de  l'empereur  Valons.  Les  envoyés  pro- 
mirent pour  leur  peuple  de  vivre  tranquilles 
sur  le  sol  de  l'empire  cl  de  lui  porter  secours 
si  les  circonstances  l'exigeaient.  Sans  aucun 
doute  l'empereur,  s’il  pesa  toutes  les  circons- 
tances, ne  se  trouva  pas  peu  embarrassé.  Il  était 
dangereux  d’accorder  la  demande  et  dad- 
mcllrc  dans  l'empire  tant  d'hommes  pleins  de 
force,  belliqueux  et  exercés  A la  guerre,  qui 
n'étaient  courbes  que  par  la  nécessité  du  mo- 
ment; les  liens  relâchés  de  l’empire  pouvaient 
facilement  être  tout  â toit  brisés  par  une  telle 
masse.  Il  était  encore  plus  dangereux  de  la  re- 
jeter et  de  ne  laisser  par  lâ  aux  Golhs,  réduits 
au  désespoir  , que  le  choix  entre  la  soumission 
aux  Huns  odieux  et  une  irruption  violente 
dans  l’empire.  La  résistance  contre  tant  d'hom- 
mes, dans  une  lutte  de  vie  et  de  mort,  était 
pour  le  moins  très-incertaine,  et  si  on  réussis- 
sait â les  arrêter,  A les  anéantir,  rien  n'était  en- 
core gagné  : de  nouveaux,  de  plus  redoutables 
ennemis,  les  Huns , dont  personne  ne  pouvait 
calculer  la  puissance,  étaient  derrière  eux,  ar- 
més pour  le  combat  et  prêts  A arracher  la  vic- 
toire aux  vainqueurs.  Valons  accorda  donc  aux 
Goths  leur  prière,  mais  non  sans  précaution. 
Il  ordonna , comme  Eunape  nous  l'apprend , 
qu’avant  tout  les  entons  des  Golhs  et  les  indi- 
vidus incapables  de  porter  les  armes  fussent 
pris  et  mis  en  lieu  de  sûreté  comme  otages  (19); 
et  de  plus,  que  le  passage  du  Danube  ne  fût  pas 
accordé  aux  hommes  en  ctatde  combattre  avant 
qu’ils  eussent  livré  leurs  armes.  Ce  nèlait  que 
nus  et  découverts  que  les  Golhs  semblaient 
pouvoir  être  un  gain  pour  l'empire,  l.es  cam- 
pagnes désertes  de  la  Mèsie  et  de  la  Tliracc 
recevraient,  comme  on  l’espérait,  des  cultiva- 
teurs actifs,  les  armes  impériales  des  hommes 
pleins  de  force  propres  A défendre  l'empire 
contre  tous  ses  ennemis , cl  le  trésor  impérial 
un  accroissement  désirable  d'impôts  et  de 
richesses.  Les  habiles  et  adroits  courtisans  ne 


Digitized  by  Google 


407 


UV.  V,  CIIAP.  III. 


cessaient  pas  non  plus  de  vanler  par  leurs  flat- 
teries le  bonheur  de  l'empereur,  auquel  des 
pays  lointains  envoyaient  un  tel  surcroît  de 
forces.  On  était  si  rempli  de  joie  cl  d'espé- 
rance qu’on  punit  même  de  mort  les  géné- 
raux par  lesquels  avait  été  détruite  la  troupe 
de  Gotlis  qui  avait  essayé  de  forcer  le  pas- 
sage du  Danube , parce  que  les  hommes  tom- 
bés semblaient  Cire  une  perte  pour  l’em- 
pire (20). 

Mais  la  joie  fut  bientôt  troublée  cl  l'espé- 
rance trompée  d’une  triste  manière.  Tous  les 
écrivains  qui  mentionnent  ces  événemens  sont 
d’accord  pour  rejeter  sur  les  Romains  seuls  les 
Taules  qui  accompagnèrent  l'exécution  des  or- 
dres impériaux,  carces  chefsotccs  magistrats, 
sans  égard  pour  la  volonté  de  leur  maître,  sans 
compassion  pour  les  malheurs  des  hommes  , 
cherchèrent  seulement  ô profiter  de  l'infortune 
des  Golhs  pour  satisfaire  leur  avarice,  leur 
débauche  et  d'autres  passions  brutales.  Parmi 
eux  figuraient  en  première  ligne  Lucipinus, 
comte  deThracc,  et  Maxime,  duc  de  cette 
contrée.  Ces  hommes  opérèrent  le  transport  des 
Goths  avec  une  telle  précipitation  que  le  dé- 
sarmement fut  oublié  ou  négligé,  peut-être 
même  regardé  comme  impossible  pour  une 
telle  multitude.  On  croyait  bien  pouvoir  com- 
modément faire  sur  le  sol  romain  ce  qui  au- 
rait occasionné  sur  l'autre  rive  du  retard , du 
trouble  et  même  de  la  résistance.  On  fit  tra- 
verser à ces  infortunés  le  fleuve  débordé  sur 
des  bateaux,  sur  des  radeaux , sur  des  troncs 
d’arbres  creusés  ; plusieurs  essayèrent  même  do 
gagner  il  la  nage  l’autre  rive.  Beaucoup  trouvè- 
rent la  mort  dans  le  tumulte,  parce  que  les  lé- 
gères embarcations  chavirèrent  ou  parce  quéles 
forces  manquèrent  à ceux  qui  s’étaient  jetés  à la 
nage.  Le  passage  dura  sans  interruption  jour  et 
nuit,  sans  doute  aux  environs  de  Noviodunum, 
entre  l’cmbouchureduPrulhet!amer(21).  Pen- 
dant ce  temps  les  Grcuthunges  vinrent  aussi 
sur  la  rive,  ayant  au  milieu  d’eux  leur  jeune 
roi  Withérich  et  à leur  tète  les  ducs  Alathéc 
et  Safrach.  On  refusa  toutefois  de  les  recevoir 
parce  qu'ils  n’avaient  pas  envoyé  d'ambassade 
ô l’empereur  et  parco  qu’il  fallait  d’abord 
éloigner  la  multitude  qui  se  trouvait  déjà  sur 
l’autre  rive.  Mais  Athanarich  , qui  maintenant 
regardait  la  défense  de  sa  position  comme  im- 
possible et  inutile,  et  qui  cependant  se  souve- 
nait aussi  delà  parole  qu’autrefois,  en  des  jours 


plus  heureux,  il  avait  prononcée  contre  l’em- 
pereur Valons,  que  lié  par  un  vœu , il  ne  pou- 
vait jamais  fouler  le  sol  romain  , se  relira  avec 
la  troupe  de  ses  fidèles , qui  étaient  décidés  fi 
partager  son  sort , plus  loin  vers  l'occident , 
dans  des  montagnes  inaccessibles  qu'Ammicn 
appelle  le  Kaucaland  (22).  Il  en  chassa  les 
Sarmales  et  attendit  le  développement  de 
choses  si  formidables.  Du  reste  on  ne  peut  in- 
diquer le  nombre  des  hommes  qui  passèrent 
successivement  le  Danube.  Ammicn  a remar- 
qué expressément  que  dans  la  précipitation  et 
le  désordre,  il  avait  été  impossible  de  compter 
ceux  qui  arrivaient.  L’assertion  d'Eunape, 
qu’il  y eut  deux  cent  mille  hommes  en  étal  de 
combattre,  n’est  donc  qu'une  évaluation  arbi- 
traire. Ce  qui  toutefois  est  hors  de  doute,  c’est 
que  lesémigrans  n'étaient  pas  tous  des  Goths, 
mais  des  hommes  de  toutes  races,  tels  qu'ils 
avaient  demeuré  dans  ces  pays  sous  la  domi- 
nation des  Golhs  ou  unis  avec  eux  -,  que  tous 
les  habitons  n’abandonnèrent  pas  leur  patrie, 
mais  qu’une  partie  d'entre  eux,  retenus  par  leur 
volonté  ou  par  accident,  resta  sur  le  sol  auquel 
elle  était  habituée  et  attendit  sa  destinée  (23). 
L’émigration  ne  s’étendit  peut-être  pas  non 
plus  au  delà  du  Prulli.  Tous  les  Goths  établis 
entre  ce  fleuve  et  le  Danube  sur  son  cours 
méridional  ne  quittèrent  pas  leur  demeure. 
Dans  la  suite  du  temps,  quelques  troupes  d'hom- 
mes belliqueux  purent  sans  doute  passer  sur 
l'autre  rive  pour  prendre  part  à la  lutte  do 
leurs  anciens  alliés  et  au  pillage  que  cette  lutte 
promettait  ; mais  la  véritable  niasse  resta  dans 
ses  demeures.  Et  ces  Wisigoths  restés  en  ar- 
rière formèrent  le  noyau  de  ceux  qui,  un  siècle 
plus  tard,  furent  si  grands  et  si  célèbres  sous 
le  nom  d’Ostrogolhs  (24). 

Mais  à peine  les  premiers  Goths  étaient-ils 
arrivés  sur  la  rive  droite  du  Danube  que  les 
Romains  commencèrent  leur  jeu  criminel.  Ils 
cherchèrent  à forcer  par  la  faim  ce  malheureux 
peuple  é leur  abandonner  tout  ce  qu'il  avait. 
D'abord  les  Goths,  pour  soutenir  leur  vie, 
donnèrent  ce  qu’en  des  jours  meilleurs  ils 
avaient  acquis  pour  la  commodité  et  l'orne- 
ment de  la  vie,  mais  ce  qui  était  devenu  sans 
valeur  dans  ces  temps  de  désolation,  des  étoffes 
de  lin,  des  tapis  embellis  par  des  boutlcltes  et 
d'autres  choses  précieuses  (25).  Bientôt  après 
avoir  épuisé  ce  superflu,  ils  durent  donner  ce 
qui  leur  était  cher  et  nécessaire;  leurs  propres 
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entons  furent  livras  a l'esclavage  pour  la  nour- 
riture journalière  ; les  (Ils  même  de»  grands 
n’échappèrcnt  point  à ce  sort  cruel.  Pour  du 
pain  , pour  un  morceau  de  viande,  pour  un 
chien  mort , les  Romains  se  faisaient  donner 
un  homme  dont  ils  faisaient  un  esclave,  et  pour 
une  telle  proie  ils  réunirent  tous  les  chiens 
qu’ils  purent  trouver  (26).  Les  âmes  des  Golhs 
furent  sans  doute  remplies  de  la  colère  la  plus 
amère  et  du  désir  le  plus  ardent  de  tirer  ven- 
geance de  cet  ignominieux  abus  de  la  force 
contre  leur  infortune;  mais  une  autre  atrocité 
souleva  leur  chaste  coeur  : la  débauche  des 
Romains  s’enflammait  tantôt  pour  un  jeune 
homme  svelte,  aux  cheveux  blonds  et  bouclés, 
tantôt  pour  la  beauté  d’une  jeune  fille  ou  pour 
les  charmes  d'une  femme,  et  des  pères  et  des 
maris  se  voyaient  arracher  leurs  enfans  et 
leurs  femmes  pour  l’ignoble  service  des  dé- 
bauches de  leurs  oppresseurs  (27). 

De  telles  atrocités  portèrent  les  Thcrvinges  à 
la  résolution  de  ne  pas  quitter  la  rive  du  Da- 
nube, mais  de  retourner  dans  le  pays  d’où  ils 
avaient  fui  et  de  chercher  à se  joindre  à la 
troupe  fidèle  d’Alhanarich.  Lucipinus,  le  gé- 
néral romain  , craignant  par  égoïsme  et  à 
cause  des  ordres  de  l'empereur  l’exécution 
de  celte  résolution,  les  fil  repousser  avec  vio- 
lence par  ses  troupes.  Mais  les  Greuthuugcs 
profilèrent  de  cet  éloignement  et  passèrent  il 
la  hôte  le  Danube,  sans  le  consentement  des 
Romains.  Fridigern,  le  prince  dcsThcrvingcs, 
apprit  cet  évènement , et  aussitôt  un  rayon 
d’espérance  et  de  vengeance  tomba  dans  son 
àme.  L'expédition  se  dirigea  sur  Marcianopo- 
lis.  Il  la  traîna  en  longueur  de  toute  manière 
pour  donner  aux  Greuthungcs  le  temps  de 
s'approcher  de  lui  ; mais  devant  Marciannpolia 
un  nouveau  méfait  décida  soudainement  l’é- 
clat.' Lucipinus  plaça  des  troupes  romaines  de- 
vant les  portes  pour  empêcher  les  Goths , qui 
accouraient  vers  la  ville , d’acheter  des  vivres; 
niais  les  princes  Alaviv  cl  Fridigern , que  l’on 
semble  avoir  flattés  tandis  que  le  peuple  «Mail 
maltraité,  furent  invités  par  lui  à un  ban- 
quet, et  ils  se  rendirent  à l'invitation  accom- 
pagnésd’un  certain  nombre deleursgens  comme 
marque  d'honneur  et  pour  leur  défense.  Pen- 
dant que  le  somptueux  banquet  se  célébrait 
dans  la  ville  , la  prière  du  peuple  aiïamé  fut 
sèchement  rejetée  cl  on  ne  tint  pas  compte 
du  titre  qu’il  croyait  faire  valoir  en  rappe- 


lant sa  fidélité  comme  sujet.  La  faim  rendit 
téméraire.  Enfin  les  Golhs  se  souvinrent  qu’ils 
avaient  des  armes  et  des  bras,  et  menacèrent 
de  se  porter  aux  dernières  extrémités.  Mais 
Lucipinus,  ivre  de  vin,  fil  assassiner,  à la  pre- 
mière nouvelle  de  ce  tumulte , les  hommes  de 
la  suite  des  princes  teulschs  pour  se  délivrer 
lui-mètnc  de  la  crainto  que  lui  inspiraient 
leurs  armes.  Cette  nouvelle  atrocité  cependant 
ne  calma  pas  l’exaspération  du  peuple  golh.  Le 
danger  devint  pressant;  les  esprits  soulevés  pa- 
rurent ne  pouvoir  être  apaisés  que  par  la  pré- 
sence des  princes.  Celle  idée  sauva  ceux-ci  de 
la  mort  : Alaviv  cl  Fridigern  obtinrent  la  liberté 
de  retourner  vers  leur  peuple  (28).  Ils  furent 
reçus  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie, 
car  le  bruit  du  meurtre  commis  dans  la  ville  sur 
des  hommes  tcutschs  avait  déjà  retenti  et  avait 
éveillé  des  inquiétudes  sur  le  sort  des  princes. 
Mais  ceux-ci , reconnaissant  que  dans  une  telle 
position  et  après  de  tels  faits  aucun  accom- 
modement n’élait  possible,  levèrent  aussitôt  les 
vieux  drapeaux  de  la  liberté  et  firent  retentir 
la  trompette  de  la  guerre.  Ils  ramenèrent  ainsi 
leur  peuple  en  arrière  pour  le  réunir,  le  ren- 
forcer et  le  disposer  au  combat  contre  cette 
race  de  traîtres,  de  débauchés  , d’hommes 
cruels  et  meurtriers  ; cl  aussitôt  les  hostilités 
commencèrent.  On  pilla,  on  détruisit  tout  au- 
tour de  soi.  Lucipinus , oiïrayé  de  ce  mouve- 
ment d’hommes  si  durement  traités,  les  |>our- 
suivil  en  hâte  cl  sans  ordre  avec  son  armée.  Il 
les  joignit  à deux  milles  environ  de  la  ville  de 
Marcianopolis.  Ou  en  vint  aussitôt  aux  mains: 
les  Golhs  pénétrèrent  avec  la  rage  du  désespoir 
dans  les  bandes  romaines,  les  rompirent  avec 
la  lance  et  l’épée  cl  massacrèrent  tout  ce 
qu’ils  trouvèrent  devant  eux.  Toutes  les  aigles 
et  les  drapeaux  furent  pris  ; tous  les  tribuns 
tombèrent,  toute  l’armée  fut  détruite.  Lucipi- 
nus seul  échappa  au  désastre  général  en  pre- 
nant à temps  la  fuite;  il  trouva  sûreté  derrière 
les  murs  de  Marcianopolis.  Mais  les  Goths  se 
revêtirent  des  armes  des  ennemis  tués,  et  toute 
la  contrée  jusqu'au  mont  Hœmus  fut  en  leur 
pouvoir.  Ainsi  un  seul  jour  d'action  et  de  lutte 
rendit  aux  Goths  leur  ancienne  énergie  et 
plaça  ces  fugitifs  opprimés,  humiliés,  maltrai- 
tés , dans  la  position  d'une  armée  victorieuse 
au  milieu  du  pays  de  leur  perfide  ennemi. 

Vers  ce  même  temps,  des  Golhs  au  service 
romain  se  tenaient  tranquillement  dans  leurs 
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quartlon  d'hiver  à Hadrianopolis.  lit  avaient 
clé  recruté»  pour  l'expédition  contre  le»  Per- 
te» et  avaient  pour  chers  Suéridus  et  Colias, 
deux  Goths  illustre».  Ces  hommes  reçurent  à 
■'improviste  l’ordre  de  se  mettre  en  roule  et  de 
»c  rendre  en  Asie.  A cet  ordre,  ils  demandèrent 
avec  modération,  qu'on  leur  laissai  deux  jours 
pour  qu'ils  pussent  faire  leurs  préparatif» 
pour  une  route  si  longue,  qu'on  leur  assignat 
le*  vivres  nécessaires  et  qu'on  leur  payât  la 
solde  arriérée  (29);  mais  le  gouverneur  de  la 
ville  rejeta  celte  prière  et  insista  pour  que  le» 
guerriers  partissent  aussitôt.  Comme  ceux-ci 
n’obéirent  pas  immédiatement  â cette  exigence, 
le  gouverneur , soit  que  scs  jardins  eussent 
souffert  du  séjour  de»  Goths,  soit  qu'il  craignit 
leur  jonction  avec  I'ridigern  et  qu’il  espérai 
plaire  à l'empereur,  essaya  de  le»  contrain- 
dre par  la  force  è partir.  Une  grande  masse 
d’hommes,  composée  des  nombreux  ouvriers 
de  la  manufacture  d'armes  d Hadrianopolis  et 
de  la  populace  (30),  marcha  en  armes  cl  avec 
un  grand  tumulte  contre  les  Goths,  comme 
pour  une  action  guerrière.  Les  Goths,  frappés 
d'étonnement  à un  tel  aspect,  restèrent  immo- 
biles. Ces  ennemis,  encouragés  par  cette  tran- 
quillité, s'échaudèrent  de  plus  en  plus  par  des 
insultes  et  des  menaces;  enfin  ils  commencè- 
rent l'attaque  a coups  de  flèche*  et  do  lances. 
Alors  les  Goths  pénétrèrent  dans  cette  masse 
téméraire , massacrèrent  un  certain  nombre 
d'hommes,  mirent  les  autres  en  fuite  et  pour- 
suivirent ces  hommes  hors  d’eux-inèmcs  a 
coups  de  flèches  jusqu'aux  portes  de  la  ville; 
puis  ils  se  mirent  en  roule  pour  rejoindre  leur 
peuple  et  sa  rangèrent  sous  les  drapeaux  vic- 
torieux de  Fridigcrn.  Celui-ci  fut  décidé  par 
eux  è faire  aussitôt  une  attaque  contre  Hadria- 
nopolis elle-même.  Mais  dans  le  désir  de  la 
vengeance,  les  Goths  avaient  oublié  de  calculer 
leurs  forces  : on  manquait  de  machines  pour 
renverser  les  murs  d’une  telle  ville;  un  assaut 
échoua.  Les  habitons  , auxquels  la  rage  des 
Goths  inspirait  des  inquiétudes , se  défendi- 
rent avec  résolution  , et  Fridigcrn  reconnut 
qu'il  perdrait  inutilement  son  temps.  Il  laissa 
donc  en  arrière  une  partie  de  ses  guerriers 
pour  bloquer  la  ville  et  la  serrer  de  prés,  mais 
lui-mème  déclara  qu’il  voulait  rester  en  paix 
avec  les  murailles  (31),  et  mena  scs  peuples  en 
plaine  campagne  au  pillage  et  au  butin.  Kl 
nulle  part  ils  ne  trouvèrent  de  résistance,  si  ce 
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n’est  devant  les  remparts  des  villes.  Ils  firent 
de»  courses  a travers  toute  la  Thrace,  à travers 
la  Macédoine , â travers  la  Thessalic  même  ; 
ils  parurent  jusqu'aux  portes  de  Constanti- 
nople, cl  remplirent  les  habitons  de  crainte  cl 
d’ciïroi.  Chaque  jour  leur  nombre  augmentait. 
Iles  hommes  de  race  tculsche,  qui  s'étaient  éta- 
blis antérieurement  sur  le  sol  romain,  se  joi- 
gnaient a eux;  des  malheureux  qui  vivaient 
dans  l'esclavage,  beaucoup  de  ceux  qu'ils 
avaient  eux-mème»  vendus  dans  le  temps  de 
leur  nécessité  cherchaient  la  liberté  et  reve- 
naient à leur  peuple  ; d’anciens  sujets  mêmes 
de  l’empire,  des  mineur»  surtout , auxquels  le 
fardeau  de  la  domination  semblait  trop  lourd, 
se  déclaraient  pour  eux , cl  leur  montrèrent 
tous  les  chemins,  tous  les  abords,  toutes  les  re- 
traites. Rien  ne  pouvait  leur  échapper,  rien 
ne  pouvait  leur  être  arraché.  Ils  paraissaient, 
comme  Eunapc  le  remarque,  sortir  partout  de 
terre,  semblables  à celte  race  armée  de  la  fable 
qui  naquit  des  dents  d'un  dragon.  Mais,  se- 
lon Ammien  Marcellin , ils  ne  s’abstinrent 
pas  non  plus  alors  de  cruautés.  Les  individus 
étaient  maltraités  et  massacrés  sans  distinc- 
tion d'Agc  ni  de  sexe  ; des  nourrissons  fu- 
rent arrachés  a la  mamelle  cl  tués  ; des  mères 
furent  enlevées  ; des  hommes  furent  égorgés 
sous  les  yeux  de  leurs  femmes  ; des  jeunes  gens 
et  des  enfans  furent  poignardés  sur  les  cadavres 
de  leurs  parens  ; des  vieillards  enfin,  qui  implo- 
| raient  la  mort,  furent,  aussi  bien  que  de  belles 
| femmes , les  mains  liées  derrière  le  dos,  arra- 
chés aux  flammes  de  leurs  demeures  hérédi- 
taires et  traînés  en  exil.  Certainement  la  ven- 
geance est  douce  pour  des  hommes  grossiers , 
et  la  passion  ne  connaît  souvent  ni  mesure  ni 
limite;  souvent  celui-là  se  montre  aujour- 
d'hui insolent  et  cruel  oppresseur  qui  hier 
souffrait  et  versait  des  larmes,  et  la  main 
qui  s'était  levée  suppliante  porte  souvent  un 
coup  mortel.  Il  est  difficile  de  porter  un  juge- 
ment sur  l’éruption  de  la  fureur  humaine  et  do 
distinguer  le  possible  de  l'impossible  ; mais  des 
actions  aussi  honteuses  n’étaient  ni  dans  l’es- 
prit ni  dan»  le  naturel  des  Tcutschs.  Il  n’est 
pas  nécessaire  de  rechercher  pourquoi  les 
Goths  auraient  dévasté  entièrement  un  pays 
qu'ils  devaient  regarder  comme  leur  demeure 
pour  l'avenir,  et  l'historien  ennemi  mérite 
moins  de  foi  lorsqu’il  parle  d’actions  indignes 
et  cruelles  commises  par  des  Teulschs  que 
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lorsqu'il  raconte  des  choses  semblables  des  Ro- 
mains. Quelques  événemens  aussi,  amenés  par 
des  circonstances  particulières , sont  probable- 
ment exposés  d’une  manière  vague. 

L’empereur  Valcns  reçut  & Antioche,  avec 
une  grande  douleur,  la  nouvelle  de  ces  événe- 
mens. Il  reconnaissait  combien  était  grand  le 
danger;  il  renonça  donc  aussitôt  à la  guerre 
contre  la  Perse.  Il  envoya  son  général  Victor  vers 
le  roi  de  ce  pays  cl  le  chargea  de  conclure  la 
paix  à quelque  condition  que  ce  Tôt.  Il  résolut 
de  retourner  lui-même  à Constantinople , et  fil 
marcher  en  avant  ses  deux  généraux  Profutu- 
rus  et  Trajan  pour  arrêter  les  courses  et  les 
brigandages  des  Golhs.  Pendant  que  ces  hom- 
mes arrivaient  d’Asie  avec  leurs  armées , une 
autre  armée  s'approchait  de  l’ouest.  L'empe- 
reur d’Occidcnt  en  cITet,  Gratien , avait,  A la 
prière  de  son  oncle , ordonné  A son  général 
Frigeridus  de  lui  porter  secours  avec  les  trou- 
pes de  Pannonie.  Richomer  , commandant  de 
la  garde  impériale,  le  suivit  de  la  Gaule  avec 
une  seconde  armée.  Mais  Frigeridus  avait , 
comme  il  le  prétendit,  une  si  grande  douleur 
dans  les  membres  qu’il  ne  pouvait  se  rendre  à 
l’ordre  impérial , et  les  troupes  qui  accompa- 
gnaient Richomer  abandonnèrent  en  majeure 
partie  leur  général.  Richomer  lui-même  toute- 
fois reçut,  après  le  refus  de  Frigeridus,  le 
commandement  de  toute  l’armée  d’Occidcnt , 
et  il  réussit  A joindre  prés  de  la  ville  de 
Salices,  dans  la  Mésie-Inférieurc,  l’armée  d'O- 
rient,  commandée  par  Profulurus  et  Trajan  cl 
devant  laquelle  les  Golhs  s’étaient  retirés  dans 
les  délilés  inaccessibles  du  mont  Hœmus.  Mais 
pendant  ces  mouvemens , les  princes  leutschs 
avaient  appelé  près  d’eux  dans  l’Hcemus  leurs 
troupes  dispersées.  Ils  ne  pouvaient  rester 
dans  celle  position,  ayant  l'armée  romaine  en- 
tre eux  et  le  Danube  : ils  laissèrent  donc , A ce 
qu'il  semble,  les  femmes  et  les  enfans  derrière 
eux  dans  les  montagnes  ; mais  les  hommes  se 
portèrent  en  avant  et  établirent,  non  loin  du 
camp  romain  , un  fort  retranchement  de  cha- 
riots où  ils  réunirent  toutes  les  troupes  A me- 
sure qu'elles  arrivèrent,  attendant  la  combat, 
provoquant  le  combat.  Mais  les  Romains  se 
bornèrent  à observer  leur  ennemi  et  ne  ris- 
quèrent pas  l’attaque.  Les  deux  armées  restè- 
rent longtemps  ainsi  en  présence.  Enfin  les 
Golhs,  impatiens  de  cette  lenteur,  demandèrent 
d'autant  plus  énergiquement  une  action  déci- 


sive que  l’automne  de  l'an  377 approchait  déjà. 
Un  matin  de  bonne  heure,  ils  s'avancèrent 
hors  de  leur  rempart  de  chariots  et  se  rangè- 
rent en  bataille  sur  quelques  éminences  voi- 
sines. Les  Romains  quittèrent  également  leur 
camp  cl  se  rangèrent  en  face  d’eux.  Un  mo- 
ment d'inaction  suivit  encore  : les  deux  ar- 
mées se  mesurèrent  dans  un  profond  silence, 
se  lançaut  des  regards  menaçons.  Les  Romains, 
pour  relever  leur  courage  chancelant , suivi- 
rent l’usage  des  peuples  occidentaux  du 
Teutschland,  dont  ils  avaient  si  souvent  éprou- 
vé l’eiïet  : ils  entonnèrent  le  barrit.  Les  Golhs 
chantaient  des  chants  en  l'honneur  de  leurs 
ancêtres  et  rappelaient  le  souvenir  des  anciens 
exploits  héroïques  pour  ne  rester  en  ce  jour 
d cxlrême  (langer,  où  il  s’agissait  d’un  espace 
pour  exister , au-dessous  ni  des  Romains  ni 
d’eux-mêtncs  (33).  Au  milieu  de  ces  chants,  la 
bataille  commença  ; bientôt  elle  fut  générale. 
Des  deux  côtés  on  combattit  avec  les  ciTortsles 
plus  prodigieux.  Les  massues  desGotbs,  durcies 
au  feu,  auxquelles  ne  pouvait  résister  le  toit  do 
boucliers  des  Romains , causèrent  une  grande 
destruction.  L’aile  gauche  des  Romains  fut 
rompue,  et  l’ordre  n'y  fut  rétabli  qu'avec  peine 
par  l'arrivée  d'une  troupe  fraîche  lorsque  déjà 
elle  allait  être  la  proie  de  la  mort,  qui  mena- 
çait toute  l'armée.  Le  combat  se  soutint  jus- 
qu'au soir.  Enfin  l'armée  romaine  fut  disper- 
sée et  s’enfuit  vers  le  camp  dans  un  désordre 
complet,  laissant  aux  Golhs  le  champ  de  ba- 
taille couvert  de  cadavres.  Mais  le  camp  lui- 
même  ne  donnait  plus  de  sûreté;  ils  lo  quittè- 
rent et  cherchèrent  un  asile  derrière  les 
murailles  de  Marcianopolis.  Les  Golhs,  qui  ne 
pouvaient  espérer  d’anéantir  l'ennemi  dans 
cette  ville , restèrent  sept  jours  dans  leurs  re- 
tranchcmens  de  chariots  et  les  consacrèrent 
aux  regrets  pour  les  hommes  tombés , au  soin 
des  blessés  et  A la  joie  de  la  victoire  (34). 

L’empereur  Valcns  avait  envoyé  au  secours 
une  nouvelle  armée  sous  le  commandement  do 
Salurninus,  général  de  la  cavalerie.  Après  la  dé- 
faite des  deux  autres  généraux,  il  ne  resta  plus  A 
celui-ci  d'autre  icssourccqued’occuper  les  issues 
du  mont  liœmus  pour  renfermer  les  Golhs  c’a  îs 
les  plaines  dévastées  entre  ces  montagnes  et  le 
Danube,  et  les  détruire  par  la  faim  et  le  froid  du- 
rant l’hiver  qui  approchait.  Les  Golhs  essayè- 
rent d’abord  en  vain  de  forcer  le  passage  ; mais 
bientôt,  soit  qu'ils  se  fussent  mieux  réunis,  soit 
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qu'ils  eussent  reçu  des  renforts  par  le  Danube, 
ils  déjouèrent  le  plan  de  Saturninus  (35).  Il  cul 
soin  seulement  que  tout  fût , autant  que  cela 
se  pouvait,  transporte  de  la  campagne  dans  les 
villes , et  ramena  ses  troupes  plus  en  arrière 
pour  échapper  à une  ruine  complète.  El  aus- 
sitôt les  Golhs  se  précipitèrent  comme  un  tor- 
rent par  les  montagnes,  l’rès  de  la  ville  de  Dibal- 
tum,  ils  atteignirent  le  tribun  Barzimcr,  guerrier 
expérimenté,  qui  vraisemblablement  comman- 
dait l'arrière-garde  des  Romains.  Ses  soldats 
étaient  occupés  A dresser  un  camp-,  mais  les 
Golhs  se  précipitèrent  sur  eux  avec  une  telle 
promptitude  que  toute  résistance  fut  inutile. 
Barziiner  périt  avec  toute  sa  troupe.  Après  cet 
événement,  il  n'y  eut  plus  de  relâche.  Les  for- 
ces victorieuses  des  Golhs  se  répandirent  jus- 
qu'au mont  Rhodope  et  jusqu'au  détroit  qui 
sépare  l'Europe  de  l’Asie,  â travers  touto  la 
Thracc.  Et  les  actes  déplorables  de  l’année 
précédente  se  renouvelèrent  A l'ancienne  ma- 
nière, et  un  indicible  malheur  pesa  sur  les  ha- 
bitons du  pays,  quel  que  fût  leur  âge,  quel  que 
fût  leur  sexe  (36). 

Mais  sur  la  droite,  â Bcræa,  se  tenait  encore 
une  armée  romaine  , dans  un  camp  fortitié, 
pour  observer  les  evénemens  ; Frigeridus  la 
commandait,  car  ses  douleurs  de  membres 
avaient  cédé  aux  ordres  de  l'empereur.  Une 
troupe  de  Goths  marcha  aussitôt  en  toute  hfltc 
contre  celle  armée.  A la  tète  de  celte  troupe 
était  Farnob,  prince  des  Greuthunges,  qui 
avait  aussi  réuni  A lui  un  certain  nombre  de 
Thaifales  qui  avaient  passe  le  Danube  sans 
obstaclc(37).  Aleur approche,  Frigcridusquitla 
aussitôt  son  camp  et  se  retira  par  les  monta- 
gnes dans  rillyricum  , lentement,  en  colonne 
serrée  cl  avec  les  plus  grandes  précautions. 
Les  Goths,  comptant  sur  la  terreur  de  leurs 
victoires  et  accoutumés  A voir  fuir  les  Romains, 
poursuivirent  t'ennemi  avec  négligence  et  sans 
ordre.  Ds  coururent  ainsi  follement  A leur 
perte.  Frigeridus,  saisissant  rapidement  un 
moment  si  favorable,  les  enveloppa  dans  un 
combat  désastreux  où  ils  furent  tous  détruits. 
Farnob  tomba  avre  beaucoup  des  siens  ; les 
débris  furent  faits  prisonniers  et  transportés  en 
Italie  pour  cultiver  la  terreaux  enviions  de 
Modène,  de  Reggio  et  de  Parme  (38). 

Mais  ce  revers,  que  les  Goths  éprouvèrent 
au  commencement  de  l'hiver,  ne  changea  en 
rien  les  relations , et  les  maux  n'y  furent  pas 


diminués.  Bien  plus  l'empereur  Valons  crut 
qu'il  était  nécessaire  de  lever  toutes  les  forces 
de  l'empire  pour  anéantir  de  si  redoutables 
ennemis.  En  conséquence,  pendant  qu’il  opé- 
rait la  marche  dilBcile  d'Antioche  A Constanti- 
nople pour  se  rendre  en  Thrace  avec  des  forces 
nombreuses,  il  lit  inviter  par  Richomer  son  ne- 
veu Gratien  A venir  A son  secours  avec  toutes 
les  troupes  qui  n'étaient  )>as  nécessaires  dans 
la  Gaule.  Et  Gratien  jugea  les  circonstances  si 
dangereuses  que,  ne  résistant  pas  aux  désirs  de 
son  oncle,  il  résolut  de  se  mettre  lui-même  en 
route  avec  toutes  ses  forces.  11  donna  l’ordre 
aussitôt  A plusieurs  corps  d'armée  de  se  mettre 
en  marche  et  se  prépara  A les  suivre  le  plus 
rapidement  qu’il  le  pourrait.  Au  printemps 
de  l’année  suivante  (378) , l'attaque  commune 
des  deux  empereurs  devait  avoir  lieu  pour  tout 
décider  A la  fois  par  un  double  coup  -,  mais  un 
événement  inattendu  renversa  ce  grand  plan 
et  conduisit  A une  issue  toute  différente. 

Un  peuple  allemanniquc  établi  sur  les  fron- 
tières de  la  Rhélic,  appelé  Lenlicnses  par  Am- 
micn , cl  dont  il  a déjA  été  question , commenta 
la  guerre.  Un  Allcmann , qui  servait  dans  la 
garde  de  l’empereur , obtint , comme  le  ra- 
conte cet  historien,  la  permission  de  se  rendre 
dans  son  pays  pour  quelques  affaires.  Les  At- 
lemanni  apprirent  de  lui  que  l'empereur  avait 
le  projet,  dans  le  danger  où  était  son  oncle,  de 
se  rendre  avec  son  armée  en  Orient , où  les 
peuples  voisins  menaçaient  l’empire  de  sa 
ruine.  Les  Allemanni  résolurent  aussitôt  une 
irruption  sur  le  territoire  romain  pour  empê- 
cher , par  l'occupation  des  Alpes,  l'empereur 
de  se  mettre  en  route.  Dès  le  mois  de  février, 
quelques  bandes  passèrent  le  Rhin  , qui  était 
gelé  ; elles  furent  repoussées.  Mais  bientôt  pa- 
rut une  armée  avec  de  plus  grandes  pensées  : 
l'historien  l'estime  A quarante  mille  hommes  ; 
mais  les  flatteurs  l'élevaient  A soixante  et  dix 
mille  (39).  L’empereur  Gratien  ne  vit  pas  co 
mouvement  sans  une  grande  crainte.  Il  rap- 
pela aussitôt  les  troupes  qui  avaient  déjà  été  en- 
voyées en  Pannonie  et  confia  la  conduite  de  la 
guerre  A deux  hommes  braves  et  habiles,  le 
duc  Nanniénus  et  le  comte  de  la  garde , Mallo- 
baud,  roi  des  Franks.  Le  premier,  réfléchis- 
sant A l'inconstance  de  la  fortune,  cherchait, 
en  temporisant,  A augmenter  les  forces  ; le  se- 
cond , dominé  par  un  impétueux  désir  de 
combat,  demandait  la  bataille.  La  bataille  fut 
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livrée;  mais  le  lieu  et  la  manière  sont  douteux. 
Selon  Animien,  elle  Tut  livrée  près  d'Argcnlaria; 
d’autres  ont  Argentuaria.  Des  critiques  moder- 
nes supposent  que  c’est  Colmar  ; d’autres  ont 
d’autres  opinions.  Il  est  possible  aussi  qu’on 
so  soit  baltu  plus  au  sud,  puisque  les  Lenlicn- 
scs , comme  voisins  des  Rhétiens  , paraissent 
antérieurement  déjà  plus  au  sud  et , A ce  qu’il 
semble,  avaient  passé  le  Rhin  entre  Ré  le  et  le 
lac  de  Conslancc.  Dans  la  bataille  même,  les 
Romains  furent  d’abord  dispersés  ; ils  s’en- 
fuirent en  désordre  dans  les  bois  et  les  défi- 
lés ; mais  dans  le  même  moment  l’empereur  ar- 
riva avec  une  armée  fraîche.  Alors  les  Teulschs 
se  retirèrent,  et  les  Romains  dispersés  se  réu- 
nirent de  nouveau.  Les  Teulschs  arrêlèrent 
encore  une  fois  la  retraite  pour  tenter  aussi 
les  moyens  extrêmes.  Ils  furent  tellement  écra- 
sés que  de  toute  cette  grande  armée,  cinq 
mille  hommes  seulement,  comme  on  le  préten- 
dit, trouvèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Parmi 
les  morts  doit  s’être  trouvé  aussi  le  roi,  l’auteur 
de  la  guerre,  appelé  Priarius  ou  Priamus.  Alais 
Aiiumcri  Marcellin  , qui  donne  ces  renseigne- 
mens,  ajoute  que  l’empereur  Gratien  fut  rendu 
si  audacieux  par  ce  premier  succès  qu’il  conçut 
l’espérance  d’extirper  entièrement  ce  peuple 
perfide  et  inquiet.  Il  se  porta  donc  sur  la  gau- 
che pour  son  expédition  en  Oricul  et  passa  le 
Rhin.  LA  il  trouva  les  Lenlicnscs,  avec  tout  ce 
qu’ils  avaient  de  précieux  et  de  cher,  campés 
sur  des  montagnes  escarpées  et  inaccessibles.  Il 
III  en  conséquence  choisir  dans  chaque  légion 
cinq  cents  hommes  les  plus  expérimentés  qui 
devaient  tenter  l’altaquc.  L'empereur  lui-même 
était  au  premier  rang.  Le  combat  commença 
vers  le  milieu  du  jour  ; A l'arrivée  de  la  nuit 
rien  n’était  encore  décidé.  Parmi  les  Romains, 
beaucoup  avaient  trouvé  la  mort  ; les  armes 
ornées  d'or  de  beaucoup  d’hommes  de  la  garde 
de  l’empereur  avaient  été  brisées  A coups  de 
pjerres.  La  plus  grande  irrésolution  régnait 
dans  le  conseil  de  guerre;  il  ne  semblait  sage  A 
personne  de  continuer  le  combat.  On  résolut 
donc  de  bloquer  les  Teulschs  sur  leur  monta- 
gne et  de  les  forcer  par  la  faim  A se  rendre  ; 
mais  bientôt  les  Allemanui  trompèrent  aussi 
cet  espoir.  Familiarisés  avec  tous  les  chemins 
et  tous  les  défilés  des  monlagncs,  ils  quillèrcnl 
sans  obstacle  leur  camp,  s’établirent  sur  une 
montagne  encore  plus  élevée,  et,  du  haut  de 
celle-ci,  ils  menacèrent  les  lianes  des  Ro- 


mains (40).  Gratien  dirigea  encore  son  armée  de 
ce  côté  et  en  demanda  do  nouveau  les  soldais 
les  plus  audacieux  pour  une  nouvelle  tentative. 
Les  Teulschs,  remarquant  la  persévérance  do 
I cmpereur,  proposèrent  la  paix.  Gratien  l’ac- 
corda sous  la  condition  que  les  Lcnticnscs 
fourniraient  un  certain  nombre  de  leurs  jeunes 
gens  au  service  de  l’empire.  En  retour,  il 
leur  permit  une  libre  retraite  dans  leur 
pays  (41).  Mais  celte  dernière  addition  détruit 
tout  le  récit  de  l’bislqrien , peu  vraisemblable 
en  lui-même.  Les  Lcnticnscs  n’étaient  donc 
pas  sur  leur  sol  natal  ? et  les  événemens  racon- 
tés ne  se  passèrent  donc  pas  dans  leur  propre 
pays  ? El  où  ces  èvènemens  eurent-ils  lieu  i 
Sans  aucun  doute  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
dans  les  premières  montagnes  de  l’IIelvélic. 
La  bataille  d'Argcntaria  ne  peut  donc  pas  avoir 
été  aussi  désastreuse  que  l’écrivain  le  prétend, 
et  la  même  armée  qui  l'avait  soutenue  soutint 
aussi  la  lutte  dans  les  montagnes.  L’empereur 
ne  passa  pas  le  Rhin,  et  sa  marche  sur  la  gau- 
che se  DI  en  remontant  la  rive  gauche  du  Rhin 
sur  le  point  où  ce  lleuvc  prend  sa  direction  de 
l’est  A l’ouest.  Cette  supposition  est  encore  con- 
lirinée  ou  appuyée  par  cette  circonstance  que 
Gratien,  lorsque  après  la  conclusion  de  la  paix 
il  se  mit  aussitôt  en  route  pour  la  Pannonie  , 
arriva  d'abord  A un  camp  permanent  des  Ro- 
mains qui  s’appelait  Arbor  Félix  cl  qui  avait 
été  construit  bien  au-dessus  du  côté  méridio- 
nal du  lac  de  Constance  pour  protéger  la  route 
d’Italie  et  les  pays  de  l'est.  S’il  avait  été  dans 
le  pays  des  Allemanni , il  aurait  sans  aucun 
doute  pris  un  chemin  plus  court  dans  la  hâte 
avec  laquelle  il  su  portait  en  avant  (42). 

Mais  que  les  événemens  aient  été  défigurés 
A dessein  par  les  écrivains,  parce  que  l’on  dé- 
sirait opposer  du  moins  un  succès  en  Occident 
auxrevcrs  d’Oricnl,  ou  par  manque  de  connais- 
sances, parce  qu'il  était  trop  dilUcilc  d’obtenir 
des  éclaircissemens,  ou  que  tout  se  soit  en  clfet 
passé  comme  on  le  raconte,  le  (Kiint  le  plus  im- 
portant, l’obstacle  apporté  sur  les  bords  du 
Rhin  A l'empereur  Gratien,  avait  été  obtenu 
par  la  guerre  des  Allemanni , et  les  suites  de 
celte  perte  do  temps  furent  Irès-grandes.  L’em- 
pereur , il  est  vrai , aussitôt  que  la  paix  fut 
conclue,  accourulvcrsson  oncle . mais  le  temps 
perdu  ue  put  être  réparé.  Il  dirigea  sa  marche 
vers  Sirmium,  alla  ensuite  plus  loin  sur  le  Da- 
nube, fut  attaqué  par  des  ennemis  qu’Ammicn 
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nomme  Alains  , et  vint , malade  de  la  fièvre , 
jusqu’au  Castrum  Martis.  Il  avait  informé  son 
onde  de  la  guerre  qu’il  avait  si  heureusement 
terminée  contre  les  Allemanni  comme  aussi  de 
se*  efforts  pour  soutenir  avec  lui  la  lutte  com- 
mune contre  les  Goths. 

Pendant  ce  temps,  l'empereur  Valens  était 
revenu  à Constantinople,  il  ne  put  y rester  que 
quelques  jours , car  le  peuple  , dans  son  in- 
quiétude et  dans  son  effroi,  exigea  non  sans  me- 
naces qu’il  marché!  contre  l’ennemi  qu’il  avait 
attiré.  L’empereur  en  conséquence  se  rendit 
d’abord  , sous  de  mauvais  présages,  dans  un 
château  impérial,  Mèlanthias,  situé  non  loin 
de  la  capitale.  Nicé  fut  indiquée  comme  lieu  de 
rassemblement  de  ses  troupes.  Le  commande- 
ment de  l’armée  fut  confié  à un  général  brave 
et  expérimenté,  Sébastien  , qui  avait  aupara- 
vant servi  en  Occident  (43).  L’empereur  lui- 
niéme  chercha  par  tous  les  moyens  à gagner  et 
à encourager  les  soldats , en  faisant  compléter 
le  paiement  de  la  solde,  par  une  abondante 
nourriture , par  de  bienveillantes  allocutions. 
Des  espions  qu’on  avait  envoyés  rapportèrent 
que  les  barbares,  revenant  chargés  de  bulin  de 
leurs  expéditions , s'étaient  rassemblés  près 
d'IIadriatiopolis.  Trois  cents  hommes  furent 
donc  choisis  dans  chaque  cohorte,  et  avec  eux 
Sébastien  voulut  surprendre  ces  bandes.  Les 
barbares  toutefois , bien  informés  , quittèrent 
aussitôt  cette  contrée  et  se  portèrent  sur  Bcwa 
et  ÎNieopelis  pour  se  réunir  â leurs  compatrio- 
tes. Mais  la  trrreur  était  si  grande  , et  un  tel 
ordre  régnait  dans  les  bandes  des  Goths  qu’lla- 
drianopolis  ne  voulut  pas  ouvrir  ses  portes  â 
l’armée  romaine  commandée  par  Sébastien  , 
parce  que  la  garnison  la  prit  pour  des  Gollis  qui 
cherchaianlâ  s'emparer  par  ruse  delaville(44). 
Mais  le  soir  Sébastien  poursuivit  les  Goths  dans 
leur  retraite,  surprit  quelques  bandes  négli- 
gentes (45),  les  dispersa  en  leur  faisant  éprou- 
ver une  grande  perte  et  leur  enleva  tant  de 
bulin  que  la  ville  d'IIadrianopolis  et  une  grande 
plaine  qui  s’étend  devant  elle  ne  pul  le  con- 
tenir. Mais  cet  homme  exagérait,  comme  Am- 
inien  le  remarque,  ses  exploits  (46)  cl  peut-être 
aussi  leurs  résultats.  Les  Goths  toutefois  ap- 
prirent par  celte  surprise  & être  plu»  prudens. 
Fridigern  tint  scs  troupes  plus  sévèrement 
réunies  et  chercha,  en  tournant  les  Romains,  è 
intercepter  leurs  communications  avec  la  capi- 
tale et  avec  les  convois. 


De  son  côté  l’empereur  s’avança  jusque  sous 
les  murs  d'IIadrianopolis.  La  nouvelle  delà  vic- 
toire rernporlée  parson  neveu  sur  les  Allemanni 
et  des  succès  de  Sébastien  le  poussa  en  avant.  Il 
ne  voulait  pas  rester  au-dessous  de  Gralien  . et 
Sébastien  éveillait  en  lui  de  grandes  cs|>érances. 
Là  il  attendit  avec  impatience  l’arrivée  de 
l’armée  d’Orienl.  Gralien  avait  fait  prendre  les 
devons  à Richomer , son  général.  Celui-ci 
rencontra  Valens  devant  Hadriannpotis  et  lui 
transmit  la  prière  de  ne  rien  foire  seul  et 
précipitamment  ; que  celui  qui  partageait  son 
danger  accourait  et  sérail  bienlftt  prés  de  lui. 
L’empereur  Valens  reunil  uneonscd  le  guerre. 
Sébastien  , enchaîné  par  le  compte  qu’il  avait 
rendu  de  ses  propres  exploits , insista  pour  le 
combat;  Victor,  un  Sarmale,  général  de  la  ca- 
valerie, prudenl  et  circonspect , conseilla  d’at- 
tendre l'arrivée  de  l’armée  des  Gaules  pour 
assurer  d'autant  plus  le  succès.  L'essaim  des 
serviles  courtisans  se  prononça  pour  la  pre- 
mière opinion,  parce  qu’elle  semblait  plaire  le 
plus  à l’empereur  ; et  Valens  se  décida  pour 
elle , parce  qu’il  ne  voulait  point  partager  la 
gloire  de  sa  victoire  avec  son  jeune  neveu, 
lier  déjà  d'une  autre  victoire.  Mais  pendant 
qu’on  faisait  les  préparatifs  du  combat,  une 
ambassade  des  Goihs,  composée  d'hommes 
vulgaires,  ayant  à la  léte  un  prêtre  chré- 
tien (47),  arriva  dans  le  camp  de  l'empereur 
cl  présenta  une  lettre  du  roi  Fridigern. 
« Ils  étaient,  écrivait  ce  prince,  des  hommes 
sans  pairie,  chassés  du  foyer  paternel  par  l’ir- 
ruption soudaine  dç  peuples  sauvages.  L’empe- 
reur pourrait  lui  accorder  pour  demeures , à 
lui  el  aux  siens , la  Thraco  avec  lout  le  bétail 
et  tous  les  fruits;  ensuite  ils  garderaient  une 
paix  éternelle.  » L’historien  ajoute  que  le  prê- 
tre, confident  du  prince  gotb,  remit  encore  une 
seconde  lettre  secréte  dans  laquelle  Fridigern, 
paraissant  s'exprimer  confidentiellement  et 
comme  devant  être  bientôt  son  allié,  lut  con- 
seillait en  lout  cas  de  se  montrer  avec  son  ar- 
mée toute  prêle  au  combat,  que  par  là  la  rogo 
de  son  peuple  sérail  contenue,  que  ce  peuple 
serait  ainsi  guéri  de  l’envie  de  combattre  et 
amené  à accepter  les  conditions  proposées.  Va- 
lens congédia  sans  explication  ces  envoyés  équi- 
voques. 

Le  lendemain  malin  t’armée  se  mit  do 
bonne  heure  en  mouvement.  On  élait  au  9 du 
mois  d’août.  Le  bagage  et  le»  chariots  avaient 
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été  laissés  en  arriére  devant  HadrianopoIU 
avec  une  garde  sulllsanle  ; le  trésor  impérial, 
d'autre*  choses  précieuses  et  les  serviteurs  de 
la  cour  restèrent  dans  la  ville.  A une  distance 
d’un  mille  et  demi  de  celle-ci  (SS)  se  tenaient 
les  Goths  dans  une  enceinte  circulaire  de 
chariots.  Les  Romains  entendaient  de  loin 
leurs  chants  guerriers  : ils  se  rangèrent  sans 
obstacle  en  bataille.  La  chaleur  du  jour  était 
brûlante.  Fridigern  envoya  encore  une  fois 
une  ambassade  a l'empereur  et  proposa  la 
paix.  Comme  celte  ambassade  se  composait 
également  d'hommes  du  commun,  Valens  de- 
manda que  les  grands  vinssent  vers  lui  si  l'on 
avait  réellement  dessein  de  conclure  la  paix  ; 
car  des  deux  cèles  on  cherchait  à gagner  du 
temps  : l’empereur,  parce  que  la  cavalerie  de 
son  aile  gauche  n 'avait  pas  encore  pris  posi- 
tion ; les  Goths , parce  qu'ils  voulaient  at- 
tendre le  retour  (Je  quelques  troupes  parties 
sous  les  ordres  d'Alalhée  et  de  Safrach  pour 
mettre  le  feu  aux  arbres  et  aux  moisson» 
dans  l’espoir  que  les  soldats  romains , par  la 
chaleur  du  jour  cl  à l'aspect  du  pays  embrasé 
autour  d eux,  souffriraient  de  la  soif,  de  la 
faim , de  l'inquiétude  et  perdraient  leur  cou- 
rage cl  leurs  forrr-s.  Fridigern  envoya  donc  un 
héraut  A l’empereur  pour  lui  déclarer  qu’il 
viendrait  lui-même;  que  l'empereur  seulement 
eût  A donner  pour  sa  sûreté  des  otages  conve- 
nables. Valons  ne  trouva  pas  injuste  cette  exi- 
gence du  redoutable  chef  d'armée.  Le  tribun 
Æquilius,  parent  de  l’empereur,  surintendant 
du  palais  impérial,  fut  désigné  pour  se  rendre 
comme  otage  au  camp  ennemi.  Æquilius  refusa 
celle  mission  : il  avait  une  fois  été  pris  par  les 
Goths  et  s'était  sauvé  perfidement  de  Dibaltum; 
il  craignait  donc  te  châtiment  qu'il  avait  mérité. 
Alors  Richomer,  considérant  cette  mission 
comme  le  fait  d'un  homme  brave  et  désirant 
donner  une  nouvelle  preuve  de  son  mérite  cl 
de  son  origine  (49; , offrit  volontairement  de 
prendre  sa  place.  Son  offre  fut  acceptée,  et  il 
prit  le  chemin  du  camp  ennemi.  Mais  dans  ic 
même  moment  une  partie  de  l'armée  romaine, 
conduite  par  iiacurius , un  Espagnol  , et  par 
Cassius,  commença  le  combat  et  ne  put  être 
rappelée  de  celte  malheureuse  entreprise  (50). 
Les  Goths  considérèrent  cette  attaque  comme 
une  perfidie  et  rerusèrent  en  conséquence 
d'admettre  Richomer.  Aussitôt  leur  cavalerie, 
commandée  par  Alathéo  et  Safrach,  s'élança 


avec  la  rapidité  de  l'éclair  sur  l’armée  ro- 
maine el  la  troubla  par  le  sang  et  la  mort.  Le 
combat  fut  général  ; la  bataille  se  développa 
comme  un  incendie  qui  s’élève  et  ébranla  les 
Ames  des  soldats  romains.  Pressées  les  une* 
contre  tes  autres,  poussant  et  poussées,  les  ar- 
mées ondoyaient  d'un  côté  et  de  l’autre  comme 
les  vagues  de  la  mer.  L’aile  gauche  des  Romains 
arriva  jusqu’à  l'enceinte  de  chariots  ; mais 
n’étant  pas  soutenue  par  les  autres  troupes , 
elle  fut  écrasée  par  le  poids  de  la  multitude  qui 
se  jeta  sur  clic.  Maintenant  l’infanterie  restait 
sans  appui  ; elle  fut  si  vivement  pressée  par  sa 
propre  terreur  et  par  un  ennemi  infatigable  que 
pas  un  homme  ne  put  se  servir  de  son  épée,  que 
pas  un  ne  put  remuer  la  main.  Le  ciel  même 
était  obscurci  par  la  poussière  el  la  fumée  el  re- 
tentissait d’une  manière  épouvantable  de  cris 
de  guerre.  Ainsi  des  Romains  tombèrent  même 
sou»  des  armes  romaines,  parce  qu’ils  ne  pou- 
vaient ni  so  reconnaître  ni  se  préserver  entre 
eux.  Le  sol  devint  glissant  par  le  sang  répandu; 
bientôt  les  combaltans  se  tinrent  sur  les  cada- 
vres des  morts  el  sur  les  corps  des  blessés  qui 
imploraient  en  vain  la  pitié  et  le  salut.  DéjA  la 
retraite  était  impossible;  de  toutes  parts,  de 
quelque  cOlé  qu’on  se  tournât,  les  armes  enne- 
mies se  présentaient  menaçantes.  Il  ne  resta  plus 
qu'à  vendre  chèrement  une  vie  désespérée; 
mais  les  Ames  brisée*  manquaient  de  courage 
dans  une  telle  désolation  : beaucoup  se  tuèrent 
de  leur  propre  main  ; un  petit  nombre  seule- 
ment, quelques-uns  par  hasard  ou  par  agilité  , 
échappèrent  au  désastre.  Dans  celle  mons- 
trueuse confusion,  l’empereur  Valent  vit  deux 
bandes  tenir  ferme  encore  et  résislcr  ; il  s'é- 
lança donc  par-dessus  les  monceaux  de  morts 
pour  rejoindre  ces  braves.  Trojan  le  vit  dans 
celte  extrémité  el  s’écria  qu'il  n'y  avait  plus 
d'espoir  si  l'empereur,  abandon  né  par  sa  garde, 
ne  trouvait  pas  d’appui  auprès  des  troupes 
étrangères.  A ces  mots  le  comte  Victor  ac- 
courut vers  la  place  où  il  supposait  les  Batavcs 
pour  les  conduire  au  secours  de  l’empereur  ; 
mais  il  ne  trouva  personne  el  ne  put  se  sauver 
que  par  la  fuite.  Richomer  et  Salurninus  se 
sauvèrent  de  la  même  manière.  Niais  tes 
Goths  poursuivirent  avec  une  impétuosité  fu- 
rieuse les  Romains  dans  leur  fuite,  cl  la  plu- 
part trouvèrent  leur  perle,  soit  jmr  épuisement, 
soit  par  les  armes  ennemies,  soit  aussi  par  des 
mains  romaines , car  aucun  ne  faisait  attention 
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à l'autre,  aucun  n’épargnait;  chacun  , dans  la 
crainte  de  la  mort,  ne  songeait  qu'à  soutenir 
encore  sa  propre  vie.  La  nuit  obscure,  que 
n’éclairait  pas  la  lune  , augmenta  l'horreur  et 
la  désolation  : les  uns  couraient  à droite , les 
outres  à gauche , ne  cherchant  qu’à  s’échap- 
per. A l’entrée  de  celle  effroyable  nuit,  on  vil 
pour  la  dernière  Cois  l’empereur  : son  destin 
ultérieur  est  reste  complètement  inconnu  ; il 
ne  tomba  pas  en  captivité.  Selon  quelques- 
uns,  grièvement  blessé,  il  trouva  son  tombeau 
sous  les  monceaux  de  morts;  selon  d’autres,  il 
Tut  porté  dans  une  chaumière  (51),  et  celle-ci, 
livrée  aux  flammes  à l’approche  de  l'ennemi, 
devint  un  bûcher  funèbre  pour  lui  et  pour 
ses  compagnons.  Parmi  les  autres  personnages 
qui  furent  tués  dans  cette  bataille  se  trouvè- 
rent les  généraux  Trajan  et  Sébastien,  le  géné- 
ral en  chef  ; avec  eux  périrent  trente-cinq  tri- 
buns. Sur  trois  hommes , pas  un  n’échappa. 
Depuis  la  bataille  de  Cannes,  les  Romains  n'a- 
vaient pas  essuyé  une  telle  défaite  (52). 

CHAPITRE  IV. 

L’EMPEnEU!l  THÉODOSE.  — ATHANARICII. 

— LES  GOTHS  PAISIBLES  DANS  L’EMPIRE 

ROMAIN. 

De  l’an  SIS  * l’an  ni. 

La  victoire  décisive  d’Hadrianopolis  mit  au 
pouvoir  des  Goths  tout  le  pays  au  sud  du  Da- 
nube, d’une  mer  à l’autre  et  jusqu'aux  Alpes 
qui  protégeaient  l'I  lalic(l).  Ils  pouvaient  encore 
rencontrer  de  la  résistance  devant  les  places 
fortes;  mais  personne  ne  pouvait  leur  disputer 
ce  qui  était  hors  des  inurs.  Les  provinces  d’Asie 
avaient  besoin  des  forces  de  l’Asie.  On  ne  pou- 
vait compter  sur  les  pays  européens  de  l’O- 
rient, parce  que  toutes  les  relations  avaient  été 
rompues  et  que  les  Goths  s’étaient  répandus 
partout.  Graticn  se  trouvait  dans  le  voisinage  ; 
il  était  venu  toutefois  avec  une  armée  auxi- 
liaire qui  aurait  été  d'une  grande  importance 
si  elle  avait  engagé  le  combat  simultanément 
et  en  commun  avec  l'armée  de  Valens , mais 
qui  ne  pouvait  se  hasarder  à recommencer 
une  guerre  déjà  perdue,  et  qui  pouvait  en- 
core moins  s’y  hasarder  à une  si  grande  dis- 
tance des  pays  occidentaux  de  l'empire.  Gra- 
licu  n'avait  compté  que  sur  une  seule  campa- 


CIIAP.  IV. 
gne  ; uno  longue  absence  de  la  Gaule  lui  était 
renduo  impossible  par  la  position  menaçante 
des  peuples  teutoniques  le  long  du  Rhin  : il 
devait  craindre  de  tout  perdre  sur  un  point  et 
de  ne  rien  gagner  sur  l’autre.  De  plus  le  sort 
de  son  oncle  devait  aussi  l'épouvanter,  et  ses 
troupes  ne  s’étaient  pas  montrées  disposées  à 
cette  expédition  lointaine.  D’autre  part  la  puis- 
sance des  Goths , malgré  ce  rude  combat , n’é- 
tait pas  affaiblie.  Ils  réparèrent  aisément  leur 
perte  par  des  hommes  belliqueux  que  leurs 
victoires  et  leurs  pillages  décidèrent  à passer  le 
Danube  (2),  et  même  dans  les  pays  conquis  les 
renforts  ne  pouvaient  pas  leur  manquer.  Les 
heureux  trouvent  sans  peinedes  amis,  elle  butin 
des  hommes  qui  y prennent  volontiers  part. 
Beaucoup  de  soldats  des  armées  romaines,  qui 
n'étaient  attachés  à l’empire  que  par  la  solde, 
passèrent  du  côté  des  vainqueurs.  L’incertitude 
de  la  vie,  la  nécessité  et  la  misère  entraînèrent 
aussi  beaucoup  d’hommes  paisibles  à les  suivre. 
El  si  tout  cela  no  suffisait  pas,  ils  avalent  la 
contrainte  pour  eux.  Il  ne  resta  donc  guère  aux 
Romains  d’autre  ressource  que  de  s’entendre  à 
l’amiable  avec  les  Goths,  de  les  adoucir  par  la 
concession  de  ce  qu’ils  avaient  demandé  dans 
l’origine,  de  ce  qui  leur  avait  été  promis  et  do 
les  rappeler  à la  vie  paisible.  D’un  autre  côté, 
le  besoin  de  sécurité , de  repos  et  d’un  ordre 
légal,  ineffaçable  dans  le  cœur  de  l’homme 
grossier  comme  dans  celui  de  l'homme  civilisé, 
dut  aussi  détourner  les  Goths  de  ces  courses 
inconstantes  et  de  ces  habitudes  sauvages  d’a- 
venturiers belliqueux  ; il  dut  les  disposer  à ac- 
cepter des  conditions  qui  leur  assurassent  une 
position  durable.  Mais  il  était  difficile,  après 
de  tels  événomens,  de  vaincre  les  passions  , 
d’un  côté  comme  de  l’autre,  et  de  surmonter 
1 ancienne  méfiance  qui  existait  entre  1rs 
Goths  et  les  Romains.  Dans  les  malheureuses 
relations  où  étaient  entrées  les  deux  parties , 
chaque  jour  produisait  nécessairement  de  nou- 
velles cruautés  et  de  nouvelles  douleurs,  et 
augmentait  l’aigreur  et  la  colère. 

On  ne  peut  découvrir  la  marche  des  événe- 
mens;  il  est  presque  nécessaire  de  s’en  lenir  à 
ce  que  la  nature  des  choses  semble  indiquer 
Ammien  Marcellin  abandonne  l'investigateur  ; 
Znzime  passe  légèrement  sur  les  plus  grandes 
relations;  les  autres  écrivains  ne  louchent  que 
quelques  points  et  seulement  en  général , sans 
s inquiéter  de  l’ordre  et  de  la  suite  des  temps. 
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Mais  le»  orateur»  et  le»  poêles,  ici  comme  tou- 
jour»  , ne  peuvent  être  pris  en  considération 
que  lorsqu'ils  font  de»  aveu»  qui  témoignent 
en  faveur  des  ennemis  de  l'empire  romain. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  les  vainqueurs 
parurenldevnnl  iladrianopoli».  Devanllesmurs 
était  entassée  une  grande  multitude  de  sol- 
dats , de  valets  d’armée , de  charrois,  de  baga- 
ges , d'objets  d'équipement  ; tout  tomba  au 
pouvoir  desGolhs.  Peut-être  la  forteresse  ellc- 
inême  aurait-elle  été  conquise  par  eux  dans  lo 
premier  moment  de  consternation  si  un  for- 
midable orage  n’eût  pas  éclaté  et  rendu  l’atta- 
que impossible.  Ce  retard  rendit  quelque  réso- 
lution aux  soldats  qui  se  trouvaient  en  grand 
nombre  dans  la  villa , et  le  sort  d'une  troupe 
romaine  de  trois  cents  hommes  qui,  A l’ar- 
rivée des  Golhs,  avait  passé  de  leur  côlé,  mais 
avait  été  massacrée  par  eux,  on  ne  sait  pour 
quel  motif,  lit  naître  par  la  terreur  la  résolution 
de  tenter  les  derniers  cITorls.  Fridigern  , son- 
geant A l'expérience  qu’il  avait  faite  autrefois , 
exhorta  les  siens  A ne  pas  dissiper  leurs  forces 
dans  une  guerre  contre  des  pierres  et  des  mu- 
railles ; mais  les  Golhs,  qui  avaient  appris  que 
de  grands  trésors  se  trouvaient  dans  la  ville , 
rejetèrent  ce  sage  conseil.  On  adressa  donc  A 
la  ville  une  menaçante  sommation  (3),  et  comme 
la  garnison  refusa  de  s’y  conformer,  l’attaque 
suivit;  mais  en  vain.  L’assaut,  entrepris  avec 
la  plus  grande  audace , échoua  contre  les  me- 
sures que  les  assiégés  avaient  prises , et  les 
Golhs,  après  une  perle  sensible,  durent  renon- 
cer A leur  projet  téméraire.  Ce  qui  n'avait  pu 
réussir  par  la  force  ne  réussit  pas  non  plus 
par  la  ruse.  Un  certain  nombre  du  soldats  ro- 
mains , qui  s’étaient  joints  aux  Gnths,  devaient 
s'approcher  des  portes,  comme  s'ils  venaient 
de  se  délivrer  de  la  captivité  et  comme  s'ils 
cherchaient  A reprendre  place  sous  leurs  dra- 
peaux. Ces  soldats  furent  reçus  dans  la  ville  ; 
mais  bientôt  ils  éveillèrent  des  soupçons  : ils 
avouèrent  dans  les  tortures  qu’ils  avaient  eu  le 
dessein  de  mettre  le  feu  A la  ville  et  d’ouvrir 
les  portes  aux  Golhs  A la  faveur  de  la  confu- 
sion, et  ils  payèrent  de  la  vie,  sinon  leur 
crime,  du  moins  leur  aveu  (4).  Mais  les  Golhs 
perdirent  espoir,  et  comme  ils  n’étaient  ni  dis- 
posés ni  armés  pour  un  long  siège , ils  quittè- 
rent Iladrianopoli».  Ils  se  tournèrent  contre 
l’érinlhc , et  y rencontrèrent  une  égale  résis- 
tance. LA-de»»us  ils  résolurent  de  faire  une 


tentative  sur  Constantinople  elle-même,  peut- 
être  dans  l'attente  que  celle  ville  éloignée  au- 
rait moins  de  défenseurs  que  les  autres  cités  , 
où  s'étaient  réfugiés  les  débris  de  l’armée.  Ils 
s'avancèrent  en  carré  serré  vers  le  foyer  de 
l’empire  jet  frappèrent  aux  portes.  Mais  là 
leurs  espérances  ne  furent  pas  non  plus  accom- 
plies. Dominica , veuve  de  l’empereur  Valcns , 
sut  réveiller  dons  celle  ville  les  hommes  capa- 
bles de  porter  les  armes  et  leur  donner  de  la 
résolution  et  de  l'activité  ; les  cavaliers  sarra- 
sins, nus  et  habitués  A sucer  le  sang,  qui  mar- 
chèrent contre  les  Golhs,  excitèrent  leur  hor- 
reur (5);  et  la  position  de  la  ville,  son  étendue , 
la  hauteur  et  la  foroc  de  scs  murailles  et  la 
multitude  d'hommes  qui  l'habitaient  leur  mon- 
trèrent tant  de  difficultés  que  bientôt  ils  per- 
dirent toute  idée  d'en  faire  la  conquête.  Ils 
reconnurent  enfin  leur  terrain  et  se  répandirent 
au  loin  dans  les  pays  qui  étaient  ouverts  devant 
eux. 

Mais  bien  que  les  habilans  des  villes  fortes 
pussent  être  plus  en  sûreté  et  recouvrer  quel- 
que confiance  par  le  mauvais  succès  de  ces 
tentatives,  l’empire  n’était  nullement  tiré 
d’embarras  : sans  chef,  sans  unité , sans  vo- 
lonté, dissous  et  troublé,  il  était  partout  ex- 
posé A de  mauvais  trailemens  ou  en  était 
partout  menacé.  Les  magistrats,  laissés  A 
leur  propre  sagacité,  agirent  comme  bon  leur 
sembla  : agités  par  des  passions  opposées , 
beaucoup  pensaient  que  les  mesures  les  plus 
rigoureuses  et  les  plus  violentes  étaient  les 
meilleures,  ne  songeant  pas  qu'en  les  em- 
ployant ils  fournissaient  aux  vainqueurs  bar- 
bares la  justification  de  leurs  cruautés  anté- 
rieures et  un  prétexte  à de  nouvelles.  Une 
foule  de  Goths  se  trouvaient  en  Asie  au  service 
romain  ; beaucoup  d'enfans  et  de  jeunes  gens 
qu’on  avait  arrachés  aux  Goths  lorsqu'ils 
avaient  passé  le  Danube  avaient  été  transpor- 
tés dans  ces  contrées  de  l’empire , ils  étaient 
disséminés  dans  diverses  villes  et  dans  divers 
camps.  Un  homme  nommé  Julius  était  gou- 
verneur du  pays  au  delà  du  Taurus  (6).  Celui- 
ci  , d’après  les  ordres  du  sénat , donna,  par  des 
lettre»  secrètes  ou , comme  Zozime  le  raconte, 
par  une  convocation  aux  chefs  des  troupes 
stationnées  dan»  ces  villes  et  dans  ces  pays  , 
l’ordre  de  rassembler  A un  jour  fixé  tous  ces 
Goths  dans  les  villes  principales,  sous  prétexte 
qu’ils  devaient  recevoir  une  solde,  des  présens. 
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des  propriétés  foncières,  et  de  les  faire  alors  étaient  soumis  A leurs  armes."  Mais  une  des- 
égorger tous  à la  fois.  Cet  ordre  épouvantable  truclion  aussi  sauvage  et  aussi  générale  que 
fut  exécuté  d'une  horrible  manière.  Les  Golhs  quelques  écrivains  la  représentent,  non  sans 
arrivèrent  avec  joie.  A leur  entrée  dans  les  contradiction  il  est  vrai,  n’a  pas  eu  lieu.  La 
ville* , ils  furent , désarmés  qu'ils  étaient . alla-  nature  des  choses  réfute  les  assertions  des  liom- 
quès  a coups  de  flèches  par  des  soldats  placés  mes.  On  peut  en  avoir  une  preuve  par  ce  que 
sur  les  toits  et  trouvèrent  tous  une  lin  obscure,  saint  Jérôme,  qui  était  contemporain,  avance 
sans  gloire  cl  sans  vengeance.  Amruicn  cl  Zo-  en  réunissant  tous  les  traits.  Ce  saint  homme, 
zime  louent  le  lieutenant  Julius  de  la  sagesse  environ  vingt  ans  après  que  les  Golhs  curent 
de  celte  mesure  et  de  l’activité  et  de  l’adresse  passé  le  Danube,  cite  tous  les  peuples  qu'il 
avec  lesquelles  elle  fut  exécutée;  par  là  en  connaissait  dans  le  Nord  comme  ayant  pris 
cfTet,  disent-ils , on  maintint  dans  les  provinces  part  à la  destruction  dont  doivent  avoir  souffert 
d’Asie  le  repos  qui  aurait  été  menacé  par  les  les  pays  situés  entre  ITtalic  et  la  incr  Noire,  et 
Golhs.  Mais  par  cette  justification  ils  recon-  il  exprime  cette  désolation  de  la  manière  sui- 
vissent hautement  la  faiblesse  et  la  misère  de  vante  : « Des  mères  de  famille , des  vierges 
l’empire.  Si  celui-ci  pouvait  être  mis  en  danger  consacrées  à Dieu,  de  libres  et  nobles  corps 
par  un  certain  nombre  de  Golhs  qui  ne  pou-  ont  servi  à assouvir  la  rage  de  ces  bêles  féroces, 
vaient  absolument  dépasser  quelques  milliers , Des  évêques  ont  été  faits  captifs,  des  prêtres 
et  qui  étaient  disséminés  dans  des  villes  et  des  égorgés;  des  églises  sont  détruites,  des  chc- 
cainps,  sous  une  surveillance  et  dans  une con-  vaux  attachés  à l'autel  du  Sauveur,  les  osse- 
trainte  sévères,  et  se  composaient  en  majeure  mens  des  martyrs  ont  élé  rejetés  de  leurs  toin- 
partie  d’enfans  et  d’adolescens , et  si  pour  beaux.  Partout  ce  n’étaient  que  gémissemens , 
éloigner  ce  danger  il  n’y  avait  pas  d’autre  cris  de  douleur  cl  image  de  la  mort.  » El  plus 
moyen  qu’une  perfidie  si  lâche  et  si  sanglante,  loin  : « Les  villes  sont  dévastées , les  hommes 
l’homme  qui  pense  ne  peut  que  détourner  avec  tués , les  animaux  eux  - mêmes , les  oiseaux  cl 
indignation  ses  regards  d'une  telle  domination,  les  poissons  sont  devenus  rares.  En  lllvrie,  en 
Il  est  d’autant  plus  déplorable  qu'Ammieu  Thrace  et  en  Pannonie,  il  n’y  a plus  que  le  ciel 
Marcellin,  homme  sensé  du  reste,  termine  par  et  la  terre,  des  ronces  et  des  forêts  : tout  le 
le  récit  de  cette  atrocité  son  livre  digne  d'estime  reste  a péri.  » Mais  saint  Jérôme,  dans  son  zèle, 
àplus  d’un  égard , et  qu’il  prenne  congé  du  n’a  pasviséâla  véritédel’histoire,  maisâébran- 
lecteur  par  l'éloge  de  ce  Julius  souillé  de  sang,  lcr  les  hommes  qui,  ainsi  qu'il  l’ajoute,  ne 
Devant  un  tel  éloge  et  devant  la  froideur  avec  baissent  pas  la  tête  même  après  de  telles  hor- 
laquclle  les  écrivains  font  en  général  tnen-  reurs  et  ne  veulent  pas  se  pénétrer  de  l'humi- 
lion  de  toutes  les  atrocités  qui,  depuis  le  temps  lité  chrétienne,  qu’avec  d’autres  hommes  fer- 
dc  César,  depuis  le  temps  des  Cimbres  et  des  vens,  il  regarde  comme  nécessaire  au  salut  de 
Teutons,  furent  exercées  pendant  une  durée  leurs  âmes  (7).  Les  peuples  barbares  enten- 
de cinq  siècles  par  les  Romains  contre  les  fiaient  suffisamment  leur  intérêt.  Ils  vivaient 
Tcutschs,  le  cu'ur  de  l'homme  s'endurcit  pour  dans  les  pays  conquis,  voulaient  continuer  à y 
les  maux  que  les  Tcutschs  firent  peser  sur  les  vivre,  et  n'étaient  pas  insensibles  aux  commo- 
Ilomains;  et  si  la  sainte  compassion  n'est  pas  dités  et  aux  jouissances  auxquelles  l’hommo 
étouffée  dans  le  cœur  de  l’homme  noble,  du  en  général  s’accoutume  aisément,  qu’il  soit 
moins  les  plaintes  qui  renaissent  sans  fin  sur  ces  grossier  ou  civilisé.  Ils  épargnèrent  donc  assu- 
maux  excitent  une  répugnance  insurmontable  rémcnlcequi  pouvait  être  épargné;  la  passion 
qui  détruit  ou  albiblit  un  juste  intérêt.  La  vaine  se  taisait  lorsqu’elle  était  satisfaite  ; des  inter- 
déclamation  ne  se  complaît  pas  moins  dans  le  ruptinns  d’hostilités  et  des  relations  variées 
tableau  des  malheurs  éprouvés  que  dans  la  prirent  place  aussi. 

description  des  actes  accomplis.  Ce  qui  ne  L’empereur  Gratien  reçut  la  nouvelle  de  la 
souffre  aucun  doute,  c’est  que  l’action  perfide,  bataille  d Iladrianopoliscl  de  la  fin  malheureuse 
lâche,  ignominieuse  des  Romains  contre  les  de  son  oncle  par  le  comte  Victor,  qui  avait 
Golhs  désarmés  en  Asie  fut  vengée  par  les  échappé  au  désastre.  Selon  Zozime,  il  n’apprit 
Golhs  victorieux  en  Europe  d’une  manière  vio-  pas  cet  événement  sans  un  plaisir  secret,  parce 
Icnic  sur  les  malheureux  habitant  des  pays  qui  qu’une  méfiance  réciproque  s'était  élevée  entre 
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eux.  Mais  si  même  Gratien,  dans  un  ôlan  juvé- 
nile, ôclalacn  indignation  conlrcla  jalouse  vanité 
de  son  oncle,  et  si  celte  indignation  parut  A 
ceux  qui  l'entouraient  ôtre  une  certaine  joie 
inspirée  par  le  sort  malheureuxqufavail  frappé 
Valons , il  est  impossible  qu'il  ait  méconnu , 
dès  qu'il  fut  revenu  à lui,  que  ce  malheur 
était  général  et  qu'il  le  frappait  lui-môme. 
Il  se  trouvait  dans  une  position  très-difllcile  ; 
ses  soins  lendaienl  A en  sortir.  Il  commença 
donc  aussitôt  sa  retraite  vers  Sirmium.  Sexlus 
Aurélius  Victor  laisse  supposer  que  dans  cette 
ville  il  chercha  A s'entendre  avec  les  peuples  de 
l'autre  côté  du  Danube  pour  être  du  moins  en 
sûreté  devant  eux  ; il  semble  les  avoir  amenés 
par  de  grands  dons  A des  relations  paisibles  cl 
amicales , et  avoir  renforcé  son  armée  par  leur 
jeunesse  (8);  mais  il  ne  pouvait  pas  s’arrêter  ; 
la  Gaule  le  rappelait  (9).  Son  frère  Valentinien 
était  un  enfant,  cl  la  partie  orientale  de  l'em- 
pire avait  besoin  d'un  homme  pour  empereur 
si  l’on  ne  voulait  pas  tout  perdre  pour  toujours. 
Gratien  choisit  donc  librement  parmi  tous  les 
hommes  de  son  empire  l'empereur  d'Üricnl  ; 
cl  son  propre  génie  ou  la  sagesse  de  ses  con- 
seillers , qui  dans  le  danger  du  moment  étaient 
revenus  des  agitations  passionnées  de  la  cour, 
lit  tomber  son  choix  sur  un  homme  habile. 
C'était  un  espagnol,  Théodose,  fils  vaillant 
d'un  père  distingué.  IléjA  dans  sa  jeunesse , 
Théodose  avait  signalé  le  génie  qui  était  en 
lui  ; mais  le  cadavre  sanglant  de  son  père , qui 
était  tombé  victime  de  l'arbitraire,  l'avait  rc- 
poussè  du  tumulte  du  monde  dans  la  soli- 
tude de  la  nature.  Gratien  l'appela  de  celle 
solitude  vers  lui  A Sirmium , non  pas  peut-être 
sans  le  désir  humain  de  réparer  envers  le  fils 
le  crime  dont  il  s'était  rendu  coupable  envers 
le  père.  Théodose  fut  effrayé  de  l'ofTre  de  l’em- 
pereur: connaissant  bien  les  dangers  qui  en- 
touraient la  plus  haute  position  de  la  vie,  il 
chercha  A décliner  I honneur  qui  lui  était  oiïerl; 
mais  les  instances  de  l'empereur,  le  vœu  géné- 
ral et  avant  tout  les  embarras  de  l'empire 
triomphèrent  de  son  hésitation  (10).  Le  19  jan- 
vier 379 , Théodose  reçut , A l'Age  de  trente- 
deux  ans,  la  pourpre  et  le  diadème,  et  fut 
salué  empereur  avec  d'autant  plus  de  joie  que 
l'espérance  était  un  besoin  plus  vif  pour  les 
hommes  dans  l'abattement  universel.  Ensuite 
l'empereur  Gratien  retourna  dans  la  Gaule, 
pour  sauver,  pour  proléger,  pour  goûler  les 


plaisirs  auxquels,  dans  sa  légèreté  de  jeune 
homme,  il  était  plus  adonné  qu'il  ne  convenait 
A un  empereur  dans  un  temps  si  difficile.  Il 
remit  l'Orient,  non  sans  promettre  de  le  se- 
courir bientôt,  au  génie  et  A la  fortune  de 
Théodose. 

Si  l'on  pouvait  se  fier  aux  paroles  de  quel- 
ques écrivains,  Théodose,  aussitôt  après  son 
avènement  A l'empire , aurait  soutenu  des  com- 
bats heureux  contre  les  barbares  (11).  Mais  les 
expressions  sont  vagues , sans  indication  do 
temps  ni  de  lieu,  et  l'on  ne  conçoit  pas  com- 
ment des  combats  et  des  victoires  auraient  été 
aussitôt  possibles  au  nouvel  empereur.  Lor* 
même  que  Gratien  lui  aurait  laissé  une  partie 
de  son  armée,  peut-être  les  troupes  que,  selon 
l’assertion  de  Zozime,  il  doit  avoir  envoyées 
plus  lard  A son  secours  sous  le  commandement 
de  deux  Franks,  Baudo  et  Arbogast,  il  n'aurait 
pas  encore  été  mis  par  IA  en  état  d'entreprendre 
une  guerre  qui  était  devenue  si  dangereuse , 
avant  d’avoir  pris  possession  de  la  capitale  de 
l’empire  cl  s’èlre  fait  reconnaître  des  provin- 
ces orientales.  Mais  il  est  vraisemblable  qu’il 
s'efforça  de  renouveler  et  de  consolider  la  paix 
avec  les  peuples  fixés  sur  le  Danube(12).  Peut- 
être  établit-il  dés  lors  des  communicalions  avec 
Alhanarich,  qui  devait  lui  être  connu  par  des 
relations  antérieures  (13),  pour  le  ramener  vers 
son  peuple , afin  que  des  deux  côtés  il  se  trou- 
vai des  princes  qui , étrangers  aux  atrocités  et 
aux  dévastations , semblaient  pouvoir  le  plus 
facilement  cl  le  plus  sûrement  opérer  un  ac- 
commodement qui  était  un  égal  besoin  pour 
tous. 

Le  nouvel  empereur  se  rendit,  peut-être  par 
eau , de  Sirmium  A Thessalonique.  Il  établit 
son  quartier-général  dans  cette  ville , dont  la 
position  était  la  plus  commode  pour  des  entre- 
prises militaires  contre  les  Golhs,  et  il  y resta 
assez  longtemps.  Selon  Zozime,  qui  parie  avec 
la  plus  grande  amertume  contre  ce  dur  ennemi 
du  pagnisine,  il  s'y  livra  A une  vie  de  plaisir 
et  A une  folle  magnificence  ; il  fil  de  grands  chan- 
gemens  dans  l'armée , augmentant  les  places 
de  généraux,  réduisant  le  nombre  des  soldats, 
faisant  venir  en  Europe  les  troupes  d'Égypte  ; 
enfin  il  introduisit  de  lourds  et  désastreux 
impôts  et  amena  les  sujets  romains  au  désir 
de  se  voir  délivrer  d’un  tel  fardeau  par  les  bar- 
bares (14).  Zozime  confond  probablement  les 
temps  et  place  dans  les  premières  années  de 
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l‘cmpercur,  ccqui  arriva  plus  tard  en  des  temps 
de  pais.  Les  autres  écrivains  ne  parlent  pas  de 
celte  conduite  déraisonnable  : selon  eux,  il 
chercha  à maintenir  et  a aider , jusqu'à  ce 
qu'une  maladie  grave  le  surprit  et  le  réduisit 
à l'inaclion  (15).  En  tout  cas  Théodosc  était 
hors  d'élat  d'empéchcr  les  Goths  de  continuer 
leurs  courses.  Selon  Jornandés,  ils  s'établirent 
dans  les  pays  le  long  du  Danube  comme  dans 
leur  patrie;  mais  en  même  temps  leurs  armées 
se  mirent  en  route  pour  piller  et  faire  du  butin. 
Le  roi  Fridigcrn  se  dirigea  vers  le  sud  : la 
Thessalic,  l’Épirc  et  l’Acliaïe  virent  scs  armes. 
Alathée  et  Safrach  portèrent  les  leurs  à l'ouest 
en  Pannonie  (16).  Pendant  ce  temps,  il  ne 
manqua  pas  de  résistance,  de  combats  et  d'ac- 
tion. Après  la  guérison  de  l'empereur,  les  Ro- 
mains peuvent  avoir  risqué  et  entrepris  plu- 
sieurs choses  soussa  direction  ; plusieurs  choses 
aussi  peuvent  leur  avoir  réussi.  Mais  ce  que  les 
écrivains  rapportent  est  entièrement  ininlelligi- 
bleetne  conduit  pas  même  à une  conjecture  par 
les  contradictions  qui  s'y  trouvent.  Rien  ne  se 
manifeste  en  particulier  ; rien  ne  jette  quelque 
lumière  même  sur  une  seule  relation  ; rien  ne 
donne  la  moindre  information.  C'est  à Zozimc 
qu'on  demande  et  avec  raison  le  plus  de  rcnsci- 
gnemens,  parce  qu'il  n'hésite  pas  à déverser  sur 
l'empereur  le  blâme  le  plus  dur  et  le  plus  amer; 
mais  il  ne  satisfait  pas  non  plus  des  exigences 
très-modérées.  Zozimc  parle  d'un  homme  de  la 
race  royale  des  Scythes,  nommé  Modarès  (17). 
Celui-ci  avait  passé  du  cdté  des  Romains , et 
i lorsque  Théodosc  se  prépara  avec  toutes  ses 
forces  à la  guerre,  il  fut  mis  à la  tète  de  l'ar- 
mée à cause  de  sa  fidélité  éprouvée.  Avec  ces 
troupes,  il  campa  sur  une  éminence  douce- 
ment inclinée  qui  dominait  au  loin  une  plaine. 
I.es  Scythes  , c’est-à-dire  les  Goths  et  les 
Thaifales,  qui  ignoraient  celte  position , cain- 
i pérent  dans  la  plaine  et  se  livrèrent  négligem- 
ment aux  plaisirs  du  repas  cl  du  sommeil, 
i Modarès  ordonna  à ses  soldats  de  quitter  toute 
, armure  pesante  et  de  ne  garder  que  l'épée  et 
, le  bouclier  (18).  Ensuite  il  surprit  les  ennemis, 
égorgea  tous  les  guerriers,  se  rendit  maître 
de  quatre  mille  chariots,  avec  tous  les  esclaves 
et  tous  les  hommes  qui  s’y  trouvaient,  et  réta- 
blit par  celle  victoire  la  tranquillité  dans  la 
Thracc.  Après  que  Zozimc  a raconté  le  meur- 
tre des  Goths  en  Asie  par  Julius  et  décrit 
la  malheureuse  administration  de  J'cnipereur 
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et  de  scs  officiers , qui  Ht  revenir  encore  une 
fois  les  hommes  accablés  aux  temples  des  an- 
ciens dieux  (19),  et  remarqué  que  Théodoso 
admit  une  multitude  de  barbares  dans  l'armée 
affaiblie,  ce  qui  amena  une  confusion  grande 
et  générale,  il  fait  mention  d'une  nouvelle  ir- 
ruption des  barbares.  Ceux-ci , informés  par 
des  transfuges  des  secousses  qui  ébranlaient 
l’armée  romaine,  passèrent  le  Danube  et  pé- 
nétrèrent jusqu’en  Macédoine.  Par  une  nuit 
obscure , ils  formèrent  la  résolution  de  sur- 
prendre le  camp  impérial  cl  exécutèrent  celle 
résolution  avec  une  telle  témérité  que  l’opi- 
niâtre dévouement  d’une  partie  de  l’armée  ro- 
maine put  seul  donner  à l'empereur  le  temps 
de  fuir.  Les  barbares  se  rendirent  ainsi  maî- 
tres de  la  Macédoine  et  de  la  Thessalic , sans 
toutefois  faire  peser  de  grands  maux  sur  lo 
pays.  Théodose  écrivit  à l’empereur  Gralien  et 
demanda  du  secourt.  Celui-ci  lui  envoya  des 
troupes  sous  les  ordres  de  Baudo  et  d’Arbogasl; 
mais  Théodose  lui-même  entra  en  triomphe  à 
Constantinople,  comme  s'il  avait  eu  à se  vanter 
d'une  grande  victoire.  Tandis  que  dans  celte 
capitale  il  continuait  son  ancienne  vie  de  plai- 
sirs et  qu'il  s'entourait  comme  un  insensé 
toujours  plus  de  barbares  qui  venaient  près  do 
lui  en  qualité  de  transfuges,  maisqui  dans  le  fait 
élaienl  envoyés  pour  se  rendre  maîtres  de  l’em- 
pire au  moment  favorable,  l’empereur  Graticn 
envoya  auprès  des  légions,  dans  l’Illyricum,  Vi- 
tcllianus,  homme  très  au  courant  des  relations. 
Vers  le  même  temps  les  Celtes  furent  pressés 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  par  deux  armées  de 
peuples  germaniques  : l'une  était  commandée 
par  Fridigern , l'autre  par  Allolhus  et  Safrach. 
Ces  armées  forcèrent  l’empereur  Gralien  à 
leur  céder  la  Pannonie  cl  la  Mésie  pour  délivrer 
le  pays  des  Ccltes(20;  ; puis  elles  résolurent  d’at- 
taquer l'Épire  et  la  Grèce.  Mois  avant  de  lenler 
celle  entreprise,  ils  voulurent  chasser  Alliana- 
rich,  le  chef  de  toute  la  race  royale  des  Scythes, 
pour  ne  laisser  derrière  eux  personne  qui  pût 
leur  susciter  des  obstacles  ou  des  dangers. 
Alhanarich  toulcfois , chassé  par  eux,  se  réfu- 
gia auprès  de  l’empereur,  fut  reçu  honorable- 
ment par  lui,  et,  comme  il  mourut  bientôt 
après,  on  célébra  scs  funérailles  avec  tant  de 
solennité  que  tous  les  Scythes,  remplis  d’é- 
Innncmcnt  et  d'admiration  pour  la  bonté  de 
l'empereur,  retournèrent  chez  eux  et  n'inquié- 
lèrenl  plus  les  Romains.  Ceux  qui  avaient 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


4-20 

suivi  le  roi  qui  venait  de  mourir  occupèrent 
la  rive  du  fleuve  pour  protéger  le#  Romain» 
contre  toute  attaque. 

Dans  une  telle  nuit  le»  événement  ont  dis- 
paru, et  nulle  part  ne  se  trouve  une  lumière 
dont  l'éclat  soit  assez  fort  pour  la  dissiper  et 
pour  montrer  les  événement  tou»  leur  vérita- 
ble forme.  Mais  si  l'on  songe  A la  marche  an- 
térieure des  chose»,  autant  qu'elle  a été  indi- 
quée par  Ammien  Marcellin , si  Ton  examine 
en  même  temps  la  position  de  l'empereur  Théo- 
dose  et  toute  la  situation  rie  l’empire  ; si  l’on 
compare  avec  ce»  considération»  le»  indica- 
tion» particulière»  de  victoire»  et  de  mouve- 
ment , et  si  l'on  a tout  à In  fois  sous  le»  yeux 
la  position  où  sc  trouvèrent  le»  Goths  après 
celte  époque,  on  peut  bien  croire  que  Théo- 
dose ne  continua  la  guerre  qu’autant  qu’il  ne 
put  la  terminer  et  seulement  autant  qu’il  ne 
put  l’éviter,  mai»  que  tou»  se»  effort»  ont 
tendu  dé»  le  principe  A calmer,  A tranquilliser 
le#  Goth»  et  A conclure  avec  eux  une  paix  du- 
rable en  leur  cédant  des  demeure»  qui  leur 
avaient  été  originairement  promise»  et  qu'ils 
ne  cessaient  de  réclamer.  Ce»  efforts  semblent 
avoir  été  facilités,  parce  que  Fridigcrn,  dont  la 
haine  irréconciliable  était  fondée  sur  le»  événe- 
men»,  mourut,  et  qu’Athanarich , qui  était 
resté  sans  tache  parmi  le»  peuple»,  se  mil  à la 
tète  des  Goths.  Théodose  conclut,  par  son  géné- 
ral Saturninus,  unepaix  avec  ce  prince.  Par  celle 
paix  il  abandonna  aux  Goth»  le  pays  situé  le 
long  du  bas  Danube  jusque  avant  dan»  la 
Thracc,  afin  qu’il»  le  possédassent  comme  leur 
propriété  avec  le  titre  d'alliés  de»  Romain» , 
vivant  sou»  leur»  propre»  prince»  et  selon  leur» 
propre#  loi».  El  seulement  lorsqu’il  eut  conclu 
cette  paix,  il  »e  rendit,  l’an  381,  A Constanti- 
nople, et  son  entrée  ressembla  A un  triomphe, 
parce  que  la  joie  qu’in»piraitle  rétablissement 
de  la  tranquillité  était  générale  et  que  per- 
sonne n’avait  attendu  ou  espéré  une  meilleure, 
une  aussi  bonne  issue.  Pour  consolider  la  paix, 
il  invita  ensuite  le  roi  Athanarich  A venir  A 
Constantinople  et  le  reçut  avec  amitié  et 
comme  un  égal  (21).  Mai»  lorsqu'Alhanarich 
mourut  peu  de  jour*  après  son  arrivée  A Cons- 
tantinople, Théodose,  sc  rappelant  le»  événe- 
mens  antérieurs , jugea  nécessaire  de  faire  pa- 
raître de  toute  manière  sa  douleur  au  grand 
jour,  afin  qu’aucune  méfiance  ne  s’élevât 
parmi  les  Goth»  et  n'excilût  de  nouveau  la 


guerre.  Il  ordonna  donc  de  magnifiques  et  so- 
lennelles funérailles  et  précéda  lui-même  le 
corps , tranquillisant  ainsi  le»  Romains  et  ins- 
pirant de  la  joie  aux  Goths.  El  il  réussit  ainsi 
A prévenir  aussi  les  suites  de  ce  malheur  et  A 
• maintenir  les  Goth»  dans  leur  vie  paisible.  Du 
reste  le  rhéteur  Thémistius  témoigne  de  ce  dé- 
veloppement, et  aucun  ne  le  contredit  : « Dieu, 
dit  Thémistius  dans  un  discours  dan»  lequel 
il  exprima  A l'empereur  ses  voeux  pour  la  paix 
et  pour  le  consulat  de  Saturninus  (22),  Dieu 
nous  a donné  le  seul  homme  qui  pùl  nous  être 
secourable.  Dès  qu'il  a saisi  le»  rênes  du  gou- 
vernement , il  a osé  déclarer  qu’il  était  décidé 
A ne  plu»  faire  reposer  désormais  la  puissance 
romaine  sur  l'épée,  sur  la  cuirasse,  sur  le  bou- 
clier ou  sur  des  corps  nombreux,  mais  qu'il 
lui  restait  une  autre  puissance,  qui  ne  pouvait 
être  ni  rompue  ni  vaincue  par  le»  barbare# , 
qui  vient  de  Dieu  aux  princes  qui  administrent 
le» étal»  selon  la  volonté  de  Dieu,  lequel  soumet 
toutes  les  nation»,  adoucit  et  apprivoise  le» 
sauvage»,  dompte  le»  arme»,  les  arcs  et  le» 
chevaux , cl  A laquelle  ne  pourrait  résister  ni 
l'opiniâtre  Scythie,  ni  la  témérité  de#  Alain»,  ni 
la  folle  audace  des  Massagètes.  Cette  puissance 
s'appelle  sagesse  et  intelligence,  génie,  dou- 
[ ceur  et  persuasion  (23).  Pour  cela  l’empereur 
résolut  de  pardonner  les  crimes  pa»sés  plutôt 
que  d’entamer  une  lutte  de  vie  eide  mort.  Il 
chercha  un  homme  qui , distingué  par  sa  pru- 
dence et  ses  bonnes  intentions,  fût  propre  A 
remporter  celle  victoire.  Il  trouva  facilement 
parmi  sc#  anciens  compagnons  do  guerre  un 
hommequi  partageât  sessentimens:  cet  homme 
est  Saturninus.  Il  l'envoya  non  pour  sauver 
une  partie,  mais  pour  protéger  le  tout,  le  mu- 
nissant de  scs  arme#  céleste»,  de  patience,  de 
douceur,  d'humanité  (21).  El  il  sc  rendit  auprès 
de» ennemi»,  sans  armée  et  sans  suite,  pourvu 
seulement  de  la  toute-puissance  de  l’empereur. 
En  peu  de  temps  il  a remporte  celle  victoire,  car 
dès  qu'il  parut  et  fit  connatlrc  la  bonne  volonté 
de  celui  qui  l'envoyait,  la  témérité  de#  Scythe* 
tomba  , la  confiance  fut  gagnée,  la  colère  s'é- 
vanouit cl  le  glaive  tomba  de  leur»  mains.  Ils 
le  suivirent  auprès  de  l’empereur  cl  considé- 
rèrent comme  un  sanctuaire  le  pays  qu’ils 
avaient  auparavant  parcouru  en  le  ravageant. 
Ils  n'apportèrent  que  leur#  épée»,  pour  le#  of- 
frir A l'empereur  comme  des  branches  d’oli- 
vicr;  du  reste  ils  étaient  sans  armes,  en  hom- 
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mes  paisible»,  vaincus  par  le  génie  cl  non  par  | 
la  force.  Depuis  ce  temps  le  nom  odieux  de»  j 
Scylbe»  est  aimé  parmi  nous,  agréable  et  ami- 
cal. Dans  le  fait,  lors  même  qu’il  eût  été  en  notre  | 
pouvoir  de  les  anéantir,  aurait-il  mieux  valu 
couvrir  la  Thracc  de  cadavres  que  de  les  remplir 
de  cultivateurs?  Aurait-il  mieux  valu  faire  de  ce 
pays  un  cimetière  que  de  le  remettre  à des  hom- 
mes actifs?  El  je  sais  par  des  hommes  qui  y 
sont  allés  que  les  épées  et  les  cuirasses  se  sont 
transformées  en  socs  et  en  inslrumcns  de  la- 
bourage, et  que  ceux  qui  n'avaient  si  long- 
temps invoqué  que  Mars  n’implorent  main- 
tenant que  Gérés  cl  Bacchus.  » 

Ces  mois  lèvent  tou»  les  doutes  sur  la  réalité. 
L'orateur  ne  nomme  pas  le  roi  Àthanarich  ; 
mais  Jomandôs  dit  qu'il  suivit  Fridigern  cl  fut 
gagné  par  les  présens  et  les  senlimens  bienveil- 
lans  de  l’empereur  Théodosc  (25).  D’autres 
écrivains  disent  aussi  qu'Alhanarich , après  la 
conclusion  du  traité  de  paix  et  d'alliance,  se 
rendit  à Constantinople  sur  l'invitation  de 
l'empereur  (26),  et  Thémislius  indique  que  ceci 
arriva  dans  la  troisième  année  du  régne  de 
Théodose,  l'an  381.  Jornandés  attribue  au  roi 
teutsch  la  plus’grande  admiration  à l'aspect  de 
la  capitale  et  de  son  luxe  et  de  Ba  magnificence  ; 
il  lui  fait  dire  que  l'empereur  est  un  dieu  sur  la 
terre,  et  peut-être  avec  raison,  car  Àthanarich  ne 
voyait  que  les  dehors  et  n'en  connaissait  pas  la 
désolation  intérieure,  qui  était  dissimulée  par 
cette  magnificence.  Puis  l'historien  ajoute  qu'a- 
près  la  mort  d'Athanarich,  qui  doit  avoir  eu  lieu 
quinze  jours  après  son  arrivée  dans  la  capitale, 
l'armée  des  Goths  se  fondit  dans  les  armées 
romaines  et  servit  l’empereur  sous  le  nom 
d'alliée,  comme  jadis  déjà  Conslantin-le-Grand 
avait  admis  une  armée  gothique  à son  service 
(27).  II  reste  cependant  possible  que  les  Goths 
n'aient  pas  tous  été  satisfaits  de  l’accommode- 
ment auquel  Athanarich  avait  consenti.  La  vie 
sauvage,  la  douceur  du  mépris  pour  tous  les 
dangers,  la  [lassion  du  pillage  et  de  la  violence 
a pu,  comme  il  est  naturel  à l'homme , plaire 
mieux  à beaucoup  que  la  joie  d'occupations 
paisibles.  De  nouveaux  arrivés  excitèrent  sans 
doute  aussi  des  inquiétudes  et  d'autres  pas- 
sions. De  plus  Athanarich  était  seulement  roi 
desThervinges.  Les  Greulhunges  avaient  leurs 
princes  particuliers.  Peut-être  ne  furent-ils  pas 
l’objet  des  mêmes  attentions  que  les  Thervin- 
ges;  du  moins  ils  peuvent  avoir  été  jaloux  et 
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j méfinns.  Il  est  donc  facile  de  concevoir  qu'il  y 
j ail  encore  eu  quelques  rencontres  hostiles  en- 
tre les  Goths  et  les  Romains , résultant  de  soup- 
i çons,  de  malentendus  cl  du  souvenir  d'évé- 
nemens  antérieurs,  et  que  les  écrivains  puis- 
sent parler  de  nouveaux  passages  du  Danube; 
mais  il  est  facile  aussi  de  concevoir  que  tous 
les  renseigneinens  qui  sont  donnés  sur  de  tels 
événemens  ne  sont  d'aucun  avantage  pour 
l'histoire  à cause  de  la  confusion,  du  mélange, 
des  changemcns  de  noms,  de  temps,  de  lieux. 
Ils  donnent  seulement  la  preuve  de  la  violence 
et  de  l'ébranlement  de  toutes  les  relations,  tant 
de  l'empire  romain  en  lui-même  que  de  cet 
empire  avec  les  peuples  étrangers  (28). 

Mais  bien  que  celle  violence  et  cet  ébranle- 
ment aient  eu  lieu  , la  joie  causée  par  le  retour 
des  Goths  à la  tranquillité , dont  parle  Thé- 
mislius, fut  pourtant  générale  assurément  dans 
le  principe  (20).  Dans  la  suite  sans  doute  il  ne 
fut  pas  difficile  de  blâmer  l'empereur  d'avoir 
reconnu  un  peuple  indépendant  en  deçà  des 
frontières  de  l'empire;  il  en  résulte  celle  re- 
marque qu'il  eût  mieux  valu  disséminer  les 
Goths  dans  les  terres  de  l'empire  cl  les  ren- 
dre ainsi  incapables  de  nuire.  Mais  Théo- 
dose fut  déterminé  parla  nécessité  des  circons- 
tances , et  s'il  ne  lui  fut  pas  possible  de  vaincre 
les  Goths,  il  le  lui  fut  tout  aussi  peu  de  les  faire 
céder  à l'ordre  de  se  disséminer  et  de  s'établir 
loin  les  uns  des  autres  après  s'être  laissés  désar- 
mer. Les  temps  postérieurs  tirent  ordinairement 
leur  sagesse  du  résultat  du  fait  ; mais  le  fait  dé- 
pend du  moment  où  il  s’est  accompli  cl  ne  peut 
être  équitablement  jugé  que  selon  le  temps 
qui  l'a  déterminé.  Et  l'empire  romain  était  à 
celte  époque  non-seulement  menacé  par  des 
ennemis  extérieurs,  mais  des  dangers  intérieurs 
s’élevaient  aussi  qui  auraient  rendu  impossi- 
ble toute  résistance  contre  les  peuples  leuloni- 
ques.  Maxime,  ancien  compagnon  de  guerre 
de  Théodose,  fut  salué  empereur  par  les  sol- 
dats de  Plie  de  Bretagne.  Il  passa  dans  la 
Gaule  (30),  et  G ration,  qui  semble  avoir  perdu 
l'aiïcction  de  l'armée,  parce  que  ses  efforts 
pour  maintenir  en  repos  les  Frank»  et  les  Alle- 
manni  ne  lui  laissaient  aucun  moyen  de  satis- 
faire aux  réclamations  des  troupes,  se  vit  con- 
traint à la  fuite,  dans  laquelle  il  fut  assassiné. 
Théodose  n'élait  pas  en  état  de  venir  à son  se- 
cours ou  de  le  venger.  Maxime  fut  reconnu 
comme  empereur  d'Occident,  et  le  jeune  Va- 
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lcnlinicn  conserva  l'Italie  cl  l’Dlyricum.  Mai» 
Maxime  ne  se  linl  pas  tranquille  ; il  ne  voulait 
pas  rester  inférieur  à son  eompalriote  et  à son 
collègue,  mais  régner  sur  l’Occident  comme 
lui-méine  régnait  sur  l'Orient  de  l'empire.  La 
maladresse  de  Justine,  mère  de  l'empereur  Va- 
lentinien, qui  voulait  introduire  par  la  violence 
l'Iiérésie  arienne  en  Italie,  tandis  que  Théo- 
dose cherchait  A l'extirper  par  la  viulence  en 
Orient,  et  qui  n’épargnait  pas  même  des  hom- 
mes tels  que  le  héros  de  la  foi  Ambroise,  donna 
liou  A de  plus  vastes  tentatives.  Quatre  ans 
après  la  mort  de  l'empereur  Graticn,  l'an  387, 
Maxime  se  dirigea  avec  son  armée  vers  l'Italie, 
cl  il  ne  resta  plus  a l'empereur  Valentinien  et 
a sa  mère  si  passionnée  d'autre  ressource  que 
de  se  réfugier  auprès  de  l’empereur  d’Oricnl. 
Mais  Théodose , établi  solidement  désormais 
sur  son  Irône  impérial  et  certain  des  secours 
des  Golhs , marcha  avec  une  puissante  armée 
contrcMaximc,  qui  troublait  la  paix , et  voulut 
protéger  Valentinien , dont  il  avait  épousé  la 
sœur,  la  bcllo  Galla  (31).  Maxime  l’attendit 
dans  les  Alpes  Juliennes  ; mais  il  ne  put  résis- 
ter a sa  puissance,  a ses  ressources  et  a son 
génie.  Abandonné  par  les  siens  dans  Aquilée, 
il  fut  livré  a l’empereur  Théodosc  et  paya  de 
la  vie  son  crime.  Puis  le  vainqueur  se  rendit  en 
Italie,  et  Rome  orpheline  eut  encore  une  fois 
le  plaisir  dont  elle  avait  été  si  longtemps  privée 
de  voir  un  triomphe  impérial.  Mais  Théodosc 
donna  toute  la  partie  occidentale  de  l'empire  a 
son  bcau-frére  Valentinien  et  mil  a scs  côté» 
des  hommes  de  vigueur  et  de  génie  pour  gou- 
verner en  son  nom.  Le  Frank  Arbogast  fut  le 
véritable  souverain  de  l'Occident. 

On  ne  peut  douter  que  non-seulement  des 
individus  (cutschs  de  plusieurs  peuples,  qui 
occupaient  des  places  à l'armée,  dans  l'admi- 
nistration, a la  cour,  aient  pris  une  grande 
part  aux  changemens  accomplis  dans  l'em- 
pire romain , mais  que  les  troupes  aussi  avec 
lesquelles  les  empereurs  marchèrent  l'un  con- 
tre l'autre  consistassent  aussi,  dans  leur  noyau, 
de  Teutschs.Lcs  soldais  qui  servaient  l'empe- 
reur Théodosc  étaient  Golhs  ; ceux  qui  ser- 
vaient l’empereur  Maxime  étaient  Frank».  Vrai- 
scmblablcmenl  d'autres  peuples  en  avaientaussi 
fourni.  Le  rhéteur  Pacatus  nomme  des  Alains 
et  des  Huns  a côté  des  Golhs  dans  l'année  de 
Théodosc  et  vante  le  zèle  avec  lequel  ils  scr- 
\ircnt  tous  l'etniiereur,  et  la  discipline  et  l'ordre 


avec  lesquels  ils  exécutèrent  leurs  marches  et 
ménagèrent  le  pays  (32).  Mais  les  Golhs , le* 
Alains  et  les  lluns  sont  si  fortement  unis  dans 
l'idée  des  Romains  qu'ils  peuvent  a peine  dire 
l'un  de  ces  noms  sans  prononcer  l’autre,  et  pour 
celle  raison  la  citation  d'un  rhéteur  n'a  peut- 
être  pas  d’importance.  Celte  même  indication 
pourtant  a de  la  valeur  lorsqu'il  est  question 
des  irruption»  que  des  peuples  barbares  doi- 
vent avoir  faites  dans  l'empire  (tendant  les  guer- 
res intestines.  Des  Huns  et  des  Alains,  dit-on, 
s’approchèrent  de  la  Gaule,  et  la  Rhétic  fut  ra- 
vagée par  le»  Juihunges  (33).  Mais  ce  que  Gré- 
goire de  Tours  a tiré  de  l'ouvrage  historique 
de  Sulpicius  Alexander,  que  nous  ne  possé- 
dons plus,  semble  avoir  quelque  consistance, 
parce  que  cela  se  rattache  a des  noms  déter- 
minés (34).  D'après  celte  assertion,  tandis  que 
Maxime  se  trouvait  en  Italie,  les  Frank»  firent 
une  irruption  dans  la  Gaule , sous  la  conduite 
de  leurs  ducs  Gcnobale,  Markomer  et  Sunno. 
Les  généraux  Nonnius  et  Quintinus,quc  Maxi- 
me avait  laissés  derrière  lui  pour  protéger  son 
(ils  et  défendre  la  Gaule,  marchèrent  de  Trê- 
ves contre  eux.  Ils  allèrent  jusqu'à  Cologne. 
A leur  approche  les  Franks  se  séparèrent  : une 
partie  passa  le  Rhin  pour  mettre  en  sûreté  un 
riche  butin  ; l'autre  partie  continua  ses  courses 
dans  la  Gaule;  mais  ces  téméraires  furent  bat- 
tus par  les  Romains  pré»  de  la  forêt  Charbon- 
nière. Puis  Quintinus,  contre  la  volonté  et 
sans  la  participation  de  Nonnius,  passa  le  Rhin 
prés  de  Ncus.  U.‘s  Frank»  se  retirèrent  dans 
leurs  forêts.  Quintinus,  furieux  ou  aveuglé,  fit 
tout  brûler  et  poursuivit  l'ennemi , courant  de 
côté  et  d’autre  sans  direction  et  sans  ordre  ; en- 
fin il  arriva  a un  marais.  La  les  Franks  atta- 
quèrent ; ils  lancèrent  sur  les  Romains  des  traits 
empoisonnés,  causèrent  une  terreur  générale, 
(roussèrent  les  Romains  dans  le  marais  et  re- 
jetèrent la  cavalerie  en  désordre  au  milieu  de 
l'infanterie.  Ainsi  toute  résistance  fut  impossi- 
ble, cl  dans  l'armée  romaine  ccux-ia  seuls 
échappèrent  qui  trouvèrent  leur  salut  dans  la 
fuiteou  par  hasard.  Mais  la  guerre  que  l'on  pré- 
tend avoir  été  conduite  de  cette  manière,  sans 
que  l'on  donne  aucune  explication  sur  son  is- 
sue, ne  parait  pas  avoir  été  interrompue  par  la 
mort  de  Maxime,  et  vraisemblablement  elle 
continua  a l'avantage  des  Franks , car  Arbir- 
gast  chercha  en  vain  a amener  une  paix  au 
nom  de  l'empereur  Valentinien.  Il  avança  donc 
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encore  nnc  foi»  au  milieu  de  l'hiver  jusqu’à 
Cologne  et  passa  le  Rhin  dans  l'espérance 
que  les  forêts  dépouillées  de  feuilles  protége- 
raient moins  les  Franks,  scs  compatriotes.  La 
dévastation  tomba  sur  les  Bructéres  qui  demeu- 
raient le  plus  prés  du  Rhin  et  sur  le  canton 
que  possédaient  les  Chamaves.  Il  n’y  eut  de 
résistance  nulle  part  ; seulement  quelques  Amp- 
tivarieus  et  quelques  Cattes,  commandés  par 
le  duc  Markomer,  se  montrèrent  sur  les  hau- 
teurs (35);  mais  cette  expédition  ne  paraît  pas 
non  plus  avoir  eu  de  résultat.  La  guerre  con- 
tinua, et  ce  ne  fut  que  l'empereur  Eugène  qui 
rétablit  les  anciennes  alliances  avec  les  rois  des 
Franks  et  des  Allcinanni. 

Plus  l’empereur  Valentinien  arrivait  à l'àgo 
d'homme,  plus  il  voyait  avec  peine  la  dépen- 
dance oü  il  était  tenu  par  Arbogast  le  Frank. 
Arbogast,  homme  plein  d'énergie,  sachant  la 
guerre,  aimé  des  soldats  et  jouissant  de  la 
considération  générale  à cause  de  son  désinté- 
ressement, pouvait  traiter  avec  peu  d'égards 
l’adolescent  impérial.  Valentinien  sentait  qu'il 
était  empereur  et  voulait  que  son  autorité  fût 
reconnue;  Arbogast,  sachant  bien  qu'il  dispo- 
sait des  armes  et  des  esprits,  ne  voulait  pas 
obéir  comme  à un  maître  à celui  dans  lequel  il 
était  accoutumé  à ne  voir  qu’un  enfant.  La  dis- 
corde fut  alimentée  sans  doute  par  l'envie  et  par 
d’autres  passions  ; mais  le  plus  faible,  Valenti- 
nien , y succomba , quatre  ans  après  son  élé- 
vation par  Théodose  sur  le  trône  d'Occident , 
par  un  meurtre  ou  par  un  suicide  (36).  Arbo- 
gast toutefois  ne  jugea  pas  convenable  de 
placer  le  diadème  sur  sa  propre  tète,  mais  il 
en  décora  Eugène,  homme  instruit,  éloquent 
cl  considéré,  qui  lui  avait  servi  d'abord  de  se- 
crétaire, qui  avait  gagné  toute  sa  conflaoceetqui 
pour  celte  raison  fut  élevé  par  lui  à la  pre- 
mière dignité  de  l’empire.  Peut-être  sembla- 
t-il  plus  sûr  à ce  Frank  d’exercer  la  souveraine 
puissance  à l’ombre  du  trône  impérial  que  du 
haut  de  la  brillante  élévationdece  trône;  peut- 
être  espérait-il  aussi  tromper  plus  facilement 
Théodose  s’il  restait  au  degré  où  ce  prince 
lui-mème  l’avait  placé;  mais  cet  espoir  le 
déçut.  Théodose , accouru  trop  lard  pour 
sauverle  malheureux  Valentinien,  ébranlé  par 
les  larmes  que  sa  femme  cnceinlo  versait  sur  le 
sort  de  son  jeune  frère , prit  la  résolution  de 
venger  du  moins  son  protégé  et  son  beau- 
frère  , puisqu’il  n’avait  pu  le  sauver.  Cepen- 


dant cette  lâche  n’était  pas  facile,  cl  il  fallait 
un  grand  armement  pour  l'accomplir.  Pour 
cette  raison  même,  Eugène  ou  Arbogast,  son 
appui  et  son  soutien , eut  le  temps  nécessaire 
pour  consolider  les  relations  de  la  Gaule  et 
faire  les  préparatifs  pour  que  tout  fût  dé- 
cidé par  les  armes.  Il  réussit  en  même  temps 
â renouveler  les  anciennes  alliances  avec  les 
Allcinanni  cl  les  Franks  pour  renforcer  son 
armée  par  la  vigoureuse  jeunesse  de  ccs  peuples 
(37).  Mais  le  secours  des  barbares  ne  manqua 
pas  non  plus  à Théodosc.  Les  troupes  romai- 
nes, comme  Zozimc  nous  l’apprend,  furent 
commandées  par  Tamisius,  général  de  l'infan- 
terie, et  par  Stilichon,  Vandale  de  naissance, 
qui  avait  épousé  Serena,  nièce  et  tille  adoptive 
de  l'empereur.  Mais  à la  tête  des  Goths  alliés, 
dont  Jornandès  porte  le  nombre  à vingt  mille, 
étaient  Gainas  cl  Saul  ; Alarich  aussi  jeta,  dans 
cette  expédition , par  son  génie  et  par  sa  bra- 
voure, les  bases  do  ces  grandes  prétentions 
qu’il  sut  faire  valoir  dans  la  suite  avec  autant 
d'audace  que  de  bonheur.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  celle  foi»  encore  aux  environs 
d’Aquilèc,  parce  que  Arbogast  occupait  les 
Alpes.  Dans  l'automne  de  l'an  394  on  en  vint 
à une  bataille  qui  fut  (efrible  non-seulement 
par  une  lutte  sanglante  et  opiniâtre,  mais  aussi 
parce  qu’elle  fut  livrée  pendant  une  éclipse  de 
soleil  et  une  violente  tempête.  Cet  orage  était 
contraire  à l’armée  d'Occident  et  rejetait  scs 
armes  contre  elle  [jour  sa  propre  ruine  (39). 
Cependant  les  Orientaux  ne  gagnèrent  rien. 
Dix  mille  Goths  que,  suivant  Orose , Théo- 
dosc avait  envoyé»  les  premiers  à l'action  fu- 
rent entièrement  anéantis  par  Arbogast.  Leur 
ruine  n'excita  chez  les  Romains  que  de  la  joie 
lorsque  enfin  la  victoire  fut  obtenue,  cl  l'on 
considéra  leur  perle  comme  un  avantage  (40). 
Mais  la  victoire  nefut  décidée  que  le  lendemain 
malin , lorsque  Eugène  eut  le  malheur  de  tom- 
ber captif  au  pouvoir  de  l’empereur  Théodose. 
On  lui  trancha  aussitôt  la  tête,  et  on  la  montra 
plantée  au  bout  d’une  lance  à son  armée.  Alors 
celle-ci  reconnut  le  sort  de  la  journée  et  salua 
aussi  Théodosc  comme  son  empereur.  Riais 
Arbogast  chercha  son  salut  dans  la  fuite,  et 
ne  pouvant  y parvenir,  il  se  donna  la  mort  de 
sa  propre  main.  Ainsi  Théodose  devint  seul 
maître  de  l'empire  romain. 

Les  écrivains  chrétiens  n'ont  pas  manqué  do 
représenter  la  victoire  de  l’empereur  à Aqui- 
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lée  comme  un  miraculeux  elTcl  de  sa  piélé  or- 
thodoxe. Il  est  ecrlain  (et  cela  est  important 
aussi  pour  l'histoire  du  peuple  Icutscb)  que 
Théodose  étouffa  après  celte  victoire  le  dernier 
lover  du  paganisme  cl  qu'il  éteignit  la  der- 
nière flamme  qui,  alimentée  publiquement  par 
habitude  et  par  égotsme  plus  que  par  fui  et  pur 
espérance,  avait  jeté  une  triste  lueur  au  mi- 
lieu du  monde  chrétien. D Aquiléc,  l’empereur 
se  rendit  à Rome  et  parut  dans  le  sénat , qui , 
lumière  également  expirante,  ne  rappelait  plus 
de  grandes  pensées  que  par  son  nom  et  par  le 
lieu  où  il  se  réunissail.  Théodose  entra  dans  la 
résidence  de  l’antique  majesté , d’où,  par  l’or- 
dre deGraticn,  l’ancienne  divinité  protectrice, 
la  déesse  de  la  victoire,  avait  été  éloignée  au 
milieu  des  tristes  pressentimens  de  beaucoup 
de  citoyens.  II  déclara  au  sénat  son  désir  que 
l'on  interdit  les  erreurs  païennes  et  que  l'on 
supprimé!  les  sacrifices  et  toutes  les  pratiques 
du  paganisme.  Le  sénat  rappela  encore  une 
fois  les  douze  siècles  de  durée  de  Rome , sa 
grandeur,  son  éclat  et  sa  puissance  sous  la  pro- 
tection des  anciens  dieux,  des  dieux  natio- 
naux ; mais  le  désir  de  l'empereur  fut  réitéré 
comme  un  ordre.  Alors  le  sénat  s'inclina  hum- 
blement, et  tout  culte  païen  cessa,  à partir 
de  ce  jour,  dans  tout  l’empire  romain,  à la 
douleur  infinie  de  quelques  familles  anciennes 
et  riches  qui  reconnaissaient  bien  leur  chute 
dans  la  chute  du  polythéisme.  Beaucoup  de 
cœurs  se  tournèrent  peut-être,  comme  il  est 
naturel  à l'homme,  avec  un  nouvel  amour  vers 
ce  monde  qui  s'en  allait  ou  qui  était  parti  ; mais 
leur  sentiment  était  de  la  curiosité  plutôt  que  de 
lasalisfaction,  de  la  crainteplulôl  que  del’cspé- 
rance , cl  leurs  efforts  étaient  une  lutte  secrète 
d’hommes  désespérés,  sans  force  ctsans  résultat 
(41).  Il  est  certain  aussi  que  déjà  auparavant, 
l'hérésie  arienne  avait  été  non  étouffée,  il  est 
vrai , mais  dépouillée  par  ce  même  Tbéodose 
de  l’espoir  de  dominer  et  d'être  reconnue, 
qu'elle  avait  nourri  cl  conservé  depuis  trente 
ans.  Une  seule  Église,  l'Église  catholique , qui 
n’avait  pas  été  fondée  sans  violence  et  sans  ef- 
frayantes cruautés,  subsista  donc  désormais 
dans  l’empire  romain,  tandis  que  les  Goths  et 
d’autres  peuples  teutoniques  restèrent  fidèles 
aux  doctrines  d’Arius  ou  les  embrassèrent  (42). 
Enfin  il  est  certain  que  la  séparation  de  la  puis- 
sance spirituelle  et  de  la  puissance  tempo- 
relle , qui  avait  commencé  depuis  la  conver- 


sion de  l’empereur  Constanlin-lc-Grand,  était 
devenue  plus  grande,  surtout  dans  les  derniers 
temps.  Constantin  n’avait  pas  dédaigné,  même 
comme  chrétien,  les  insignes  du  souverain 
pontificat,  qu'Auguste,  A l'exemple  des  anciens 
rois , avait  réunies  a la  dignité  impériale.  Les 
empereurs  qui  le  suivirent  ne  s’en  étaient  pas 
démis,  bien  qu’cux-mêmes  sussent  A peine 
comment  elles  pouvaient  s'accorder  avec  la  foi 
nouvelle-,  mais  Gratien  avait  repoussé  cette  di- 
gnité par  humilité  et  comme  peu  convenable 
A un  souverain  chrétien  (43).  Sons  doulc  la  puis- 
sance n'avait  jamais  réside  dans  le  costume  ; 
mais  celui  qui  a déposé  les  insignes  d'une  di- 
gnité ne  peut  plus  en  réclamer  les  droits. 

L’enqiereur  Théodose,  dans  une  impétueuse 
colère  contre  un  crime  sanglant  qui , eu  égard 
aux  circonstances,  pouvaitêtre  excusable,  avait 
exercé  une  cruelle  vengeance  contre  la  ville 
de  Thessalonique.  Une  sédition  causée  par  le 
découragement , la  nécessité  et  la  désolation, 
avait  éclaté  dans  cette  ville , et  le  maître  de 
l’armée  impériale  d'Illy rie,  Bodorich,  avait  été 
massacré  avec  quelques  hommes  de  sa  suite. 
Tbéodose,  pour  punir  ce  crime,  livra  celte 
malheureuso  ville  en  proieA  des  troupes  armées, 
et  sept  mille  habitans  périrent  par  l'épée  de 
cm  furieux  ; puis  lorsque  pour  la  première 
fois  il  vint  en  Italie  et  voulut  assister,  dans, 
l'église  de  Milan,  au  service  divin  et  se  pré- 
senter A la  sainte  table,  le  saint  cl  austère 
archevêque  Ambroise  interdit  il  l'empereur 
souillé  de  sang  l'approche  du  sanctuaire  et 
ébranla  tellement  le  souverain  victorieux  que, 
déposant  tout  ce  qui  rappelait  la  grandeur  et 
la  puissance  terrestres,  il  se  confondit  comme  un 
pécheur  dans  la  foule  des  fidèles,  reconnut  son 
crime  en  versant  des  larmes  et  implora  avec 
humilité  la  compassion,  la  miséricorde,  le 
pardon  ; et  au  bout  de  huit  mois  seulement,  le 
saint  prélat  se  rendit  à sa  sainte  prière.  Ce  fut 
là  certainement  une  scène  grande  et  majes- 
tueuse. On  ne  peut  considérer  sans  admiration 
l'inébranlable  fermeté  du  prêtre,  ni  sans  joie 
et  sans  intérêt  le  profond  repentir  de  l’empe- 
reur. C'est  aussi  une  sublime  pensée  de  donner 
au  monde  un  intermédiaire  spirituel  pour  con- 
tenir la  puissance,  en  prévenir  l'abus  ou  le  pu- 
nir -,  mais  la  passion  et  l'abus  de  la  puissance, 
qu'elle  soit  spirituelle  ou  temporelle,  sont  par- 
tout possibles,  d’un  côté  comme  de  l’autre,  dans 
les  relations  humaines.  De  grands  exemples 
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furent  donné#.  La  chose  pouvait  rester  et  l'es- 
prit en  changer.  Ce  que  l'Eglise  s'arrogea  con- 
tre les  empereurs  A la  veille  de  la  ruine  qui  me- 
naçait l'empire  romain  put  difficilement  lui 
être  arraché  par  les  princes  qui  étaient  des- 
tinés à prendre  à leur  place  le  souverain  pou- 
voir. C'était  une  victoire  qu'elle  avait  gagnée 
aussi  sur  les  peuples  teuloniques. 

CHAPITRE  Y. 

REMARQUES  SUR  LA  SUITE  DE  L’HISTOIRE 

Dans  l'histoire  des  cinq  siècles  que  nous 
avons  cherché  à raconter,  nous  avons  été,  si 
l’on  en  excepte  peut-être  le  temps  qui  a été 
décrit  par  César  et  par  Tacite,  dans  une  lutte 
continuelle  avec  des  obscurités  et  des  confu- 
sions, et  il  a été  difficile  d'arriver  à la  certitude, 
à la  vraisemblance  et  même  à une  vue  claire 
de  ce  que  nous  pouvons  cl  de  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  savoir;  mais  la  confusion  était 
plus  dans  les  écrivains  que  dans  la  vie.  Comme 
les  écrivains  manquaient  de  connaissances,  ou 
de  génie  et  de  volonté,  la  vie  ne  pouvait  nous 
apparaître  sans  trouble  dans  sa  simple  vérité. 
La  guerre  entre  les  peuples  teuloniques  et  les 
Romains  fut  conduite  d'une  manière  régulière; 
les  moyens  et  les  voies  furent  des  deux  côtés 
choisis  et  suivis  selon  l'état  des  choses  et  selon 
la  vicissitude  des  relations.  Les  historiens , il 
est  vrai,  surent  rarement  ce  qui  se  faisait  du 
côté  des  Romains  et  presque  jamais  ce  qui  se 
passait  chez  les  Tculschs;  leur  partialité  les  fit 
passer  sur  la  vérité;  le  but  qu'ils  se  propo- 
saient ne  leur  permit  pas  même  de  faire  atten- 
tion au  manque  de  certitude.  Toutefois  l’in- 
certitude des  détails  ne  peut  faire  naître  aucun 
doute  sur  le  tout.  Dans  le  principe,  les  peuples 
teuloniques  eurent  à combattre  pour  leur  con- 
servation, pour  leur  liberté,  pour  le  sol  sacré 
de  la  patrie,  contre  la  supériorité  cl  l'orgueil 
des  Romains.  Dans  cette  lutte  prodigieuse,  ils 
apprirent  à connaître  leurs  forces;  le  génie  s’é- 
veilla et  assura  un  but  à une  volonté  de  fer. 
Ricnlôl  la  balance  fut  en  équilibre;  mais  les 
Romains,  pleios  de  ressentiment,  poussés  par 
leur  ancien  orgueil  et  leurs  anciens  souvenirs, 
ne  supportèrent  pas  cet  état  de  choses.  Les  peu- 
ples teutoniques  furent,  pour  leur  sûreté,  forcés 
à des  attaques  sur  l'empire.  Rome , réduite  à la 
défensive,  perdit  par  des  guerres  intérieures  et 
par  des  boulevcrsemens , par  l'immoralité,  la 


débauche,  les  vices  et  les  crimes  et  de  san- 
glantes cruautés  de  toute  espèce,  le  génie  et  la 
vigueur.  Les  forces  des  Teutschs  s’accrurent; 
mais  ils  manquèrent  d’union.  Les  Romains 
firent  la  guerre  aux  Teutschs  avec  des  Teutschs, 
et  la  puissance  de  l'histoire  fut  leur  alliée:  ce 
fut  là  la  cause  de  ces  longues  oscillations. 
Avant  l’arrivée  des  Huns  en  Europe,  le  sort 
de  l’empire,  comme  on  l’a  souvent  remarqué, 
était  depuis  longtemps  décidé;  il  était,  selon 
l’expression  du  rhéteur-philosophe  Synésius, 
suspendu  pesant,  comme  le  rocher  de  Tan- 
tale, à un  faible  fil  au-dessus  de  l’empire  (I). 
L’arrivée  de  ce  peuple  sauvage  porta  le  der- 
nier coup.  Dans  la  dernière  lutte  avec  les 
Golhs  et  dans  les  guerres  de  l’empereur  Théo- 
dose,  les  dernières  forces  de  la  nature  ro- 
maine s’étaient  épuisées  avec  l’anéantissement 
des  anciens  usages  religieux,  et  pour  arriver  à 
quelque  encouragement  même,  il  n’y  avait  au- 
cune condition  morale. 

Il  se  passa  cependant  encore  tout  un  siècle 
avant  que  l'empire  d'Occident  tombât  entière- 
ment au  pouvoir  de  ses  ennemis , et  l’empire 
d Orient  conserva  encore  pendant  mille  ans, 
sans  le  mériter,  une  indigne  existence.  Les 
causes  remarquables  de  ce  dernier  phénomène 
sont  étrangères  à l’histoire  du  peuple  teulo- 
nique.  La  direction  que  prirent  les  efforts  des 
peuples  teutschs  s’éloigna  de  plus  en  plus  de 
Constantinople  et  des  provinces  d'Orient.  Les 
pays  méridionaux  et  occidentaux  de  l’Europe, 
qui  étaient  encore  sous  le  nom  romain , à par- 
tir de  la  Pannonie  et  de  l’illyric,  à travers  l’I- 
talie, la  Gaule  et  l'Espagne,  jusqu’à  la  mu- 
raille qui  séparait  en  Bretagne  la  puissance 
de  Rome  des  habitans  libres  du  nord  de  cette 
île,  étaient  déjà  au  pouvoir  des  peuples  leulo- 
niques;  le  titre  de  la  possession  seul  n’avait  pas 
suivi  la  possession  elle-même,  cl  tout  le  lumulte 
du  temps  qui  approchait  s’agita  pour  décider 
comment  on  devait  arriver  à ce  titre  de  posses- 
sion. Rome,  dans  celte  longue  guerre,  ne  com- 
battit ni  pour  la  victoire  ni  pour  l’indépendance  : 
accablés  par  le  poids  de  crimes  monstrueux  et 
enchaînés  parle  sentiment  de  l’impuissance,  les 
Romains  n élaient  pas  capables  de  vaincre,  et 
l’indépendance  était  devenue  indifférente  à la 
plupart  d’entre  eux.  Quelques  hommes,  ainsi 
que  le  prouve  le  rhéteur  Synésius , éprouvèrent 
une  profonde  et  amère  douleurdo  ce  prodigieux 
malheur;  mais  ces  hommes  mêmes  étaient  sans. 
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connaissance  du  sièclo , reportaient  leur»  ef- 
forts ycr»  le  passé,  qui  apparaissait  d’autant 
plus  beau  A leurs  âmes  qu'il  leur  était  moins 
complètement  connu,  et  résistaient  par  des 
paroles  et  des  déclamations  générales  aux 
nouveaux  phénomènes  intellectuels  de  la  vie 
plutôt  qu'ils  ne  donnaient  des  conseils  pour 
tirer  l'empire  d'embarras  ou  qu'ils  n'avaient 
de  moyens  et  de  force  pour  agir  cl  lui  porter 
secours.  Leur  volonté  isolée  s'éteignit  en  elle- 
même  , leur»  paroles  déclamatoires  se  dissipè- 
rent en  l'air  (-2).  Rome  n était  plus  Rome,  et 
Constantinople,  œuvre  de  l'art,  manquait  de 
toute  force  originelle  de  la  nature  et  de  la  mo- 
ralité. La  plus  haute  manifestation  de  la  vie 
était  une  lutte  inquiète  pour  une  existence  im- 
puissante, instruite  par  les  anciens  artifices  de 
la  perfidie  et  de  l'astuce.  En  fait  et  en  vérité , 
l'empire  était  sans  secours  devant  les  peuples 
teutoniques,  comme  un  animal  épuisé  de  fati- 
gue devant  des  chasseurs.  Des  Teulschs  fai- 
saient seuls  la  guerre  entre  eux  pour  se  dispu- 
ter le  butin  et  la  nourrissaient  avec  les  débris 
des  anciens  pillages  des  Romains  et  avec  les 
riches  moissons  que  le  retour  de  l'année  don- 
nait A ces  beaux  pays  au  milieu  même  de  la 
dévastation  et  de  la  destruction  ; de  même  que 
des  Teulschs  luttaient  contre  l'empire  romain 
tandis  que,  suivant  la  nature  de  l'homme, 
ils  s'enviaient  réciproquement  leurs  victoires 
ou  s'inquiétaient  moins,  è cause  de  ces  vic- 
toires , de  leur  propre  sûreté  ; de  même  des 
Teulschs  se  tenaient  autour  des  aigles  romaines, 
poussés  au  service  romain  par  l'ambition  ou 
par  l'impatience,  par  le  hasard  ou  pur  l'a- 
brutissement. Des  hommes  teulschs  furent  re- 
vêtus dans  l'empire  romain  des  plus  hautes 
dignités  de  l’armée  et  de  la  cour,  et  les  légions 
n'avaient  d'autre  force  que  celle  que  leur  don- 
naient des  jeunes  gens  et  des  hommes  teulschs. 
Le  même  Synèsius  déclare  aussi , avec  une 
audacieuse  amertume,  devant  l'empereur  Ar- 
cadius , que  les  Scythes  sont  les  hommes  dans 
l’empire  et  les  Romains  les  femmes.  Mais  en 
Occident  la  situation  est  la  même  qu'en  Orient. 
De  plus  beaucoup  d'autres  hommes  teulschs 
vivaient  tranquilles  dans  des  palais  ou  dans  des 
chaumières  ; ceux  même  qui  se  vantaient  d'une 
origine  grecque  ou  romaine,  ou  qui,  forcés  jadis 
par  la  puissance  et  le  génie  de  Rome , avaient 
oublié  la  langue  et  les  mœurs  de  leurs  pères , 
n'étaient  pas  seulement  entourés  d’esclaves 


teulschs  (3),  mais  Ils  cherchaient  aussi  è se 
rattacher  & ceux  qui  paraissaient  les  plus  forts 
et  les  plus  heureux.  Les  Goths  au  service  ro- 
main ne  gardaient  pas  seulement  la  langue  do 
leur  peuple,  mais  ils  conservaient  aussi,  par 
mépris  pour  les  Romains,  leur  costume  natio- 
nal et  restaient  fidèles  aux  mœurs  et  aux 
usages  teutoniques.  Les  Frank»  agirent  sans 
aucun  doule  de  la  même  manière.  Les  mariages 
entre  les  Teulschs  et  les  Romains,  qui  jadis 
avaient  sans  aucun  doute  été  frèquens,  n'é- 
taient pas  soufferts  : ils  furent  même  défendus 
sou»  peine  de  mort , peut-être  parce  que  les 
Teulschs  eux-mêmes  les  craignaient  (4);  mais 
les  mœurs  et  les  manières  des  Teulschs  étaient 
imitées  partout.  Le  costume  leulsch  et  les  usa- 
ges teulschs  ne  purent  pas  être  éloignés,  même 
de  la  ville  éternelle  (5).  Rome  expiait  dure- 
ment ses  dures  fautes.  La  flèrc  maîtresse  du 
monde  fut  de  toute  manière  insultée  el  souillée, 
pressée  et  tourmentée,  froissée  et  torturée, 
jusqu'à  ce  qu'après  avoir  descendu  tous  les 
degrés  de  l'humiliation , de  l'indignité , des 
mauvais  Iraitcmens , elle  parût  comme  une 
esclave  déshonorée  el  sans  maître  qui  im- 
plore la  compassion  el  la  miséricorde.  Il  peut 
être  vrai  que  la  lutte  des  opinions  religieu- 
ses, qui  rendait  les  Ames  indifférentes  aux  rela- 
tions de  celle  vie,  ait  réellement  contribué  à l’a- 
nèantissemcnt  de  l’ancienne  énergie , qui  avait 
été  affaiblie  et  brisée  par  l'immoralité,  par  les 
vices  el  par  la  déraison  ; mais  il  n’est  pas  moins 
vrai  que  les  hommes  pauvres,  humiliés  et  mal- 
traités que  le  sort  avait  placés  dans  ce  temps  sans 
espérance  el  qu'il  avait  désolés,  auraient  péri  de 
la  manière  la  plus  déplorable  si  la  divine  reli- 
gion du  christianisme  ne  leur  avait  montré  un 
autre  inonde  et  n'avait  élevé  leurs  regards 
vers  la  patrie  meilleure  de  la  foi  el  de  la  béati- 
tude, vers  une  patrie  indestructible  et  éternelle. 

Mais  tandis  que  les  peuples  teutoniques  ne 
tournaient  leurs  regards  que  vers  le  sud  et 
l'ouest , ils  oubliaient  ce  qui  était  derrière  eux  à 
l est  et  au  nord.  Pendant  deux  générations  les 
Huns  se  tinrent  tranquilles  dans  les  riches  pâ- 
turages qu'ils  avaient  conquis,  ou  du  moins  ils 
ne  menaçaient  personne  d'aucun  danger.  Leurs 
forces  étaient  épuisées  ; ils  devaient  s'organiser 
cl  se  mettre  en  sûreté  ; leurs  besoins  étaient 
satisfaits  par  les  dons  du  pays.  Par  là  se  perdit  la 
terreur  que  leur  première  apparition  avait  exci- 
tée au  loin,  et  les  peuple*  teutoniques,  occupés 
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de  leur»  guerre»  avec  l’empire  romain , s’in- 
quiétaient peu  de  ce  peuple  barbare  éloigné  (6). 
Mais  les  plaines  d'Europe  n’avaient  pas  pour 
les  hordes  asiatiques  un  moindre  attrait  que 
n'en  avaient  les  pays  do  l'empire  romain  pour 
le»  peuple»  germanique».  La  puissance  des 
Huns  gagna  de  nouvelles  forces  ; un  agrandis- 
sement de  leur  domination  était  pour  eux  un 
besoin,  et  un  homme  puissant  qui  s'éleva  parmi 
eux  éveilla  facilement  la  passion  de  la  guerre 
et  des  courses  aventureuses.  Ils  tombèrent 
donc,soumrllnntct  détruisant  tout , au  milieu 
de  la  lutte  pour  l'empire  romain,  et  les  peuples 
teutoniques , que  frappa  leur  choc  redoutable, 
étaient  hors  d'étal  de  se  mettre  en  garde  contre 
eux.  La  terreur  fut  de  nouveau  générale,  et 
l’empire  romain,  qui  n’existait  plus  que  par 
fragmens , reçut  par  lé  un  nouvel  et  court  sursis 
& sa  triste  fin.  Les  Huns  furent  bientôt  punis 
de  leur  témérité.  L’empire  qu’Atlila  avait  pro- 
jeté fut  dissous  avant  d'èlrc  fondé;  mais  sur 
scs  ruines  s’éleva  un  nouveau  monde  de  peu- 
ples qui,  formé  dans  l'orage,  dans  la  nécessité 
et  dans  d'horribles  ébranlemens  , fut  à peine 
en  rapport  avec  le  temps  antérieur.  Les  peu- 
ples teutoniques  qui  s’étaient  courbés  sous  la 
puissance  des  Huns  se  relevèrent  et  parurent 
dans  d'autres  relations,  forcés  à d’autres  allian- 
ces, dans  des  positions  nouvelles  et  sous  des 
noms  nouveaux;  et  des  peuples  slaves,  jusqu’a- 
lors opprimés,  dominés,  ou  passant  une  exis- 
tence inconnue  dans  leurs  anciennes  retraites, 
se  présentèrent  pour  occuper  l'espace  qui  leur 
était  ou  leur  semblait  nécessaire  pour  le  déve- 
loppement des  forces  qu'ils  sentaient  en  eux , 
tandis  que  la  lutte  engagée  pour  les  débris  de 
l'empire  romain  continuait  sans  interruption 
et  prenait  une  extension  toujours  plus  grande. 

De  cette  manière  une  confusion  infinie  s'in- 
troduisit dans  la  vie  ; toutes  les  limites  furent 
rompues,  toutes  les  positions  changées,  toutes 
les  relations  bouleversées , et  au  milieu  de  celte 
transformation , quelques  troupes  d'hommes 
belliqueux  et  avides  de  pillage  entrèrent  dans 
des  expéditions  aventureuses  cl  augmentèrent 
la  complication.  Mais  l'histoire  n'était  pas 
mieux  écrite.  Il  ne  manquait  pas , il  est  vrai , 
d'hommes  qui  exerçaient  leur  génie  par  les 
sciences  cl  qui  passaient  leur  vie  dans  des  oc- 
cupations savantes.  Le  quatrième  cl  le  cin-  . 
quième  siècles  fournirent  de  meilleurs  écrivains 
que  le  troisième.  La  lutte  du  paganisme  contre 
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la  religion  chrétienne  et  les  querelles  de»  secte» 
chrétiennes  excitèrent  et  aiguisèrent  l'esprit  ; et 
l'ébranlement  même  de  toutes  les  relations  de  la 
vie  et  l'incertitude  générale  poussaient  à des 
travaux  savans  qui  assuraient  è ceux  qui  s y li- 
vraient l'oubli  du  présent  et  quelque  protection 
contre  des  persécutions  personnelles.  Mais  l'his- 
toirene  garantissait  ni  l'un  ni  l'aulrc  de  ces  avan- 
tagea : pour  elle  il  n'y  avait  point  d'appui,  point 
d'encouragement,  point  de  joie,  point  d’intérêt. 
Les  grammairiens,  les  rhéteurs  elles  sophistes 
trouvaient,  outre  le»  écrivains  de  l'Église  chré- 
tienne, un  sol  tout  préparé,  car  le  fracasdes  mol», 
les  jeux  de  syllabes , les  artifices  et  les  ligures , 
le  soin  de  glaner  et  de  recueillir  des  fleurs  ne 
causaient  de  danger  à personne  cl  profilaient  A 
beaucoup.  Personne  au  contraire  ne  s'occupait 
des  grands  principes  de  vie  et  de  conduite, 
d'honneur  et  de  honte,  du  but  et  de  la  mission 
de  l'homme,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  le 
sort  des  hommes  et  des  peuples , et  tels  qu'ils 
jaillissent  de  l'histoire  des  hommes  et  des 
peuples.  El  comment  aussi , dans  ces  temps 
d'évidente  dissolution  , eût-il  pu  se  former  un 
homme  qui  eût  osé  concevoir  même  la  pensée 
de  représenter  de  si  montrueux  évènemens 
dans  leur  origine,  dans  leur  connexion,  dans 
leurs  résultats?  Où  pouvait-on  trouver  une 
élévation  du  haut  de  laquelle  on  pût  embrasser 
d’un  coup  d'œil  un  mouvement  qui  s'étendait 
des  hautes  montagnes  de  l’Asie  jusqu’é  la  mu- 
raille d'Écosse , jusqu'aux  côtes  de  la  Lusitanie, 
jusqu'à  ces  lieux  où  l'Atlas  fait  la  limite  du 
monde  habitable  ? L'histoire  perd  son  terrain 
où  il  n’y  a qu'instabilité,  ébranlement  sans 
appui,  mouvement  sans  but;  le  génie  et  l'in- 
telligence forment  son  cercle  : où  ne  se  mani- 
festent qu'une  pression  et  une  impulsion  sau- 
vages, elle  refuse  son  burin. 

Trompés  par  la  diversité  des  phénomènes, 
par  le  changement  des  frontières,  par  l’appa- 
rition do  nouveaux  noms,  par  l'extension  de 
dénominations  anciennes  et  par  les  longues  et 
confuses  expéditions,  les  temps  postérieurs  ont 
appelé  les  singuliers  mouveincns  qui  eurent 
pour  suite  la  chute  de  l'empire  romain  et  la 
ruine  soudaine  de  la  domination  des  Iluns,  la 
grande  migration  de s peuple».  Dans  le  fait 
aussi  beaucoup  d'hommes  belliqueux  aban- 
donnèrent leur  patrie  avec  une  suite  de  femmes 
et  d'enfans  cl  fondèrent  des  dominations  et 
des  empires , parce  que  le  hasard  cl  la  nèccs- 
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site  le»  rendirent  conquérons.  Ce»  conquérons 
transplantèrent  le  nom  de  leur  peuple  dans 
leur  nouvelle  domination , tandis  que  ce  nom 
disparut  sur  le  sol  de  la  patrie  par  le  change- 
ment des  relations , par  l'adjonction  à une  ligue 
plus  grande , peut-être  aussi  par  la  soumission. 
Mais  un  départ  complet  de  toute  une  race  de 
peuples , hommes , femmes  et  enfans , vieil- 
lards et]  malades,  une  émigration  loin  de  la 
demeure  des  ancêtres,  loin  de  la  (lamine  du 
foyer  chéri,  un  entier  abandon  du  pays  où  re- 
posaient les  oHscrncns  des  pères  a certainement 
eu  lieu  rarement,  n'a  peut-être  jamais  eu  lieu. 
Ce  qu'on  a coutume  d'appeler  la  grande  mi- 
gration des  peuples  ne  fut  autre  chose  que  la 
destruction  de  l'empire  romain , la  fondation 
de  nouveaux  états  sur  ses  ruines  par  d'heu- 
reuses bandes  guerrières  et  un  changement 
presque  général  dans  la  position  respective 
des  Étals  et  des  peuples  (7). 

L'histoire  du  peuple  tculsch  est  heureuse- 
ment en  grande  partie  étrangère  à ces  événe- 
inens.  Sans  doute  ce  furent  des  Teutschs  qui 
se  rendirent  maîtres  des  pays  de  l'empire  ro- 
main et  y fondèrent  ces  nouveaux  empires  qui 
reçurent  d’eux  leurs  noms  ; mais  l'histoire  du 
peuple  teutsch  ne  doit  s'occuper  que  de  ce  qui 
est  arrivé  sur  le  sol  de  la  patrie,  ou  en  partant 
du  sol  de  la  patrie  dans  les  pays  étrangers  pour 
la  conservation  et  la  sûreté,  pour  les  coutumes 
et  les  usages,  pour  l'honneur  cl  la  gloire  du 
peuple  leulonique.  Ceux  qui,  partis  de  ce  sol 
sacré,  sc  détachèrent  des  liens  antiques  et 
commencèrent  au  loin  pour  leur  propre  compte 
une  vie  nouvelle , qui  ne  conserva  pas  avec  le 
Teulschland  de  relation  plus  immédiate  que 
celle  où  la  vie  de  peuples  étrangers  pouvait 
être  avec  la  vie  du  peuple  teutsch , ont  trouvé 
dans  l'action  et  dans  les  malheurs  leur  propre 
sort  et  fondé  leur  propre  histoire.  D'abord  fils 
éloignés  de  la  patrie,  il»  sont  bientôt  devenus 
étrangers,  indiiïérens  à la  langue,  aux  mœurs 
cl  à la  civilisation  nationale  de  leur  peuple.  Ils 
ont  eu  de  l'influence  sur  la  marche  de  la  vie  des 
Teutschs,  parce  qu'ils  terrassèrent  l’ennemi 
qui  depuis  cinq  siècles  avait  tenu  sous  les  armes 
les  peuples  teuloniques  ou  parce  que,  lors- 
qu'il eut  été  terrassé , ils  le  foulèrent  aux  pieds, 
et  parce  que  par  là  ils  ont  amené  les  peuples 
teuloniques  à de  tout  autres  relations  entre 
eux  comme  avec  les  peuples  étrangers.  Mais 
dans  leurs  entreprises  la  patrie  n'était  pas 


leur  pensée  ou  leur  but , mais  ils  ten- 
daient à leur  propre  bien-être,  ils  satisfai- 
saient leur  propre  goût,  et  le  hasard  même  n'a 
pas  jeté  à leur  ancienne  patrie  le  produit  de 
leurs  courses.  Ce  qui  s'est  conservé  dans  la 
mémoire  des  hommes  au  sujet  de  leurs  expé- 
ditions et  de  leurs  exploits , de  leurs  élabiissc- 
rnens  et  de  leurs  institutions,  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  usages,  a sans  doute  de  la  valeur  et 
de  l'importance  pour  l'histoire  du  peuple 
teutsch , mais  seulement  pour  le  passé  et  pour 
ce  que  firent  des  hommes  et  des  peuples  qui 
restèrent  fidèles  au  sol  teutsch,  parce  que  cela 
peut  servir  de  confirmation , d’éclaircissement , 
d'explication.  Tour  celle  raison,  l'historien  du 
peuple  teutsch  ne  peut  se  dispenser  de  faire 
d'exactes  recherches  sur  les  traditions  qui  con- 
cernent la  vie  de  ces  fils  éloignés  de  ta  pairie , 
mais  il  ne  peut  raconter  leur  histoire  elle- même; 
il  ne  doit  en  tirer  que  des  détails , à peu  prés 
comme  nous  avons  tiré  quelques  détail»  de 
l'histoire  de  l’empire  romain  lorsqu'ils  sem- 
blaient nécessaires  pour  une  intelligence  plus 
grande  de  l'histoire  des  Teutschs. 

On  ne  peut  douter  du  reste  que,  par  les  expé- 
ditions, les  courses  aventureuses  et  les  migra- 
tions volontaires  ou  forcées,  les  peuples  teutschs 
n aient  perdu  beaucoup  de  leurs  forces  ; mais 
il  est  difficile  de  dire  si  l'éloignement  de  ces 
forces  ne  fut  pas  plutôt  pour  les  peuples  teutschs 
une  évacuation  du  superflu  qu'une  perle  du 
nécessaire.  Ce  noble  tronc  avait  étendu  trop 
loin  scs  branches  et  ses  rameaux,  et  s’était 
rendu  par  là  impossible  le  développement  à la 
profondeur  nécessaire.  H était  de  tout  côté 
exposé  sans  défense  aux  orages  et  aux  tem- 
pêtes sans  avoir  gagné  une  solidité  convena- 
ble. Par  l’enlèvement  de  tant  de  rejetons,  le 
peuple  teutsch  de  l'est  arriva  à des  limites  plus 
régulières  et  laissa  aux  peuples  slaves  de  l'air, 
de  la  lumière  cl  de  l'espace  : mais  ù l'ouest  put 
se  former  un  monde  parent  et  ami,  où  le  peu- 
ple! eufsch  put  s’élever  à la  puissance  et  à la 
grandeur  ; enfin  aussi  la  seule  chose  qui  avait 
toujours  manqué  et  qui  avait  causé  le  malheur 
qui  avait  pesé  sur  les  Teutschs  ne  pouvait  peut- 
être  s’acquérir  que  de  celte  manière  ou  ne 
pouvait  pas  l’être , c'est-à-dire  l'union  exté- 
rieure pour  l égalité  intérieure  des  peuples 
teuloniques  , une  alliance  pour  l'indépendance 
nationale,  un  véritable  peuple  teutsch,  cl  même 
le  christianisme , l'ûme  des  temps  modernes , 
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n'obtint  peut-être  que  de  celte  manière  les 
moyens  de  fonder  sa  domination  sur  le  monde 
européen. 

CHAPITRE  VI. 

PARTAGE  DR  L’EMPIRE  ROMAIN.  — ALA- 

RICH,  R AD  AG  AIS  , STILICHON. — IRRUP- 
TION DE  PEUPLES  TEUTONIQUES  DANS 

LA  GAULE  ET  EN  ESPAGNE. 

De  l'an  39S  à l'an  40S. 

Quatre  mois  après  la  défaite  d’Eugène  cl 
d'Arbogasl , au  commencement  de  l'an  395 , 
mourut  l’empereur  Théodose,  le  dernier  qui 
ail  régné  seul , bien  que  peu  de  temps , sur  tout 
l’empire  romain  ; il  porte  sans  l’avoir  mérité , 
le  surnom  de  grand  dont  on  l'a  honoré.  Il  lais- 
sa son  empire  à deux  fils,  qu’il  avait  déjà  re- 
vêtus lui-même  de  la  dignité  impériale.  Arca- 
dius , jeune  homme  de  dix-sepl  ans,  devait 
gouverner  l'Orient,  cl  llonorius,  enfant  de 
onze  ans,  devait  régner  sur  l'Occident;  l'em- 
pire toutefois  devait  rester  un  seul  empire; 
mais  Théodose , avec  l’expression  de  sa  volon- 
té, ne  laissa  pas  tes  moyens  de  la  mettre  à 
exécution.  Les  premiers  hommes  de  son  em- 
pire, issus  de  peuples  divers  cl  entrés  au  ser- 
vice avec  un  but  différent,  étaient  jaloux  , en- 
vieux, hostiles  les  uns  envers  les  autres. 
Théodose  lui-même,  avec  toute  sa  considéra- 
tion impériale,  n'avait  pu  étouffer  le  plus  fu- 
rieux éclat  des  passions.  En  sa  présence,  dans 
son  palais , on  en  était  venu  aux  injures , aux 
coups,  au  meurtre  (1).  Les  derniers  événemens 
avaient  fait  naître  de  nouvelles  provocations  et 
fondé  de  nouvelles  prétentions.  Et  maintenant 
l'empire  devait  être  gouverné  par  deux  jeunes 
princes  auxquels  leur  âge  ne  permettait  d’avoir 
aucune  pénétration,  aucune  résolution,  aucun 
parti , qui  ne  pouvaient  gagner  aucune  confian- 
ce, enlever  aucune  confiance  aux  autres,  qui  ne 
pouvaient  s'élever  devant  ces  agitations  pas- 
sionnées , qui  bien  plus  furent  à dessein  tenus 
dans  l'abaissement  et  entourés  de  dévotiou  et 
de  débauches  si  longtemps  qu'ils  devinrent 
enfin  incapables  de  vouloir  et  d'agir  (2).  Arca- 
dius , en  vertu  des  dispositions  de  son  père , 
fut  assisté  par  Rufin,  un  Gauluis,  qui  com- 
mandait la  garde  et  qui  avait  gagné  toute  la 
confiance  de  Théodose;  llonorius  fut  placé 
sous  la  tutelle  de  son  beau-frère  Slilichon,  le 
Vandale.  Ces  deux  hommes,  méfians  et  jaloux, 


ne  pouvaient  arriver  à s’entendre.  Slilichon  , 
peut-être  à cause  de  scs  services  plus  grands , 
certainement  à cause  de  sa  parenté  avec  la 
maison  impériale,  qu’il  avait  résolu  de  resser- 
rer par  des  liens  nouveaux,  avait  de  plus 
grands  droits  et  cherchait  à les  appuyer  sur 
une  prétendue  disposition  de  l’empereur  Théo- 
dose. Rufin , homme  fier  et  tenace,  poussé  par 
l’ambition  et  par  l’avarice,  ne  voulait  pas  re- 
connaître ces  droits  cl  désirait  anéantir  même 
le  dernier  avantage  de  Slilichon  par  une  al- 
liance égale  avec  la  maison  impériale.  Ainsi 
les  deux  premiers  hommes  de  l’empire  agis- 
saient avec  passion  l’un  contre  l’autre,  cher- 
chaient mutuellement  à sc  contenir,  à sc  nuire, 
à se  renverser,  occasionnèrent  des  menées 
brutales  et  amenèrent  par  là  le  développement 
du  sort  qui  avait  depuis  si  longtemps  menacé 
d’éclater. 

Les  peuples  leuloniqucs  le  long  du  Rhin 
semblent  être  restés  en  repos  pendant  quelques 
années.  Claudien , qui  s'efforce  toujours  de 
placer  ses  héros  sous  une  lumière  rayonnante, 
attribue  celte  tranquillité  à la  terreur  dont 
Slilichon,  par  un  simple  voyage  en  Gaule  et 
sur  le  Rhin , avait  tellement  frappé  ces  peu- 
ples, qu'ils  accoururent  à lui  de  tous  cétés,  se 
jetèrent  à scs  pieds,  implorèrent  la  paix  et  ne 
l’obtinrent  qu’à  haut  prix.  Ainsi  vinrent  en 
courbant  la  tête  les  rois  des  Sicambres , dé- 
ployant leur  blonde  chevelure,  ceux  des 
Franks , dont  les  discours  respiraient  la 
crainte,  ceux  des  Allemanni,  dans  une  humble 
posture.  On  vil  arriver  les  terribles  Bastarnes, 
le  Bructère,  l'habitant  de  la  forêt  Hercynienne, 
le  Cimbre  sorti  de  ses  vastes  marais  et  les 
grands  Ghéruskcs  venus  de  l’Elbe.  Tout  ce 
qu'avaient  pu  faire  Drusus  et  Germanicus , 
tout  ce  qu’avait  pu  faire  Trajan , n’était  rien 
auprès  de  l’œuvre  de  Slilichon  î El  pour  celte 
œuvre,  il  ne  lui  avait  pas  fallu  plus  de  jours 
que  d’années  à ces  grands  hommes  (3}  ! Mai* 
Claudien,  impudent  adorateur  des  puissans  , a 
emprunté  à tous  les  siècles  les  couleurs  de  son 
tableau  ; il  ne  les  a pas  disposées  sans  adresse 
dans  le  travail  de  la  versification,  et  les  a ensuite 
tellement  rapportées  à ta  vérité  du  présent , que 
l'histoire  n'a  pu  rien  découvrir  qu’il  lui  soit 
permis  d'admettre  comme  sa  propriété.  Les 
noms  même  des  peuples  teutoniques  ont  la 
forme  antique  cl  se  rapportent  à d'autre* 
temps  (4).  Ce  qu’il  peut  donc  y avoir  de  plus 
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vraisemblable,  si  toutefois  quelque  vérité  de 
la  vie  sert  de  base  au  tableau  de  l'ingénieux 
poêle,  c'est  que  Sliliclion  se  rendit  dans  la 
Gaule  et  vers  les  peuples  teuloniques  pour  les 
maintenir  dans  des  dispositions  paciliques  par 
une  dislribulion  de  dons  et  de  présens,  et  qu'il 
y réussit  pour  un  moment. 

Les  Gotlis  au  contraire,  déterminés  par  les 
relations  de  la  cour  de  Conslanlinoplc,  suivi- 
rent une  autre  roule.  Après  la  victoire  sur  Eu- 
gène , une  partie  des  Golhs  semble  être  restée 
en  Italie  sous  les  ordres  de  Gainas;  mais  Ala- 
rich  paraît  être  reparti  avec  une  autre  partie. 
Lorsque  Théodosc  lut  mort,  Rullo,  dans  ses 
vains  elTorls  pour  Taire  épouser  sa  fille  au  jeune 
empereur , peut  avoir  oublié  ou  négligé  les 
Gotlis  en  général  et  avant  tous  le  prince  Ala- 
rich.  Selon  Jornandés,  les  ptésens  habituels 
Turent  retirés  aux  Gotlis  ; selon  Zozime,  Ala- 
ricli  était  mécontent , après  avoir  bien  mérité 
par  de  grands  services  de  Théodose  et  de  sa 
maison,  qu'on  ne  lui  eût  pas  donné  un  comman- 
dement plus  élevé,  tandis  que  liulin  confiait  la 
Grèce  par  exemple  à des  mains  sans  impor- 
tance et  A des  hommes  indignes  (5).  Bien  d'au- 
tres choses  peuvent  s’y  être  jointes  et  avoir  ré- 
veillé l'oncienno  méfiance.  Alarich  chercha 
donc  A amener  les  Gotlis  A rompre  les  liens  par 
lesquels  Théodose  les  avait  attachés  à l’empire. 
Il  y réussit  aisément  ; les  guerriers  golhs 
avaient  la  conscience  de  leur  supériorité.  Se- 
lon saint  Chrysoslômc , un  de  leurs  hommes 
éminens  dit  que  les  Romains  étaient  bien  im- 
pudent de  parler  encore  de  victoires;  mais 
Alarich  était  un  homme  distingué,  de  génie  et 
d'énergie.  Les  Golhs  se  rangèrent  donc  sous 
scs  drapeaux  et  firent  de  lui  leur  roi  (6).  Par 
là  il  Tut  le  fondateur  de  la  race  roy  ale  des  llal- 
Ihcs,  car  il  avait  déjà  depuis  longtemps,  a 
cause  de  sa  grande  audace,  reçu  le  surnom  de 
Ballhe,  l'audacieux  (7).  Le  nouveau  roi  com- 
mença aussitôt  la  guerre  contre  les  Romains  ; 
il  réunit  aux  troupes  qui  étaient  sous  ses  or- 
dres au  service  romain  les  hommes  belliqueux 
de  son  peuple  (8)  et  marcha  avec  cette  armée 
contre  les  pays  méridionaux,  contre  la  Macé- 
doine et  la  Grèce.  On  ne  sait  aucunement  ce 
qu 'Alarich  fit  pour  la  partie  de  son  peuple  im- 
propre A la  guerre,  qui  dut  rester  dans  ses  de- 
meures , ni  jusqu'A  quel  point  il  pourvut  A sa 
sûreté.  Mais  ce  sont  eux  sans  aucun  doute  qui 
continuèrent  A subsister  obscurément  encore 


pendant  deux  siècles  sous  le  nom  de  Mvso- 
Golhs  et  disparurent  enfin  inaperçus  dans  la 
confusion  générale  du  temps. 

Pendant  ce  temps  Rufin  avait  été  trompé 
dans  scs  plus  belles  espérances  par  l'eunuque 
Eulropc.  Trois  mois  après  la  mort  de  l'empe- 
reur Théodosc , Arcadius  épousa  la  fille  d’un 
général  distingué,  du  Frank  Bauto,  la  belle 
Ælia  Eudoxia.  Mais  ce  mariage,  par  crainto 
du  puissant  Rufin , avait  été  combiné  avec  un 
si  lAche  mystère,  qu'il  fut  trompé  lui-même 
jusqu'au  dernier  moment,  aussi  bien  que  le 
peuple  de  Constantinople,  et  qu'il  regarda  les 
préparatifs  comme  destinés  A la  fête  nuptiale 
de  sa  fille  (9).  Son  Ame  ne  supporta  pas  ce 
tourment  et  cette  insulte;  il  aspira  A la  ven- 
geance, et  pour  trouver  l'occasion  de  s'y  livrer, 
il  ne  se  borna  pas  à provoquer  partout  les  trou- 
pes gothiques,  mais  il  favorisa  encore  les  entre- 
prises du  roi  Alarich.  Celui-ci  traversa  donc  la 
Thessalie  sans  rencontrer  de  résistance,  sou- 
mettant tout  et  remplissant  tout  de  crainte  et 
d’elTroi;  les  Thermopylcs,  les  anciennes  por- 
tes de  sûrelè  de  la  Grèce , lui  furent  ouvertes  ; 
toute  la  Béotie , A l'exception  de  Thèbes , 
tomba  en  son  pouvoir;  l'Altiquc  tomba  aussi 
entre  ses  mains;  Athènes  toutefois  fut  épar- 
gnée. Cette  ville,  jadis  la  demeure  des  Sages , 
n’était  plus  connue  A celle  époque,  comme  le 
remarque  Synésius , que  par  l'éducation  des 
abeilles  ; mais  son  nom  était  glorieux  , cl  sur 
ses  murailles  se  tenait  le  souvenir  de  grands 
siècles  passés  , comme  une  l'allas  armée  (10). 
Alarich  s'entendit  donc  sans  peine  avec  les  ha- 
bitons, les  fit  payer  el  les  honora  d'une  visite 
aussi  gracieuse  qu'amicale  ; puis  il  se  dirigea 
sur  la  droite  au  delà  de  t'isllimc.  Corinthe,  au- 
trefois si  grande,  tomba  devant  ses  armes  ; la 
vieille  Argoi  sc  courba  , et  Sparte,  qui  n’était 
plus  défendue  par  des  Spartiates,  dut  obéir  A 
scs  ordres.  Tout  le  l'éloponèse  fut  livré  au  pil- 
lage des  Goths. 

Sliliclion,  au  commencement  de  ces  mouve- 
mens , avait  pris  des  mesures  pour  arrêter  le 
mal;  mais  la  méfiance  de  Rufin  était  trop 
grande.  Il  craignait  que  si  Slilichon  venait  en 
Orient  avec  une  armée  victorieuse , il  ne  fit  va- 
loir les  droits  qu’il  prétendait  avoir  et  ne  le  ren- 
versai tout  A fait.  L'empereur  Arcadius  fut 
donc  décidé  A envoyer  A Slilichon  l’ordre  de  ne 
pas  approcher.  Slilichon , parce  qu'il  pouvait 
craindre  une  guerre  ouverte  et  par  IA  une  di- 
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vision  réelle  de  l’empire,  recula  sans  que  les 
courses  des  Goths  Tussent  réprimées.  Les  trou- 
pes gothiques  toutefois,  qui,  sous  les  ordres  de 
Gainas,  étaient  encore  en  Occident,  se  rendi- 
rent à Constantinople , comme  appartenant  A 
cette  partie  de  l'empire.  Stiliclton  s'entendit 
avec  leur  rhcT au  sujet  de  Hulin , leur  ennemi 
commun.  Lorsque  ces  troupes  Turent  arrivées 
prés  de  Constantinople,  l'empereur,  selon  l’u- 
sage de  ce  temps  et  sur  la  demande  de  Gainas, 
alla  au-devant  d’elles  avec  Itufln  pour  les  re- 
cevoir et  les  passer  en  revue.  Dés  qu'on  les 
aperçut.  Gainas  donna  à scs  altidés  le  signal 
convenu  : aussitôt  ceux-ci  se  précipitèrent  au- 
tour de  Rufin  et  le  massacrèrent  d'une  manière 
atroce.  Ainsi  tomba  cet  homme  orgueilleux  et 
puissant,  et  beaucoup  d’hommes  en  montrèrent 
hautement  une  grande  joie  ; mais  sa  mort  Tut 
tout  aussi  peu  heureuse  que  sa  vie  avait  été  peu 
favorable.  L'eunuque  Eulropes'empora  du  pou- 
voir qu'il  avait  possédé  et  l'employa  avec  les 
mômes  passions  pour  de  nouveaux  boulcverse- 
mens  (11).  Stilichon  toutefois  crut  pouvoir  dé- 
sormais exécuter  ce  qui  lui  avait  été  précédem- 
ment interdit.  L'an  396  , il  se  rendit  par  mer 
avec  une  armée  dans  le  Péloponèse.  Mais  l'en- 
treprise ne  réussit  pas,  soit  que  Stilichon, 
comme  Zozitne  l'en  accuse,  eût  laissé  passer  le 
moment  favorable , soit  que  son  entreprise  , 
comme  Claudicn  l'indique  d'une  façon  poéti- 
que, eût  été  déjouée  par  la  cour  de  Constanti- 
nople, sans  l'assentiment  de  laquelle  il  avait 
agi,  soit  qu’il  se  fût  présenté  des  circonstances 
qu'il  ne  pût  surmonter.  Alarich  recula  devant 
lui , mais  il  lui  échappa  heureusement  près 
d'Elis,  emporta  sans  obstacle  le  produit  de  scs 
courses  cl  se  retira  en  Epire  sans  que  Stilichon 
jugeât  possible  ou  sage  de  le  poursuivre.  Il 
resta  dès  lors  & peine  une  autre  ressource  A ta 
cour  deConstantinople  que  d'apaiser  le  roi  Ala- 
rich par  la  condescendance  habituelle.  On  en 
revint  A ce  qu'on  avait  antérieurement  négligé. 
Alarich  reçut  comme  une  récompense  de  sa  té- 
mérité ce  qui  ne  lui  avait  pas  été  donné  comme 
récompense  de  sa  fidélité,  une  dignité  militaire 
plus  élevée.  Il  fut  nommé  gouverneur  de  l'Illy- 
rie  de  l'empire  d'Oricnt,  et  scs  Gollis  restèrent 
avec  lui  au  service  romain.  Stilichon  au  con- 
traire fut  déclaré  A Constantinople  ennemi  de 
l'empire , et  tous  les  artifices  de  l'impuissance 
furent  employés  pour  faire  valoir  celle  sen- 
tence. Tandis  qu'on  montrait  au  roi  Alarich , 


dans  son  voisinage,  la  bette  Italie,  le  but  prin- 
cipal proposé  au  pillage  et  qui  était  presque 
intacte,  et  tandis  qu'un  Africain,  Gildon,  élait 
excité  A la  révolte , les  peuples  leuloniques  le 
long  du  Danube  et  dans  l'intérieur  du  Teutsch- 
land  furent  aussi  engagés  A ne  pas  négliger  ce 
moment  (12). 

Mais  il  ne  fut  pas  donné  A l'eunuque  Eulropc 
de  recueillir  ce  qu'il  avait  semé.  Non  loin  de 
lui  était  un  ennemi  qui , lié  avec  Stilichon , fut 
assez  fort  pour  l'anéantir  : c'était  Gainas , le 
Golh.  Il  voyait  l'état  déplorable  de  l'empire;  il 
savait  aussi  qu'Eutrope,  cet  être  qui  n'était  pas 
un  homme , élait  vu  avec  un  mécontentement 
et  avec  une  colère  mêlés  de  mépris  par  les  ci- 
toyens de  tout  rang  A la  tête  de  l'empire,  et  que 
beaucoup  d’hommes  que,  pour  renforcer  son 
parti,  il  avait  éloignés  des  fondions  publiques 
par  un  impudent  arbitraire,  aspiraient  A la 
vengeance.  Ce  ne  fut  donc  pas  A ses  yeux  une 
pensée  trop  audacieuse  que  de  se  reudre  maî- 
tre de  l'empire,  de  fonder  A Constantinople  une 
domination  gothique  cl  de  se  placer  lui- même 
sur  le  trône  de  l'empereur.  Mais  l'entreprise 
n'eut  pas  de  résultat , parce  que  Gainas  , A co 
qu'il  semble,  la  mena  trop  méthodiquement  et 
donna  par  IA  aux  artifices  de  ta  ruse  et  de  l'as- 
tuce romaines  et  grecques  l'occasion  de  dé- 
couvrir et  de  déjouer  ses  projets.  Il  réussit , 
par  l'augmentation  des  troupes  gothiques  et 
par  un  soulèvement  qu'excita  Tribigild , le 
chef  des  Goths  stationnés  en  Phrygic,  A ren- 
verser Eutrnpe  et  A contraindre  l'empereur  A 
une  transaction  humiliante , en  vertu  de  la- 
quelle il  reçut  le  commandement  en  chef  de 
toute  l'armée;  mais  il  négligea  le  moment  et 
perdit  son  temps  en  contestations  religieuses 
avec  saint  Chrysostômc , le  pieux  et  célèbre 
orateur  du  christianisme.  En  soulèvement  A 
Constantinople  rendit  les  guerriers  goths  dis- 
persés victimes  d'un  effroyable  désastre.  Gai- 
nas fut  battu  avec  ceux  qu'il  tenait  encore  réu- 
nis par  un  autre  golh  , Erainla,  que  l'empe- 
reur avait  gagné  et  forcé  A sc  retirer  vers  le 
Danube.  LA  il  péril,  l'an  400,  sous  les  coups, 
dit-on,  d'un  prince  hun,  L'Idès,  qui  avait  mar- 
ché contre  lui  sur  le  bas  Danube.  Sa  tète  fut 
portée  A Constantinople  et  promenée  dans  les 
rues  A la  grande  joie  de  la  multitude.  Des 
liaisons  fécondes  en  malheur  furent  éta- 
blies avec  les  Huns;  mais  le  destin  auquel 
l'empire  d'Occident  ne  pouvait  sc  soustraire 
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plus  longtemps  fut  détourné  de  l'empire  d'O- 
rient. 

Pendant  colle  série  d'intrigues,  d'indignité* 
et  d'ignominieuses  démarches,  Slilichon  avait 
soutenu  la  guerre  dangere  use  contre  Gildon  en 
Afrique.  Gildon  fut  vaincu;  seulement  il  ne  fut 
pas  vaincu  par  la  puissance  de  l'empire,  mais 
par  une  malheureuse  discorde  , que  son  frère 
Mascezi!  fil  tourner  A l'avantage  des  Romains. 
Par  ce  frère,  la  trahison  et  la  perfidie  furent 
introduites  dans  son  armée  ; le  premier  en- 
thousiasme des  Africains  s'éteignit,  et  il  ne  ser- 
vit de  rien  à cet  homme  audacieux  d'avoir  ras- 
semblé et  armé  pour  sa  cause  et  pour  celle  de 
sa  patrie  une  masse  de  soixante  et  dix  mille  in- 
dividus. Gildon  lui -même  trouva  la  mort  dans 
la  fuite,  et  l'Afrique,  encore  une  fois  soumise  à 
la  domination  romaine , se  prépara  un  autre 
sort  bien  plus  malheureux.  Mais  Slilichon.  par 
celle  guerre  doublement  onéreuse  parce  que 
l'Italie  était  habituée  A se  nourrir  des  blés  d'A- 
frique, fut  mis  dans  I mpossibilité  d'accorder 
aux  peuples  Iculoniques  le  long  du  Rhin  l'at- 
tention qu'ils  réclamaient  (13).  Ils  semblent 
donc  s'èlre  mis  en  mouvement,  et  Slilichon, 
après  que  la  guerre  d'Afrique  fut  terminée,  se 
vil  contraint  de  se  rendre  de  nouveau  en  Rhé- 
tie  et  en  Gaule  pour  maintenir  ou  rétablir  les 
relations  paisibles,  bien  qu'Alarich,  sous  les 
dehors  du  service  de  l’empire  d'Oricnl,  se  tint 
près  de  l'Italie  dans  des  dispositions  hostiles  et 
dans  une  situation  équivoque.  La  position  d'A- 
larich  A l'égard  des  deux  empires  ou  A l'égard  des 
deux  pouvoirs  ennemis  dans  le  seul  empire  ne 
saurait  être  déterminée.  Évidemment  on  a cher- 
ché des  deux  côtés  tantôt  A le  gagner,  tantôt  A 
le  perdre  par  des  provocations  et  par  des  sé- 
ductions , par  des  promesses  cl  par  des  trom- 
peries ; mais  Alarich , dans  la  conscience  de  la 
force  de  ses  Golhs  cl  de  sa  propre  énergie , se 
tenait  au-dessus  de  ses  menées,  restait  l'arni  des 
uns  sans  rompre  avec  les  autres  et  entrait  en 
négociation  avec  une  partie,  tandis  qu’il  con- 
cluait avec  les  autres  (14).  Il  se  tenait  ainsi 
tranquille  sous  le  vaste  réseau  des  intrigues  que 
l'on  continuait  A disposer  avec  une  égale  acti- 
vité A Constantinople  cl  A Milan,  et  il  se  levait 
de  temps  en  temps  pour  le  secouer  ou  pour  le 
déchirer.  Il  est  impossible,  il  est  vrai , A l'his- 
toire de  le  débrouiller  et  de  suivre  les  (ils  dont 
il  se  composait.  Il  semble  toutefois  qu'Alarich 
avait  eu  le  projet  de  faire  une  tentative  sur 


Rome  et  sur  l'Ilalie  pendant  la  guerre  d'Afri- 
que. L'issue  rapide  et  inattendue  de  celle  guerre 
empêcha  l'entreprise;  mais  l'éloignement  de 
Slilichon  en  Gaule  en  amena  l'exécution. 

L'an  401 , Alarich  commença  les  hostilités 
contre  l'empire  d'Occident,  comme  général  de 
l'empire  d'Orient.  pour  mettre  à exécution  le 
décret  qui  avait  été  prononcé  A Constantinople 
contre  Slilichon  (15).  Mais  il  ne  fit  pas  d'abord 
de  grands  progrès,  soit  parce  qu'il  trouva  delà 
résistance  devant  Aquiléc,  soit  parce  qu'il  vou- 
lait s'assurer  des  Alpes  pour  un  revers  possible; 
vraisemblablement  aussi  parce  qu'il  était  lié 
avec  d'autres  peuples  Iculoniques  et  comptait 
sur  leur  coopération.  Deux  ans  après  il  fil  réel- 
lement irruption  en  Italie  et  remplit  tout  de 
crainte  et  d’effroi.  La  cour,  décidée  dès  le  prin- 
cipe A quitter  l’Italie,  s'enfuit  à Ravenne,  car 
la  position  inaccessible  de  celle  ville,  derrière 
des  marais  et  près  de  la  mer,  semblait  pouvoir 
garantir  la  sécurité  désirée.  Les  murs  de  Rome 
furent  réparés  en  grande  bâte.  Slilichon,  moins 
certainement  parce  que,  selon  Claudien,  il 
était  sûr  des  dispositions  pacifiques  des  peu- 
ples Iculoniques  le  long  du  Rhin  , que  parce 
que  la  nécessité  du  moment  justifiait  toute  me- 
sure, appela  à lui  toutes  les  légions  de  la 
Gaule;  la  Bretagne  elle-même,  pressée  depuis 
longtemps  par  les  Pietés,  les  Scots  et  les 
Saxons,  fut  livrée  en  proie  (16)  pour  donner  A 
l'Italie,  l'antique  siège  de  la  domination  , des 
forces  qui  fussent  suffisantes  pour  sa  défense. 
Mais  il  est  impossible  de  disposer  dans  un  or- 
dre historique  les  misérables  indications  plei- 
nes des  coniraditions  les  plus  choquantes,  que 
les  écrivains  fournissent  sur  les  événemens  les 
plus  proches  (17);  le  vernis  poétique  dont 
Claudien  a recouvert  ces  indications  a changé 
complètement  la  vérité  en  mensonge,  sans  poc- 
voir  cependant  cacher  la  honte  cl  le  malheur 
de  Rome.  Voici  ce  qui  peut  être  le  plus  vrai- 
semblable; cela  ressort  de  la  position  des  peu- 
ples cl  de  la  corrélation  des  mouveincns  sans 
être  inconciliable  avec  les  assertions  des  his- 
toriens et  même  avec  les  allusions  des  poètes. 

Alarich  pénétra  au  delà  du  Pô,  brûla  et 
pilla,  sans  rencontrer  d'autre  résistance  que 
celle  que  lui  opposèrent  les  murailles  des  vil- 
les. Slilichon  se  tenait  avec  son  armée  en  Rhô- 
tic  et  cherchait  A contenir  soit  par  l'épée,  soit 
par  de  l'or  et  des  présens , les  peuples  tculoni- 
ques  sur  le  Danube  , vraisemblablement  allié* 


Google 


413 


;liv.  v,  chai»,  vi. 


d'Alaricli , sous  un  prince  nommé  Rada- 
gaisc  (18).  Pendant  ce  temps,  l’empereur  entra 
en  négociation  avec  Alarieh  et  lui  lit  de  gron- 
des promesses  pour  procurer  ù son  beau-pére 
Stilichon  le  temps  dont  il  avait  besoin.  Alarieh 
entra  dans  ces  propositions;  il  avait  des  raisons 
pour  attendre  l’arrivée  des  guerriers  confédé- 
rés. Sur  ces  entrefaites , Stilichon  réussit  è at- 
teindre son  premier  but;  il  accourut  aussitôt 
avec  son  armée  de  Rhélie  en  Italie,  cl  Ala- 
rich,  accusant  les  Romains  d’avoir  traîtreuse- 
ment rompu  les  négociations , fut  force  de 
marcher  à sa  rencontre.  Prés  de  Pollcnlio,  non 
loin  de  l’endroit  oû , cinq  siècles  auparavant , 
Marius  avait  anéanti  les  (ambres , on  en  vint 
ù une  bataille  le  jour  de  Piques.  Elle  fut  déci- 
dée contre  Rome.  Claudicn  s'est  fatigué  é tres- 
ser à Stilichon  une  couronne  de  vainqueur,  et 
Prudence  n’a  pas  manqué  d'y  ajouter  la  croix; 
mais  Orosc  cl  Jornandés , Cassiudorc  et  Prospcr 
s'accordent  pour  assurer  que  l'armée  romaine 
fut  mise  en  fuite  par  Alarieh  (19).  Il  pouvailbicn 
convenir  toutefois  aux  poêles  louangeurs  de 
représenter  la  fuite  comme  une  victoire,  ens'ap- 
puyantsurcequ'Alarich  ne  poursuivit  pas  son 
ennemi  dans  les  Alpes,  mais  se  dirigea  de  nou- 
veau vers  l'intérieur  de  l'Italie,  parce  qu’il  es- 
pérait dans  l'arrivée  de  ses  alliés  du  Danube, 
et  rendit  par  lé  possible  é Stilichon  le  retour 
sur  le  champ  de  bataille.  Mais  Alarieh  mena- 
çait Rome  par  son  expédition  et  mettait  tout  le 
pays  en  danger.  Il  ne  resta  d'autre  ressource 
que  d'apaiser  le  redoutable  vainqueur  par  de 
nouvelles  négociations  et  de  détourner  de  l'Ita- 
lie sa  main  vengeresse  en  faisant  droit  è scs  ré- 
clamations. Alarieh  se  décida  à un  traité.  In- 
dépendamment d'un  tribut,  on  lui  donna,  avec 
l lllyrie  orientale  qu'il  gouvernait  déjè,  la  par- 
tie de  l’illyric  qui  appartenait  à l'Occident  dans 
l’espoir  de  réunir  par  lé  à l’empire  d’Occidenl 
rillyrie  tout  entière  (20).  Ainsi  Alarieh,  enri- 
chi par  lu  pillage  de  l'Italie, .fut  établi  sur  les 
frontières  des  deux  empires  au  service  de  l'un, 
au  service  de  l'autre , dans  le  fait  comme  un 
prince  indépendant,  qui  pouvait  se  tourner 
vers  l'Orient  et  vers  l'Occident,  selon  que  les 
relalionsl'entratnaient  ou  que  son  génielc  pous- 
sait. Du  reste  le  prétexte  d'une  bataille  de  Vé- 
rone, qui  a été  célébrée  par  Claudicn  comme 
livrée  après  le  traité  avec  Alarieh , était  sans 
doute  nécessaire  pour  couvrir  jusqu’à  un  cer- 
tain point  la  honte  des  Romains.  Le  départ  do 


l’armée  des  Goths,  chargée  de  butin,  devait  être 
poétiquement  changé  en  fuite  ! Et  par  quel 
autre  motif  aurait-on  pu  justifier  le  magnifique 
triomphe  qu’Honorius  et  Stilichon  célébrèrent 
à Rome  après  qu’Alarich  se  fut  èloignéPSur  quoi 
aurait-on  pu  appuyer  celle  pompeuse  inscrip- 
tion, que/e  peuple  goth  était  dompté  à tout  ja- 
mais? El  cependant  de  telles  déceptions  étaient 
nécessaires  pour  ramener  quelque  tranquillité 
dans  les  esprits  effrayés. 

Mais  le  mensonge  ne  se  soutint  pas  long- 
temps. Alarieh  était  ressorti  de  l'Italie  l’an  404 , 
et  dès  l’annéesuivanteRadagaise  pénétra  dons  te 
pays  parles  AlpesTyroliennes  avec  une  grande 
armée  de  peuples  tcutoniques  dont  personne  n'a 
appris  le  nom  dans  la  confusion  de  l’époque.  Ra- 
dagaise  lui-mème  est  appelé  roi  des  Goths  par 
Orose  et  par  saint  Augustin;  l'un  et  l’autre  di- 
sent qu’il  était  païen;  Orose  en  fait  aussi  uri 
Scythe.  Ces  deux  hommes  étaient  contempo- 
rains; mais  ils  vivaient  loin  des  événemens  ; 
Orose  avoue  même  qu’il  n’écrit  que  d’après 
la  renommée , et  saint  Augustin  ne  veut  pas 
instruire , mais  émouvoir.  Selon  l’assertion  de 
Prospcr,  c’était  un  roi  des  Huns;  mais  Zozime, 
qui  l'appelle  Rodogaisc,  ne  lui  donne  pas 
d’autre  nom  ni  aucune  dignité.  Son  armée  con- 
sistait, d’après  le  chiffre  le  plus  élevé,  et  c’est 
Zozime  qui  le  donne,  en  quatre  cent  mille 
hommes,  qui  appartenaient  aux  peuples  celti- 
ques et  germaniques  établis  entre  le  Danube  et 
le  Rhin  ; d’après  le  chiffre  le  moins  élevé , que 
donne  Orose , elle  se  composait  de  deux  cent 
mille  Goths.  Photius  a conservé  d'OIvmpiodore 
l'indication  que  toute  l’armée  avait  presque 
douze  mille Chicffains  (21  ).  Tout  iciesl  incertain 
et  exagéré;  tout  repose  sur  de  simples  bruits. 
On  ne  peut  même  pas  déterminer  jusqu'où 
Radagaise  pénétra  en  Italie,  et  encore  moins 
do  quelle  manière  ce  pays  peut  avoir  échappé 
au  nouveau  danger  qui  le  menaçait.  Il  ar- 
riva jusqu’à  Florence  ; il  arriva  Jusqu'à 
Rome  (22).  Dans  cette  ville  le  paganisme  s'a- 
gita encore  une  fois.  Scs  partisans  crurent  que 
la  terreur  dont  fut  frappée  lloinc,  que  ne  pro- 
tégeaient pas  ses  nouveaux  saints,  était  favora- 
ble pour  relever  les  autels  des  anciens  dieux 
cl  ramener  les  adorateurs  du  Sauveur  aux 
temples  et  aux  sacrifices  ; mais  leur  espérance 
fut  vaine.  L entreprise  du  roi  Radagaise  échoua; 
l’Italie  fut  purgée  du  peuple  barbare , et  les 
écrivains  chrétiens  attribuent  d’autant  plus  vo- 
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lonlicrs  cette  délivranccaux  miracles  dclcur  foi, 
queles  païens  avaient  plus  expressément  attribué 
à ces  croyances  les  malheurs  de  l'empire.  Après, 
dit-on,  que  l'une  des  trois  bandes  dont  se  com- 
posait l'armée  de  Radagaise,  et  qui  était  forte 
de  cent  mille  hommes , eut  été  entièrement 
anéantie  par  des  Alain#  et  par  des  Huns  au  ser- 
vice romain  commandés  par  Sarus  et  Uldin, 
sans  qu'un  seul  Romain  eût  trouvé  la  mort,  les 
débris  furent  cernes  sur  les  montagnes  près  de 
lÙTSuhr,  et  épouvantés  par  la  faim,  la  soif  et  les 
maladies  nu  pointque  tous  ceux  qui  survécurent 
àcescalomités  se  rendirent  prisonniers  aux  Ro- 
mains ; Radagaise  lu  i-même  essaya  de  se  sauver, 
mais  il  fut  saisi  dans  sa  fuite  cl  mis  a mort  par 
ordre  de  Stilichon.  Mais  ce  récit  ne  mérite  ni  la 
moindre  croyance  ni  la  moindre  réfutation  ; 
tout  ce  qui  est  arrivé  antérieurement  et  tout  ce 
qui  arriva  plus  lard  témoigne  contre  lui.  Ce 
qu'il  y a de  plus  vraisemblable,  c’est  que  Stili- 
chon, peut-être  après  un  heureux  combat  con- 
tre une  partie  des  Teutschs  livré , Bi  l'on  veut , 
près  de  Fasulæ,  réussit  à conclure  un  accom- 
modement avec  l'armée  ennemie,  qui  avait 
perdu  son  chef,  et  que,  ne  cherchant  qu'a  la 
faire  sorlird'Ilalie,  il  l'engagea  a passer  dans  la 
Gaule  et  la  paya  même  pour  uno  expédition 
dans  ce  pays.  Car  on  peut  établir  comme  un  fait 
indubitablcquclcs  Teutschs, quiavaienl  fait  ir- 
ruption en  Italie  en  trois  corps,  disparurent  de 
ce  pays;  qu'a  la  Dndc  l'an  406,  trois  bandes  de 
guerriers  teutschs , désignés  sous  les  noms  de 
Vandales  , de  Suèves  cl  d'Alains,  passèrent  le 
Rhin  et  entrèrent  dans  la  Goule,  et  que  ces 
troupes  venaient  de  la  même  contrée,  sur  le 
moyen  Danube,  d'où  l'invasion  en  Italie  avait 
eu  lieu.  Stilichon  devait,  sans  aucun  doute,  a 
quelque  condition  que  ce  fût , surtout  A cause 
de  l'incertitude  des  relations  avec  Alarich  et 
avec  la  cour  de  Constantinople,  chercher  le  sa- 
lut de  l'Italie.  Nous  ne  sommes  pas  informèsde 
l'état  de  la  Gaule  à cette  époque;  mais  Stilichon 
ne  pouvait  pas  compter  un  seul  jour  sur  celte 
province;  elle  était  ouverte  a l’ennemi  par  l'é- 
loignement des  légions.  Les  Allcmanni  et  les 
b ranles  avaient  vraisemblablement  déjà  com- 
mencé a occuper  le  pays  et  a forcer  les  villes; 
Trêves,  l'ancienne  résidence  de  l’empereur 
d’Occident,  était  en  leur  pouvoir.  Si  Stilichon 
poursuivait  en  Italie  cette  lutte  dangereuse , il 
était  6 supposer  qu’Alarich  s’en  mêlerait  et 
que  tout  l’empire  serait  perdu  ; mais  si  l’Ita- 


lie était  sauvée,  il  pouvait  espérer  que  la 
Gaule,  pour  la  possession  de  laquelle  les  bar- 
bares devaient  en  venir  à une  lutte  entre  eux- 
mêmes,  serait  reprise  de  la  même  manière 
qu’elle  avait  été  jadis  réunie  de  nouveau  à l’em- 
pire. Dans  le  fait , Jornandés  parle  d’un  traité 
par  lequel  on  aurait  accordé  la  Gaule  et  l’Es- 
pagne aux  Teutschs  pour  les  (Soigner  de  l’Ita- 
lie. Sans  doute  il  prétend  que  ce  traité  fut 
conclu  avec  Alarich.  Jornandés  met  cepen- 
dant ce  traité  en  rapport  avec  les  Vandales;  il 
place  la  prise  de  Rome  après  la  bataille  de  l*ol- 
lenlia  ; il  ne  connaît  pas  Radagaise,  et  d'autres 
écrivains  citent  a plusieurs  reprises  Alarich  et 
Radagaise  comme  unis  |>our  une  même  œuvre. 
Prosper  dit  positivement  que  les  Romains 
trouvèrent  quelque  occasion  de  résistance  et 
remportèrent  une  victoire  signalée  sur  le  troi- 
sième corps  de  l'armée  ennemie.  Olympiodore 
indique  une  alliance  entre  Stilichon  cl  Rada- 
gaise ; dans  Zozimc,  Radagaise  disparaît  der- 
rière le  Danube , où  Stilichon  doit  l’avoir  fait 
Périr  parles  armes.  Orosc  et  d'autres  écrivains 
anciens  assurent  que  Stilichon  détermina  les 
Alains,  les  Vandales  et  d’autres  peuples  à une 
irruption  dans  la  Gaule,  et  que  ces  peuple#  se 
mirent  en  route  pour  chasser  les  Franks  de  cette 
contrée.  Mais  une  telle  provocation  de  Stili- 
chon serait  tout  à fait  inconcevable  si  l'on  vou- 
lait y voir  autre  chose  qu'une  concession  a la- 
quelle de  pressantes  circonstances  le  forcèrent. 
Enfin  on  assure  que  Stilichon  laissa  souvent 
échapper  les  ennemis,  et  il  se  manifesta  contre 
lui  un  mécontentement  général,  parce  que 
ses  mesures  n'eurent  pas  le  résultat  qu'on 
avait  pu  en  espérer,  et  parce  qu 'ensuite, 
comme  il  est  naturel  à l’homme,  on  fil  retom- 
ber sur  lui  ce  qui  résultait  réellement  de  cir- 
constances insurmontables  (23). 

En  tout  cas,  l’Italie  fut  délivrée  l'an  406.  La 
Gaule  au  contraire,  privée  depuis  longtemps 
de  scs  propres  forces  et  notant  plus  défendue 
par  les  légions,  fut,  ou  commencement  de  l'an- 
née suivante,  attaquée  par  plusieurs  essaims  de 
guerriers  teutschs  (24)  et  parcourued'une  fron- 
tière à l’autre.  Les  Alains , les  Vandales  et  les 
Suèves  sont  nommés  de  préférence.  Quelques 
écrivains  se  contentent  de  ces  noms  ou  se  bor- 
nent à ajouter  : « et  beaucoup  d'autres.  « Quel- 
ques-uns peut-être  y joignent  les  Rurgundes. 
Saint  Jérùmesignalc  aussi  les  Quades,  les  Sar- 
inates , les  Gépides,  les  Saxons,  les  Allcmanni 
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cl  les  I'rnnks  ; Grégoire  de  Tours  indique  de 
plus  les  Suives  en  ajoutant  : « c’est-à-dire  les 
slllemanni  (25).  » Et  on  peut  supposer  certaine- 
ment que  les  Allemanni  ne  négligèrent  pas  l'oc- 
casion pour  étendre  du  moins  leur  territoire  ; 
et  si  alors  seulement  les  villes  de  la  rive  gau- 
che du  haut  Rhin,  Strasbourg,  Spire,  Worms, 
furent  conquises,  comme  on  l’assure,  cette  sup- 
position reçoit  un  nouveau  degré  de  vraisem- 
blance. On  peut  bien  admettre  aussi  que  le 
passage  du  Rhin  par  l’armée  teutonique  eut 
lieu  vers  Icmbouchurc  du  Mein,  car  les  Alle- 
manni ne  paraissent  pas  avoir  été  lésés  par 
cette  expédition , puisqu'ils  ne  s'y  opposèrent 
pas  ; on  fait  au  contraire  mention  d'un  combat 
entre  les  Vandales  et  les  Franks  et  qui  ne  fut 
soutenu  que  par  les  Vandales  seulement,  parce 
qu'après  qu'ils  curent  perdu  vingt  mille  hom- 
mes avec  leur  roi  Godigisel,  ils  furent  secourus 
par  les  Alains,  sous  Respcndial,  leur  roi,  au 
moment  du  plus  grand  danger  (26).  Mayence 
est  aussi  mentionnée  comme  la  première  ville 
qui  fut  prise  et  détruite  par  les  guerriers  bar- 
bares. Mais  ce  qui  peut  être  arrivé  au  delà 
dans  la  Gaule  ne  peut  être  signalé  qu'en  gé- 
néral , à cause  du  manque  de  renseignemens 
précis.  Les  écrivains  élèvent  les  mêmes  plain- 
tes qui  s'étaient  fait  entendre  antérieurement 
lors  de  la  guerre  des  Gottis.  Comme  alors  tout 
le  pays  depuis  le  Danube  et  les  Alpes  jusqu’à 
la  mer,  de  même  maintenant  tout  le  pays  de- 
puis le  Rhin  jusqu’aux  Pyrénées  fut,  dit-on  , 
rempli  de  sang  et  de  dévastations , de  mau- 
vais trailcmens  et  d’atrocités  de  toute  espèce 
exercées  contre  le  sacré  comme  contre  le 
profane.  On  ne  peut  assurément  douter  non 
plus  que  les  contrées  sur  lesquelles  pesa  celte 
guerre  sauvage  n’aient  éprouvé  de  grands 
maux:  les  murs  des  villes  furent  renversés;  le 
feu  cl  le  fer  déployèrent  leur  fureur  ; la  néces- 
sité et  la  colère  firent  piller  ; la  nécessité  et  la 
colère  tirent  détruire  -,  des  ouvrages  de  l'art,  de 
la  magnificence,  de  la  vanité  ou  de  l'orgueil , 
de  grands  ètablissemens  fondés  pour  l'utilité , 
pour  l’ornement,  pour  les  plaisirs  de  la  vie,  fu- 
rent endommagés,  mutilés,  anéantis;  un  mal- 
heur infini  s'étendit  sur  des  maisons  particu- 
lières et  sur  des  individus  ; les  ornemens  sacer- 
dotaux ne  furent  pas  d'un  plus  grand  secours 
que  le  costume  laïque  ; les  mères  de  famille  et 
les  jeunes  filles  ne  trouvèrent  pas  de  défense , 
cl  les  vieillards  ne  trouvèrent  pas  plus  de  pro- 
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tcction  dans  leurs  cheveux  blancs  que  les  ado- 
lescens  dans  leur  innocence.  De  plus,  la  déso- 
lation peut  avoir  été  bien  augmentée  par  la 
part  que  beaucoup  d’hommes  qui  vivaient  sur 
le  sol  gaulois  prirent  à la  cause  des  vainqueurs. 
Des  Teutschs,  établis  comme  colons,  se  ran- 
gèrent vraisemblablement  du  côté  de  leurs 
compatriotes;  des  cultivateurs  et  des  habilans 
des  villes , depuis  longtemps  sans  force  contre 
une  continuelle  oppression,  prirent  part  au  pil- 
lage du  pays  sous  l'ancien  nom  de  Ragaudes, 
et  des  esclaves  brisèrent  les  chaînes  de  la  servi- 
tude pour  courir  sur  les  pas  des  vainqueurs  à 
la  liberté  cl  à la  vengeance.  On  peut,  pour  tou- 
tes ces  circonstances,  ajouter  d'autant  plus  do 
foi  aux  contemporains  que  l'on  pourrait  les  sup- 
poser avec  confiance,  même  si  aucune  plainte 
n’était  arrivée  jusqu'à  nous  (27).  Mais  les  cour- 
ses et  les  actions , les  aventures  et  les  dangers 
au  milieu  desquels  eurent  lieu  ces  scènes  de 
terreur  nous  sont  inconnus , et  les  événemens 
subsêqucns  prouvent  qu'ils  n'ont  aucunement 
pu  être  généraux.  Du  reste  une  connaissance 
plus  complète  pourrait  à peine  nous  fournir 
quelque  instruction  ; l’essentiel  pour  l'histoire 
du  peuple  (cutsch  reste  toujours  que  les  armées 
leutschcs  se  maintinrent  dans  la  Gaule;  qu’ils 
ne  revinrent  jamais  dans  le  pays  de  leur  pa- 
trie, et  que  bientôt  ils  franchirent  les  Pyrénées 
et  fondèrent  des  souverainetés  particulières  en 
Espagncsous  les  nomideSuèveselde  Vandales. 

Il  est  impossible  de  dire  dans  quel  but  les 
armées  leutoniques  avaient  passé  le  Rhin,  si 
ce  fut  pour  une  conquête  durable  dans  la  Gaule 
ou  seulement  pour  une  course  de  pillage  à la 
manière  des  anciens  temps;  mais  l'expédition 
en  Espagne  fut  probablement  l’œuvre  des  cir- 
constances, et  la  fondation  de  nouveaux  empi- 
res fut  entreprise  par  nécessité  dans  des  vues 
de  conservation  et  de  sûreté.  En  cfTct  leur 
irruption  dans  la  Gaule  donna  lieu  à un  sou- 
lèvement qui  s’étendit  bientôt  sur  toutes  les  pro- 
vinces septentrionales  et  occidentales  de  l’em- 
pire. Non  plus  par suitede  l'ancicnnearrogance, 
mais  par  danger  et  par  crainte,  les  troupes  de 
l’Ile  de  Bretagne,  dont  les  communications  avec 
l'Italie  et  avec  l’empereur  Honorius  étaient  in- 
terceptées, mirent  un  nouvel  empereur  à leur 
tête.  Après  de  longues  et  inquiètes  démarches, 
elles  revêtirent  un  simple  soldat  de  la  pourpre, 
par  cela  seul  qu'il  s’appelait  Constantin,  carelles 
admettaient  une  sorte  de  relation  superstitieuse 
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entre  ce  nom  et  la  Bretagne  en  souvenir  de  j 
Constantin-le-Grand,  qui  cent  ans  auparavant, 
dans  des  circonstances  difficiles,  était  parti  de 
nie  de  Bretagne,  et  avait  réuni  de  nouveau 
l'empire  déchiré  cl  semblait  l'avoir  ramené  à 
son  ancienne  grandeur  (48).  Le  nouvel  empe- 
reur, voulant  marcher  sur  les  traces  de  celui 
qu'il  prétendait  prendre  pour  modèle,  passa 
aussitôt  en  Gaule  et  augmenta  par  son  appari- 
tion les  secousses  de  ce  malheureux  pays.  D’un 
côté  les  courses  des  armées  tculoniques  lurent 
favorisées  par  cet  évènement  ; de  l'autre  l’entre- 
prise du  nouvel  empereur  fut  facilitée  par  lesar- 
mées  tculoniques , car  Constantin  parait  avoir 
conclu  avec  elles  des  traités  (29)  pour  résister 
en  Gaule  et  en  Espagne  aux  partisans  d'IIo- 
norius  et  pour  être  reconnu  comme  empereur 
dans  ces  deux  provinces.  Tantôt  6 son  service, 
tantôt  comme  ses  alliés,  tantôt  combattant 
comme  ennemis,  les  Vandales  et  les  Suèves 
s'ouvrirent  enfin  le  passage  des  Pyrénées,  sans 
que  peut  - être  eux-mèmes  eussent  pressenti 
qu'ils  ne  repasseraient  plus  ces  montagnes. 

CHAPITRE  VII. 

PRISE  DE  ROME  PAR  ALARICH,  LE  GOTH. 

Do  l’an  40t  à l'an  419. 

Les  évènemons  accomplis  dans  les  pays  occi- 
dentaux del'empire  romain  et  que  nous  venons 
de  raconter  menaient  la  courde  l'empereur  Ho- 
norius  dans  le  plus  grand  embarras.  Les  plans 
de  Stilichon  étaient  entièrement  renversés  par 
le  soulèvement  de  Constantin.  Cependant  il  est 
Irès-diflicilc  de  se  faire  un  jugement  sur  cet 
homme  et  sursesprojcts.il  vivait  dans  un  temps 
qui  s'agitait  d'une  manière  sauvage,  tel  qu’on 
en  trouve  é peine  un  autre  aussi  loin  que  re- 
monte l'histoire  des  hommes , et  il  était  placé 
à une  hauteur  d’oô  chacun  attendait  conseils  et 
salut  sans  être  lui-mème  capable  de  résolution 
et  d'action.  Les  coups  du  sort  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  rudes , les  forces  de  la  résis- 
tance de  jour  en  jour  moindres.  Stilichon,  bien 
qu'allié  par  les  liens  les  plus  intimes  é la  mai- 
son impériale,  élail  un  étranger  dans  l’empire  ; 
l'empire  était  pressé  par  les  alliés  de  son  peu- 
ple ; l'envie  cl  la  jalousie  l’entouraient  ; il  ne 
pouvait  compter  sûrement  sur  personne , pas 
même  sur  l'empereur,  son  beau-frère,  qui  n'of- 
frait de  sûreté  é personne  par  la  faute  peut-être  j 
de  Stilichon. Aucuns  principes  ne  pouvaient  être 


; appliqués  ; la  vicissitude  du  moment  décidait 
la  conduite  ; le  seul  allié  élail  le  hasard  et  une 
longue  habitude , et  le  souvenir  de  l’antique 
fortune  de  Rome  pouvait  seul  donner  quel- 
que confiance.  Dans  de  telles  relations  toutes 
les  mesures  drvaienl  avoir  une  apparence 
équivoque  ; de  fortes  résolutions  s'éteignaient 
en  elles-mêmes  et  excitaient  comme  inutiles 
un  blême  amer  ; la  condescendance  et  la  len- 
teur étaient  regardées  comme  une  trahison  par 
les  passions  et  les  infirmités  de  cette  généra- 
tion. Stilichon  devait  périr  parce  qu'il  fut  ma- 
nifeste que  la  route  oû  il  entra,  bien  qu’il  lui  fût 
impossible  d'en  trouver  une  autre , ne  condui- 
sait pas  hors  du  labyrinthe  oû  l'on  était  en- 
gagé, et  où  l'on  était  toujours  poussé  en  avant 
sans  pouvoir  s'arrêter  et  qui  n'avait  d’issue 
que  dans  l'ablme  de  la  destruction. 

Stilichon  peut  avoir  donné , dans  le  prin- 
cipe, peu  d'attention  aux  événemens  de  la 
Gaule.  La  conservation  de  l'Italie  lui  tenait 
ê cœur;  il  ne  songeait  qu'è  la  position  mena- 
çante d’Alarich,  et  il  cherchait  è gagner,  à 
paralyser  ce  redoutable  ennemi  ou  à l'éloigner 
par  une  guerre  contre  l'empire  d'Oricnl  ; mais 
le  soulèvement  de  Constantin  mettait  tout  en 
danger.  Comme  naguère  les  légions  avaient 
été  tirées  de  la  Gaule  pour  proléger  l'Italie , 
de  même  une  armée  fut  envoyée  maintenant 
dans  la  Gaule,  également  pour  protéger  l'Ita- 
lie. Le  Golh  Sarus  obtint  le  commandement  de 
cette  armée.  El  ainsi  la  guerre  commença  sur 
les  Pyrénées  comme  sur  les  Alpes  contre  Cons- 
tantin, et  fut  faite  sans  succès  sur  un  point 
comme  sur  l'autre  ; Sarus  se  vit  bientôt  con- 
traint de  revenir  en  Italie.  Mais  l'armement 
pour  celle  guerre  semble  avoir  rendu  impossi- 
ble de  payer  è Alarich  le  tribut  qui  lui  avait  été 
promis.  Alarich,  sentant  bien  sa  force,  entra 
aussitôt  en  campagne  avec  son  armée  et  se  ren- 
dit maître  des  défilés  dos  Alpes  qui  séparent 
l'Italie  de  la  Pannonie.  Menaçant  l'Italie  de 
celte  position  formidable,  il  envoya,  comme 
Zozimc(l)lc  raconte,  l'an  108,  un  message 
è Stilichon,  et  demanda  non-seulement  ce  qui 
lui  avait  été  promis , mais  aussi  un  dédomma- 
gement pour  l'expédition  qu'il  avait  entreprise 
pour  qu'il  fût  fait  droit  au  traité.  Stilichon  ac- 
courut aussitôt  de  Ravcnnc  è Rome,  où  l'em- 
pereur se  trouvait.  Le  sénat  fut  assemblé.  Beau- 
coup de  membres,  poursuivis  toujours , comme 
IKtrun  fantôme,  par  lesanciennes  illusions  de  lu 
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grandeur  cl  de  la  majesté  romaines,  insistèrent 
pour  la  guerre.  Mais  Slilichon , reconnaissant 
bien  l'impossibilité  du  succès,  demanda  que  l'on 
se  rendit  aux  demandes  du  roigolh,  qui  étaient 
fondéessurleslraités.Onaimadoncmicux  paver 
A Alarich  quatre  mille  livres  d'or,  et  Slilichon 
alors  conçut  l'espérance  de  décider  le  roi  Alarich 
A une  expédition  en  Gaule;  mais  les  passions 
avaient  reçu  de  nouveaux  alimens.  Lampadius 
s’écria  : « Ce  n’est  pas  là  une  paix,  c’est  une  sou- 
mission (2).  » D’aulrcs  renfermèrent  leur  res- 
sentiment dans  leur  ceeur  cl  furent  d’autant 
plus  dangereux.  Les  troupes  furent  excitées.On 
insinua  A l’empereur  lui-mème  des  choses  qui 
le  rendirent  méfiant.  Celle  méfiance  s'accrut 
aisément  parce  que  Slilichon  , voyant  prés  de 
ce  faible  prince  un  entourage  si  hostile,  n’osait 
lui  faire  connaître  ses  projets  pour  le  salut  de 
l’empire.  Il  chercha  A le  tenir  éloigné  de  Ra- 
venne,  de  son  voisinage  et  de  celui  d' Alarich, 
et  put  encore  moins  lui  permettre  un  voyage  A 
Constantinople  où  Arcadius  était  mort  et  n’a- 
vait laissé  qu’un  fils  mineur.  Dans  ces  circons- 
tances,un  homme  astucieux,  nommé  Olympius, 
accompagna  l’empereur,  que  Slilichon  n’avait 
pu  détourner  du  voyage  de  Rome  A Ravcnnc. 
Cet  homme  avait  su  s'insinuer  dans  la  faveur 
d’Honorius  par  une  hypocrite  dévotion.  En 
route  il  mil  A profit  celte  faveur  et  annonça  A 
l’empereur  que  Slilichon  avait  le  projet  de  pla- 
cer son  fils  Euchérius  sur  le  trône  de  Constan- 
tinople pour  en  faire  bienlôt  peul-élrc  l’unique 
mettre  de  l'empire;  ce  fut  le  coup  décisif.  Ho- 
norius,  qui  ne  comprenait  pas  sa  position,  se 
laissa  arracher  son  consentement  au  meurtre 
de  son  beau-père.  Aussitôt  l’empereur  fut  con- 
duit A l’armée  qui  était  réunie  A Ticinum;  les 
soldats  furent  excités  A uno  émeute;  il  en  ré- 
sulta d’horribles  cruautés.  Les  amis  et  les  par- 
tisans de  Slilichon  furent  massacrés  sans  pitié 
et  sans  miséricorde.  Lui-mème  ne  trouva  A 
Ravcnnc , au  pied  des  autels , ni  vérité  ni  sû- 
reté; il  fut  entraîné  hors  de  l’église  et  poi- 
gnardé (3).  Ceux  qui  lui  étaient  le  plus  proches 
et  que  ne  protégea  pas  leur  parenté  avec  l'em- 
pereur eurent  une  fin  déplorable,  et  l’aveugle 
fureur  de  ces  lâches  Romains  se  fit  jour  A tra- 
vers un  horrible  massacre  des  Tcutschsd'Italio, 
de  tout  Age  et  de  tout  sexe. 

Alarich  reçut  la  nouvelle  de  ces  ignominieux 
événemens  dans  les  montagnes  du  Noricum, 
où  il  attendait  tranquillement  le  paiement  des 
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quatre  mille  livres  d’or.  Aussitôt  il  insista  sur 
la  stricte  exécution  du  traité.  On  ne  satisfit  pas 
A scs  réclamations,  soit  qu'à  la  cour  d’IIonorius 
on  ne  pût  y satisfaire,  soit  que  dans  un  aveugle- 
ment passionné  on  cspérAt  maintenant  encore 
pouvoir  faire  la  guerre  que  l’on  avait  naguère 
demandée.  Là-dessus  Alarich  appela  à lui  en 
Italie  son  beau-frère,  le  jeune  et  bel  Athaulf, 
avec  une  autre  armée  de  Goths  (4)  ; lui-mème 
pénétra  aussitôt  en  Italie.  La  terreur  le  pré- 
céda. Tous  les  guerriers  tculschs  au  service 
romain,  tous  les  hommes  tculschs  qui  avaient 
échappé  A la  mort  accoururent  au  devant  de 
lui  cl  lui  demandèrent  protection  et  vengeance. 
Les  Romains,  qui  n’avaient  pas  manqué  d'ar- 
deur pour  le  meurtre,  manquèrent  de  courage 
pour  une  lutte  honorable.  Olympius , auquel 
était  remise  maintenant  la  direction  des  affai- 
res publiques,  ne  voulut  pas  par  méfiance  met- 
tre l’expérimenté  Sarus  A la  tète  de  l’armée , 
mais  il  y plaça  des  hommes  aussi  insignifians 
que  lui-mème;  Sarus  resta  inactif  et  attendit 
dans  sa  colère  le  développement  des  choses. 
Alarich  ne  trouva  pas  de  résistance;  il  s’avança, 
comme  pour  la  solennité  d'une  fête , au  delà 
du  Pô.  passa  devant  Ravcnnc  et  se  dirigea  en 
droite  ligne  sur  Rome.  Le  cruel  assassinat  de 
la  princesse  Screna , sœur  de  l'empereur , 
femme  de  Slilichon,  ne  fil  pas  reculer  le  puis- 
sant vainqueur.  Bientôt  la  ville  éternelle  vit 
l'armée  leuloniquc  A scs  portes  et  fut  aussitôt 
réduite  à une  extrémité  inexprimable.  Alarich 
se  rendit  maître  du  Tibre  et  occupa  tous  les 
abords.  En  peu  de  temps  les  vivres  manquèrent, 
et  la  famine  répandit  dans  la  ville  la  crainte  et 
la  lerreur,  cl  des  maladies  dangereuses  furent  la 
suite  de  ces  privations  et  de  ces  souffrances. 
Les  prières  et  les  cérémonies  saintes  ne  furent 
d'aucun  secours.  Des  hommes  qui  avaient  perdu 
la  confiance  en  eux-mêmes  perdirent  aussi  la 
confiance  en  Dieu.  Ils  auraient  volontiers  reçu 
des  aneiens  dieux  le  salut  que  des  hommes  de 
Toscane  prédisaient  par  le  tonnerre  et  par 
l’orage , et  l’évêque  Innocenlius  lui-même  n’é- 
tait pas  éloigné  d'admettre  ce  secours  pourvu 
qu’on  pût  t’obtenir  en  secret  ; mais  on  re- 
garda comme  inadmissibles  pour  des  Ames 
chancelantes  des  sacrifices  publics  aux  frais  de 
l'Etal  et  des  pratiques  A la  manière  des  ancê- 
tres, soit  par  inquiétude  pour  les  résultats 
terrestres,  soit  par  crainte  de  l’éternité.  Il  no 
resta  pour  détourner  ou  diminuer  la  désolation 
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d'aulre  ressource  qu’une  négociation  avec  le 
roi  ennemi.  Le  gouverneur  Rasilius  et  le  comte 
Jean,  premier  secrétaire  de  l’empereur,  se 
rendirent  dans  le  camp  d’Alarich  et  lui  trans- 
mirent le  message  du  sénat  : « Les  assiégés 
étaient  prêts  à accéder  à un  accommodement 
sous  des  conditions  raisonnables  ; mais  le  peu- 
ple romain  était  aussi  prêt  au  combat  ; il  avait 
pris  les  armes,  et  il  était  nombreux.  — Plus 
l’herbe  est  épaisse,  plus  il  est  facile  de  la  fau- 
cher, » répondit  Alarich  avec  ironie  et  dédain 
(6).  Il  ne  lèvera  le  siège  que  lorsque  tout  l'or 
et  l'argent,  tous  les  meubles  et  tous  les  esclaves 
auront  été  livrés  : « Que  nous  laisseras-tu 
donc  ? dirent  les  envoyés  effrayés.  • — La  vie,  » 
répondit  Alarich  avec  un  profond  mépris.  Le 
roi  toutefois  accorda  une  trêve  aux  supplians, 
afin  qu’ils  pussent  rapporter  sa  réponse  à la 
ville  qui  l’attendait  avec  terreur.  Un  ne  pou- 
vait trouver  de  milieu  ; aucun  expédient  ne  se 
présentait.  L’espérance  d'un  secours  était  de- 
puis longtemps  évanouie.  Une  seule  ambassade 
fut  envoyée  pour  faire  modérer  le  plus  qu’il 
serait  possible  les  exigences  de  ce  dur  oppres- 
seur. Alarich  se  laissa  fléchir.  Rome  se  chargea 
de  fournir  cinq  mille  livres  d’or  , trente  mille 
livres  d'argent,  quatre  mille  vêlemens  de  soie, 
trois  mille  peaux  teintes  en  pourpre  et  trois 
mille  livres  de  poivre,  et  Alarich  promit  de 
lever  le  siège.  On  ne  put  réunir  l’or  par  les  con- 
tributions des  particuliers.  On  ôta  donc  aux 
anciens  dieux  leurs  ornemens  d’or  cl  d’argent, 
pour  satisfaire  l’ennemi  barbare;  et  après  que 
l'antique  vertu  romaine  eut  disparu  de  la  vie  et 
que  l’antique  bravoure  romaine  eut  depuis  long- 
temps été  changée  en  honte  devant  lesTeutschs, 
la  statue  de  la  Vertu  fut  aussi  portée  en  offrande 
h un  prince  tculsch,  cette  statue  dont  après 
tout  la  vue  ne  pouvait  exciter  désormais  que  la 
douleur  et  la  honte.  Puis  Alarich  se  retira, 
mais  presque  tous  les  esclaves  de  Rome  s’é- 
taient enfuis  de  chez  leurs  maîtres  cl  se  joigni- 
rent à l’armée  des  Goths.  Selon  Zozime,  qui  a 
conservé  toutes  ces  indications , leur  nombre 
s'élevait  à quarante  mille. 

L'empereur  Ilonorius  avait  approuvé  le  traité 
fait  avec  Alarich  pour  le  salut  de  Rome  ; mais  il 
peut  encore  avoir  contenu  des  conditions  se- 
crètes ; en  particulier  il  était  dit  qu’Alarich  j 
devait  entrer  avec  toute  son  armée  au  service 
de  l'empereur,  que  toutefois  on  lui  donnerait 
des  otages  pour  sa  sûreté.  Mais  dans  le  même 


I temps  où  Alarich  se  retirait  de  Rome,  un  ac- 
! commodément  fut  conclu  entre  Honorius  et  le 
rebelle  Constantin  , et  celui-ci,  qu’Honorius 
n’avait  pu  vaincre,  fut  reconnu  comme  son  col- 
lègue à l’empire.  Aussitôt  tout  lien  fut  rompu 
avec  Alarich.  Cinq  légions  vinrent  de  Dalmatie 
par  la  mer  Adriatique  pour  mettre  Rome  en  sû- 
reté; ces  légions,  fortes  de  six  mille  hommes, 
étaient  considérées  comme  le  noyau  de  l’armée 
romaine  par  leur  énergie  et  leur  bravoure. 
Alhaulf,  beau-frère  d’Alarich , qui,  dans  ce  mo- 
ment descendait  des  Alpes  et  s'avançait  vrai- 
semblablement en  paix , se  fiant  sur  le  traité 
conclu,  fut  surpris,  et  onze  cents  hommes  de 
son  peuple  périrent  victimes  de  celte  ‘perfidie. 
D'autres  mesures  furent  encore  prises  dans  le 
même  esprit;  mais  l'aveuglement  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Alhaulf  ne  fut  pas  arrêté  dans 
sa  marche.  Alarich,  qui  était  resté  cantonné 
avec  son  année  en  Toscane , anéantit  entière- 
ment les  six  mille  Dalmales,  et  cent  hommes 
seulement  échappèrent  par  la  fuite  à la  mort. 
Puis  il  marcha  de  nouveau  contre  Rome,  cl  la 
cour  impériale,  effrayée  par  ces  événemens, 
ébranlée  de  plus  par  l'incertitude  religieuse , 
par  les  opinions  païennes  de  beaucoup  de  guer- 
riers barbares  mêlés  aux  pieux  et  dévots  parti- 
sans du  christianisme  (7),  tomba  dans  un  nou- 
veau trouble.  Les  officiers  de  l’empereur  se 
rejetaient  les  uns  sur  les  autres  la  faute  de  tous 
les  revers;  les  soldats  se  montraient  mèconlcns 
et  mutins  ; l’un  espérait  le  salut  par  un  moyen, 
l’autre  par  un  moyen  opposé;  l'unitc  n'était 
nulle  part,  nulle  part  il  n’y  avait  de  conseil  et 
de  secours.  Rome,  exposée  de  nouveau  aux 
anciennes  souffrances  et  à l’ancienne  terreur, 
envoya  à plusieurs  reprises  une  députation  à 
la  cour  impériale.  L'évêque  Innocentius  était 
lui-même  au  nombre  des  derniers  députés  ; 
Alarich  leur  donna  une  escorte.  Leurs  priè- 
res et  le  renversement  d'OIympius  amenè- 
rent de  nouvelles  négociations,  qui  eurent  lieu 
à Arminiuin  (aujourd'hui  Rimini)  entre  Ala- 
rich  et  Jovius , qui  dirigeait  maintenant  les 
affaires  de  l’empire.  On  ne  peut  nier  qu'Alaricli 
se  soit  conduit  avec  modération  dans  ces  négo- 
ciations, d'après  l’état  des  choses.  Ses  préten- 
tions furent  reconnues  raisonnables  par  beau- 
coup de  Romains , et  il  les  exposa  en  termes 
bicnvcillans  et  d'une  manière  pacifique.  On 
peut  nier  tout  aussi  peu  qu'Alaricli  voulait 
être  et  rester  maître  de  l'Italie.  Il  demandait. 
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outre  un  tribut  et  une  quantité  déterminée 
de  blé,  la  cession  de  la  Vénétie , de  la  Dalma- 
lic  et  du  Noricum,  et  par  conséquent  la  posses- 
sion des  abords  de  l’Italie  pour  scs  Golhs  ; de 
plus  on  devait  lui  donner  le  commandement 
en  chef  de  toute  l'armée  romaine.  Pour  tout 
cela,  Alarich  promettait  de  se  charger  de  la 
défense  de  l’Italie  contre  quelque  ennemi  que 
ce  fût,  cl  il  pouvait  faire  celle  promesse  d’au- 
tant plus  fermement  que , dans  de  tels  rap- 
ports, celle  défense  était  pour  lui-méme  un  in- 
térêt et  un  besoin.  Mais  évidemment,  si  ces 
propositions  étaient  admises,  il  ne  restait  plus 
au  service  de  l’empereur,  mais  l’empereur  de- 
venait à tous  égards  dépendant  de  sa  volonté. 
Aussi  le  sentiment  de  l’extrême  misère  et  du 
dernier  abandon  fait  seul  concevoir  que  quel- 
ques conseillers  de  l’empereur  aient  pu  accé- 
der à de  telles  propositions  et  que  des  histo- 
riens nient  pu  les  trouver  équitables.  Il  est  au 
contraire  très-facile  de  concevoir  qu'Honorius 
n'ait  pu  sc  résoudre  à les  admettre,  alors 
même  qu'Alarich  eût  modéré  d'une  manière 
importante  ses  prétentions  (8),  parce  qu’il  re- 
connaissait bien  que  rien  ne  le  garantissait 
contre  de  nouvelles  exigences  -,  mais  il  n’y  avait 
de  droiture  et  de  vérité  ni  d'un  côté  ni  de  l’au- 
tre. Alarich  tenait  vigoureusement  la  victime 
qu’il  croyait  avoir  saisie , cl  la  cour  impériale 
s'elTorçail  toujours  de  gagner  un  jour  de  plus, 
jusqu’à  ce  que  peut-être  quelque  événement 
heureux  donnât  une  issue  à ce  labyrinthe^ 
Pendant  ce  temps,  Alarich,  fatigué  de  ces 
lenteurs  et  aigri  par  les  tergiversations  de  l'im- 
puissance, serra  Home  de  plus  près  et  causa 
encore  une  fois  par  la  conquête  du  port  d’Os- 
lic  la  plus  désolante  famine  dans  celte  malheu- 
reuse ville.  Il  demanda  que  les  Romains  se 
réunissent  à lui  contre  leur  empereur  : ils 
n’avaient  pas  le  choix  ; l'obéissance  était  leur 
seule  arme.  En  conséquence,  par  la  volonté 
d'Alarich,  Attale,  préfet  de  la  ville,  homme 
vain,  ignorant,  grand  parleur,  fut  placé  sur  le 
trône  , revêtu  de  la  pourpre , orné  de  la  cou- 
ronne. Puis  les  portes  furent  ouvertes  aux 
Go'.lis,  et  Alarich  et  ses  compagnons  entrèrent 
au  service  du  nouvel  empereur.  Alarich  reçut 
le  commandement  en  chef  de  l’armée  à pied  et 
à cheval,  et  Athaulf,  comme  Sozomône  nous 
l’apprend,  fut  fait  commandant  de  la  garde  à 
cheval  (9).  Attale,  dans  un  discours  bien  dis- 
posé, promit  aux  Romains  de  leur  rendre  l’cm- 
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pire  du  monde.  Rome  répondit  avec  une  joie 
bien  faible  à ces  vaines  paroles,  et  Alarich  sc 
moqua  en  lui-même  de  la  misérable  vanité  de 
l’empereur  aveuglé  et  du  peuple  séduit  ou 
abusé.  L’illusion  cependant  dura  peu.  La  mé- 
fiance d’Allalc  contre  les  Golhs  était  juste; 
mais  il  était  ivre  de  sa  fortune  et  il  ne  recon- 
naissait pas  qu'Alarich  ne  l'avait  salué  empe- 
reur ni  par  considération  ni  par  bienveillance, 
mais  seulement  pour  montrer  à l’empereur 
Honorius  qu'il  était  matlrc  de  l'Italie  et  qu'il 
pouvait  la  donner  à qui  il  voulait.  11  ne  sentait 
pas  la  dépendance  de  la  créature  envers  le 
créateur  et  croyait  pouvoir  régner  sans  son 
maître.  Il  rejeta  donc  le  sage  conseil  d'Alarich, 
de  s'emparer  le  plus  promptement  possible  de 
l’Afrique,  le  grenier  de  l’Italie, avec  des  troupes 
gothiques,  et  n'aspira  qu’à  chagriner,  à dés- 
honorer, à anéantir  l'empereur  Honorius. 
Se  fiant  aux  oracles  de  devins  trompeurs,  il 
laissa  perdre  cette  province  importante,  et, 
tandis  qu'Alarich  contraignait  les  villes  récal- 
citrantes d'Italie  à reconnaître  son  empereur, 
ilsc  dirigea  sur  Ravenne,  où  Honorius  avait  sa 
résidence.  Le  malheureux  empereur  offrit  à 
l’orgueilleux  Attale  le  partage  de  la  plus  haute 
dignité  ; mais  Attale  rejeta  celte  offre  avec  une 
froide  insolence  : « Honorius,  répondit-il,  ne 
doit  pas  conserver  le  titre  impérial;  il  pourra 
toutefois  vivre  en  paix  dans  une  île.  » Mais 
Jovius,  cet  homme  qui  naguère , partageant 
follement  les  vues  de  son  maître,  avait  excité 
la  colère  d'Alarich  et  causé  le  second  siège  de 
Rome,  devint  un  traître,  maintenant  qu’il 
devait  défendre  la  cause  de  l'empereur,  et 
chercha  à se  donner  les  dehors  du  zèle  eide  la 
fidélité  en  renforçant  impudemment  l’insolence 
de  son  nouveau  maître , ou  bien  il  avait  le  pro- 
jet de  rendre  par  sa  conduite  toute  réconcilia- 
tion impossible  pour  précipiter  d’autant  plus 
sûrement  Attale  à sa  ruine  (10).  En  tout  cas,  il 
semble  avoir  fait  échouer  la  négociation.  Ho- 
norius , effrayé  par  les  rigueurs  de  la  fortune , 
forma  la  résolution  de  sc  soustraire  par  la  fuite 
à un  tel  ennemi;  mais  bientôt,  avant  qu'il  pût 
exécuter  celte  résolution,  l’état  des  choses  chan- 
gea. L’Orient  envoya  des  hommes,  l’Afrique 
de  l'argent. Beaucoup  de  personnes,  par  pitié  ou 
par  honte,  firent  de  nouveau  des  vœux  pour  lui. 
Comme  le  gouverneur  d'Afrique,  Héraclicu, 
bloquait  les  ports,  Rome  éprouva  une  famine 
qui  réduisit  ses  habitans  à un  tel  désespoir  qu'ils 
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n'hésitèrent  presque  plus  A commeltro  les  actes 
les  plus  alroccs , et  que  l'on  cria  A Allait1  dans 
le  cirque  A Rome  : « Que  doit  coûter  la  chair 
humaine  (11)?  » Dans  ce  désespoir,  Rome 
conçut  contre  Altale  le  plus  amer  ressenti- 
ment, parce  qu'il  avait  amené  par  égoïsme 
et  par  aveuglement  celle  cruelle  situation.  Ce 
qui  y mit  le  comble,  c'est  qu'Alarich,  dans  une 
juslo  colère  contre  Altale,  excitée  et  entrete- 
nue par  Jovius,  supportait  avec  peine  sa  liaison 
avec  un  homme  qu’il  ne  pouvait  ni  soulTrir  ni 
considérer,  mais  qui  aussi,  pour  le  but  qu’il  se 
proposait,  ne  devait  pas  porter  plus  longtemps 
le  titre  d'empereur.  Alarich  avait  montré  que 
son  bras  était  assez  fort  pour  élever  qui  il  vou- 
lait sur  un  siège  impérial  ; il  s'agissait  de  mon- 
trer qu'il  avait  aussi  la  puissance  do  précipiter 
celui  qu’il  avait  élevé  et  de  se  maintenir  par  lé 
comme  maître  et  seigneur.  Il  rassembla  donc 
son  armée  dans  la  plaine  d’Arminium  ; Altale  y 
parut  par  son  ordre,  cl,  à la  vue  de  cette  armée, 
déposa  à scs  pieds  la  pourpre  et  le  diadème. 
Alarich  envoya  l'un  cl  l'autre  à l'empereur  IIo- 
norius  en  témoignage  de  ces  événemens.  Attale 
toutefois  resta  sous  sa  protection,  afin  que  celui 
aux  dépens  duquel  il  avait  joué  un  jeu  cruel 
(12),  mais  qu'il  avait  honoré  devant  le  monde  et 
nu  service  duquel  il  s'était  mis,  ne  devint  pas  un 
jouet  pour  les  autres  et  n'eût  pas  à en  soulTrir 
d’outrages  (13). 

Au  milieu  de  ces  singuliers  événemens  écla- 
tèrent sans  aucun  doute  beaucoup  dépassions 
humaines,  cl  plus  d'un  projet  d'ambition, 
plus  d'un  plan  d'avidité  et  de  bassesse  fut 
détruit  ou  favorisé  par  eux.  Mais  nous  man- 
quons des  documcns  nécessaires  pour  éclair- 
cir ces  agitations.  Entre  Alarich  et  Ilonorius 
peuvent  avoir  eu  lieu  de  nouvelles  négocia- 
tions qui , conduites  par  l'un  avec  la  confiance 
de  la  force  et  par  l'autre  avec  la  méfiance  de 
la  faiblesse,  n'eurent  pas  de  résultat.  Jovius 
persévérait  dans  sa  conduite  équivoque  ; le 
Goth  Sarus  , qui  nourrissait  contre  Alarich  cl 
Athaulf  une  amère  inimitié , parce  que  leur  ar- 
rivée avait  peut-être  ruiné  ses  espérances,  et 
qui,  tandis  qu'Attale  portait  la  pourpre,  s'était 
maintenu  dans  une  position  qui  lui  permettait 
de  se  déclarer  pour  un  parti  ou  pour  l'autre , 
se  déclara  de  nouveau  pour  Ilonorius,’  parce 
qu'Alhaulf  cherchait  è l'anéantir  ; il  fut  reçu 
avec  bienveillance  et  chercha  ensuite  è décider 
la  rupture  des  négociations,  même  par  des  hos- 


tilités ouvertes.  Enfin  Rome  peut  avoir  excité 
aussi  la  colère  d’Alarich,  car  la  chute  d'Attale 
avait  ouvert  les  ports  d'Afrique,  et  dans  leur 
joie  de  recevoir  du  blé,  les  Romains  oubliaient 
peut-être  l'étal  des  choses  et  ne  songeaient  plus 
au  redoutable  Alarich  , parce  qu’llonorius  les 
nourrissait.  Dans  de  telles  circonstances , Ala- 
rich pensa  qu'une  nouvelle  entreprise  était 
nécessaire.  Il  résolut  do  ne  plus  effrayer  les 
Romains,  comme  il  l'avait  fait  jusqu'alors, 
mais  de  les  soumettre  et  do  donner  encore  une 
fuis  par  leur  châtiment  une  preuve  plus  forte 
que  lui  et  non  un  autre  avait  la  puissance  en 
Italie.  Des  environs  de  Ravennc,  oû  il  avait 
rassemblé  son  armée  en  vue  de  l'empereur,  il 
se  mit  en  route  et  parut  pour  la  troisième  fois 
devant  la  ville  éternelle.  On  pensa  & peine  à 
résister.  Dans  la  nuit  du  21  août  de  l’an  410 
après  la  naissance  de  Jésus-Christ,  l’an  1164 
après  sa  fondation , Rome,  l'antique  souve- 
raine pour  laquelle  l'idée  de  la  soumission  du 
monde  n’avait  pas  été  trop  grande  (14),  tomba 
lâchement,  sans  appui , écrasée  par  le  poids 
de  scs  crimes,  au  pouvoir  des  Goths  (15).  Ala- 
rich avait  donné  à ses  compagnons  l'ordre  de 
s’abstenir  de  toute  violence  et  de  respecter  par- 
dessus tout  les  lieux  saints  (16).  Ses  guerriers 
exécutèrent  cet  ordre.  Toutefois  il  n'est  pas 
douteux  qu'au  sein  de  la  ville  conquise  les 
vainqueurs,  par  exaspération , par  ivresse,  par 
fureur,  ne  se  soient  livrés  & plus  d'un  excès , 5 
plus  d'un  débordement,  et  plus  d'un  acta 
odieux  fut  accompli.  La  main  ne  resta  pas  vide 
de  pillage,  l'épée  ne  resta  pas  pure  de  sang  : des 
individus  essuyèrent  des  mauvais  Iraitemens, 
cl  quelques  maisons  furent  livrées  aux  flammes 
(17).  Des  fugitifs,  qui  ne  purent  dans  la  misère 
oublier  leurs  anciennes  jouissances , racontè- 
rent en  les  exagérant  des  circonstances  insépa- 
rables d'évènemens  de  celle  nature;  la  renom- 
mée les  a grossies  de  bouche  en  bouche,  et  des 
écrivains  chrétiens,  orateurs  cl  prédicateurs, 
éloignés  du  lliéAlrc  de  l’événement,  profitèrent 
de  la  renommée  pour  remplir  le  cœur  humain 
de  scnlimcns  pieux  et  diriger  les  Joncs  vers  le 
séjour  de  la  paix  éternelle,  vers  le  point  où 
cesse  tout  bouleversement.  Mais  des  historiens 
équitables,  comme  Orosc,ont  donné  aux  Goths 
de  justes  éloges,  et  même  de  pieux  orateurs, 
comme  saint  Augustin,  n'ont  pu  A la  fin  s’em- 
pêcher d'adhérer  a ces  éloges  (18).  El  dans  lo 
fait,  bien  qu’il  y eût  encore  à Rome  des  liotn- 
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mes  qui  se  rappelaient  les  temps  anciens,  qui 
songeaient  à Carthage,  A Corinthe,  A Jérusalem, 
qui  n'avaient  oublié  ni  le  sort  de  tant  de  rois 
vaincus,  ni  le  bonheur  détruit  de  tantde  peuples 
et  qui  ne  se  dissimulaient  pas  que  maintenant 
aussi  le  jour  de  Rome  était  venu,  ces  hommes 
toutefois  ne  pouvaient  assurément  regarder  en 
face  les  vainqueurs  sans  honte  et  sans  douleur. 
Aucune  ville  n’est  tombée  d’une  manière  plus 
ignominieuse  que  Rome  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi , cl  aucune  ville  n'a  eu  moins  que  Rotnc 
é souffrir  de  ses  vainqueurs.  Les  malheurs  de 
Rome  étaient  d’une  nature  morale  et  se  trou- 
vaient en  elle-même  ; les  conquérans  étaient 
grossiers,  mais  humains  et  doux.  Cette  huma- 
nité et  cette  douceur  ont  été  en  grande  partie 
et  avec  raison  attribuées  à la  religion  chrétienne; 
une  grande  partie  en  a été  attribuée  avec  tout 
autant  de  raison  A la  nature  et  au  caractère  du 
peuple  leutonique. 

CHAPITRE  VIII. 

ATIIAUI.F.  — LES  GOT1IS,  LES  RURGUNDES, 
LES  ALLEMANNI  ET  LES  FRANKS  DANS  LA 
GAULE. 

De  l’an  410  S l’an  450. 

I.a  conquête  de  la  ville  de  Rome  par  un 
peuple Iculoniqucappartienl  A l’Iiisloircdu  peu- 
ple teulsch.  Elle  était  en  germe  dans  la  sério 
d’événemens  que  Rome  produisit  quatre  siè- 
cles auparavant,  lorsqu'elle  entreprit  avec  la 
plus  audacieuse  conflancc  la  soumission  du 
Teulschland.  Elle  forme  avec  la  situation  de 
cette  époque  un  si  redoutable  contraste  que 
l'histoire  de  ce  sanglant  intervalle  ne  revoit 
que  par  elle  son  caractère  durable  cl  montre 
aux  princes,  aux  peuples  et  aux  individus  A 
quel  but  conduit  lechemin  de  l’insolence  eide 
l’injustice.  El  si  le  coup  de  la  vengeance  vint 
d'un  autre  côté  que  de  celui  oé  Rome  avait 
originairement  dirigé  ses  attaques,  la  con- 
nexion des  relations  humaines  n’en  ressort  que 
d'une  manière  plus  saisissante.  Les  Nervicns, 
les  Sigambres,  les  Caltes , les  Chèruskes  cl  les 
Golhs  étaient  des  membres  d'un  seul  peuple, 
cl  la  même  force  vitale  se  déployait  dans  les  uns 
comme  dans  les  autres.  C’est  pour  cela  que 
nous  avons  raconté  la  conquête  de  Rome  au- 
tant que  les  faibles  documcns  qui  nous  restent 
ont  rendu  ce  récit  possible  ou  ont  paru  méri- 
ter ciuclquc  confiance.  Mais  ce  que  firent  ulté- 


rieurement les  Goths  victorieux , quelle  que 
soit  l'imporlanccque  leurs  actions  puissentavoir 
pour  l’histoire  générale  du  inonde  germani- 
que, n’a  plus  une  grande  importance  pour 
l'hisloirc  particulière  du  peuple  teulsch. 

Alaricli  quitta  avec  son  armée  la  ville  sou- 
mise au  bout  de  trois  ou  de  six  jours.  Cer- 
tainement il  ne  fut  poussé  par  aucune  né- 
cessité extérieure  , ni  par  l’inquiétude  quo 
pouvait  lui  donner  l'armée  romaine  , soit  A 
l’orient,  soit  A l’occident  (I),  ni  par  le  manque 
de  vivres  ni  par  la  crainte  de  ce  manque. 
Une  telle  armée  n’existait  nulle  part , et  la 
disette  ne  pouvait  en  si  peu  de  temps  ni 
se  faire  sentir  ni  se  montrer  menaçante  dans 
le  lointain  (2).  Ce  qui  peut-être  est  le  plus  vrai- 
semblable c’est  qu’Alarich  emmena  son  armée 
de  Rome  pour  maintenir  ou  milieu  d'elle  l'an- 
cien ordre  et  prévenir  la  dissolution  ou  les  ex- 
cès. Le  séjour  dans  la  ville  des  séductions,  des 
plaisirs, des  voluptés,  était  d'autant  plusdangc- 
reux  que  l'armée  des  Goths  voyait  au  milieu 
d’elle  un  plus  grand  nombre  d'anciens  esclaves 
qui  savaient  cl  connaissaient  tout  ce  que  Rome 
possédait  cl  cachait  cl  qui , poussés  par  d’an- 
ciens souvenirs  A la  violence  et  A la  vengeance, 
pouvaient  èlrc  disposés  tout  aussi  bien  A se  li- 
vrer cux-inCmcs  A des  excès  qu’A  yr  entraîner 
les  autres  guerriers  d’Alarich.  Les  écrivains 
ne  connaissent  pas  les  projets  de  ce  roi  ; parco 
qu'il  se  dirigea  vers  l'Italie  inférieure  cl  parce 
qu'une  partie  de  son  armée  vint  jusqu’au  dé- 
troit de  Sicile,  ils  lui  attribuent  l’intention  de 
passer  en  Sicile  et  en  Afrique.  Mais  bien 
qu'Alarich,  qui  n’ignorait  pas  la  situation  de 
l'Italie  et  la  décadence  de  l’agriculture  dans  ce 
pays  du  luxe  et  de  la  mollesse,  dût  désirer  pos- 
séder la  Sicile  cl  l’Afrique  8fin  de  pouvoir  sa- 
tisfaire A ses  besoins  et  A ceux  des  hahilans,  il 
est  pourtant  A peino  croyable  que  cet  homme 
si  sensé  ait  eu  le  projet  de  quitter  le  continent 
avec  toute  son  armée,  sans  nécessité,  de  se  sé- 
parer entièrement  de  son  peuple  et  d'attacher 
seulement  son  sort  au  succès  d’une  dangereuse 
expédition  dans  un  pays  inconnu  (3).  Il  est 
plutôt  vraisemblable  qu'Alarich  chercha  A ran- 
çonner et  A soumettre  l'Italie  inférieure,  qui 
était  encore  intacte  et  qu'il  avait  sans  doute 
aussi  destiné  une  partie  de  son  armée  A uno 
entreprise  contre  l’Afrique.  Si  nous  savions 
quelque  chose  de  ses  dispositions  et  de  ses  me- 
sures A Rome  et  dans  les  pays  conquis , on 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


Ai* 

pourrait  établir  un  jugement  avec  plus  de  con- 
fiance ; mais  les  écrivains  ne  nous  font  pas  con- 
naître le  moins  du  monde  au  nom  de  qui  Rome 
ôtait  gouvernée,  quelles  mesures  Alarich  avait 
prises  pour  la  sûreté  de  la  ville  éternelle,  et  la 
suite  des  évenemeus  ne  permet  aucune  conjec- 
ture. Alarich  mourut  dans  sa  marche  vers  rilalic 
inférieure.  Les  Golhs  firent  détourner  par  des 
captifs  dans  le  voisinage  do  la  ville  de  Cosenlina 
(aujourd’hui  Coscnza)  un  fleuve  nommé  Baren- 
linus  , y ensevelirent  le  héros  royal  avec  une 
magnificence  et  une  solennité  dignes  de  ses  ex- 
ploits, et  firent  rentrer  le  courant  dans  son  an- 
cien lit.  Puis  , à ce  qu'assure  Jornandés , les 
esclaves  dont  on  s'élail  servi  pour  ce  travail  fu- 
rent massacrés  afin  que  personne  ne  pût  trahir  le 
lieu  où  reposait  Alarich.  Eide  mérnequelc  fleuve 
couvrait  le  tombeau  du  vainqueur  et  dérobait 
son  cadavre  aux  mains  vengeresses  de  ceux  qui 
avaient  tremblé  devant  son  glaive,  de  mémo 
les  événemens  des  temps  postérieurs  ont  ense- 
veli scs  projets  dans  un  éternel  oubli. 

A sa  place,  Alliaulf,  son  beau-frère,  parut 
comme  roi , chef  ou  prince  des  Golhs  qui  l’a- 
vaient suivi  (4).  Alhaulf  n’ignorait  certaine- 
ment pas  les  plans  d'Alarich;  mai*  jeune,  beau, 
spirituel,  il  n'était  pas  capable  de  les  exécuter. 
Orose  a remarqué  ce  qui  suit  : » A Bethléem  en 
Judée,  un  pèlerin  sage  et  raisonnable  raconta, 
en  sa  présence  , à saint  Jérôme  qu'à  Nar- 
bonne, sa  ville  natale,  il  avait  été  admis  dans 
la  confiance  d’Atliaulf,  et  qu'il  lui  avait  souvent 
entendu  dire  que,  dans  la  plénitude  de  son  gé- 
nie et  de  sa  force,  il  n’avait  pas  fait  de  vœu  plus 
ardent  que  celui  d'effacer  le  nom  romain  eide 
fonder  sur  tout  le  sol  romain  un  royaume  des 
Golhs,  afin  qu'on  appelât  désormais  Golhiecc 
qui  jusqu'alors,  dans  le  langage  vulgaire,  avait 
été  nommé  romain, et  que  lui-mème,  Alhaulf, 
parût  comme  un  second  César  Auguste;  mais 
qu’une  grande  expérience  lui  avait  appris  que 
les  Golhs,  à cause  de  leur  barbarie  effrénée, 
étaient  hors  d’état  de  vivre  conformément  à 
des  lois, et  que  pourtant  on  ne  pouvait  se  passer 
de  lois  si  la  chose  publique  devait  subsister  ; 
qu'il  avait  donc  mieuxaiiné  rechercher  la  gloire 
de  rétablir  l'empire  romain  par  la  puissance  des 
Golhs,  puisqu’une  transformation  de  l’empire 
lui  aurait  été  impossible.  » Ce  qui , dans  ce  ré- 
cit, appartient  à Orose  ne  peut  être  équitable- 
ment révoqué  en  doute  ; mais  les  assertions  du 
pèlerin  de  Narbonne  sont  plus  incertaines  (5). 


Mais  si  Alhaulf  a réellement  dit  ce  que  celui-ci 
lui  met  dans  la  bouche , on  peut  bien  supposer 
que  la  grande  pensée  de  transformer  l'empire 
romain  en  un  empire  des  Golhs  ait  clé  un  legs 
d'Alarich  cl  qu’Alhaulf  cherchait  seulement  àso 
justifier  à ses  propres  yeux  et  à ceux  des  autres, 
parce  que  ses  bras  manquaient  de  force  et  son 
ûmc  de  talent  pour  l’exécution.  Alhaulf  en  effet, 
après  la  mort  d'Alarich , ramena  ses  Golhs  à 
Rome  ; mais  déterminé  par  une  passion  natu- 
relle à l'homme,  il  quitta  aussitôt  la  route  qu’A- 
larich  lui  avait  indiquée  (6).  Placidie,  sœur 
d’IIonorius,  princesse  jeune,  belle  et  vertueuse, 
était  tombée  au  pouvoir  des  Golhs.  Alarich  l'a- 
vait retenue  captive  comme  un  précieux  otage 
avec  toutes  les  distinctions  de  la  dignité  prin- 
cièrc.  Alhaulf  devint  amoureux  de  la  jeune 
fille  impériale  cl  lâcha  de  gagner  son  amour  ; 
elle  ne  résista  pas  au  jeune  homme,  cl  Alhaulf 
en  fit  son  épouse.  Placidie  toutefois,  avant  que 
son  mariage  fût  annoncé  au  monde  par  des  fê- 
tes publiques,  parait  avoir  désiré  cl  demandé 
le  consentement  de  l’empereur  son  frère  et 
par  conséquent  une  réconciliation  entre  lui  et 
Alhaulf  (7).  Elle  se  plaça  donc  entre  le  roi  son 
fiancé  et  l’empereur  son  frère,  et  amena  des  né- 
gociations qui , poursuivies  en  secret,  sont  res- 
tées inconnues  dans  leur  nature  cl  dans  leur 
marche,  mais  qui  délivrèrent  encore  une  fois 
l'Italie  de  la  puissance  des  Golhs.  Dans  la  se- 
conde année  après  la  conquête  de  Rome,  l’an 
A 12  après  la  naissance  du  Christ,  Alhaulf 
quitta  l'Italie  avec  l’armée  des  Golhs  cl  se  ren- 
dit en  Gaule,  soit  au  service  de  rcmpcreur,$oit 
comme  son  allié  (8). 

Dans  la  Gaule,  commcduns  le  reste  des  pays 
occidentaux,  la  confusion,  qui  avait  suivi  ou 
précédé  l’irruption  des  Alains,  des  Suèves  et  des 
Vandales,  n’était  pas  devenue  moindre.  Les  Al- 
Icmonni  s'établissaient  plus  solidement  dans  la 
Gaule  voisine  et  dans  les  montagnes  des  Al- 
pes; les  Franks  étendaient  avec  précaution 
leurs  frontières  ; les  Rurgundes  menaçaient  les 
bords  du  Mcin.  Partout  les  barbares  étaient  at- 
tendus non  phts  avec  effroi,  mais  avec  curio- 
sité ; leur  liberté  et  leur  moralité  gagnaient  les 
Ames  des  hommes  (0).  Les  villes  de  l’Armori- 
que , des  pays  maritimes  du  nord  de  la  Gaule, 
eu  face  de  l tlc  de  Bretagne,  sans  crainte  cl  sans 
considération  pour  l'empire  romain,  chassèrent 
les  magistrats,  qui  portaient  d’unemanière  indi- 
gne le  litre  impérial,  prirent  elles-mêmes  lesar- 
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mes  pour  leur  défense  cl  essayèrent  d'être  li- 
bres à leur  propre  manière.  Constantin,  reconnu 
par  Honorius  comme  empereur,  avait  établi  sa 
résidence  à Arles,  parce  que  Trêves  n’était  plus 
sûre;  mais  il  s'abandonnait  à une  vie  indigne, 
était  équivoque  dans  sa  fidélité  à Honorius  et 
ne  pouvait  maintenir  dans  sa  propre  foi  les 
provinces  qu'il  avait  soumises  à son  nom.Ge- 
ronlius,  auquel  le  fils  de  Constantin,  Constant, 
jadis  moine,  aujourd'hui  César,  avait  confié  le 
gouvernement  de  l'Espagne , se  trouvait  of- 
fenséou  froissé  dans  ses  espérances  et  se  révolta 
contre  le  rebelle.  Il  suscita  un  homme  du  nom 
de  Maxime,  appelé  tantôt  son  ami,  tantôt  son 
fils,  comme  empereur  en  Espagne,  marcha  avec 
son  armée  contre  celui  qui  lui  avait  confié  l’Es- 
pagne, mil  le  César  Constant  en  son  pouvoir  et 
assiégea  l'empereur  Constantin  dans  Arles.  Dans 
ce  même  temps  mourut  Alarich,  et  entre  Athaulf 
cl  Honorius  furent  rétablies  les  relations  pacifi- 
ques auxquelles  Placidie  les  engageait.  Par  là 
il  fut  possible  à l'empereur  d’envoyer  dans  la 
Gaule  pour  ramener  ce  pays  à l’obéissance  une 
armée  sous  les  ordres  de  Constance , général 
brave  et  résolu  qui  (ce  que  l'on  cite  comme 
une  chose  remarquable)  était  né  dans  l'empire 
romain.  Devant  celle  armée  , Gcrontius , 
abandonné  de  scs  soldats,  prit  la  fuite  et  no 
trouva  de  salut  qu'en  se  donnant  la  mort  de  sa 
propre  main.  Son  empereur  Maxime  disparut 
après  sa  chute.  Constantin  avait  en  vain  espéré 
des  secours  des  Allcmanni  cl  des  Frnnks,  que 
devait  lui  amener  Ecdobich,  un  Frank.  Cons- 
tance les  repoussa,  cl  il  ne  resta  plus  à ce  mal- 
heureux que  le  désir  de  conserver  du  moins  la 
vie.  Il  changea  la  pourpre  contre  l'habit  sacer- 
dotal ; ses  compagnons  livrèrent  à Constance 
la  ville  d'Arles  et  firent  de  la  sûreté  de  celui 
qui  avait  été  jusqu'ici  leur  empereur  une  con- 
dition de  la  reddition.  Cependant  il  fut  perfi- 
dement assassiné,  et  Julien  son  fils  partagea  son 
sort  (10). 

Vers  ce  même  temps  Athaulf  arriva  avec  scs 
Golhs.  V raisemblablement  on  avait  eu  pour 
plan  qu'il  se  réunît,  soit  comme  général  impé- 
rial, soit  comme  allié,  à Constance  et  que  la 
puissance  impériale  fût  rétablie  dans  la  Gaule 
par  ces  forces  réunies  (11).  Mais  le  prompt  ré- 
sultat dont  Constance  avait  eu  à se  féliciter 
contre  Gcrontius  et  Constantin  semble  l'avoir 
amené  à penser  qu’il  lui  serait  possible  de  sou- 
mettre de  nouveau  la  Gaule  à l'autorité  impé- 


riale par  lui  seul , après  le  départ  des  Alains  , 
des  Suèvcs  et  des  Vandales.  En  conséquence 
il  vit  avec  peine  I apparition  d Athaulf , cl  les 
nouveaux  hôtes  ne  furent  pas  reçus  dans  la 
Gaule  comme  ils  s'y  étaient  attendus,  d'après 
leurs  exploits,  d'après  les  traités  et  d’après  les 
circonstances  ; des  relations  personnelles  peu- 
vent s'y  être  jointes.  Constance  ne  voyait  pas 
dans  la  pourpre  une  récompense  trop  grande 
pour  les  services  qu'il  avait  rendus  à l'empire 
ou  qu’il  comptait  lui  rendre  encore,  et  il  pouvait 
croire  qu'il  lui  serait  plus  facile  de  l'obtenir  s'il 
avait  pour  épouse  la  belle  Placidie,  qu’il  voyait 
avec  chagrin  et  colère  aux  côtés  d'Alhaulf.  Par 
là  la  réception  fut  rendue  encore  plus  désagréa- 
ble ; l'ancienne  méfiance  se  réveilla  aussitôt 
chez  Athaulf  et  chez  scs  Goths.  Ils  ne  virent 
dans  la  conduite  de  Constance  qu'iniinilié  cl 
perfidie,  et  considérèrent  comme  rompu  le 
traité  qu'ils  avaient  souscrit  (12)  ; cl  les  occa- 
sions ne  manquèrent  pas  de  faire  jour  à leur 
colère.  Dans  une  ville  de  l’autre  Germanie  qui 
s'appelle,  dans  Olyrnpiodore,  Mundiacuin , un 
homme  nommé  Jovinus,  qui,  selon  Orose,  était 
un  Gaulois  d'illustre  naissance,  s'élail  revêtu 
de  la  pourpre  impériale.  Les  circonstances  dans 
lesquelles  cet  homme  s'était  élevé  à la  plus 
haute  dignité  sont  inconnues.  Olyrnpiodore 
prétend  qu'il  était  devenu  empereur  à l'insti- 
gation de  l'Alain  Goar,  qui  avait  été  antérieu- 
rement au  service  romain,  et  de  Gunliar,  prince 
des  Burgundes , cl  Grégoire  de  Tours  remar- 
que d'après  Renatus  Frigeridus  que  les  Franks 
et  les  Allcmanni  se  prononcèrent  aussi  pour 
lui  (13).  On  peut  donc  supposer  que  les  peu- 
ples tculoniques  qui  avaient  pénétré  dans  la 
Gaule  l'avaient  créé  empereur,  peut-être  de  la 
même  manière  et  dans  le  même  but  qu’Allale 
avait  été  revêtu  de  la  pourpre  par  Alarich  ( 1 4). 
Athaulf  pouvait  être  d'autant  plus  facilement 
déterminé  dans  sa  colère  à se  liguer  avec  cet 
empereur;  mais  la  tentative  échoua  cl  donna 
naissance  à des  relations  plus  aigres  encore. 
Les  peuples  leutoniques  du  Rhin  ne  voyaient 
l'arrivée  du  roi  des  Goths  avec  peine  que  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  disposés  à partager  le  butin. 
Sarus  le  Golh,  froissé  par  Honorius , s’en  mêla 
aussi  et  prit  le  parti  de  Jovinus.  Athaulf,  il  est 
vrai,  réussit  enfin  à vaincre  cet  ancien  ennemi; 
mais  cela  eut  lieu  par  une  surprise,  et  il  semble 
que  cette  violence  augmenta  la  froideur  entre 
lui  cl  Jovinus.  Ce  qui  porta  le  coup  décisif, 
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c’c»l  que  Jovinus  nomma  César  «on  frère  Sé- 
bastien et  ruina  par  IA  des  prétentions  qu'A- 
lliautf  parait  avoir  élevées.  Là-dessus  celui-ci, 
par  l'intermédiaire  d'un  illustre  Gaulois,  Dar- 
danus , entra  de  nouveau  en  négociation  avec 
llonorius,  et,  décidé  probablement  par  de 
grandes  promesses,  tourna  ses  armes  contre  Jo- 
vinus  et  son  fils  ; tous  deux  furent  vaincus  par 
lui.  Alliaulf  envoya  lui-méme  la  tète  de  Sébas- 
tien à l'empereur;  il  lit  Jovinus  prisonnier  cl 
le  livra  à Dardanus  et  à la  mort.  Toutefois  ces 
tentatives  mêmes  n'eurent  pas  de  résultat.  En- 
tre Alhaulf  et  Honorius  une  réconciliation  put 
aisément  avoir  lieu, -car  l’empereur  ne  pouvait 
rien  perdre  dans  la  Gaule  par  aucune  conces- 
sion, et  il  pouvait  d'autant  moins  espérer  rame- 
ner ce  pays  sous  son  obéissance  que  d'Afrique 
il  était  menacé  en  Italie  même  par  un  rebelle, 
son  lieutenant  Iléraclicn  ; le  roi  au  contraire 
fut  adouci  ou  gagné  par  sa  chère  Placidic;  mais 
la  passion  de  Constance  fut  invincible.  Il  in- 
sista sur  la  délivrance  de  la  soeur  de  l'empe- 
reur, se  plaça  avec  des  dispositions  hostiles  en- 
tre les  deux  princes  beaux-frères  cl  entretint 
de  toute  manière  le  soupçon  cl  l'inimitié. 
L'empereur  manquait  de  conseil , de  volonté 
cl  de  résolution.  Alhaulf,  fatigué  de  cette  incer- 
titude, reprit  donc  les,  armes,  combattit  les  vil- 
les de  la  Gaule  méridionale  cl  chercha  à prou- 
ver à Constance  et  à Honorius  que  désormais  il 
ne  fallait  plus  songer  à un  accommodement. 
I’ourblesser  Constance,  il  célébra  à Narbonne, 
presque  sous  scs  yeux,  son  mariage  avec  Placi- 
dic  avec  la  plus  grande  magnificence,  mil  en 
évidence,  dans  cette  fêle,  des  richesses  en  or  et 
en  pierres  précieuses,  produit  de  scs  courses , 
et  qui  ne  pouvaient  exciter  chez  les  Romains 
que  des  sentimens  de  douleur  et  de  honte  (15); 
|Kiur  rappeler  à l’àmo  d’Ilonorius  d’anciens 
souvenirs  elpour  montrer  au  monde  ce  qu'était 
l'empereur,  il  revêtit  encore  une  fois  Altale  de 
la  pourpre  et  salua  comme  empereur  de  la  do- 
mination romaine  cet  hommequi,  aux  fêtes  de 
son  mariage,  avait  chanté  t’épithalame  (16). 
Bientôt  toutefois  il  quitta  la  Gaule  et  condui- 
sit ses  troupes  au  delà  des  Pyrénées,  en  Espa- 
gne. Le  motif  qui  le  porta  à celte  résolu- 
tion est  incertain.  Bien  qu’il  eût  fait  une  atta- 
que inutile  sur  Massalia  ou  Marseille , il  n’est 
pas  vraisemblable  toutefois  qu'il  ail  redouté  la 
puissance  de  Constance  (17).  Il  semble  plulèt 
qu'il  fut  décidé  par  deux  motifs  à faire  une  ex- 


pédition en  Espagne.  D'abord  il  voulait,  comme 
Orosc  l'indique,  éviter  la  disette  à laquelle  il 
était  exposé  dans  la  Gaule  bouleversée  ; puis  il 
pouvait  prévoir  que,  dans  ce  pays,  il  lui  serait 
impossible  de  se  soustraire  à un  choc  dangereux 
avec  d'autres  peuples  Iculoniques,  bien  que  l'on 
ne  trouve  aucune  trace  d’un  accommodement 
qu'il  aurait  fait  avec  eux.  En  Espagne  au  con- 
traire il  n'y  avait  à craindre  ni  les  Suèves,  ni  les 
Vandales  elles  Alains,  ni  la  puissance  des  Ro- 
mains, et  contre  une  attaque  d'autres  peuples 
leutoniques  les  Pyrénées  offraient  un  solide 
rempart.  H est  bien  possible  aussi, comme  cela 
semble  résulter  de  iornandés,  que  les  Romains 
pour  délivrer  la  Gaule  lui  aient  par  un  traité 
cédé  l’Espagne,  puisque  aussi  bien  ce'  pays  ne 
pouvait  plus  être  protégé  contre  les  Vandales 
et  les  Suèves  (18).  En  tout  cas,  Alhaulf  y pé- 
nétra ; l'empereur  Altale  suivit  son  maître  au 
delà  des  monts.  Il  ne  fut  pas  difficile  au  Golh 
de  se  rendre  maître  d’une  grande  partie  de 
l’Espagne,  et  vraisemblablement,  grâce  à la  fai- 
blesse et  à la  discorde  des  Suèves  et  des  Van- 
dales, il  ne  lui  aurait  pas  été  difficile  de  sou- 
mettre tout  le  pays , si  dès  l'année  précédente 
(415)  Alhaulf  n'eût  été  assassiné  par  la  main 
vengeresse  d’un  homme  offensé  (19).  Sa  chute, 
qui  du  reste  poussa  au-devant  de  son  dernier 
destin  un  empereur  dont  l’élévation  n'avait  été 
qu'une  dérision  et  une  insolente  ironie,  lu 
malheureux  Altale  (-20),  replaça  les  Gollis  dans 
des  relations  incertaines.  La  sagesse  d’A- 
Ihaulf  devint  de  la  folie.  Les  Golhs  perdi- 
rent leur  direction  et  divisèrent  leurs  forces. 
Tandis  qu'ils  continuèrent  la  soumission  de 
l'Espagne,  dans  le  principe  comme  alliés  de 
Rome  cl  pour  Ruine  (21) , bicnlùl  pour  leur 
propre  compte  (22) , ils  cherchèrent , décidés 
peut-être  par  le  désir  naturel,  de  retrouver  leur 
peuple,  à se  maintenir  en  deçà  des  Pyrénées; 
puis  ils  étendirent  dans  la  suite  du  temps  leur 
domination  jusqu'au  Rhénc  cl  à la  Loire  et  fixè- 
rent le  siège  de  leur  empire  de  ce  côté  des  Py- 
rénées pour  être  plus  près  du  plus  grand  dan- 
ger et  de  leurs  premières  affections.  Mais  ils 
prolongèrent  la  lutte  en  Espagne,  affaiblirent 
leur  puissance  et  détruisirent  la  sécurité  qu'ils 
auraient  aisément  acquise  pour  leur  nouvel 
empire  s'ils  avaient  su  se  renfermer  dans  la 
belle  péninsule  et  profiler  de  la  défense  que 
leur  offraient  les  limites  tracées  par  les  monta- 
gnes. Car  leur  départ  pour  l'Espagne  ne  fit  pas 
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rentrer  la  Gaule  au  pouvoir  des  Romains  ; 
peut-être  aussi  se  forma-t-il  en  Gaule  des  em- 
pires teutoniques  qui  ne  purent  être  ni  domptés 
par  la  force  des  armes  ni  minés  par  le  réveil  de 
l'esprit  national  tenté  trop  tard  chez  les  habilans 
de  laGaulc.  Maisces  nouveau»  empires  n'eurent 
pas  de  place  & côté  de  la  domination  des  Gotha 
dans  la  Gaule  dès  qu'ils  ne  furent  plus  tenus  sé- 
parés les  uns  dcsaulrcs  par  des  soldats  romains. 

Dans  le  temps  en  effet  où  Constance  luttait 
encore  contre  les  Gotlis  dans  la  Gaule  méridio- 
nale, une  armée  de  Burgundes,  qui  avait  au- 
paravant déjà  paru  sur  les  bords  du  Rhin, 
semble  avoir  pénétré  dans  la  Gaule.  On  ne 
peut  éclaircir  les  relations  de  ces  Burgundes 
avec  les  partis  qui  se  divisaient  l'empire  ro- 
main ou  avec  le  reste  dcsTcutschs.  Ils  avaient 
été,  dit-on,  en  alliance  avec  le  rebelle  Jovi- 
nus;  on  ne  dit  pas  qu'ils  aient  fait  quelque 
chose  pour  prévenir  sa  ruine.  On  ne  dit  pas  non 
plus  ce  qui  fut  fait  avec  eux  ou  par  eux  après 
la  chute  de  Jovinus.  Mais  l'état  des  choses  et 
leur  position  postérieure  rendent  vraisemblable 
que  Constance  leur  céda  au  nom  de  l'empereur 
Honorius  une  partie  de  la  Gaule,  afin  qu'ils 
combattissent  pour  Rome  en  qualité  d'alliés. 
Cela  se  DI  sans  aucun  doute  parccqu'on  n'était 
pas  en  état  de  les  prendre  au  service  pour  de 
l’argent  ; sans  doute  aussi  dans  l'espérance  que 
leur  fidélité  serait  plus  solide  s'ils  combattaient 
en  même  temps  pourlcurs  propres  possessions. 
En  particulier,  Constance  voulait  avoir  la  main 
plus  libre  contre  les  Gotlis,  et  par  suite  couvrir 
ses  derrières  touten  diminuant  le  nombre  de  ses 
ennemis.  Pour  cette  même  raison  il  est  vraisem- 
blable que  le  pays  qui  leur  fut  abandonné  était 
situé  au  sud-ouest  des  A llcmannl,  séparé  d'eux  et 
protégé  contre  eux  par  les  montagnes  des 
Vosges  et  du  Jura,  car  les  Allemanni  semblent 
être  restés  fidèles  à leurs  anciennes  habitudes  et 
avoir  cherché  A occuper  les  deux  rive»  du  Rhin 
depuis  sa  source  dans  les  Alpes  jusqu'A  l'em- 
bouchure du  Mcin.  Et  ils  avaient  vraisembla- 
blement atteint  ce  but  A celte  époque,  bien  qu’il 
soit  impossible  d'indiquer  des  limites  détermi- 
nées dans  un  état  de  choses  où  toutes  les  li- 
mites étaient  soumises  A des  changemens  con- 
tinuels. Les  brèves  indications  de  Cassiodore  et 
de  Prosper,  que  les  Burgundcs  avaient  obtenu 
unepartie  de  la  Gaule  sur  le  Rhin  (23),  prouvent 
peu  de  chose,  parce  qu’il  est  A peine  croyable  que 
les  Allemanni  et  les  I'ranks  les  y eussent  souf- 


ferts. Les  Burgundes  paraissent  aussi  s'êlro 
convertis  au  christianisme  bientôt  après  leur 
arrivée  dans  la  Gaule,  puisque  Socrate  et  Orosc 
font  mention  d'eux  comme  de  chrétiens,  et 
même  de  chrétiens  catholiques  ; le  dernier  re- 
marque en  même  temps  avec  éloge  que,  obéis- 
sant A des  prêtres  venus  de  l'empire  romain  , 
ils  ne  vécurent  pas  avec  les  Gaulois  comme 
avec  des  sujets , mais  comme  avec  des  frè- 
res (24).  Mais  on  ne  sait  pas  clairement  de 
quelle  manière  ils  vinrent  au  chistianisme.  So- 
crate raconte  l'histoire'deleur  conversion;  mais 
bien  que  le  merveilleux  de  son  récit  scmblo 
avoir  fait  souvent  une  ag'éable  impression  sur 
le  sentiment  des  hommes,  les  circonstances  ac- 
cessoires prouvent  que  l'historien  n'a  pu  être 
bien  informé  : « De  l'autre  côté  du  Rhin,  dit-il 
en  parlant  de  celte  époque,  demeure  un  peuple 
barbare  appelé  Burgundions  (25).  Ils  mènent 
une  vie  tranquille,  car  presque  tous  sont  arti- 
sans et  vivent  de  leur  métier.  Les  Huns  péné- 
traient fréquemment  dans  leur  pays,  le  rava- 
geaient cl  massacraient  beaucoup  d hommes. 
Mais  dans  celte  extrémité,  ils  n'eurent  pas  re- 
cours A un  homme  ; ils  résolurent  de  s’adresser 
A quelque  dieu.  Comme  ils  remarquaient  que 
le  dieu  des  Romains  assurait  un  appui  A 
ceux  qui  t'honoraient,  ils  prirent  unanimement 
la  résolution  de  croire  au  Christ , et  sc  présen- 
tant dans  une  certaine  ville  de  la  Gaule,  ils 
prièrent  l'évêque  de  leur  donner  le  baptême 
chrétien.  L'évêque  les  fit  jeûner  quatre  jours 
et  les  instruisit  dans  la  foi  ; au  huitième  jour  il 
leur  donna  le  baptême  et  les  congédia.  Ils  mar- 
chèrent pleinsde  confiance  contre  les  tyrans,  et 
ils  ne  furent  pas  trompés  dans  leur  espérance. 
Car  le  roi  des  Huns,  appelé  liptar,  étant  mort 
d'indigestion  pendant  la  nuit,  les  Burgundions, 
qui  attaquèrent  soudain,  peu  contre  beaucoup, 
les  Huns  privés  de  leur  chef,  remportèrent  la 
victoire;  ils  n’étaient  que  trois  mille  hommes 
et  ils  en  massacrèrent  dix  mille.  Depuis  ce  lemps- 
1A  les  Burgundions  sontdezélés  chrétiens.»  Du 
reste  il  n'est  nullement  question  de  leur  si- 
nist  ou  prêtre  ; mais  leur  hendin  ou  roi  peut 
avoir  été  Gundiar  ou  Gundikar,  avant  lequel 
les  lois  des  Burgundcs,  dont  il  sera  parlé  dans 
la  suite,  mentionnent  encore  trois  autres  rois, 
Gibica,  Godomar  et  Gislar,  qui  sont  entière- 
ment inconnus  A l'histoire. 

Enfin  il  est  hors  de  doute  que  les  Frank» 
aussi  ne  contribuèrent  pas  peu,  A celle  époque, 
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à l'embarras  des  Romains;  assurément  les 
écrivains  ne  fournissent  aucune  explication. 
Comme  les  Allemanni,  ils  peuvent  avoir  reconnu 
(pic  maintenant  le  temps  des  courses  et  du  bu- 
tin était  passé,  et  qu'il  fallait  faire  des  acquisi- 
tions territoriales;  pour  cette  mémo  raison  ils 
procédèrent  avec  précaution  cl  ne  prirent  pas 
plus  qu'ils  ne  crurent  pouvoir  conserver  et 
utiliser.  Encore  bien  éloignés  de  la  pensée  d'un 
seul  grand  empire  et  habitués  à de  petits  étais 
et  à des  confédérations,  ils  sc  contentèrent  des 
pays  situés  le  plus  près  d'eux  , sans  s'inquiéter 
du  reste  cl  donnèrent  précisément  par  lé  à 
leurs  acquisitions  une  base  solide  dans  leurs 
anciennes  [possessions.  Cependant  il  est  vrai- 
semblable que  déjà  pendant  le  règne  de  l'cm- 
perourHonorius,  toute  la  Gaulcscplentrionalc, 
depuis  les  frontières  des  Allemanni  ou  la 
moyenne  Moselle  jusque  vers  l'embouchure  de 
la  Somme , était  tombée  en  leur  pouvoir,  bien 
que  quelques  villes  , comme  Camararum  ou 
Cambrai,  ne  fussent  pas  encore  conquises.  En 
faveur  d’une  telle  extension  de  leur  conquête 
parle  assez  clairement  cette  circonstance,  que 
cette  partie  septentrionale  de  la  Gaule  disparaît 
de  l'histoire.  Mayence  figure  bien  encore , 
peut-être  même  Coblentz;  mais  Cologne,  la 
ville  aux  grands  souvenirs,  est  à peine  nommée; 
il  est  rarement  parlé  du  Rhin  lui-même.  Cons- 
tantin, lorsqu'il  vint  de  l'Ilcdc  Bretagne  dans 
la  Gaule,  débarqua  à Ilononia  (aujourd'hui 
Roulognc  ) ; d'après  cela  les  communications 
avec  l'Ilc  de  Bretagne  sont  extrêmement  fai- 
bles, et  tout  ce  qui  est  au  nord  de  Cologne  et 
de  Boulogne  appartient  aux  Franks.  La  trans- 
lation du  siège  du  gouvernement  du  voisinage 
du  Rhin  dans  le  voisinage  de  la  Méditerranée, 
de  Trêves  à Arles,  prouve  également  que  dans 
la  Gaule  septentrionale  on  avait  à peine  encore 
quelque  chose  à administrer,  cl  que  l'on  re- 
gardait tout  comme  incertain.  L'espérance  que 
Constantin,  lorsqu'il  fut  assiégé  dans  Arles  par 
Constance  , avait  mise  dans  une  armée  de 
Franks  auxiliaires,  semble  indiquer  que  les 
Franks  n’étaient  pas  éloignés.  Leur  participa- 
tion à la  cause  deJovinus  témoigne  également 
de  leur  présence  dans  la  Gaule,  et  Grégoire  de 
Tours,  d’après  Itenatus  Profulurus  Frigcridus, 
nous  a conservé  ce  renseignement  que  Trêves, 
vers  ce  temps , fut  prise  pour  la  troisième  fois 
et  réduite  en  cendres  par  les  Franks  (26). 

D'un  autre  côté  il  ne  sc  trouve  pas  dans 


l'histoire  la  moindre  Iracc  de  l'élatet  des  rela- 
tions de  la  ligue  franke;  nous  ne  savons  rien 
de  son  étendue , rien  de  ses  institutions  inté- 
rieures, rien  du  siège  de  sa  puissance.  Aucun 
héros  ne  figure,  aucun  prince  n'est  célébré, 
aucun  peuple  n'est  nommé.  Un  roi,Faramund, 
il  est  vrai,  s'élève  du  milieu  de  ce  désert  (27); 
mais  ce  ne  fut  que  dans  des  siècles  plus  voisins 
de  nous , lorsqu'on  chercha  à établir  une  con- 
nexion entre  le  petit  nombre  de  souvenirs  épars 
conservés  de  la  vie  des  Franks , que  cette  forme 
nébuleuse  fut  placée  dans  l'histoire , et  elle  n’a 
pris  de  consistance  ni  parce  qu'on  a fait  de 
Markomer,  dont  il  a été  précédemment  ques- 
tion , le  père  de  Faramund , ni  parce  que  l'on 
a rattaché  la  loi  salique  au  nom  de  ce  prince  ; 
cl  le  roi  Thcutmcr  donne  tout  aussi  peu  un 
point  d'appui. 

En  général  une  époque  commence  qui  est 
presque  infertile  pour  l'histoire  du  peuple 
teulsch,  de  telle  sorte  que  les  recherches  les 
plus  attentives  ne  mènent  à rien  qui  soit  remar- 
quable en  soi  cl  instructif  ou  qui  donne  quel- 
que éclaircissement  sur  la  vie  des  Tcutschs  et 
leurs  relations.  La  lempéleoccasionnée  un  demi- 
siècle  auparavant  par  l'irruption  des  Huns  en 
Europe  s'était  calmée.  Dansdcs  pays  éloignés, 
en  Espagne,  en  Afrique,  où  les  Vandales  furent  à 
moitié  attirés , à moitié  poussés , elle  essaya  en- 
core scs  forces  et  amena  d'effroyables  événe- 
mens,  mais  elle  s'était  entièrement  éloignéedes 
limitcsduTcutschland,dcs  peuples  qui  restaient 
dans  la  patrie  de  leurs  pères  ou  qui  conservaient 
des  liens  avec  les  pays  où  se  trouvaient  les  raci- 
nes de  leur  vie , et  l'ancienne  tranquillité  était 
revenue.  Il  s’écoula  toute  une  génération  (28), 
sans  qu'il  arrivât  quelque  chose  de  grand,  do 
signalé  ou  de  fécond  en  résultats.  Assurément, 
dans  l'intérieur  du  Tculscldand , la  vie  ne  fut 
pas  silencieuse,  et  plus  d'un  fait  peut  s'être  ac- 
compli qui  fut  important  [>ourle  développement 
du  peuple  teutonique;  mais  ces  faits  reposent 
dans  l'oubli  et  personne  n'est  en  état  de  com- 
bler cet  abîme.  Entre  les  peuples  leuloniqucs 
et  les  Romains  au  conlrairc  il  n’y  eut  que  quel- 
ques points  de  contact,  tels  qu'il  était  impos- 
sible de  les  éviter  entre  de  tels  voisins,  et  ces 
points  de  contact  même  ont  perdu  le  caractère 
d'audace  et  de  brigandage  qui  avait  signalé 
ou  accompagné  les  entreprises  antérieures  des 
Tcutschs.  Les  peuples  situés  lelong  du  Danube 
ne  pouvaient  sc  sentir  que  peu  tcnlésdc  faire  des 
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courses  dans  les  pays  (puisés  et  dépeuplés  de 
l'autre  rive;  ils  devaient  songer  A la  conquête 
et  A la  conservation  de  ce  qui  était  conquis  , 
parce  que  des  expéditions  aventureuses  n'as- 
suraient aucun  produit.  L'entreprise  contre 
l'Italie,  sous  Radagaisc,  cl  les  expéditions  en 
Gaule  (29)  les  avaient  sans  doute  aussi  épuisés, 
puisque  les  hommes  partis  n'étaient  pas  reve- 
nus. De  l’autre  côté  se  tenaient  menaçons  les 
Iluns,  qui  devenaient  d'autant  plus  redoutables 
qu'ils  s'établissaient  plus  dans  les  pays  euro- 
péens et  apprenaient  mieux  A Taire  la  guerre 
A la  manière  européenne  (30) , maintenant 
qu'ils  étaient  aussi  attirés  au  service  romain  et 
préférés  souvent  aux  Teulschs  odieux  et  dan- 
gereux; il  était  en  conséquence  impossible  A 
ces  peuples  leutoniques  de  Taire  de  grandes 
choses.  Toutefois  les  pays  situés  le  plus  prés 
du  Danube  semblent  être  tombés  en  leur  pou- 
voir. Idace  parle  de  Julhungcs  qui  auraient 
été  vaincus  vers  l’an  430  avec  les  Norikes  par 
Aétius,  le  général  romain  ; et  Sidoine  Apolli- 
naire laisse  supposer  que  la  Yindélicie  fut  éga- 
lement attaquée  par  les  Teulschs. 

Les  Allcmanni  prirent  part  sans  aucun  doute 
aux  tentatives  sur  la  Yindélicie,  bien  qu'ils  ne 
soient  pas  nommés;  il  ne  se  présenla  plus  pour 
eux  d'autre  occasion  d'acquérir.  Yersles  mon- 
tagnes ils  avaient  atteint  leurs  limites  naturel- 
les ; A l'ouest  ils  furent  séparés  des  Romains 
par  les  Rurgundes  cl  forcés  par  IA  de  se  cir- 
conscrire; ces  Rurgundes  au  contraire  Turent 
placés  par  la  marche  des  choses  dans  des  cir- 
constances très-incertaines , et  bien  que  les 
Romains  ne  pussent  vouloir  leur  ruine,  parce 
qu'ils  n'v  auraient  gagné  que  le  voisinage  des 
Allcmanni  plus  puissans  et  plus  redoutés , un 
choc  hostile  était  d'autant  moins  facile  A éviter 
que  les  Romains  semblent  avoir  plus  compté 
sur  ce  que  les  Rurgundes  seraient  des  sujets  de 
l'empire  cl  ne  prétendraient  nullement  A une 
nationalité.  Mais  les  Burgundes,  s’appuyant 
aux  rochers  du  Jura , étaient  résolus  A être 
libres  et  A rester  libres  et  A profiler  pour  eux- 
mèmes  de  ce  qu’ils  pouvaient  défendre  par 
leurs  propres  bras.  D’après  les  indications  de 
quelques  chroniques  et  selon  Sidoine  Apol- 
linaire , ils  paraissent  avoir  cherché  A étendre 
vers  le  nord  leur  territoire;  ils  doivent  avoir 
été  vaincus  par  Aétius,  sous  leur  roi  Gundikar, 
l'an  436.  Cependant  on  peut  A peine  douter 
qu'ils  aient  étendu  leurs  possessions  ; on  peut 


CHAP.  YIII. 

en  dire  autant  des  Franks,  qui  marchaient 
d’un  pas  ferme,  soutenus  peut-être  par  le 
sentiment  qu'ils  obtiendraient  d'aulant  plus 
qu’ils  se  héleraient  moins  d’attirer  A eux.  Les 
Romains  firent  sans  aucun  doute  des  tenlulrves 
pour  les  arrêter  et  pour  leur  arracher  de  nou- 
veau ce  qu'ils  avaient  gagné,  et  de  Icinps  en 
temps  ces  tentatives  peuvent  avoir  réussi  pour 
le  moment  ; mais  rien  lie  fut  obtenu  en  réalité 
et  d'une  manière  durable.  Le  général  romain 
Caslinus  doit  avoir  combattu  les  Franks  avec 
bonheur;  scs  exploits  pourtant  ne  sont  pas 
connus , et  le  temps  peut  A peine  être  déter- 
miné; dans  la  suite  on  fit  un  mérite  A Aétius 
d’avoir  vaincu  les  Franks  et  de  les  avoir  chas- 
sés du  pays  situé  sur  les  bords  du  Rhin , et 
dans  le  fait  les  Romains  semblent  être  encore 
une  fois  venus  Jusqu’au  Rhin  en  descendant 
la  Moselle.  Salvicn,  évêque  de  Marseille,  sous 
les  yeux  duquel  se  passaient  les  événemens , 
fait  conjecturer  que  Cologne  même,  où  se 
trouvait  la  famille  du  prêtre,  de  nouveau  con- 
quise par  les  Franks , retomba  dans  la  suite 
entre  les  mains  des  Romains  ; car  non-seule- 
ment il  dit  expressément  que  Cologne  fut  pos- 
sédée par  des  ennemis,  mais  il  fait  aussi  men- 
tion d’un  jeune  hommo  de  sa  famille  qui 
tomba  en  captivité,  et  dont  la  mère,  une 
veuve  appartenant  A une  famille  considérée, 
dut  gagner  sa  vie  en  servant  les  femmes 
des  barbares  (31).  Quant  A Trêves,  il  cite  la 
quatrième  conquête  qui  eut  lieu,  selon  lui, 
parce  qu'on  ne  s'était  ni  instruit  ni  amélioré 
par  les  trois  premières  conquêtes.  La  guerre 
semble  donc  s'être  portée  ç A et  IA  sur  le  moyen 
Rhin , jusqu’A  ce  qu’enfin  Trêves  resta  aux 
mains  des  Franks  (32).  D'autre  part  il  so  mon- 
tra vers  le  nord  un  roi  des  Franks  qui  est 
nommé  Chlodio,  Clilogio,  Clodioel  Cloio,  et 
qui  doit  avoir  eu  sa  résidence  dans  le  pays  des 
Tongriens  (33).  Selon  Sidoine  Apollinaire,  qui 
vivait  vers  ce  temps  dans  la  Gaule , Aétius  fit 
aussi  la  guerre  A ce  roi , et  non  sans  bonheur 
et  sans  victoire  ; Grégoire  de  Tours  néanmoins 
n'en  parle  qu’avec  incertitude,  mais  il  ajoute 
formellement  que  Chlodio  prit  la  ville  de  Cam- 
brai vers  l'an  430  et  étendit  ensuite  sa  con- 
quête jusqu’A  la  Somme  (34). 

Et  il  n'est  pas  invraisemblable  que  les  Franks, 
dans  la'Gaule  septentrionale , se  soient  limités 
aux  bords  de  ce  fleuve;  ils  ne  craignaient  pas 
la  puissance  des  Romains,  mais  ils  évitaient 
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des  combats  inutiles  et  cherchaient  à se  fortifier 
et  à s’organiser  dans  le  pays  conquis.  El  que 
pouvaient  aussi  leur  opposer  les  Romains?  Il 
n’y  avait  pas  de  secours  & attendre  de  l'fle  de 
Bretagne  : elle  était  abandonnée  et  implorait 
elle-même  de  l'appui  contre  des  ennemis  bar- 
bares , contre  les  Pietés  , les  Scots,  les  Saxons. 
Les  villes  de  l’Armorique  continuaient  à refu- 
ser l'obéissance  et  résistaient  aux  armes  dirigées 
contre  eux-,  les  Wisigolbs,  tantôt  amis  équivo- 
ques , tantôt  ennemis  dangereux , poussaient 
toujours  leur  domination  plus  avant  des  Py- 
rénées dans  la  Gaule.  L'Espagne  était  perdue 
sans  retour-,  l'Afrique,  le  grenier  de  l’empire, 
était  ruinée  et  domptée  par  les  Vandales  exas- 
pérés au  milieu  du  sang  etdes  atrocités;  l'Italie, 
ravagée  cl  bouleversée,  ne  restait  sous  le  nom 
romain  que  parce  qu'il  ne  se  trouvait  personne 
qui  fût  en  étal  de  l’attaquer.  Le  territoire  ro- 
main dans  la  Gaule,  de  plus  en  plus  resserré 
vers  le  centre  du  pays , n’atteignait  plus  la 
Méditerranée. que  par  un  étroit  passage  entre 
les  Burgundes  et  les  Golhs  ; cl  même  dans  ce 
territoire  il  n’y  avait  plus  que  décadence  et 
dissolution.  Les  classes  inférieures  étaient  ré- 
duites au  désespoir  par  des  calamités  sans  fin , 
par  le  fardeau  de  la  vie  et  les  souffrances  qui 
devenaient  de  plus  en  plus  insupportables.  Iis 
soupiraient  après  la  fin,  après  la  destruction 
de  la  domination  romaine,  qu’ils  avaient  à 
peine  jamais  considérée  et  qu'ils  regardaient 
désormais  comme  anéantie.  Sous  l'ancien  nom 
de  Ragaudes,  il  se  formait  partout  des  bandes 
qui  marchaient  au  pillage,  portaient  le  danger 
tantôt  d'un  côté  tantôt  de  l'autre,  et  qui  pour 
conserver  la  vie  jouaient  la  vie  elle-même. 
Ils  ne  s'inclinaient  dans  un  endroit  devant 
la  puissance  du  glaive  que  pour  se  relever 
dans  un  autre  avec  de  nouvelles  forces  (35). 
Les  classes  supérieures , les  propriétaires  fon- 
ciers et  les  o(1icicr8  publics,  les  riches  cl  les 
illustres  de  celle  malheureuse  société,  conti- 
nuaient à vivre  dans  l’ancienne  corruption.  Ce 
temps  effroyable  semble  avoir  passé  devant  des 
hommes  qui  étaient  accoutumés  aux  vices  de 
Rome  sans  qu’ils  se  soient  jamais  repliés  sur 
eux-mêmes  et  sans  qu'ils  aient  songé  au  but 
été  la  mission  de  leur  vie-,  les  maux  de  leur 
patrie  n'éveillaient  pas  de  courage  dans  leur 
cœur,  et  le  christianisme  ne  pouvait  produire 
de  dispositions  plus  élevées  (36).  Salvien  fait 
de  l'étal  moral  des  hommes  dans  la  Gaule  cl 


dans  l’empire  romain  en  général , de  leur  dé- 
faut de  pensée,  du  désir  de  satisfaction,  de 
leur  ivresse  et  de  leur  prodigalité,  une  des- 
cription qui  excite  l'horreur  et  l'indignation. 
C'est  un  besoin  pour  l'humanité  d'admettre 
que  le  saint  homme  s’est  rendu  coupable  de 
plus  d'une  exagération,  parce  qu'il  n'écrivait 
pas  pour  instruire  les  siècles  postérieurs,  mais 
pour  améliorer  son  époque  cl  amener  les  hom- 
mes au  seul  point  où  il  voyait  le  remède  et  le 
salut.  C'est  un  besoin  pour  l'humanité  de  sup- 
poser que  ce  qu'il  attribue  à l'espèce  en  géné- 
ral n'a  eu  lieu  que  chez  les  individus  (37).  Mais 
lors  même  qu’on  serait  forcé  de  reconnaître 
comme  exact  le  résultat  de  ses  considéra- 
tions (38)  : « Aous  avons  mérité  notre  malheur, 
nos  vices  seuls  nous  oui  vaincus,  » on  ne  pour- 
rait avoir  non  plus  aucun  doute  sur  ce  point, 
que  les  traits  de  ses  lableaux  n’aient  été  tirés 
de  la  vie  ; et  qui  pourrait  mettre  en  doute  ce 
qu’il  assure  positivement  cl  avec  certitude,  lui 
qui  parlait  comme  témoin  oculaire?  Mais  après 
avoir  fait  avec  celle  assertion  une  description 
destinée  à servir  de  leçon , de  l'ivresse  et  de  la 
mollesse  des  Trévires,  il  ajoute  ce  qui  suit  : 
u Cette  capitale  des  Gaule»  fut  prise  et  dévas- 
tée trois  fois  coup  sur  coup;  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  avaient  survécu  à la  chute  de  la 
ville,  éprouvèrent  d'autres  malheurs.  Quel- 
ques-uns atteints  de  blessures  dangereuses  su- 
birent une  lente  mort;  d'autres,  dont  les  mem- 
bres avaient  été  brûlés,  souffrirent  des  douleurs 
effroyables;  quelques-uns  périrent  de  faim, 
d'autres  de  nudité;  ceux-ci  de  consomption, 
d'autres  de  démence.  Ainsi  la  mort  s'étendit 
sur  celte  ville  sous  diverses  formes;  moi-même 
je  l’ai  vue  et  j’en  rends  témoignage  : çà  et  là  , 
chose  horrible  à voir,  étaient  étendus  nus  des 
cadavres  des  deux  sexes,  déchirés  par  des  oi- 
seaux de  proie  et  par  des  chiens  ; des  épidémies 
désolaient  les  vivans;  une  odeur  corrompue 
s'échappait  des  morts.  Et  qu’arriva-t-il  après 
tout  cela  ? qui  peut  concevoir  tant  de  folie  ! 
Quelques  hommes  éminens  de  fa  ville  s'adres- 
sèrent à l'empereur  et  le  prièrent  de  rélaLlir 
les  jeux  du  cirque  (39).  » 

Mais  pendant  qu'au  milieu  d'une  telle  cor- 
ruption intérieure , les  armes  d'ennemis  exté- 
rieurs pénétraient  toujours  plus  avant  dans  le 
corps  du  malheureux  empire,  l'esprit  du  gou- 
vernement n'était  pas  non  plus  devenu  meilleur 
sous  aucun  rapport  ; la  faiblesse  était  assise 
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sur  le  Irône , autour  de  lui  se  tenaient  de  sau- 
vages passions  dans  une  lutte  sauvage;  l'é- 
goïsme avait  pris  la  place  de  la  vertu  ; l'astuce 
montrait  le  chemin , le  mensonge  couvrait  la 
marche.  Avec  la  vie  de  l'insignifiant  Honorius 
ne  se  terminèrent  pas  l'affaissement  et  la  mi- 
sère. Un  dos  fonctionnaires  de  sa  cour,  Jean  , 
qui  chercha  à saisir  la  pourpre,  fut,  il  est  vrai, 
rcn\eraé  devant  Théodose,  empereur  d'Orient; 
mais  celui  qui  obtint  ensuite  le  titre  d'empe- 
reur put  tout  aussi  peu  qu'un  autre  maintenir 
ou  rétablir:  c'était  Valentinien,  fils  de  Placidic, 
qui  après  la  mort  d’Athaulf,  l'homme  de  son 
amour , était  enfin  échue  en  partage  à Cons- 
tance avec  le  litre  d'empereur  et  avait  mis  au 
monde  ce  fils  qu  elle  avait  eu  de  lui  (40).  Il 
était  Agé  de  sept  ans  lorsqu'il  devint  empereur, 
et  occupa  presque  toute  une  génération  le  siège 
impérial  (41);  sa  mère  Placidic  cul  la  régence, 
et  cette  femme  était  d'autant  moins  en  état, 
au  milieu  des  divisions  de  l'époque,  d'entre- 
prendre quelque  chose  de  salutaire  et  de  grand 
contre  les  divers  dangers  qui  menaçaient  Icin- 
pire  au  dedans  comme  au  dehors , que  sa  pro- 
pre vie  avait  été  plus  confuse  et  que  son  âme 
restait  plus  disposée  en  faveur  des  barbares. 
S’il  était  permis  d'appeler  mainlenant  encore 
un  bonheur  la  continuation  d’un  empire  ro- 
main, et  cela  est  bien  permis,  sinon  pour 
Rome,  du  moins  pour  le  inonde,  pour  le  génie 
et  pour  le  développement  du  génie,  ce  bon- 
heur était  dû  en  majeure  partie  et  peut-être 
seulement  à Aétius:  né  d'un  père  barbare,  le 
Golh  Gaudcntius,et  d'une  mère  riche  d'Italie, 
Aétius  avait  appris  à mieux  connaître  et  à 
mieux  concevoir  qu’aucun  autre  les  relations 
de  son  siècle;  grandi  sous  les  armes,  il  avait 
passé  par  l’école  d’Alarich  et  avait  vu  les 
Huns  et  appris  leurs  usages  *,  il  élail  venu  avec 
line  grande  armée  de  Huns  au  secours  du  re- 
belle Jean,  et  il  réussit,  lors  du  renversement 
de  celui-ci,  à parvenir  facilement  avec  une 
telle  puissance  à la  place  qui  lui  élait  due  (42). 
Les  opinions  sur  son  caractère  peuvent  èlre 
différentes  : dans  le  tumulte  des  passions  il  est 
dillicile  d'arriver  ù une  appréciation  exacte 
d'hommes  qui  ont  agi  et  influé  sur  ces  passions; 
mai»  le  génie  et  la  vigueur,  la  perspicacité  et 
la  résolution , la  volonté  et  l'action  ne  furent 
qu’en  lui  cl  par  lui , et  lui  seul  fut  capable  d'at- 
tirer les  regards  sur  lui  eide  forcer  l'attention 
des  hommes  sensés  dans  ce  temps  malheureux. 


CHAPITRE  IX. 

POSITION  DES  * PEUPLES.  — LKS  TIIURIN- 

G1ENS.  — EMPIRE  ET  DOMINATION  D’AT- 

T1LA. — SON  EXPÉDITION  EN  GAULE. 

De  l'an  376  à l’an  4SI. 

Celui  qui  sc  prononce  pour  l’idée  tradition- 
nelle d'une  grande  migration  de  peuples,  qui 
examine  tranquillement  les  événement  des  qua- 
trième cl  cinquième  siècles,  qui  s'arrête  ensuite 
au  milieu  du  cinquième  siècle,  qui  reporte  scs 
regards  en  arrière  et  met  le  résultat  de  ses 
recherches  en  rapport  avec  celte  idée,  cclui- 
l.i  sera  à peine  en  étal  de  maintenir  ces  deux 
points  et  de  les  soumcllrc  à une  certaine  con- 
nexion. Que  résulte-t-il  en  effet  de  recherches 
dégagées  de  préjuges  ? Les  peuples  teuloniques 
firent,  jusqu'à  l'an  375,  contre  les  Romains 
une  guerre  pleine  de  vicissitudes,  souvent 
interrompue,  jamais  étouffée.  En  partie  par 
celte  guerre  cl  par  d’autres,  en  partie  par  le 
poids  de  leur  propre  grandeur,  en  partie  par 
une  décadence  morale  universelle,  les  forces  de 
l'empire  romain  furent  de  plus  en  plus  usées  et 
épuisées.  Alors  un  peuple  nomade,  les  Huns, 
chassés  par  le  seul  hasard  d'un  pays  où  de 
toute  antiquité  les  peuples  avaient  vécu  à l’état 
nomade,  firent  une  tentative  sur  les  limites  de 
l'Europe,  où  l'ancien  ordre  avait  été  dissous  par 
une  domination  nouvellement  fondée.  Le  peu- 
ple qui  exerçait  cette  domination  cl  qui  avait 
dissous  cet  ordre  ne  put  résister  à l'allaquo 
d une  multitude  grossière  et  effroyable  ; une 
partie  se  soumit , lesllunsse  rendirent  maîtres 
des  beaux  pâturages  que  leur  offraient  les 
vastes  plaines  situées  au  nord  de  la  mer  Noire, 
et  descendirent  peu  à peu  le  long  des  côtes  de 
celle  mer  jusqu'aux  rives  du  Danube;  une 
aulrc  partie  chercha  à échapper  par  la  fuite 
au  sort  de  la  soumission,  et  l'effroi  que  l’ir- 
ruplion  des  Huns  et  la  fuite  des  Golhs  avaient 
causé  grossit  le  nombre.  Reçus  dans  l'empire 
romain  comme  fugitifs  malheureux  et  ne  cher- 
chant que  des  demeures  tranquilles , les  Golhs 
furent  poussés  par  des  mauvais  Iraitemens 
inouïs  à prendre  les  armes.  Après  une  lutte  do 
vingt  années,  ils  arrachèrent  par  la  force  ce 
qu'ils  avaient  originairement  demandé  en 
supplions;  depuis  lors  leurs  jeunes  gens  sui- 
virent les  drapeaux  romains.  Mais  bientôt  cclto 
armée  de  Golhs  alliés , provoquée,  Irompée, 
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déçue , entra  dans  de  nouvelles  discussions 
avec  les  Romains , qui  inspiraient  aussi  peu 
de  crainte  que  de  considération  ; les  discussions 
conduisirent  à une  lutte;  la  Fortune  rendit  les 
Goltis  téméraires  et  compliqua  la  lutte.  La 
Faiblesse  et  la  perlidie  des  Romains  donnèrent 
des  aliinens  à la  guerre;  les  anneaux  s'atta- 
chèrent aux  anneaux,  et  par  une  longue  chaîne 
d’événemens  que  personne  n'avait  voulus  et 
que  personne  n’avait  prévus,  les  guerriers 
gnlhs  Furent  amenés  au  milieu  de  la  contusion 
et  de  la  terreur  des  partis  dans  l’empire  ro- 
main dégénéré  et  démoralisé , des  pays  situés 
sur  le  bas  Danube , à travers  la  Grèce , l'Illyrie 
cl  l'Italie,  jusque  dans  la  Gaule  et  l'Espagne. 
D'autres  peuples  se  mêlèrent  à celle  lutte, 
■nais  une  seule  armée,  que  l'exagération  habi- 
tuelle des  écrivains  porte  & deux  cent  mille 
hommes,  pénétra  en  Italie  et  Fut  détruite  ou  re- 
passa les  Alpes  après  un  courtséjour.  Puis  quel- 
ques troupes,  soit  les  débris  de  l'armée  revenue 
d'Italie , soit  une  autre  venue  des  peuples  si- 
tués le  long  du  Danube,  mais  évidemment  peu 
nombreuse,  firent  une  tentative  sur  la  Gaule, 
dont  Ica  Frontières  étaient  ouvertes  è tous,  et 
gagnèrent  par  la  dissolution  qui  sc  manifestait 
dans  la  Gaule,  par  l’esprit  de  sédition  qui 
agitait  les  soldats  romains,  par  les  anti-empe- 
reurs et  par  les  révoltes,  une  importance , une 
influence  et  une  puissance  qui  outrepassaient 
leurs  Forces.  Et  lorsque  de  celle  manière  et  à 
travers  ces  Faits,  quarante  ans  environ  te  Fu- 
rent écoulés  depuis  l'arrivée  des  Huns , sans 
que  l’on  puisse  trouver  une  trace  probable 
d’évènemens  extraordinaires  parmi  les  peu- 
ples, il  se  présenta  un  temps  de  repos,  qui 
continua  pendant  une  série  d'années.  Il  y 
eut  durant  ce  temps  des  guerres  et  des  luttes, 
mais  les  guerres  n’eurent  lieu  que  dans  les 
pays  de  l’empire  romain  avec  les  ennemis 
qui  y avaient  antérieurement  pénétré,  entre 
eux,  ou  sur  les  Frontières,  et  elles  se  flrent  de 
la  même  manière  qu’elles  avaient  été  Faites 
depuis  des  siècles , et  même  avec  plus  de  mo- 
dération que  précédemment.  Un  plus  grand 
mouvement  que  dans  les  temps  antérieurs  ne 
sc  trouve  nulle  part,  nulle  part  une  migration 
de  peuples  entiers;  bien  plus,  ceux  dont 
l'histoire  Fait  mention  tinrent  fermement  au 
pays  de  leurs  pères,  et  ne  cherchèrent  à acqué- 
rir et  à conquérir  qu'en  prenant  pour  point 
de  départ  le  sol  de  la  patrie. 


Dans  l’intérieur  même  du  Teutschland  on 
ne  peut  signaler  aucun  changement  important 
qui  sc  rapporte  A cette  époque.  Vers  le  milieu 
du  cinquième  siècle , il  est  vrai , un  peuple 
nouveau  parait  dans  l'histoire,  qui,  devenu 
bientôt  très-important,  s'étend  du  Hartz  loin 
vers  le  sud  , et  a conservé  jusqu'il  ce  jour  son 
nomdeThuringiens  ; mais  il  est  tout  aussi  im- 
possible de  préciser  le  temps  où  ce  peuple  s’est 
formé  que  d’indiquer  l’origine  de  son  nom. 
Le  pays  que  les  Thuringiens  habitaient  était 
tout  à fait  en  dehors  de  l’horizon  des  Grecs  et 
des  Romains,  dont  les  regards  ne  s'étendirent 
jamais  plus  au  delà  des  frontières  de  l’empire; 
il  n'est  toutefois  nullement  vraisemblable  que 
les  Thuringiens  so  soient  formés  alors  scule- 
merft  ; il  est  plutôt  à supposer  que  dans  le 
temps  où  autour  des  frontières  sc  Formèrent 
les  nouvelles  con  Fédéral  ions  des  Saxons , des 
Franks,  des  Allemanni  et  des  Gotlis,  cette 
ligue  s'éleva  aussi  dans  l'intérieur  du  Teutsch- 
land cl  ne  resta  inconnue  que  parce  que,  en- 
tourée <les  autres  ligues,  elle  n’eut  pas  de  con- 
tact avec  les  Romains  (I).  Le  véritable  noyau 
de  leur  pays  était  situé  entre  le  Hartz , la  Sale, 
et  les  montagnes  couvertes  de  bois  qui  ont  reçu 
d'eux  leur  nom;  au  delà  vers  le  midi,  leur 
confédération  s'est  difficilement  étendue  devant 
l’orageuse  domination  d’Attila  (î).  Mais  danscc 
pays  avaient  anciennement  vécu  les  Ghéruskes; 
la  confédération  des  Chéiuskes  ne  s'était  pas 
maintenue  malgré  le  souvenir  des  grandes  ac- 
tions de  ce  peuple.  Après  des  événemens  que 
personne  ne  connaît,  les  parties  de  cette  ligne 
situées  au  nord  du  Hartz  étaient  devenues 
Saxonnes;  les  parties  méridionales  ne  peuvent- 
elles  pas  aussi  être  restées  unies  et  avoir  cher- 
ché à garantir  l'ancienne  sûreté  par  une  nou- 
velle grande  confédération,  sous  le  nom  de 
Thuringiens?  Dans  le  Fait,  le  nom  semble  déjà 
figurer,  bien  que  d’une  manière  singulière, 
chez  le  même  écrivain  où  l’on  croit  trouver  la 
première  Irace  de  l'existence  des  Saxons.  Plo- 
loinèc,  qui  nomme  encore  les  Ghéruskes,  cite 
aussi  les  Teuriochaimes,  dont  les  demeures, 
d'après  son  idée,  pourraient  sans  doute  A peine 
être  indiquées , mais  qu’en  tout  cas  il  semble 
placer  entre  le  Hartz  cl  la  forêt  de  Tliuringe , 
entre  le  Mélibokos  et  les  monts  Sudètes  (3). 
Dans  la  Fable  aventureuse  que  Witichind  ra- 
conte relativement  A l’origine  des  Saxons,  les 
Thuringiens  figurent  aussi  déjà  (A).  Celte  fable 
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n'a  aucune  valeur  pour  l'histoire , mais  elle 
semble  prouver  que  les  Saxons  ne  se  regardaient 
pas  comme  un  peuple  plus  ancien  que  les 
Thuringiens  ; le  nom  même  figure  pour  la 
première  fois  dans  Vègècc  , vers  le  commen- 
cement du  cinquième  siècle.  Mais  Végèce,  en 
supposant  que  le  nom  ait  ètè  réellement  écrit 
par  lui,  cl  non  pas  peut-être  par  une  main 
poslérieurc,  nomme  les  Thuringiens  à côté 
des  Burgundes  comme  s’ils  étaient  un  peuple 
tout  aussi  connu  (5).  Il  en  est  question  de  la 
même  manière  dans  les  aulres  auteurs  anciens 
qui  les  nomment,  tels  que  Sidoine  Apollinaire, 
Procopc , Jornandès , Grégoire  de  Tours;  au- 
cun n’a  cru  nécessaire  d’ajoulcr  quelque  chose 
qui  indiquât  une  formation  récente  du  peuple. 
Du  reste  les  essais  que  l'on  a faits  pour  expli- 
quer le  nom  de  Thuringiens  par  la  décompo- 
sition du  mol  sont  restés  sans  résultat , et  l’his- 
toire ne  fait  aucun  progrès  par  l’audacieuse 
division  du  mot  Hermun-Duren , par  la  sup- 
pression de  la  première  syllabe  et  par  le  dé- 
veloppement forcé  de  la  dernière.  Les  Her- 
mundurcs  ne  sont  pas  devenus  Thuringiens, 
cl  quand  même  ils  le  seraient  devenus,  la 
marche  des  choses  n'en  serait  pas  plus  intelli- 
gible. En  tout  cas,  la  formation  du  nom  est 
purement  teutsche,  et  bien  que  l'incertitude 
de  l’histoire  défende  de  tirer  quelque  consé- 
quence des  noms  d'Asdingcs,  de  Thervinges, 
de  Silingcs,  les  Carlings  et  les  Lolhrings  pos- 
térieurs conduisent  d’une  manière  presque 
irrésistible  à la  supposilion  que  la  Thuringe  a 
aussi  tiré  son  nom  d'un  prince  ou  d’un  héros 
que  l’injure  du  temps  a effacé  du  souvenir  des 
hommes  (6). 

Mais  une  nouvelle  et  efTroyable  tempête 
frappa  encore  une  fois  les  peuples  germani- 
ques : cette  tempête  aussi  vint  des  Huns  ; elle 
ébranla  toutes  les  limites  et  toutes  les  positions, 
et  lorsqu’elle  se  fut  apaisée,  il  s'éleva  encore 
du  sein  de  la  destruction  un  monde  nouveau 
où  l’investigateur  peut  A peine  se  retrouver. 

Les  relations  des  Huns  furent  encore,  si  cela 
est  possible,  plus  inconnues  aux  Grecs  et  aux 
Romains  que  les  relations  des  Tcutschs  ; leur 
histoire  depuis  leur  arrivée  en  Europe  est 
presque  aussi  obscure  que  leur  histoire  anté- 
rieure^! le  petit  nombre  d’indications,  qui 
ne  vont  pas  au  delà  du  contact  des  Romains 
et  des  Huns , sont  d'autant  moins  intelligibles 
et  d'autant  moins  faciles  A réduire  A quelque 


corrélation  que  les  temps  anciens  des  Huns 
ne  nous  rendent  possible  aucune  conjecture 
sur  la  suite  de  leur  vie.  Mais  il  semble,  d'après 
la  nalurc  des  choses  comme  d'après  les  asser- 
tions des  écrivains , que  dans  le  principe  ils 
s'étaient  rendus  maîtres  seulement  du  pays  que 
leur  première  attaque  avait  jeté  en  leur  pou- 
voir; ils  ne  trouvaient  s'être  étendus  bien  loin 
au  delà  du  rivage  occidental  de  la  mer  Noire  ; 
leurs  forces  furent  sans  doute  aussi  épuisées 
dans  leur  lutte  impétueuse  avec  les  Goths  ; leurs 
besoins  étaient  satisfaits  par  les  beaux  pâtura- 
ges qui  s'étendent  au  loin  vers  le  nord  depuis 
le  Don  jusqu’au  Pruth  ; ils  sentaient  aussi  sans 
aucun  doute  reflet  d’étranges  relations  dont  ils 
ne  pouvaient  se  rendre  maîtres  : ils  étaient 
vraisemblablement  divisés  en  plusieurs  hordes, 
sous  des  chefs  distincts;  bien  que  dans  la 
guerre  ils  pussent  suivre  un  seul  chef,  la  désu- 
nion et  la  résistance  s’introduisaient  facilement 
dès  que  le  combat  cessait.  Les  peuples  soumis 
par  eux  n’avaient  rien  de  commun  entre  eux  ; 
ils  laissèrent  même  à quelques-uns  leurs  pro- 
pres princes,  parce  qu'ils  n’entendaient  rien  à 
la  domination , et  c'était  certainement  une 
tAche  difficile  que  de  leur  assigner  une  position 
déterminée  et  de  les  maintenir  dans  la  fidélité. 
Jornandès,  bien  qu'en  se  contredisant  lui- 
même,  a remarqué  expressément  que  les  Goths 
avaient  toujours  conservé  un  roi  inférieur,  qui 
avait  dù  les  gouverner  selon  la  volonté  des 
Huns  ; mais  il  a aussi  raconté  que  déjà  le  pre- 
mier homme  qui  posséda  la  dignité  de  prince, 
Winithar,  avait  cherché  A sc  soustraire  A la 
domination  des  Huns,  et  qu’il  ne  put  être 
dompté  par  le  roi  des  Huns  Balamir  ou  Balam- 
ber  qu'aprés  une  guerre  difficile  et  avec  l’aide 
de  Siegismund , fils  du  grand  Hunnimund  (7), 
Enfin  les  anciennes  villes  sur  les  cèles  de  la  mer 
Noire , les  mœurs  et  le  commerce  de  celles-ci 
durent  leur  être  étrangers  et  sous  beaucoup  do 
rapports  leur  présen ter  degrands  obstacles,  bien 
que  nous  ne  sachions  pas  dans  quels  rapports  ils 
sc  trouvérentavec  ces  villes  ; il  n’est  par  consé- 
quent pas  invraisemblable  que  sans  provocation 
extérieure,  ilsseseraientvolonlierscon tentés  des 
pays  conquis  et  n'auraient  cherché  qu’A  les  dé- 
fendre contred'autrcs  hordesasialiquesquisui- 
vaient  leurs  traces  ctleur  fortune.  Mais  la  con- 
fusion infinie  qui  régnait  dans  l’empire  romain 
les  entraîna  aussi  A l’action,  et  la  grandeur  A la 
décadence  et  A la  ruine.  La  lutte  avec  les  Goths 
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dans  l’empire  mAme  rendait  avec  raison  les 
Romains  rnéfians  à l'égard  de  tous  les  guerriers 
leutschs.  Ils  cherchèrent  donc  bientôt,  dans  le 
sentiment  d’une  impuissance  toujours  crois- 
sante, du  secours  auprès  des  nouveaux  barba- 
res, chez  lesquels  ils  crurent  trouver  des  motifs 
pour  qu'ils  fussent  des  guerriers  fidèles  contre 
les  Golhs.  Des  troupes  hunniques  suivirent  la 
séduction  ; d'autres  suivirent  l'invitation  des 
Golhs,  qui  fut  la  conséquence  nécessaire  de 
ces  intrigues.  Ils  furent  ainsi  enveloppés  dans 
les  relations  des  peuples  européens  et  prirent 
part  à leurs  adaires  : ils  apprirent  à faire  la 
guerre  d'une  manière  régulière  et  se  familia- 
risèrent avec  toute  la  situation  de  l'empire  ro- 
main. Ce  qui  était  arrivé  précédemment  avec 
les  Golhs  sc  répéta  avec  eux.  Tandis  que  les 
Huns  suivaient  les  aigles  romaines,  ils  entrè- 
rent en  querelle  avec  les  Romains.  Orgueilleux 
de  la  force  de  leurs  armes  et  tiers  du  sentiment 
de  leur  puissance,  ils  prouvèrent  aux  Romains 
tout  leur  mépris , firent  des  courses  dans  les 
pays  de  l'empire,  pillèrent,  dévastèrent  et  rem- 
plirent tout  de  terreur  et  d'effroi ; les  Romains 
n’avaient  rien  que  leur  faiblesse , leurs  artifi- 
ces trompeurs , la  ruse,  la  perfidie,  le  meur- 
tre et  l'or  qui  leur  restait  de  leur  ancienne 
fortune  et  qu’ils  savaient  toujours  encore  ex- 
torquer aux  malheureuses  provinces.  De  cette 
manière  les  alliances  et  les  hostilités  alternaient, 
et  la  guerre  continuelle  était  interrompue  par 
d’hypocrites  traités  de  paix.  El  bientôt  Cons- 
tantinople ne  rechercha  pas  seule  le  secours 
des  Huns;  la  cour  de  Raven  ne  prit  aussi  des 
Huns  à son  service  et  leur  montra  la  magnifi- 
cence de  Htalic  et  la  confusion  de  l'empire,  qui 
se  précipitait  vers  sa  ruine.  Des  troupes  hunni- 
ques parurent  dans  la  Gaule  sous  les  drapeaux 
romains,  et  Aétius  conduisit  six  mille  Huns  en 
Italie  pour  maintenir  l'empereur  Jean  sur  le 
trône  qu'il  avait  usurpé.  Des  communications 
actives  curent  lieu  entre  les  Huns  et  les  Ro- 
mains comme  entre  les  Huns  et  les  Teutscbs. 
Des  ambassadeurs  passèrent  d'un  côté  à l’au- 
tre, des  otages  furent  donnés,  el  des  captifs  de 
tout  âge  cl  de  toute  condition  furent  emmenés 
des  pays  de  l'empire  romain  ; des  hommes  plus 
civilisés  obtinrent  des  emplois  chez  les  Huns; 
il  ne  manqua  pas  non  plus  de  marchands  el 
d'autres  industriels  ; beaucoup  abandonnèrent 
le  sol  romain  pour  vivre  avec,  plus  de  sûreté 
parmi  les  Huns,  et  même  des  hommes  d’état. 


qui,  comme  Aétius,  ne  trouvaient  pas  de  pro- 
tection contre  la  fureur  des  partis  dans  l'em- 
pire ou  contre  les  intrigues  de  la  cour,  cher- 
chèrent un  refuge  dans  le  pays  des  Huns.  Dans 
de  telles  circonstances,  les  mœurs  des  Huns 
en  Europe  devinrent  très-différentes  des  mœurs 
avec  lesquelles  ils  étaient  venus  en  Europe,  el 
bien  que  la  grande  masse  restai  grossière  tout 
en  passant  à une  nouvelle  manière  de  vivre, 
l’armée  parut  toutefois  dans  une  tout  autre 
forme,  el  la  vie  des  princes  et  des  grands  prit 
un  aspect  qui  bientôt  ne  manqua  ni  d’ordre  cl 
de  luxe,  ni  de  consistance  et  d’agrèmens  (7). 
Mais  en  de  telles  circonstances  il  ne  put  en 
Aire  autrement  : les  Huns,  qui  voyaient  les 
peuples  leutoniques  divisés  el  dans  une  lutte 
continuelle  avec  les  Romains,  qui  ne  voyaient 
au  contraire  chez  les  Romains  qu  embarras  el 
nécessite , que  faiblesse , ruse  el  corruption  , 
durent  Aire  amenés  à la  pensée  de  nouvelles 
entreprises  ; l’empire  romain  ne  semblait  pas 
pouvoir  leur  échapper.  Il  ne  fallait  qu’un 
homme  qui  sût  réunir  les  hordes,  rassembler 
autour  de  lui  les  rois  des  peuples  soumis,  sou- 
mettre les  Teulschs  voisins  cl  éloignés  ou  les 
faire  entrer  dans  son  alliance;  el  un  tel  homme, 
qui  accomplit  en  partie  et  chercha  en  partie 
avec  influence  l’exécution  de  celle  lèche,  sortit 
des  relations  : ce  fut  Attila,  fils  de  Mundiuck, 
comme  l’écrit  Prisons,  ou  de  Mundzuc,  comme 
l'appelle  Jornandés  (8). 

Un  petit  nombre  seulement  de  documcns 
nous  a été  conservé  sur  la  vie  el  les  actions  de 
ce  prince.  L’histoire  le  montre  à un  point  élevé 
de  considération  ou  de  puissance,  où  il  fut  l'i- 
dole des  siens  el  la  terreur  des  peuples  étran- 
gers ; mais  elle  ne  fait  que  conjecturer  de  quelle 
manière  il  avait  atteint  cette  hauteur.  Jor- 
nnndès  le  nomme  maître  de  tous  les  Huns, 
presque  le  seul  souverain  de  tonte  la  Scylhie, 
extraordinairement  célèbre  parmi  tous  les  peu- 
ples du  monde  (9).  Quant  à la  manière  dont 
Attila  se  tint  à celle  hauteur,  il  nous  en  a été 
transmis  par  Priscus  le  sophiste  un  beau  té- 
moignage, qui  ne  peut  qu'augmenter  ('atten- 
tion. Priscus  en  effet  accompagna  une  ambas- 
sade de  l'empereur  Théodosc  11  à Attila.  Il  se 
rendit  avec  celte  ambassade  auprès  de  la  ville 
ruinée  de  Naissus,  cl  plus  loin  au  delà  du  Da- 
nube. Il  trouva  le  roi  non  loin  de  ce  fleuve  ; 
puis  il  le  suivit  à une  distance  de  quinze  jours  de 
marche , à travers  plusieurs  fleuves  navigables 
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(10)  jusqu'à  son  royal  palais.  Ce  palais,  cons- 
truit peut-être  par  des  architectes  grecs,  d'un 
bois  fort,  poli  et  garni  de  menuiserie,  avec  de 
grandes  salles  et  des  cours,  a été  vu,  considéré, 
examiné  par  Priscus  (1 1)  : il  a marché  sur  les 
précieux  tapis  dont  le  sol  était  couvert;  il  a pris 
part  aux  magnifiques  banquets  du  roi  et  a bu 
à discrétion  des  vins  précieux  dans  des  coupes 
d’or,  cl  il  a consigné  par  écrit  ce  qu’il  a éprouvé 
et  vu  dans  ces  circonstances.  Si  l'on  réfléchit 
que  Priscus  voyait  sans  contredit  avec  les  yeux 
d’un  Grec,  qu’il  pouvait  aussi  n’êtrc  pas  à l’a- 
bri de  la  vanité  qui  était  naturelle  aux  Grecs 
et  aux  Romains  â l'égard  des  barbares,  que 
peut-être  il  se  rendit  avec  les  plus  forts  pré- 
jugés auprès  du  roi  des  Huns,  qui  avait  causé 
aux  Romains  de  grands  embarras  et  menaçait 
de  leur  en  causer  de  plus  grands  encore,  il  est 
impossible  de  lire  sans  étonnement  et  sans  ad- 
miration cequ'il  raconte.  Atlilaappnralt comme 
un  tiomme  extraordinaire  ; toute  sa  conduite 
est  empreinte  de  gravité  et  de  dignité.  Simple 
dan»  sa  manière  d'être  et  de  vivre  et  modéré 
dans  ses  plaisirs , il  se  lient  moins  redouté  que 
respecté  au  milieu  de  son  entourage  ; il  est  reçu 
en  fête  par  des  femmes  et  des  jeunes  filles,  salué 
avec  joie  par  des  chants  composés  eu  son  hon- 
neur. Les  parties  en  discussion  s'approchent 
avec  confiance  de  son  tribunal  et  entendent  de 
sa  bouche  la  sentence  de  l'équité.  Sans  troubler 
la  joie  de  sa  cour,  il  a tourné  son  âme  vers  de 
grandes  pensées.  Sa  présence  maintient  seule- 
ment la  convenance  et  la  dignité  de  la  société; 
il  ne  refuse  même  pas  aux  siens  la  plaisan- 
terie et  lo  gatté  ; mais  il  a soin  que  dans  la  joie 
du  banquet  les  exploits  des  Huns  soient  rap- 
pelés par  les  chants  cl  la  musique  à la  mé- 
moire de  ceux  qui  y prennent  part,  afin  qu’un 
agréable  souvenir  reste  aux  vieillards,  et  que 
la  jeunesse  soit  excitée  par  un  puissant  aiguil- 
lon à imiter  ses  pères.  Ses  femmes  vivent  ami- 
calement et  libres  et  se  montrent  à leur  ma- 
nière prévenantes  et  aimables  pour  les  étran- 
gers. Il  distingue  ses  fils  atnés  selon  leur  mérite 
et  berce  avec  la  joie  d’un  père  les  plus  petits 
sur  ses  genoux.  A l'égard  des  ambassadeurs  de 
puissances  étrangères,  il  montre  de  la  pru- 
dence el  de  la  méfiance,  et  s’efforce  de  leur 
faire  sentir  la  puissance  de  son  génie  et  de  scs 
armes;  mais  les  lois  du  droit  des  gens  sont 
observées,  el  il  ne  manque  pas  de  grâces  pré- 
venantes (12).  El  quelque  dur  qu’il  pût  être  en- 


vers ceux  de  ses  sujets  qui  lui  désobéissaient, 
il  prévint  avec  une  méprisante  grandeur  d’âme 
même  un  complot  formé  à Constantinople  pour 
l’assassiner.  Les  temps  postérieurs  ont  défi- 
guré le  portrait  d'Attila,  tel  que  Priscus  l’a 
Iracé;  ils  ont  attaché  à son  nom  une  horreur 
dont  le  regard  de  l’homme  se  détourne  volon- 
tiers , car  la  grandeur  d'un  conquérant  n’est 
pardonnée  que  lorsqu'elle  a de  la  consistance 
et  de  la  durée.  La  tradition  el  la  poésie  se  sont 
emparées  de  lui  d'autant  plus  volontiers  que 
son  histoire  était  plus  incertaine  et  ses  actions 
plus  inconnues.  Le  témoin  oculaire  toutefois 
reste  inattaquable,  et  devant  sa  déclaration 
tombe  tout  ce  qui  est  né  de  la  fable,  issu  d'un 
vain  bruit,  formé  par  Part  (13). 

Mais  Attila  semble  êlre  arrivé  à la  grandeur 
et  â la  puissance  où  le  montrent  le  récit  de 
Priscus  comme  les  indications  de  Jornandês  et 
d’autres  écrivains  par  une  activité  réfléchie  et 
par  un  usage  intelligent  du  bonheur  dont 
l'homme  a toujours  besoin  pour  la  réussite  de 
ses  projets.  Priscus  raconte  que  lui-même  et 
d’autres,  dans  une  conversation  sur  l’objet  de 
leurs  négociations  avec  Attila , avaient  exprimé 
leur  étonnement  de  la  morgue  de  ce  roi;  qu’a- 
lors  Romulus,  un  des  ambassadeurs  de  l'em- 
pire d'Occidenl,  homme  de  beaucoup  d’expé- 
rience avait  répondu  que  « le  bonheur  ex- 
traordinaire d’Attila  ella  puissance  qui  en  était 
résultée  Pavaient  rendu  fier  et  arrogant,  car 
aucun  autre  souverain  de  la  Scylhic  ou  de  tout 
autre  pays  n'avait  jamais  fait  en  aussi  peu  de 
temps  d'aussi  grandes  choses  qu’Atlila  , telle- 
ment qu'il  commandait  même  à des  lies  de 
l'Océan  et  qu’il  tenait  comme  tributaires,  ou- 
tre tous  les  Scythes , les  Romains  eux-mêmes.  » 
Mais  les  grandes  choses  mêmes  qu’ Attila  ac- 
complit ne  sont  pas  indiquées,  et  les  îles  de 
l'Océan  sur  lesquelles  il  doit  avoir  dominé  ne 
peuvent  être  découvertes.  Jornandês,  bien  que 
lui-même  ou  Cassiodoresonguidcn’ignorasscnt 
pas  les  indications  de  Priscus,  dit  qu'il  ne  sait 
point  par  quel  sort  Attila  avait  tout  frappé  de 
crainte  et  de  lerreur  par  la  formidable  opinion 
qui  régnait  généralement  de  lui.  Sa  remarque 
qu'Attila  avait  été  un  homme  né  pour  ébranler 
le  monde  est  juste  sans  aucun  doute;  elle  con- 
tribue néanmoins  tout  aussi  peu  à expliquer 
sa  grandeur  et  sa  puissance  que  l'indication  de 
sa  fière  démarche  et  de  son  regard  menaçant 
ou  la  description  delà  taille  qui  lui  était  com- 
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rnunc  avec  «on  peuple  (14).  Mail  Attila  parait 
dans  le  principe,  tant  qu'il  eut  près  de  lui  «on 
frère  Blèda.  n’avoir  agi  qu'à  l'ancienne  ma- 
nière avec  le»  Romains  d Orient  : tantôt  ami  el 
tantôt  ennemi,  il  ne  cessa  pas  de  les  effrayer 
pour  élever  le  tribut  annuel  qu’ils  avaient  déjà 
payé  avant  lui  ; faisant  naître  des  querelles 
d’autres  querelles,  insinuant  el  excitant  des 
discordes  par  de  continuelles  ambassades , me- 
naçant tantôt  de  ses  armes,  se  jetant  tantôt  dans 
les  pays  de  l'empire,  pillant,  dévastant,  dé- 
truisant les  villes,  se  contentant  un  jour  du 
titre  de  général  romain  (15).  el  le  lendemain 
exposant  ses  prétentions  dans  le  fier  sentiment 
de  lui-même  comme  un  roi  puissant , d lit  por- 
ter successivement  l'ancien  tribut  au  sextuple, 
au  décuple,  soumit  au  loin  à son  pouvoir  l’au- 
tre rive  du  bas  Danube  et  rendit  toutes  les  li- 
mites incertaines.  Puis  il  se  fit  aussi  céder  par 
l'empire  d'Occident  la  Pamiouic,  qu’Aétius, 
dans  l'embarras  où  se  trouvait  l'empire,  ne  sut 
jus  défendre  et  peut-être  même  ne  voulut  pas 
défendre , parce  que  pour  ce  pays  dévasté  et 
lieu  sûr  il  ne  voulait  pas  renoncer  à l’amitié 
d'Attila  el  des  Huns.  En  même  temps  Attila 
chercha  A combler  la  source  d’où  jusqu’alors 
l’empire  avait  encore  tiré  quelque  force  : il  dé- 
fendit toute  levée  d'hommes  dans  les  pays  de 
sa  domination  ; il  réclama  des  Romains  comme 
transfuges  tous  ceux  qui , selon  l'ancienne  cou- 
tume, quittaient  son  territoire,  les  contraignit 
A l'extradition,  punit  cruellement  ceux  qu'on 
lui  livra , détourna  par  lé  les  peuples  scythi- 
ques  de  la  coutume  des  temps  antérieurs  et 
gagna  une  forte  position  contre  les  Romains. 
Pendant  ce  temps , il  sut  se  concilier  les  Huns 
par  sa  douceur,  par  sa  justice  et  par  le  succès 
de  ses  entreprises,  et  réduire  les  Chicftains  à 
une  telle  dépendance  qu’après  la  mort  de  son 
frère  Blèda,  que  l'envie  attribua  A sa  perfidie 
fl 6),  U fut  seul  roi  des  Huns.  Les  peuples  sou- 
mis furent  amenés  de  la  même  manière  à lui 
donner  leur  foi.  Il  leur  accorda  une  part  dans 
le  produit  de  ses  exploits  ; il  fut  favorable  A 
leur  langue  et  A leurs  coutumes , par-dessus 
tout  A la  langue  et  aux  coutumes  des  Goths;  il 
leur  donna  de  hautes  dignités,  réunit  leurs 
princes  autour  de  sa  personne,  les  admit  A sa 
table  el  les  honora  de  grandes  distinctions.  De 
plus  la  superstition  dcquclques-unsdeccs  peu-  j 
pics  paraît  les  avoir  portés  vers  lui.  Ammicn  : 
Marcellin  , comme  nous  l'avons  déjà  dit , a 


remarqué  au  sujet  des  Alains  qu’ils  n'avaient 
point  de  temples  et  point  d’autels,  mais  qu'ils 
planlaienten  terre  une  épée  nue  avec  des  céré- 
monies barbares  el  qu’ils  avaient  coutume  de 
t’honorer  comme  le  Mars  protecteur  des  pays 
qu'ils  parcouraient  (17).  D'autre  part,  Priscus 
et  après  lui  Jornandès  racontent  que  la  puis- 
sance d'Allila  reçut  un  grand  accroissementde 
ce  que  l'épée  de  Mars  fut  retrouvée.  Celte  épée, 
consacrée  ou  dieu  de  la  guerre,  regardée  comme 
sacrée  cl  honorée  parles  rois  des  Scythes, au- 
rait disparu  dans  les  temps  anciens  et  aurait 
maintenant  été  découverte  par  un  pâtre,  parce 
qu’une  vache  en  avait  été  blessée.  Le  pâtre  au- 
rait porté  l’épée  A Attila,  et  celui-ci,  ravi  d’un 
tel  présent,  aurait  conçu  l'opinion  qu'il  était 
destiné  A devenir  le  maftre  du  monde  et  que 
par  l'épée  de  Mars  il  avait  reçu  la  puissance  de 
la  guerre.  Comment  ! par  la  première  invasion 
des  Huns,  le  lieu  où  était  celte  épée  aurait-il 
été  détruit  et  oublié?  ou  peut-être  sa  décou- 
verte aurait-elle  fait  naître  l'enthousiasme  ehci 
les  descendons  de  ceux  qui  avaient  tenu  A ret 
objet  sacré?  el  parce! enthousiasme,  tel  qu’ At- 
tila sut  adroitement  s'en  servir,  une  action  ana- 
logue se  serait-elle  exercée  sur  rimagination 
des  autres  peuples  ? Tout  au  moins  l’agrandis- 
sement de  la  domination  du  roi  en  de  telles 
circonstances,  bien  que  sans  elles  il  serait  as- 
sez naturel,  serait  très-facile  A concevoir; 
les  limites  ne  peuvent  en  être  déterminées. 
Mais  en  Asie  des  hordes  pillardes  se  joignirent 
volontiers  A ta  fortune  de  ce  roi  dont  l’origine 
était  la  même  que  la  leur.  Attila  put  donc 
faire  des  guerres  aux  Perses , pendant  qu’il  se 
tenait  dans  une  position  redoutable  et  mena- 
çante A l'égard  des  pays  occidentaux  de  l'Eu- 
rope. Au  nord , un  peuple  d'origine  sarmali- 
que  pouvait  difficilement  résister,  et  peut-être 
faut-il  rapporter  A la  mer  Baltique  ce  que  l'am- 
bassadeur romain  Romulus  raconta  de  l'Océan 
aux  Grecs.  Parmi  les  peuples  soumis  A la  do- 
mination d’Attila,  on  nomme  expressément 
aussi  les  Turciiinges,  les  Rugicns,  les  Scires 
et  les  Burgundes , qui , des  siècles  auparavant 
avaient  demeuré  dans  le  voisinage  de  la  mer 
Ralliquc,  et  qui  maintenant  encore  sont  placés 
en  partie  A l'extrémité  du  Nord  (18).  Les  Lan- 
gobards  ne  firent  pas  faute  non  plus , comme  le 
prouve  leurapparition  postérieure  sur  le  Danu- 
be. Mais  le  point  le  plus  important  fut  l'alliance 
d’Attila  avec  les  peuples  tcutoniques  qui  rési- 
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daicnl  à l'ouest  de  sa  domination.  Les  Goths 
de  ta  Dacie , encore  indomptés  et  nommés  Os- 
trogoths,  durent  reconnaître  sa  suzeraineté  ; 
lesGépides,  qui  vivaient  indépendans  au  nord 
des  Ostrogoths, eurent  le  même  sort.  Cette  sou- 
mission se  Ot  vraisemblablement  après  qu’Aé- 
liuseutcédèla  Pannonie(19),  car  A partir  de  ce 
temps  il  dut  être  Irès-dilTicile  aux  Ostrogoths 
et  aux  Gépidcsde  maintenir  leur  indépendance. 
Cependant  il  semble  qu'ils  ne  Turent  pas  forcés 
par  les  armes , mais  qu’ils  se  réunirent  au  puis- 
santroi  par  un  (raitélibremcntconclu.  Ardarich, 
roi  des  Gèpides,  et  Walamir,  un  roi  des  Oslro- 
gotbs,  siégèrent  dans  son  conseil  et  jouirent 
près  de  lui  d’une  grande  considération,  le  pre- 
mier A cause  de  sa  fidélité  et  de  sa  prudence, 
le  second  & cause  de  sa  discrétion , de  son  ami- 
tié et  de  sa  loyauté.  Il  avait  aussi  augmenté  la 
puissance  des  deux  rois  afin  de  les  attacher 
d'autant  plus  Tortemenl  è lui  ; il  avait  placé 
d’autres  rois  sous  leurs  ordres  (20).  Peut-être 
céda-t-il  même  aux  Ostrogoths  la  Pannonie , 
qu’ils  avaient  si  longtemps  cherché  à acquérir, 
et  leur  soumit-il  les  Vandales.  En  général  Jor- 
nandès  a remarqué  qu’il  préféra  Part  des  né- 
gociations et  les  traités  à la  guerre  (21).  Pour 
cette  raison  il  ne  faut  pas  douter  que  les  Quades, 
les  Marcomans,  les  Suèves  et  les  Thuringiens 
(22),  qui  étaient  de  son  cêté  et  répondaient  & 
son  appel,  n’aient  été  amenés  à soutenir  sa 
cause  seulement  par  des  alliances  qu'ils  ne  pou- 
vaient rejeter  sans  danger.  L'alliance  avec  un 
peuple  conduisit  à une  alliance  avec  un  autre 
et  la  rendit  nécessaire  pour  les  deux  parties. 
Il  ne  se  trouve  aucune  trace  d’une  participa- 
tion des  Saxons  è celle  grande  ligue.  Ils  ne 
furent  certainement  pas  retenus  par  l’expédi- 
tion des  trois  petilsnavires  sur  lesquelles  deux 
frères  Hengist  et  Horst  allèrent  vers  ce  temps 
secourir  les  Bretons  abandonnés  contre  les 
Pietés  et  les  Scols  ; car  bien  que  cette  entre- 
prise soit  devenue  le  principe  de  grands  évé- 
nemens  et  qu’elle  ait  donné  lieu  è la  fondation 
d’une  domination  teutonique  dans  l’Ile  de  Bre- 
tagne et  A l’extension  du  monde  germanique, 
die  n’excita  pas  assurément  dans  le  commen- 
cement l'attention  de  la  nation  (23)  : mais 
les  Saxons  se  trouvaient  hors  des  atteintes 
du  puissant  roi  et  étaient  protégés  par  leur 
éloignement.  Il  n’est  pas  question  des  Alle- 
manni  dans  l'histoire  d’Attila;  mais,  d’après 
leur  situation , il  est  A supposer  que  le  nom  de 


Suèves,  qui  figure  dans  la  série  des  alliés  du 
roi  des  Huns,  comprend  aussi  les  Allcmanni 
(2A).  D’autre  part,  il  n’est  pas  douteux,  d'après 
Priscus,  qu’Attila  fit  aussi  des  tentatives  d’al- 
liance auprès  des  Franks  et  que  ces  tentatives 
réussirent,  mais  seulement  en  partie,  parce 
qu’il  fut  contrarié  par  son  ancien  ennemi  Aé- 
lius  (25).  VoilA  les  limites  dans  lesquelles  Attila 
donnait  des  ordres  ; et  Jornandès  pouvait  dire 
de  lui  avec  plus  de  raison  que  d'Ermanarich , 
qu’il  appelait  roi  de  Scylhio  et  de  Germanie, 
qu’il  posséda  les  empires  scylhiques  et  ger- 
maniques (26). 

Quant  A la  question,  que  l’on  ne  peut  re- 
pousser, savoir  quel  a pu  être  le  dernier  but 
do  cette  prodigieuse  confédération , Valenti- 
nien y a donné  la  véritable  réponse  : « Attila , 
dit-il, mcsurcavec  son  bras  le  cercle  (27).  «Des 
circonstances  qui  n’avaient  pas  été  amenées 
par  lui  l'avaient  dirigé  dans  sa  carrière  ; sur 
sa  fortune  il  bâtissait  son  empire;  chaque  suc- 
cès augmentait  la  crainlc  de  sa  puissance,  et 
avec  les  progrès  de  celte  crainte  ses  projets 
s’étendaient.  Il  pouvait  d'autant  moins  dans  le 
développement  de  sa  carrière  se  fixer  des  li- 
mites, qu'il  lui  avait  été  moins  possible  d’en 
calculer  le  cours  dans  le  principe  ; toutefois  la 
destruction  de  la  domination  romaine  fut  sans 
aucun  doute  sa  pensée.  Mais  il  fut  interrompu 
dans  set  efforts  démesurés  ; il  se  forma  une 
grande  confédération  opposée  A la  sienne  : 
l'Europe  du  sud-ouest  se  souleva  contre  l’Eu- 
rope du  nord-ouest , et  Attila , abandonné  des 
artifices  de  la  ruse,  se  vit  contraint  soit  A re- 
culer, soit  A engager  une  guerre  qui  devait  dé- 
cider de  sa  domination  et  de  la  liberté  du 
monde.  Il  choisit  la  guerre  ; le  sort  se  prononça 
contre  lui,  et  l’Europe  fut  affranchie  de  la  ser- 
vitude, et  les  peuples  leuloniques  échappéren 
au  désastre  de  la  barbarie  des  Huns. 

Sans  doute  un  très-petit  nombre  de  souve- 
nirs nous  ont  élè  transmis  de  ce  temps  de  pro- 
digieux dangers;  et  ce  qui  nous  a été  transmis 
se  présente  A nos  yeux  si  misérable  et  si  vide 
qu’il  est  impossible  d’en  écrire  une  histoire  et 
singulièrement  difficile  d'en  découvrir  la  corré- 
lation ; mais  un  examen  rigoureux  et  attentif 
des  circonstances  semble  pourtant  mettre  sur 
le  vrai  chemin.  La  célèbre  expédition  d’Attila 
dans  la  Gaule  ne  fut  probablement  pas  une 
folle  irruption  d’un  arrogant  dominateur  qui 
abusait  des  forces  des  peuples  pour  satisfaire 
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un  caprice:  lout  ce  que  nous  savons  d’Altila 
contredit  une  semblable  manière  de  voir.  Elle 
ne  fui  pas  non  plus  une  course  aventureuse, 
dirigée  seulement  d’une  manière  vague  vers 
l'ouest , de  telle  sorte  que  le  simple  hasard  le 
conduisit  jusqu'à  Orléans  : la  réflexion  et  l'ha- 
bileté militaire  d'Attila  témoignent  contre  celte 
idée.  Elle  fut  entreprise  tout  aussi  peu  dans 
un  but  vulgaire  : c’est  ce  que  prouve  la  ma- 
nière dont  Attila  l'exécuta,  au  milieu  des  peu- 
ples et  entouré  de  leurs  rois;  il  s’agissait  plutôt 
d’une  grande  décision.  Il  peut  Cire  vrai,  comme 
le  dit  Priscus , que  le  nouvel  empereur  d’O- 
rient,  Marcicn,qui  arriva  au  trône  l'an  440, 
après  la  mort  de  Tliéodose,  ait  tenu  à l’égard 
d'Attila  un  langage  plus  ferme  que  celui-ci 
n’élait  habitué  à en  entendre  de  Théodose  (28 
mais  il  n’est  pas  croyable  qu'Allila,  effrayé  par 
ce  langage,  sc  soit  décidé  à épargner  l'empire 
romain  d Orient  clé  diriger  ses  armes  contre  la 
Gaule.  La  guerre  n'élail  pas  pour  lui  un  brû- 
lant besoin  qu’il  cherchât  ô satisfaire  tantôt 
d’un  côté  tantôt  de  l'autre  avec  une  sauvage 
indifférence;  il  connaissait  trop  bien  aussi  l é- 
tal de  l’empire  d’Orient  pour  avoir  pu  croire 
que  le  langage  énergique  d'un  empereur  fûl 
capable  de  donner  à l’empire  un  nouvel  esprit 
cl  des  forces  nouvelles.  Il  peut  encore  être 
vrai,  comme  Priscus , J or  non  dès,  Prc.copo  et 
d'autres  le  racontent,  que  la  sœur  de  l’empe- 
reur Valentinien,  Ilonorin,  se  soit  offerte  au 
roi  pour  épouse  et  lui  ait  envoyé  un  anneau 
en  gage  de  fiançailles,  quelque  incroyable  que 
paraisse  èlre  ce  récit, si  l'on  examine  les  mœurs 
des  peuples.  Qui  sait  jusqu'où  a pu  èlre  pous- 
sée par  de  mauvais  conseillers  une  jeune  prin- 
ce sc  passionnée  qui  était  tourmentée  à la  cour 
de  son  frère  et  se  voyait  déshonorée  par  des 
vices  effrénés?  On  peut  aussi  supposer  qu’At- 
lila , sur  une  offre  semblable,  exposa  des  pré- 
tentions à l'empereur,  parce  qu’il  avait  cou- 
tume de  faire  de  choses  bien  moindres  l'objet 
de  longues  et  difficiles  négociations  pour  mon- 
trer aux  Romains  sa  supériorité  et  leur  arra- 
cher des  sommes  d'argent.  Mais  il  est  impossible 
qu'un  acte  irréfléchi  d’une  femme  débauchée 
ait  eu  la  moindre  influence  sur  la  résolution 
qu'il  forma  d’entreprendre  une  guerre  grande 
et  dangereuse.  Le  roi  ne  manquait  pas  des 
femmes  dont  il  avait  besoin,  et  ses  mouvemen» 
guerriers  prouvent  suffisamment  qu’il  recher- 
chait la  victoire  et  non  llonoria  (29).  Enfin  il 


peut  n’ètre  pas  moins  vrai,  comme  Priscus  l’in- 
dique cl  comme  .lornandès  le  raconte,  que 
Giserich,  roi  des  Vandales  d’Afrique,  homme 
adroit  et  familiarisé  par  un  long  exercice  avec 
Ions  les  artifices  de  la  ruse,  ail  eu  des  relations 
avec  Attila  et  qu’il  ail  cherché  à l’exciter  con- 
tre les  pnjs  d’Occident.  Giserich  et  AUila 
étaient  alliés  naturels  par  leur  position  à l’égard 
de  ces  pays  d’Occidcnl.  Un  danger  dont  les 
deux  empires  avaient  menacé  le  roi  Giserich 
n’avait  été  détourné  que  parce  qii’Atliln  avait 
eu  une  altitude  menaçante  pour  les  deux  em- 
pires, et  Giserich  doit  avoir  vu  par  ce  fait  ce 
qu’Allila  était  pour  lui.  Les  Vandales,  aux- 
quelsapparlennienl  Giserich  et  ses  compagnons, 
étaient  sous  la  domination  d’Attila,  et  il  nes’é- 
lail  pas  encore  écoulé  un  demi-siècle  depuis  la 
séparation.  Les  Wisigolhs de  l’Espagne  et  delà 
Gaule  avaient  été  les  ennemis  de  Giserich;  il 
avait  échappé  à leur  puissance,  il  était  allé  au- 
devant  d’une  destinée  incertaine  et  difficile,  et 
il  y avait  en  postérieurement  plus  d'un  point 
de  eonlacl  (30).  Il  est  donc  assez  croyable  que 
Giserich  ail  cherché  à décider  le  roi  Attila  à la 
guerre  contre  les  Romains  et  les  Golhs.  Mais 
Atlila  ne  parait  pas  avoir  été  disposé  à exécuter 
les  projets  d'un  autre  et  à employer  sa  puis- 
sance au  service  de  passions  qui  lui  étaient 
étrangères. 

Du  reste  il  se  trouve  dans  Priscus  et  dans 
Jornandès,  si  bref  que  soit  l'un  cl  si  confus  que 
soit  l'autre,  quelques  assertions  qui  semblent 
justifier  la  conjecture  qu’Allila  ne  sc  mil  en 
campagne  que  pour  détruire  une  ligue  opposée 
à la  sienne,  qui  résultait  de  la  nature  des  cho- 
ses, menaçait  tons  ses  projets  et  rendait  toutes 
ses  relations  incertaines.  Priscus  sait  qu’Attila, 
excité  à la  guerre  contre  les  deux  années  ro- 
maines, préféra  la  plus  difficile  contre  l’empire 
d’Occidcnl,  parce  qu’en  même  temps  une  lutte 
avec  les  Goths  et  les  Franks  l'attendait  de  ce 
côté  (31);  et  ceci  donne  sans  aucun  doute  à 
supposer  une  ligue  entre  les  Romains,  les 
Golhs  et  les  Franks.  Il  raconte  aussi  une  his- 
toire qui  assurément  est  erronée,  parce  que 
Priscus  ne  connaissait  pas  les  relations  des 
Franks  et  des  peuples  leuloniques  en  général, 
mais  qui  peut  prouver  cependant  qu'Aclius, 
qui  connaissait  mieux  qu'aucun  autre  le  natu- 
rel et  le  caractère  d'Attila,  avait  travaillé  con- 
tre lui  et  cherché  à réunir  les  peuples:  « Après 
la  mort  d'un  roi  des  Franks , dit-il , il  6'éleva 
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une  discussion  parmi  ses  Ris  au  sujet  de  la 
souveraineté.  Laine  négocia  une  alliance  avec 
Attila,  le  plus  jeune  avec  Aélius.  J'ai  vu  moi- 
même  à Rome  ce  dernier  comme  ambassadeur; 
il  était  dans  la  première  jeunesse,  cl  sa  cheve- 
lure dorée  flottait  noblement  sur  ses  épaules. 
Aélius  l'adopta  pour  Ris  et  le  congédia  avec 
l'amitié  de  l’empereur  et  une  alliance  pour  la 
guerre.  » Si  l'on  ôte  de  ce  récit  l’idée  erronée 
d'un  empire  frank  gouverné  à la  manière  ro- 
maine, il  reste  sans  aucun  doute  qu’Attila  et 
Aélius  se  heurtèrent  dans  leurs  relations  avec 
les  Frank»,  et  qu'Aélius  attacha  une  valeur 
immense  à une  ligue  avec  les  Frank».  Vrai- 
semblablement les  Frank»  Ripuaircs,  voisins 
des  Thuringiens  et  des  Allcmanni , ne  purent 
échapper  à l'alliance  avec  Attila;  les  Frank» 
Salions  au  contraire,  ou  ceux  qui  avaient  fait 
des  conquêtes  à l'extrémité  septentrionale  de 
la  Gaule,  furent  gagnés  par  Aélius.  Des  Frank» 
paraissent  réellement  dans  la  guerre  de»  deux 
côtés,  et  Sidoine  Apollinaire  cite  nommément 
les  Bruclères  comme  alliés  d Attila.  Du  reste 
il  résulte  évidemment  du  récit  de  Prise  us  que 
l'alliance  d' Aélius  avec  les  Frank»  doit  avoir 
eu  lieu  assez  longtemps  avant  l’expédition  d’At- 
tila. Mais  Jornandès,  qui  ne  veut  écrire  que 
l'histoire  des  Goths,  n’a  aucune  raison  de  par- 
lerdc  l'alliance  entre  les  Romains  et  les  Frank»; 
mai»  il  fait  expressément  mention  d'une  al- 
liance entre  les  Romains  et  Théodorich , roi 
des  Wisigolhs,  auquel  Attila  n'était  pas  indif- 
férent. Des  doute»  peuvent  s'élever  au  sujet  de 
l'époque,  mais  elle  tombe  sans  aucun  doute 
plusieurs  année»  avant  la  grande  expédition 
d'Attila  (32).  Attila,  selon  le  même  écrivain, 
chercha  à rompre  celle  alliance  (33)  pour 
anéantir  par  la  désunion  ceux  qu'il  ne  pouvait 
vaincre  par  les  armes.  D envoya  en  Italie,  à 
l'empereur  Valentinien,  une  ambassade  qui 
assura  en  termes  flatteurs  que  le  roi  n’avait 
de  discussions  qu’avec  Théodorich,  roi  des 
Wisigolhs,  mais  qu'il  ne  violerait  d'aucune 
inaniéro  l'amitié  avec  les  Romains.  Il  envoya 
de  même  au  roi  Théodorich  une  lettre  dans 
laquelle,  lui  rappelant  l'ancienne  inimitié  de 
Rome  et  les  combats  antérieurs,  il  cherchait  à 
le  détourner  de  l'alliance  de  Valentinien.  Mais 
plus  les  instances  d’Attila  furent  pressante», 
plus  les  Goths  et  les  Romains  resserrèrent  leurs 
liens.  Une  ambassade  de  l’empereur  Valenti- 
nien parla  au  roi  des  W isigolhs  de  la  manière 


suivante  : « Il  est  digne  de  votre  sagesse,  vous 
le  plus  brave  des  peuples , de  vous  ranger  de 
notre  côté  contre  le  tyran  qui  veut  l'esclavage  du 
monde  entier,  qui  n’a  besoin  d'aucun  molifpour 
faire  la  guerre,  mais  qui  croit  permis  tout  ce 
qu'il  fait.  Avec  le  bras  il  mesure  son  cercle; 
avec  r orgueil  il  nourrit  l'arrogance.  Méprisant 
le  droit  et  l 'équité,  il  est  l'ennemi  de  tout  ce  qui 
existe;  mais  celui-là  mérite  la  haine  univer- 
selle qui  sc  montre  l’ennemi  dotons.  Réfléchis- 
sez à ceci,  et  certainement  vous  ne  pouvez 
l’oublier:  des  lluns  est  venu  le  malheur;  mais 
où  il  agit  sérieusement,  il  pousse  ses  préten- 
tions par  la  ruse.  Pouvez-vous  supporter  sans 
; vengeance  un  tel  orgueil  ? Vous  Clés  forts  par 
I les  armes  ; suivez  seulement  voire  propre  dou- 
I leurel  rangez-vous  de  notre  côté  pour  la  défense 
| commune.  Vous  possédez  une  partie  de  l’em- 
I pire  ; vous  devez  donner  secours  à l'empire, 
i Quant  à la  valeur  de  notre  alliance,  informez- 
! vous  en  auprès  de  l'ennemi.  » Théodorich  ré- 
pondit: « Nous  remplissons  voire  vœu;  Attila 
: est  aussi  notre  ennemi.  Qu’il  soit  enflé  par  ses 
victoires  sur  des  peuples  tiers  : les  Goths  savent 
aussi  combattre  avec  les  fiers.  » 
i Des  négociations  semblable»  peuvent  avoir 
• eu  lieu  avec  d'autres  peuples  . Jornandé»,  re- 
gardant ces  négociations  comme  en  dehors  du 
j cercle  qu'il  s'est  tracé , vante  seulement  en  gé- 
! nérol  les  efforts  d'Aélius  pour  attirer  de  toutes 
1 parts  des  peuples  auxiliaires  afin  d'aller  au- 
| devant  des  masses  sauvages  et  innombrables 
, d'Attila.  Les  Frank»,  les  Sarmates,  les  Armori- 
| liens,  les  Lilicns , les  Rurgundes  , les  Saxons, 
les  Riparioles  et  les  Ibrions  sont  nommés  par 
lui  comme  gagnés  par  Aélius;  et  en  ajoutant  que 
d’autres  pcuploscclliqucsctgermaniquess'y  joi- 
gnirent, il  fait  supposer  qu'il  y en  eut  beaucoup 
duuires  encore.  Vraisemblablement  ces  noms 
sont  en  partie  corrompus  ; ils  sont  en  partie  in- 
certains; quelques-uns  aussi  peuvent  ne  s'ap- 
pliquer qu'aux  mercenaires  qui  ciaicnt  dans  la 
Gaule  au  serviccdes  Romain»,  comme  les  Alain» 
auxquels  Aélius  avait  confié  la  défense  d'Or- 
; léans  et  qui  paraissent  plus  tard  sous  leur  roi 
Sangiban  , comme  les  Saxons  et  les  Sarmates. 
Niais  bien  qu'on  ne  puisse  songer  aux  peu- 
| pies  demeurant  dans  des  contrées  lointaines, 
la  multilude  de  ces  noms  semble  prouver 
qu'Aélius  avait  aussi  formé  une  grande  ligue 
| de  peuples  occidentaux,  cl  probablement  une 
telle  ligue  ne  put  être  conclue  enlrc  des  pt'iiplcs 
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ennemis  tans  de  nombreuses  négociations  et 
sans  de  longs  elTorts  (34). 

Pour  détruire  maintenant  cette  ligue  dange- 
reuse, Attila  entreprit  la  guerre,  l'an  450;  tout 
le  reste  fut  accessoire.  Dans  le  Tait  aussi  un  an- 
cien écrivain,  omettant  tout  le  reste,  a signalé 
comme  l'unique  cause  de  la  guerre  l'alliance 
entre  les  Goths  et  les  Romains , parce  qu'elle 
rendait  la  position  d’Attila  incertaine  (35). 
Mais  le  lieu  où  Attila  rassembla  son  armée, 
portée  par  Jornandés  A cinq  cent  mille  hom- 
mes et  par  un  autre  écrivain  A sept  cent  mille, 
ne  peut  être  mieux  déterminé,  par  suite  du 
manque  de  tous  documens,  que  le  chemin  par 
lequel  il  arriva  au  Rhin.  La  position]  des  pays 
toutefois  et  le  but  de  la  guerre  mettent  hors  de 
doute  que  les  troupes  venant  de  différons  côtés 
ne  se  réunirent  et  ne  formèrent  une  seule  ar- 
mée que  dans  le  voisinage  du  Rhin.  Attila  lui- 
mème,  parce  qu’il  devait  sembler  être  au  mi- 
lieu des  peuples , traversa  vraisemblablement 
avec  ses  Huns  le  milieu  du  Teutschland  et 
réunit  sur  les  rives  du  bas  Mein  (26)  l'essaim 
des  rois,  selon  l'expression  de  Jornandés,  qui 
attendaient  ses  ordres,  obéissaient  A sa  parole, 
étaient  attentifs  A ses  gestes  (37).  Dans  celte 
même  contrée,  vers  l’embouchure  du  Mein, 
semble  avoir  eu  lieu  le  passage  du  Rhin  par 
l’armée,  car,  selon  Sidoine  Apollinaire,  la  fo- 
rêt Hercynienne,  que  I on  a coutume  de  placer 
au  milieu  du  Teutschland , fournit  les  bateaux 
cl  les  radeaux  sur  lesquels  passa  l'armée.  Par- 
mi les  villes  qu'atteignirent  les  ravages  des 
Huns  on  cite  principalement  Trêves  et  Metz; 
et  en  général  le  projet  d’Attila  peut  A peine 
avoir  été  autre  que  de  passer  A travers  les  peu- 
ples de  la  Gaule  pour  les  diviser,  les  troubler 
et  rendre  leur  jonction  impossible.  Pour  celte 
même  raison,  l'armée  peut  aussi  s’être  dirigée 
plus  loin  sur  trois  colonnes.  Une  partie  tourna 
A gauche,  tomba  sur  les  Uurgundes  et  remporta 
la  victoire;  car,  d'après  Cassiodore  et  un  autre 
écrivain  ancien  d’accord  avec  des  traditions 
postérieures  , le  roi  des  Burgundcs,  Gundicar 
ouCundichar,  fut  anéanti  par  Attila;  et  il  ne 
peut  s’élever  aucun  doute  sur  l’époque  de  cet 
événement  (38).  Une  autre  partie  tourna  A 
droite  contre  les  l'ranks  ; car  il  est  dit  que  l'ar- 
mée d’Attila  arriva  au  nord  jusqu’A  la  ville  de 
Tongres  ; et  Jornandés  fait  mention  d'un  com- 
bat nocturne  avant  l'action  décisive  des  Franks 
et  des  Gèpidcs,  où  neuf  mille  hommes  doivent 


avoir  perdu  la  vie  (39)  .Attila  semble  avoir  péné- 
tré en  avant  dans  une  direction  intermédiaire. 
Il  arriva  jusqu’A  Orléans  sur  la  Loire.  La  défense 
de  celle  ville  avait  été  précédemment  confiée  A 
des  troupes  alaniques  ; mais  Sangiban  , leur 
roi , ayant  été  soupçonné  d’intelligence  avec 
Attila,  on  les  en  tira,  et  la  YÜIe  fut  pourvue  de 
nouveaux  ouvrages  de  défense.  Attila  rencon- 
tra par  suite  une  résistance  inattendue  et  ne 
put  se  rendre  maitre  du  fleuve. 

Pendant  ce  temps , les  armées  d’Aétius  et 
de  Théodorich  , le  roi  des  Goths,  avaient  fait 
leur  jonction  ; Avilus,  qui  depuis  devint  empe- 
reur , fut  envoyé  A la  cour  du  roi  pour  hâter 
l’armement  de  ce  dernier  et  le  départ  de  ses 
guerriers.  Ils  dirigèrent  leur  marche  sur  Or- 
léans et  parurent  dans  le  voisinage  de  cette 
ville , serrée  de  près , au  moment  où  elle  était 
réduite  aux  dernières  extrémités  et  où  l'évêque 
Anianus  (saint  Aignan),  comme  le  raconte 
Grégoire  de  Tours,  pouvait  A peine  soutenir 
la  confiance  des  habitans  par  scs  prières  et  scs 
supplications  (40).  Attila  leva  le  siège  et  se  re- 
tira , en  partie  sans  doute  pour  attirer  A lui  les 
différentes  divisions  de  son  armée , en  partie 
sans  doute  aussi  pour  trouver  des  campagnes 
favorables  A son  innombrable  cavalerie  hunni- 
que.  Dans  la  vaste  plaine  qui  était  connue  sous 
le  nom  de  Champs  Catalauniques  (les  environs 
de  Châlons-sur-Marne),  il  prit  une  forte  po- 
sition et  attendit  ses  ennemis  (41).  Ceux-ci  ne 
tardèrent  pas.  Une  retraite  plus  longue  eût 
ressemblé  A une  fuite  ; mais  une  bataille  devait 
décider  sans  retour  du  sort  d'Attila.  H sentit 
la  haute  importance  du  moment , et  en  pré- 
sence de  son  ancienne  fortune  il  trembla , 
comme  il  est  naturel  A l'homme,  devant  le  coup 
décisif.  Il  se  méfiait  aussi  avec  raison  des  trou- 
pes étrangères  que  la  crainte  seule  avait  pla- 
cées sous  scs  ordres , la  haine  et  la  colère  dans 
l'Ame  (42).  Il  consulta  donc  des  devins  sur  l'is- 
sue : leur  réponse,  tirée  des  entrailles  et  des  os 
des  animaux,  lui  annonça  un  malheur,  mais 
aussi  la  perte  du  chef  des  ennemis.  Attila 
voyait  ce  chef  dans  Aèlius  et  croyait  que  la 
perte  d'une  bataille  serait  complètement  com- 
pensée par  la  mort  de  l'homme  qui  s’était  avec 
tant  de  succès  opposé  A scs  desseins  (43).  Il 
résolut  donc  la  bataille  ; mais  il  ne  voulut  pas 
la  commencer  avant  la  neuvième  heure  du 
jour , afin  que  la  nuit  en  arrivant  pùt  mettre 
un  terme  au  malheur  en  interrompant  la  lutte. 
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Lut  deux  armées,  séparées  par  une  émi- 
nence, se  rangèrent  en  bataille.  l)'une  part 
Théodorich  occupa  l’aile  droite  avec  ses  Wisi- 
goths , Aètius  l'aile  gauche  avec  les  Romains 
et  le  reste  des  alliés.  On  assigna,  par  des  rai- 
sons de  sûreté,  une  position  au  centre  A San- 
giban  avec  ses  Alains,  parce  que  la  méfiance 
n'avait  pas  disparu.  De  l'autre  côté  Attila  prit 
le  centre  avec  ses  Huns  ; à la  gauche  il  plaça  les 
Oslrogolhs  conduits  par  leur  roi  Walamir  et 
par  les  frères  de  celui-ci,  Théodomir  et  Wide- 
mir,  parce  qu'il  comptait  sur  l’animosité  d'une 
lutte  de  frères  entre  eux  et  les  Wisigolbs  ; & la 
droite  se  tint  le  fldèlo  Ardarich  avec  scs  Gépi- 
des.  Les  autres  peuples  furent  rangés  avec 
leurs  chefs  sous  les  ordres  de  Walamir  et  d'Ar- 
darich,  et  Attila  lui-même  se  mit  au-dessus  de 
tous  et  donna  à tous  des  ordres  qui,  exprimés 
avec  sa  hauteur  habituelle,  furent  reçus  avec 
1’bumilité  habituelle.  Mais  le  sommet  de  l'émi- 
nence fut  enlevé  par  Aétius  et  Thorismund, 
Dis  du  roi  Théodorich  , et  une  tentative  d’At- 
tila pour  s'en  emparer  fut  sans  résultat.  Celle 
circonstance  parut  inquiéter  l'année  hunnique. 
Attila  rassembla  donc  les  chefs  de  ses  troupes 
et  leur  parla  de  la  manière  suivante  : « Je  crois 
inutile  d'exciter  votre  courage  par  des  paroles, 
après  de  si  grandes  victoires.  Les  discours  sont 
bons  pour  de  jeunes  généraux  et  pour  des  ar- 
mées non  exercées.  Il  ne  me  sied  pas  de  vous 
tenir  un  langage  vulgaire , il  ne  vous  sied  pas 
de  l'entendre  : vous  savez  faire  la  guerre.  Pour 
les  braves,  rien  n’est  plus  doux  que  de  châtier 
l'ennemi,  et  c’est  un  grand  bienfait  de  la  na- 
ture que  de  rassasier  le  cœur  de  vengeance. 
Marchez  donc  rapidement  & l'ennemi  : l’assail- 
lant est  toujours  le  plus  audacieux.  Méprisez 
cette  masse  formée  d'élémens  incohércns.  Ce- 
lui-là reconnaît  sa  crainte  qui  compte  pour 
sa  défense  sur  un  secours  étranger.  Voyez  : 
même  avant  l'attaque  ils  sont  poussés  par  leur 
frayeur  ; ils  veulent  gagner  les  hauteurs  ; ils 
chercheront  trop  lard  un  refuge  dans  la  plaine. 
Nous  savons  combien  sont  légères  les  armes 
des  Romains  ; ils  sont  fatigués  non  pas  seule- 
ment par  les  premières  blessures,  mais  par  la 
seule  poussière.  Vous  pouvez  mépriser  leur  or- 
dre de  bataille,  leurs  loits  de  boucliers.  Atta- 
quez les  Alains,  jetez-vous  sur  les  Wisigoths  : 
nous  devons  chercher  la  victoire  où  est  la 
guerre.  Si  les  nerfs  sont  coupés , les  membres 
tombent,  et  un  corps  ne  peut  se  soutenir  auquel 


les  os  sont  enlevés.  Élevez  donc  vos  esprits  et 
montrez  votre  ancienne  fureur.  Comme  Huns, 
prouvez  votre  habileté  ; comme  Huns,  prouvez 
la  force  de  vos  armes.  Que  le  blessé  demande 
la  mort  de  son  adversaire,  que  l'bomine  sain 
se  rassasie  du  meurtre  des  ennemis.  Celui  qui 
est  destiné  à vivre  n'est  atteint  par  aucun  trait, 
celui  qui  doit  mourir  rencontre  son  destin 
même  dans  un  camp  tranquille.  Cette  multi- 
tude rassemblée  par  la  force  ne  soutiendra  pas 
l'aspect  des  nuns.  Ici  est  le  champ  de  nos  suc- 
cès. Moi-même  le  premier  Je  lance  le  javelot 
contre  l’ennemi.  Celui-là  est  échu  à la  mort 
qui  peut  rester  tranquille  où  combat  Attila!  » 
Aussitôt  ils  se  précipitèrent  tous  au  combat. 
Il  fut  terrible,  confus,  acharné,  et  dora  jusque 
dans  ta  nuit  orageuse  (44).  Jornandès,  qui  ne 
peut , à l'aspect  de  celte  horreur,  se  défendre 
de  celle  pensée  que  l’espèce  humaine  n’existe 
que  pour  les  rois,  croit  que  toute  l'antiquité  n’a 
pas  vu  une  semblable  bataille,  et  que  personne 
ne  sera  jamais  témoin  d’actions  égales  à celles 
qui  s'accomplirent  en  ce  jour.  Selon  la  tradi- 
tion, une  petite  rivière  qui  traversait  le  champ 
de  bataille  se  changea  en  llcuve  par  le  sang 
des  morts  et  des  blessés  et  roula  les  cada- 
vres (45J.  Une  soif  brûlante  poussa  beaucoup 
d’hommes  Yers  ce  fleuve  et  les  contraignit  à 
boire  de  cet  horrible  mélange.  Cent  soixante- 
deux  mille  hommes,  bien  plus,  presque  trois 
cent  mille  hommes  doivent  être  tombés  des 
deux  côtés  dans  celte  bataille.  Personne  n'at- 
tribuera une  valeur  historique  à de  telles  as- 
sertions, mais  elles  témoignent  de  l’idée  qu’on  se 
faisait  à celte  époque  de  ce  grand  événement. 
Le  roi  Théodorich  fut  parmi  les  morts  : tandis 
qu’il  animait  scs  troupes  par  d'encourageantes 
paroles,  il  fut  jeté  à bas  de  cheval  et  écrasé  par 
les  siens.  Ainsi  la  prédiction  fut  accomplie.  Les 
Wisigoths,  frappés  par  la  mort  de  leur  roi  d’une 
douleur  qui  tourna  en  rage,  et  à ce  qu'il  parait 
mollement  pressés  par  les  Oslrogolhs  (46),  tour- 
nèrent leurs  armes  contre  Attila,  et  ce  puissant 
guerrier  ne  put  résister  à leur  impétuosité  ; il 
se  retira  dans  son  retranchement  de  chariots 
et  y fit  élever  un  bûcher  pour  échapper  à la 
captivité  en  périssant  dans  les  flammes  si  par 
hasard  ce  retranchement  aussi  ne  devait  pas  le 
protéger  contre  le  malheur  (47)  ; mais  il  n'y  fut 
pas  attaqué.  Thorismund,  fils  de  Théodorich, 
avait  conservé  le  sommet  de  la  montagne.  S’a- 
vançant dans  l'obscurité  de  la  nuit,  il  arriva  au 
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retranchement  de  chariots  des  Iluns.  Il  fui 
blessé  à la  têlc  el  tomba  de  cheval  ; il  fut,  il  est 
vrai,  sauvé  par  les  siens,  mais  il  dut  renoncer 
à poursuivre  plus  loin  le  combat.  Aélius  aussi 
fut  séparé  des  siens  et  erra  au  milieu  des  enne- 
mis ; lorsque  enfin  il  découvrit  le  camp  des 
Goths,  il  ne  songea  plus  qu’à  la  défense.  Peut- 
être  , comptant  sur  l’ancienne  amitié  d'Attila, 
était-il  allé  dans  le  camp  ennemi  (48). 

La  nuit  se  passa  dans  l'inquiétude,  et  l'au- 
rore montra  les  campagnes  couvertes  de  ca- 
davres. Les  Romains  et  les  Wisigoths  regar- 
dèrent comme  une  victoire  qu'Allila  ne  re- 
nouvelât pas  l'attaque  ; mais  du  milieu  de  son 
camp  retentissaient  le  bruit  des  armes  et  les 
chants  de  ses  troupes;  la  terreur  el  l'effroi  pé- 
nétrèrent les  âmes  des  vainqueurs , de  même 
que  les  campagnes  tremblent  devant  le  rugisse- 
ment du  lion  cerné  par  les  chasseurs  dans  sa 
caverne  (49).  Pendant  ce  temps  on  avait  re- 
trouvé le  cadavre  du  roi  que  les  Wisigoths 
avaient  perdu;  il  fut  solennellement  enseveli 
au  milieu  de  cris  de  douleur  et  de  chants  lu- 
gubres, et  Thorisinuud , le  vaillant  fils  du 
héros  mort , fut  sur  sa  tombe  salué  roi  selon 
les  usages  de  son  |>euplc.  Aussitôt  le  nou- 
veau roi , dans  le  chagrin  qui  remplissait  son 
cœur  et  dans  le  sentiment  de  sa  bravoure,  dé- 
sira tirer  vengeance  des  Huns  ; mais  Aélius 
regarda  comme  trop  dangereuse  une  attaque 
sur  le  camp  d'Attila  et  crut  que  ce  redoutable 
adversaire  serait  plus  sûrement  réduit  par  la 
famine.  Rientôt  même  il  donna  au  jeune  roi  le 
conseil  dcrelournerdansson  royaume,  afin  que 
Je  trône  ne  lui  fût  pas  arraché  par  ses  frères  et 
qu’il  ne  fût  pas  forcé  à line  guerre  désastreuse 
contre  ceux-ci.  Thorismund  reconnut  à ce  sin- 
gulier conseil  que  l’alliance sc  relâchait,  cl  ne 
vit  plus  sans  méfiance  l'homme  qui  le  lui  don- 
nait; il  suivit  donc  celle  invitation  et  retourna 
dans  son  royaume.  Le  reste  de  l’armée  se  dis- 
persa et  Aétius  sc  relira  également  (50).  Alors 
Attila  quitta  aussi  sa  position  cl  repassa  le 
Rhin. 

C’est  ainsi  que  Jornandès  raconte  ces  événe- 
mens,  et  aucun  autre  écrivain  ne  le  contredit. 
Jornandès  lui-même  attribue  ù la  faiblesse 
humaine  le  conseil  qu’Aétiu*  donna  â Thoris- 
mund. Aélius  aurait  cru  que  l’entier  anéantisse- 
ment des  Huns  permettrait  aux  Goths  d'écraser 
l’empire  romain,  cl  celle  crainte  l'aurait  fait 
agir.  Mais  celte  crainte  explique  tout  au  plus  la 


conduite  d’Aélius  el  ce  qui  se  passa  du  côté 
d'Aélius  et  des  Huns  ; elle  ne  fait  toutefois 
nullement  comprendre  la  retraite  d'Attila , qui, 
après  la  dissolution  de  l'armée  ennemie , res- 
tait sans  doute  maître  de  la  Gaule,  malgré  la 
perte  qu'il  avait  éprouvée.  Si  donc  celle  re- 
traite, comme  cela  parait  être  plus  conforme 
â la  nature  des  choses  humaines,  n’a  pas  pré- 
cédé la  dissolution  de  l’armée  des  Wisigoths  et 
des  Romains  et  n’a  pas  donné  lieu  à ccltedisso- 
1 u lion  , si  effectivement  les  événemens  sc  sont 
présentés  dans  la  suite  où  les  racontent  Jornan- 
dès el  d'autres , il  est  presque  impossible  de 
résister  à la  conjecture  qu'Aélius  et  Attila 
étaient  d'intelligence,  et  qu’ils  avaient  négocié 
el  s'étaient  promis  réciproquement  l'éloigne  - 
ment  des  deux  armées.  La  nuit  qui  suivit  la 
bataille,  lorsque  Aélius,  comme  il  le  prétendit, 
fut  porté  par  le  désordre  au  milieu  des  ennemis, 
fournil  peut-être  l’occasion  d’une  entrevue. 
Aélius  avait  fait  de  grandes  expériences  : per- 
sonne n’était  en  sûreté  dans  l’empire  romain  ; 
lui-même  avait  une  fois  déjà  trouvé  un  refuge 
chez  les  Huns:  sa  position  actuelle  était  d'au- 
tant plus  dangereuse  que  le  sort  de  l’empire 
semblait  reposer  plus  sûrement  sur  lui  : l'ami- 
tié d’Attila  no  pouvait  lui  être  indifférente,  et 
Attila  n’etail  encore  nullement  vaincu.  H est 
également  Irès-facile  de  comprendre  par  celle 
hypothèse  les  événemens  postérieurs. 

CHAPITRE  X. 

EXPEDITION  D’ATTILA  EN  ITALIE.  — 8 A 
MORT.  — C1SERICII  A ROME.  — R1C1MER. 

De  l'an  4SI  à l'an 

La  bataille  livrée  dans  les  plaines  ealalau- 
niques  fut  sans  aucun  doute  un  événement 
important,  et  son  issue  fut  une  grande  déci- 
sion ; elle  n’esl  toutefois  pas  à comparer  à la 
bataille  de  la  forêt  de  Teutobourg.  Si  Attila 
avait  remporté  la  victoire,  les  peuples  de  l’Eu- 
rope seraient  tombés  certainement  dans  une 
nouvelle  et  longue  confusion , dont  il  était  dif- 
ficile de  prévoir  le  terme  ; mais  jamais  les 
Huns  n’eussent  pu  réussir  où  les  Romains  Sa- 
vaient pas  réussi,  à contenir  sous  leur  joug  les 
peuples  teutoniques  el  à anéantir  par  leur  in- 
fluence la  vie  leutsche  et  la  nature  tcutsche.  La 
domination  romaine  reposait  sur  cinq  siècles 
de  victoires  cl  sur  des  principes  et  des  artifices 
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qui,  acquis,  éprouve»,  conservé»  au  milieu 
de  grande»  cl  dilflcilcs  relation»,  étaient  dan» 
tou»  et  sc  transmettaient  comme  un  héritage 
de  génération  en  génération.  La  domination 
hunnique  datait  de  la  veille  ou  de  l'avanl- 
veillc  et  dépendait  de  la  vie  et  du  génie  d'un 
seul  homme.  Il  n'est  pas  inouï  dan»  l'histoire 
que  de»  peuple»  exercent  leur  pouvoir  sur 
d'autre»  peuple»  qui  le»  surpassent  de  beau- 
coup en  génie  et  en  civilisation  ; mais  ce  pou- 
voir suppose  d’un  côté  de»  forces  supérieures , 
ou  de  l'autre  côté  une  dégénération  morale.  En 
force»,  les  Teulschs  étaient  de  beaucoup  au- 
dessus  des  Huns,  et  la  corruption  morale  n'a- 
vait pas  chez  eux  poussé  de  racines;  ils  étaient 
dans  toute  la  vigueur  nouvelle  de  la  jeunesse 
et  tendaient  vers  la  lumière  et  la  civilisation. 
Le»  lluns  devaient  leur»  premières  victoires  à 
la  crainle  qu’inspiraient  leur  forme  hideuse  et 
leurs  usages  inconnus  plulôl  qu'à  la  terreur  de 
leurs  armes;  la  suite  de  leurs  victoire»  ne  fut 
possible  que  par  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main et  par  la  position  des  peuples  leuloniques 
à l'égard  de  cet  empire.  Les  circonstances 
seules  portèrent  Attila  à sa  grandeur  et  à son 
orgueil.  L'elTroi  qu’inspirait  la  vue  des  Huns 
avait  disparu  depuis  longtemps  ; l elfroi  qu  ins- 
pirait le  nom  d'Attila  u’eùt  pu  durer  davan- 
tage, même  s'il  eût  vécu  plus  longtemps.  Mais 
sa  carrière  fut  courte,  et  sa  mort  manifesta  la 
nature  des  relation». 

Aucun  écrivain  n'a  remarqué  par  quel  che- 
min Attila  lit  sa  retraite.  Vraisemblablement, 
plus  prudent  qu'Aéliu»  ou  plus  perlldc , il  ne 
licencia  pas  son  année',  mais  il  traversa  avec 
elle  IcTeutschland.  Il  doit  avoir  reculé  jusqu’en 
Pannonie.  Mais  bien  que  celle  assertion  signi- 
fie seulement  qu’il  revint  au  lieu  d’où  il  élait 
parti,  il  a toutefois  entrepris  en  prenant  ce 
pays  pour  point  de  départ  la  nouvelle  expé- 
dition que  dès  l'année  suivante  (452)  il  diri- 
gea avec  une  nouvelle  force  conlrc  l'Italie  (1). 
La  division  de  l'alliance  ennemie  fut  le  motif  de 
celle  entreprise  ; le  but , la  destruction  de  la 
domination  romaine,  tout  au  moins  le  châti- 
ment de  la  cour  romaine,  qui,  après  un  long 
abaissement, s'élail  enhardie  à la  résistance;  le 
prétexte  put  ôlre  la  répétition  de  prétention» 
ancienne»  ; enfin  l’heureuse  tromperie  d’Aéliu» 
assurait  une  joie  particulière.  (Mais  devant 
Aquilée  Attila  trouva  uu  obstacle  inattendu 
qui  décida  peut-être  de  toute  son  entreprise. 


La  ville  fut  défendue  avec  la  plu»  grande  éner- 
gie par  lc»habilans  eux-mèmesqui  contraigni- 
rent Allila  à un  long  siége(2)égalemenl  à charge 
pour  lui  et  pour  son  armée.  Déjà  le  courage 
chancelait  ; les  guerrier»  murmuraient.  Alors 
Attila  remarqua  que  des  cigognes  qui  avaient 
leur»  nids  dans  la  ville  partaient  cl  emmenaient 
leurs  petits.  Dans  ce  fait  il  vil  le  sort  de  la  ville 
et  le  signala  à son  armée.  Aussitôt  une  attaque 
fut  risquée  : les  murailles  furent  renversées,  la 
ville  prise  et  détruite  avec  une  telle  fureur  que 
Jornandès  déjà  a remarqué  qu'  il  était  à peine  pos- 
sible de  trouver  une  trace  qui  montrât  le  lieu 
où  clic  avait  existé.  Ensuite  l’armée  des  Huns 
pénétra  avec  la  même  fureur  en  Italie.  Ceux 
qui  purent  prendre  la  fuite  s'enfuirent.  Beau- 
coup mirent  leur  vie  cl  leurs  trésors  eu  sûreté 
derrière  les  lagunes  de  la  mer  Adriatique  et 
furent  conduits  par  les  misères  infinies  de  cette 
époque  à la  fondalion  d’une  ville  qui  s’éleva 
dans  la  suite  d'une  manière  merveilleuse  à la 
grandeur,  à l’éclat,  à la  puissance,  par  la 
vertu , l 'activité  et  le  bonheur.  Toutes  les  villes 
de  l'iialie  supérieure  tombèrent  au  pouvoir 
des  Huns.  Milan  elle-même,  jadis  la  résidence 
des  empereurs , n'cchappa  point  à ce  malheur. 
Nulle  part  il  n’y  eut  de  résistance,  et  Aélius 
reconnut  trop  lard  qu'il  avait  mis  Irop  de  con- 
fiance en  l'ennemi  dont  il  s'élail  lait  un  ami 
(3).  Home,  toute  l’ilaiic,  parut  lui  Olre  livrée 
en  proie.  Mais  Attila , campé  sur  le  Pô  cl 
jetant  avec  envie  ses  regards  sur  la  ville  éter- 
nelle, était  incertain  dans  son  esprit  : il  com- 
mençait à réfléchir  s’il  devait  essayer  ses  armes 
contre  elle  ou  s'il  valait  mieux  quitter  l'Italie. 
L‘n  tel  doute  chez  cet  homme  téméraire  avait 
d'excellen»  motifs.  Déjà  dans  la  Gaule  sa 
confiance  élail  devenue  chancelante  ; il  parait 
que  l'idée  de  l'inconstance  des  choses  humaines 
traversa  souvent  son  àme.  Le  grand  éloigne- 
ment du  siège  de  sou  empire  en  Italie,  la  mer 
devant  lui , derrière  lui  les  Alpes,  dut  lui  pa- 
raître dangereux.  La  conquête  de  tant  de  villes 
avait  certainement  bien  diminué  ses  forces  et 
lui  avait  causé  plus  d'une  perle  sérieuse.  L'an- 
née devait  êlrc  très-avancée,  et  l'hiver  devait 
approcher.  D'après  Idacc,  il  semble  aussi  que 
l'empereur  d'Orienl  Marcien  menaça  ou  atta- 
qua les  Huns  dans  leur  propre  pays,  de  même 
qu'il  envoya  des  secours  à l'empereur  d'Occi- 
denl.  D'après  ce  même  écrivain,  l’armée  des 
Huns  souffril  de  la  disette,  et  celle  disette  et  le 
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climat  d'Italie  produisirent  des  maladies  (4). 
Jornandès  enfin  sait  que  les  Huns,  vraisembla- 
blement par  suite  de  leurs  réflexions  sur  ces 
circonstances,  avaient  de  la  répugnance  pour 
l'expédition  sur  Rome  ; ils  se  rappelaient,  dit- 
il  , qu’Alarich  n'avait  survécu  que  peu  de  temps 
A la  prise  de  la  ville , et  craignant  un  sort  sem- 
blable pour  leur  roi , ils  cherchaient  à le  dé- 
tourner d’une  telle  entreprise. 

Voilà  quelles  étaient  la  situation  et  les  dispo- 
sitions des  Huns  lorsqu’arriva  au  milieu  d'eux 
une  ambassade  de  l’empereur  Valentinien  et 
du  sénat  romain.  D'après  l'assertion  de  Pros- 
per,  Aétius  n’avait  pas  trouvé  pour  l’empereur 
de  meilleur  moyen  de  salut  que  la  fuite-,  mais 
la  mollesse  qui  présida  aux  entreprises  des 
Huns  ramena  quelque  résolution,  de  sorte 
que  l’on  tenta  du  moins  une  négociation.  D'a- 
bord parurent  comme  ambassadeurs  le  père  de 
Cassiodore,  qui  devint  si  célèbre  depuis,  et 
Carpilio,  propre  fils  d'Aétius,  qui  précédem- 
ment, ainsi  que  nous  l’apprend  Priscus,  avait 
été  auprès  d'AUïla  comme  otage.  Dans  une 
lettre  que  Cassiodore  a écrite  environ  quarante 
ans  après,  au  nom  du  roi  Théodcrich-le-Grand 
au  sénat  romain,  il  est  question  d'une  ambas- 
sade de  ces  deux  hommes,  cl  il  ne  se  trouve  pas 
de  motif  pour  la  placer  dans  un  autre  temps. 
Il  est  tout  aussi  vraisemblable  que  la  paix  ne 
fut  pas  faite  dés  les  premiers  pourparlers,  qu’il 
l'est  qu'Aètius  n'envoya  que  dans  la  dernière 
extrémité  où  l'empiro  était  arrivé,  peut-être  par 
sa  faute  et  non  certainement  sans  son  influence, 
son  propre  fils,  vers  un  ennemi  aussi  redouta- 
ble que  perfide.  Cassiodore  vante  la  résolution 
avec  laquelle  son  père  alla  au-devant  des  me- 
naces d'Attila  ; il  dit  avec  orgueil  que  le  roi , 
reconnaissant  qu'un  empire , armé  de  tels 
ambassadeurs , ne  pouvait  être  impropre  A la 
guerre , fut  apaisé  par  lui , et  il  assure  que  son 
père  rapporta  avec  lui  un  traité  de  paix  qu’on 
avait  désespéré  d’obtenir  (5).  Vraisemblable- 
ment Attila  avait  posé  ses  conditions,  et  une 
seconde  ambassade  lui  en  rapporta  l’accepta- 
tion et  peut-être  l’exécution  partielle  : car  Jor- 
nandès et  tous  les  autres  écrivains  ne  mention- 
nent nullement  l'ambassade  de  Cassiodore-,  ils 
racontent  au  contraire  que  le  pape  de  Rome , 
Léon , que  doivent  avoir  accompagné  les  séna- 
teurs Aviénos  et  Tergétius,  se  rendit  au  camp 
d'AUila,  A l'embouchure  du  Mincio  dans  le 
PO,  elle  détermina  A la  paix  (6).  Selon  ce  récit. 


la  sainteté  du  pape  et  sa  pieuse  éloquence 
firent  tout.  Une  tradition  postérieure  ajoute 
encore  qu'on  demanda  A Attila  pourquoi  il 
avait  témoigné  un  si  grand  respect  pour  ce 
prêtre  et  fait  tout  ce  que  celui-ci  avait  désiré  ; 
qu’Allila  répandit  A celte  question  qu'A  côté  du 
pape  s’était  tenu  encore  un  autre  homme , en 
habits  sacerdotaux,  d'une  belle  taille  et  d'une 
éclatante  chevelure , et  que  cet  homme , tenant 
une  épée  nue,  l'avait  menacé  de  la  mort.  Plus 
de  mille  8ns  après , cette  tradition  a été  repré- 
sentée par  le  plus  grand  peintre  que  le  monde 
ait  produit,  par  Raphaël  d'Urbin,  et  cet  artiste 
l'a  exprimée  avec  une  vérité  artistique  qui  lui 
assure  aussi  une  importance  durable  pour 
l’histoire  (7).  Mais  c’était  la  tendance  de  cette 
époque  et  des  époques  suivantes  d’attribuer  les 
grands  évênemens  de  la  vie  aux  saints  du 
christianisme  et  de  donner  A la  puissance  de 
la  foi  les  forces  que  l’on  ne  pouvait  plus  trou- 
ver dans  la  vertu  et  dans  l'action.  Dans  la 
Gaule , plusieurs  évêques , comme  Servalius  de 
Tongres  et  Anianus  d'Orléans,  avaient  fait  des 
miracles  (8)  ; il  était  naturel  que  le  premier 
évêque  d'Occidenl , le  pape  de  Rome,  ne  restât 
pas  en  arrière.  Il  est  pourtant  A supposer  de 
toute  manière  qu'Atlila  ne  négligea  pas  de  pro- 
filer de  l'embarras  où  se  trouvait  la  cour  de 
Rome,  et  que,  malgré  sa  propre  incertitude , 
il  dicta  les  conditions  de  la  paix  : elles  sont 
complètement  inconnues;  deux  indications  de 
Jornandès  permettent  seules  quelques  suppo- 
sitions : u Tout  serait  devenu  son  butin , dit  cet 
écrivain,  si,  apaisé  par  des  prières,  il  n'avait 
pas  consenti  A un  tribut  annuel.  » Et  plus  loin  : 
« Attila  se  milen  roule  pour  quitter  l'Italie  et  re- 
tourner sur  le  Danube , mais  il  déclara  qu’il 
reviendrait  et  qu’il  ferait  peser  sur  l’Italie  de 
plus  grands  malheurs  si  llonnria  ne  lui  était 
livrée  avec  la  part  de  la  fortune  de  son  père 
qui  lui  revenait  (9).  De  celle  manière  Attila 
trouva  un  moyen  d'échapper  au  danger  qui  le 
menaçait  et  de  sauver , même  dans  sa  per- 
plexité, les  dehors  de  la  magnanimité  et  de  la 
puissance.  » 

Après  son  retour,  Attila,  porlnntde  la  Panno- 
nie et  de  la  Dacie,  doit  avoir  entrepris  encore 
une  expédition  contre  les  Alains  au  delà  de  la 
Loire,  pour  se  venger  des  Wisigoths  comme 
des  Romains  , après  la  défaite  des  Alains  ; 
cette  entreprise  doit  avoir  aussi  échoué,  et 
Attila  doit  avoir  été  mis  en  (bile  par  Thoris- 
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mund,  roi  de»  Wisigolhs.  Mai»  Jornandès  «oui 
fait  mention  de  cette  expédition  (10);  chex 
aucun  autre  écrivain  il  ne  s'en  trouve  la  moin- 
dre trace,  cl  la  chose  cllc-niémo  paraît  telle- 
ment inconcevable  qu'on  c»t  autorisé  à regar- 
der quelque  malentendu  comme  la  source  de 
celte  indication.  Sans  aucun  doute  l'inconstante 
et  variable  tradition  a regardé  cette  campagne 
comme  nécessaire  afin  que  la  lutte  d'Attila 
contre  la  ligue  des  Komaias  et  des  Golhs  fût 
complétée.  Il  rat  plus  croyable  que  le  roi  des 
Huns  se  tourna  aussitôt  menaçant  contre  l'em- 
pire romain  d'Uricn! , et  il  peut  être  hors  de 
doute  qu'il  mourut  bientôt  après  son  retour 
d llalic , l’an  453.  Mais  celte  même  tradition, 
qui  s'attachait  si  volontiers  à son  nom,  ne  lui 
a fias  donné  une  mort  tranquille.  Selon  quel- 
ques-uns , il  voulut  ajouter  encore  au  grand 
nombre  de  ses  épouses  une  femme,  la  belle 
lldiko,  et  il  mourut  la  nuit  de  ses  noces  d une 
hémorragie , de  sorte  que  la  chambre  nuptiale 
fut  une  chambre  funèbre  ; selon  d'autres  il  fut 
assassiné  par  une  femme.  En  tout  cas  sa  mort 
fut  un  grand  évènement,  parce  que  tout  ce 
prodigieux  empire  de»  Huns  ne  reposait  que 
sur  lui  cl  n'eut  de  vie  que  celle  qu'il  reçut  de 
son  génie. 

Mais  cet  événement  même  passa  sans  im- 
pression sur  les  Romains.  Ils  furent  emportés 
dans  le  tourbillon  de  malheur  qui  Ira  avait 
saisis  et  dans  l'aveuglement  passionné  dont  ils 
étaient  préoccupés,  d’autant  plus  rapidement 
que  le  cercle  où  ils  se  mouvaient  était  plus  petit 
et  que  l’impuissance  morale  avec  laquelle  ils 
cédaient  à l'enrayante  violence  de  crimes  et  de 
vices  inouïs  était  plus  grande.  Nulle  part  il  ne 
se  présentait  d’appui,  nulle  part  d’espérance. 
L'héritage  des  temps  antérieurs  était  consumé  ; 
Ira  anciens  artifices  avaient  entièrement  perdu 
leur  force , et  l’absence  de  toute  pensée  était  la 
seule  chose  que  l’homme  pût  désirer  dans  celle 
malheureuse  vie.  Le»  vingt-trois  ans  durant 
lesquels  se  conserva  encore  le  nom  d'empire 
romain  n'ollrent  qu'un  aspect  repoussant  et 
déplorable  : c’est  l'étal  d'un  malade  qui  meurt 
de  consomption , qui  sent  son  mal , se  courbe 
et  plie  devant  lui,  mais  ne  lui  oppose  aucune 
énergie  morale  cl  pas  même  le  souvenir  de  scs 
anciennes  forces.  Le  sentiment  se  révolte  dan» 
le  cœur  humain;  il  prévoit  la  dissolution  et 
peut  à peine  supporter  le  retard  de  la  dernière 
heure.  Les  évéoemens  militaires  eux-mémes 
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n'éveillent  aucun  intérêt  et  ne  peuvent  nous 
attacher,  car  Rome  ne  combat  point  avec  scs 
propres  forces,  et  ces  scoussra  sans  espérance 
annoncent  seulement  l’approche  d’une  ruine 
inévitable. 

Après  le  départ  d’Attila  de  l'Italie,  Aétius  fut 
poignardé  de  la  propre  main  de  l'empereur  Va- 
lentinien. L'empereur  agit  sans  aucun  doute 
dans  une  colère  furieuse;  il  y fut  entraîné  par 
les  opinions  de  ses  conseillers  et  surtout  par  les 
insinuations  des  eunuques.  Son  action  fut  indi- 
gne d’un  empereur,  cruelle,  ignominieuse  ; de 
plus  Rome  n’avait  pas  un  homme  qui  sous  lo 
rapport  du  génie  et  du  talent  pût  se  montrer 
l'égal  d’ Aétius.  Mais  le  palrice  n'était  pas  in- 
nocent ; et  bien  qu'il  soit  vraisemblable  que  scs 
méfaits  résultèrent  moins  de  sa  volonté  que  de 
toute  la  situation  de  ce  malheureux  empire,  il 
en  avait  pourtant  accepté  la  responsabilité,  et 
il  avait  excité  contre  lui  par  une  conduite  équi- 
voque la  méfiance  générale  et  de  justes  soup- 
çons. Ses  moyens  étaient  épuisés.  Rome  et 
l’Italie  ne  furent  pas  sauvées  par  lui , et  l’on  ne 
peut  prévoir  ce  qu'il  aurait  atteint  de  salutaire 
par  une  plus  longue  vie.  Il  ne  lui  convenait 
pas  non  plus  dans  celte  position  de  rappeler 
avec  orgueil  d'anciennes  promesses  au  faible 
et  soupçonneux  empereur  et  d'exiger  des  ré- 
compenses qui  n'avaient  été  promises  que  dans 
l’espérance  d'autres  événemens.  Mais  le  meur- 
tre d'un  homme  si  élevé  et  si  puissant  dut  né- 
cessairement avoir  de  grandes  suites.  Le  mémo 
sort  atteignit  beaucoup  d'individus.  Des  pas- 
sions désordonnées  furent  excitées,  et  une  sério 
de  nouveaux  crimes  fut  ouverte.  Peu  après  la 
mort  d’Aélius,  l’empereur  lui-même , le  der- 
nier de  la  maison  du  grand  Théodore,  tomba 
pour  l’expiation  de  ses  vices  sous  la  main  de 
la  vengeance,  et  son  meurtrier,  Maxime,  homme 
jusqu’alors  considéré,  monta  en  franchissant 
son  cadavre  sanglant  sur  le  trône  impérial , oû 
il  ne  conserva  pas  son  ancienne  sagesse  et  oû 
il  ne  trouva  ni  le  repos  ni  le  bonheur.  Dans  ce 
même  temps,  les  Vandales,  conduits  par  leur 
roi  Giscrich , répandaient  la  terreur  sur  les 
côlradVIalie,  menaçant  tantôt  un  point,  tantôt 
un  autre  avec  leurs  nombreux  vaisseaux.  Les 
agitations  de  Rome  les  provoquèrent  à se  di- 
riger contre  cette  ville.  L’empereur  Maxime 
fut  tué,  les  portes  de  la  ville  s’ouvrirent.  Gise- 
rich,  roi  de  Carthage,  vengea  d’une  manière 
enrayante  le  crime  que  six  siècles  auparavant 
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Rome  avait  commis  sans  pitié  cl  avec  arrogance 
conlrc  celle  ville,  la  plus  belle  du  monde  co- 
lonial des  Phéniciens  ; el  s’il  s’en  fallut  de 
beaucoup  (pie  Rome  payât  tout  ce  qu'elle  avait 
Tait  à Carthage,  la  comparaison  de  l'honneur 
avec  lequel  Carlhage  péril  el  de  la  lâche  igno- 
minie dans  laquelle  Rome  continua  de  vivre 
compense  loul  dans  l'esprit  cl  l'intelligence  de 
l'homme  (11).  Eudoxie,  la  fille  d'un  empereur 
et  l'épouse  de  deux  empereurs , vendue  anté- 
rieurement cl  enlevée  par  un  sort  malheu- 
reux (1*2),  dut  suivre  maintenant  avec  ses  filles 
le  barbare  victorieux,  el  ce  malheur  même  n’a 
pu  la  protéger  contre  la  grave  accusation  d'avoir 
été  d intelligence  avec  le  roi  des  Vandales  el  de 
lui  avoir  ouvert  les  portes  de  la  ville  (13).  Mais 
l’Italie  méridionale  fut  livrée  en  proie  aux 
brigandages  el  aux  mauvais  traitemens  des 
Vandales.  Puis,  après  qu  Avilus,  un  homme 
que  célèbre  à l’excès  son  gendre  Sidoine  Apol- 
linaire, eut  pris  en  Gaule  la  pourpre  avec  le 
secours  des  Wisigoths,  mais  eut  élé  bientôt 
forcé  de  la  changer  contre  les  orncincns  épisco- 
paux par  son  général  Ricimer,  un  Teutsch, 
issu  d'une  famille  royale  des  Suèves,  homme 
d'un  grand  génie  el  de  grandes  qualités;  ce 
Ricimer  régna  seize  ans  sur  les  ruines  de  l'em- 
pire qui  s’écroulait.  Tantôt  seul , tantôt  révé- 
lant de  la  pourpre  un  homme  qu'il  appelait 
son  empereur  et  son  maître,  cl  le  livrant  â la 
mort  s'il  montrait  une  volonté  propre,  Ricimer 
joua  un  jeu  aussi  cruel  que  dangereux  avec  le 
nom  romain  et  la  dignité  impériale,  se  lança 
dans  des  projets  que  lui-même  peut-être  ne 
pouvait  plus  calculer,  causa  des  défections  et 
des  révoltes , des  luttes  intestines  et  des  guer- 
res extérieures,  négocia  avec  la  cour  de  Cons- 
tantinople comme  avec  des  (>euples  teuloni- 
ques,  ne  compta  que  sur  des  troupes  auxi- 
liaires barbares  et  n 'atteignit  jamais  un  but 
qu'il  peut  s'ètre  raisonnablement  proposé. 
Lorsque  enfin,  enveloppé  dans  une  lutte  dé- 
sastreuse et  impliqué  dans  des  circonstances 
inextricables  , il  succomba  à son  destin  et  péril 
au  milieu  des  misères  de  l'Italie,  auxquelles  il 
n'avait  pas  peu  contribué,  d’autres  hommes  se 
firent  jour  pour  prendre  sa  place  cl  commen- 
cer une  nouvelle  chaîne  de  honteux  événemens. 
Mais  peu  d'anneaux  seulement  pourront  être 
rattachés  à cette  chafne.  Un  prince  (ctilsch 
audacieux  el  habile  pénétra  en  Italie,  mil  fin 
à la  désolation  et  osa  prononcer  le  grand  mot 


attendu  depuis  si  longtemps  : « Que  le  corps 
mutilé  el  pourri  de  l’empire  romain  était  un 
cadavre!  » 

CHAPITRE  XL 

RUINE  DE  LA  DOMINATION  HUNNIQUE.  — 

GRANDS  CUANGKMENS  DANS  LA  POSITION 

DES  PEUPLES.  — LES  BAVAROIS  ET  LES 

MÉROVINGIENS. 

De  l'an  (54  A l’an  (72. 

Les  funérailles  d'Atlila  furent  le  dernier  té- 
moignage de  sa  puissance  el  de  sa  grandeur. 
Elles  curent  lieu  à la  manière  de  son  peuple, 
au  milieu  de  signes  de  tristesse  cl  de  géinisse- 
inens,  avec  toute  sorte  de  luxe  et  de  magnifi- 
cence. Mais  la  crainte  de  son  génie  disparut 
dès  que  la  (erre  recouvrit  son  corps.  Sur  sa 
tombe,  ses  fils,  nés  de  différentes  femmes,  éle- 
vèrent des  prétentions  à la  souveraineté  (1).  Un 
empire  qui  ne  s était  élevé  que  par  l'unité  de 
volonté  el  de  force  et  ne  pouvait  être  maintenu 
que  par  cette  unité  devait  être  partagé  comme 
un  héritage  vulgaire.  Des  peuples  forts,  ani- 
més de  l'esprit  de  liberté , amenés  seulement 
per  la  puissance  de  relations  confondues  à sui- 
vre un  heureux  vainqueur  qui  n'était  plut,  de- 
vaient maintenant  se  séparer  du  centre  com- 
mun, où  peut-être  ils  auraient  moins  senti  le 
poids  de  la  dépendance,  pour  être  dirigés  sur 
un  point  ou  sur  un  autre  comme  de  lâches  es- 
claves (2).  L'ancien  esprit  s’éleva  alors  en 
eux  avec  une  nouvelle  énergie.  Ardarich  , roi 
des  Gépides,  s'avança  au  milieu  des  peuples 
teutoniques  cl  donna  à la  colère  de  ceux-ci 
sa  direction.  Il  pouvait  être  le  moins  négli- 
gent, parce  qu'il  avait  eu  la  réputation  d'une 
excessive  fidélité  envers  Attila  (3),  et  se 
voyait  peut-être  menacé,  pour  celte  raison,  par 
la  lempèle  qui  s'approchait  ; il  avait  aussi,  dans 
sa  position  à l'égard  des  Jluns,  la  meilleure 
occasion  d’apprécier  le  prix  du  moment.  Au- 
près de  lui  se  rangèrent  â l'cnvi , après  que 
la  liberté  eut  élé  recouvrée,  non-seulement  les 
autres  Golhs,  mais  aussi  d'autres  peuples  qui 
avaient  senti  ou  redouté  le  joug  des  Huns  (4). 
Cependant  quelques  peuples  (on  ne  sait  s'ils 
étaient  teutschs  ou  non)  restèrent  fidèles  aux 
Huns  : « Après  que  la  tête  eut  élé  coupée,  dit 
Jornandès , les  membres  s’élevèrent  les  uns 
contre  les  autres.  » Auprès  d’un  fleuve  que  ce 
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même  écrivain  appelle  Nerlad  et  qu’il  place , 
par  erreur  sans  aucun  doulc,  en  Pannonie,  on 
en  vint  A une  bataille , très-vraisemblablement 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  (5).  Dam  celte 
bataille  les  guerriers  se  rangèrent  par  nation. 
Cet  ancien  usage  tcutsch  fut  la  première  preuve 
de  la  nouvelle  liberté  : l'honneur  du  jour  ap- 
paraissait également  aux  yeux  de  tous  et  fut 
dignement  partagé.  La  plus  belle  gloire  échut 
aux  Gépidea,  parce  que  leur  roi  avait  le  pre- 
mier levé  le  libre  drapeau  de  la  patrie.  La  do- 
mination des  Huns  s'écroula  et  perdit  la  force 
do  ae  relever  : trente  mille  Huns  périrent,  dit- 
on.  Parmi  eux  était  Ellac,  le  Dis  aîné  et  préféré 
d'Attila,  qui  trouva  la  mort  après  une  coura- 
geuse défense  et  après  des  exploits  que  son 
père  eût  vus  avec  plaisir.  Les  Huns  prirent  la 
fuite  sous  la  conduite  des  frères  du  prince  qui 
avait  succombé  et  ne  surent  se  maintenir  que 
sur  le  bas  Danube , parce  que  les  peuples 
teutschs  n'eurent  ni  le  loisir  ni  le  besoin  de  les 
poursuivre  dans  des  contrées  si  éloignées.  Ce 
que  ces  peuples  avaient  voulu  était  obtenu  ; le 
repos  pouvait  être  nécessaire  A tous;  de  nou- 
velles attaques,  bien  qu'on  dût  les  attendre, 
n'étaient  pas  A craindre.  Dans  le  fait,  les  fils 
d'Attila  firent  encore  plusieurs  tentatives  pour 
ramener  les  peuples  tcutoniques  A la  soumis- 
sion ; mais  leurs  elforts  furent  vains.  La  liberté 
si  rapidement  obtenue  fut  défendue  par  les 
Teutschs,  particulièrement  par  les  Gollis,  avec 
autant  d'énergie  que  de  bonheur;  les  mêmes 
rois  qui  avaient  combattu  pour  Attila  combat- 
tirent pour  eux-mêmes  contre  scs  fils  et  pro- 
tégèrent la  patrie  commune  contre  la  fureur 
des  hordes  asiatiques.  Sur  les  bords  de  la  mer 
Moire  seulement  les  Huns  conservèrent  encore 
quelque  temps  leur  nom,  que  personne  lie  con- 
sidérait et  que  personne  ne  craignait. 

Suivant  la  nature  des  choses  humaines,  la 
dissolution  d'une  si  prodigieuse  domination  ne 
peut  avoir  eu  lieu  sans  les  plus  grandes  secous- 
ses et  sans  les  plus  violens  chaugcincns.  Mous 
savons  à peine  quelque  chose  de  certain  de  ce 
qui  se  passa  sur  le  Danube , et  pourtant  les 
bords  de  l'Oder  et  de  la  Yialule  ne  virent  pro- 
bablement pas  de  moindres  événemens.  La 
lutte  quiéclatadanslevoisinagcdu  Danube  peut 
avoir  reçu  par  la  bataille  livrée  sur  le  pré- 
tendu Nctad  une  direction  décisive;  mais  elle 
ne  fut  pas  terminée  dans  celte  contrée  parcello 
bataille  même.  Loin  de  IA,  il  s'éleva  sans  aucun 


doute  une  lutte  et  une  querelle  longue  et  confuse; 
des  alliances  diverses  furent  conclues  cl  dissou- 
tes; le  bonheur  et  le  malheur  s'étendirent  tour 
A tour  sur  les  pays , cl  peut-être  entre  le  Rhin 
et  le  Volga  , entre  la  mer  Baltique  et  le  Pont 
n’y  eût-il  pas  un  seul  peuple,  quelles  que  fus- 
sent sa  race  et  son  origine,  qui  restât  sans  at- 
tention , sans  participation , sans  avantage  ou 
sans  perte.  Nos  yeux  ne  voient  clair  que  IA  où 
se  montre  la  lumière  ; l'histoire  se  lait  où  man- 
que toute  tradition.  Mais  souvent  ce  que  l’es- 
prit des  hommes  croit  reconnaître  comme  un 
résultat  de  la  nécessité  des  circonstances  n'est 
pas  moins  certain  que  ce  qui  repose  sur  des 
témoignages  positifs.  Les  phénomènes  posté- 
rieurs de  la  vie  parlent  clairement  aussi  et 
d’une  manière  précise  pour  une  grande  trans- 
formation des  choses,  dans  le  sud-ouest  comme 
dans  le  nord-est  de  l'Europe,  qui  ne  peut  avoir 
commencé  qu'A  celte  époque;  car  la  confusion 
dut  avoir  un  terme,  cl  une  autre  forme  dut  en 
résulter.  Il  n'est  pas  invraisemblable  que  les 
peuples  slaves , qui  depuis  des  siècles  s'étaient 
trouvés  sous  une  domination  teulsche,  aient 
acquis  leur  liberté  dans  ce  désordre  et  aient 
fait  le  premier  pas  dans  leur  carrière  histori- 
que, où , dans  la  suite  des  siècles  et  dans  la 
vicissitude  des  événemens,  ils  devaient  du 
sein  de  la  grossièreté  et  de  la  misère  de  la 
servitude  atteindre  un  butqui  nesc  montre  tou- 
jours encore  que  dans  un  grand  éloignement  A 
l'homme  qui  pense.  Peut-être  les  armées  de  peu- 
ples tcutoniques  du  Nord,  entre  l'Elbe  et  la  Vis- 
tulc  et  audclA,  qu’Altila  avait  conduites  en 
Gaule,  puis  en  Italie,  et  qu'il  avait  ramenées  sur 
le  Danube,  n'étaicnt-clles  restées  dans  le  voisi- 
nage de  ce  fleuve  cl  ne  s'élaient-elles  mêlées  A 
d'autres  peuples,  ou  n'élaienl-cllcs  devenues 
conquérantes  et  fondatrices  d'empires  particu- 
liers dans  ce  grand  démembrement,  que  parce 
qu'il  eût  été  pour  elles  aussi  imprudent  qu'im- 
possible de  retourner  dans  leur  patrie.  Par  ces 
armées,  les  noms  des  peuples  dentelles  descen- 
daient se  sont  en  partie  conservés  et  sont  même 
devenus  célèbres  dans  de  tout  autres  contrées, 
tandis  que  ces  noms  avaient  disparu  avec  la  li- 
berté danslcs  demeures  primitives  des  peuple* . 
Le  nom  des  Langobards  peut  servir  d'exemple. 

En  elfet  les  peuplcscl  les  armées  tcutoniques 
qui  avaient  combattu  et  vaincu  les  Huns  sur  le 
Danube  se  rendirent  maîtres  de  tout  le  pays 
qui , sur  le  côté  méridional  de  ce  fieuve,  avait 

so 
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été  au  pouvuir  d'Attila,  surtout  de  la  Pannonie 
et  des  pays  qui  l’avoisinent.  Celle  acquisition 
fui  le  produit  durable  de  travaux  communs; 
mais  ils  ne  pouvaient  posséder  eu  commun  ce 
pays , cl  un  partage  l’aurail  trop  morcelé  et 
l'aurait  rendu  sans  valeur  pour  tous.  Il  ne 
resta  donc  qu'à  établir  une  compensation  par 
des  échanges  et  des  concessions.  Probablement 
de  nombreuses  et  grandes  discusssions  curent 
lieu  avant  que  les  prétentions  réciproques  fus- 
sent satisfaites  jusqu'à  un  certain  point.  Peut- 
être  aussi  la  première  compensation  ne  fut-elle 
pas  opérée  sans  combat  ni  sans  le  secours  des 
armes,  et  certainement  les  passions  ne  furent 
pas  satisfaites.  Précisément  pour  celte  raison 
tout  resta  incertain  et  mobile,  et  nous  ne  pou- 
vons calculer  ces  conlinuclschangcmens,  puis- 
que nous  connaissons  à peine  une  limite  et 
encore  moins  la  manière  dont  une  limite  peut 
avoir  été  tirée.  Jornandés , comme  ceux  qui 
parlent  encore  des  peuples  leutoniques  dans 
ce  temps  et  dans  celte  contrée , est  trop  peu 
instruit;  il  est  trop  bref  et  trop  confus  pour 
qu'il  soit  possible  de  reconnaître  la  véritable 
marche  des  choses.  Ce  qui  cependant  ne  souf- 
fre point  de  doute , c’est  que  les  peuples  qui 
s’étaient  distingués  le  plus  dans  la  lutte  et  qui 
avaient  acquis  les  plus  grands  droits  parleurs 
exploilsou  par  leur  nombre  étaient  les  Gépides 
et  les  Oslrogolhs.  Les  uns  et  les  autres  prirent 
et  conservèrent  la  meilleure  part.  Aux  Gépides, 
dont  le  roi , Ardarich , avait  acquis  par  de  grands 
services  des  droits  à une  grande  récompense,  on 
abandonna  la  Dacie,  de  telle  sorte  que  les  pays 
depuis  les  Karpathes  jusqu'au  Danube  tombè- 
rent en  leur  pouvoir  sans  que  la  limite  orien- 
lalo  puisse  être  déterminée  (6).  Les  Oslrogolhs 
au  contraire,  qui  cédèrent  la  Dacie,  obtinrent 
en  dédommagement  et  comme  avantage,  avec 
le  pays  entre  la  Tliéis  cl  le  Danube,  presque 
toute  la  Pannonie  jusqu’à  l’embouchure  de  la 
Sau,  de  sorte  que  Vienne  et  Sirmich  leur  fu- 
rent soumises.  Les  trois  frères  royaux , Wala- 
wir,  Widemir  et  Théodemir,  se  chargèrent  de 
gouverner  le  pays  en  le  partageant  : réfléchis- 
sant toutefois  au  danger  de  leur  situation  dans 
le  mouvement  des  peuples,  ils  restèrent  unis 
pour  le  conseil  cl  la  défense.  Ces  deux  peu- 
ples, les  Gépides  et  les  Oslrogolhs,  entrèrent 
aussitôt  en  alliance  avec  la  cour  de  Constanti- 
nople ; l'empereur  ne  se  borna  pas  à l’aban- 
don delà  Pannonie  ; il  promit  aussi  aux  deux 


peuples  un  tribut  annuel  à l'ancienne  manière 
et  leur  mit  par  là  en  main  le  levier  pour  de 
nouveaux  boulcverscmeus. 

La  manière  durit  furent  satisfaits  les  autres 
peuples  qui  avaient  pris  part  à l'anéantissement 
de  la  domination  hunnique  est  plus  diflicile  A 
déterminer.  Les  Langobards  semblent  avoir  ob- 
tenu le  pays  situé  vers  le  nord  au  delà  du  ter- 
ritoire des  Oslrogolhs  et  des  Gépides,  peut-être 
depuis  le  Gran  jusqu’à  la  haute  Théis  cl  jus- 
qu'aux Karpathes  (7).  Les  Ilérules  cl  les  Ru- 
giens  reçurent  probablement  leur  part  à l'ouest 
des  Langobards.  Ce  pays  avait  anciennement 
appartenu  aux  Quadcs,  dont  le  nom  désormais 
disparaît  entièrement  de  l’histoire.  Peut-être 
dans  le  principe  n’onl-ils  échappé  aux  yeux 
desRomainsque  parleur  nouveau  nom  et  sont- 
ils  devenus  dans  la  suite,  dans  des  circons- 
tances que  personne  ne  connaît,  victimes  du 
temps  : ils  obéirent  où  jadis  ils  avaient  com- 
mandé. Les  limites  des  Rugiens  et  des  Ilérules 
sont  incertaines  ; il  parait  cependant  que  les 
Hérulcs  devinrent  voisins  des  Langobards  en- 
tre le  Gran  et  la  Marche  et  que  les  Rugiens 
prirent  place  sur  les  deux  rives  du  Danube  , 
sur  la  limite  occidentale  de  la  Pannonie,  cl  que 
ce  pays  fut  appelé  Rugiland,  de  telle  sorte 
peut-être  que  la  Marche  formait  leur  limite  au 
nord-est  et  l’Ens  au  sud-ouest.  Peut-être  les 
Turcilinges  et  les  Scires  prirent  position  au 
sud  du  Rugiland  (8).  Il  n’est  plus  non  plus 
question  désormais  des  Mark-Mannen  ; il  pa- 
rait qu'on  les  a compris  sous  l’ancien  nom  gé- 
néral de  Suèves,  et  il  n'est  peut-être  plus  fait 
mention  d'eux  parce  que  la  marche  des  évé- 
nemens  cacha  bientôt  aux  regards  de  l’histo- 
rien le  pays  sur  lequel  reposait  le  nom,  et  l’en- 
leva ensuite  tout  à fait  pendant  un  temps  à la 
domination  des  Tcutschs.  Cependant  ils  peu- 
vent n’êlrc  pas  restés  alors  sans  acquisi- 
tions territoriales,  et  ils  ne  purent  faire  ces 
acquisitions  que  sur  l'autre  rive  du  Danube,  à 
l'uucsl  de  i'Ens,  où  les  peuples  suéviques  trou- 
vèrent en  général  leur  dédommagement  ou 
leur  accroissement.  Cela  est  d'autant  plus  à 
supposer  que  les  Thuringiens  élovérent  aussi 
des  prétentions  qui  ne  purent  être  satisfaites 
que  par  un  agrandissement  de  leur  paya  vers 
le  sud,  au  delà  des  montagnes  qui  portent 
leur  nom,  et  par  conséquent  aux  dépens  des 
peuples  suéviques  (9). 

EncITcl  le  territoire  romain  le  long  des  bords 
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du  Danube  jusqu'au!  hautes  Alpes , le  Nori- 
cum,  la  Rliélie  et  laYindélicic.ne  Tut  pas  moins 
occupé  par  les  Teutschs  que  la  Pannonie.  I.es 
places  fortes,  les  châteaux  et  les  camps  cher- 
chèrent sans  doute  à se  défendre,  parce  qu'ils 
pouvaient  espérer  que  ce  danger  passerait  aussi 
comme  les  dangers  précédens  (10)  ; mais  la 
résistance  ne  peut  avoir  duré  longtemps.  Toute 
tradition  manque  sur  la  nature  de  l'occupation. 
D'après  la  nature  des  choses  cependant  on 
ne  peut  douter  que  les  peuples  suéviques  placés 
le  long  du  Danube,  depuis  les  Mark-Mannen 
jusqu'aux  Allemanni , sc  soient  rendus  maî- 
tres du  pays  qu'ils  avaient  si  souvent  attaqué, 
si  souvent  pillé,  si  longtemps  cherché  à con- 
quérir. Dans  le  fait , Jornandès  sc  représente 
aussi  le  pays  de»  Suèvcs  à cette  époque  comme 
s'étendant  au  loin  vers  le  sud  jusque  dans  le 
voisinage  de  la  Dalmatie,  tandis  qu'il  reste  sé- 
paré du  pays  des  Goths  (II).  Les  événemons 
postérieurs  ont  encore  augmenté  l'obscurité  qui 
règne  sur  l'histoire  de  ce  temps,  car  la  grande 
Suévic  est  resserrée  à l’est  par  les  Slaves  et  en 
venant  du  nord  par  l’extension  de  la  Thuringe 
et  les  victoires  des  Franks.  Le  nom  de  Suèves 
s’est  par  là  considérablement  restreint  ; il  s’est 
maintenu  avec  peine  en  conservant  ses  anciens 
droits  dans  le  pays  où  on  fut  habitué  longtemps 
à ne  nommer  que  les  Allemanni.  D’autre  part, 
à côté  de  lui,  un  nouveau  nom,  né  de  la  vie  et 
des  usages  des  Suéves,  s'est  mis  en  vigueur  cl 
s’est  maintenu  jusqu'à  ce  jour,  car  sous  ce  nom 
l’ancienne  puissance  des  Mark-Mannen,  possé- 
dée par  un  peuple  habile , a bravé  le  temps  et 
s’est  conservée  et  développée  avec  énergie. 

Les  Bavarois  (12)  sont  ce  peuple.  Ce  qui 
était  arrivé  précédemment  à la  formation  des 
Goths,  des  Allemanni,  des  Franks,  arriva  aussi 
A l’apparition  de  ce  nouveau  nom.  Sur  l’origine 
et  la  descendance  du  peuple  qui  s’est  rendu 
célèbre  sous  ce  nom  dans  la  suite  du  temps,  il 
s’est  élevé  une  discussion  qui  n'a  pas  été  sou- 
tenue sans  une  aigreur  passionnée,  bien  qu'une 
telle  aigreur  ne  soit  nulle  part  moins  convena- 
ble que  dans  des  recherches  historiques.  Grâce 
à la  pauvreté  cl  à la  confusion  de  l'histoire  de 
celte  époque,  l’imagination  et  l’érudition  trou- 
vent aisément  une  place  et  une  occasion  pour 
toute  espèce  d’idée;  mais  les  Bavarois  sont 
sans  aucun  doute  d’origine  leutschc  cl  de  race 
leulschc.  Tout  l’état  des  etioses  rendait  com- 
plètement impossible  qu'un  peuple  qui  ne  fût  | 


pas  tcutsch  arrivât  à une  nationalité  dans  ces 
contrées  au  milieu  des  peuples  teutschs  victo- 
rieux ; les  lois  des  Bavarois , réunies  à une 
époque  postérieure,  témoignent  aussi  entiére- 
rcmenld'un  caractéreet  de  mœurs  teutschs,  et 
dans  l'histoire  il  ne  sc  trouve  pas  la  moindre 
donnéequi,  examinée  tranquillement  et  contrô- 
lée avec  ré  flexion , puisse  justifier  une  autre 
supposition.  Si  quelques  expressions  de  la 
langue,  si  quelques  noms  de  lieux,  de  monta- 
gnes, de  fleuves  semblent  trahir  une  origine 
non  teutonique,  des  déviations  de  celle  espèce 
ne  doivent  pas  surprendre  dans  un  pays  qui 
avait  été  originairement  habité  par  un  peuple 
galliquc,  qui  depuis  presque  cinq  siècles  sc 
trouvait  sous  la  domination  romaine  et  qui , 
dans  la  suite  du  temps,  se  trouva  de  diverses 
manières  en  contact  avec  des  peuples  d'origine 
différente.  Mais  si  les  Bavarois  sont  de  race 
tcutsche , la  conjecture  la  plus  naturelle  et  la 
plus  conforme  à la  situation  de  ce  temps  est 
que , sortis  des  peuples  suéviques  de  la  rive 
gauche  du  Danube,  des  Mark-Mannen  et  de 
leurs  voisins , ils  prirent  possession  du  pays 
situé  en  face,  non  comme  peuple  nomade, 
mais  comme  armée  (13),  et  que  ce  pays  leur 
resta  en  dédommagement  ou  en  accroissement 
lors  de  la  compensation  universelle  faite  entre 
les  peuples  après  la  ruine  de  l'empire  des  Jluna. 
Il  sc  trouve  aussi  peu  de  traces  de  la  forma- 
tion de  leur  nom  que  des  actions  par  lesquel- 
les ils  le  firent  entrer  dans  la  vie  et  dans  l'his- 
toire. Jornandès  est  lepremior  qui,  en  faisant 
mention  d’un  événement  qui  peutse  rapporter 
à l’an  47J  , donne  le  nom  de  Bajobares , qui 
plus  tard  s'est  transformé  en  Bajuvares.  On  a 
supposé  que  dans  ce  nom  il  y avait  une  allusion 
aux  anciens  Bofcns  galliqucs,  qui  jadis  doivent 
avoir  habite  comme  peuple  libre  au  delà  du 
Danube  aussi  bien  qu'en  Bohème  ; mais  la  manie 
des  étymologies  peut  être  dangereuse  ici  comme 
partout.  Dans  la  dernière  partie  toutefois  du 
nom  qui  par  sa  forme  s'accorde  avec  les  autres 
noms  de  peuples  tculoniques,  le  leulsch  trehr 
semble  évidemment  sc  faire  reconnaître , et 
certainement  ce  ne  serait  pas  une  chose  con- 
troirc  aux  mœurs  des  Teutschs  ni  en  particulier 
aux  usage»  des  peuples  suéviques  du  Teulsch- 
land  méridional  qu'ils  eussent  pris  dans  le 
pays  nouvellement  conquis  de  l'autre  côté  du 
Danube  des  mesures  pour  sa  sôrelé  et  qu'ils 
en  eussent  confié  la  défense  â une  véritable 
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irchrmânnei  (corps  de  défenseur»).  Mais  on  ne  ! 
peut  déterminer  si,  malgré  toutes  les  transfor- 
mations romaines  de  la  rive  droite  du  Danube, 
celle-ci  s'esl  toujours  appelée  chez  les  Tcutschs 
Box  en- Land,  du  nom  des  anciens  habita  ns,  et 
si  pour  cette  raison  ces  guerriers  ont  été  nommés 
Boien-H  ehren  (Boiovares) , peut-être  comme 
les  Golhs  et  les  Gépides  établirent  contre  les 
Huns  des Hunnivares,  Ilannen-ff  cîtren  (défen- 
deurs contre  les  Huns)  (14);  si  peut-être  le 
pays  que  les  Romains,  selon  leur  habitude, 
avaient  coutume  de  désigner  par  le  nom  des 
anciens  vainqueurs,  des  Mnrk-Mannen,  a con- 
serve parmi  les  Teulschs  le  nom  de  Boicnheim, 
et  si  pour  celle  raison,  par  opposition,  le  ter- 
ritoire nouvellement  acquis  et  qu’il  fallait  pro- 
téger par  une  puissance  militaire  toujours  prêle 
a été  appelé  Boienwehr,  ou  si  une  autre  cir- 
constance a donné  lieu  à celle  dénomination. 
Il  serait  possible  aussi  qu'Allila  n'ait  pas  fait 
ayec  tant  de  peuples  germaniques  sa  lointaine 
campagne  au  delà  du  Rhin  sans  veiller  à sa 
sûreté  sur  le  Danube  et  que  celle  mesure  ail 
donné  la  première  occasion  de  l'occupation  de 
h rive  droite  du  Danube  et  de  la  dénomination 
des  gardes  établies  sur  ce  fleuve.  Du  reste  Jor- 
nandés  donne  aux  Bajobares,  sans  fixer  aucune 
frontière,  à l'ouest  les  Suèves  pour  voisins, 
auxquels,  comme  il  l'ajoute,  les  Allemanni 
étaient  alors  réunis,  et  au  sujet  de  ces  Allemanni, 
il  remarque  qu’ils  curent  en  leur  poisession 
hautes  Alpes  et  par  conséquent  tout  le 
pays  entre  ces  montagnes  et  le  Danube,  depuis 
les  Bavarois  jusqu’aux  Burgundes,  et  cette 
remarque  semble  favorable  à l'opinion  que 
nous  «avons  exposée  ici. 

Plus  loin  vers  le  Teulschland  septentrional , 
on  ne  peut  suivre  le  changement  qui  fut  opéré 
par  la  chute  de  la  domination  des  Huns.  Si  la 
secousse  qui  mil  les  Slaves  en  liberté  appar- 
tient à ce  temps,  comme  cela  est  vraisembla- 
ble, le  sort  de  tous  les  peuples  teutoniques 
qui  habitaient  à l'esl  des  Thuringiens  et  de» 
Saxons,  entre  les  peuples  situés  sur  le  Danube 
et  la  mer  Baltique,  fut  également  décidé  alors. 
Ceux  que  peut-être  le  danger  n'alleignil  pas 
encore  furent  cependant  incnacésdecc  danger, 
et  ne  peuvent  avoir  continué  de  vivre  à l’an- 
cienne manière.  Les  Saxons  mêmes  et  les  peu- 
ples qui  vivaient  encore  vers  le  Nord , sans 
appartenir  à leur  ligue,  ont  élé  aussi  difllcile- 
inenl  témoins  de  si  grands  évenemens  sans 
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avoir  songé  à leur  sûreté.  En  même  temps  iis 
suivirent  la  carrière  qui  leur  avait  élé  ouverte 
par  Jlengsl  et  Horst  dans  nie  de  Bretagne,  et 
ne  manquèrent  jamais  de  paraître  avec  leurs 
vaisseaux  sur  les  cèles  de  la  Gaule,  servant 
tantôt  les  Armoricains  pour  la  liberté  tantôt 
les  Romains  pour  la  domination,  paraissant 
habituellement  pour  le  vol  et  le  pillage  et  tou- 
jours occupés  de  profit  et  de  butin  05).  Il*  ne 
négligèrent  pas  non  plus  d’étendre  leur  ligue 
au  delà  du  Rhin,  de  même  que  les  Franks 
mettaient  à exéculion  avec  bonheur  cl  succès 
leurs  projets  contre  la  Gaule. 

Mais  l'histoire  des  Franks,  qui , à cause  des 
temps  futurs,  réclame  avant  tout  l'attention, 
est  encore  tout  aussi  obscure  qu’aux  époques 
antérieures.  Ils  paraissent  être  tombés,  peut- 
être  par  des  discordes  intestines,  dans  un  état 
de  faiblesse  qui  ne  permettait  pas  de  grandes 
entreprises  ; ils  ne  faisaient  pas  de  progrès  dans 
la  Gaule  et  étaient  même  en  danger  de  perdre 
le  fruit  de  leurs  anciens  exploits.  Les  Bur- 
gundes tiraient  parti  de  leurs  médiocres  forces 
avec  bonheur  et  succès,  parce  qu'ils  étaient 
assez  prudens  pour  se  rattacher  aux  Golhs  et 
pour  ménager  les  Romains.  Après  le  roi  Gun- 
dicar,  fondateur  do  l’empire  des  Burgundes, 
qui  avait  péri  devant  Attila,  paraît  un  roiGun- 
dcuch,  qui  fonda  peut-être  une  nouvelle  race 
(16),  et  «à  côté  de  lui  Chilpérich,  son  frère. 
Tous  deux,  lout  en  ne  dédaignant  pas  les  di- 
gnités romaines  et  en  reconnaissant  par  là  la 
suzeraineté  de  l'empire,  à la  destruction  du- 
quel ils  contribuèrent  aussi,  donnèrent  des  se- 
cours utiles  aux  Golhs  contre  les  Suèves  en 
Espagne.  Le  fils  de  Gundeuch,  Gundcbald, 
qui  dans  la  suite,  par  ses  méfaits  envers  ses 
trois  frères,  amena  la  ruine  de  la  domination 
des  Burgundes,  observa  la  même  conduite  à 
l’égard  des  Golhs  cl  des  Romains,  profilant  de 
la  discorde  qui  déchirait  incessamment  l'em- 
pire sous  les  fantômes  d'empereurs  qui  sc  suc- 
cédaient. Par  là  il  réussit  à étendre  les  pos- 
sessions des  Burgundes  de  l'embouchure  du 
Rhône  jusqu’aux  sources  de  la  Meuse  cl  de  la 
Moselle,  et  depuis  le  mont  Jura  jusqu'aux 
rives  de  la  houle  Loire.  Les  Wisigolh»,  après 
le  meurtre  de  Thorismund , qui  avait  élé  salué 
roi  par  les  cris  de  victoire  des  siens  sur  le 
champ  de  bataille  de  Chàlons,  conduits  par 
deux  rois  puissans,  Théodorirh  el  Kuricli,  et 
renforcés  par  une  handc  d'Ostrogoths  que 
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Widcmir  leur  amena  lorsqu'on  n'cul  plus  à 
craindre  sur  le  Danube  ni  les  Huns  ni  les  Ro- 
mains, devenaient  toujours  plus  puissans.  Au 
milieu  de  relations  changeantes,  tantôt  en  al- 
liance avec  les  Romains,  tantôt  en  armes  con- 
tre eux , ils  soumirent  peu  à peu  toute  l'Ks- 
pagne  à leur  pouvoir  et  poussèrent  leur  domi- 
nation dans  la  Gaule,d'un  côté  jusqu'aux  rives 
du  Rhône  cl  de  l'autre  jusqu'aux  rives  de  la 
Loire,  renouvelant  sans  cesse  l'ancien  jeu  avec 
le  nom  romain,  ne  dédaignant  jamais  celui-ci 
et  ne  le  considérant  jamais.  Ils  portèrent  leurs 
efforts  mémo  au  delà  de  la  Loire  |iour  arra- 
cher aux  Armoricains  la  douteuse  liberté  qu'ils 
avaient  saisie  dans  la  nécessité  du  temps.  Les 
Franks  au  contraire,  bien  qu'impliqués  de 
temps  en  temps  dans  les  querelles  et  dans  les 
guerres  de  leurs  voisins , paraissent  n'avoir  pas 
étendu  leurs  conquêtes  par  delà  la  Somme,  à 
laquelle  ils  étaient  déjà  arrivés  avant  l'expédi- 
tion d'Attila.  Il  se  peut  sans  doute  que  le  si- 
lence des  écrivains  prouve  peu,  mais  les  évé- 
nemens  postérieurs  donnent  un  témoignage 
irrécusable. 

Grégoire  de  Tours  avoue  complètement  son 
ignorance.  Il  remarque  qu'Aétius , après  la  ba- 
taille livrée  dans  les  plaines  calalnuniqucs, 
éloigna  le  roi  des  Franks,  qui  s’était  rangé  de 
son  côté,  avec  la  même  ruse  qu'il  mit  é éloigner 
le  roi  des  Golhs  ; mais  il  ne  nomme  pas  ce  roi 
et  ne  dit  rien  de  sa  vie  et  de  scs  actions.  Mais 
en  Taisant  mention  du  roi  Chlogio  ou  Cldodio, 
qui,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  prit  possession 
de  Cambrai  et  soumit  à la  puissance  des  Franks 
le  pays  jusqu'à  la  Somme,  il  ajoute  que  quel- 
ques-uns assurent  que  Mérovéc  fut  le  Ms  de  ce 
Chlodio  (17).  Quant  à Mêrovée  lui-même,  il 
ne  sait  rien  indiquer  qui  lui  soit  relatif;  mais  si 
réellement  un  Mérovéc,  roi  des  Franks,  a 
vécu  après  Chlodio,  il  doit  appartenir  à cette 
époque  où  Prosper  le  place  aussi.  II  est  pour- 
tant difficile  de  démêler  quelque  chose  ou  su- 
jet d’un  prince  dont  rien  n'est  remarquable  que 
le  nom.  Les  rois  suivons,  qui  réunirent  tous 
les  Franks  et  possédèrent  seuls  la  dignité  qui, 
dans  les  différens  cantons , était  partagée  entre 
plusieurs,  furent  appelés  Mérovingiens  ou  Mé- 
roflngiens.  Leur  élévation  et  leur  fortune  atti- 
rèrent les  regards  des  hommes  et  excitèrent  la 
curiosilé;  on  ne  connaissait  pas  leur  origine; 
leur  histoire  s’est  perdue  dans  l'histoire  du 
peuple.  Les  temps  anciens  des  uns  et  de  l’autre 


étaient  oubliés.  Si  l'on  ne  savait  pas  dôù  était 
sorti  le  nom  des  Franks,  on  sut  tout  aussi  peu 
pourquoi  Cldodwig  cl  ses  successeurs  furent 
appelés  Mérovingiens.  D'une  part  on  s'appuya 
sur  un  roi  Froncio;  de  l'autre  on  s'appuya 
peut-être  sur  un  roi  Mérovéc  (18).  Mais  lors- 
que dans  la  suite  du  temps  la  race  royale 
des  Mérovingiens  tomba  en  décadence  et  ne 
sut  plus  conserver  par  ses  actions  cl  sa  vertu 
la  majesté  qui  ne  semblait  avoir  ses  racines 
que  dans  le  bonheur  de  jours  oubliés,  la  fable 
exerça  son  génie  sur  le  roi  .Mérovéc,  l'auteur 
supposé  de  la  race,  cl  tira  parti  pour  le  ridi- 
cule et  la  dérision  même  de  la  distinction  par 
laquelle  les  princes  de  cette  famille  laissèrent 
tomber  leur  chevelure  en  longues  boucles  sur 
leurs  épaules  dès  que  l'ornement  de  l'homme, 
le  casque,  ne  la  retint  plus  (19).  Frédégaire 
déjà  raconte  qu’un  jour  d’été  le  roi  Chlodio 
était  assis  avec  sa  femme  sur  le  bord  de  la  mer; 
que  la  reine  entra  dans  la  mer  pour  s'y  bai- 
gner ; qu’alors  un  animal  soumis  à Neptune 
et  semblable  au  Minotaure  se  rendit  maître 
d’elle;  qu’elle  devint  enceinte  et  mit  au  monde 
Mérovéc,  dont  les  Mérovingiens  prirent  le 
nom  (20).  De  cette  manière  on  avait  trouvé 
une  digne  origine  d une  race  royale  tombée  si 
bas,  et  on  ne  manqua  pas  d’explication  même 
pour  la  vigoureuse  chevelure  que  l'on  faisait 
ondoyer  sur  les  épaules  des  rois. 

Mais  la  fable  alla  plus  loin.  Grégoire  de 
Tours  et  après  lui  tous  les  autres  écrivains  ap- 
pellent Childérich  (ils  de  Mérovéc  et  parlent 
de  lui  comme  ayant  régné  sur  tous  les  Franks. 
L’histoire  de  son  fils  Chlodwig  toutefois  prouve 
de  la  manière  la  plus  claire  qu’il  y avait  encore 
plusieurs  rois  des  Franks  et  que  ces  rnis 
étaient  bien  éloignés  d’une  souveraineté  réelle  : 
«Childérich, dit  l'historien,  livré  à dccoupables 
déréglemens.  déshonora  les  filles  des  Franks: 
indignés,  ils  lui  ôtèrent  le  pouvoir.  Il  se  rendit 
en  Thuringe  auprès  du  roi  llasin  et  de  sa 
femme  Basinc;  puis  les  Franks  se  choisirent 
d'un  commun  accord  pour  roi  t'enfuis , géné- 
ral romain  dans  la  Gaule.  Huit  années  se  pas- 
sèrent ainsi.  Pendant  ce  temps  un  ami  de 
Childérich  employa  tous  les  moyens  pour  lui 
regagner  les  esprits;  ses  efforts  ne  furent  pas 
vains.  Childérich  reçut  de  son  ami  le  signe 
convenu,  la  moitié  d'une  pièce  d’or  rompue, 
dont  il  conservait  l'autre  moitié.  Il  revint  et 
fut  rétabli  sur  son  trône.  La  reine  Basinc  te 
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suivit  : « Si  j'avais  connu, dit-elle,  un  homme 
plus  utile  que  toi,  je  l'aurais  recherché  au 
delà  de  la  mer;  mais  maintenant  je  viens  vers 
loi  pour  rester  avec  toi.  » Childérich',  ravi  de 
celte  préférence,  lit  d’elle  son  épouse,  et  en 
eut  un  (ils  appelé  Chlodovcus  ou  Ctilodw  ig.  » 

Voilà  ce  que  raconte  Grégoire,  abandonné 
désormais  par  les  écrivains  antérieurs  relatifs 
aux  Franks,  sans  aucun  doute  d’après  les  tra- 
ditions et  les  fables  par  lesquelles  son  peuple 
avait  rempli  le  vide  de  ce  temps.  Les  époques 
postérieures,  peu  satisfaites  de  ces  détails  ro- 
manesques, les  ont  complétés  et  augmentés. 
Childérich,  dit-on , avait  été  dans  sa  jeunesse 
enlevé  par  les  Huns.  Un  Frank  fidèle,  Wiomad, 
l’avait  sauvé  : il  soutint  sa  cause  pendant  qu'il 
était  en  Thuringe,  et  sut,  par  la  ruse  cl  la  dé- 
ception , rendre  Égidius  tellement  odieux  aux 
Franks  qu'ils  soupirèrent  après  Childérich 
chassé  cl  le  reçurent  avec  des  cris  de  joie 
lorsqu'il  revint.  Puis  il  se  maintint  dans  de 
nombreuses  cl  grandes  batailles  comme  roi  des 
Franks  contre  Égidius.  Et  comme  on  avait 
sous  les  yeux  la  progression  du  sort  des  Méro- 
vingiens , Childérich  dut  avoir  prévu  cette 
progression  dans  la  chaste  nuit  de  son  mariage, 
et  Iiasinc,  en  contenant  ses  désirs,  dut,  comme 
prophélesse,  lui  expliquer  habilement  ce  qu’il 
avait  vu.  Il  vit  d’abord  des  léopards , des  li- 
cornes et  des  lions , puis  des  ours  et  des  loups , 
enfin  des  chiens  et  des  animaux  plus  petits  qui 
scdéchiraienl  entre  eux  : « Cela,  dit  Basinedans 
son  esprit  prophétique , désigne  l’avenir.  Notre 
premier  Dis  sera  puissant  et  fort  comme  un 
lion  ; ses  enfans  seront  pillards  et  féroces 
comme  des  loups  et  des  ours;  leurs  succes- 
seurs lâches  comme  des  chiens.  Mais  les  petits 
animaux  que  lu  as  vus  indiquent  les  peuples 
qui  se  déchirent  entre  eux  sans  crainte  des 
princes  (21).  » 

Du  reste  Grégoire  de  Tours  mentionne, 
sans  base  et  sans  corrélation,  plusieurs  évé- 
nemens  qui  doivent  avoir  eu  lieu  è cette  épo- 
que. Childérich  combattit  à Orléans.  Une 
guerre  s’éleva  entre  les  Romains  et  les  Saxons 
conduits  par  Odoacrius;  les  Romains  (tirent 
vainqueurs,  cl  les  Franks  se  rendirent  maîtres 
des  lies  saxonnes.  Enfin  Childérich  fait  alliance 
avec  Odoacrius  et  soumet  avec  lui  les  Allcmanni, 
qui  avaient  parcouru  une  partie  de  l’Italie.  On 
voit  combien  ici  tout  est  confondu  (22).  Ce 
serait  une  folle  et  inutile  tentative  de  chercher  i 


l'histoire  dans  des  écrivains  qui  prouvent  seu- 
lement qu'ils  ne  savent  rien. 

CHAPITRE  XII. 

CHUTE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN.— ODOVAKER 

ET  CIILODW1G. 

De  l'an  472  è l’an  ISS. 

Tandis  que  les  peuples  septentrionaux  sont 
aussi  complètement  soustraits  aux  regards  de 
l'investigateur,  les  peuples  sur  le  Danube  con- 
tinuaient leurs  travaux  et  leurs  efforts  dans 
leurs  nouveaux  pays  de  la  même  manière 
qu’ils  s’y  étaient  établis.  Leurs  querelles  toute- 
fois avec  l’empire  romain  d’Orient,  qui  était 
comme  toujours  elfrayé  et  pressé  par  eux,  ne 
trouvent  que  dans  la  suite  du  temps  leur  impor- 
tance et  leur  intelligence;  leurs  discussions  et 
leurs  guerres  entre  eux  au  contraire  sont  non 
pas  racontées,  mais  seulement  indiquées  par 
Jornandès,avcc  si  peu  de  précision  et  avec  si  peu 
de  connaissance  de  la  situation  des  pays  et  des 
relations  des  peuples,  qu’on  ne  peut  presque  ti- 
rer de  lui  que  la  certitude  qu'il  y eut  beaucoup 
de  querelles  et  de  discordes.  Les  Ostrogoths, 
parce  que,  en  raison  de  leur  position  envers 
l'empire  romain,  ils  avaient  le  plus  d’occasions 
de  gagner  et  de  conquérir,  excitèrent,  à ce  qu’il 
paraît,  l'envie  et  la  jalousie  des  petits  peuples 
voisins , qui  peut-être  n’étaient  pas  traités  par 
eux  sans  orgueil  et  sans  arrogance.  Ces  peu- 
ples formèrent  donc  une  ligue  contre  lesGolhs  : 
des  Sarmates  même  y prirent  part,  et  la  cour 
de  Constantinople,  fidèle  à ses  anciennes  habi- 
tudes, ne  négligea  ni  d’attiser  ni  de  séduire; 
mais  la  fortune  resta  du  côté  où  était  la  puis- 
sance. Les  Golhs  furent  victorieux  cl  arrivèrent 
à une  plus  grande  unité  : a Hunnimund  , dit 
Jornandès , duc  des  Suèvcs , fit  une  course  de 
brigandage  en  Dalmatic  et  emmena  des  cam- 
pagnes , à son  retour,  quelque  bétail  enlevé  des 
Gotha.  Mais  Théodemir,  roi  des  Coths,  surprit 
les  Suèvcs  sur  le  lac  l’elsodis  et  fit  prisonnière 
toute  la  bande  suévique  avec  son  duc.  Il  donna 
toutefois  la  liberté  à tous  et  adopta  pour  fils  le 
duc  Hunnimund.  Celui-ci,  oubliant  celle  clé- 
mence et  ne  songeant  qu’à  sa  honte,  excita 
bientôt  après  contre  les  Golhs  les  Scircs,  qui 
demeuraient  alors  sur  le  Danube  ; et  les  Suèvcs 
et  les  Scircs  commencèrent  à l'improvisle  la 
guerre.  Walemir,  roi  des  Golhs , tomba  de  che- 
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val  dans  le  combat  et  trouva  la  mort-,  mais  les 
Golhs  vengèrent  sa  mort  et  détruisirent  pres- 
que entièrement  les  Scircs.  Craignant  la  même 
ruine,  Hunnimund  et  Alarich , rois  des  Suèves, 
prirent  les  armes:  ils  comptaient  sur  les  se- 
cours que  leur  donnèrent  les  Sarmates  sous 
leurs  rois  Beuga  et  Babais.  Les  débris  des 
Scires,  conduits  par  leurs  hommes  les  plus 
éminens,  Kdica  et  Wulf,  se  levèrent  aussi  pour 
la  vengeance.  En  même  temps  les  Cépides  se 
déclarèrent  pour  eux,  et  ils  reçurent  un  puis- 
sant appui  des  Rugiens.  De  plus  des  hommes 
furent  réunis  de  tous  côtés,  et  de  cette  ma- 
nière on  obtint  une  grande  armée  ; elle  campa 
sur  le  fleuve  Bollia  en  Pannonie.  Mais  les 
Goths  se  rangèrent  autour  du  roi  Théodemir 
et  de  son  jeune  frère  Widemir.  On  en  vint  A 
une  sanglante  bataille.  La  plaine  ressembla  à 
une  mer  rouge  : les  armes  et  les  cadavres 
étaient  comme  amoncelés  en  collines-,  plus  de 
dix  mille  morts  couvrirent  la  plaine , et  les 
Golhs  remportèrent  la  victoire  et  la  célébrèrent 
avec  une  joie  infinie.  Quelque  temps  après  cet 
événement,  Théodemir  fit  passer  une  armée 
d’infanterie  sur  le  Danube  gelé  pour  prendre 
les  Suèves  A dos.  Ces  Suèves,  demeurant  A 
l'ouest  des  Bajobarcs,  au  sud  des  Thuringiens, 
A l'est  des  Franks  et  au  nord  des  Burgundes, 
s’élaient  réunis  aux  Allcmanni.  Théodemir 
battit  les  peuples  réunis  cl  ravagea  leur  pays. 
Il  s’en  fallut  de  peu  qu’ils  ne  fussent  soumis. 
Il  revint  victorieux  en  Pannonie,  et  il  y reçut 
son  fils  Théodorich,  qui  avait  été  dix  ans  A 
Constantinople  comme  otage  cl  fit  connaître 
aussitôt,  A l'Age  de  dix-huit  ans,  par  d’auda- 
cieuses entreprises  contre  les  Sarmates,  le  gé- 
nie qui  le  rendit  si  grand  dans  la  suite  du 
temps  (1).  » 

VoilA  les  confuses  indications  avec  lesquelles 
Jornandès  fait  traverser  cette  époque  A l'inves- 
tigateur, et  il  lui  rend  impossible  d’arriver  A 
aucune  certitude , si  ce  n’est  A celle  qu'on  ne 
peut  reconnaître  ici  la  véritable  marche  des 
choses.  Mais  pendant  ces  guerres , les  peuples 
teuloniques  ne  paraissent  pas  avoir  perdu  de 
vue  l'Italie.  A peine  la  prépondérance  des 
Goths  fut-elle  décidée,  A peine  un  état  pacifi- 
que fut-il  rétabli  par  IA,  qu’ils  tournèrent  leurs 
armes  conlrecel  impuissant  pays  : « Lorsque  les 
pillages  des  peuples  voisins  diminuèrent,  dit 
Jornandès,  les  Golhs  commencèrent  A man- 
quer de  vivres  et  de  vêtemeus  ; ils  demandè- 


rent donc  A leur  roi  Théodemir  de  les  conduire 
A de  nouveaux  exploits  et  A de  nouveaux  pro- 
fils. LA  - dessus  Théodemir  consulta  le  sort 
avec  son  frère  Widemir,  cl  comme  le  sort  se 
prononça  d'une  manière  favorable,  il  choisit, 
comme  le  plus  fort,  l'empire  le  plus  fort  et 
provoqua  son  frère  A une  expédition  en  Italie. 
Théodemir  passa  ensuite  la  Sau  et  conquit  au 
loin  les  pays.  Widemir  au  contraire  pénétra 
en  Italie;  mais  il  mourut  dans  cette  campagne, 
et  son  fils , qui  portait  le  même  nom,  prit  sa 
place.  Dans  ce  même  temps,  Glycérius  possé- 
dait l’empire  romain  ; il  négocia  avec  Wide- 
mir cl  l'amena  par  de  l'argent  et  des  promes- 
ses A se  rendre  dans  la  Gaule  : il  s’y  allia  avec 
les  Wisigolhs , et  ajouta  tellement  aux  forces 
de  ceux-ci  que  sous  leur  roi  Eurich  ils  purent 
gagner  ou  maintenir  la  grande  domination 
dont  nous  avons  parlé.  » 

Ainsi  le  danger  s’était  encore  une  fois  éloi- 
gné de  l’Italie  ; mais  cette  fois  fut  la  dernière. 
Bientôt  après  cet  événement,  un  autre  prince 
teulsch  pénétra  en  Italie  pour  donner  le  der- 
nier coup  au  malheureux  empire  : ce  fut 
Odovaker.  L’histoira  de  cet  homme  remarqua- 
ble ne  peut  être  éclaircie , et  elle  est  particu- 
lièrement devenue  confuse  par  un  récit  qui  se 
trouve  dans  la  vie  de  saint  Séverin,  laquelle 
doit  avoir  été  écrite  peu  de  temps  après  la 
mort  do  Séverin  par  un  homme  appelé  Eu- 
gippius.  Selon  ce  récit , quelques  barbares 
entrèrent  dans  la  cabane  du  saint  homme  pour 
recevoir  sa  bénédiction  : parmi  eux  était  Odo- 
vachar,  qui  plus  tard  régna  sur  l’Italie  et  qui 
alors  était  un  jeune  homme  A la  (aille  élevée 
et  d’une  misérable  extraction.  Comme  il  so 
baissa  pour  ne  pas  se  heurter  la  lêle  contre  le 
toit  de  la  cabane,  il  apprit  de  l'homme  de  Dieu 
sa  gloire  A venir.  Au  moment  où  il  se  relira , 
Séverin  lui  dit  : « Va,  va  en  Italie  : maintenant 
couvert  d'une  pelisse  commune , tu  accorderas 
bientôt  A beaucoup  les  plus  grands  biens  (2).  » 
Maisce  récit  inventé  ou  conservé  conformément 
A l'esprit  de  l'ouvrage  où  il  se  trouve  n'autorise 
pas  A admettre  qu  OJovaker  vint  dans  sa  jeu- 
nesse en  Italie  seul  ou  avec  un  petit  nombre  de 
compagnons,  et  que,  commençant  le  service 
militaire  en  qualité  de  simple  soldat,  il  se  soit 
élevédans  ce  service  jusqu’A  la  dignité  d'un  chef 
suprême.  Bien  plus,  d'autres  écrivains,  qui  en 
tout  cas  ont  écrit  dans  un  genre  plus  hislori- 
tjue,  nous  conduisent  par  un  chemin  tout  dif- 
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fércnl.  Priscus  le  sophiste  parle  d'un  habile 
guerrier  nommé  Edikon,  qui  sc  trouvait  avec 
Oreste  4 la  cour  et  au  service  d'Attila.  Il  nous 
laisse,  il  est  vrai,  dans  l'incertitude  sur  l’ori- 
gine et  la  position  de  cet  homme  ; mais  il  ne 
parait  pas  avoir  été  Hun,  et  cependant  il  jouis- 
sait d'une  grande  considération.  Il  était  donc 
peut-être  un  prince  leutsch  qui  séjournait  dans 
le  camp  des  Huns  comme  Ardarich  et  le  roi 
des  Goths  (3).  Jornandés  ensuite,  après  la 
ruine  de  l'empire  des  Huns,  dans  les  querelles 
des  peuples  leuloniqucs  qui  viennent  d'élre 
racontées,  fait  mention  d'un  prince  des  Scires 
qu'il  appelle  Edika.  Dans  un  autre  auteur, 
Odovakeresl  appelé  fils  d’Ædicus,  qui  vint  en 
Italie  avec  le  peuple  des  Sevrés  (A).  Enfin 
Jornandés  dit  qu'Odovakcr,  roi  des  Turci- 
linges,  allié  avec  les  Scyrcs,  les  Hérulcs  et  les 
troupes  auxiliaires  de  dilTércns  peuples,  prit 
possession  de  l’Italie,  renversa  du  trône,  après 
qu’Oreste  eût  été  tué,  le  fils  de  celui-ci,  Augus- 
tulc  et  le  relégua  4 Lucullanum  en  Campa- 
nie. Dans  un  autre  endroit  au  contraire , le 
même  écrivain  appelle  Odovaker  un  Rugicn, 
qui  pénétra  en  Italie  avec  des  troupes  de  Tuc- 
cilingcs,  de  Scyres  et  d’Hérulcs  (5).  Mais  Pro- 
copc  et  les  chroniques  de  Cassiodorc  et  de 
Marcellin,  ou  tout  autre  auteur  qui  peut  encore 
parler  de  ces  èvénemens,  font  mention  d'Odoa- 
ccr  (c'est  ainsi  qu’ils  lo  nomment),  comme 
s’il  avaitcu  des  relations  pacifiques  avec  l’em- 
pire et  s’était  révolté  contre  le  fils  d’Oresle, 
Augustule,  bien  qu’antérieurement  il  ne  soit 
nullement  question  de  lui. 

Si  l’on  compare  entre  elles  ces  données  épar- 
ses et  si  l’on  n’oublie  pas  les  relations  indiquées 
précédemment,  voici  ce  qui  semble  en  résul- 
ter. Les  petits  peuples  leutoniques  dans  le 
voisinage  des  Goths  étaient  ligués  entre  eux. 
Celte  ligue  loutefois  sc  bornait  au  Danube , 
et  en  conséquence  une  partie  seulement  des 
Rugicns  s'y  était  jointe  (6).  Lorsque  les  Golhs 
tournèrent  leurs  armes  contre  l’empire  d'O- 
rient,  ils  dirigèrent  les  leurs  contre  l'Italie. 
Odovaker,  prince  des  Scires,  commandait  l'ar- 
mée. Vers  ce  même  temps  l’empereur  Glycé- 
rius  fut  vraisemblablement  renversé  du  trône 
par  Julius  Népos,  que  l’empereur  d'Oricnt 
avait  envoyé,  et  Odovaker  put,  comme  Ala- 
ricli.  comme  Alhauif,  comme  beaucoup  d'au- 
tres, être  entré  avec  Népos  dans  les  relations 
équivoques  où  les  princes  leulschs  étaient 


considérés  par  les  empereurs  comme  leurs  ser- 
viteurs, tandis  qu’ils  ne  se  décoraient  du  nom 
romain  qu'aussi  longtemps  que  leur  intérêt 
semblait  l’exiger  (7).  Mais  alors  Oreste,  l’an- 
cien compagnon  d’Attila,  se  souleva  contre  lo 
nouvel  empereur,  Népos  qui  l’avait  nommé  gé- 
néral dans  la  Gaule,  le  renversa  du  trône  et  y 
éleva  son  propre  fils  Augustule.  Ce  crime  sem- 
ble avoir  soulevé  l'ftine  d'Odovaker.  Oreste  de- 
vait lui  être  connu  par  son  père-,  il  savait  com- 
bien celui-ci  avait  été  au-dessus  de  l’autre;  il 
pouvait  donc  croire  aussi  qu’il  avait  en  droit 
supérieur  à celui  du  fils  d’Oroste  (8).  Sa  fidé- 
lité était  personnelle;  elle  appartenait  au  pré- 
cédent empereur,  non  4 l’empire  qui  n’était 
plus  un  empire.  II  prit  donc  une  position  hos- 
tile 4 l’égard  du  traître  Oreste  et  de  son  fils. 
Uno  bataille  fut  livrée  près  de  I’avie.  Oreste 
succomba  sous  les  armes  des  Teutschs  ; à Ra- 
venne,  le  jeune  empereur  Augustule  tomba 
entre  les  mains  du  vainqueur  et  fut  relégué 
par  lui  dans  les  relations  plus  heureuses  de  la 
vie  privée.  Le  trône  avili  et  déshonoré,  devenu 
depuis  longtemps  un  siégo  vulgaire,  resta  de- 
bout sans  qu'on  y fit  attention.  Le  peuple  ro- 
main, qui  depuis  longtemps  s’oubliait  lui- 
même,  ne  songeait  qu’à  la  misère  et  au  plaisir 
du  moment  ; le  jeu  frivole  et  répugnant  du  nom 
impérial  cessa  ; Odovaker,  le  roi  des  peuples 
teutoniques  (9),  régna  surlJlalie  d’une  extré- 
mité 4 l’autre,  et  l’homme  pensant  respira  li- 
brement, comme  délivré  d’un  poids  pesant  qui 
l’oppressait.  Cola  arriva  l’an  A76  de  Jésus- 
Christ. 

Les  relations  des  autres  peuples  leutoniques 
dans  l’empire  romain  avaient  été  jusqu’4  pré- 
sent incertaines  et  changeantes.  Dans  le  fait, 
ils  avaient  régné  dans  les  pays  dont  ils  avaient 
pris  possession:  les  empereurs  romains1  toute- 
fois avaient  habituellement  cherché  4 mainte- 
nir par  des  mots  le  nom  romain  et  4 représen- 
ter les  peuples  leutoniques  comme  des  mem- 
bres de  l’empire  ; mais  après  que  le  nom  de 
l’empereur  et  del’empirc  eut  cessé  en  Occident, 
une  illusion  même  ne  fut  plus  possible. 

L’Ilc  de  Bretagne  n’était  pas  encore  au  pou- 
voir des  Teutschs,  cl  une  lutte  longue  et  san- 
glante tes  attendait;  mais  le  nom  romain  était 
efTacé  et  le  souvenir  de  l’empire  romain  ne  se 
rattachait  plus  qu’4  des  monument  inanimés. 
De  ce  côté  de  la  mer,  tout  le  pays  obéissait  à 
des  rois  teutschs.  Au  centre  seulement  de  la 
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Gaule,  enclavé  au  milieu  des  Gotha , des  Bur- 
gundes,  des  Allemanni  et  des  Franks,  restait 
un  débris  où,  comme  dans  un  membre  déta- 
ché, quelque  vie  romaine  s'agita  encore  pen- 
dant dix  ans.  Dans  ce  pays,  cet  Égidius  qui, 
selon  Grégoire  de  Tours,  avait  été  pendant 
huit  années  roi  des  Franks,  avait  gouverné  au 
nom  de  l'empereur,  sans  aucun  doute  au  mi- 
lieu de  relations  difficiles.  Mais  après  quo  le 
nom  impérial  eut  disparu,  le  fils  d’Égidius, 
Syagrius,  chercha  4 conserver  et  à défendre  ce 
territoire.  Grégoire  de  Tours  l'appelle,  avec 
assez  de  justesse,  roi  des  Romains  , car  il  était 
prince  indépendant.  Soissons  doit  avoir  été  sa 
résidence  ; mais  peut-être  cette  ville  n'est-elle 
nommée  que  parce  que  sous  ses  murs  se  décida 
le  sort  réservé  à celle  dernière  partie  de  l'em- 
pire romain  d’Occident  ; car  ce  même  Chlod- 
vvig,  que  Childèrich  doit  avoir  eu  de  Basine, 
se  ligua  avec  le  roi  Ragnachar  son  parent  et 
marcha,  dans  la  cinquième  année  de  son  règne, 
contre  le  roi  des  Romains.  Un  troisième  roi 
des  Franks,  Chararich,  Tut  également  appelé 
au  secours  ; mais  il  vint  avec  des  résolutions 


équivoques,  se  tint  éloigné  et  attendit  dans 
l'inaction  l’issue  de  la  bataille.  Cette  bataille 
eut  lieu  près  de  Soissons  l'an  486  de  Jésus- 
Christ.  Les  Franks  remportèrent  une  victoire 
complète  et  s'emparèrent  des  villes  et  du  pays 
jusqu'à  la  Loire,  limite  de  l'empire  des  Wisi- 
goths.  Syagrius  s'enfuit  auprès  d’Alarich,  roi 
des  Goths,  sans  doute  dans  l'espoir  d’exciter 
celui-ci  & la  guerre  par  l'inquiétude  que  de- 
vaient lui  causer  les  empiétemens  du  jeune 
prince  frank.  Chlodwig  toutefois  ne  perdit  pas 
de  temps  ; il  envoya  des  ambassadeurs  4 Ala- 
rich  et  demanda  que  son  ennemi  lui  fût  livré. 
Alarich,  qui  n’était  pas  préparé  4 une  guerre, 
calculant  la  puissance  des  Franks,  surpris  du 
leur  bonheur,  se  rendit  4 celle  demande.  Sya- 
grius fut  remis  aux  Franks  et  mourut  dans 
leurs  fers.  C’est  ainsi  que  Chlodwig  fonda  la 
domination  des  Franks  (10);  mais  tout  l'empire 
romain  fut  désormais  au  pouvoir  des  Teulschs, 
et  l'époque  suivante  a vu  4 peine  autro  chose 
dans  l’Europe  occidentale  qu’un  monde  de 
peuples  germaniques  et  des  empires  d'une  na- 
ture propre  et  d’une  formation  commune. 
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CHAPITRE  I". 

(1)  Amm.  Marcei  l.  (XXII,  cap.  5)  : Sirpe  dictitabat  : 
« Audite  me,  quem  Alamanni  audierunt  et  l’ranci.  » 
D’autre  part  : «O  Marcomanni,  o Quadi.o SarmaKr, 
tandem  atios  (les  Juifs)  vobis  inertiores  inveni .»  Car 
Us  n'avaient  eu  affaire  qu’avec  Constance,  et  non 
avec  lui  ! 

(2)  Id.  (XXII,  cap.  0)  : Qttod  dum  /ancre/  imperium 
solus,  nec  motibus  internis  e*t  concitus,  nee  barbaro- 
rum  quisquam  ultra  suos  exsiluit  fines.  Il  a pu  toute- 
fois y avoir  des  exceptions. 

(3)  Sans  doute  on  sut  découvrir  encore  d'autres  mo- 
tifs (Amm.  Marcell.,  XXV,  cap.  10). 

(4)  Amm.  Marcell.  (XVI,  cap.  4).  Il  demanda  qui  il 
devait  prendre  pour  collègue.  Dagalaiphus  répondit  : 
• Si  tuos  amas,  imperator  optime , habes  fratrem ; si 
rempublicam,  qutrre  quem  veslias.  • 

(b)  Il  était  de  la  Pannonie. 

(6)  Amm.  Marcell.  (XXVI,  cap.  4 et  &).  I.a  corréla- 
tion montre  qu’il  n’est  pas  question  ici  d’un  don  vo- 
lontaire fait  par  un  nouvel  empereur,  bien  que  même 
un  tel  don  renfermerait  déjà  un  témoignage  de  rela- 
tions désavantageuses  aux  Romains. 

(7)  C’est  du  moins  ce  qu'on  doit  conclure  ; car,  ainsi 
que  le  dit  le  passage  cité,  il  se  rendit  à Reims,  et  selon 
le  livre  XXVII,  chap.  2,  il  est  à Paris.  Précédemment , 
cap.  1,  est  raconté  ce  qui  suit  ici,  e4  il  n’est  pas  ques- 
tion d’actions  antérieures. 

(8)  Portio  prima. 

(9)  Mais  on  ne  comprend  pas  cette  reprise  d’après 

ce  qui  précède  : rnnr  lis  metu  corn  pubis  in  fugam. 
Zozime  (III,  cap.  0)  a aussi  entendu  parler  de  cela. 
Selon  lui,  toute  la  Germanie,  *m«,  se  souleva 

après  s’etre  un  peu  remise  de  la  crainte  que  lui  avait 
Inspirée  Julien.  Dans  une  bataille  que  Valentinien 
risque  contre  eux  les  Romains  sont  battus.  Ij  faute 
en  est  aux  Ualaves,  qui  prirent  d’abord  la  fuite.  L'em- 
pereur veut  pour  cette  raison  les  faire  emmener 
comme  esclaves  fugitifs.  On  prie  pour  eux  ; ils  promet- 
tent de  mieux  se  conduire.  Il  fait  encore  un  essai  avec 
eux,  et  celte  fois  Us  se  montrent  héros  si  redoutables 
qu’un  très-petit  nombre  seulement  de  la  prodigieuse 
multitude  des  barbares  (t? fed**  «X4tw()  revinrent  chez 
eux.  Par  là  se  termina  toute  la  guerre.  — Zozime  aime 
les  fautes,  les  cbàtimcns  et  l’amélioration. 

(10)  Major  barbarorum  plebs.  Scarponna,  vraisem- 
blablement à l'ouest  de  Metz. 

(1 1)  Ad  alterius  cl  obi  perniciem. 


(12)  L’expression  comas  eltilattek  ex  more  a 
sans  doute  un  autre  sens.  Tous  probablement  n'avaient 
pas  des  cheveux  de  la  couleur  nationale,  et  se  don- 
naient par  l’art  ce  que  In  nature  leur  avait  refusé  de- 
puis les  mélanges  multipliés.  I<cs  pntante*  ne  se  sont 
sans  doute  pas  contentés  de  boire  de  l’eau  en  pays 
ennemi.  Giubox,  et  son  exemple  a été  suivi , est  plus 
honnête.  Il  leur  fait  ( de  sa  cave  ) stcallon  large 
draughts  of  rich  and  deltcious  teint;  cl  je  ne  leur  en- 
vie pas  cette  boisson. 

(13)  Jntertium  ccsecm,  qui  restabat. 

(14)  Aon  amplius  mille  ducentis.  Ce  mille  est 
incertain  et,  à mon  avis  , inexact.  Il  est  contraire  au 
système  d’Ammien.  Que  deviendrait  la  perte  de  deux 
ccnt  quarante-trois  hommes  à la  formidable  bataille 
de  Strasbourg  s’il  avait  voulu  signaler  ici  une  perle  de 
douze  cents  hommes? 

(15)  Et  il  était  resté  en  possession  de  la  ville  de 
Conslaulinoplc  jusqu'en  juin  3GG. 

(IC)  Jovinus  ne  fait  qu’une  marche  sur  le  champ 
de  bataille  : Progressas  ulterius,  recertens , ubinul - 
lum  repererat,  didicit — l'événement  avec  le  roi  captif. 
— Et  post  bæc  redeunti  Parisios , etc. 

(17)  Alia  MULTA  conserta  sont  prit  lia  per  truclus 
varias  Galliarum.  — Nec  historiam  protucere  per 
minulias  ia, mobiles  dccct. 

(18)  Amm.  Marcell.  (XXVII , cap.  8 et  10).  Sur 
Eithicabius  : opéra  navabatur  itnpensior , ut  quoli- 
bet occumberet  (?)  strage.  Et  quia  tentatns  aliquo- 
tiens  nullo  genere  potuit  superari  vel  prodi , etc.  — 
Cujus  post  necem  hostiles  torpuere  discursus.  — 
D’autre  part  : Inopina  rei  romance  spes  l ltiorvm 
affulsit. 

(19)  RErARABiLts  gentis  motus  timebantur  — per- 
fidi. 

(20)  Ammien  place  sans  doute  celle  surprise  de  la 
ville  de  Mayence  avant  le  meurtre  de  Vithicab.  Mais 
son  sub  idem  fere  tempos  ; son  parvo  inde  post  inter- 
l'allo,  enfin  tout  son  caractère  littéraire  sont  de  mau- 
vais guides  pour  la  suite  des  événemens.  Dans  aucun 
cas  on  ne  peut  admettre  que  les  Allemanni  aient  déjà 
auparavant  été  repoussés  de  la  Gaule  et  que  Rando  ait 
repassé  le  Rhin.  Il  n'est  nullement  question  d’une  éva- 
cuation. On  ne  peut  supposer  le  retour  par  le  Rhin  et 
l’irruption  dans  Mayence  en  plein  jour.  Et  l’addition 
Maguntiacum  præsidiu  vacuum  est  entièrement  in- 
concevable si  l’on  admet  que  les  Allemanni  étaient 
déjà  de  retour  sur  la  rive  droite  du  Rhin  et  que 
Mayence  était  au  pouvoir  des  Romains.  Pourquoi  donc 
Julien  avait-il  rétabli  les  fortifications?  et  comment 
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Valentinien  peut  -H  s'èlre  donné  tant  de  peine  pour  la 
construction  des  forteresses,  si  l'on  voulait  laisser 
sans  garnison  une  place  forte  comme  Mayence? 

(21)  Sulz,  sur  le  ftecker,  dit-on. 

(22)  Horrenda  circumsonantibu s Alamannis. 

(23)  Q.  Aureliani  Symmaciii  F Audes  in  V alenlinia- 
num  Seniorem  Augustum,  in  Juris  civilis  Antejus- 
tinianei  reliquiis  inedi  fis,  curante  Angelo  Maio, 
r.ora.T,  1823.  Un  Specimm  pingui s et  (loridi  generit 
dieendi  qui  ne  donne  pas  le  moindre  éclaircissement. 

(24)  Amm.  Marcell.  (WVIII , cap.  2)  : / lhenum 
omnetn  a flœtiarum  exordio  ad  usqtte  frétaient  Ocea- 
num  magtiis  mo/ibus  communie  tut.  l’ciil-élrc  même 
de  Symmaoue  (/.  e.,  p.  33,  5 21)  : Ortu  in  (Jccani  ostia 
airABüM  margines  opertim  corona  prœtexit. 

(25)  D’après  un  loi  du  Codex  Theodosianut,  de  l’an 
3C8,  ne  damna  P roi' inc. 

(2G)  Avant  l'entreprise  qui  va  être  racontée,  Amviifm 
(/.  c.)  en  indique  encore  une  autre  que  Je  passe  sous 
silence,  parce  qu’il  ne  s’y  rattache  aucun  événement,  et 
je  la  passe  sous  silence  avec  d’autant  plus  de  plaisir 
que  je  ne  sais  quel  parti  en  tirer.  Mais  comme  ce  fait 
a donné  lieu  à diverses  recherches,  je  veux  faire 
connaître  pourquoi  je  l’écarte.  Valentinien  à sa- 
voir craignait  qu’une  haute  et  solide  forteresse  qu’il 
avait  construite  praterlabente  Nic.ao  nomine  fluvio 
ne  fût  peu  à peu  minée  par  l’eau,  et  pour  celte  raison 
il  voulut  essayer  mcalum  ipsum  aliorsum  vertere.  Il 
entreprit  en  conséquence  une  grande  cl  difficile  cons- 
truction pour  éloigner  le  fleuve  de  ce  fort , et  mena 
heureusement  cet  ouvrage  à fin.  Or  on  a cru  trouver 
cet  ouvrage  à l’embouchure  du  Nekcr,  et  l’on  s’est 
Imaginé  en  avoir  heureusement  aussi  trouvé  les  traces. 
Mais  je  ne  puis  me  persuader  qu’en  général  ce  ncmimen- 
tcm  ait  été  établi  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  1°  Ammien 
distingue  trois  entreprises  de  l’empereur  : a)  il  forti- 
fia tout  le  rûlé  gauche  du  Rhin  ; b)  Kojcaunqt.’AM  etiam 
ultra  (lumen  adifiriis  positis  subradens  barbares 
fine»  ; c)  Denique  — et  ici  vient  l’ouvrage  dont  il  est 
question.  Celui-ci  n’était  donc  nullement  sur  le  Ithin, 
ni  sur  une  rive  ni  sur  l’autre.  — 2°  Ammien  dit  que 
Valentinien  avait  fondé  lui-même  le  MUNiMF.NTUMdout 
maintenant  il  craignait  l’écroulement  : Quod  ipse  a 
primis  fmularat  auspiciis.  Et  Valentinien  était  mainte- 
nant pour  la  première  fois  sur  le  Rhin,  depuis  l’année 
précédente, 368.— 3*  Auuilôtaprèsqu’AMiliEN  a terminé 
le  récit  du  munimintom,  il  continue  : Batusque  aptis- 
sirmttn  ad  id  quod  defiberabat  implendum , teams 
Il k en  i m in  monte  P tri,  qui  barbaricus  locus  est,  mu- 
nimen/um  exstruere  disposait  raptim.  Ainsi  — tean- 
siit  cum  notario  Dux,  rel.  11  est  donc  clair  qn'aupara- 
vaut  on  n’avait  pas  encore  passé  le  Rhin.  Cela  me  pa- 
rait hors  de  doute.  Il  est  vrai  assurément  qu’il  y a 
Prmterlabente  Nicao  nomine  fluvio , et , d’après  le 
Panegyricus  Eimenii  Constantino  A.dictus  (cap.  13)  : 
Ubi  Hhenus  lotus  est , ubi  jam  pturimos  hausil  amnes, 
quos  hic  noster  ingens  fluvius,  la  Moselle,  et  rarbaris 
Nicer,  et  Matnus  invexit, — il  n'est  pas  douteux  que  les 
Romains  ont  réellement  appelé  te  Neckcr  Nicer  ; mais 
aucune  erreur,  aucune  faute  dans  l’écriture  n’est-clle 
donc  possible?  Lt  quant  à ce  qui  regarde  enfin  les  ves- 


tiges que  l’on  a trouvés  sur  le  Necker,  il  n’en  résulte 
certes  pas  que  l’on  doive  par  ces  vestiges  arriver  à 
l’ouvrage  de  l'empereur  Valentinien.  Sans  aucun  doute 
les  Romains  ont  séjourné  longtemps  et  souvent  sur  le 
Kecker  ; mais  on  n'en  doit  pas  encore  conclure  que 
Valentinien  y ait  entrepris  une  construction  considé- 
rable. Il  n’est  pas  à nier  non  plus  que  les  amis  de  l’é- 
lude de  l’antiquité  trouvent  souvent  bien  facilement 
ce  qu’ils  cherchent. 

(27)  Obsidum  patres  , quos  lege  fæderis  mensurœ - 
que  diutius  pdeis  haud  aspernanda  pignora  teneba - 
mus.  Qu'étail-ce  que  ce  fœJus  ? quelle  était  cette 
pax?  comment  avaient-ils  reçu  les  otages?  — Sans 
doute  après  la  bataille  de  Sollcinium.  De  là  viennent 
les  parla  calcata. 

(28)  Amm.  Marcki.l.  (XXVIII,  cap.  5).  Ac  licetjustus 
quidam  attifer  rerum  factum  incusabit  perfidum  et 
déformé  : peusato  lamen  negotio  non  feret  indigne, 
manum  latronum  exiiialem  tandem  copia  data 
captam. 

(29)  Id.  ib.  Apud  h ns  generali  nomine  rex  appel- 
latur  Hendinos.  — Sarerdotes  apud  Hurgundios  om- 
nium tnaximus  vocatur  Siniatus.  Du  reste  le  pauvre 
Hendinos  avait  une  position  dangereuse  ; car  ritu  vo- 
te ri  potestnte  deposita  removetur,  si  snb  en  fortunes 
titubât eril  belli,  vel  segetum  copiant  negaverit  terra. 
Le  bon  Ammien  I 

(30)  HiERORVMusm  Chronic.  ad  a.  374  (ce  qui  est  er- 
roné). LXXX  fere  milliit.  — In  Cassiodori  Chron.  : 
de  Usone  in  regione  l'rancorum  lîurgundionum  , 
LXXX  fkrk  millia,  qunt  ad  Bhenutn  üescenderunt. 
— I/istoria  .Mi scella  (I.  XII).  Miirat or.,  lier.  it. 
Script.,  I,  p.  82)  : Plusquam  LXXX  millia,  mais  sans 
doute  ut  fertur.  L’expression  est  bien  d'OanKR  (VII, 
cap.  22),  mais  c’est  sans  aucun  doute  une  confusion 
avec  des  événemens  antérieurs. 

(31)  Et  il  est  déjà  précédemment  signalé  comme  tel. 

(32)  Captivis  omnibus  interfccU a.  Les  Allemanni  ? 
Mais  comment  eu  seraient-  ih*  venus  à celte  folle  fureur 
d’egorger  des  Allemanni  captifs,  parce  que  les  Romains  • 
étaient  perfides? 

(33)  OaoSiUS  (VII , cap.  22)  — - Burgundiones,  novi 
n nsi  F-s  — ripa  Bheni  fluminis  insiderunt.  — Mais  il 
est  évident  que  les  Allemanni  qui  parurent  en  Rliétic 
ne  vinrent  pas  en  fugitifs,  mais  en  ennemis.  Alaman- 
nos  gentis  antedictœ  metu  dispersas  agressas  per 
Hœtkis  TAoodosius,  pturibus  ccesis,  quoscunque  ce- 
pit,  etc. 

(34)  Ces  hommes,  c’est-à-dire  les  marchands,  étaient 
vraisemblablement  Gaulois  et  non  Tcutschs.  Le  nom 
est  [venalia  ducentes  mancipia  acuiBÆ.  C’était  une 
grande  bande  : cubctos  occidit. 

(35)  Amm.  Marcei  l.  (XXIX  , cap.  4).  Ce  chapitre  a 
des  lacunes  et  drs  passages  altérés.  Ammien  ne  dit  pas 
expressément  que  Marrian  ait  été  malade  ; mais  ses  sa- 
tellites abdiderunt  regem  veloci  carpento  imposition. 
Et  cela  parait  en  témoigner.  Il  ne  dit  pas  non  plus  pré- 
cisément que  le  roi  ail  été  à Wiesbadc»  ; mais  Valenti- 
nien apprit,  ubi  comprehendi  poteril,  et  la  marche  fui 
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dirigée  contra  Maitiaca»  aqvas.—  La  dévastation  fut 
étendue  adusque  qui nquagen ta imum  lapident  ; ce 
qui  n'est  qu’une  manière  de  parler.  — Les  mois  sui- 
vans  sont  assez  inconcevables  à mes  yeux  s’ils  n’ont 
pas  le  sens  dans  lequel  je  Jcs  ai  représentés.  En  effet 
après  que  l'empereur  fut  reconnu  à Trêves,  et  comme 
Il  y rugissait  de  fureur  comme  un  lion , « il  donna 
(ordinavit)  pour  roi  aux  Ilucinobantcs,  un  peuple  aile- 
mannique  situé  en  face  de  Mayence,  au  lieu  de  Ma- 
crianus  (qui  certainement  était  dans  le  Teutschland}, 
Fraomarius  que  bientôt  apres , comme  ce  même  can- 
ton était  entièrement  dévasté,  il  mit  comme  tribun  à 
la  tête  (prafecerat)  d’un  corps  d’Allemnnni  dans  l'ale 
de  Bretagne.  » Cela  se  rattachait  certainement  au 
principe  de  Valentinien , quod  majus  prelium  opérer 
forsitan  regendis  vertus  milite  barbaris  quant  petten- 
dis  ; mais  par  là  tout  est  Uni  aussi,  li  a été  parlé  plus 
haut  d'Hortar.  L’expression  : ejusdem  nationis  ne  veut 
pas  dire  qu'il  était  Bucinobante;  car  après  ce  mol  ont 
déjà  paru  les  expressions;  gent  nlatuanna  et  Ala- 
munnorum ; mais  elle  veut  dire  nationis  alamannat. 
Du  reste  le  roi  Hortar  et  le  roi  Macrian  avaient  été  en 
commun  à la  tète  des  Aliemanni , précédemment  vers 
le  temps  de  Chnodumar.  Il  est  donc  facile  de  conce- 
voir que  ce  prince,  qui  de  plus  était  soupçonné  de  tra- 
hison envers  son  propre  peuple , se  soit  exposé  au 
soupçon  d'ètre  en  alliance  arec  Macrianus. 

(36)  Amm.  Marcell.  (XXIX , cap.  6).  L’historien  ne 
dissimule  nullement  son  indignation  de  ce  crime , — 
kospilalis  o/ficii  sanctitate  nefarie  violata,  et  il  avoue 
que  les  barbares  avaient  eu  jusla  ratio  querelarum. 
De  temps  en  temps  la  conscience  se  réveille  cepen- 
dant, bien  que  la  mauvaise  semence  porte  de  mauvais 
fruits. 

(37)  Id.  (XXX,  cap.  4)  : bia.ndius  res  antedictus 
(Macrianus)  accitur. 

(38)  Et  v enit  (Macrianus)  ut  futurus  arbiier  superior 
pacis  : dieque  prœdicto  colloquii  ad  ipsam  marginem 
Rheni  caput  altius  cri  gens  stetit. 

(39)  Post  dicta  et  audita  ultro  citroque  versus. 

(40)  Dans  le  passfgc  cité,  il  est  dit  que  Macrian  perdit 
in  Francia,  — .%lloracdis  bellicosi  ikcis  insidiis 
circumventus . ÏH  .1»  plus  lard  (XXXI,  cap.  10)  Ammii.i 
indique  Mallobaudkm,  recem  Francorum,  bellicosum 
et  fortem  ; et  celui-ci  est  Dômes  ticorurp  Contes  auprès 
de  l’empereur  Gratien.  Ne  serait-ce  pas  le  même 
homme? 

(41)  Dans  17/foforfo  Miscella,  il  est  même  dit  de 
cette  surprise  perfide  des  Saxons  par  Nannenus  et  Sé- 
vérus  dans  la  Gaule  septentrionale  ; Falentinianus 
oppressa  (à  savoir  par  les  généraux  nommés)  Saxones 

IB  IP5I5  FRAÜCORVM  f IMBUS. 

(45)  Amm.  Marcsll.  (XXX,  cap.  5 et  6). 

CHAPITRE  U. 

(1)  Amm.  Mabcem..  (XXVII , cap.  5).  L'empereur  Va- 
lens  appelle  les  Goths  gens  arnica  Romanis, fœderibus- 
que  ingenuœ  pacis  obstricta.  Au  sujet  de  Julien  , Id. 
XXII , cap.  7.  En  particulier  : Suadentibus  proximis 


ut  aggrederetur  propinquos  Gothos  sape  foliacés  et 
perfidos,  bottes  queerere  se  met  tores  aiebat  : illis  enim 
sufficere  mercatores  Galatas,  per  quos  ubique  sine 
cotuHtionis  discrimine  venumdantur.  C’est  l'ancienne 
colère  contre  Constance  qui  ne  doit  même  pas  avoir  eu 
contre  lui  de  rallions  ennemis. 

(2)  àmmikn  raconte  sans  doute  la  chose  un  peu  diffé- 
remment. D'abord  il  dit  (XXVI , cap.  4)  : Thracias  di - 
ripiebant preedatorii  globi  Gothorum.  Cela  a lieu  en  • 
core  avant  l’entrevue  des  deux  empereurs  à Sirmium. 
Comme  ensuite,  après  cette  entrevue.  Valons  se  liàta 
de  se  rendre  en  Syrie  et  que  déjà  (XXVI , cap.  G)  il  a 
passé  la  Uithynie,  la  nouvelle  lui  est  apportée  : gen- 
tetn  Gothorum  , — conspirantem  in  unum  ad  perva - 
denda  parari  ctilli milia  Jhraciarvm.  Ce  second  pas- 
sage détruit  évidemment  le  preirvie r.  Là  les  Golbs  sont 
dans  la  Thrace;  ici  ils  la  menacent  seulement  d'uno 
première  invasion  ; le  premier  fait  tombe  à l’an  305,  le¥ 
second  à l’an  3GG.  Yalc.is  aussi,  dans  sa  marche  de 
sirmium  à Constantinople , ne  rencontra  point  de 
Gotbs,  et  Ammtcii  semble  dans  le  fait,  par  ses  preralè-. 
res  paroles  , anticiper  sur  le  temps  pour  appuyer  par 
un  exemple  de  plus  son  observation  générale  qu’à  cette 
époque  per  universum  orbem  romanum  les  pays  fron- 
tières furent  parcourus  par  les  peuples  les  plus  snuva- 
ges  ; mais  Valcns,  à la  nouvelle  de  la  menace  des  Gotbs, 
fait  marcher  sufficiens  equitum  adjumentum  et  pe- 
ditum  ail  loca,  «n  quibus  barbarici  timebantur  excur- 
sus. Avec  ce  mouvement  coïncide  la  révolte  de  Pro- 
coplus, et  celui-ci  gagne  les  troupes  qui  sont  destinées 
à marcher  contre  les  Gotbs.  Plus  tard  (XXVI . 10)  figu- 
rent aussi  Gothorum  tria  millia  ad  auxilium  Proco- 
pio  mis  sa.  Mais  toutes  les  relations  suivantes  entre  les 
Gotbs  et  Valcns  montrent  que  nuis  autres  Gotbs  que 
ces  trois  mille  , n'ont  pu  se  trouver  dans  l’empire  ro- 
main , parce  que  les  globi  preedatorii  n’auraient  cer- 
tainement pas  été  oubliés. 

(3)  Zozime  (IV,  cap.  10)  ; Excerpta  ex  Historin  Eu- 
i»a«i  ( Byzant . J/iit.  Script.,  t.  I , p.  13;.  Du  reste  ce- 
lui-ci a transformé  les  trois  mille  hommes  d’Ammien 
en  toute  une  armée  qui  sc  mil  en  route  pour  une  fu- 
rieuse destruction. 

(4)  Amm.  Maecki.l.  (XXXI,  cap.  3)  fait  mention  des 
trois  peuples  dans  cette  contrée.  Sans  doute,  il  n’est 
pas  dit  expressément  que  les  demeures  de  ces  peuples 
se  soient  étendues  jusqu’au  Borysthène  ; mais  toute  la 
description  ne  permet  aucune  autre  conjecture,  en- 
core moins  l’bistoire.  Au  même  endroit  Ammicn  ap- 
pelle Atbanaricb  Thcrvingorum  judex.  Quant  à lui  cl 
à la  guerre,  XXVII , cap.  5 : — par  JVoviodunum  — 
continuatis  itineribus  longius  agentes  Greuthnngos 
bellicosam  gnitem  adgressus  est  (Valent);  postque  le- 
x nora  certamina  Alhanaricum  sa  iempestatejulicem 
potentissimum  — coegit  in  fugam.  Le  mot  Creuthun- 
gos  est  évidemment  fautif,  il  devrait  y avoir  Thervin- 
gos.  Car  I"  comment  Athanarich,  prince  des  Tbcrvin- 
ges,  arriva-t-il  à figurer  précisément  le  premier  dans 
une  attaque  sur  les  Greulbunges?  Et  2-  l'histoire  de 
l’empire dcs(Huns  prouvera  que  lesGrculhunges  demeu- 
raient au  nord  de  la  mer  Noire,  derrière  le  Dniester, 
fleuve  qui  formait  la  limite  des  Thervingcs  et  des  Greu- 
thunges,cl  ne  pouvait  nullement,  par  conséquent,  être 
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atteint  par  Valens.  L’expression  longlus  agentes 
Greuthungos  n’est  point  contraire.  LesThaifales  habi- 
taient jusqu'à  l’embouchure  du  Pruth , et  les  Tber- 
vinges  entre  ce  fleuve  et  la  mer.  Si  maintenant  Valens 
alla  de  Marcianapolis  au  delà  de  Noviodonum  . il  eut 
assurément  à Taire  une  longue  marche  le  long  de  la 
rive  droite  du  Danube,  et  l’on  pouvait  très-bien  dire 
que  les  Thcrvinges  demeuraient  plus  loin,  à savoir  que 
les  autres  Goths  qui  attaquaient  l’angle  méridional  du 
Danube.  Voyez  du  reste  Valesius  (ad  h.  I.);  Themistii 
Oration.  (X,  p.  134,  ed  Uarduin .)  Theinislius  r.e  donne 
pas  le  nom  d’Athanarich  ; il  l’appelle  le  des 

Scythes  , parce  que  dans  la  négociation  avec  Valens  il 
Tut  l’orateur,  comme  il  avait  été  le  général  pendant  la 
guerre  ; autrement  et  Mais  il  parle  aussi  de 
plusieurs  rois  qui  étaient  chez  les  Scythes,  et  il  compte 
parmi  eu*  le  qu’il  ne  nomme  pas.  ti*  — 

IV**1»"  nvmi  Xavt6v  ga0iX<ù«i.  — ZoZIMB  (/.  C.) 

dit  : 4 Lr**ô»voùiM»o<i  mais  Eunape  (/.  c.)  i jnwa»v;. 

(5)  Amm.  Marcel.  (/.  e.).  Selon  Eckapr  , le  roi  Scy- 
the ne  réclama  que  Tiw*!**.  Eüiupe  ne  dit  pas  qu’ils 
se  soient  appuyés  sur  les  monnaies  ; mais  le  passage  est 
mutilé.  Selon  Ammies  (XXVI,  cap.  7}  il  y avait  nummi 
effigiati  in  vultum  novi  principis,  et  Procopc  n’a  pas 
manqué  d’en  transmettre  une  preuve  aux  Goths. 

(6)  Indecorum  erat  et  vile  ad  eum  imperatorem 
transire.  Valentinien  savait  tout  aussi  bien  que  son 
frère  en  quoi  cela  était  humiliant-  S’il  consentit  donc 
à passer  le  Rhin  pour  conclure  la  paix  avec  Macricn , 
son  grand  embarras  est  suflisamment  démontré  par  le 
Tait. 

(7)  Amm.  Mabcell.  (/.  c.)  ; plaeuit.  navibus  retnigio 
ilirertis  in  medium  / lumen , quœ  vehebant  cum  armi- 
geris  principem  , gentisque  judicem  inde  eum  suis, 
fouierari,  ut  statutum  est,  pacem.  Hocque  composito, 
et  aeceptis  obsidibus,  rel. 

(8)  Il  parait  avoir  envoyé  de  Constantinople  à l’em- 
pereur pour  l’engager  à conclure  la  paix  le  plus  lût  pos- 
sible. Peut-être  lui  transmit-il  des  renseignemens  qui 
la  rendaient  nécessaire. 

(U)  Valens  ne  resta  donc  pas  très-éloîgné  de  Vindeco- 
nim  et  vile.  Plus  loin  aussi  Ammiek  ( XXXI,  cap.  4 ) 
emploie  l’expression  juste  : Athanaricus  cokgit  prin- 
cipem  firmare  pacem  in  medio  fiumine. 

(10)  Il  est  vraiment  plaisant  de  lire  la  chose  (I.  c., 

p.  131-134).  Périclès  semble,  comme  orateur,  petit 
au  rhéteur, — pot  i*up«<  — aussi  bien 

que  quiconque  l’admire,  — i t*»  ru?1*»»  «»«;•**»•:»;  Car 
c’était  peu  de  chose  que  d’émouvoir  les  Grecs  et  les 
Athéniens , mais  terrasser  les  barbares  est  tout  autre 
chose.— Que  Xerxès  aussi  se  fût  assis  sur  la  rive  et  eût 
contemplé  le  combat,  ce  n’était  rien  ; mais  il  fallait 
une  grande  bravoure  pour  passer  le  Danube. 

(11)  7.0ZIME  (IV,  Cap.  Il):  ret.*Zù.  pu 

TT,»  Pkip«l*M>  «KU-*'.'- 

(12)  J’ai  admis  ci-dessus,  note  15  du  chap.  7 du 
Hv.  IV,  que  Theinistius  Tait  allusion  ici  aux  traits  avec 
Constantin-le-Grand  . et  je.  maintiens  celle  opinion  , 
parce  qu’autremcnl  je  ne  sais  pas  à qui  ces  concessions 
auraient  pu  être  faites. 
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(13)  Quelques  expressions  de  Jornandès  paraissent , 
il  est  vrai,  tirées  d’Ammien  ; mais  l’on  peut  à peine  de- 
viner pourquoi  Cassiodore  , pourquoi  Jornandès  au- 
raient passé  sous  silence  l’histoire  d’Athanaricb  , s’ils 
l’avaient  connue.  La  pensée  que  Jornandès  n’a  consi- 
déré Alhanarich  que  comme  un  prince  placé  sous  la 
suzeraineté  d’Ermanarich  n’a  rien  pour  elle.  Du  reste 
Jornandès  donne  ce  qui  suit  dans  les  chap.  23  et  24  ; il 
fait  paraître  Alhanarich  au  chap.  28. 

(14)  Les  noms  singuliers  de  ccs  peuples  sont  donnés 
ainsi  qu’il  suit  dans  l’édition  de  Grotius  : Habebat  si- 
quidem,  quos  domuerat.  Gothas.  Scythas,  Thuidas 
in  Aunxis,  E'asinabroncas,  Merens,  Mordensimnis, 
Caris,  Jlocas,  Tadsans,  Athual,  JVavego,  Bubegen- 
tas,  Coldas. 

(15)  Omnibusque  Scythia  et  Germanise  nationibus 
ac  si  propriis  laboribus  imperavit. 


(17)  Voyez  les  noms  d’après  Jornandès,  noie  14; 
comparez  note  IC. 

(18)  Tous  les  écrivains  modernes,  historiens  comme 
géographes , admettent  que  les  noms  d’Ostrogoths  et 
de  Wisigolhs  ont  été  en  vigueur  longtemps  avant  celte 
époque,  et  que  lesGreulhunges  Turent  la  souche  prin- 
cipale des  Ostrogoths,  comme  les  Thcrvinges  furent  la 
race  principale  des  Wisigolhs.  Quelques-uns  disent 
même  Greulhiingcs  et  Thcrvinges  au  lieu  d’OsIrugolhs 
et  de  Wisigolhs.  Cela  me  semble  une  erreur,  et  je  liens 
les  Greuthungos  pour  Wisigolhs  tout  aussi  bien  que  les 
Thcrvinges , en  voici  la  raison  : 1°  Ammicn  Marcellin 
connaît  les  noms  d’Oslrogolhs  et  deWisigolbs  tout  aussi 
peu  qu’aucun  autreécrivain  jusqu’à  la  fin  du  quatrième 
ou  au  commencement  du  cinquième  si«>c!e.  Je  sais 
bien,  et  je  l’ai  indiqué  précédemment,  que  Trebellius 
Poi.lio  ( in  Claudio,  cap.  6)  a Acstrogotthi  ; mais  cet 
écrivain  aussi  est,  à ma  connaissance,  le  seul  qui  puisse 
inspirer  quelque  doule.  El  peut-il  en  inspirer  avec 
celle  seule  expression  ? Tous  les  autres  noms  au  milieu 


(16)  Amm.  Mabcell.  (XXXI,  cap.  3).— Les  contradic- 
tions de  Jornandès  s’expliquent  si , Ammien  sous  Ie9 
yeux,  l’on  compare  ce  qui  est  dit  aux  chap.  23  et  24 
et  ce  que  nous  avons  raconté  aux  chap.  14  et  48.  Dans 
le  chap.  14,  Jornandès,  comme  il  le  dit  lui-même, 
donne  un  catalogus  Amalorum.  D’après  ce  catalogue, 
f terni  en  rie  h ( sans  aucun  doute  Ermanaricus  ) est  fils 
d’Achiulf  elle  plus  jeune  des  quatre  frères.  Ses  succes- 
seurs sont,  de  fils  en  Gis  , Hunnimitnd  , Tborismund  , 
berismund,  Wtderich,  Eutharicb.  Son  frère  aîné,  troi- 
sième fils  d’Achiulf,  VuldufT,  eut  an  01s,  Valeravans; 
celui-ci  un  Gis,  Winilhar;  celui-ci  trois  Gis,  Théodc- 
rnir,  Walamir  cl  Widemlr  (qui  sc  déclarent  pour  At- 
tila), cl  dont  le  premier,  Théodcmir  , est  le  père  de 
Théodoricb-le-Grand.  Mais  au  chap.  48,  il  est  dit  qu’a- 
près  la  mort  d’Ermanarich  les  Ostrogoths  se  soumirent 
aux  Huns,  fEinithario  tamen,  qui,  d’après  cette  liste, 
était  petit-neveu  d’F.rmanaricb,  Amalorum  principa- 
tus  s ni  intignia  retinente.  Il  semble  donc  qu’Ermana- 
rich,  le  dominateur  de  la  Scylhic  et  de  la  Germanie, 
cul  encore  d’autres  princes  « côté  de  lui.  — Walamir, 
Théodemir  et  Widemlr  sont  Ici  les  enfans  (Hberi)  do 
Waladar,  fratruelis  Ermanarici  et  suprascripti  Tho- 
rismundi  consobrini. 
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desquels  figure  ce  mot  AuttrogoUhi  sont  inexacts  : 
Trutungi,  firtingui,  S cgi  pèles.  Ce  mol  Austrogotthi 
serait-il  seul  exact?  Au  temps  où  fut  fait  le  manuscrit 
qui  sert  de  base  à nos  imprimés,  le  nom  d’Oslrogoths 
était  dans  toutes  les  bouches;  le  copiste  n’i-l-il  pas  pu 
y mettre  du  sien  ? 2°  J os*  a. -s  dès  place , il  est  vrai , les 
noms  à une  époque  antérieure  ; mais  en  ne  tenant  pas 
compte  de  scs  Oslrogolhs  qu'il  cite  { cap.  3 ) parmi  la 
masse  de  peuples  de  l'ilede  Scanria,  il  dit  (cap.  17)  de 
son  roi  des  (Mrogolhs  : ejus  a'I/iuc  imperio  tamOstro - 
gotha  quam  Fetegolha  subjacebant.  Mais  cela  est  tout 
simplement  le  langage  de  son  temps  et  signifie,  comme 
il  l’ajoute  lui-même  par  forme  d’explication  : tous  les 
Golhs  lui  étaient  soumis,  id  est  ejusdem  gentil  populi. 
Si  donc  il  remarque  plus  loin  ( cap.  5 ) que  dans  leurs 
troisièmes  demeures,  supra  mare  Ponticum,  ils  se  di- 
visèrent en  Oslrogolhs  et  Wisigolhs,  rien  n’est  pour- 
tant décidé  par  là  au  sujet  de  l’époque  de  celte  di- 
vision. L'assertion  même  que,  divisés,  yescgothœ 
famitiœ  Balfhantm , Ostrogothœ  praclari s Amalis 
serviebant.  ne  se  rapporte  pas  à un  temps  bien  ancien, 
puisque,  d’après  le  chap.  29.  Alarich  esl  donné  pour 
fondateur  de  la  race  des  bal  thés.  Comparez  la  note  7 
du  chap.  Tl.  3*  Jornandès  répète  que  la  séparation  des 
Wisigolhs  et  des  Oslrogolhs  n’eut  lieu  qu’après  l’irrup- 
tion des  Huns,  après  la  mort  d’Krmanarirh  et  le  ren- 
versement de  sou  empire.  Cap.  24  : a quorum  (Ostro- 
golliarum)  societatejam  V esegotha  discessere,  quam 
dudum  inter  se  juncti  habebant.  Cap.  48  : Osfrogolha 
Ermanarici  régit  soi  dteestione  à l'esegnthis  divisi. 
l-i  séparation  des  peuples  existait  sans  aucun  doute 
depuis  longtemps,  depuis  qu'ils  portaient  leurs  efforts 
dans  des  directions  différentes,  c'est-à-dire  depuis  l’é- 
poque de  Constantin-le-Crand  ; mais  la  séparation  ne 
fut  exprimée  que  depuis  b mort  d’Krmanarirh  par  les 
nouveaux  noms  d'Ostrogothi  et  de  Wisigolhs,  \ La  dé- 
nomination résulta  vraisemblablement  de  ce  qu'on  ne 
connaissait  pas  les  noms  des  peuples  plus  éloignés  qui 
avaient  été  forcés  de  se  soumettre  aux  Huns.  On  dit 
donc  lesGolhs  orientaux  ( Gothi  orientales),  les  Oslro- 
goths,  ont  été,  par  exemple,  domptés  par  les  Huns.  On 
désignait  au  contraire  les  autres  peuples  par  leurs 
noms  particuliers  ; mais  de  plus  en  plus  aussi,  à partir 
de  ce  moment,  par  le  nom  de  Wisigolhs,  en  partie  pour 
les  mellre  en  opposition  avec  ceux-là,  en  partie  parce 
que  par  leur  émigration , lors  de  l'arrivée  des  Huns, 
l’ancienne  confédération  fut  entièrement  détruite  et 
dissoute.  On  préféra  ces  dénominations  générales  à 
cause  de  leur  brièveté  , comme,  d’après  Am  mie  a Mar- 
celli*  (XXXI,  cap.  2 et  3),  on  appelait  Tanailes  lous 
les  peuples  autour  du  Tonaïs , et  comme  l’on  étendait 
le  nom  d'Alains  jusqu’à  i’inde.  D'après  Joena.vdès,  sur 
l’autorité  duquel  on  ne  peut  baser  la  moindre  chose 
dès  qu'il  parle  de  pays  et  de  peuples,  le  nom  d’Ostro- 
golhs  semble  aussi  dans  le  fait  être  le  plus  ancien  : il  ne 
sait  (cap.  14)  s’il  faut  faire  venir  le  nom  d’06lrogolbs  a 
nomine  regis  Ostrogot  ha  , an  a loco  orientais;  mais 
les  résidu i sont  appelés  f "esegotha.  5*  Dans  la  dernière 
guerre  de  l’empereur  Y .viens  contre  les  Goths,  qui  v ienl 
d’être  racontée,  les  Thervingcs  cl  les  Grculhungos  sont 
réunis.  Les  deux  peuples  sont  voisins , et  Athanarich 
parait  pour  l’un  comme  pour  Vautre.  G0 Cette  alliance, 
ce  voisinage,  se  montrent  de  nouveau  lors  de  l’Irrup- 


tion des  Huns.  Lorsque  Athanarich  marcha  conlre  lés 
Huns,  il  prit  'A mm.  AIaeceli.,  XXXI,  cap.  3)  une  po*i- 
sition  prope  Danasti  margines  ae  Greuthungorum 
vallem  , vraisemblablement  la  limite  entre  les  Thcr- 
v luges  cl  ks  Greuthunges , qui  de  leur  côté,  vers  le 
Dnîéper,  louchaient  aux  Tanaites.  7°  Selon  Jornandès, 
les  Oslrogolhs  furent  vaincus  par  les  Huns;  selon  Am- 
mien,  les  Grrulhnngcs  succombèrent.  Ils  sont  réunis 
aux  Thervingcs;  ils  soutiennent  en  commun  avec  eux 
les  batailles  contre  les  Romains;  ils  obtiennent  avec 
eux  des  demeures  communes  dans  l’empire;  réunis  à 
eux,  Ils  marchent  dans  la  suite  sut  l'Italie,  sur  la  Gaule, 
sur  l'Europe,  réunis  à eux,  ils  fondent  l’empire  dit  des 
Wisigolhs.  Comment  pouvaient-ils  donc  être  des  Os- 
lrogolhs? 8S  Jornandès  raconte  l'histoire  des  Wist- 
golhs  isolément  et  ne  revient  qu’au  chap.  48  aux  Os- 
trogolhs.  Mais  parmi  les  premiers  (chap.  2G)  il  die  les 
princes  Alalhée  et  Safrach  clics  fait  paraître  comme 
ducs,  duces,  à côté  de  Friligern,  à la  télé  des  Wisigolhs; 
et  Am  mien  .Marcellin  [I.  c.)  fait  clairement  de  ces  deux 
hommes  des  princes  des  Greuthunges.  Les  Greulbun- 
gos  doivent  donc  nécessairement  être  comptés  parmi 
ie&Wisigoths.  9°  Il  est  vrai,  sansdoulc,  qu'Ammien  dit 
(/.  c.)  : post  obitum  F.rmenrichi  rex  f'ithimiris  crea- 
tus  paullisper  restait,  cl  lorsque  celui-ci  tomba  : cujus 
parvi  filii  f'tderichi  nomine  eu  ram  suscepiam  Ala- 
theus  tuebatnr  et  Sapkrax.  Et  plus  loin  (cap.  4)  il  est 
dit  : yithericus  Greuthungorum  rex  eum  Alatheoet 
Saphraee.  Mais  y a-t-il  dans  ce*  paroles  quelque  chose 
de  contraire  à l’opinion  que  les  Greuthunges  étaient 
des  Wisigolhs?  Nullement.  Il  n’y  aurait  même  en  elles 
rien  de  contraire  à cette  opinion,  si  Ainmicn  disait  en 
termes  précis  que  Yithimer  fut  nommé  successeur 
d'Ermcnrich  et  mis  en  possession  de  son  empire,  parce 
que  dans  la  multitude  des  princes  et  des  peuples  el  par 
la  médiocre  connaissance  des  événemens,  une  confu- 
sion peut  avoir  eu  lieu  bien  aisément.  Mais  Anunion  ne 
dit  pas  que  Yithimer  a été  élu  comme  successeur  d'Er- 
mcnrich. Et  meme  d’après  l’histoire  précédente  d’Am- 
micn , il  n’csl  pas  possible  que  les  Greuthunges  aient 
été  soumis  à Krmenrich.  Comparez  Amm.  Marcei.i..  , 
XXII,  cap.  8,  où  il  super  Thraciarum  extimis,  situ- 
que  Pontici  sinus  t usa  vel  lecta  quadam  perspicua 
A de  monstrat.  L’ancien  cl  le  nouveau  pèle-raéle  ! Au 
sujet  des  peuples  répandus  dans  la  péninsule  Taurique, 
cependant , Ammien  esl  bientôt  forcé  de  reconnaître  : 
a /tique  plures  obscuri , quorum  nee  vocabula  nobis 
sunt  nota;  nec  mores.  — Mais  les  civitates  per  Tau - 
ricam  ne  peuvent  avoir  été  sous  la  domination  de* 
Goths.  — Voilà  les  bases  sur  lesquelles  est  établi  notre 
exposé. 

(10)  Voyez  le  chapitre  suivant , note  24,  où  II  sera 
montré  que  plus  lard  on  appela  Ostrogholhs  ceux  qui 
les  premiers  curent  droit  au  nom  de  W isigoths. 

(20)  Puisque,  nous  l’espérons,  Jornandès  à été  réfu- 
té. Comparez  note  IG. 

(21)  C’est  ainsi  que  Jornandès  écrit  ce  nom,  èt 
ici  il  a plus  d'aulorîlé  que  les  Grecs  et  les  Romains. 

(22)  Socratis,  ScnoL.  Hist.  Eccles.  (IV,  cap.  33)  ; 
comparez  le  livre  I,  chap.  18. 

(23)  Sozomeni  Hist.  Ecoles . (IV,  cap.  37).  I^slluns 
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avaient  vaincu  les  Goths.  Il  fut  accordé  à ceux-ci. 

*4»  Of«*v  tkU  oi  c«Um  Si  ûtfTtÿe-,.  et  ici  vient  la  querelle. 
(21)  Sozomènr  répète  aussi  'expressément  : 

•tïn  Si 

(25)  Voyez  les  citations  dans  Sohôckh  {/liât.  de  YÈ- 
ylite  chrétienne,  t.  C,  p.  29).  — Isidobus  Hiapal. 
(in  Chron.)  fait  chasser  par  Athanarich  tous  les  chré- 
tiens dont  il  ne  fait  pas  des  martyrs. Puis  arrive  la  dis- 
cussion entre  Athanarich  cl  Fritigern  et  l'hérésie  des 
Goths.  l’an  378  ; enfin  Athanarich  est  également  chassé 
avec  les  siens. 

(20)  Tous  les  écrivains  qui  parlent  de  Wulfilaou  llfila 
ajoutent  aussi  qu’il  inventa  les  caractères  gothiques. 
Cette  addition  n’est  assurément  pas  exacte  dans  le 
sens  propre.  I,cs  Goths  ont  probablement  su  écrire 
avant  ce  temps.  Quel  effet  Wulfila  eût-il  aussi  pu  at- 
tendre de  son  œuvre,  si  parmi  son  peuple  il  n’y  eût 
eu  personne  capable  de  lire  son  livre?  La  pensée  que  la 
Bible  dût  être  en  même  temps  un  abécédaire  n’est  pas 
digne  de  ce  grand  évéque,  cl  c’est  admettre  une  chose 
tout  aussi  peu  digne  de  lui,  que  de  supposer  qu'il  n’a 
écrit  que  par  exercice  d’érudition  et  destiné  son  ou- 
vrage comme  un  secret  trésor  aux  générations  à venir. 
Dans  ce  cas,  il  aurait  véritablement  pu  mieux  em- 
ployer ses  loisirs  pour  la  jeune  Église  gothique.  Mais 
peut-être  celle  addition  n’a-l-clle  pas  l’importance 
qu’on  lui  adonnée.  Du  moins  lesécrivainsuc  connais- 
saient pas  d’autre  livre  en  langue  gothique,  cl  celte 
circonstance  les  conduisit  à penser  que  les  caractères 
d’écriture  ont  pris  naissance  avec  ce  livre.  Voyez  du 
reste  les  preuves  de  la  note  suivante  dans  Iuir  (l/l-  , 
philo*  Illuatratua),  avec  les  écrits  qu’y  a joints  Bus- 
CHisn  (Scripla  veraionem  Ulphilanam  illnatrantia  , 
1773),  et  Zaii.v  (l/l fila*  yothiache  liibclübertctzung, 
1805;. 

(27)  Ce  qu’IiiRE  (JYovaActasocielati*  scient.  Upsal., 
t.  III,  p.  59)  avance,  prouve  certainement  que  le 
Codex  Argentais  n’a  pu  être  écrit  avant  la  fin  du 
cinquième  ou  avant  le  commencement  du  sixième 
siècle,  et  qu’il  a dû  être  écrit  eu  Italie.  Dans  le  fait 
aussi  ce  travail  suppose  une  autre  vie  que  celle  que 
les  Goths  avaient  menée  avant  la  fondation  de  leur 
empire  en  Italie.  Ils  devaient,  selon  leur  propre 
opinion  du  moins,  se  trouver  dans  des  relations 
solides,  être  riches  et  grands  seigneurs,  l'n  siècle 
et  demi  au  moins  sépare  donc  le  travail  de  Wulfiln 
de  ce  manuscrit.  Quatre  générations  s’étaient  éteintes. 

Et  pendant  tout  ce  temps  les  Goths  s’étaient  agités 
sur  un  sol  romain , au  milieu  des  Grecs  et  des  Bo- 
mains.  Ils  avaient  bien  changé  sans  aucun  doute,  ils 
avaient  beaucoup  appris  cl  beaucoup  oublié.  Si  par 
conséquent  l’écriture  n’est  pas  tudesque  et  nationale 
dans  le  manuscrit,  et  si  la  langue  n’est  pas  purement 
tudesque,  il  n’en  suit  pas  encore  que  Wulfila  n’ait  pas 
écrit  avec  des  caractères  enlièremcnl  nationaux  et 
par  conséquent  en  langage  entièrement  gothique  ; ou 
bien  l’on  devrait  admettre  que  le  manuscrit  a été 
imité  d’une  manière  purement  mécanique  pour  être 
conservé  comme  une  rareté  scientifique,  sans  être  uti- 
lisé et  sans  être  compris. 

(28)  Hikrommi,  Opéra  (ed.  Vallarsii  altéra,  Epist. 
10®,  t.  1,  p.  642)  : Qui*  hoc  crederet,  ut  barbara  Cela - 
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rum  lingua  hebraicam  quœreret  veritatem , et  dormi- 
tantibua,  immo  contendentibua  Gracia,  ipaa  Germa- 
nia  Spiritu * *ancti  eloquia  scrutaretur  ? — Dudum 
calloaa  tenendo  capulum  manu*,  et  digiti  trac  tandis 
s agit  lia  aptiores,  adstilum  calamumque  mollescunt, 
et  bellicosa  pectora  vertuntur  in  mansuctudinem 
rhristianam.  Cette  lettre,  selon  Vallars,  se  rapporte 
à l’an  403  environ. 

CHAPITBE  III. 

(1)  Amm.  Mabcsll.  (XXXI,  cap.  2). 

(2)  J’ai  exprimé  mon  opinion  sur  Y Histoire  de* 
Huns  par  Dkguuines  dans  mon  Histoire  du  Moyen 
4ge  ; depuis  lors  j’ai  relu  ce  livre,  cl  mon  opinion  esl 
restée  la  même.  Je  rends  volontiers  justice  aux  travaux 
de  ce  savant,  et  je  suis  loin  de  mettre  ses  vues  en 
doute  ; mais  je  n’oserais  rien  baser  sur  ses  recherches. 
Deguignes  manquait  de  critique,  et  personne  n’a  ap- 
précié la  valeur  des  sources  où  il  a puisé.. Mais  lors 
même  que  la  probabilité  de  ces  sources  serait  décidée, 
comme  la  manière  de  s’en  servir,  qu’aurions-nous  ga- 
gné , si  ce  n’est  quelques  notices  de  plus , que  nous 
remarquons  isolément,  mais  dont  nous  ne  pouvons 
tirer  parti  pour  aucune  connaissance  historique? 

(3)  Ut  bipedes  exis limes  bestias , vel  quale*  in 
rommarginandis  pontibu * effigiatx  stipites  dolantur 
incompte. 

(4)  Jorkandbs  (cap.  24):  magœ  mulieres  , quas  pa- 
trio  aermone  Aiioiumnaiû  ipse  (Filimer  rexGolbo- 
rurn)  coynominat. — L'Historia  Miscella  appelle  ces 
sorcières  Altrumxæ.  Les  autres  écrivains  ne  parlent 
des  Huns  qu’avec  des  expressions  générales. 

(5)  Pour  cette  dernière  circonstance  se  prononce 

SoZOMÊNK  (VI,  cap.  37  ) : UavVavov  4i  (fNMMÜMf  AXqXatfc  «•- 
Si™  ( le  PalUS-.MéotidC  ) 1*  jiitru  Uaorot 

il-*!  T^>  «r  wrxvti  *uvjj U.,.».  Mai  s Sozomcnc 
ne  touche  cos  choses  que  superficiellement.  Cepen- 
dant Jornaxdf-s  (rap.  5)  semble  être  d’accord  avec  lui. 

(6)  Les  Alains  doivent  avoir  habité  des  montagnes. 
In  immensum  extenso  s Scythiœ  solitudines  Alani 
inhabitant,  ex  montium  appellatione  cognominati 
(ou  d’une  montagne,  Alin ?).  Les  /Vettri,  Budini,  Gelo- 
ni,  Mclanchlœna  et  Anthropophagi  s'appelaient  aussi 
tous  Alains.  Les  Alains  étaient  veteres  Massayeta ». 
Plus  loin:  Alani  — diffus i per  populosas  gentes  et 
amplas,  asiatico a vergentea  in  tractus,  quas  dilatari 
ad  tisque  Cangem  accepi  fluvium.  — Ammien  (XXII, 
cap.  8}  cite  les  Europœi  Alani. 

(7)  Orosids  (I,  cap.  2):  Ab  Oriente  (a  montibus 
Bipheisac Humilie  Tanai  Mxolidisque  paludibu»)  Ala- 
nia  est , in  medio  Dacia,  ibi  et  Gothia,  deinde  Ger- 
mania  est. 

(8)  Jor*axdks  (cap  24)  fait  passer  le  Palus-Méotidc 
aux  lluns,  et  d’abord  ilico  Alipzuro* , Alzidzuros. 
Jtamaros,  Tuncussos  et  lloiacos,  qui  ripa  istuis  Scy- 
thiœ insidebant,  quasi  quidam  turbo  yentium,  rapere. 
Puis  : Alanos  quoque — subjugavire.  Suzomene  (/.  c.)  ; 
Prim'ocr  (De  bello  guthico,  IV,  cap.  4 et  5)  confond  sans 
doute  les  événemens  antérieurs  et  en  est  mal  instruit , 
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comme  lorsqu'il  place  l’arrivée  de*  Hun*  dans  un  lemp* 
où  les  Vandales  étaient  déjà  en  Afrique  et  les  Wisigolhs 
en  Espagne.  Mais  comme  de  son  temps  il  y avait  encore 
sur  les  bords  du  Palus-Méolide  des  Golbs  appelés 
Tetra  xi  les  (r*T»*t  «i  nUiuw),  et  comme  ceux-ci, 

reconnaissant  la  domination  des  Huns , étaient  resté* 
dans  leurs  anciennes  demeures,  il  parait  toutefois 
devoir  être  écouté  pour  la  position  de  ces  demeures. 
Ainsi  : ii  Mi,vnv  ui  r»,*  U «vtS(  US«*v  «vV>; 

|ù>  i;  «ÙTt(»  «v#  rit  Wrrfe  «l  Tcrfei  n 

m*«Un>  wai|VT*. 

(9)  Paocortus  (De  bello  gotthico,  initio) : lai#**  « «a 

À**«*ù;  ul  AU  îm  r«tiU  W*i]. 

(10,  Voyez  la  note  8.  Paiscus  {Hist.  Byiant.  Script., 
I,  p.  32)  donne  aussi  ces  noms  en  partie,  en  partie 
d'autres , .et  il  parle  de  tous  les  quatre  peuples  en 
ajoutant  : ui  hifei;  itrtii»  tfwvjiUi  ti»  — Iji  fable 
de  la  biche  parait  avoir  été  généralement  répandue. 

(11)  Ces  mots  d’AMMtnt  seraient-ils  bien  exacts: 
yuhimiris — restitit  aliquantisper  Alanis,  Uunnis 
aliis  f relus,  quoi  mercede  lociaverat  parti  but  luit  ? 
Comme  il  est  dit  précédemment  que  les  Huns  s'étalent 
réunis  aux  Alains  que  l’on  appelait  Tanaitcs,  et  eis 
(Alanis)  adjunctis  avaient  attaqué  les  cantons  du  roi 
Ermenrich;  Il  semble  presque  que  cela  doive  signifier: 
reititit  Alanis  et  Uunnis,  et  dans  ce  ca6,  aliis  serait 
faulir. 

(12)  Munderichum  cum  Lagarimanno  et  aliis  opli- 
malibus  — speculatores.  Ces  hommes  évidemment 
n'étaient  pas  des  espions;  ils  avaient  donc  sous  leurs 
ordres  des  troupes  qui  furent  tournées  par  les  Huns  : 
prœtermissis  quoi  videront. 

(13)  Il  faut  lire,  selon  moi  : a luperciliii  Geraii 
fluminis  ad  uique  Danubium  Taifalorum  terrai 
pr&itringentis.  Ce  fleuve  était  par  conséquent  la  limile 
entre  le  pays  des  Thaifales  et  le  pays  des  Thervinges, 
comme  le  Dniester  entre  le  pays  des  Thervinges  et 
celui  des  Grcuthunges.  Les  Thervinges  avaient  donc 
leurs  demeures  i partir  du  Danube  , en  remontant  la 
mer  Noire  et  le  Pruth,  en  Bessarabie.  Du  reste  i cause 
du  mur  la  localité  devait  décider. 

(H)  Qucerebat  domicilium  remotum  ab  omni  noti- 
fia barbarorum. 

(15)  Bien  que  seulement  rumorei  terribiles  peromne 
quidqttid  ad  Pontum  a Marcomannis  pratendilur  et 
Quadis , multitudinem  barbaram  circa  flumen  liis- 
trum  va  g a ri. 

(16)  Il  n'est  dit  nulle  part  que  les  Thaifales  aient  été 
réunis  aux  Thervinges.  I.e  passage  d'AuMitx  cité  dans 
la  note  13  mène  pourtant  â cette  conjecture,  comme 
celte  circonstance  , qu'on  voit  figurer  deux  princes. 

(17)  C’est  là.  à ce  qu'il  parait , la  dissension  entre 
Athanarich  et  Fritigern,  dont  parlent  les  écrivains 
chrétiens,  et  qu'ils  rapportent  â la  religion.  (Voyez  la 
note  23  du  chapitre  pécédent. 

(18)  Hist.  Byzant.  Script.  (I  p.  13  et  14).  Ce  furent 

iivttM  «i  ni  i/Utc-i  qui  firent  la  tculalivc. 

(19) — Tv«x?*i*»  «lofe»,  dit  Euxafk. 


(20)  Amm.  Maickl.  (XXXI,  cap.  4)  : JYegotium  lûtti- 
tiœpotiui  fuit  quam  timoris,  eruditis  adulatoribui  in 
majus  fortunam  principis  extollentibui  : quod  ex  ul- 
timis  terris  tôt  tirocinia  trabens  et  nec  opinanti  offer- 
rel , ut  cotlatis  in  unum  suis  et  alienigenis  viribus 
invictum  /ta  ber  et  exercitum  , et  pro  militari  supple- 
mento  quod  provinciatim  annuum  pendebatur,  the - 
souris  accederet  auri  cumulus  maynus.  — Selon  Joa- 
xAKDvs  (cap.  2b),statuit  (Yalens)  Getas  quasi  murum 
regni  tui  contra  gentei.  Cela  n'était  pas  tout  à fait 
mal.  Mais  comme  dans  la  suite  la  chose  tourna  autre- 
ment , il  fut  facilc)de  faire  un  sujet  de  blâme  de  ce  que 
l’on  avait  admis  celle  pernicies  orbis  Bomani.  Valt  ns 
avait  beau  faire;  il  n'était  plus  possible  d'arrêter  la 
ruine.  — L’indication  relative  au  châtiment  des  vain- 
queurs est  fournie  par  Eihapc  (/.  c.) 

(21)  Le  lieu  n’est  pas  nommé.  Mais  l'expédition  vint 
du  bord  septentrional  de  la  mer  Noire,  et  certainement 
on  prit  le  chemin  le  plus  court  ; Athanarich  se  tenait 
sur  le  Pruth , et  après  le  passage , la  marche  fut  dirigée 
sur  Marcianopoiis , par  le  même  chemin  que  Valens 
avait  suivi  dans  sa  guerre  contre  Athanarich. 

(22)  Amm.  Marcki.l.  ( l . c.)  : Ad  Caucalandensem  lo - 
cum  altitudine  lilvarum  inaccesium  et  montium  cum 
suis  omnibus  declinavit.  — Si  koog  désigne  un  pays 
muni  de  digues , koogland  est  peut-être  en  général  un 
pays  sùr,  inaccessible. 

(23)  L’un  et  l'autre  est  dans  la  nature  des  choses.  Le 
premier  point  est  dit  expressément  par  Zozimi  (IV, 

cap.  28)  : llifilv.t  II  SsXXsû  t(r,  Tfc,  imp.i  1 utir,,  rrtUn  U'P* 

xi  Tttfdi«n  xi  &»•  4*  ÂfMltat*  TfS-upo».  ts»*,.  etc.  En  fa- 

veur de  l'autre  point  se  trouve  celle  circonstance  que 
tant  de  traces  de  la  langue  romaine  se  sont  conservées 
jusqu'à  nos  jours  dans  celle  contrée. 

(24)  Celte  opinion  est  importante  pour  la  suite  de 
l'histoire.  Si  nous  admettons , comme  cela  est  arrivé 
ici , que  les  pays  occidentaux  de  la  Dacie,  la  Transyl- 
vanie, une  partie  de  la  Valarhic  et  la  partie  delà 
Hongrie  jusqu’à  la  Thcis  (jusqu'au  Danube  dans  son 
cours  méridional)  soient  restés  au  pouvoir  des  Golhs  ; 
on  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  Ostrogotlis  paraissent 
en  Tannonie  après  la  ruine  d'Attila.  C'était  le  pays 
placé  le  plus  prés  d’eux.  Il  e$l  difficile  de  concevoir 
comment  les  anciens  Ostrogoths  qui  doivent  avoir  de- 
meuré derrière  le  Dnieper,  aient  pu  tout  à coup  se 
montrer  si  puissans  après  une  soumission  d'un  siècle. 
Mais  il  est  facile  de  concevoir  que  les  Goths  qui  demeu- 
raient originairement  le  plus  à l’ouest  aient  reçu  le 
nom  d'Ostrogolhs,  car  les  Goths  venus  de  la  mer  Noire 
avaient  à cette  époque  fondé  un  empire  en  Espagne.  A 
l'égard  de  ceux-ci  les  Goths  de  la  Pannonie  et  de 
l'Italie  furent  donc  incontestablement  des  Oslrogoths. 
Autant  il  est  certain  que  les  noms  d'Ostrogolhs  et  de 
Wisigolhs  ne  sont  pas  originairement  des  noms  de  peu- 
ples , mais  de  simples  désignations  géographiques,  au 
tant  il  est  certain  que  les  noms  potiv  nient  changer  lorsque 
les  peuples  avaient  changé  leur  position  géographique. 
Claitdikx  { in  Eutropium , II,  182)  appelle  même  le* 
Golbs  qui  étaient  en  Phrygie  , Oslrogoths  { Ostrogothi ); 
cl  il  résulte  de  Socratr  {Hist.  Eccl.,  VI,  C),  que  ces 

t Golbs  de  Phrygie  étaient  des  soldats  commandés  par 
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un  chef  nommé  Tribigild  : tpAtuIm  l«.  jdmn***  *a,  iv* 
i.  r*,  i-tfat  wT-.  Tant  ce  nom  fut  vague  dans  le 
principe  ! Aucun  écrivain  ne  dit  expressément,  il  est 
vrai , que  les  peuples  qui  demeuraient  dans  la  Dacie 
occidentale,  les  Thaifales,  les  Victofalcs  et  peut-être 
les  Vandales,  soient  restés  en  arrière;  mais  aucun  ne 
dit  non  plus  le  contraire.  Ammien  , dans  le  passage  cité 
dans  la  note  15,  parle  seulement  de  bruits;  mais  il  ne 
témoigne  pas  de  la  vérité  de  ces  bruits.  Bien  plus,  il 
résulte  clairement  de  ses  paroles  qu’ils  n’émigrcreni 
pas.  Car  selon  lui  (XXXI,  cap.  9),  les  Thaifales  eux- 
mémes  , établis  le  plus  près  à l'ouest  des  Tbervingcs , 
ne  passèrent  le  Danube  que  deux  ans  plus  tard  ; mais 
des  guerriers  seuls  partirent  cl  non  la  multitude  , et  ils 
partirent , non  parce  qu’ils  étaient  pressés,  mais  par 
ardeur  belliqueuse,  direpturi  vacuadefensoribus  loca. 
Mais  si  les  peuples  les  plus  voisins  restèrent  dans  leurs 
demeures,  quel  motif  aurait  poussé  les  plus  éloignés  à 
émigrer,  puisque  les  Huns  s’arrêtaient  et  ne  leur  cau- 
saient ou  ne  leur  faisaient  craindre  aucun  danger  ?En- 
fin  il  y a encore  dans  17/iiforïa  Miscella  (XII,  Murat., 
Rer.  liai.  Script.,  1,  p.  83)  un  passage  qui  dit  presque 
la  même  chose  que  nous  supposons  ici , bien  qu’il  con- 
fonde les  événement.  Hi  qui  cum  Fridigemo  occiduas 
peticrant  regionet,  ub  Occidente  Ungua  patria  Fise- 
gothi , id  est , occidentales  Gothi  sunt  appellati , hi 
vero  qui  cum  Athalarico  {c’est  sans  aucun  doute  Atba- 
naricb)  in  propriis  sedibus  remanieront,  Ostrogo - 
thi , id  est,  orientale s Gothi  sunt  dicti. 

(25)  Eunapius  (/.  c.)  ta  tüi«*  «û  h tû» 

tw'  à|Lf4?tf«  ♦v-7«*04lîlv 

(2G)  Amm.  Marcell.  (XXXI,  cap.  4).  Jornandf.s  (cap. 
2G).  Ils  leur  vendirent  non-seulement , pro  magno  , la 
viande  de  mouton  et  de  bœuf,  verum  etiam  canurn  et 
immundomm  animalium  morticina,  adeo  ut  quodli- 
bet  mancipium  in  unum  panem  aut  decem  libras  in 
u nam  carnem  mercarentur. 

(27)  Eunapius  (/.  e.)  Zozimus  (IV,  cap.  20).  Ceux  qui 
devaient  enlever  les  armes  aux  Goths  ne  firent  rien  , 

(n)Zivô«  ti  trif»,  mù  taùlav 

•tfmxan  ti;  Eunape  attribue  aussi  4 cette  dé- 

bauche l'abandon  des  intérêts  publics. 

(28)  Ce  récit  est  d’après  Amm.  Marcell.  (XXXI, 
cap,  5).  Le  dernier  meurtre  : Satellites  omnes  qui  pro 
preetorio  honoris  et  tutelos  causa  duces  prcestolabantur 
occidit  (Lucipinus).  Sel  n Jornandès  (cap.  26),  Friligern 
entend  les  cris  de  ses  compagnons  (socii).  et  sort  alors 
evaginato  gladio  in  convivio , non  sine  magna  teme- 
ritate  velocitateque , délivre  ses  compagnons  du  dan- 
ger qui  les  menaçait  et  les  provoque  ad  necem  Ho- 
manorum.  Mais  l’invraisemblance  est  évidente , et  elle 
devient  plus  grande  par  les  passages  qui  suivent. 

(29)  Amm.  Marcell.  (XXXI,  cap.  6)  : Viaticum , ci- 
bum,  biduique  dilationem  tribui  sibi  sine  tumore 
poscebant. 

(30)  — Imam  plcbemomnem  cum  fabricensibus , quo- 
rum illicampla  est  multitudo,—armavit. 

(31)  Pacem  sibi  esse  cum  parielibus  memorans. 

(32)  Eusanus  : n«xû  **  »vrrrtii^*oy  tt  r 
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(33)  Amm.  Marcell.  (XXXI.  cap.  7).  Romani  quidem 
voce  undique  Martia  cancinentcs , a minore  solita  ad 
majorem  protolli,  quam  genti litote  appellant  bar- 
ritum , vires  validas  erigebant.  Rarbari  vero  rel.  Ce 
passage  semble  prouver  que  le  barrit  n’était  pas  connu 
parmi  les  peuples  golhs.  On  n’en  trouve  non  plus  chez 
eux  aucun  exemple  , à rna  connaissance.  Il  peut  avoir 
été  introduit  dans  les  armées  par  les  troupes  teutsches 
mercenaires  et  auxiliaires. 

(34)  Ammien  Marcellin  (XXX,  cap.  7)  donne  la  des- 
cription de  cette  bataille.  Il  parle  un  peu  à couvert  de 
l’issue  ; mais  on  ne  peut  méconnaître  la  vérité.  Sans 
doute  il  est  dit  : Æquo  Marte  partes  semet  altrinsecus 
afflictabant , mais  seulement  de  la  bataille  livrée  de 
jour.  Il  est  dit  du  soir,  cunctis  qua  quisque  poluit  in- 
composite discedentibus . residui  omnes  repetunt  ten- 
toria  tristiores.  C’est  évidemment  une  fuite  complète. 
Pour  ceci  témoigne  aussi  la  circonstance  que  seulement 
quidam  honorati  inter  defunctos  purent  être  ensevelis, 
tandis  que  reliqua  corpora  dira  volucres  consumpse- 
rt tnt.  Pour  ceci  témoigne  aussi  l’expression  : His  ca - 
sibus  prætiorum  ita  luctuose  fini  Us.  Il  est  dit  de  pins , 
il  est  vrai,  des  Golhs  qu’ils  en  sortirent  non  sine  de- 
flewlis  arumnis.  Il  est  dit  plus  loin  : nunquam  exinde 
(de  l’enceinte  de  chariots)  egredi  vel  tideri  sunt 
ausi.  Mais  il  dit  encore  qu’ils  s’y  renfermèrent  sponte 
sua. 

(35)  Ammien  raconte  (XXXI,  cap.  8)  quelque  chose  de 
singulier.  On  devrait  croire  que  les  troupes  qui  s'é- 
taient réfugiées  vers  Marcianopolis  furent  mises,  grâce 
aux  sept  jours  perdus  par  les  vainqueurs,  en  état  de 
renfermer  dans  l'Hcrmus  d’autres  troupes  gothiques, 
immensœ  aliœ  barbarorum  catervæ.  Mais  on  ne  con- 
çoit pas  comment  ils  jr  arrivent,  on  ne  conçoit  pas  ce 
que  firent  les  vainqueurs,  on  ne  conçoit  pas  ce  qu’on 
peut  faire  de  Saturninus  ( jam  enim  aderat.)  Du  reste 
les  Golhs , adacli  nécessitais  postrema  , Ch  ut  ta- 
rtan et  /tlanorum  aliquos  ad  societatem  spe  preeda- 
rum  ingentium  adsciverant.  Mais  les  seigneurs  de 
Constantinople  savaient  vraisemblablement  peu  de 
chose  de  ce  qui  se  passait  sur  le  Danube.  Il  est  difficile 
de  croire  que  des  Huns  (Ammien  dit  partout  ailleurs 
Hunni)  aient  été  dés  ce  temps  réunis  aux  Golhs. 

(36)  Dans  la  description  de  ce  désastre , Ammien  in- 
dique quelques  traits  qui  n’out  pas  paru  jusqu’ici  dans  la 
conduite  des  Teutschs.  Erat  spectare—attonitas  metu 
feminas  flagrû  concrepantibus  agitari,  fetibus  gra- 
vidas  adhuc  immaturis,  anteguam  prodirent  in  lucem 
impi  a toleranlibus  multa.  — Post  qua  adulta  virgi - 
ni  tas  , r asti  tas  que  nuptarum  f!  eus  ultima  ducebatur, 
mox  profanandum  pudorem  optons  morte  licet  cru- 
ciabiii  pravenire.  Cela  n’appartenait  peut-être  qu’au 
complément  du  tableau. 

(37)  Nas  tri  s ignotarum  gentium  terrore  dis  per  sis  , 
dit  Ammien  (XXXI,  cap.  9),  et  il  ajoute  honorablament  : 
si  dignum  est  dici.  Il  en  est  ainsi  : ce  qui  n’était  pas 
dignum,  était  presque  toujours  passé  sous  silence. 

(38)  Et  â ce  sujet  le  Græcus  a encore  une  fois  une 
étonnante  indication  ! Hanc  Taifalorum  gentem  tur- 
pem  ac  obscetux  vit  a flagitiis  ita  accbmmus  — (et  cer- 
tainement de  quelque  ignoble  personnage)  mersam 
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ut  apud  eus  nefandi  cnnrubitusfœlerc  copulentur 
maribus  pubères  ; irtatis  v&iditaiem  in  eorum  pol- 
lutis  h xi  bu  s ronaumpturi.  Mais  il  y avait  un  moyen 
prévenli f.  Porro  si  quijam  alultus  aprum  es reperit 
solus,  vel  inte renient  ursum  immanent,  colluvione 
libérât ur  incesli.  C’clail  donc  une  loi  de  l’Ktat? 

(39)  AMM.  MARCU.L.  (XXXI,  cap.  10)  : cum  XL  ar- 
matorum  millibus,  vel  I.XX,  ut  quidem  laudes  extol- 
lendo  principes  jactilarunt. 

(10)  Je  conclus  la  dernière  circonstance,  qu’ils  me- 
narèrenl  les  Romains  en  flanc,  de  l'expression  : cos- 
% dises  illue  cum  exenitu  imperator. 

(41)  Ad  génitales  terras  innoxii  irepermissi  sunt. 

(42)  Par  eiemple  la  grande  roule  qui  s'étendait  de 
Windisch  sur  la  rive  gauche  du  Danube  vers  Ralis- 
bonne.  Aosows,  dont  l'empereur  était  l’élève,  fait  aussi 
mention  de  ces  choses  in  Gratiarumactionepro  con- 
sulat,, (X II  Paneg.  Feter.,  Il,  cap.  4);  mais  ce  qu’il 
vante  n'esl  pas  grand’chose  : t ocarem  , dit-il,  (Gralia- 
nuni)  Germanicum,deditioneGentilium;  Alamanni- 
cum,  traductions  captorum.  C’est  14  lout  I Comparez 
toutefois  cap.  37,  où  il  est  dit  : tu,  imperator,  evolvis 
Meni  aquosa  ; en  français,  « tu  revois  encore  une  fois 
le  Rhin.  • 

(43)  Amm.  Marcell.  (XXXI.  cap.  Il)  dit  que  l'empe- 

reur se  relira  séditions  popularium  levi  pulsus. 
Socrate  (IV,  cap.  37)  donne  la  raison  de  celte  seditio. 
Zozimk  (IV.  cap  21)  parle  d’un  présage  particulier.  Sur 
le  chemin  (.«*  v*  *4*)  était  étendu  un  homme  tout  à 
fait  immobile,  mais  ayant  les  yeux  ouverts  et  les  rou- 
lant autour  de  lui.  Il  semblait  être  enchaîné  de  la 
tête  aux  pieds.  Personne  ne  pouvait  donner  sur  lui  de 
renscignemcns.  Il  disparut  tout  à coup.  Il  résulte 
aussi  de  cet  écrivain  que  les  Gollis  étaient  encore  très- 
prés  de  Constantinople  et  durent  être  chassés  par  des 
cavaliers  sairasins.  Ceux-ci  doivent  avoir  répandu 
parmi  eux  un  massacre  {**■.**)  si  horrible  que  dans 
leur  désespoir  ils  aimèrent  mieux  passer  dès  lors  le 
Danube  et  se  soumettre  aux  Huns  que  se  laisser  égor- 
ger par  les  Sarrasins.  Il  est  dit  de  Sébastien  que  l'em- 
pereur le  nomma  *4»  4ï*p*>i«»  «s  iriwict 

(44)  Amm.  Marcell.  (XXXI,  cap.  11). 

(4 5)  Sur  le  fleuve  Hcbrus.  Zozimk  è|V,  cap.  23)  fait 
plusieurs  actions  de  celle-ci.  Sébastien  n’avait  choisi 
que  deux  mille  hommes,  soldats  lotit  frais,  non  cor- 
rompus cl  non  relâchés.  Avec  eux  il  alla  de  ville  en 
ville  et  surprit  les  barbares,  vù*  jû.  t*  *>.<♦«  **» Ufi.?*.» •>«. 

il  aUwç  <*  t*  r.’.-tav*  XttrtjUvw;. 

(40)  AMM.  Marcell.  (XXXI,  cap.  12):  qvod  S e bas  t ta - 
nus  subinde  scribens  facta  dictis  exagerabat. 

(47)  Id.  ibid.  Christiani  ritus  presbyfer  missus  a 
Friiigemo  legatus  cum  aliis  humitibus,  parce  que  les 
Gotli*  craignaient  que  l’on  ne  retint  prisonniers  des 
hommes  importons.  Us  avaient  fait  des  expérience». 

(48)  Huit  mille  pas. 

(49)  Indicia  dignitatis  et  natalium.  De  son  origine 
leutsche.jc  pense. 


(60) —  ut  immature  proruperant.  ita  inerti  disressu 
primordia  belli  feednrunt. 

(61)  — cum  candidatis  et  spadonibus  paucis  prope 
ad  agreslem  casam  relatum,  etc. 

(S2)  JVec  ulla  annalibus prtrterc annensem  pugnam 
ita  ad  intemecionem  res  legitur  gesta  (Amm.  Mar- 
cell.  XXXI,  cap.  13,  où  celle  bataille  est  décrite).  Les 
autres  écrivains  ne  parlent  qu’en  termes  généraux. 
Zozime  (IV,  cap.  23-24)  croit  que  les  Golhs  auraient  pu 
être  vaincus  si  la  guerre  avait  été  continuée  sur  le  plan 
tracé  par  Sébastien.  Mais  on  était  jaloux  de  cet  homme, 
et  l'on  avait  cru  déjà  les  Golhs  si  faibles  qu’il  serait 
très-facile  de  les  anéantir  en  une  seule  bataille.  Pour 
celte  raison  l’on  se  mit  légèrement  aussi  é l'œuvre,  et 

tiv  9111  tsAliX  *45)1*,  rpi;  ju»**,»  4 

Selon  lui  aussi  l'empereur  fut  brûlé.  D'après  Jorkav 
dès  (cap.  20),  la  cabane  fut  livrée  aux  flammes  par 
l’ennemi  : igneque  sert- tente  a b inimiro  supposito  cum 
regali  pompa  crematus  est . Le  bruit  qu’il  fut  brûlé  fut 
du  moins  généralement  répandu  ; et  les  auteurs  chré- 
tiens orthodoxes  ne  manquent  pas  de  représenter  cette 
fin  de  l'empereur  comme  une  juste  punition  de  son 
attachement  à l'hérésie  arienne. 

CHAPITRE  IV. 

(1)  Amm.  Marcell.  (XXXI,  cap.  IC)  :ad  usque  radiées 
Alpinm  Jutiarum,  quas  F en  et  us  appel  labat  anliqui- 
tas.  Saint  Jérôme  (Epist.  XCV)  nomme  les  pays  et 
parmi  eux  la  rannonic,  la  Dalmalic,  laThessalic  et  l'A- 
chale. 

(2)  Appelés  encore  une  fois  par  Ammib*  Hans  et 
Alains. 

(3)  Lorsque  Friligcrn  envoya  sa  députation  à Ynlrns, 
elle  avait  à sa  télé  un  cArisfianf  ritus  presbyter. 
Maintenant  Ammikn  remarque  encore  une  fois  que  les 
réclamations  furent  transmises  per  ebristianum 
quemdam.  Les  Golhs  étaient  donc  encore  païens  pour 
la  plupart. 

(4)  Le  récit  d’AMMiE*  n’a  d’autre  base  que  l’aveu  que 
ccs  malheureux  firent  dans  les  tortures.  Et  recepti , in - 
terrogatique  super  consi  mis  hostium  (que certainement 
on  ne  leur  avait  pas  communiqués)  variard.vt  : unde 
factum  est  ut  cruenta  questions  vexât i.  cervicibus 
périrent  a 6s  ci  sis  , quid  acturi  vénérant  aperte  eon- 
fessi. 

(!»)  Il  est  parlé  de  l'impératrice  Domnike,  Dominion, 
dans  Socrate  (V,  cap,  1);  SozomLve  (VII,  cap.  1)  et 
Historia  Miscella  (lib.  XII— Murator.,  I,  p.  84).  Il  est 
question  des  Sarrasins  dans  Amm.  Marcell.  (/.  c .)  s 
Ex  ea  (oricutali  tonna)  crinitus  quidam , ntulus  ont- 
nia  prtrler  pubem,  subraucum  et  lugubre  strepens, 
educ  ln  pugiune  a g mi  ni  semeilio  Gothorum  insérait , et 
interfecti  hostis  juguln  labra  admovit,  effusumqus 
eruorem  exsuxit.  Quo  mottslroso  miraculo  barbu  ri 
territi  rcl. 

(G)  Ammieji  appelle  Julius  magister  mililûe  trans 
Tuurum.  Zozime  (IV  cap.  IG)  dit  que  Valons  avait  en- 
voyé les  en  fa  ns  des  Golhs  en  Orient , et  ^ 

■*»<**>  — Le  premier  place  l’événc- 
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ment  dans  les  premiers  temps  après  la  bataille  d’Adria- 
nople  ( comporta  fatorum  sorte  per  Thr arias  ) ; le 
second  le  place  plus  tard  au  temps  de  Théodose  cl 
fait  donner  a Julius,  pour  sa  conduite,  de  pleins  pou- 
voirs par  le  sénat  de  Constantinople,  «•*;«  H;  «««  ty. 
Il  est  sa ii s aucun  doute  plus 
vraisemblable,  par  rapport  au  temps,  que  les  choses 
furent  telles  que  les  dit  Ammiem. 

(7)  Hikro.xymi  Epist.  LX  ad  Helimlorum,  placée  avec 
vraisemblance  à l’an  39G  [Opéra , cd.  Vallarsiüs,  1,  p. 
314).  Le  prêtre  a raison  : IJorret  animus  tempo  ru  ni 
nostrorum  ruinas  persequi . Par  là  s’explique  peut-être 
pourquoi  dans  ses  lettres  il  s'occupe  si  peu  de  son 
temps,  et  tourne  son  Ame  tout  entière  vers  des  choses 
ecclesiastiques  et  dogmatiques  ; mais  il  u’en  résulte  pas 
que  les  détails  qu'il  donne  soient  vrais.  Romanus  orbis 
n lit , voilà  l'histoire  du  temps  ; et  tamen  cervix 
nostra  erecta  non  flectitur , voilà  le  système  du  saint. 

(8)  S.  Aoa.  Vict.  { Epitom cap.  48)  : paneos  ex 
Alanis,  quos  ingenti auro  ad  se  transt nierai....  aieo 
barbarorum  comilatu  et  prope  amicitia  capitur. 
Zozime  le  sait  également  (IV,  cap.  35)  ; ce  sont  am*» 
**«*  abnfuiot.  Aüsove  aussi  t'n  Panegyrico  (XI!  Paneg. 
V et..  Il,  cap.  3)  : uno  pacai vs  anno  Danubii  limes 
et  Rheni. 

(0)  On  peut  le  supposer,  bien  que  les  indications 
générales  d’attaques  des  Teutschs  sur  le  Rhin  peuvent 
ne  pas  signifier  grand’chose,  par  exemple  celle  que 
donne  Zozime  (IV,  cap.  24)  : I»  «ji  ». 

t»u  *wir.,  ou  celle  de  Socrate  (V,  cap.  G), 

ty»  faut  ; ou  celle  de  Sozomèsk 

(VII,  cap.  4):  r»i«T*r.  wi  Nfant^MX. 

(10)  Tiiemistius  [Orat.  XIV  in  légations  ITieodosio 
dicta  ) dit  élégamment  que  Gralien  s’était  conduit  sa- 
gement , 4tl  |>t  ■4'*  WJU-ÂT*  TW  «flTTW  , AU  TW  «pïtW  lUlWtiTW 

Met ï*e*.  Pacatus  Latinus  (XII  Panrg.f-'et.,  12,  cap.  Il), 
fait  adresser  par  la  Respublica  à Théodosc  uno  apos- 
trophe qui  se  termine  ainsi  : oral  ecre  te  dominas  meus, 
orat  ecce  te  dominus  adhuc  tous,  et  qui  posset  cogéré , 
mavult  impet  rare.  Imperium , quod  ab  imperalore 
defertur,  tam  iibi  nollejam  non  licel,  quam  celle  non 
ticuit. 

(11)  D’après  VHistoria  Miscella  ( Mi'ratori  , t.  I, 
p.  85)  il  doit  même  vaincre  et  chasser  les  barbares 
au  delà  du  Danube  avant  de  devenir  empereur  : Quam 
ob  rem  latatus  princeps  Gratianus  Thsmlosium 
purpura  induit. 

(12)  Ceux  qui  le  représentent  comme  vainqueur 
parlent  aussi  de  paix  et  d’amitié  , par  exemple  Sozo- 
mk«e  ( VII,  cap  4 ) ; i«i  4k  t**  ( 

tvi*  4k,  k/u»  . ***&% 

iltfm. 

(13)  Théodosc  avait  été  huit  ans  auparavant  dux 
Mcesice  (Amvi.  Marcell.,  XXIX,  cap.  G ). 

(14)  Zozime  ( IV  , cap.  27-32  ): 

«.«Mlavvw*,  «w  i;  tauraplMM  Témoignage 

contre  témoignage.  Les  barbares  ne  doivent  donc  pas 
être  arrives  à un  si  grand  point  de  fureur  ! 

(15)  Zozime  parle  aussi  de  celle  maladie,  mais  seule- 


ment en  passant.  D'après  Socbate  et  Sozomémb,  Théo- 
dose fut  déterminé  par  celte  maladie  a se  faire  bapti- 
ser, et  heureusement  il  échappa  à l’bérésie  arienne  et 
fut  aussitôt  chrétien  orthodoxe. 

(IG)  Jorxajdks  ( cap.  2G  m fine  et  cap.  27  }. 

(17)  Zozime  ( IV,  cap.  25  ) : i-.  *u,  u «v  p«-nX„w 

tiw  Imta,  Ytterç. 

(18)  Des  faits  de  cette  nature  auraient-ils  donné  lieu 
aux  indications  connues  de  Véckcc  ( De  re  milit.,  I, 
cap  20),  que  les  armes  de  la  cavalerie  romaine  furent, 
il  est  vrai,  perfectionnées  à l’exemple  des  Goths,  des 
Alains  et  des  Huns,  mais  que  l’infanterie,  du  temps  de 
Gralien , se  présentait  découverte , parce  que  gracia 
vûleri  arma  cceperunt  ? I laque  ab  imperatore  postu- 
lant ( pc dites  ) primum  cataphractas , deitule  canidés 
deponere  ; sic  detectis  per  to  ri  b us  et  capitibus,  con- 
gressi  contra  Gothos  milites  nostri , mullitudine  sa- 
gittariorum  serpe  deleti  sunt.  A ma  connaissance,  au- 
cun autre  écrivain  ne  parle  d’une  telle  demande  cl 
d’une  telle  concession  ; ce  changement  ne  peut  non 
plus  s’être  étendu  sur  l’empire  d’Orienl.  Le  philosophe 
Sïnésics,  dans  le  discours  hardi  et  amer  ( tupifew  « 
comme  il  le  dit  lui-mème,  «tpi  ^aaùuia*  ) qu'il  adressa  à 
l’empereur  Arcadius,  n’aurait  pas  oublié  d’en  faire 
mention,  parce  qu’une  telle  faute  devait  certainement 
être  flétrie.  Mais  cet  auteur,  parlant  des  Scythes,  se 
contente  (Opéra,  ed.  Petaviüs,  IG3I,  p.  25),  pour  ce 
qui  concerne  les  armes,  de  l'expression  : |iaXu*?<  ^ & 
ivr^vn;  <*  f.u  «r.inî  èwfiaw.  La  remarque  de  Végèce  est 
également  singulière,  que  personne,  malgré  la  plus  fâ- 
cheuse expérience , n’a  songé  à rendre  aux  soldats  le 
casque  et  la  cuirassé  ! Cependant  il  est  question  des 
armes  légères  des  Romains.  Attila  dit  par  exemple  dans 
Jormandès  ( cap.  39  ) : nota  nobis  sunt , quam  sint  le- 
via  Romanorum  arma;  primo  etiam  non  dico  vu l- 
nere,  sed  ipso  pulvere  gravantur. 

(19)  Id.  ibid.  (cap.  29)  : — toit**  .i;  ri  upâ.  mû  tA  «>u 

mit  tv.;  nTfiw(  u/iùimilu. 

(20)  Si  nous  u’avions  pas  Ammie.v  Mafcellin  et  si 
nous  ne  savions  pas  qui  étaient  et  d’où  venaient  Frili- 
gern,  Alalhée  et  Safrach,  que  ferions-nous  de  celte 
donnée  et  dans  quel  rapport  mettrions-nous  Jornan- 
dés  avec  Zozime  ? Du  reste  Jorsaidès  ( cap.  27  ) dit 
aussi  quelque  chose  des  dangers  de  la  Gaule  et  de  trai- 
tés entre  l’empereur  Gralien  et  les  Goths.  Selon  lui,  les 
Vandales  se  jettent  dans  la  Gaule  -,  pour  cela  Gralien 
y accourt.  Maintenant  il  apprend  que  Théodose  est 
serré  de  près  par  les  Goths  ; il  marche  donc  contre 
ceux-ci.  Nee  tamen  fretus  in  arn.is,  sed  gralia  eos 
muncribusque  viciurus , pacemque  et  victualia  illis 
conredens,  cum  ipsis  inito  fvdere  fecit.  Ubi  veropost 
hac  Thealosius  ronvaluit  imperator,  reperitque  Gra- 
lianum  cum  Gothis  et  Romanis  pepegisse  feedus  , 
quod  » pse  uptaveial,  admodum  qrato  animo  ferons  , 
et  ipse  in  bac  pace  consista. 

(21)  Zozime  (IV,  cap.  34  ).  Il  le  reçut  avec  sa  suite 

et  alla  au-devant  de  lui  hors  de  la  ville.  D’au- 
tres disent  la  même  chose. 

(22)  Themistii  Orat.  XVI:  Gratulaloria  ad  impera 
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torrm  dt  part  tl  dt  roniuiatu  Saturnin i durit  ( F.tl. 
fUuviit.  |i.  207  ).  Ce  qui  suil  cil  un  ('lirait. 

(23)  Zrtfot  , Up<  , p^ttc . W* « » «>*<*• 

(24)  imnfan  T 0<  U/t*S , t»4  «h/»»k 

Le»  Romains  auraient  dù  être  toujours 
armés  de  cette  manière,  et  beaucoup  de  malheurs  au- 
raient été  liés. 

(25)  JoiNAKoà*  (rap.  28)  : Athanaricum  quoque  rc- 
gem,  qui  lune  Fridigemo  successerat,  datis  sibi  mu- 
neribus  sociavit  moribus  suis  benignissimis,  et  ad  se 
eum  in  Constantinopnlim  accedere  invitavil.  Il  ne 
sait  rien  d’une  expulsion  d’Athanarich  de  son  Chauka- 
Land.  El  l’on  conçoit,  i ce  qu’il  me  semble,  tout  aussi 
bien  comment  Théodose  put  s’efforcer  d’attirer  précisé- 
ment cel  homme,  que  l’onconçoiteommenl  Alhanarich, 
considérant  les  relations  malheureuses  de  son  peuple  , 
puise  rendre  à cet  appel,  et  comment  lesGolhs,  après 
la  mort  de  Friligern,  le  -saluèrent  avec  joie,  lui,  le 
vieux  héros,  et  se  livrèrent  i lui  avec  confiance  ; mais 
on  ne  conçoit  pas  qui  aurait  pu  le  chasser.  Ammien 
Marcki.ua  dit  assurément  lui-méme  { XXVII,  cap.  5 ) : 
Ubi  (c’est-à-dire  à Constantinople)  poslea  Athanari- 
eus,  proximorum  factions  genilalibus  terris  urvuui, 

fat  ali  sorte  secessit  rel.  Mais  il  dit  ceci  d’une  ma- 
nière si  brusque  que  celte  donnée  ne  peut  être  appré- 
ciée. D’autre  part  il  est  dit  dansTnRMisnus  (Oral.  XV, 
p.  190)  de  l'empereur  Théodose  : « De  même  que  le 
fer  est  attiré  par  l’aimant , mû 
iSv  rin»  ' Alhanarich. 

(26)  Voici  ce  qu’on  lit  m Marcelli.vi  Chron  : Atha- 
naricus,  rex  Gothorum,  eum  quo  Theodosius  impera- 
tor  fœdus  pepigerat,  Cbtufan/inopo/im  venit.  C’est  ce 
que  dit  aussi  VHistoria  Miscella  : fasdus  eum  Athala- 
rico  rege  Gothorum  percussit.  Athalaricus  Constan- 
tinopolim  venit  ad  Theodosium , quem  ille  mi’ra  animi 
jucunditate  suscepit  et  affectione.  Sans  doute  Tué- 
MiâTits  (/.  c.)  ajoute  encore  qu’Alhanarich  vint  **«Uvr 4 
mû  U4ttj<  ; mais  cela  se  fil  seulement,  comme  le  montrent 
les  paroles  suivantes , parce  que  l’orateur  n’avait  pas 
oublié  que  le  roi  était  jadis  fier  et  orgueilleux. 

(2?)  Jorjiandks  (/.  e.).  Cunctus  exe  r ci  tus  in  serxdtio 
Theodosii  perdurons , romano  se  imperio  subdens , 
eum  milite  velut  unum  corpus  e/fïcit,  milliaque  ilia 
dudum  sub  Cons  t antino  principe  fœderatorum  réno- 
vât a,  et  ipsi  dicti  sunt  foderati.  Latimus  Pacatus  (XII 
Paneg.  F et.  12,  cap.  22)  : Dicam-ne  ego  receptos  ad 
sirvitium  Gothos,  castristuis  militem,  terris  sufficere 
cultorem  ? Comparer  Orose  (VU,  cap.  34.) 

(28)  Zozime  (IV.  cap.  34)  parle  par  exemple  de  Scy- 
res  et  de  Karpodakcs,  qui  doivent  avoir  été  repoussés 
par  Théodose  au  delà  du  Danube  dans  le  même  temps 
où  Alhanarich  vint  A Constantinople.  Idacius  (in 
Chron.).  Scaliger  ( Thesaur . temp.  H,  p.  18)  ; octavo 
on  no  regni  Theodosii  Greetingorum  gens  a Theodo- 
sio  superatur ; ce  serait  en  386.  Vers  l'an  386  aussi 
Zozime  (IV,  cap.  38)  fait  venir  sur  le  Danube  un  peu- 
ple Mythique,  les  Prolonges,  qui  était  entièrement  in- 
connu, «*«»  Toi{  Jutoi  vojuMi».  Ils  demandèrent  à 

passer  le  fleuve.  Promotus  toutefois,  gouverneur  des 
pays  riverains,  les  renvoya,  les  fit  ensuite  attirer  à une 
violente  tentative  nocturne,  leur  livra  sur  le  Danube 


un  combat  naval  cl  les  anéantit  entièrement.  On  rat- 
tache justement  A celte  indication  les  Gothunni  de 
Claudieh  (de  IV  Consul.  IJonorii,  v.  624),  si  toutefois 
il  ne  doit  pas  être  l’inventeur  du  nom  de  ce  peuple 
mélangé  comme  de  leur  entreprise.  La  faible  impor- 
tance que  l'histoire  doit  accorder  pour  cette  victoire  au 
témoignage  de  Claudien  , flatteur  ingénieux  , mais  in- 
digne, est  suffisamment  prouvée  par  cette  seule  cir- 
constance, qu’il  attribue  A llonorius,  A peine  Igé  de 
deux  ans,  une  partie  de  la  gloire  qui  pouvait  en  résul- 
ter. Plus  loin  6uit  dans  Zozimk  (IV,  cap.  49}  un  récit 
d'une  apparition  hostile  devant  Tomi.  Et  ainsi  sont 
indiqués  d’autres  faits  également  inconcevables , inin- 
telligibles et  insignifiant.  Prorper  AquiTAVus  donne 
encore  (Scaliger,  Thés.  temp.  I,  p.  188)  l’indication 
suivante  sous  l’année  380  : Longobardi  ab  extremis 
Germaniæ  finibus.  Océanique  protinus  littore,  Scan- 
diaque  insula  magna  egressi , et  novarum  sedium 
avidi,  Iborea  et  Aione  ducibus,  F andalos  primum 
vicerunt. 

(29)  Du  reste  il  existe  encore  dans  le  palais  du  snl- 
lau  turc  une  colonne  qui  fut  élevée  A Tbéodosc  pour 
la  paix  avec  Alhanarich.  Dallaway. 

(30>  Zozime  (IV.  cap.  35).  Il  fait  venir  Maximns  aux 
embouchures  du  Rhin,  «a*  w*  H*»  , 

mais  Zozime  connaissait  peu  ou  point  le  Rhin.  C’était 
pour  lui  un  fleuve  situé  quelque  part  à l’ouest  ou  au 
nord. 

(31)  Sa  première  femme  Flacllla  était  morte.  Il  fut 
fortement  saisi  de  la  beauté  de  Galla.  La  mère  la  lui 
donna,  mais  seulement  A la  condition  de  venger  Valen- 
tinien t c’est  ce  que  dit  Zozime  (IV,  cap.  44). 

(32)  Au  sujet  de  Maxime  : Oinst  (VII,  cap.  33).  Mais 
ce  qui  est  singulier,  c'est  que  Maxime  avait  levé,  (eas- 
gere)  ab  fmrmmiasimfs  Germanorum  gentibus  tributa 
stipendia,  solo  terrore  nominis.  Au  sujet  des  troupes 
barbares  de  Théodosc,  Latüccs  Pacatus  (XII  Paneg. 
Vet.,ïl%  cap.  32).  Il  les  mena  avec'lui,  ut  et  /fim'fi  ma- 
nu» suspecta  decederet,  et  militi  auxiliator  accéder  et. 
Séduites  par  sa  bonté,  toutes  les  nations  scylhiques  ac- 
coururent en  si  nombreux  essaims,  ut,  quem  remiseras 
tuis,  barbaris  videreris  imperasse  dilectum.  Du  reste 
ces  barbares  firent  et  supportèrent  tout,  et  pour  récom- 
pense et  distinction,  aucun  n'a  demandé  autre  chose 
que  ut  tuus  diceretur.  Quanta  est,  s’écrie-t-il,  virtutis 
ambilio!  acctpiebas  beneficium  quodimputares. 

(33)  Ambroise  le  dll  (Epist.,  27)  non  pour  l’histoire, 
mais  dans  un  but  oratoire. 

(34)  Gnxcoa.  Türo*.  (Hist.  Francorum,  II,  cap.  9 et 
sulv.).  L’évêque  recherche  dans  ce  passage  si  le»  an- 
ciens Franks  avaient  eu  des  rois  et  conclut  que  cela 
est  très-incertain. 

(35)  Comparez  ce  que  nous  avons  remarqué  précé- 
demment au  sujet  des  Brucléres  et  des  Franks. 

(36)  Selon  Zozimr  (IV,  cap.  53),  Valentinien  donna 
à Arbogast  son  congé.  * ôun  tilwû<  j»ii,  tv*?z*ïv>  **** 

Lvt*t,  , • et  il  jeta  le  décret  A terre.  Rien  têt 
après,  Arbogast  fil  périr  l’empereur  à Vienne.  Selon 
Socbatk  (V,  cap.  25),  ce  meurtre  se  fit  par  des  eunu- 
ques. Orose  (VII,  cap.  35)  fait  étrangler  l’empereur 
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tiolo  Arbogattis,  et , Il  est  vni , ut  voluntariam  tibi 
conscivisse  mortcm  putarelur.  Mais  saint  Ambroise  dit 
expressément  dans  un  compte  rendu  à Théodosc 
( h'.pist .,  37)  qu’il  était  mort  rqpenfina  morte.  Tant  il 
resta  d’incertitude  sur  un  tel  événement! 

(37)  Il  n’est  pas  dit  qu’il  y ait  eu  des  AJIemanni  dans 
l'armée  d’Eugène  ; mais  comme  , d'après  Sulpicius 
Alkxaxder,  les  anciennes  alliances  cum  Alamanorum 
et  L'raneorum  regibus  avaient  été  renouvelées  par  lui, 
cela  ne  soufTre  aucun  doute.  Orose  (VU,  cap.  36)  fait 
une  mention  expresse  des  Franks. 

(38)  Zozime  (IV , cap.  67 , et  V , cap.  6).  Orosk  seul 
(V,  cap.  38)  dit  que  Stilichon  était  Vandale.  Selon 
Q.AUIMKW,  son  père  avait  déjà  servi  avec  distinction 
dans  l’armée  romaine. 

(39)  L’éclipse  de  soleil  fut  si  grande,  selon  Zozimk 
(IV,  cap.  68),  qu'il  parut  faire  nuit. 

» (40)  O «ose  (VII , cap.  36)  : quos  utique  perdidisse 
lucrum  et  vinci  vincere  fuit . Aon  insulto,  ajoute-t-il, 
obtrectatoribus  nostris.  Tant  la  méfiance  était  toujours 
grande.  On  avait  peut-être  même  en  vue  de  les  faire 
massacrer. 

(41)  Les  lettres  bien  écrites  du  sénateur  Symma^uk 
sont  remarquables,  quelles  que  soient  les  bagatelles 
qu’elles  contiennent.  L’excellent  païen  appelle  le  sénat 
de  Home  parlem  generis  humant  metiorem,  et  il  est 
bien  possible  que  depuis  Conslanlin-le-Grand,  un  es- 
prit plus  grand  et  plus  noble  ail  été  inspiré  par  le 
malheur  du  temps  aux  membres  pour  la  plupart  païens 
de  cette  assemblée.  L’éloignement  de  la  Victoire  de  la 
curie  se  rapporte  à l’an  382.  Voyez  pour  l’impression 
qu’il  produisit  sur  les  païens,  avec  quelle  douleur  ils  se 
séparèrent  de  cette  ancienne  amie  et  quels  pressenti - 
meus  agitèrent  leurs  Ames,  Symmat ui  Fpist.,  X,  64; 
et  comme  dans  tous  les  temps  le  langage  de  ceux  qui 
vécurent  dans  l'oppression  et  ne  réclamèrent  que  la 
tolérance,  voyez  le  même  endroit.  Fadem  spectamus 
as  Ira,  commune  calum  est,  ùlem  nos  mundus  invol- 
vit  ; quid  interest,  qua  quisque  prudentia  verum  in- 
qulrat  ? uno  ilinere  non  potest  perveniri  ad  tam 
grande  secretum;  sed  turc  otiosorum  disputatio  est  ; 
nos  preces,  non  certamina  offerimus. 

(42)  Voyez  la  remarquable  disposition  Cod.  Theod. 
(lib.  XVI,  t.  I,  Icg.  2).  Celte  loi  appartient  à l'an  380  et 
fut  promulguée  à Thessaloniquc  après  la  maladie  de 
l’empereur.  Sans  doute  c'est  seulement  la  croyance 
aux  trois  personnes  de  la  divinité,  de  même  substance 
et  de  même  majesté,  qui  est  exigée  d’un  chrétien  ca- 
tholique, et  dont  l'absence  fonde  l'hérésie;  mais  ce 
n'était  aussi  que  le  commencement!  Sans  doute  au- 
cunes peines  temporelles  ne  furent  prononcées  contre 
l’hérésie , et  ccs  peines  devaient  être  abandonnées 
à Dieu;  mais  ce  ne  fut  que  pour  un  temps!  On  me- 
naça pourtant  de  peines  temporelles,  et  on  se  réserva 
de  les  déterminer.  Elles  ne  se  firent  pas  attendre  long- 
temps. C’étaient  IA  les  leges  justissimœ  et  misericor- 
dissimee,  quibus  advenus  impios  laboranti  ecclesice 
subvenit  (Aüci’stisus,  De  doit.  Dei,  V,  cap.  26). 

(43)  Zozimr  (IV,  CAp.  36).  Lorsque  Gratien  rendit 
aux  prêtres  la  Stola,  ils  dirent  prophétiquement  : u ^ 

ÿeûXrrai  Ilarrtfit  i 
MAbfUt. 
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(1)  Sï.vfaiL-s  ( De  régna , /.  c.,  p.  22).  Il  le  dit  des 
troupes  gothiques  au  service  romain  , de  la  |wrl  des- 
quelles il  redoutait  avec  raison  lo  dernier  destin  de 
l'empire. 

(2)  Id,  ibid.,  p.  21  • *V>  fi?  «Avtt{  kl  Ettÿo'î  Unvni  0|d|(  , ml 

t«t  o**',  mi  ixi  ti  cf4ni«T«  *•  Mais  les  conseils  qu’il 
donna  ? Les  étrangers  doivent  être  éloignés  du  service 
politique  et  du  serv  ice  militaire;  le  peuple  doit  devenir 
belliqueux;  l’empereur  doit  être  un  homme  brave, 
habile  A la  guerre,  pieux,  juste,  vertueux!  et  autres 
semblables. 

(3)  Sy.vmws  ne  volt  pas  l’importance  politique  de 
cette  relation.  Il  trouve  seulement  ridicule  que  les  mê- 
mes hommes  qui  se  laissent  employer  A des  services 
d’esclaves  arrivent  aussi  aux  places  les  plus  élevées  de 
i’Élal. 

(4)  Quelques  mariages  eurent  Heu  avec  une  permis- 

sion particulière.  Eczapius  [Fxcerpt.  Légat.,  p.  16) 
raconte  qu’un  Scythe  ou  Goth  très-dévouéaux  Romains, 
un  jeune  homme,  nommé  Phrabitus,  rechercha  une 
femme  romaine  i>t  li Et  4 

Wiftyi  Hv  »«)«» , «ai  4 Mais  ie  jeune  homme 

était  très-déteslé  de  ses  compatriotes. 

(6)  Une  chevelure  teutschc  avait  été  depuis  des  siè- 
cles un  ornement.  Il  a été  remarqué  de  plusieurs  em- 
pereurs qu’ils  s’habillaient  A la  manière  teutschc.  Cela 
fut  plus  commun , maintenant  que  les  Tculschs  fai- 
saient de  la  toge  un  objet  de  dérision  et  conservaient, 
même  A la  campagne,  leur  costume  national.  Dans 
une  loi  bien  connue  {Cod.  Theodosian.  V.  p.  237), 
l’empereur  Honorius  défend  sous  peine  d’exil  les  bot- 
tes ( tzangae ) et  les  culottes , seulement  intra  urbem 
venerabilem.  Voyez  du  reste  la  note  ad  h.  et  Du 
Ca.ygb  sub  v.  Tzanga. 

(6)  Si  les  Huns  n’étaient  pas  restés  tranquilles,  il 
eût  été  impossible  que  les  peuples  teuloniques  se  ris- 
quassent aux  entreprises  où  on  les  rencontre. 

(7)  Comparez  les  observations  que  nous  avons  faites 
A plusieurs  reprises  sur  les  migrations  des  peuples  leu- 
toniques.  Les  Huns  émigrèrent;  beaucoup  de  peuples 
asiatiques  émigrcrcnt.  Les  Teutschs  ne  quittèrent  leur 
pays  que  lorsqu'ils  y furent  forcés,  et  ensuite  leurs 
efTorts  tendirent  A s’établir  de  nouveau  le  plus  161  possi- 
ble; mais  maintenant  les  peuples  teuloniques  n’étaient 
pas  forcés.  Il  me  semble  que  le  grand  changement  qui 
eut  lieu  au  cinquième  siècle  peut  très-bien  s’expliquer 
de  la  manière  dont  nous  l’avons  exposé,  sans  qu’il  soit 
nécessaire  de  recourir  A des  suppositions  tout  A fait 
extraordinaires  et  même  contraires  A la  nature.  Dans 
le  fait,  si  tous  les  peuples  avaient  été  entraînés  par  un 
merveilleux  mouvement  de  migration  du  nord  et  de 
l’est  au  sud  et  A l'ouest,  il  est  possible  qu’ils  aient  tou- 
jours encore  conservé  de  l’espace  parmi  le  petit  nom- 
bre d’botnrncs  dans  l’empire  romain  et  dans  les  pays 
du  Tcutschland  dépeuplés  par  l’émigration,  mais  sur 
quelque  point  pourtant  un  vide  devait  se  faire.  El  où 
peut-on  trouver  ou  signaler  ce  vide?  celle  question 
s’élève  aussi  : Pourquoi  les  Saxons  ne  marcbérent-iU 
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pas?  pourquoi  pas  les  Frank* ? pourquoi  pas  les  Alle- 
tiinnni  eux-mêmes,  qui  pourlanl  avaient  véritablement 
à souffrir  plus  qu'aucun  autre  peuple? 

CHAPITRE  VI. 

(1)  EukafiIm  (Excerpt.  Légat.,  p.  16)  dit  comment 
Phrabitus  (voyez  la  note  4 du  précédent  chapitre)  et 
I r'ulf,  deux  Golhs,  entrèrent  en  querelle  6 la  table  de 
l'empereur,  tirèrent  l'épée,  cl  comment  le  premier  tua 
le  second.  Zozime  (IV,  cap.  61)  raconte  que  Rufin,  dans 
une  délibération , prononça  une  parole  violente 
{•fMvt«r»v  r ft/*}  contre  I'romolus  , et  que  celui-ci  y ré- 
pondit par  un  soufflet,  ts  H*  z*ip«-  Rufin, 

pour  cette  raison,  le  fit  égorger,  non  sans  que  l'empe- 
reur en  fût  instruit  d'avance. 

(?)  On  a souvent  représenté  ces  deux  jeunes  princes 
comme  s’ils  avaient  été  entièrement  négligés  par  la 
nature  ; mais  rien  ne  justifie  une  telle  idée.  Les  pau- 
vres princes  ! El  lors  même  qu’ils  eussent  eu  les  dons 
les  plus  riches  cl  les  plus  belles  facultés,  ils  devaient 
succomber  sous  de  telles  circonstances.  Zozime  dit 
(V.  rhap.  12)  de  l’eunuque  Kulrope  : 4 êt  r^.m« 

nowj*»»;.  Peut-on  s’étonner  dès  lors  qu'il  soit  dit 
plus  loin  d’Arcadius  : «-v*  «>?-Slilicbon  peut 

s’être  conduit  un  peu  mieux  ; mais  la  précipitation 
avec  laquelle  il  fil  épouser  sa  fille  non  nubile  Maria 
à l’empereur  également  non  nubile,  prouve  suffisam- 
ment comment  les  choses  se  passèrent  aussi  de  ce 
côté,  et  Claudicn  parait  sous  son  véritable  jour  dans 
la  célébration  de  ce  mariage.  La  petite  anecdote  que 
Paonopc  (De  bello  vandalico,  I,  cap,  2)  raconte  de 
d’Honorius  est  également  caractéristique.  Le 
malheureux  empereur  confondait  sa  poule  favorite, 
appelée  Roma,  avec  la  ville  éternelle.  Un  eunuque  lui 
apporta  la  nouvelle  que  Rome  était  prise  par  Alarich. 
I.'em|icreur  fut  cffVayé  parce  qu’il  crut  qu’il  était 
question  de  la  poule.  L'eunuque  donna  l’explication 
néce&ssaire.  « kw  t-j»*-»,  6 tapa*  po»  rè»  hy'‘‘l 

» répondit  Honorius.  Par  de  semblables  niaise- 
ries on  rendait  l'cmpeieur  ridicule  et  on  lui  enlevait 
la  considération  et  la  confiance. 

(3)  Claudiaîiüs  (De  1 \ Consul,  lionor.  v.  430—4601): 

Acctplt  tlle  preccs  varias,  lardeque  rogatut 
} Aimait  ; et  rnaijno  parmi  pro  mimere  douât. 

.fouillant  veteres  germauica  fœdera  Drusos, 

Marte  ted  aucipüi,  ted  mollit  ctadibus  empta. 

Quia  vie t ma  vieminit  sala  (ormidinc  Rhenum  ? 

Qnod  longi.t  alü  bcltis  polucrc  mer  cri. 

Hoc  tibi  dut  Stilichonu  lier. 

Ut  de  nouveau  : In  Primum  Consulatum  Stiltcho- 
nii.  (I,  v.  190  et  suiv.)  : 

Quis  crcdere  posait  ? 

Ante  tubam  nabis  audax  Gcrmania  servit. 

Cedant,  Dr  use , lui,  cedant , Trajane , laborcs. 

Vcslra  inanus  dubio  quidquid  discrimine  gessit, 
Trantcurrcns  egit  Stilicho,  lotidemque  diebus 
Kdoinuit  Rhenum,  quvd  vos  potuislls  in  annis. 

(4)  La  mention  de  Drusus  et  de  Trajan  met  sur  la 
véritable  trace,  il  est 'Impossible  de  croire  que  les 
lions  de  peqples  donnés  par  Claudicn  aient  encore 


existé.  Il  les  a tirés  de  l'btetoiro,  et  en  parlant  de  ses 
Chéruskcs  et  de  ses  Cimbres,  il  a tout  aussi  peu  songé 
i des  peuples  déterminés  qu’en  parlant  des  Baslarnes 
ou  des  Sycambres. 

(6)  Jor!«a*i>f.s  (rap.  29}  : cteperunt  Gothis  consueta 
itona  sublrahere.  Zozime  (V.,  cap.  6).  Celui-ci  donne 
le  mieux  les  faits,  sans  aucun  doute,  mais  il  ne  s'est 
pas  inquiété  de  l'ordre  des  temps,  et  on  ne  peut  que 
le  deviner. 

(6)  Cela  veut  dire  qu'ils  se  formèrent  sous  sa  con- 
duite et  sous  sa  direction  en  étal  indépendant;  ils  sc 
séparèrent  des  Romains,  et,  sur  les  pas  d’Alarirh,  ils 
marchèrent  contre  eux  comme  de  libres  ennemis. 

(7)  ld.  ibid.  Cui , Alaricho , erat  post  Amalot 
smmilu  nobilitas,  Baltharumque  ex  genereorigo  mi- 
rifica,  qui  dudum  ob  auitaciam  lirtutis  Baltha,  id  est 
audax.  nomen  inter  svos  acceperat.  Ia's  mots  sans 
doute  sont  placés  d'une  manière  singulière,  mais  Jor* 
nandèsvcul  évidemment  dire  qu’Alarich  fonda  la  race 
des  Ballbcs.  Car  Mêlait  lui,  cl  non  scs  aïeux,  qui  avait 
la  secundo  nobilitas  post  A malos  ; c'est  lui  (qui),  et 
personne  avant  lui,  qui  reçut  le  nom  de  Baltha  ob 
audaciam  virtutis.  Le  génitif  fiait harum  doit  en  con- 
séquence cire  rendu  dépendant  d'ori^o  cl  non  de  gé- 
néré, et  dès  lors  on  conçoit  pourquoi  Jomatidès 
donne  la  généalogie  des  seuls  Amales  : les  Ballhcs 
n’en  avaient  pas.  Si  du  reste  Claudikh  (De  El  Consul, 
honorli  v.  106)  fait  élever  Alarich  dans  l’ile  de  Pence 
( Alaricum  barbara  Peuce  nutrierat),  c'est  là  tout  au 
plus  une  phrase  poétique. 

(8)  Jorkamdls  : sumpto  exercitu. 

(9)  Zozime  (Y,  cap.  3).  Piiilostorge  (II,  cap.  G)  dit 
qu’Eudoxie,  qui,  selon  cet  écrivain  , avait  été  élevée 
dans  la  maison  de  Promolus,  était  fille  de  Bauto. 

(10)  Synesii  Epist.  136  (p.  272)  : «ttm  U-:>> 

«jii,  «ti  vO»  l/w  «tjuvrtwi  «irtà;  d jiAiw/fjoi.  Mais  SCS 

murs  élaicnl  debout,  et  le  tremblement  de  terre  qui 
du  lemps  de  l'empereur  Valcns  avait  désolé  toute  la 
Grèce  ne  les  avait  pas  ébranlés.  Zozime  (V,  cap.  G).  Le 
miracle  de  l'allas  s'explique  facilement.  Alarich  n'élail 
pas  un  barbare  grossier,  et  Athènes  ne  lui  était  certai- 
nement pas  inconnue,  li  le  montra  dans  sa  visite.  On 
lui  servit  des  bains  et  des  festins  ; il  est  même  possible 
qu'en  plaisantant  il  ait  répondu  à ses  guerriers  avides 
de  butin  qu’il  était  effrayé  par  l'allas,  qu’il  voyait  tout 
armée  devant  les  murailles,  à côté  d’Achille. 

(1 1)  Zozime  (V,  cap.  7).  Socrate  et  Piiilostorge  s’ac- 
cordent dans  les  points  essentiels. 

(12)  Cela  fut  du  moins  à l’ancienne  manière,  et  los 
événemens  semblent  le  prouver. 

(13)  Ce  que  Claudibk  (in  Prim.  Consul.  Slilichonis, 
I,  v.  236)  dit  de  Marcomer  et  Sunno,  rois  des  Frank*, 
et  ce  qu'il  semble  supposer  pour  la  révolte  de  Gildon, 
ne  mérite  aucune  attention.  Les  noms  étaient  connus 
(Grrgor.  Tcror.,  Il,  rap.  9)  ; le  flatteur  s’en  empare 
pour  fonder  sur  eux  de  nouveaux  éloges. 

(14)  Slilichon  dit  exactement,  sans  aucun  doute  dans 
un  sens  tout  romain,  dans  Claudiem  (De  bello  geticoj 
v.  606)  en  parlant  d' Alarich  : 
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t'adera  {allas 

LuJtt,  et  alterna:  perjurla  vendliat  oui  oc. 

(15)  Solon  Zoziuk  (V,  cap.  Il),  Eulropc  exhorta 
l'empereur  A convoquer  le  sénat  de  Conslanlinoplc,  et 

itc»  -riji  %'M^wt  vV t4*  (Zt*V.j>v««)  Ce 

décret  ne  fut  pas  retiré,  et  Alarirh,  lorsqu'on  l’admit 
au  service  de  l’empire  d’Orienl,  avait  sans  aucun  doute 
obtenu  le  gouvernement  de  l'Illyrie  orientale,  parce 
qu’il  devait  se  charger  immédiatement  de  l’exécution. 
Ci.au  ni  en  {De  bello  getico,  v.  535)  fait  parler  de  la 
manière  suivante  Alarich  lorsque  dans  le  conseil  de 
guerre  on  examina  si  l’on  devait  attaquer  Home  ou 
uon  : 

AI  nunc  tllgricl  postquam  mlhi  tiudita  jura, 

Ueque  scuii  fccere  ducem,  tôt  tela,  tôt  enses. 

Toi  galeas  multo  Thracum  sudore  parait, 

Ingue  mène  mut  vectigal  ventre  ferri 
oppida  LRciTiHo  jus  tu  romana  cofgi. 

Sic  me  {ma  {ovent.  Ipsl , quos  omnibus  annis 

Faitabam,  servira  dati. 

ilortantes  his  ad  de  Dsos.  Son  somnia  nobix, 

Kec  v o lucr es  ; sed  clora  palum  vox  édita  luco  est  : 
Hampe  ovines , Alarice,  moras. 

(16)  Clauoikk  (De  bello  getico,  v.  414—437)  sait  non- 
seulement  eicuser,  mais  encore  louer  cette  mesure 
éminemment  dangereuse  sous  tous  les  rapports  : 

Celsior  o cunctis,  unique  trquande  Camillo  ! 

Sed  tardior  il/e 

Jam  captas  vindex  patrlœ  ; tu  sospills  ultor. 

O quantum  mutata  tuo  {ortuna  regressu  ! 

(17)  Gibbon  toutefois  l’a  pu. 

(18)  Quelques  écrivains,  Claumin  par  exemple  et 
Jorjandès,  ne  parlent  pas  de  Radagaise  ; d’autres, 
comme  Cassiodork  et  Prospeb,  font  entrer  les  Coths  en 
Italie  sous  la  conduite  d’Alarlch  et  de  Radagaise  { Ala~ 
rico  et  Radagaiso  ducibus  — Alarico  et  Radagaiso 
regibus). semble  pourtant  témoigner  d’une  corré- 
lation que  la  situation  des  choses  et  la  marche  des 
événemens  font  supposer.  Puis  Claudikn  (De  bello 
getico,  v.  270)  fait  dire  A Stilicbon  : 

irrupert  Ce  lac,  nostras  dum  R/tœlia  vires 

Occupât,  etc. 

Plus  loin,  il  dit  (v.  364)  : 

Jam  {adera  génies 

F.xuerant,  LatUquc  audita  elade  {croces, 

Vindclicos  sait  us  et  norlca  rura  laie  bout. 

Stilichon  (t.  3CS)  dit  dii.la  bataille  de  l'ollenlia  : 

t redite  nunc  omnes gentes 

Quas  hier,  quas  Menus  alit:  penderc  parafas 
In  a peculis. 

Enfin  Honorius  dit  (De  f7  Consul  Honor.,  v.  455)  : 
geUda  cian  pulcher  ab  Arcto 
Ailvcntat  Stllicho.  stedlm  sed  clanserat  bottls 
inter  me  socermnque  viam. 

(10)  Claudien  (De  bello  getico,  v.  579  et  suiv.  ).  Il 
se  renferme  toutefois  assez  dans  les  généralités  et  ne 
peut  célébrer  aucune  action  particulière,  ha  leçon 
finale  : 

Discite  vesanœ  Humain  non  temnere  grntes 

n’a  point  fait  d'impression  profonde  et  durable.  — 
I’buduitius  ( in  Symmuchum  U,  cap.  700)  ; 
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— et  cruce  {rond 

Inscripta. 

Oaosa  ( VU  , cap.  37  ) n’est  pas  insignifiant,  A mon 
avis  : Taceo  ( dil-il  ) de  ixrxLtciBUS  bellis  apiul  Pol- 
lentiam  gestis.  Les  mots  pognantes  vicimus,  victores 
victi  sumus,  ne  changent  rien;  ils  expriment  d’une 
autre  manière  le  résultat  immédiat.  L’armée  romaine 
était  commandée  par  un  Golb  païen,  nommé  Saul,  dont 
il  est  fait  mention  dans  la  guerre  de  l’empereur  Théo- 
dose  contre  Eugène.  Celui-ci  força  lesGoths,  improbi- 
tate,  à combattre  le  jour  de  Pâques.  Ils  reculèrent  dans 
le  priucipe  propter  religionem  ; mais  bientôt  suivit 
le  châtiment  de  ce  crime  : cum  guidem , ostendente 
judicio  Dei , et  quid  favor  ejus  posset,  et  quid  ültio 
exigeret , pugnantes  vicimus,  victores  victi  sumus. — 
Jornandes  : Ad  Pollentiam, — omnem  pane  exercitum 
Stiliconis  in  fugam  conversum  usque  ad  inlernecio- 
nem  dejicinnt.  — Phospeb  : Adversus  Gothos  vehe- 
menter  utriusque  partis  elade  Pollentias  pu  g nutum 
est.  — Cassiodobus  : Pollentiæ  Stiliconem  cum  exer- 
Citu  romano  Gothi  victum  acte  fugaverunt. 

(20)  Un  tribut  fut  donné  A Alarich  ; cela  résulte  de 

ses  prétentions  postérieures.  Olymnodork  ( Ryzant. 
IJist.  Script . I,  p.  14G)  dit  expressément  aussi  : AUpstH 
Iti  J. IttXi J»»;  ji‘  (dvrrôv  1*0  5 c rljç  Au  Su- 

jet de  l’Illyrie,  le  même  aulcur  dit  (p.  146) 

IxiXijyr,  lutotUmn  Ui  iA  f /*a;ai  xi  i'ù'iifiio,  m.  t.  X.  El 

ZOZIUK  (V,  Cap.  2G)  : i IttÂl^w  tuwdit , itiMnf 

Alapljw,  rf,  ÔnaÿUu  ptmXttq  xi  I,  ÛAupUlf  , fvv- 

xt  «tpi  «btw  «pb(  avrTiv  etc.  El  taudis  que 

les  efforts  sont  dirigés  vers  ce  but,  vient  Radagaise. 
Comparez  Sozomèni  ( VIII , cap.  25). 

(21)  Orose  il.  c.).  Auucstinus  ( in  Serm.  CV,  cap.  10, 
et  De  civ.  Dei,  V,  cap.  32)  ; Pro'prr  (in  (Tronic.  ) ; 
Zoziuk  ( l.  c.  );  Ol.YMPIODORK  ( /.  C.)  : *tt  xü,  jirtà  M-, 

Ttm»  r f.xH»ii  el  dfJÎjfcOTOi  iuÂoVrro  iU  tiliu 

du  MtratcAcpiiov;  ZttXip*»,  «U»'/» 

(22)  Saint  Augustin  dit  même  : Paganus  Romæ  erat 

Ra/lagaisus,  Jovi  sacrificabat  quotidie.  Selon  Zoziuk, 
Rome  vint  «i*  t**»*-,,  Pour  ce  qui  suit , voyez  tes 

mêmes  écrivains. 

(23)  Jornandks  (cap.  29)  raconte  qu’Alarich  avait 
demandé  qu’Honorius  consentit  ut  Gothi  pacafi  in 
Italia  résidèrent,  Honorius  délibéra  sur  celle  demande 
avec  le  sénat,  cl  l’on  prit  la  résolution  de  leur  aban- 
donner la  Gaule  et  l’Espagne,  quas  jam  pæne  perdi- 
disset , et  Gixerichi  eas  V undalorum  regis  vastaret 
irruptio,  s’ils  pouvaient  conquérir  ces  provinces.  Les 
Golhs  y consentirent  et  se  mirent  en  route  ail  traditam 
sibi  patriam.  En  chemin  ils  furent  attaqués  dolose 
par  Stilichon  près  de  Pollcnlia.  Prosper  (in  Chronic., 
ad  a.  Honor.  IX)  : aliquam  repugnandi  Romanis  apc- 
ruit  facultatem.  Quant  A l’alliance  d’Alarich  et  de 
Radagaise  , comparez  la  note  18  ; au  sujet  d’Oiympio- 
dore,  comparez  la  noie  21.  — Zoziuk  ( l . a.).  C’est  Irès^- 
bicn  ! L’Isler  ne  va  pas  sans  doute  avec  l'armée  de 
Stilichon  »•  ta  t«S*-  Atrwtwfe.  Mais  c’est  une  question 
de  savoir  si  pour  cetle  raison  le  changement  d’iVtf*. 
en  serait  une  amélioration  ; Zoziuk  confond  les 
événemens  j Ticinum  appartient  A l'histoire  d’Alarich  j 
Pister  peut  appartenir  A l'histoire  de  Radagaise.  -r 
OnoSK  ( VII,  cap.  38)  : prœth-ea  gentes  alias,  qui  bu  s 
nunc  Gmlliurutn  lliipanigrumjui  prgvin’jiw  yrevrt 
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tur,  hoc  ett , Alanorum , Suetorum , frandalorum , 
ultro  in  arma  suscitavit  (Stilicbo).  Le  motif  que  Sti- 
lichon,  selon  Ürose,  doit  avoir  eu  pour  celte  conduite 
ne  mérite  pas  d’être  réfuté,  si  l’on  se  rappelle  les  em- 
barras de  l’empire  cl  les  relations  et  les  expériences  de 
Slilichon  : sperans  miser  sub  hac  necessitalis  circum * 
stantia,  quod  et  extorquer*  imperium  genero  posset 
in  fi  Hum , et  barbare*  gentes  tam  facile  comprimi 
çuam  comtnoveri  t alerent.  Comparez  cap.  40.  L'His- 
toria  Miscella  (Murat or.,  I,  p.  92;  a ce  passage  d’Orosc 
avec  l’addition  : et  mox  Ilhenum  fluvium  transeunt, 
Francosque  fugere  Gallia  volunt.  Comparez  Hiebon. 
Epist.  et  Marckll.  in  Chron. 

(24)  Il  n’y  a point  de  traces  qu'ils  aient  été  suivis  de 
femmes  et  d’enfans.  Leur  mouvement  est  le  mouve- 
ment d’une  armée,  non  celui  d’un  peuple.  Il  se  com  • 
prend  de  soi-méme  que  les  Alains  n’étaient  pas  tous 
partis.  Quant  aux  Suéves,  il  est  clair  que  leur  nom 
•'est  conservé  dans  le  Tcutschland.  Ce  qui  est  relatif 
aux  Vandales  est  connu  même  de  Procope  [De  bello 
van dal.  I , cap.  22  ; Jlyzant.  JJist.  t.  I , p.  376 },  bien 
qu’il  soft  mal  informé  de  l’histoire  ancienne  de  ce 
peuple.  Le  nombre  de  ceux  qui  firent  irruption  dans 
l'empire  romain  n’était  pas  grand  non  plus.  Procope 
( De  bello  tandal.  I , cap.  5)  porte  à 50.000  le  nombre 
des  Vandales.  FLAviAsrsf/Je  provid.  Dei,  Vil,  p.  137) 
dit  par  exemple  de  ces  mêmes  Vandales,  qu’ils  devin- 
rent maîtres  de  l'Espagne  ob  tolam  pudicitiam.  Quid 
enim  ? numquid  non  erant  in  omne  orbe  terra rum 
barbari  fortiores , qui  bus  Hispania  traderentur  ? 
multi  absque  dubio,  immo,  ni  fallor,  omnes:  sed  ideo 
infirmissimis  hostibus  cuncta  tradidit , ut  ostenderet 
sri tiret  non  vires  valere  sed  causam.  El  lorsque  les 
Vandales  allèrent  en  Afrique,  l’an  489,  il  y avait,  il  est 
vrai,  80,000  individus;  mais  parmi  eux  se  trouvaient, 
selon  Victor  Vite  sms  ( De  persecutione  vandalica , 
Init.  ).  senes,  juvenes,  parvuli,  servi  tel  donnai.  El 
Procope  sait  très-bien  que  cet  accroissement  était  le 
produit  de  vingt-trois  années. 

(25)  Oaose  (VII,  cap.  40)  ajoute  aux  trois  noms  : 
multv  cum  his  alla  (gentes).  Hierostmi  Dpi  s toi  a 123 
(»n  Oper . I,  p.  913).  Il  ne  nomme  pas  formellement 
les  Goths,  niais  après  les  Alemanni  il  est  dit  î et,  o ht- 
genda  respublica,  hostes  Pannonii ; et  ce  sont  sans 
aucun  doute  les  Golhs.  Les  Huns  ne  pouvaient  pas 
être  qualifiés  ainsi.  Ils  n'étaient  pas  encore  dans  cette 
province;  ils  n’étaient  pas  encore  sur  la  limite.  Mais 
les  Gotbs  étaient  par  leur  position  ennemis  de  la 
Pannonie,  et  Albaulf,  beau-frère  d'Alarich  , tira  une 
armée  de  ce  pays.  Ces  mots  aussi  : o lugenda  respubli- 
ca, n'ont  pas  trait  aux  Huns,  avec  lesquels  les  Romains, 
à cause  des  Gotbs.  étaient  en  amitié,  mais  aux  Gotbs, 
en  particulier  à l’extrémité  où  Rome  fut  réduite  par 
Alaricb.  scelere  semibarbari  proditoris  (Slilichonis). 
Du  reste  les  noms  que  cite  saint  Jérôme  n’ont  aucune 
valeur  pour  l’histoire.  Ce  pieux  personnage  n’avait 
d'autre  but  que  de  détourner  une  jeune  veuve,  Agcru- 
chia , d’un  second  mariage.  Aussi  montra-t-il  Ante- 
christum  uppropinquare , et  accumula-t-il  les  noms 
barbares  qu'il  connaissait;  il  ne  s’agissait  pas  de  vérité. 
Dans  S récoire  de  Tours  (II,  cap.  2)  il  est  dit  : hos 
(Vandalos)  secuti  Suevifid  est  Alamanni , Gallium 
appréhendant. 


(26)  Grégoire  dr  Toürs  ( II . cap.  0)  d’après  Reiutus 
Proputuius  Frigeridus.  Une  édition  de  Grégoire  (Bêle, 
I5G8)  donne  Ucspendial,  rex  Alamamobum  de  Hheno 
agmen  suorum  convertit.  Du  Ches.sk  lit  Alanorum.  Je 
ne  sais  si  la  première  leçon  ne  doit  pas  être  préférée. 

(27)  HiEBoarMus  (/.  e.).  Paospxa  Aquit.  (/Je  provi- 
d enfin ).  Les  maux  que  Prosper  lui-même  a connus,  un 
peu  plus  lard  il  est  vrai,  furent  grands  ; grande  fut  la 
perle  des  hommes  en  choses  terrestres, 

Sed  sapiens  Christ!  serras  Mil  perd  à lit  ho  non 
Qtue  sprevit  co  loque  prius  translata  locavit. 
Comparez  du  reste  Hisioria  calamitatum  G allia , 
dans  Du  Ciiesne  ( Script . I,  p.  72). 

(28)  Orosr  (VII,  cap.  40)  : Cbnstantinus,  ex  infima 
militia,  propter  tolam  spem  nominis , sine  merito 
virlutis  eligitur. 

(29)  Id.  Ibi  sæpe  a barbarie  ineertis  fctderibus  il - 
lu  su  s. 

(30)  Sur  la  manière  dont  Us  pénétrèrent  en  Espagne , 
Orusk  (VII , cap.  40). 

CHAPITRE  VIL 

(1)  Dans  le  livre  V,  à partir  du  chapitre  29.  Ce  sont 
les  meilleurs  documens.  Zozimc  donne  seul  beaucoup 
de  choses  et  le  plus  de  choses.  C’est  sur  loi  qu’est 
fondé  le  récit  qui  sait. 

(2)  Non  est  ista  pas r,  sed  pactio  servilutis.  Zozime 
cite  ccs  paroles  en  latin. 

(3)  Zozime  l’appelle  en  racontant  ce  meurtre  odieux 

(\ , cap.  34)  : «èirw»,  -*»  u un«  7 

Il  vante  son  désintéressement  et  le  loue  de 
n’avoir  pas  avancé  ses  parens.  Pour  tous  les  autres , 
Slilichon  est  un  traître. 

(4)  Albaulf  devait  sans  aucun  doute  former  une 

nouvelle  armée  parmi  son  peuple  cl  l'amener  à Ala- 
rich , car  le  peuple  des  Gulhs  (appelé  dans  la  suite  i 
cause  de  ses  demeures  Mœsogoths)  était  resté  tran- 
quille chez  lui,  tandis  qu'Alarich,  avec  les  troupes  go- 
thiques certainement  renforcées,  au  serv  ice  romain  , 
marchait  en  ennemi  contre  l’empire.  Les  paroles  de 
Zozime  (V,  cap.  37)  sont  rà  diif» 

U «wtàn,  Ihwiia;,  ù;  i.  t/iS  iKMoijin  t([; 

ovvmt.  Mi  totW,  TcAfjic*  ijM,.  Celle  circonstance 

qu’ils  sont  nommés  pour  la  première  fois,  prouve  déjà 
qu’il  ne  faut  rien  altribucr  aux  Huns. 

(5)  Ûvctp  l»  «•vV-lpti. 

(6)  £>  i lÿrt-x,,  p4*r>,  i,  «faiArip*;,  Mil 

v&xo  tftv  TftsSim,  ifW(u  »iWta 

(7)  Id.  (V,  cap.  46).  Générid, guerrier  distingué,  païen 
et  barbare,  fut  nommé  général  en  chef  des  troupes  en 
Dalmalic,  Pannonie,  etc.  l’n  ordre  impérial  défendit  à 
tous  ceux  qui  n’étaient  pas  chrétiens  de  paraître  à la 
cour  en  costume  militaire  (ça«p  ttM.).  Générid  déposa 
aussitôt  cc  costume  et  ne  reparut  plus.  L’empereur  le 
fil  inviter.  Il  ne  vint  pas.  Ld-dcssus  l’empereur  déclara 
que  cette  loi  ne  le  concernait  pas.  Générid  rejeta 
l’exception  d’une  loi  offensante  pour  tant  de  vaillans 
hommes,  et  Honorius  se  vil  forcé  de  la  révoquer  tout 
à fait. 
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(8)  Id.  (V,  cap.  50).  Il  ne  vonlalt  que  les  déni  Norl- 
qnes.  an  convoi  suffisant  et  one  alliance  contre  tout 
ennemi.  t«ot«  (dit  Zozime)  t=i  ii»*<  u>  «^p****  Àx»Ptr,v 

W,  «*«  eà*w«  iiioO  r<|»  1^4  âvipAf  h«t 5*vjM^4n*»v  ».  t.  JL 

(9)  Zozimk  (VI , cap.  7)  dit  : t4<  4»  tfr>  »rp«Tifp*< 

•vt*  t»  ÂJttpix»  *«i  (le  chef  de  ces  six  mille  Dal- 
males  qu’Alaricb  avait  anéantis;  il  s’élail  sauvé  à Rome 
avec  cent  hommes)  n?»****»».  Il  ne  dit  rien  d’Atliaulf. 
Nais  il  est  dit  avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance 
dans  SOZOMESI,  (IX.  cap.  8)  : {UfmHlTd 

laarip«(  ArAïui.^  Si  i)Y«|uvv*  t**  iniw  tojiM-tUt» 

C’est  de  ce  passage  que  Sicomus  a vraisem- 
blablement tiré  son  addition  à Zozime  : Athaulfum 
vero  comitem  domesticorum  ; la  seconde  addition  : 
et  Tertullum  in  insequentem  annum  consigna  vil , est 
une  conséquence  du  récit  de  Zozime  :«•»*«**  ««a 

T CftiUsi  vraTau  n|i|  ».  t.  V, 

(10)  Au  sujet  du  rôle  que  joua  Jovfus,  les  indications 
•ont  très-obscures  ; il  semble  en  résulter  ce  qui  est 
exposé  ici  si  l'on  compare  Zozimk  (VI,  cap.  8)  avec 
Sozomèmk  et  Olymmodoee  [II.  ce.) 

(11)  Zozimk  (VI,  cap.  Il),  La  véritable  expression 
était  : pretium  pone  cami  Humana, * fixe  une  laie  pour 
la  chair  humaine.»  Selon  Zozime  on  craignait  l’horrible 
extrémité  d’être  réduit  à manger  de  In  chair  humaine; 
qui  peut  croire,  qui  peut  penser  que  réellement  des 
mères,  comme  le  dit  saint  Jérôme  , dévorèrent  leurs 
enfans? 

(12)  Orosk  (VU,  cap.  42)  : Mimum  risit  et  ludum 
spectavit  imperii. 

(13)  Zozimk  (VI,  cap.  12).  Toutefois  II  y a encore 
d’autres  renseignemens  : Société  (VII,  cap.  10); 

4»  (Amin)  fücv  (»«.  w;  jJai-.U*  txi.Â»v« 

(ÂLèp  lzs)  tt, » il  «Air,-,  iv  Sv'Avé  rt;ii  f»i>uhi  nfinr!>fl|i>.  Les  évé- 

nemens  qui  suivirent  prouvent  que  Zozime  a raison. 
Dans  Socrate,  Allale  n'est  aussi  empereur  qu’après  la 
conquête  de  la  ville  de  Rome. 

(14)  Hikro.vtmus  : eapitur  urbs  qna  totum  cepit  or- 
bem. 

(15)  C'est  là  le  fait  ; la  manière  et  la  nature  en  sont 

Inconnues.  Zozimk  manque  désormais.  Saint  Jkrômk 
dit  que  cela  arriva  pendant  la  nuit:  nocte  capta  est 
Moab.  Orosk  (VII,  cap.  39  et  40),  par  assaut  : irrumpit; 
irruptio  urbis  per  ,41 arichum  facta  est.  Jqr.vvvdü 
fait  simplement  entrer  les  Golhs  : llomam  ingressi. 
Sozomènk,  (IX,  cap,  15)  parle  de  trahison  : fcpv  ch* 

et  Procupe  ( De  bello  vandal.,  I,  cap.  21  raconte 
même  deux  histoires  de  cette  trahison,  qui  sont  telle- 
ment inintelligibles , qu’elles  prouvent  le  mieux  que 
l'on  n’avait  rien  appris  d’une  trahison. 

(IC)  Orosk  (VII,  cap.  39):  Dato  pracepto  prias,  ut 
»i  qui  in  sancta  loca , pracipueque  in  sancforum 
apostolorum  Pétri  et  Pauli  basilicas  confugissent, 
hos  i>  fai  mis  inviolatos  securosque  esse  sinerent. 
Tum  deinde,  in  quantum  passent  prada  inhiantes  a 
sanguine  temperarent. 

(17)  Orosk  (VII,  cap.  40)  : facto  quidem  aliquanla- 
rum  adium  incendio.  Procopk  (/.  c.)  nomme  la  mai- 
son de  1’hislorien  Salluste,  «a  uii(^ 

inyu. 
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(18)  Saint  Jkrômk,  qui  cite  toujours  des  choses  hor- 
ribles, et  saint  Augusti.v  font  une  terrible  description 
de  ce  fait  ; mais  le  dernier  a renoncé  à cette  idée.  Dans 
l’ouvrage  De  civitate  Dei,  il  convient  de  la  douceur  et 
de  la  modération  des  Goths  ( I.  I.  cap.  l,  2,  7),  et  y re- 
vient encore  une  fois.  Orosk  (Vif,  cap.  40)  en  parle  le 
mieux  : Cujus  irruptionis  quamvis  recens  memoria 
Sit,  tum  si  quis  ipsius  populi  romani  multitudinem 
vident , et  vocem  audiat , nihil  factum,  sicut  etiam 
ipsi  fatentur  , arbitrabitur , ni  si  adhuc  existentibus 
ex  incendio  ruinis  doceatur.  D'autres  passages  confir- 
ment celui-ci. 

CHAPITRE  VIII. 

(1)  Socrate  (VII,  cap.  10)  fait  fuir  Alarleh  rempli  de 
crainte  par  le  bruit  (et  selon  l'auteur  ce  bruit  était 
vrai)  de  l'arrivée  d’une  armée  que  Théodose  , empe- 
reur d’Orient, avait  envoyée. Z.’ //ûr.  Miscella  (Murat., 
1.  p.  91)  donne  encore  un  autre  motif. 

(2)  La  meilleure  preuve  en  est  que  les  Goths  restè- 
rent encore  deux  ans  en  Italie  cl  trouvèrent  toujours 
des  subsistances.  Si  donc  Alarich  s’élail  retiré  devant 
la  famine,  qui  était  encore  si  éloignée,  il  aurait  sur- 
passé en  prévoyance  tous  les  généraux  antérieurs  et 
postérieurs!  lui. 

(3)  Jorsandès  (cap.  30)  : Alaricus,  cwm  opibus  to- 
tius  Italia  quas  in  prada  diripuerat , exinde  ( du 
Brullium)  per  Siciliam  »n  Africam  quietam  patriam 
transire  disponit.  Cujus  fretum  il lud  horribile  ali- 
quantas  naves  submersit,  plurimas  conturbavit.  Qua 
adversitate  repulsus,  rel.  Ce  naufragée  peut-être  été 
imaginé  par  le  bruit  populaire  pour  expliquer  pour- 
quoi le  départ  pour  l'Afrique  n’eut  pas  lieu.  Orosius 
(VII,  cap.  43)  le  connaît  aussi  : In  Siciliam  transire 
conati  miserabiliter  arrepti  et  damerai  sunt. 

(4)  Scion  JoiJMlfDÈS  (cap.  31)  il  fut  élu  ; Pegnum 
Ataulfo  tradunt. 

(5)  Orose(VII,  cap.  43). 

(0)  La  nouvelle  marche  des  Goths  sur  Rome  n'est 
mentionnée  que  par  Jorxandèr,  cl  d'après  lui  par 
l’f/istoria  Miscella.  Comme  l'armée  remonta  de  l’Ita- 
lie inférieure  vers  l'Italie  supérieure,  on  peut  à peine 
en  douter;  mais  on  peut  douter  de  l’addition  : Si 
quid  primum  remanierai , more  locustarum  evasit , 
parce  que  tous  les  autres  écrivains  sc  taisent  à cet 
égard. 

(7)  D'après  Orork  (VII,  cap.  43)  le  mariage  semble 
avoir  eu  lieu  aussitôt  après  la  mort  d’Alarich  : Ataul- 
phut  post  mortem  Atari  ci  , Placidia  in  uxorem  ad- 
sumla,  Alarico  in  regnum  successerat.  Marckllinus 
(inChrortico)  place  ce  mariage  encore  plus  Ibi:  Alaricus 
Placidiam  Alaulpho  propinquo  suo  tradidit  uxorem . 
Jornaxdès  s'accorde  aussi  avec  celte  donnée  dans  son 
livre  De  regnomm  success.  (Murator.,  I,  p.  238).  Mais 
dans  le  livre  De  rebus  gelicis  (cap.  31),  il  nomme 
même  le  lieu  oô  il  se  fil  : In  ForoUvii  Æmilia  civi- 
tate. De  plus,  on  ne  peut  croire  qu'Athaulf  ait  mené 
avec  lui  pendant  troisou  quatre  ans  Placidie,  comme  sa 
fiancée,  pour  n'en  faire  sa  femme  que  dans  ta  Gaule. 
Il  est  difficile  qu'il  se  soit  accommodé  <Tun  le)  retard 


r Digitized  by  Google 


490 


NOTES  DU  LIVRE  V. 


il  est  difficile  que  Placidlc  l'ail  désiré  , puisqu’elle 
aimait  AlliaulT  el  devait  craindre  d'être  mariée  à Cons- 
tance, qu'elle  haissail,  selon  Oivmnodore,  si  elle  n'avait 
pas  été  la  femme  d'Alhaulf.  De  plus  elle  était  âgée  de 
vingt  et  un  ou  vingl-deui  ans.  Voyez,  plus  bas  la  note  15. 

18)  On  ne  peut  rien  indiquer  avec  précision.  Joa- 
N.\hoks(/.  c.)  dit  qu’Athaulf  épousa  l’Iacidic,  ut  genles, 
bac  t ocii' ta  te  eomperta,  quasi  ailunata  Cothis  repu- 
bfira,  efficacius  terrerentur,  ilonoriumque  . iugustum , 
quamvis  opibus  exhaustum  , tamen  quasi  cognatum 
gralo  anima  derelinquens,  ('.allias  tendit. 

Kl  les  événemens  qui  suivirent  semblent  parler  pour 
un  traité.  Comparez  Orosk  (\ll,  cap.  43). 

(U)  Orosk  (VII,  cap.  M)  dit  en  général  : ut  invenian- 
iur  jam  inter  eos  quidam  Romani,  qui  malint  inter 
barbaros  pauperem  liber  ta  tem,  quam  inter  Homa- 
nos  tributariam  sollicitudinem  sustinere.  .Non -seule- 
ment Salyirn  vante  rréquemmenl  la  moralité  des 
Tcutschs,  mais  il  dit  aussi  que  les  mœurs  des  Romains 
furent  améliorée < par  les  Tcutschs , el  que  pour  celle 
raison  ils  désirèrent  vivre  sous  une  domination 
teulsehe  (par  e&ernple  De  G ubematione  Dei,  lib.  V, 
p.  IM  et  155) ),  el  en  parlirulicr  pour  l'influence  des 
Teulschs  sur  les  mœurs  des  Romains,  par  leur  studium 
eastimonia  el  leur  severitas disciplina  (p.  270). 

(10)  Passages  principaux  , 7.ozimk  (VI,  cap.  5).  Les 
attires  écrivains  donnent,  l’un  un  détail,  l'aulrc  un 
aulrc  , Ions  d'une  manière  décousue  el  confuse.  Ce 
qu'il  y a de  mieux  se  trouve  dans  le  dernier  chapitre 
d’OaosK. 

(11)  Voyez  les  passages  de  Jorjiasdks,  note  8. 

(12)  Il  me  semble  résulter  de  tout  l'ensemble  des  in- 
dications données  par  les  écrivains  que  ce  fut  là  véri- 
tablement la  cause  de  ces  relations  si  merveilleuse- 
ment changea n les.  Personne  ne  le  dit  clairement. 

(13}  OLTMNOOORK  (//.  Hgx.  i p.  147)  : ««wH»  TU* 

MUvnwftw.  Grkcor.  Tusojt.  (Il,  cap  U.) 

(14)  Celte  supposition  rendra  vraisemblable  aussi 

que  Mundiacunt  (rfc  est  Mayence.  Autre- 

ment on  ne  conçoit  pas  comment  Ica  Romains 
viennent  A Mayence. 

(15)  Olvmpiodorr  décrit  la  solennité  avec  tant  de  cir- 
constances qu’on  ne  peut  la  révoquer  en  doute;  mais 
on  peut  bien  douter  que  celle  solennité  se  soit  ratta- 
chée immédiatement  au  mariage.  Oljmpiodore  con- 
fond évidemment  bien  des  choses  : aussitôt  après  la 
fêle  du  mariage,  il  donne  à Placidie  un  fils,  Tbéodose  , 
qui  meurt  encore  avant  son  père,  assassiné  dès  l’an  415; 
et  pourtant  cet  enfant  ne  peut  être  mort  brusquement 
après  sa  naissance , car  lorsqu'il  fut  né  , *Ua» 

*4»  r&  fài»r.  Mais  Constance  et  scs  par- 
tisans déjouèrent  ses  tentatives  et  celles  de  sa  femme. 
Vraisemblablement  en  conséquence  ces  tentatives  se 
rapportent  à une  époque  antérieure,  et  ce  sont  les 
mêmes  discussions  donlOlympiodoro  a fait  mention. 
(Emparez  ci-dessus,  note  7.— Uuii.vKr.’m  Disputationes 
de  ('.alla  Placidia  Augusta  ( dans  les  Opuscule , 
Lugduni  1823,  t,  1,  p.  1-69)  sont  savantes;  mais  elles 
ne  contribuent  en  rien  i éclaircir  l'histoire  teulsehe  et 
lea  relations  des  Goths  avec  les  Romains. 


(10)  lifs  paroles  d'OsosF  de  infelirissimo  Atlalo  \ II, 
eap.  42)  : ht  hoc  Alaricus  imperatore  facto  , infecto, 
reftrloac  defccto  rel.,  ont  trait  à cet  événcment.ll  n’est 
pas  vraisemblable  qu'Alarich  eût  déjà  déclaré  deux  fois 
Atlale  empereur,  et  qu’Atlale  ait  ici  revêtu  pour  la 
troisième  fois  la  pourpre. 

(17)  Oüusirs  (VU  , cap.  43)  : Cons  tan  lins  Gothos 
abire  in  il ispaniam  coegit.  Idatius  : Ahtaulfus , a 
Constantin  pulsatus,  ut  Hispanias  peteret, 

(18)  Cbnfirmato  Cothis  regno  in  Gallis  , Disparu >- 
mm  casa  ctrpit  dolere  Athaulfus,  eosque  délibérant  a 
Fandalorum  incursibus  eripere. 

(19)  f 'ernulfi,  de  cujus  sotitus  erat  ridere  statura , 
dit  Jodxasduc  (cap.  31).  Dolo  suorum , ut  fertur,  dit 
Oansios  (/.  c.). 

(20)  Ondes  (VII,  cap.  42)  t Unie  (d’Espagne)  dises 
dent  tutt  i,  incerta  moliens,  in  ifinere  captas  et  ad 
Constanlinm  de  luctus , deinde  imperaluri  Honorio 
exhibitus  , truncata  manu,  tita  relictus  est. 

(21)  Honorius  entra  triomphant  à Rome  pour  célé- 
brer leur  victoire  l’an  418. 

(22)  Toujours  A leur  propre  compte  ; mais  ils  trou- 
vèrent dans  le  nom  romain.  A cause  des  habilans, 
une  puissance  contre  les  autres  Tcutschs  qui  étaient  en 
Espagne. 

(23)  Cawiod.  ad  Lucian.  consul.  : Rurgundiones 
partem  Gallite  Itheno  tenuere  cokjvnctam.  P rosp eh 
ad  Lucian.  jconsul.:  partem  Gallite  propinquantem 
Rheno. 

(24)  Socratk  (VII , cap.  30).  Orosk  (VU,  cap.  32)  ne 
donne  son  observation  qu’en  passant  lorsqu’il  parle  de 
l'apparition  des  Burgundcs  sur  le  Rhin  au  temps  de 
l’empereur  Valentinien. 

(25)  Il  y a p-wvÇW{.  Qui  sait  si  l'on  ne  fait  pas  à 
tort  des  Rurguudes  de  celte  petite  peuplade? 

(26)  I^es  citations  se  trouvent  dans  Mascop  éparses  à 
la  fin  du  troisième  cl  au  commencement  du  neuvième 
livre. 

(27)  Prospf.r  (in  Chron .,  ad  a.  24  Ilonorii)  : Fara- 
mumlus  régnât  in  Francia.  Mais  lors  même  que  celle 
ligne  serait  de  Prosper . que  peut-elle  prouver?  Il  y 
avait  sans  doute  une  Francia,  c’est-à-dire  l'ensemble 
des  pays  qui  appartenaient  aux  peuples  franciques  ; 
mais  11  n’y  avait  probablement  pas  de  Francia  dans 
laquelle  aurait  régné  un  seul  roi.  C'est  ce  que  prouve 
l'histoire  postérieure. 

(28)  Depuis  le  départ  des  Goths  pour  l'Espagne, 
l'an  414,  jusqu'à  l’expédition  d’Attila,  Pan  450. 

(29)  C’est -A-dire  l’expédition  des  peuples  qu'on  ap- 
pelle Vandales,  Suéves  et  Alains  cl  qui  sortirent  in- 
contestablement de  ces  contrées. 

(30)  Des  Huns  paraissent  toujours  au  service  ro- 
main. Après  la  mort  d'Honorius.  Acllus  amena  soixante 
mille  Huns  ou  secours  de  Jean,  qui  prille  titre  d'em- 
pereur; après  la  rhule  de  celui-ci , il  entra  au  service 
de  Valentinien.  Et  Salmen  (Le.  p.  236)  : Pnrsump- 
simus  nos  in  llunnit  spem  poncre  , illi  ( Golhi  j 
in  Deo. 
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(31)  Salviawus  (p.  101)  : Quia  hoslibus  plena.  Il  est 
que» Uon  du  Jeune  homme  el  de  sa  mère  dans  la  pre- 
mière lellre  sans  suscriplion  (p.  284).  Adolescens  — 
Agrippines  cum  suis  captus  est.  La  mère  étail  restée 
en  arrière.  Cependant  on  ne  peut  déterminer  le 
temps. 

(32)  Id.  (p.  205)  : Denique  expngnala  est  quater 
ttrbt  Gallorum  'J 'rever.  opulentissima.  El  (p.  212)  ; 
Quia  te  tria  excidia  non  correxerunt,  quarto  perire 
meruisti. 

(33)  Grecor.  Tuaoi».  (Il,  cap.  0)  : Qui  apud  Dispar- 
gum,  castrum  habitabat,  quodest  in  termina  ' Ihorin  ■ 
gorum.  D'autres  manuscrits  portent,  incontestable- 
ment avec  raison,  Jungrorum.  Comparez  ci-dessus  le 
livre  IV  et  la  note  45  sur  le  chap.  III. 

(34)  Feront  (dit  Grégoire , /.  c.)  tune  Clogionem 
utilem  ac  nobilissimum  in  gente  tua  regem  Franco- 
rum  fuisse.  Là-dessus  se  basent  les  indications.  Du 
reste  Frédkcairk  (in  Hiator.Francor.  F.pitom .)  fait  de 
Chlodlo  un  Ois  de  Théodomer  ou  Theutmer,  qui  a été 
nommé  ci-dessus.  Des  modernes  en  ont  fait  le  fils  du 
fabuleux  Faramund.  bien  n’est  certain. 

(35)  Le  principal  passage  de  S al  vie*.  (Voyez  plus 
haut,  note  12  du  chapitre  VU  du  quatrième  livre.)  Il 
appartient  a celte  place,  mais  il  a été  cité  ailleurs, 
parce  que  la  chose,  comme  le  nom,  restait  semblable  à 
elle -même.  Us  Bagaudes  menèrent  durant  des  siècles 
la  même  vie,  pour  les  mêmes  raisons,  bien  que  leurs 
courses  aient  été  interrompues  de  temps  en  temps. 

(30)  Salviaxus  (p.  208}  : Prænoscebatur  captivitas 
nec  formidabutur.  — Barbaris  pene  in  conspectu 
omnium  tilia , nullua  melus  erat  hominum , non 
cuatodia  civitatum.  Tanta  animorumvel  tanta  patina 
peccatorum  cæcilas  fuit,  ut  cum  abaque  ilubio  nullua 
perire  vellet,  nullua  tamen  id  ageret  ne  periret.  Totum 
incuria  et  segnilies,  totum  negligentia  el  gula,  totum 
ebrietaa  et  aomnotentia  poaaidebant.  U meme  auteur 
dit  des  Trêvires  (p.  207)  : Dum  bibunt , hulunt , rme- 
chautur,  inaaniunt,  Christian  negare  arperunt.  .Mais 
sans  doute  (p.  200}  coiitur  et  honoratur  Alinerva  in 
g y muas  iis,  Tenus  in  (beat  ris,  JYeptunus  in  circis  , 
Mars  inarenis , Alcrcurius  in  palœslris, 

(37)  Tout  l’ouvrage  de  Salviex  csl  plein  de  ta- 
bleaux. Il  est  le  plus  question  de  son  siècle  dans  les 
livres  VI  et  VII, el  presque  toujours  en  général,  l'as  un 
seul  homme  n’était  juste,  pas  un  seul,  si  ce  n’est  peut- 
être  l’adolescent  dont  il  a été  parlé  plus  haut , el  sa 
ipére;  mais  ils  figurent  dans  une  lettre. 

(38)  Saltiamus  (p.270)  : Et  miramur,  si  miteri  qui 
tarn  impuri  sumus,  miramur  si  ab  hoste  viribut  vinct- 
mur,  qui  honestate  superamur  ? jf/iramur  ji  bona  no - 
$ ira  possèdent , qui  main  nostra  execrantur  ? IV  ec 
illoa  nalurale  robur  corporum  facit  vincere,  nec  nos 
natures  infirmitas  vinci.  Nemo  sibi  aliud  persuadent, 
nemo  aliud  arbitretur  : sola  nos  morum  noatrorum 
vit  ta  vicerunt. 

(39)  Id.  (lib.  VI.  p.  209). 

(40)  Il  courait  de  Ircs-raauvais  bruits  sur  ses  relations 
avec  l’empereur,  son  frère. 
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(41)  De  l'an  425  à l’an  455. 

(42)  Suivant  Grégoire  de  Tours  ( II , cap.  8),  qui  ra  - 
conte  d’après  Rekatcs  Frigeeidiîs.  Il  appelle  Gauden- 
lius  scythiœ  protHnciœ  primons  loci,  a domesticatn 
exorsus  militiam  usque  ad  magisterii  equitum  culmen 
prorectua  est.  Jorsakdès  (cap.  34)  appelle  Aélius  for- 
tiaairnomm  A/œaiorum  stirpe  progenitua,  in  Iiores- 
tanu  civitate,  a pâtre  Gaudentio. 

CHAPITRE  IX. 

(!)  Comparez  les  observations  du  chapitre  3,  livre  IV. 

(2)  Voyez  ci-dessous,  chap.  XI,  noie  9. 

(3)  Ptolom  kus  ( II , cap.  Il):  mû  t*  iwL.-t»  «es  Tw 

(4)  Voyez  le  chapitre  III  du  livre  IV. 

(5)  Vegetiüs  Resat.  ( Heurte  veteren.,  IV,  cap.  fl). 
Jorma'uiès  aussi  (cap.  3);  1 "huringi  equis  utuntur 
eximiis. 

(0)  Comparez  ce  qui  a été  remarqué  contre  Adclung, 
livre  III,  chap.  IV,  note  13. 

(7)  Jornahdès  ( cap.  48  ).  Dans  la  généalogie  des 
Amalcs  (cap.  14),  figure  un  H'inithariua  comme  ar- 
rière-neveu d’Hcrmenrich , et  il  est  le  père  des  rois 
Walamir,  Théodemir  et  Widemir,  dont  il  sera  bientôt 
question.  Ici  H'inithariua  Amnlua  principatua  aui 
i nt  i y nia  tenens  a un  avus  Ataulfus.  Il  meurt,  cl  sa 
nièce  tCaladamarca  épouse  le  roi  des  Huns  Balamber. 
Puis  Hunimund,  filius  quondam  régis  potentisaimi 
Ermanarici,  gouverne  lesGolbs,  el  il  est  évidemment 
distinct  du  Hunimundus  A/agnua,  avec  le  fils  duquel 
Sig’smund  ,*  Balamber  se  ligua.  La  généalogie  ne  le 
commit  pas.  Comparez  la  note  IG  du  chapitre  II.  L’ex- 
pression : Balamber  omnem  in  pare  Gothorum  popu~ 
htm  subactum  possedit,  ila  tamen,  ut  genti  Gothorum 
semper  tmus  proprius  regulus  (quamvis  Ilunnorum 
consilio)  imperaret,  n’a  sans  doute  pas  une  grando 
importance  dans  celle  confusion  ; et  dans  le  fait,  Jor- 
nandès  dit  immédiatement  après,  qu’à  la  suite  de  la 
mort  de  Thorismund,  qui  était  fils  d’Hunimund  el  a 
dû  périr  d une  chute  de  cheval  dans  une  guerre  victo- 
rieuse contre  les  Gépides,  sic  eum  luxere  Ostrogotha 
ut  XL  per  annos  in  çjus  loco  rex  alius  non  succe- 
deret.  Et  par  là  on  ne  pouvait  être  bien  éloigné  du 
temps  d’Attila.  — Dans  le  fait , il  résulte  de  tout  que 
Jornandès  ne  connaissait  pas  la  corrélation.  Ses  efforts 
ne  tendent  qu’à  faire  descendre  les  rois  du  temps 
d’Attila , appelés  Ainalcs , d’une  ancienne  race  avec 
laquelle  ils  n’avaient  vraisemblablement  rien  de  com- 
mun. 

(7)  Toutes  ces  observations,  en  tant  qu’elles  no  sont 
pas  tirées  simplement  de  la  nature  des  choses,  trou- 
vent leur  justification  en  partie  dans  les  événemens 
qui  ont  été  racontés,  mais  en  partie  et  préférablement 
dans  les  rensclgnctnens  qui  nous  ont  été  conservés  par 
Priscu* el  dont  Usera  aussitôt  failmcullon  [Bgz.  Hist. 
Script.,  I,  p.  32  et  suiv. ). 

(8)  Peut-être  les  deux  noms  sont-ils  tculschs.  Jon- 
*A*nM  ( cap.  II  ) : Xemo  est  qtà  nesciat  animadverti 
h s a pleraque  nomina  gentes  amp1ecti,ut  Romani 
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Macedonum,  Graei  Romanorum  , Sarmatœ  Germa- 
norum , Gothi  plerumque  Hunnorum  mutuantur.  Il 
ferait  possible  aussi  que  te  nom  d’AUila  ou  AUilas, 
comme  l’écrit  Priscus,  n’ait  pas  été  le  nom  propre  du 
roi,  mais  une  sorte  de  titre  d'honneur.  Alla,  le  père; 
Attila,  le  petil-pére.  Aussi  le  puissant,  le  sublime. 
Etbel,  un  impétueux  torrent;  EUel,  une  montagne 
haute  et  escarpée. 

(0)  Jors  vndrs  (cap.  34)  : Hunnorum  omnium  domi- 
nât, et  pane  totius  Scythia  gentinm  solus  in  ntundo 
regnator,  qui  erat  famosa  inter  omnes  gentes  clari- 
tate  mirabilis.  Parmi  nous  on  a séparé  les  mots  solus 
in  mundo  du  génitif  qui  le  précède,  et  on  les  a tra- 
duits : « le  seul  souverain  du  monde.  » Mais  cela  est 
tout  aussi  fautif  que  si  les  mots  (cap.  38)  : solus  Attila 
rex  omnium  regum  étaient  pris  en  général  : « il  était 
» roi  de  tous  les  rois.  » Car  ces  mots  se  rapportent 
aux  précédens,  turba  regum,  qui  sc  rangeaient  auprès 
d’Attila. 

(10)  De  ces  wumrifo'i  r Priscus  (/.  C.,  p.  38) 
nomme  4 a^*»»,  i Ti^.  «si  i Jormandes  (cap.  34) 
dit,  d’après  Priscus,  in  g en  lia  flumina,  Tysiam , 7Ï- 
bisiamque  et  Driccam. 

(11)  C’est  l’Etzilburg  ( IVibelungelied , 7293  et  suiv.). 
Priscus  ne  dit  pas  que  ce  château  même  ait  été  cons- 
truit par  des  architectes  grecs  ; mais  le  bain  d’Oncge- 
sins  avait  été  fait  d’après  les  plans  d’un  architecte  grec 
captif.  Ou  peut-être  les  Scythes  (c’est  ainsi  que  Priscus 
appelle  tous  les  habilans  de  l’autre  célé  du  Danube  sans 
exception , distinguant  toutefois  parmi  eux  les  Huns 
dominateurs)  entendaient-ils  mieux  la  construction  en 
bols?  Le  bain  était  bâti  en  pierres.  Jorhasdès  parle  de 
la  résidence  d’Attila  d’après  Priscus  (cap.  34)  en  ajou- 
tant : H (Pc  captis  civitatibus  habitacula  preeponebat. 
Vraisemblablement  il  faut  la  chercher  aux  environs  de 
Tokai. 

(12)  Outre  les  envoyés  de  l’empereur  Théodose  il  y 
avait  aussi  des  ambassades  de  l’empire  d’Occidenl  et  de 
peuples  barbares. 

(13)  Le  grand  cycle  de  la  tradition  héroïque  des 
Teulschs  se  rattache  i ce  point  de  départ.  Il  ne  résulte 
cependant  rien  pour  l’histoire  des  chants  qui  la  com- 
posent. On  peut  tirer  aussi  peu  de  choses  que  des  Ni- 
belungs  de  Y Ilistoria IValthnrii,  Aquitania principis, 
transcrite  par  Fischer  {De  prima  expéditions  Attila 
regis  Hunnorum  in  Gallias . cl  appeléeGirmen  epicum 
Saculi  VI).  On  peut  bien  une  fois  $e  féliciter  de  cet 
«xercice  de  monastère  qui  remonte  environ  au  treizième 
siècle,  et  l’on  peut  comparer  aussi  avec  plaisir  celte 
élaboration  d’obscurs  sou>cnirs  avec  d’autres  travaux 
de  ce  genre, mais  on  y cherche  en  vain  un  avantage  pour 
l’histoire.  Ni  l’enthousiasme  exagéré  de  celui  qui  l’a 
découvert,  ni  les  justes  éloges  de  plus  d’un  ami  des 
traditions  cl  des  chants  leutschs  on  même  la  remar- 
quable exclamation  par  laquelle  celte  pénible  produc- 
tion de  l’art  des  vers  a été  honorée  dans  une  ardeur 
juvénile,  « qu’elle  est  un  monument  inestimable  d’une 
haute  antiquité  , une  image  fidèle  et  incomparable 
des  temps  héroïques  tculo-franciqucs,  » ne  peuvent 
en  faire  une  source  historique.  monde  prend  une 
forme  originale  dans  la  tête  d’uti  moine  commc*dau5 
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celle  de  tout  autre  homme  ; mais  le  monde  véritable 
n’existe  que  pour  l’histoire,  et  le  poète  donne  simple- 
ment son  monde  A lui , qu’il  soit  bon  ou  mauvais 
poète. 

(14)  Jormavdes  (cap.  36)  : Nescio  qua  sorte  terrebat 
euncta , formidabili  de  se  opinions  vulgata.  Erat 
namque  superbus  incessu , Auc  atque  illuc  circum fo- 
rent ocuios.  — forma  brevis , lato  pectore , capite 
grandiori,  minuits  oculis,  rarus  barba,  canis  asper- 
sus,  simo  naso,  teter  colore,  originis  sua  signa  resti- 
tuons. 

(16)  PRISCUS  ( l.  c.,  p.  44  ) : L tt  H\m,  & 4 K«*rwrrtoXo< 
(l’un  des  envoyés  romains  d’Occidenl)  t*«;*w*^ 

èw^Un.  H;  jifiv  4 pma-X Us  1 4 il  ut» , T*  to*  rt^a- 

, n<  *w Eli  général  tout  Ce 
que  nous  indiquons  sans  plus  ample  citation  trouve 
sa  justification  dans  les  deux  fragmens  de  Priscus  (in 
Histor.  fiyzant.  Script.,  I,  p.  23  et  suiv.)  ou  dans  Jor- 
kajidès,  i partir  du  chapitre  34. 

(IG)  Si  Jorsavdes  dit  i fileta  fratre  fraudibus  pe- 
rempto,  ou  Marcellirus corne*  : fileda,  rex  Hunnorum, 
Attila  fratris  tut  intidiit  interemitur  ; ou  V Ilistoria 
Mi  scella  (lib,  XV,  Murator.,  I,  p..97)  : filebam  ger- 
manum  suum , regnique  consortem  peremit  : qui  peut 
sur  de  telles  données  admettre  l’atrocité  d’un  fratri- 
cide? Que  l’on  songe  à Karl-le-Grand , et  à tant  d’au- 
tres hommes  grand»  et  redoutés  1 

(17)  Ammlanus  Marcf.u.hus  (XXXI,  cap.2).  Comparez 
le  chapitre  lit  du  livre  V. 

(18)  L'Historia  Mitcella  ( /.  e.  ) ajoute:  Heruli 
(comme  cela  se  conçoit  de  soi-même),  Turcilingi  sit  e 
fiugii  cum  propriis  regulis,  aliaque  prater  bot  bar- 
barce  nationes  in  fiuibus  AquUonis  commanentes. 
Les  Sevrés  et  les  Burgundcs  se  trouvent  dans  Sidosius 
Apollisaris  ( Carm . VII,  Panegyr.  Avito  Augusto 
socero  dict.,  v.  322). 

(19)  Ilistoria  Miscella  i Attila,  dum  cum  fratre 
fileba  regnum  intra  Pannoniam  Daciamque  gérer  et, 
rcl. 

(20)  Médiatisés  ; cependant  il  est  possible  que  les  pa- 
roles de  Jornandès  (cap.  38)  : Anlaricum  et  IV ala- 
mirem  super  cateros  regulos  diligebat,  signifient 
seulement  qu’il  tenait  plus  à eux. 

(21)  Jornahdès  (cap.  3G)  : Homo  subtilis  anlequam 
bella  yereret,  arte  puynabat.  Et  de  nouveau  (cap.  36)  : 
Supplicantibus  exorabilis  , propitius  tn  fide  semel 
recep  lis. 

(22)  Les  trois  premiers  noms  sont  donnés  par  YHis- 
toria  Miscella  (I.  c.);  le  dernier  par  Siuo.mus  Aeolli- 

MARtS  (/.  e.). 

(23)  Si  toutefois  Neksius  a raison,  que  les  très  cAtute 
[trhivlen,  schifflein  ? petit  navire)  dans  lesquels,  selon 
Il  En  a , qui  du  reste  dit  très  longœ  naves ,’  Anglorum 
sive  Saxonum  gens  vint  dans  l’ile  de  Bretagne , aient 
été  a Germania  in  exilium  puisa. 

(24)  Grégoire  de  Tours  emploie  comme  équivalons 
les  noms  d’Allcmanni  et  de  Suèves  ; et  Sidojiiob  Aml- 
ijnaris  (I.  c.)  cite  parmi  les  peuples  barbares  qui  se  ré- 
pandirent sur  la  Gaule  celui  quem  Niger  abluit  unda . 
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(26}  La  preuve  suit  aussitôt. 

1 (26)  Johxandks  (rap.  49)  ; qui  inaudita  ante  te  po- 
tentia  tolut  scythica  et  yermanica  régna  possedit. 

(27)  Dans  Jor>andès  (rap.  36)  : A mbilum  tuum 
brachio  melitur.  C'était  une  confédération  du  Rhin  en 
sens  inverse.  Cassiodork  (Fariarum,  I,  9,  p.  13)  n'a 
pas  tort  non  plus  : qui  furore  nescio  quo  raptus,  mundi 
dominatum  videbatur  expetere.  Cela  revient  au  même. 

(28)  PlISCDS  (I.  C.  p.  27  ) : ^«vgiÇoyn  |>U  titfo,  itiitliM  I 

Si  è*nlow»i  aal  i.ipa;  l«A£uv. 

(29)  Il  dut  être  arrivé  quelque  chose  ; Dieu  sait  quoi, 

Paisctw  (Le.)  dit  qu’Altiia  avait  appris  **l  t*  iW 
ÿi«;  mais  II  ne  dit  pas  ce  que  c'était.  Attila, 

continue  Priscus,  fil  dire  à celui  qui  régnait  sur  les 
Romains  d'Occidenl  : iurat^ 

atuwnhn.  Mais  il  résulte  de  la  réponse  de  l’em- 
pereur qu’Atlila  réclama  réellement  Honoria  pour 
épouse,  • qu’IIonoria  ne  pouvait  l'épouser;  qu'elle 
avait  déjà  un  mari  (u4t4«f4*v  «*4f0;  que  le  sceptre  ne  lui 
appartenait  pas  non  plus;  que  la  souveraineté  de 
l’empire  romain  appartenait  non  aui  femmes,  mais 
aux  hommes.  » Avant  son  expédition  en  Gaule,  Attila 
envoie  encore  une  ambassade  en  Italie,  renouvelle  sa 
réclamation  et  fait  montrer  par  ses  ambassadeurs, 
pour  prouver  qu’Honoria  s’est  réellement  fiancée  à lui, 
l’anneau  qu’il  avait  reçu  d’elle.  Il  fut  rejeté  pour  la 
seconde  fois.  Voilà  tout.  Mais  ensuite  cette  histoire  sin- 
gulière figure  dans  MAacu.Li:i  et  dans  Jorna5dcs;  mais 
ces  écrivains  sont  en  contradiction  avec  Priscus,  entre 
eux  et  avec  eux-mêmes.  Selon  Priscus  , l’ambassade  à 
Valentinien  au  sujet  d'Honorla  eut  lieu  peu  de  temps 
avant  l’expédition  en  Gaule  ; selon  Jornaroès  ( De  re- 
gnorum  succettione,  Muratoi.,  I,  p.  289),  elle  fut  bien 
antérieure  ; trois  ans  avant  le  mariage  de  Valentinien 
avec  Eudoxic.  Honoria  envoie  vers  Attila  et  l'invite  à 
venir  en  Italie,  dutn  ad  auladecus  virginitatem  suant 
custodire  cogerelur;  et  cum  Attila  votum  tuum  ne- 
quiret  explere,  facinut,  quod  eum  Attila  nonfecerat, 
eum  Eugenio  procuratore  tuo  commisit.  Dans  le  livre 
De  rebut  ^eficia,  il  ne  menlionne’ce  fait  que  lorsqu’il 
raconte  le  départ  d’Attila  d'Italie  (cap.  42)  : Attila  me- 
nace de  revenir  si  Honoria  ne  lui  est  pas  donnée'  ; et 
il  en  parle  avec  un  ferebatur.  Marckllix  au  contraire 
donne  un  autre  motif  : Honoria,  ab  Eugenio  tluprata 
eoncepit , palat ioque  expulsa  et  Theodotio  principi 
de  Italia  transmitta  , Attilam  contra  occidentalem 
rempublieam  concitabat , par  conséquent  de  Constan- 
tinople. C’était  l’an  43G. 

(30)  JoanATmÈs  (cap.  36)  donne  nne  horrible  histoire. 
Mais  quand  même  Giserich  eût  mérité  la  vengeance  du 
roi  des  Wisigolbs  Tbéodorich  , Il  n’avait  pas  à la 
craindre. 

(31)  Paiscus  (/.  c.).  Il  jugea  plus  convenable  u t** 

fsifcv  «rpaTiMatw-  *fj(  «vlÿ  )M»ov  «fi;  , «iü  **i 

«fi;  rfetas  «i  £1  ici  même  l’histoire  qui 

suit. 

(32)  Jorhaudès  (cap.  34).  Des  Huns,  conduits  par  Lito- 
ri us,  servaient  comme  troupes  auxiliaires  contre  les  , 
Golhs.  Un  parti  ne  put  vaincre  l’autre.  Donc  Gothi  et 
Romani  in  pristinam  conçordiam  redierunt , fadere 
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que  firmato,  ab  alierutro  fida  paee  peracta,  recestit 
uterque.  Qua  pacatur  Attila,  rcl. 

(33)  Jorsaxdks  (cap.  36)  : hortant  ut  a /lomanorvm 
soc i ktatk  disrederet  (Theodoricus).  La  tocietas  subsis- 
tait par  conséquent  ; et  l’ambassade  dont  il  va  être 
parlé  doit  évidemment  avoir  précédé  l’ambassade 
qu’Altiia  . selon  Priscus,  envoya  à Valentinien  au  su- 
jet d’Honoria  avant  son  expédition  en  Occident. 

(34)  Les  noms  des  peuples  sont  écrits  comme  Gaormi 
les  donne.  Dans  l’Hietoria  Mitcella  (complétée  — 
Murator.,  1 , p,  97)  il  est  dit  comme  il  suit  : fuere  Ro- 
manis (dont  l'alliance  avec  les  Golhs  a été  signalée  an- 
térieurement) auxilio  Burgundionet,  Alani,  cum  Sa- 
gibano  suo  rege  ( à Orléans) , Franci , Saxon  es  ( venus 
vraisemblablement  par  mer  , et  s’attachant  aux  côtes 
de  la  Gaule,  des  aventuriers  comme  Hcngist  et  Horst), 
Riparioli  (douteux),  2tarüm«s(dc  meme),  Sarma- 
tha  (non  moins),  Armoricani  (les  villes  de  l’Armo- 
rique tenaient  énergiquement  à leur  indépendance), 
f.uteciani  (Paris  se  serait-il  peut-être  rendu  libre?), 
ac  pane  totius  populi  Occidentis,  quos  omnet  Aeiiut, 
ne  impur  Attila  occurreret,  ad  belli  adsciverat  soc ie- 
tatem. 

[VS\  J lis  loria  Mitcella  ( /.  c.  ) : pravident  itaque 
(Attila;  sagacitale , qua  callebat , non  tibi  fore  tulum, 
si  Gothi  Romanis  jungerentur  auxilio,  rel.  Ici  l’ar- 
mée d’Attila  est  portée  à 700,000  hommes. 

(36)  L’opinion  ordinaire  qu’Altila  marcha  par  la  rive 
droite  du  Danube  n’a  pour  elle  aucune  donnée  his- 
torique, à moins  que  ce  ne  soient  les  paroles  de  Grécoirb 
i>r Tours  (II,  cap.  7)  : Chvni  à Pa.nvokiis  egretti  ad 
Metensem  urbem  perveniunt.  Mais  Grégoire  ne  peut 
avoir  aucune  valeur  pour  ces  choses,  parce  qu’il  n’en 
sait  rien.  Il  ajoute  même  à sa  donnée  vague  : ut  qui - 
dam  (enml.  Mais  d’après  1a  situation  des  pays  cette 
marche  n’a  pas  la  moindre  vraisemblance.  Comment 
peut-on  croire  qu’Attila  ait  fait  marcher  sur  le  Danube 
les  renforts  de  laVistule  inférieure,  de  l’Oder,  de  l’Elbe  ? 
Pourquoi  devait-fl  passer  par  le  pays  romain  dévasté, 
qui  avait  tant  de  forteresses,  dechâteaux,  de  rclranehe- 
mens?  Pourquoi  se  serait-il  jeté  sur  la  Gaule  par  les 
Alpes?  Si  des  chroniques  postérieures  le  font  passer 
tantôt  par  Augsbourg,  tantôt  par  Erfurl,  elles  ont  peut- 
être  également  raison , parce  qu’il  est  resté  également 
éloigné  des  deux  endroits.  Mais  il  se  peut  que  des 
troupes  qui  appartenaient  à son  armée  soient  venues  à 
Erfurt;  U est  difficile  qu’il  en  soit  venu  à Augs- 
bourg. 

(37)  Jurna.vdès  (cap.  38)  parle  de  la  disposition  de 
la  bataille  de  Châlons  ; reliqua  , si  die i fat  est,  turba 
regum , diversarumque  nationum  ductores , ac  si  sa- 
tellites , nutibus  Attila  attendebant , etc. 

(38)  Cassiodorb  ( fn  Chronic.  ) fait  mention  d’une 
victoire  d’Aétius  sur  Cundichar , roi  des  Burgundes,  et 
il  ajoute  : quem  non  multo  post  Hunni  peremerunt. 
Paulüs  Diacokus  ( in  Fila  S.  Auctoris)  dit  déjà  plus 
précisément  : Attila , postquam  Gundicarium  Bur- 
gundionum  regem  tibi  occurrentem  prolriverat , ad 
univertat  deprimendat  Galliat  tua  tavitiœ  relaxa- 
rit  habenat.  Celui  qui  s’exprime  le  plus  positivement 
est  l’auteur  de  17/ûforia  Mitcella  ; Attila  primo 
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impetu,  moi  ut  Gallias  inlrogressus  est,  Gundica- 
rium  Jiurgutulionum  reyem  sibl  occurrentem  pro- 
trivit. 

(30)  Jornandi*  (cap.  41)  : exreptis  XC  millions 
Gepidarum  et  J''rancorum,  qui  ante  congressionem 
publicam  (dans  les  plaines  Catalauniqucs  1 norti»  sibi 
occurrenles,  mutuis  concidere  vulneribus . La  circons- 
lance  que  Joruandès  réunit  le  nombre  de  ceux  qui 
périrent  dans  relie  bataille  avec  l'indication  de  rcui 
qui  pérircut  dans  la  bataille  principale  ne  prouve 
nullement  que  celle  bataille  se  rattache  À la  bataille 
principale  et  ail  eu  lieu  peut-être  dans  la  nuit  qui  pré- 
céda immédiatement  l’action  principale;  peut-être 
toutes  les  circonstances  de  l'action  principale  prou- 
vent-elles le  contraire. 

(40)  Selon  Grégoire  (11,  cap.  7),  Anlanus  sauva  réel- 
lement la  ville.  Trois  fois,  pendant  sa  prière  mentale, 
il  0t  examiner  du  haut  des  murs  : si  Pei  miseratio  jam 
succurrat.  A la  troisième  fois  les  explorateurs  virent 
a longe  quasi  nebulam  de  terra  consuryere.  Alors  le 
prêtre  s’écria  : « Pei  auxilium  est  I • 

(41)  Les  Campi  Calalauniri  s’appelaient  aussi  , 
comme  le  dit  Jornandes,  Mourir ii  campi,  ou  , comme 
le  dit  Grégoire,  campus  Mauriacus.  Idatius  (in  Ch iro- 
nie.)  ne  laisse  pas  de  doute;  Campi  Catalaunici, 
haud  longe  de  ci  vitale  , quam  eff regerant,  Mettis. 

(42)  Jorv andks  (cap.  37)  : Piffidens  suis  copiis,  me- 
tuens  inire  conflictum,  intusque  fuyam  rev olvens , 
ipso  funere  trisiiorem. 

(43)  Quod  ejus  obviabat  metibus.  El  par  quel  aatre 
moyen  que  par  une  contre-ligue  ! 

(44)  Idatius  (in  Chronico ) : Bellum  nox  in  tempes  la 
diremit. 

(45)  Jornandfj»  ajoute  : si  senioribus  credere  fas  est. 
Mais  il  dit  aussi  que  le  rivulus  devint  un  torrens,  seu- 
lement par  le  sang,  non  auctus  imbribus,  ut  solebat, 
malgré  la  nox  intempesta  (I'Ihatius. 

(46)  Il  n’csl  nullement  question  des  actions  des  Ostro- 
golhs,  des  Gépidcs  et  d’autres  peuples  teutoniques  du 
parti  d'Attila,  si  ce  n’est  que  Jornandè*  dit  que  Théo* 
dorichfut  tué  par  un  Oslrogolh,  Andagis.  Si  les  Wisl- 
golhs  avaient  été  serrés  de  près  par  les  Oslrogolhs, 
comment,  quittant  l’aile,  auraient-ils  pu  se  tourner 
contre  le  centre  ? 

(47)  1^  bûcher  fut  construit,  selon  Jornandès,  equi- 
nis  si’liis  ; scion  V Ilistoria  Miscelta,  ex  equitatoriis 
sellis,  mais  seulement  le  jour  suivant. 

(48)  Jornandèa  (cap.  49)  : sfelius  similiter  noctis 
confusions  divisus,  quum  inter  hostes  médius  va  g ri- 
re tur,  rcl.  I)u  reste  je  ne  doute  pas  que  Gibbon  ne  re- 
garde celte  idée  comme  ridiculous  ( Pectine  and  fall, 
ch,  35,  note  33)  : mais  cela  ne  peut  m'en  faire  départir. 

(49)  Ce  tableau  appartient  au  bon  Jornandè*.  Comme 
Il  est  rarement  poétique,  il  faut  lui  en  savoir  gré. 

(50)  Jornandè*  l’oublie.  Attila  , discessione  cognita 
Gothorum , resta  encore  assez,  longtemps  dans  son 
camp.  SeJ  ubi  hostiom  absrntu  (Aétius  est  donc  aussi 
parti)  longa  silentia  conseeuta,  erigitur  mens  ad  vic- 


toriam,  gaudia  præsumuntur,  atque  potentis  regis 
animus  ad  antigua  fala  reverlitur.  Puis  Attila,  cer- 
nens  hostium  solutioncm  per  parles,  marche  aussitôt 
sur  l'Italie.  — Grégoire  de  Tours,  afin  que  les  Franks 
ne  se  retirent  pas  sans  avoir  rien  fait,  dit  aussi  que  le 
roi  des  Franks  fut  repoussé  par  Attila  dans  ses  terres, 
simili  et  Francorum  regem  dolo  fugavit  ; puis  Aétius 
spoliato  rampa  (cela  signifie  peut-être  qu’il  pilla  le 
camp  d’Attila)  victor  in  palriam  cum  grandi  est  re- 
versas spolio. 

CHAPITRE  X. 

(1)  Ilistoria  3fi scella  : Pannonias  repelavit.  Paos- 
per  (in  Chron.)  : redintegratis  viribus  Italiam  ingredi 
per  Pannonias  intendit.  Selon  les  autres  auteurs,  il 
marcha  sur  Aquiléc  du  champ  de  bataille  même  de 
Catalauuum. 

(2)  Jornandes  (cap.  42)  : IHu  multoque  tempore  ob- 
sidens.  — Ilistoria  Miscella  (/.  c.)  : Quam  continuo 
triknno  obsidens.  Gibbon  : three  months  teere  consu- 
med  without  effect. 

(3)  Prosper  (in  Olron.)  ; Nihil  duce  nostro  sfe'io 
prospiciente , ita  ut  ner  clausuris  s llpium  , quibus 
hostes  prohiberi  poterant,  uteretur. 

(4)  Idatius  (in  Chron.)  : JJunni,  di  vint  tus  partim 
famé,  partim  morbo  quodam,  plagis  rælestibus,  feri- 
untur,  missis  etiam  per  Marcianum  principem  sle- 
tio  duce  caduntur  auxiliis , rel.  — Isiimirus  llispa- 
lensis  (dans  Grotius  , p.  717)  fait  fuir  (fugiunt ) les 
Huns  de  la  Gaule  en  Italie  : qui  ibi partim  famé , par- 
tim ctelestibus  plagis  percussi,  misso  insuper  a Mar- 
ciano  imperatore  exercitu , forti  plaga  caduntur, 
affectique  ntmtum  sedes  proprias  repetunt. 

(5)  C’est  la  quatrième  lettre  du  I,f  livre  Fariarum 
(p.  13).  Il  n’y  a pas  de  trace  du  temps  de  l’ambassade. 
Elle  est  dirigée  ad  Attilam  armorum  potentem,  et 
cela  suffit.  Pacem  rettulit  desperatam. 

(G)  Jornandè*  a seulement  Leonem  papam.  Dans 
Prospeb  figurent  à côté  du  summus  sacerdos,  beatis- 
simus  papa  f.eo,  les  deux  autres  hommes,  consularis 
si  vie  nus,  et  prtefectorius  Tri ge  tins. 

(7)  \.’ Ilistoria  Miscella , dans  le  complément  de  la 
Bibliothèque  arnbroisienne  (Muratob.,  1,  p,  98)  donne 
le  fait  comme  une  tradition  : fertur  itaque.  Je  ne  sais 
d’où  Babonius  a appris  que  l’autre  personnage  était  l'a- 
poire  saint  Pierre  : je  ne  puis  non  plus  apprécier  l’as- 
sertion : alii  testas  habent , duos  t iros  apparaisse. 
Le  tableau  si  beau,  si  délicatement  flatteur  pour  le 
pape  Léon  X,  de  Itaphaël,  où  les  deux  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  arrivent  du  ciel  et  ne  sont  visibles 
que  pour  Attila  effrayé,  tandis  que  ses  Huns  ne  porlcul 
que  des  regards  terrestres  sur  le  geste  de  leur  maître , 
ne  m’est  connu  malheureusement  que  d’après  Volpalo. 

(8)  Gbkcub.  Turon.  (II.  cap.  5 et  suiv.) 

(9)  La  première  indication  • Jornandès  (cap.  49)  : qui 
— «ce  non  ut  raque  romaine  urbis  imperia  captis 
civitalibus  terruit ; et  ne preeda  reliqua  sablèrent, 
placatus  p ren  bus  , annuum  vectigal  arcepit.  La  se- 
conde se  trouve  au  cb.  42.  — L Ilistoria  Miscella  (l,  c). 
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ne  parle  des  relations  avec  Ilonoria  qu 'après  la  re- 
Irnitc  d'Attila  d'Italie.  Attila,  Italia  relicia,  Pan- 
ttonias  repetit,  ntl  qitem  Ilonoria  — stttttn  eunnehum 
dirigit,  quntenus  cum  tibi  a fratre  in  matrimonium 
extorqueret.  Aerepto  itaque  hoc  Attila  nuncio  , quia 
jam  I ta  lice  fines  excès  serai,  nec  statim  fatigato  exer- 
citu  regredi  poterat,  mandat  / ’alentiniano  impera- 
tori,  rel. 

(10)  Dans  le  chapitre  13. 

(11)  Moscou  dit  très-bien  : « Dans  l’histoire  an- 
cienne. Marius  déplorant  son  infortune  sur  les  ruines 
de  Carthage  n’est  pas  aussi  remarquable  que  Cense- 
ricus  partageant  les  trésors  du  Capitolium.  » 

(13)  Achetée.  Valentinien  l’avait  obtenue  pour  la 
Pannonie  et  ITIlyric.  Enlevée,  .Maxime  l’avait  forcée  h 
l'épouser  apres  le  meurtre  de  Valentinien. 

(13)  On  prétend  qu’elle  appela  Giserich.  Paocon, 
qui  est  toujours  heureux  lorsqu’il  peut  raronter  des 
anecdotes  et  des  aventures,  connaît  très  à fond  res 
faits.  Il  connaît  rnéinc  les  conversations  du  lit  conju- 
gal. On  avait  une  si  malheureuse  idée  de  cette  époque 
que  même  des  rois  comme  Attila  et  Giserich,  sont 
représentés  comme  les  instrumens  de  passions  étran- 
gères et  vulgaires;  mais  Attila  ne  pouvait  non  plus  être 
seul  avec  Ilonoria. 

CHAPITRE  XI. 

(I)  Jorsantuis  (cap.  50):  FUii  Attila,  quorum  per 
lirentiam  libidinis  pene  populos  fuit,  r/entes  sibi  di- 
vidi  au/ua  sorte  poscebant.  La  fit  a Severini  que  nous 
avons  sous  le  nom  d’Kucirmra  dit  au  commencement  : 
primum  inter  filios  Attila  de  oblinentlo  regno  magna 
Muni  exorta  certamina  ; elle  ne  donne  rien  au  delà  ; 
niais  en  géuéral  cet  ouvrage  n’a  aucun  caractère  histo- 
rique. Le  monde  n’jr  eiista  cl  n’y  est  représenté  que 
pour  célébrer  le  saint  homme,  et  de  telle  façon  qu’il 
ait  beaucoup  d'occasions  pour  des  miracles  de  toute 
nature.  Il  ne  peut  donc  servir  de  base  à aucun  déve- 
loppement historique,  ni  à prouver  aucun  fait.  Il  est 
aussi  évidemment  postérieur  au  temps  auquel  on  a 
coutume  de  l’attribuer. 

(3)  Jouit.  (/.  c.)  : relut  ci/isximorum  tnancipiorum 
conditione  trac  tari. 

(3)  Id.  (cap.  38)  : Ardaricus,  qui  ob  nimiam  fideli- 
tatem  erga  Attilam  ejus  consiliis  intererat. 

(4)  Id.  (cap.  50)  : sed  et  cceteras  (genles)  qua  pari- 
ter  premebantur. 

(5)  Id.  ib.  Bellum  committitur  in  Pannonia,  juxta 
/lumen  cui  nomen  est  JVetad.  Mais  Attila  avait  repassé 
le  Danube  : comment  un  combat  aurail-il  donc  pu 
s'engager  en  Pannonie? 

(fi)  JornasdLs  dit,  il  est  vrai,  très-expressément  : 
déplia  lutins  Daria  fines  potiti  ; mais  déjà  celte 
addition  : llunnorum  sibi  sedes  vindicantes  montre 
assez  clairement  combien  peu  celte  donnée  est 
exacte. 

(7)  On  peut  le  supposer  ainsi  d'après  les  relations 
des  l.angobards  avec  les  Gépides  cl  les  Ilérules  [Hist. 
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Aliscclla.  XIV ; — Paocorius,  [De  bellorgothico  II, 
cap.  15). 

(8)  Car  d’après  Jordan  nits,  il  semble  que  les  Golhs 
en  Panuonie  ne  confinaient  pas  immédiatement  aux 
Bavarois,  dont  il  sera  bientôt  question.  Le  bugilnnd 
de  Paul  Diacre  doit  s’élrc  étendu  sur  les  deux  rives  du 
Danube,  comme  le  prouvcul  les  entreprises  postérieu- 
res d’Odovaker. 

(9)  Il  ne  résulte  d’aucun  passage  que  les  Thuringiens 
aient  jamais  atteint  la  rive  du  Danube.  Si  Kucirrius 
[In  Fila  sancti  Severini,  cap.  27),  parlant  de  Passau, 
Batavia,  a celle  expression  : Thuringis  irruentibus, 
elle  ne  prouve  certainement  pas  que  les  Thuringiens 
aient  demeuré  ou  sc  soient  établis  dans  le  voisinage 
du  Danube  ou  meme  en  face  de  Passau  ; car  I»  l'auto- 
rité historique  de  rcl  ouvrage  est  très-douteuse  ; 2°  la 
conjecture  qu'il  faut  lire  Turcilingis  est  très-vraisem- 
blable ; 3°  ce  passage  parle  aussi  des  Allemand!  (vrai- 
semblablement des  Mark-Man  lien)  près  de  Passau  , et 
4°  il  n’en  suit  pas  que  tous  ceux  qui  liassent  le  (leuve 
demeurent  sur  ses  rives.  Le  Ceographus  Bavennas 
fait  sans  doute  couler  per  7 huriugorum  patriam 
dans  le  Danube  deux  fleuves,  quœ  dicuntur  Bac  et 
Heganum,  mais  un  écrivain  anonyme,  dont  on  ne  sait 
pas  à quelle  époque  il  vécut  et  qui  prouve  à chaque 
pas  qu'il  n’a  pas  eu  de  bons  dorunicns,  ne  peut  rien 
décider.  Et  si  l’on  ne  sait  que  faire  de  Bac,  pourquoi 
admettrait-on  Beganum  ? Les  siècles  postérieurs  mon- 
trent les  Tburingicns  dans  d'autre*  limites. 

(10)  Je  ne  crois  pas  ceci  sur  le  témoignage  du  pré- 
tendu Eucirrius,  mais  parce  que  cela  était  «Uns  la 
nature  des  choses.  L'idée  de  cet  écrivain  ou  plutôt  de 
l’ouvrage  qui  porte  son  nom  est  évidemment  inexacte 
et  ne  peut  être  mise  d’accord  avec  l'étal  des  choses. 

(11)  Joa*ANDFs  (cap.  53)  ; quia  Dalmatiis  Suevia  ri- 
cin a erat,  nec  a Pannonii»  multum  dis  ta  fait,  pra- 
sertim  ubi  tune  (iothi  residebant.  Mais  peut-être  les 
mots  Pannoniis  et  Dalmatiis  ont-ils  été  transposés. 

(12)  Les  bavarois  seraient  donc  des  Mark-Manncn? 
je  pense  que  oui;  delà  bohème,  où  sans  doute  les 
Suèvcs  dominai»  sous  le  nom  de  Marcomans  peuveut, 
dans  le  cours  de  près  de  cinq  siècles,  s’étre  mêlés  de 
plus  d’une  manière  aux  anciens  habitai».  Ceci  expli- 
que aussi  ce  qu’il  peut  y avoir  d’or'ginc  celtique  dans 
les  noms  cl  dans  les  mois. 

(13)  Et  ainsi  nous  arriverions  aussi  d'ane  manière 
assez  concevable  au  fameux  Nordgau.  Il  fui  le  reste  du 
pays  originaire  des  bavarois  lorsque  la  bohème  fut 
perdue. 

(14)  Le  I/unnivar  n’était  pas  l’empire  des  Huns, 
mais  c’était  l'organisation  défensive  contre  les  Huns, 
cl  ce  mot  n'csl  pas  tiré  de  la  langue  des  lluns,  mais  de 
celle  des  Golhs.  Si  ce  point  pouvait  être  douteux,  on 
trouverait  la  preuve  dans  Jokxanpes.  (cap.  52)  : qua 
(pars  Hunnorum)  in  fugam  versa,  eas  partes  Scythia 
peteret,  quas  DanuLii  a mois  fluenta  pratermeant, 
qua  (par  conséquent  le  Danube,  et  sans  doute  le  Da- 
nube surveillé,  parce  qu’aulrcmcnl  le  fleuve  s’appelait 
précisément  le  Danube)  lingua  sua  II unnivar  appel 
tant  (Ostrogot!»*). 
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Car  Jornandés  ne  s'occupe  dans  ce  chapitre  que  de 
la  gens  Ostrogotharum,  et  il  ne  songe  qu'à  elle. 

(15)  Dana  Si  don i us  Afolliraris  figure  à plusieurs  re- 
prises le  piratas  Saxo,  le  ctrrulus  Saxo  ; dans  Gré- 
goire de  Tonaa  aussi;  mais  les  actions  et  les  relations 
sont  inconnues  ou  incertaines. 

(IC)  Gregok.  Toron.  (Il,  cap.  37)  : Fuit  autem  etGun- 
deuehus  rex  Burgundionum  ex  genere  y/thanarici, 
regis  persécutons,  de  quo  supra  meminimus . Mais  je 
ne  sais  pas  ce  qu’il  en  est  de  cet  ex  genere.  Grégoire 
a parlé  (II,  4)  d'un  rex  persecufor  Alhanaricus. 

(17)  Grrcor.  Turon.  (II , cap.  7)  : simili  et  Franco- 
rum  regem  dolo  fugavit.  — (II,  cap.  12)  : de  hujus 
(Chlogionis)  stirpe  quidam  Meroveum  regem  fuisse 
adserunt. 

(18)  Ce  nom  a du  rapport  avec  la  mer;  cela  ne 
souffre  aucun  doute.  Comme  un  individu  pouvait 
tirer  son  nom  de  la  mer.  un  roi  peut  tout  aussi  bien 
avoir  tiré  d’elle  son  surnom  et  l’avoir  transmis  à sa 
race.  Qui  peut  décider  ce  point  I Le  long  des  côtes, 
entre  elles  et  l’Escaut,  les  Franks  que  conduisit  plus 
lard  Chlodwig  semblent  s’élre  avancés,  elle  tombeau 
deCbildérich  a été  découvert  i Tournay  ( Turnacum ). 
Compares  la  noie  £>3  du  cbap.  HI  du  livre  IV. 

(19)  Aferovingi  seu  Crinili  ! Plusieurs  récits  mon- 
trent que  les  rois  portèrent  leurs  chevcui  en  tresses 
comme  une  distinction  d’après  laquelle  on  les  recon- 
naissait. Crinium  flagellis  per  terga  demi  s si  s.  — 
Gsm  ignorarem  quisnam  esset,  a cœsarie  prolixa 
cognovi  Chlodoveum.  Couper  la  chevelure,  c’était, 
comme  la  suite  le  fera  voir,  un  acte  étroitement  lié  à 
la  déposition. 

(20)  Histor. Franc. I'pitom.  per  Fredegarium  (cap. 91; 
Du  Chbsnr  (I,  p.  72G). 

(21) Gregor.  Turon.  (II, cap.  12.); Hist.  Franc.Epit. 
(cap.  1 1)  Aimoinus  ( I , cap.  7 et  8). 

(22)  Grkcor.  Turon.  (II,  cap.  18).  Je  ne  doute  nul- 
lement que  YOdovacrius  cum  Saxonibus  de  Grégoire 
ne  soit  le  même  Odovakcr  qui  mit  un  terme  k l'em- 
pire romain  et  dont  il  va  être  question.  Grégoire  avait 
entendu  parler  de  cet  homme  ; il  avait  entendu  parier 
de  son  expédition  en  Italie  ; il  le  met  donc  en  rapport 
avec  les  peuples  qu’il  connaissait  le  mieux  et  le  fait 
marcher  sur  l'Italie  contre  les  Allemanni,  lui,  le  Saxon 


en  alliance  avec  Childérich  le  Frank.  Et  ainsi  tout 
était  parfaitement  en  ordre. 

CHAPITRE  XII. 

(1)  Jornandés  (cap.  52-53). 

(2)  Fi  ta  sancti  Severini  ab  Eucirrio  scripta  (cap.7): 
quidam  barbari  cum  ad  Jfaliam  pergerent  prome- 
rendœ  benedictionis  ad  eum  intuilu  diverterunt  inter 
quos  et  Odovachar  ( plus  loin  il  est  appelé  Odobagar) 
qui  postea  regnavit  Italiam  , vilissimo  tune  habita, 
juvenis  s tatura  procerus  advenerat.  Qui  dum  se,  ne 
humile  tectum  cellules  suo  vertice  contingeret,  incli-i 
nasset,  a viro  Dei  gloriosum  se  fore  rognovit.  GH 
etiam  valedicenti:  • Fade,  inquit,  ad  Italiam,  vade, 
vilissimis  nunc  pellibus  roopertus , sed  mullis  cito 
plurima  largiturus.  > La  même  chose  se  trouve  en  gros 
dans  Paulus  diaconus  et  dans  17/iateria  Miscella. 

(3)  Hist.  Byzant.  Script.  (I,  p.  33).  Il  est  dit , il  est 

vrai,  d’Edekon  : •»;  wi  ÛivwWwj*  vr,  «Xi. 

Mais  cette  parole  fut  dite  à l’ambassadeur  de  l’empire 
d'Orienl , et  a pour  celle  raison  peu  d’importance 
même  si  on  la  comprend  bien.  Peu  après  il  est  dit  : 

KêUvv  aat  Ùfl*TT,i  , aal  latrta;,  MU  ÏTlpfli  xfn  i»  «V14H  ( SC.  Xd4«0 

a.  i.  x.  Êdekon  est  donc  réuni  i Oresle.  La 
circonstance  que  les  Romains  cherchèrent  à faire 
d'F.dekon  un  traître  envers  Attila  semble  prouver 
qu’il  n'était  pas  Hun. 

(4)  Dans  l 'Anonym.  Vales.  ad  Ammian.  Marckll. 

(5)  Jornandés  ( De  reb.  gei.,  cap.  46). Id.  ( Deregnor . 
succès.,  apud  Murator.,  Script,  rer.  liai.,  I,  p.  239. 

(6)  Ceci  semble  résulter  de  Paulus  diaconus  [De 
gestis  Longob.,  cap.  19). 

(7)  pRocors  {De  bello  goth.,  I , cap.  1)  connaît,  il  est 

vrai , ces  chefs  d’une  manière  particulière  ; mais  il  sait 
aussi  que  les  Romains  attirèrent , indépendamment 
des  Alains  et  des  Goths , des  x«i#«  U et  que  la 

déposition  d’Auguslule  en  fut  le  résultat. 

(8)  Il  savait  sans  aucun  doute  ce  qu'Orcsle  avait  été 

près  d’Attila  , «ita»  Sr*o*i  il  ui  ù*ai 

(9)  Jornandés  dit  rex  gentium,  c'est-à-dire  en  Italie. 

(10)  Gricor. Turon.  (II,  cap.  27  et  41). 

(11)  F.n  exceptant  peut-être  la  domination  des  Sar- 
rasins en  Espagne. 
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LIVRE  VI 


RÉUNION  SUCCESSIVE  DES  PEUPLES  TECTONIQUES.  — ASSOCIATIONS 
DURABLES  DU  PEUPLE  TEUTSCII.— CONFUSION  ET  DANGER.  — FONDATION  ET 
DESTRUCTION.— GRANDS  AGRANDISSEMENS 
DE  L’EMPIRE  DES  FRANKS. 


CHAPITRE  I". 

SITUATION  DU  MONDE  APRÈS  LA  RUINE  DE 

L’EMPIRE  ROMAIN.  — POSITION  DES  PEU- 
PLES TEUTONIQUES. 

La  lutte  de  six  siècles  entre  les  peuples  leu- 
toniques  et  les  Romains  est  décidée,  elle  sort 
s’est  prononcé  selon  les  lois  éternelles  de  la  na- 
ture et  de  l'humanité.  La  décision  avait  élé 
prévue  par  l'intelligence  humaine  ; elle  était  dé- 
sirée par  le  cœur  de  l'homme.  L'annonce  de  la 
ruine  de  l'empire  romain  remplit  donc,  comme 
une  joyeuse  nouvelle,  l'âme  humaine  de  satis- 
faction et  de  joie;  mais  la  joie  est  mêlée  de 
douleur,  et  à la  suite  de  la  salislaclion  se  place 
une  inquiète  curiosité.  Môme  après  la  ruine  de 
l’empire,  Rome  reste  encore  la  ville  éternelle. 
11  est  impossible  à l'investigateur  de  prendre 
congé  d'elle,  qu'il  cherche  à connaître  l'his- 
toire de  tel  peuple  ou  celle  de  tel  autre.  A peine, 
debout  sur  les  ruines , porte-t-il  ses  regards 
autour  de  lui  que  l'ancienne  colère  disparaît 
de  l'âme  et  fait  place  â l'examen  et  à la  tris- 
tesse. Du  milieu  de  cette  immense  destruction, 
le  génie  de  l'histoire  s'élève  et  conduit  l'esprit 
ébranlé  à travers  le  cours  des  temps;  il  le  con- 
duit â travers  les  champs  de  sang  et  de  com- 
bat en  lui  faisant  passer  en  revue  une  longue 
série  de  héros  couronnés  de  gloire,  une  foule 


innombrable  d'admirables  œuvres  de  l'arl  et 
du  génie,  dans  les  anciens  jours  de  la  simpli- 
cité et  de  la  vertu  , au  milieu  de  cette  assem- 
blée de  rois,  pleine  d'austérité,  de  grandeur  et 
de  force,  qui  dans  la  dernière  extrémité  n’ou- 
blia pas  sa  sagesse,  â qui  la  modération  ne 
manqua  pas  dans  la  plus  haute  fortune,  qui 
nourrirait  la  grande  pensée  do  la  réunion  de 
tous  les  peuples  sous  une  même  loi  et  dans  de 
mêmes  cITorls.  El  arrivé  lâ , le  relour  lui  est 
pénible  vers  les  ruines  de  cette  grandeur  et  de 
cette  magnificence.  Cet  effrayant  destin  s’éten- 
dit sur  les  fautes  et  les  crimes  des  temps  anté- 
rieurs, et  la  table  d'airain  de  l'histoire  nous 
montre  en  nous  consolant  et  en  nous  tranquil- 
lisant le  remède  dans  la  modération , la  vertu 
cl  la  simplicité  de  mœurs  ; elle  nous  fait  voir, 
en  nous  avertissant  et  en  nous  menaçant,  le 
danger  du  bonheur,  la  corruption  de  la  pas- 
sion et  l'impuissance  des  créatures  humaines 
contre  la  force  redoutable  avec  laquelle  l’es- 
prit divin  de  la  vérité  et  de  la  justice  passe  â 
travers  la  vie  des  hommes. 

Mais  si  maintenant  l'investigateur,  pénétré 
de  ces  doctrines,  dirige  scs  yeux  au  delà  du 
présent,  dans  l’avenir,  que  se  présente-t-il 
qui  puisse  éclaircir  son  regard  et  réjouir  son 
esprit  ? La  religion  chrétienne  seule  assure  des 
consolations  pour  le  moment,  comme  des  es- 
pérances cl  une  perspective  pour  le  temps  qui 
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HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


«e  présente.  Sa  isinle  lumière  est  brisée,  il  est 
vrai , et  Irimblèe  ; le  nombre  de  ceux  qui  ré- 
sistent est  grand,  et  même  parmi  ses  partisans 
régnait  de  côté  et  d’autre  une  sauvage  fureur  do 
lutte  que  le  malheur  même  du  temps  ne  pou- 
vait resserrer  : elle  pénétrait  toujours  plus  pro- 
fondément dans  les  aines;  elle  avait  gagné 
assez  de  force  et  d'espace  pour  être  propre  à 
la  résistance  et  prête  à la  victoire,  et  sa  source 
première,  jaillissant  de  l'éternel  rocher  qui 
porte  l'humanité,  coule  pure  et  claire,  et  ne 
peut  être  ni  affaiblie  ni  détruite  par  la  folie  et 
l'orgueil;  elle  attire  l'investigateur  avec  d'au- 
tant plus  de  puissance  qu'il  lui  est  impossible 
de  trouver  hors  d'elle  quelque  soutien , car  au 
delé  d'elle  on  ne  voit  que  dissolution  et  choses 
à naître  : rien  de  solide  et  rien  de  déterminé; 
aucun  peuple  dans  sa  libre  nationalité,  aucun 
Étal  dans  des  limites  assurées,  aucune  langue 
dans  une  pureté  é l'abri  de  toute  atteiule,  au- 
cun ordre  cl  aucune  loi , aucun  droit  cl  aucune 
puissance  (1).  Partout  la  désolation  et  la  vio- 
lence, la  confusion  et  l’abrutissement  ; partout 
des  passions  désordonnées , des  vœux  sauva- 
ges , la  désolation  et  la  misère.  La  vie  a perdu 
son  ancien  éclat  et  ses  anciens  charmes,  sa 
joie  et  son  ornement , et  s’il  se  montre  des 
forces  nouvelles,  elles  manquent  de  base  et 
d’appui , de  direction  et  de  conduite.  Cela  ne 
peut  être  autrement  : un  long  temps  de  rudesse 
et  de  cruauté  s’annonce,  un  temps  de  luttes  et 
d’efforts  inutiles , un  temps  de  sombres  mou- 
vemens  et  de  passions  confuses.  L’esprit  de 
l’humanité  ne  chancelle  pas  dans  sa  carrière  et 
ne  perd  jamais  le  but  qui  lui  a été  marqué  par 
la  main  de  l'éternelle  sagesse  ; mais  il  ne  par- 
vient à s’élever  au-dessus  de  la  rudesse  et  de 
la  confusion  que  par  beaucoup  de  luttes  et  de 
combats,  et  ce  n'est  qu’au  milieu  d'atrocités  et 
d’horreurs  qu'il  réussit  à surmonter  l'une  et 
l’autre  et  A organiser  une  vie  régulière,  parle 
droit  et  les  lois,  en  peuples  de  caractère  propre 
et  en  États  assurés  (2). 

La  partie  orientale  de  l’empire  romain  fut 
sans  doule  ébranlée  d’une  manière  formidable 
par  les  tempêtes  du  temps  ; mais  l’orage  s'élait 
apaisé  pour  elle  et  avait  trouvé  uu  autre  point 
sur  lequel  il  pût  fondre.  L’empire  d’Orient 
continuait  donc  à subsister  et  embrassait  une 
masse  de  pays  qui  s'étendait  au  loin.  Cet  em- 
pire toutefois,  dans  sa  nature  et  dans  son  orga- 
nisation, était  de  beaucoup  inférieur  à l'em- 


pire d'Occident.  Dés  son  origine,  il  avait  man- 
qué d’une  âme  qui  lui  donnât  de  la  vie:  c'était 
l’œuvre  étrange  d’une  force  brutale  et  de  l’ar- 
bitraire ; le  crime  en  était  le  fondement,  la 
destruction  la  colonne,  le  caprice  la  distri- 
bution et  le  hasard  l’ordre.  De  plus,  sur  ce 
malheureux  empire  pesait  tout  le  poids  de  la 
corruption  sous  laquelle  Rome  avait  péri.  Il 
pouvait  exister  encore , mais  il  ne  pouvait  se 
maintenir;  il  pouvait  briller,  mais  il  n'avait 
pas  de  force  ; c'était  un  somptueux  monument 
d'une  antique  grandeur  cl  d une  antique  ma- 
gnificence que  sa  corruption  même  nourrissait. 
Partout  manquaient  une  vie  fraîche  et  d'actifs 
progrès  (3). 

Sur  le  nord  de  l'Europe  s'étend  toujours  en- 
core Tancienne  nuit,  et  son  obscurité  était  de- 
venue plus  profonde  encore  par  la  destruction 
des  relations  antérieures.  Personne  n'avait  le 
temps  de  s'inquièler  de  pays  si  lointains , car 
chaeuu  était  occupé  de  sa  propre  misère;  per- 
sonne ne  pouvait  non  plus  porter  ses  regards 
sur  des  pays  si  lointains,  car  les  objets  les  plus 
voisins  brisaient  la  vivacité  du  coup  d’œil.  Les 
pays  au  delà  de  la  mer  Baltique  étaient  encore 
tout  entiers  en  dehors  de  l'horizon  de  l'his- 
toire. Les  relations  mêmes  des  temps  posté- 
rieurs n'éclaircissent  rien  et  ne  justifient  au- 
cune conjecture.  La  fable  et  l'invention  trou- 
vèrent d'autant  plus  facilement  ici  un  sol  qui 
leur  convenait,  et  elles  s'en  sont  emparées  avec 
toute  leur  force  et  peu  s'en  faut  qu’elles  ne  se 
soient  entièrement  introduites  dans  les  recher- 
ches de  l'histoire  (4).  Tandis  que  la  lumière  du 
christianisme  pénétrait  toujours  plus  avantavec 
plus  de  force  et  menaçait  do  dissiper  à jamais 
les  anciennes  ténèbres  de  la  superstition , il  s’é- 
leva dans  celle  contrée  une  nouvelle  mytholo- 
gie dont  la  jeune  vigueur  offrit  un  puissant  asile 
â la  superstition  qui  reculait  et  qui  a couvert 
pour  toujours  de  son  ciel  si  riche  ou  entouré 
de  scs  rayons  les  affaires  des  hommes. 

De  ce  côlé-ci  au  contraire  de  la  mer  Balti- 
que ont  dû  avoir  lieu  de  grandes  et  formida- 
bles luîtes  qui  s'étendirent  au  loin  ; il  s'agissait 
parmi  les  peuples  d'être  ou  de  n'êlrc  pas. 
Tandis  que  les  hordes  nomades  de  l’Asie,  atti- 
rées dans  une  nouvelle  direction  par  l’heu- 
reuse témérité  des  Huns , ne  cessaient  pas  de 
poursuivre  la  perspective  qui  semblait  leur 
être  ouverte  (5) , les  peuples  do  race  slave  cher- 
chaient à briser  le  joug  qui  leur  avait  été  im- 
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posé  par  des  peuples  leutoniques  cl  & gagner 
la  place  qui  leur  était  due , et  leurs  efforts  ne 
furent  pas  vains.  Le  monde  de  peuples  slaves , 
qui  se  montre  bientôt  sur  le  sol  qui  jadis  avait 
été  possédé  ou  dominé  au  loin  ou  partout  par 
des  peuples  teutoniques , ce  monde  qui  s'éten- 
dit dans  la  suite  avant  dans  le  Tcutschland , 
jusqu'à  l'Elbe,  jusqu'à  la  Saale,  jusqu'aux 
montagnes  de  Eichtel  et  au  delà , jusqu’à 
l'Inn  , jusqu  à la  pointe  de  la  mer  Adriatique , 
ne  peut  sans  de  longues  et  violentes  tempêtes 
s'être  élevé,  s’être  organisé  et  formé  tel  qu’il 
parait  plus  lard  dans  l'histoire,  bien  que  plus 
d'une  trace  de  confusion  témoigne  de  son  ori- 
gine. Les  peuples  leutoniques  ont  péri  ; ils  ont 
été  anéantis  ou  soumis , et  si  personne  n’a  fait 
connaître  les  actions  par  lesquelles  ils  étaient 
arrivés  à la  domination,  personne  non  plus 
n'a  conservé  la  tradition  des  maux  au  milieu 
desquels  ils  ont  perdu  le  pouvoir  et  l'existence 
(6)  ; mais  dans  les  relations  des  temps  posté- 
rieurs, l’esprit  de  ces  événemens  continua  de 
vivre  lorsque  le  souvenir  en  eut  disparu  depuis 
longtemps  de  la  mémoire  des  hommes,  et  entre 
les  peuples  teutoniques  et  les  peuples  slaves  il 
y eut  une  amère  inimitié  que  le  christianisme 
lui-même  ne  put  adoucir  que  légèrement  et  qui 
ne  commenta  à s’éteindre  que  lorsque  l'équi- 
libre fut  rétabli,  lorsqu’on  eut  acquis  des  fron- 
tières naturelles,  lorsque  l'impuissance  elles 
malheurs  curent  réconcilié  les  deux  partis  (7). 

Les  peuples  teutoniques  qui  se  maintenaient 
encore  sur  le  sol  antique  de  la  patrie,  sans  do- 
mination et  sans  être  dominés,  continuèrent  à 
vivre  dans  leur  nationalité  héréditaire;  mais  ils 
avaient  été  tous  plus  ou  moins  interrompus 
dans  leur  développement  naturel , et  entraînés 
par  les  grands  événemens  que  nous  avons  ra- 
contés dans  des  relations  qui  causèrent  néces- 
sairement des  boulcversemens  dans  leur  nature 
propre  et  dans  leurs  mœurs  nationales. 

Il  fut  peul-être  donné  aux  Saxons,  à cause 
de  leur  position  éloignée,  de  maintenir  et  de 
continuer  la  vie  nationale  sans  être  forcés , sans 
être  domptés,  dans  de  paisibles  efforts;  et  ce- 
pendant leur  confédération  clic-même  avait  été 
l’œuvre  de  ce  temps  de  violence  qui  les  avait 
aussi  saisis  dans  sa  course.  Les  anciens  liens  de 
la  nature  étaient  brisés , cl  de  nouvelles  rela- 
tions sociales  s'étaient  introduites  qui  avaient 
nécessité  et  nécessitèrent  encoredeschangcmens 
dans  les  institutions  et  d'autres  usages.  Leur 
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position  n’était  plus  non  plus  la  même  qu'autre- 
fois.  Du  côté  de  l’est  s’avançait  une  nouvelle 
puissance  qu'ils  ne  pouvaient  ni  calculer  ni  ap- 
précier (8).  Au  sud,  les  relations  avec  les Thurin- 
gicn8étaient  réellement  différentes  des  relations 
qui  avaient  existé  dans  les  temps  antérieurs  ; 
des  discussions  s'élevèrent  pour  les  montagnes 
du  Hartz,  jadis  le  noyau  de  la  confédération 
des  Chéruskes,  comme  pour  les  frontières  des 
peuples  ; les  anciens  souvenirs  ne  s’étaient  pas 
évanouis  et  les  cantons  méridionaux  étaient 
aussi  peu  oubliés  des  cantons  septentrionaux 
que  les  cantons  du  nord  l’étaient  de  ceux  du 
sud  (9).  Les  Franks  à l’ouest,  qui  auparavant 
déjà,  malgré  la  paix  commune,  avaient  des  dis- 
positions peu  amicales , étaient  devenus  enne- 
mis depuis  que  l’empire  romain  était  tombé 
en  ruines.  La  conquête  de  la  Gaule  par  les 
Franks  donna , il  est  vrai , aux  Saxons  le  sujet 
et  l’occasion  d'étendro  leur  confédération  et  de 
rattacher  certains  cantons  franks  à cette  ligue, 
tandis  qu’elle  permit  aux  Frisons  de  retour- 
ner à l’ancienne  indépendance  dans  leurs  de- 
meures éloignées;  mais  par  là  l’inimitié  avec 
les  Franks,  qui  avaient  pris  possession  de  la 
Gaule,  ne  fut  pas  affaiblie  (10).  Enfin  la  lutte 
dans  l’Ilede  Bretagne  même  ne  laissa  pas  d'exer- 
cer plus  d’une  réaction  sur  la  partie  des  hom- 
mes qui  avaient  entrepris  la  conquête  de  celle 
tle  éloignée  et  osèrent  continuer,  non  sans  suc- 
cès, une  lutte  sanglante  de  destruction. 

Les  peuples  à l'est  des  Saxons  et  des  Thu- 
ringiens  étaient  exposés  aux  dangers  et  à l'op- 
pression, et  à peine  en  est-il  un  qui  ail  échappé 
à la  soumission  (11).  Les  Thuringicns  avaient 
leur  part  de  ces  embarras , parce  que  la  puis- 
sance incalculable  des  Slaves  s'approchait  do 
leurs  frontières.  De  plus , leur  confédération 
avait  été  produite  aussi  par  des  circonstances 
dont  la  violence  peulavoirexercé  une  influence 
destructive  sur  la  formation  et  le  perfectionne- 
ment de  leur  vie  primitive.  En  même  temps  ils 
étaient  entraînés  vers  le  Midi  dans  de  nou- 
veaux liens  qui  eurent  sur  leur  vie  antérieure 
une  action  désastreuse  (12);  et  les  conquêtes 
de  leurs  voisins  occidentaux,  les  Franks  et  les 
Allemanni,  ne  pouvaient  non  plus  rester  sans 
de  grandes  conséquences  pour  l'état  intérieur 
de  leur  vie  (13). 

Le  Danube  voyait  au  loin  en  descendant  ses 
rives  une  série  de  peuples  qui,  soulevés  en 
majeure  partie  par  les  brusques  vicissitudes  do 
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grands  évcnemens,  ne  peuvent  s’être  rencon- 
trés sans  étonnement  sur  le  sol  où  Us  s'étaient 
pressés  les  uns  contre  les  autres.  Aucun  d'en- 
tre eux  n'avait  encore  trouvé  une  position  s«— 
lide  ; aucun  encore  n'avait  atteint  ses  frontiè- 
res. Les  Gépides  se  présentaient  comme  une 
dangereuse  excroissance  du  monde  germani- 
que , presque  en  dehors  du  cercle  qu’il  pou- 
vait encore  remplir.  Voisins  de  leur  antique 
ennemi  si  rusé  et  si  habile  A provoquer,  mena- 
cés sur  leurs  derrières  par  les  peuples  slaves 
et  mis  en  danger  d’un  côté  par  le  conlre-coup 
de  l'irruption  des  Huns,  ils  n'avaient  même  pas 
de  l’autre  côté  dns  voisins  leufschs  qui  pussent 
se  tenir  auprès  d’eux  sans  jalousie  ou  sans  hos- 
lililè.  Les  Oslrogolhs  étaient  impliqués  avec 
l’empire  romain  d’Orient  dans  des  discussions 
et  des  guerres  qui  ne  pouvaient  cesser  tant 
que  des  Tcutsclis  et  des  Romains  seraient  en 
contact.  Il  ne  manquait  pas  d'anciennes  ma- 
tières à querelles  de  toute  espèce  ; de  nouveaux 
molifsneccssaientdes’y  joindre.  Les  lempsd’A- 
larieli  n’étaient  pas  revenus  ; mais  la  position 
des  Oslrogolhs  envers  l’empire  romain  n’était 
pas  bien  différente  de  la  position  que  les  Wisi- 
goths  avaient  eue  quatre-vingts  ans  auparavant. 
Leurs  relations  mêmes  avec  ntalieétaient  très- 
équivoques  , car  Odovakcr,  par  modération  ou 
par  nécessité,  laissait  douter  s'il  se  proposait 
de  rétablir  l’empire  romain  avec  des  forces 
leuUclies,  s’il  voulait  servir  l’empereur,  ou  s’il 
avait  le  dessein  de  former  un  empire  tcuUch  ; 
et  bien  que  ses  efforts  pour  conserver  les  Al- 
pes résultassent  de  la  nature  des  choses , les 
Golhs  et  les  autres  peuples  teutsefx*  de  cette 
contrée,  n’oubliant  pas  les  temps  antérieurs, 
ne  pouvaient  y voir  qu’une  œuvre  hostile  et 
dangereuse  contre  laquelle  leur  puissance  de- 
vait rester  dirigée.  Lo<  Langobards  aussi  s’é- 
taient établis  loin  du  sol  de  leur  patrie  sur 
une  terre  étrangère  ; ils  ne  trouvaient  d'appui 
et  de  protection  que  dans  la  renommée  de  la 
terreur  de  leurs  armes,  qu’ils  cherchaient  A 
maintenir  par  des  mœurs  grossières  et  une 
manière  cruelle  de  faire  la  guerre.  Mais  ils 
aspiraient  è l'air  et  A l'espace,  e!  semblent, 
afin  de  n'être  pas  sans  secours  en  cas  de  mal- 
heur, avoir  entretenu  quelques  relations  avec 
leur  peuple  , qui  apparlcnail  A la  ligne  des 
Saxons  et  y avait  perdu  son  nom.  I’itis  dan- 
gercuse  encore  était  la  posilion  des  Retiens, 
des  Hèrulcs , des  Scyres  et  des  Turcilingcs , 


car  ils  étaient  entièrement  détachés  de  leur 
ancienne  pairie;  le  retour  leur  était  fermé} 
leur  peuple  était  détruit  ; ils  sc  trouvaient , 
sans  avoir  un  terrain  ferme  sous  leurs  pied» , 
comme  poussés  à une  œuvre  aventureuse} 
il  fallait  nécessairement  qu'ils  s’usassent  sou» 
la  pression  de  forces  hostiles  et  qu’ils  péris- 
sent dans  des  luttes  soutenues  pour  leur  con- 
servation. Un  sort  plus  heureux  n'était  échu 
qu’au  jeune  peuple  des  Bavarois.  Prenant 
pour  point  de  départ  le  sol  natal , il  s'était 
rendu  maître  du  pays  voisin  et  avait  étendu 
par  IA  ses  possessions.  Il  vivait  dans  des  re- 
lations conformes  à la  nature.  Ses  frontière* 
étaient  données.  Il  se  tenait  sur  un  terrain 
solide;  ses  destinées  se  rattachaient  par  un 
lien  indissoluble  au  sort  des  peuple»  qui  vi- 
vaient dans  le  véritable  Teulsehland.  Les  der- 
rières étaient  assurés;  le  côté  occidental  ne 
l'était  pas  moins,  parce  que  les  Allcmanni  n'y 
portaient  pas  leurs  efforts,  mai*  avaient  une 
direction  opposée;  les  Alpes  aussi  devaient 
dans  la  suite  du  temps  faire  valoir  leun  droits  ; 
A l est  seulement  un  danger  le  menaçait.  La  vi- 
cissitude des  événemens  put  aussi  changer  les 
relations  des  Bavarois  ; une  grande  partie  de 
l'ancienne  patrie  put  être  perdue  ; ils  ne  se  trou- 
vèrent pas  dans  une  posilion  pire  que  celle  de» 
Thuringiens  et  des  Saxons,  et  il  resta  toujours 
des  débris  qui  présentèrent  un  solide  appui  (H). 

Dans  les  pays  méridionaux , en  Italie,  dan* 
une  grande  partie  de  la  Gaule,  en  Espagne, 
en  Afrique  même,  oxi  jadis  Carthage  avait 
llcuri  et  régné  avec  puissance , existait  un  état 
de  choses  qui , après  que  toutes  tes  relations 
eurent  été  changées,  menaçait  d'introduire  de 
nouvelles  et  grandes  modilications.  Les  empi- 
res étaient  construits  sur  le  sable  et  manquaient 
de  toute  base  morale  ou  naturelle.  Celaient 
des  créations  aventurexises  que  le  hasard  sem- 
blait avoir  jetées  IA.  Les  Teutsrhs  souverain* 
el  les  habitans  vaincus,  appelés  Romains,  bien 
qu’ils  vécussent  mêlé»  et  confondus,  restaix'nt 
partout  entièrement  distincts  les  uns  des  au- 
tre» ; ils  n'avaient  de  commun  que  le  sol  qu'ils 
foulaient  et  la  lumière  du  soleil  dont  ils  jouis- 
saient ; la  religion  même  ne  les  réunissait  pas. 
Tous,  il  est  vrai,  pliaient  les  genoux  devant  le 
Dieu  crucifié,  mais  ils  différaient  dans  la  ma- 
nière dcl'honorer,  el  il»  oubliaient  dan*  la  lutte 
passionnée  des  opinions  que  ses  comman- 
! demens  étaient  les  mêmes  pour  tou».  Les 


île 


LIV.  VI,  CHAP.  I. 


Tculschs  avaient  admit  le»  idée»  d'Arius  ; le» 
Romains  restaient  fidèles  aux  doctrine»  de  tes 
adversaires.  Et  moins  le  grand  mystère  dont 
on  avait  fait  le  sujet  de  la  discussion  était  con- 
cevable, plus  le  zèle  était  Apre  des  deux  côtés, 
plu»  l’hérésie  était  aveugle , plus  la  persécu- 
tion était  opiniAtre.  L’intelligence  humaine 
ayant  une  foi»  fait  irruption  dans  le  cercle  de 
la  foi  ne  trouvait  plus  de  voie  pour  revenir  sur 
ses  pas  ; elle  fut  toujours  poussée  plus  avant  par 
son  invincible  nature  dan»  un  labyrinthe  inex- 
tricable. Tout  le  reste  eût  peut-être  été  nivelé 
par  le  cours  du  temps  : les  langues,  les  moeurs, 
le  droit  et  le»  habitudes  se  seraient  mélés  et 
transformés  en  une  nationalité  nouvelle;  la 
perte  même  de  la  propriété  dont  les  conqué- 
rant s’étaient  mis  violemment  en  possession 
(15)  aurait  été  oubliée  dans  la  succession  des 
générations.  Mais  la  religion  maintint  d’autant 
plus  ces  hommes  dans  un  état  hostile  quej  les 
différentes  opinions  parvinrent  à se  formuler 
d’une  manière  plus  tranchée  les  unes  contre  les 
autres.  C’est  par  la  religion  que  les  conqué- 
rans  et  les  sujets  furent  continuellement  main- 
tenus dans  leur  ancienne  position  hostile  ; bien 
plus,  ils  furent  par  elle  poussé»  A une  position 
plus  hostile  encore , et  le  temps  avait  presque 
perdu  sa  puissance  de  conciliation.  Dans  cette 
position,  tout  était  contraire  aux  Teutscbs.  Les 
Romains  leurétaieot  supérieurs  par  leur  nombre 
et  par  leurs  institutions,  par  leurs  connaissan- 
ces et  par  leurs  arts , par  leur  goût  et  leur  dé- 
licatesse; l’ancien  dédain  pour  les  barbares 
n’était  pas  encore  oublié , et  la  crainte  de  la 
violence  et  un  sentiment  de  honte  et  d'im- 
puissance, peut-être  aussi  le  découragement  et 
le  désespoir  d’un  avenir  meilleur  les  tenaient 
eeuls  dans  l’obéissance  ; car  Ica  TcuUchs  sa- 
vaient bien  qu’ils  n'avaient  que  leur  épée  et 
qu'ils  attendraient  vainement  des  secours  de 
la  patrie  qu'ils  avaient  quittée  et  qui  les  avait 
oubliés , et  pour  cette  raison  ils  se  rejetèrent 
entièrement  sur  leurs  armes,  et  trompés  par 
le  succès  de  leurs  exploits,  ils  s'abandonnèrent 
A une  folle  confiance  en  eux-mêmes,  qui  plus 
d’une  fois  dégénéra  en  orgueil , en  arrogance , 
en  brutalité,  en  cruauté,  en  vice  et  en  crime , 
et  rendit  la  vie  triplement  déplorable. 

De  tels  empires  ne  pouvaient  durer  ; leur 
ruine  était  dans  leur  origine.  Ils  subsistèrent 
tant  qu'il  ne  se  trouva  personne  qui  entreprit 
de  le»  renverser;  ils  durent  s’écrouler  dès 
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qu’un  ennemi  s’approcha  d’eux.  Pour  eux  des 
actes  de  bravoure  purent  être  accomplis;  leur 
salut  était  contraire  A la  nature  des  choses  hu- 
maines (16). 

La  position  la  plus  dangereuse  était  celle  du 
la  domination  d'Odovaker,  par  le  voisinage 
des  turbulens  peuples  leutoniques  des  pays 
sur  le  Danube.  La  modération  et  la  douceur 
ne  sont  des  vertus  pour  un  nouveau  domina- 
teur que  lorsque  le  monde  partage  la  conviction 
de  la  supériorité  de  sa  puissance  ; elles  sont  peu 
considérées  si  elles  semblent  résulter  de  l'em- 
barras et  de  la  faiblesse.  Odovaker  ne  pouvait 
donc  trouver  en  elles  un  moyen  de  défense 
tout  en  s’assurant  l’estime  des  temps  posté- 
rieurs. La  position  la  plus  aventurée  était  celle 
des  Vandales  qui,  sortis  volontairement  peut- 
être  du  nord-est  du  Teutschlaod,  n’avaient 
trouvé  de  repos  devant  la  force  des  relations 
que  dans  les  brûlans  déserts  de  sable  de  la  Nu- 
midie.  Ils  avaient  fondé  leur  empire  au  milieu 
de  cruautés  et  d'atrocités  par  suite  de  la  mal- 
heureuse situation  où  ils  se  voyaient  A l’égard 
de  la  perfidie  romaine,  et  où  il  ne  leur  restait 
d’autre  issue  qu’un  chemin  A travers  le  sang 
et  la  destruction;  et  ils  cherchaient  A mainte- 
nir et  A affermir  cet  empire  par  le»  mêmes 
moyens , soit  par  nécessité , soit  par  férocité  ; 
mais  ils  eurent  le  sentiment  d'humanité  contre 
eux  et  minèrent  le  sol  sur  lequel  ils  croyaient 
bâtir.  Les  Suèves  en  Espagne  se  voyaient  pres- 
sés dans  l’angle  nord-ouest  de  l’Europe,  de- 
vant l'Océan  sons  bornes , et  ne  trouvaient  ni 
un  asile  devant  une  force  étrangère,  ni  d'appui 
contre  elle  dans  leurs  propres  forces  ou  dans 
un  secours  extérieur.  Les  Wisigoths  portaient 
en  eux  le  germe  le  plus  vigoureux.  Les  dispo- 
sitions qu'ils  manifestèrent  de  bonne  heure  pour 
tous  les  travaux  de  l'esprit  pouvaient  souvent 
trouver  peu  d’alimens  au  milieu  de  la  confu- 
sion de  leurs  expéditions  guerrières;  mais 
elles  n’étaient  effacées  ni  par  leurs  malheurs 
ni  par  leurs  victoires.  Il  parait  qu’A  peine  arri- 
vés A quelque  repos  , ils  tournèrent  leur  in- 
telligence vers  des  efforts  scientifiques  et  vers 
toute  civilisation  supérieure , et  le  bras  ne 
perdit  pas  sa  force  ni  la  main  sa  vigueur.  Mais 
plus  leur  élévation  fut  sublime , plus  fut  tran- 
chante l'opposition  où  ils  se  trouvèrent  avec 
les  anciens  habitans  de  l'Espagne.  Ils  étaient 
étrangers  et  restèrent  étrangers  ; cl  la  violente 
équivoque  par  laquelle  ils  s'étaient  mis  en 
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possession  du  pays  dura  toujours  dans  les  re- 
lations de  la  vie  et  resta  ineffaçable.  Leur 
Église  hérétique  s'élevait  avec  orgueil  A côté 
du  vaste  édilice  de  l'orthodoxie,  réveillait  cha- 
que jour  les  souvenirs  et  excitait  les  Ames.  De 
plus , Ica  AVisigolhs  avaient  augmenté  le  dan- 
ger de  leur  domination  en  ne  prenant  pas 
pour  rempart  les  Pyrénées.  Le  siège  même 
de  l’empire  était  dans  la  Gaule.  Leurs  limites 
n’étaient  pas  naturelles  et  devaient  être  ren- 
versées dés  qu'un  choc  vigoureux  serait  dirigé 
contre  elles , et  dans  la  dissolution  générale , 
dans  les  luttes  et  les  pressions  des  peuples  que 
la  nécessité  avait  produites  et  qui  curent  des 
suites , ce  choc  ne  pouvait  manquer  d’avoir 
lieu.  Enfin  les  Burgundes  avaient  fixé  sur  les 
montagnes  de  l’ifclvèlie  un  empire  sans  con- 
sistance; ils  ne  trouvaient  dans  ces  monta- 
gnes ni  appui  ni  sûreté.  Tandis  qu’eux  aussi 
restaient  en  opposition  avec  les  anciens  habi- 
tons comme  une  race  toute  distincte  et  qu’ils 
attendaient  en  vain  un  renfort  de  leur  patrie, 
ils  ne  montraient  aucun  éloignement  pour  l’a- 
grandissement de  leur  petit  empire  cl  se  je- 
taient par  lé  au-devant  de  relations  encore 
plus  hostiles.  Cernés  par  des  puissances  plus 
grandes,  ils  ne  pouvaient  trouver  que  dans  la 
jalousie  réciproque  de  ces  puissances  la  garan- 
tie de  leur  conservation  ; ils  devaient  périr  aus- 
sitôt que  l’équilibre  entre  ces  puissances  serait 
rompu  et  que  la  supériorité  de  l’une  n’aurait 
plus  é tenir  compte  de  la  jalousie  des  au- 
tres (17). 

Tout  autre  était  la  position  des  Allcmanni 
et  des  Franks.  Ils  étaient  aussi  devenus  con- 
quérans  et  avaient  imposé  leur  joug  à une 
partie  de  l’empire  romain.  Ils  vivaient  aussi 
dans  les  malheureuses  relations  de  vainqueurs 
é vaincus  avec  les  anciens  habitans  du  pays 
conquis,  et  le  paganisme  national,  auquel  ils 
étaient  encore  fidèles,  n’était  pas  propre  é 
changer  et  é rendre  plus  facile  l’état  des  choses. 
Ils  avaient  aussi , comme  le  reste  des  Teutschs, 
fait  leurs  conquêtes  A la  manière  de  leur  peuple 
par  des  corps  de  compagnons  A la  tête  des- 
quels étaient  des  princes  libres  appelés  rois  : 
ces  compagnons  demandaient  tout  comme  les 
autres  le  prix  de  leurs  travaux  et  de  leurs  ef- 
forts, et  c’était  aux  peuples  soumis  A payer  ce 
prix.  Mais  la  domination  ne  leur  était  pas  ve- 
nue par  des  courses  aventureuses  et  comme 
par  hasard.  Ils  étaient,  il  est  vrai,  devenus 


conquérans  par  nécessité,  mais  ils  ne  s’étaient 
pas  laissés  contraindre  par  la  force  des  cir- 
constances A s'établir  dans  des  paya  qu'ils  n’a- 
vaient ni  connus  ni  choisis.  Bien  plus,  se  tenant 
fermes  sur  le  sol  de  leur  ancienne  patrie  cl 
dans  une  nnion  constante  avec  leur  peuple, 
ils  ne  s'étaient  avancés  que  peu  A peu  au  delà 
des  frontières  de  leur  ancienne  patrie  dans  les 
provinces  voisines  de  l’empire  romain.  Leurs 
acquisitions  furent  l'oeuvre  d’une  lutte  de  cinq 
siècles,  qu’ils  avaient  commencée  et  continuée 
pour  leur  défense,  cl  qui  même  ne  perdit  pas 
sa  nature  propre  lorsque  de  vastes  contrées 
furent  conquises.  Une  grande  partie  des  pays 
qu’ils  soumirent  avait  originairement  été  habi- 
tée par  des  peuples  teuloniqucs,  cl  certaine- 
ment les  artifices  des  Romains  n’avaient  jamais 
réussi  A étouffer  dans  ces  peuples  l'ancienne 
nationalité  et  A extirper  la  langue  tudesque. 
Dans  les  villes,  les  mœurs  et  les  habitudes 
pouvaient  être  romaines , devenir  ou  rester 
romaines  ; mais  dans  les  villes  mêmes  la  langue 
tudesque  était  partout  entendue  et  comprise , 
et  dans  les  champs  elle  était  vraisemblable- 
ment dominante.  Les  communications  conti- 
nuelles avec  les  peuples  teutoniques  voisins 
nourrissaient  l’ancienne  et  forte  racine  et 
l'empêchaient  de  dessécher  ; une  grande  partie 
des  esclaves  dans  cette  contrée  se  composait  de 
Teutschs,  car  l'homme  teutsch  conservait 
même  dans  l’extrême  danger  la  fidélité  qui 
distinguait  son  peuple  : il  pouvait  éclater 
cruellement  contre  la  cruauté,  mais  il  n’avait 
pas  de  bassesse  ; il  pouvait  briser  les  fers  dont 
il  se  sentait  enchaîné,  mais  il  n'était  pas  dissi- 
mulé, et  ne  frappait  pas  son  maître  à la  tête 
en  feignant  de  le  servir.  C'est  pour  cela  que  le» 
Teutschs  obtenaient  la  préférence,  même 
comme  esclaves;  ils  conservaient  uno  préfé- 
rence plus  grande  et  plus  noble  comme  guer- 
riers depuis  les  victoires  de  César,  et  on  pla- 
çait toujours  un  nombre  plus  grand  d'hommes 
teutschs  sous  les  armes  romaines  ; enfin  depuis 
plus  de  cent  ans  beaucoup  de  familles  teutoni- 
ques avaient  trouvé  des  èlablissemens  sur  le  sol 
dévasté  de  l'empire  romain  et  assuré  ainsi  au 
peu  pie  leu  tscli  u ne  gra  nde  partie  des  possessions 
territoriales.  Les  Franks  et  les  Allemanni  res- 
tèrent donc  dans  un  pays  ami , dont  les  parties 
extrêmes  seulement  leur  étaient  entièrement 
élrangères(19);  ils  avaient  brisé  les  liens  de  ce 
monde  et  en  usaient  gagné,  non  soumis , une 
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grande  partie.  Mais  la  partie  étrangère , la  par- 
tie romaine  on , si  l’on  peut  encore  prendre 
ceci  en  eonsidération , la  partie  gauloise,  était 
trop  peu  importante,  trop  faible  et  trop  usée 
pour  qu’elle  pût  former  une  opposition  dange- 
reuse. f.es  Franks  et  les  Allemanni  n'avaient 
donc  guère  à concevoir  d’autre  crainte  que  celle 
qu'ils  s’inspiraient  réciproquement;  mais  le 
plus  grand  danger  menaçait  les  Allemanni. 
Ceux-ci  étaient  sans  aucun  doute  épuisés  par 
leur  longue  lutte  de  destruction  contre  les  Ro- 
mains. La  force  vivace  de  complément  et  de 
rétablissement  que  l'on  vantait  en  eux  (20)avail 
ses  limites,  et  les  grands  changemcns  qui  s’é- 
taient accomplis  parmi  les  peuples  suéviques, 
leurs  auteurs  et  leurs  alliés , réagissaient  né- 
cessairement sur  eux  et  leur  enlevaient  l'adjonc- 
tion de  nouvelles  forces.  Par  là  ils  étaient  in- 
férieurs aux  Franks,  leurs  voisins,  plus  grands 
et  plus  puissans. 

Sous  ce  rapport,  la  domination  des  Franks 
était  donc  beaucoup  plus  sûre  et  plus  solide 
qu'aucun  autre  État  élevé  sur  les  ruines  de 
l'empire  romain  ; mais  leurs  relations  étaient 
beaucoup  plus  compliquées  que  celles  d'aucun 
autre  peuple.  Bien  que  la  plupart  des  hommes 
de  la  Gaule  conquise  fussent  des  Tcutschs, 
ils  vivaient  cependant  dans  un  état  social  et 
civil  qui,  formé  par  les  Romains,  ne  se  distin- 
guait pas  de  l'état  auquel  étaient  soumis  les 
habitans  du  reste  de  l'empire  romain  (21).  Cet 
état  social  et  civil  réclamait  en  partie  de  la 
considération,  en  partie  des  ménagemens,  et 
en  tous  cas  des  considérations  de  la  part  des 
vainqueurs.  Les  vainqueurs  eux-mèmes  étaient 
une  troupe  de  compagnons,  formée  librement 
par  des  hommes  libres , à la  tête  de  laquelle 
était  parti  le  prince  ou  le  duc  désormais  ap- 
pelé roi.  Sans  doute  ces  hommes  avaient  entre- 
pris leur  course  avec  l'assentiment  de  l'État 
auquel  ils  appartenaient  ; il  est  même  possible 
et  vraisemblable  que  les  cantons  des  Franks 
ont  exercé  une  plus  grande  influence  sur  la 
formation  des  derniers  corps  de  compagnons 
que  sur  les  premiers , parce  que  les  cantons  ne 
pouvaient  laisser  au  hasard  la  lutte  avec  los 
Romains,  et  parce  que,  sans  s'inquiéter  des 
corps  de  compagnons,  ils  se  seraient  exposés, 
dans  le  bouleversement  de  l'empire  romain, 
non-seulement  à perdre  leur  part  du  butin, 
mais  aussi  à compromettre  de  nouveau  leur 
sûreté  (22).  Mais  les  corps  de  compagnons , 
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dés  qu'ils  étaient  formés , agissaient  à leur  gré  ; 
ils  étaient  indépendens  des  cantons;  iis  sui- 
vaient leurs  propres  lois  (23).  Une  circonstance 
remarquable  aussi , c'est  que  le  corps  de  com- 
pagnons qui  porta  le  coup  décisif,  et  à la  tête 
duquel  Chlodwig  renversa  le  dernier  reste  de 
la  puissance  romaine,  n’avait  pas  été  formé 
probablement  dans  les  cantons  primitifs  des 
Franks  : il  sortit  des  plus  anciens  pays  conquis 
de  la  Gaule  septentrionale,  de  la  Batavic,  de 
la  Belgique;  quelques  jeunes  hommes  seule- 
ment de  l'autre  rive  du  Rhin  se  joignirent  à lui 
peut-être  et  se  rangèrent  du  côté  de  l'action  et 
du  bonheur  (2é).  Et  comme  ensuite  ces  corps 
de  compagnons  restèrent  dans  le  pays  conquis 
pour  défendre  ce  qu’ils  avaient  gagné,  pour 
exercer  la  domination  qu’ils  avaient  acquise 
par  le  combat  et  pour  goûter  les  fruits  de  leurs 
exploits,  ils  se  placèrent,  à l'égard  des  fils  des 
pères  dont- ils  descendaient  eux-mêmes,  à l’é- 
gard de  leur  ancienne  patrie,  des  cantons  des 
Franks,  dans  une  position  qui  n’avait  rien 
de  commun  avec  les  anciennes  relations  des 
corps  de  compagnons  avec  les  cantons.  Jadis 
les  corps  de  compagnons  avaient  rapporté  dans 
leur  patrie  le  produit  de  leurs  courses,  et  la 
patrie  avait  partagé  te  bonheur  de  ses  fils 
comme  elle  avait  compati  à leurs  infortunes. 
Mais  maintenant  la  patrie  ne  tirait  rien  du  bon- 
heur de  ses  111s,  si  ce  n’est  peut-être  la  joie  de  la 
gloire  acquise  par  leurs  exploits  ; ces  hommes 
employaient  leur  gain  à leur  fortune  privée,  et 
l'administration  de  celle  fortune  devait  être  di- 
rigée de  telle  façon  que  l'ancien  chef  de  famille 
teutsch  peut  à peine  y avoir  reconnu  le  système 
de  son  économie  domestique  cl  de  ses  relations 
sociales.  Le  monde  des  Franks  embrassait 
donc  trois  parties  bien  distinctes  : d’un  cûlè , 
les  usages  romains  et  le  droit  romain;  do  l’au- 
tre côté , l’organisation  teutschc  et  la  liberté 
teutsche  ; par-dessus  cela , les  lois  et  les  usages 
du  corps  de  compagnons,  dont  le  tronc  avait, 
de  ce  dernier  côté,  ses  profondes  racines,  et 
qui  étendait  avec  puissance  sur  l'autre  son  or- 
gueilleuse couronne. 

Telle  était  la  situation  du  monde  européen 
au  temps  où  l’empire  romain  avait  été  renversé, 
par  la  force  des  armes , par  les  peuples  leuto- 
niques.  L'exposé  du  développement  de  si 
grands  troubles  est  une  grande  lâche.  L’histo- 
rien du  peuple  teutsch  peut  sans  doute  regar- 
der comme  en  dehors  do  son  cercle  tout  ce  qui 
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ne  sc  rapporte  pas  immédiatement  aux  peu- 
ple* qui  se  sont,  dans  la  suite  du  temps,  élevés 
ou  réunis  en  un  seul  peuple  tcutsch  : il  lui  reste 
toujours  encore  un  vaste  champ,  difficile  à em- 
brasser d’un  coup  d'œil , plus  difficile  encore 
à distinguer  en  ses  parties.  Les  peuples  de  race 
germanique  ne  sont  pas  encore  étrangers  les 
uns  aux  autres.  Leurs  points  de  contact  sont 
variés;  leurs  destinées  s'enchaînent  par  plus 
d’un  cOlé.  Iles  peuple*  teulschs  qui  n’ont  pas 
encore  atteint  le  pays  qui  leur  est  destiné,  et 
qui  se  sont  par  IA  séparés  des  alliés  dont  un 
jour  se  composera  le  peuple  leutseh,  ne  peu- 
vent lui  être  indifférons.  Tant  que  le  Teulsch- 
land  ne  connaît  pas  de  frontières  établies  avec 
d'aaitres  peuples,  le  Teutschland  est  où  il  y a 
des  Teulschs.  Ce  n'est  pas  la  faute  d'un  histo- 
rien tcutsch  du  peuple  tcutsch  s'il  doit  s'arrêter 
toujours  encore  et  longtemps  dans  des  pays 
étrangers  plu*  qu'il  ne  peut  s’arrêter  parmi  les 
nations  qui,  dans  le  cours  du  temps,  ont  for- 
mé le  peuple  dont  il  a le  projet  do  décrire  la 
formation,  la  vie,  les  malheurs  et  les  actions. 
La  position  qu'il  voudrait  prendre  lui  est  inter- 
dite; sa  curiosité  ne  trouve  pas  A se  satisfaire  : 
la  lumière  n'est  nulle  part,  le  crépuscule  çA 
et  IA.  De  temps  A autre,  une  lueur  de  ce  cré- 
puscule tombe  sur  les  cantons  intérieurs  du 
Teutschland;  il  est  donc  forcé  de  le  suivre. 
Peut-il  de  scs  regards  percer  les  lénêbres  ? Que 
peut-il  voir  dans  la  nuit?  El  pourtant  la  nalion 
existait,  travaillait  pour  arriver  A son  jour,  et 
remplissait  le  temps  de  scs  exploits  et  de  scs 
souffrances. 

CHAPITRE  II. 

LES  OSTROGOT  H S ET  LES  ROMAINS. 

THKODERICII  ET  7.F.NON. 

De  l’an  454  i l’an  4 SS. 

Pendant  que  dans  l'occident  de  l’Europe, 
l’empire  romain  s’ébranlait  toujours  plus  et  at- 
tendait le  dernier  choc  qui  devait  terminer  sa 
malheureuse  existence;  pendant  qu'Odovaker 
fondait  et  cherchait  A organiser  d'une  manière 
nouvelle  sa  souveraineté  en  Italie;  tandis  que 
Chlodwig  grandissait  pour  être  roi  et  gagnait, 
jeune  encore,  la  bataille  de  Soissons,  et  par 
elle  tout  le  pays  de  la  Gaule  auquel  était  en- 
core allachéc  l'ombre  du  nom  romain,  et  tan- 
dis qu'il  s'efforçait  d’établir  et  de  former  son 


nouvel  empire,  il  se  fit  parmi  les  peuples  teu- 
toniques  sur  le  Danube  des  mouvemens  qui , 
assez  imporlans  en  eux-mêmes,  ne  sont  pas 
restés  sans  influence  sur  le  développement 
des  relations  et  sur  les  destinées  de  la  nalion 
leutschc.  Ces  mouvemens  résultaient  de  l’état 
et  de  la  position  de  ces  peuples  qui  avaient  été 
pêle-mêle  jeté»,  par  de*  événemens  aventu- 
reux, comme  par  hasard,  sur  le  sol  où  il*  sc 
voyaient  les  uns  A côté  des  autres;  ils  eurent 
leur  occasion  dans  la  violence  des  relations, 
dans  la  brutalité  de  la  vie  et  dons  les  passions 
produites  et  nourries  par  la  guerre;  il»  durè- 
rent une  suite  d’années  et  conduisirent  A la 
fondation  d'un  grand  empire  tcutsch , qui , bien 
qu'il  n'ait  subsisté  que  peu  de  temps,  ne  peut 
être  considéré  par  l'homme  qui  pense  sans 
étonnement  cl  sans  admiration.  Avant  que  sept 
ans  so  fussent  écoulés  depuis  la  bataille  de 
Soissons,  les  petits  peuples  sur  le  Danube 
avaient  cessé  d'être,  Odovaker  avait  perdu  la 
souveraineté  et  la  vie,  et  le  roi  Théodcrich  ou 
Diélrich-  le  -Grand  avait  formé  un  empire 
qui  s’étendait  avec  orgueil  autour  de  la  mer 
Adriatique,  renfermait  en  lui  cette  mer  comme 
un  grand  port  et  sc  prolongeait  des  rives  dé- 
vaslée»  du  Danube  jusqu’aux  fertiles  campa- 
gnes de  la  belle  Sicile:  mais  l’histoire  de  ces 
événemens  est  également  obscure.  L’investiga- 
teur voit  bien  ce  qui  est  arrivé;  il  lui  est  toute- 
fois rarement  possible  d’observer  ce  qui  arrive, 
et  de  reconnaître  et  de  suivre  la  marche  des 
choses  et  la  connexion  des  événemens. 

Lorsque  les  Ostrogolhs , après  la  chute  de 
la  domination  des  Huns,  eurent  obtenu  la 
Pannonie  de  Marcien,  empereur  d'Orient,  ils 
se  firent  donner  aussi  un  tribut  selon  l'ancien 
usage  (I).  Par  IA  ils  curent  constamment  une 
occasion  et  un  prétexte  [mur  renouveler  la 
guerre  dès  que  la  paix  leur  fut  A charge  ; et 
un  court  espace  de  temps  seulement  se  passa 
d'une  manière  paisible.  Le  tribut  promis  ne  fut 
pas  payé.  Les  trois  frères , Walemir,  Théodc- 
mir  et  Widcmir,  rois  de»  Golhs,  envoyèrent  A 
ce  sujet  un  message  A Constantinople,  A l'em- 
pereur Léon  flsaurien,  qui  pendant  ce  temps 
était  arrivé  A l'empire  (2).  Les  envoyé»  appri- 
rent que  la  cour  de  Constantinople,  il  est  vrai, 
ne  sc  faisait  pas  faute  de  donner  des  présens, 
mais  que  par  ceux-ci  un  autre  prince  goth, 
Théodcrich,  fils  de  Triarius,  était  gagné  et 
mainienu  en  amitié,  et  que  pour  cette  raison 
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l'on  n'avait  pas  besoin  de  tenir  compte  des  trois 
rois  avec  leurs  Golhs. 

Jornandés , qui  nous  instruit  de  ces  dé- 
tails (3),  a oublié  de  remarquer  quel  était  ce 
Thèoderich , fils  de  Triarius,  et  où  il  régnait 
ou  gouvernait;  et  ni  le  byzantin  Malchus  le 
rhéteur,  qui  parle  le  plus  de  ce  personnage , 
ni  aucun  autre  écrivain,  ne  donnent  d’explica- 
cations.  Jornandés  lui  attribue  le  nom  de 
Strabo  (4),  et  dit  qu'il  n'élait  pas  issu  de  la 
race  des  Amales,  mais  qu'il  s’était  trouvé  avec 
les  siens  dans  une  situation  florissante  (A).  Au 
delà  on  ne  trouve  rien.  Seulement,  un  peu 
avant  de  faire  mention  de  ce  Thèoderich,  Jor- 
nandés parle  de  Golhs  auxquels  il  donne  le 
nom  de  Mineurs  en  opposition  avec  les  Ostro- 
goths  qu'il  célèbre , et  qui  vers  ce  temps 
étaient  si  prés  de  leur  grandeur  et  de  leur 
magnificence.  Il  appelle  ces  Goths  mineurs  un 
peuple  immense  et  leur  donne  des  demeures 
dans  la  Mésio.  Il  est  à peine  possible  que 
Thèoderich  n’ait  pas  été  le  prince  de  ces  Goths 
mineurs;  il  est  également  à peine  possible  que 
ces  Goths  mineurs  n'aient  pas  été  le  véritable 
peuple  golh  , qui  jadis  avait  pris  la  Tuile 
devant  les  Huns  et  obtenu  des  demeures  paisi- 
bles du  grand  Théodose.  C’est  le  même  peu- 
ple qui  fournit  ces  vingt-quatre  mille  guerriers 
qui  entrèrent  au  service  romain,  à la  tête 
desquels  Alarich  entreprit  dans  la  suite  ses 
courses  victorieuses,  et  chez  lequel  Alhaulf 
forma  ces  troupes  qu'il  conduisit  en  Italie  au 
secours  de  son  oncle  (6).  C’est  lo  peuple  ori- 
ginaire des  belliqueux  Wisigoths,  qui  mainte- 
nant avaient  fondé  un  grand  empire  dans  la 
Gaule  et  en  Espagne.  Cette  conjecture  est  ap- 
puyée non-seulement  sur  la  nature  des  choses 
et  sur  la  marche  des  événemens , mais  aussi 
sur  la  position  du  pays  que  ce  peuple  habitait, 
la  Mésie  et  la  Thracc , et  celle  circonstance 
même  semble  témoigner  pour  elle , que  Jor- 
nandés met  l'évêque  YVulfila  en  rapport  avec 
ces  Goths  mineurs  et  les  fait  instruire  par  ce 
prêtre  (7).  Jornandés , il  est  vrai , signale 
ce  peuple  comme  peu  belliqueux  et  pauvre; 
mais  ils  devaient  bien  paraître  peu  belliqueux, 
parce  qu'ils  n'égalèrent  pas  les  grandes  ac- 
tions de  leurs  Ois  et  parce  que,  bien  que 
vivant  conformément  aux  traités  et  sous  leurs 
propres  princes,  ils  avaient  préféré  une  tran- 
quille obéissance  aux  courses  aventureuses  de 
ces  guerriers  qui  détruisaient  et  fondaient  des 


CIIAP.  II. 

empires.  Quant  à leur  pauvreté,  Jornandés 
lui-même  leur  attribue  un  superflu  en  bétail, 
en  pâturages  cl  en  bois.  Ils  pouvaient  donc 
bien  se  trouver  dans  une  situation  florissante 
et  avoir  maintenant  une  nouvelle  importance 
sous  leur  prince  Thèoderich  Strabo;  peut-être 
aussi  n'avaient-ils  jamais  perdu  leur  considéra- 
tion. Le  mouvement  belliqueux  d’un  siècle,  à 
l'exception  peut-être  de  l’époque  obscure  d'At- 
tila,avait  pris  une  autre  direction  et  ne  les  avait 
pas  touchés , et  l'éclat  des  grands  événemens 
accomplis  dans  les  pays  occidentaux  n'avait  pas 
éclairci  leur  vie  obscure  et  ne  les  a pas  mon- 
trés aux  regards  des  écrivains.  Mais  mainte- 
nant l'empereur,  à ce  qu’il  semble,  réveilla  en 
eux  l’ancien  esprit  guerrier,  et  fondant  sur 
lui  des  projets,  il  leur  donna  ce  qu'il  avait 
promis  aux  Oslrogoths , parce  qu'il  aimait 
mieux  se  ménager  de  forts  secours  que  donner 
à un  ennemi  menaçant  les  moyens  de  rompre 
d'autant  plus  facilement  la  paix  qu'il  avait 
acheté  de  lui;  mais  il  avait  mal  établi  ses 
calculs. 

Les  Oslrogoths  prirent  les  armes  et  se  ren- 
dirent maîtres  de  presque  toute  l'Illyrie  avec 
une  telle  rapidité  que  l’empereur  désespéra  de 
toute  résistance  et  de  tout  secours  ; il  envoya 
aussitôt  une  ambassade  aux  Oslrogoths  cl  sol- 
licita le  rétablissement  de  la  paix.  Les  présens 
restés  en  retard  furent  rapportés  ; de  nouveaux 
y furent  ajoutés,  et  on  fil  pour  l'avenir  de  très- 
grandes  promesses.  L'empereur  toutefois,  lors 
de  la  conclusion  de  cette  paix,  voulut  que 
Thèoderich,  fils  du  roi  Théodemir,  lui  fût 
remis  en  otage.  Thèoderich  était  né  à son  père, 
d'une  concubine  nommée  Ërelièva,  dans  les 
jours  de  la  joie  causée  par  la  victoire  sur 
les  Huns  (8)  : l'enfant  était  âgé  de  sept  ans,  et 
Théodemir  l'aimait.  Toutefois  il  le  livra,  sur 
les  exhortations  de  son  frère  Walemir  (9), 
afin  que  pour  un  enranl  le  destin  de  tout  un 
peuple  ne  restât  pas  indécis.  Thèoderich  fut 
conduit  à la  cour  impériale  de  Constantinople; 
il  gagna  bientôt  par  sa  beauté  et  son  amabilité 
la  faveur  de  l'empereur  et  avec  elle  toutes  les 
occasions  que  Constanlinoplo  présentait  de  se 
perfectionner  à un  degré  qui  restait  étranger 
aux  autres  princes  des  peuples  teuloniques.  La 
force  gothique  innée  en  lui  repoussa  ce  qu'il  y 
a vail  d'impur  dans  la  civilisation  grecque  et  n'ad- 
mit que  ce  qui  appartient  à l'intelligence  (10). 

Après  ces  événemens , que  l'on  peut  placer 
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vert  l'an  460,  eurent  lieu  entre  le»  peuples 
teuloniques  de  ces  contrées  les  discussions  et 
les  guerres  si  confuses  dont  il  a élc  question 
précédemment,  parce  qu'elles  n’ont  pas  été 
tans  influence  sur  la  chute  complète  de  l'em- 
pire romain  d Occident  (11).  Ces  discussions 
et  ces  guerres  avaient  sans  aucun  doute  leur 
cause  dans  la  singulière  position  od  les  peu- 
ples avaient  été  jetés  par  leur  victoire  inatten- 
due; mais  elles  furent  amenées  par  l’inquié- 
tude et  la  jalousie  d'un  côté,  et  de  l'autre  par 
l’arrogance,  que  les  Gotha  ne  surent  pas  éviter 
dans  le  sentiment  de  leur  supériorité.  Ces  rela- 
tions des  peuples  teuloniques  ne  restèrent  pas 
inconnues  aux  Huns,  et  un  fils  d’Attila,  que 
Jornandès  nomme  Dinzio,  fit  encore  une  ten- 
tative pour  relever  l’empire  ruiné  de  son  père  : 
il  s'avança  dans  le  fait  jusqu'en  Pannonie; 
mais  ses  efforts  furent  inutiles  ; les  Gotha  le 
repoussèrent  honteusement  et  assurèrent  leur 
liberté.  Ils  ne  conservèrent  pas  moins  leur 
prépondérance  sur  les  peuples  teuloniques , 
que  ceux-ci  les  attaquassent  seuls  ou  réunis  ; et 
bien  que  le  roi  W'alemir  trouvûl  la  mort  dans 
les  combats,  ceux-ci  ne  servirent  qu'à  réunir 
plus  étroitement  et  A augmenter  leurs  forces. 

L’empereur  Léon  semble  n'avoir  pas  été 
étranger  & tous  ces  événernens , selon  l’ancien 
usage  : il  excitait  sans  doute  et  attisait  le  feu 
pour  se  donner  le  spectacle  qui  déjà  dans  des 
temps  antérieurs  avait  donné  aux  Romains  le 
plaisir  de  voir  des  Teulschs  tourner  les  armes 
contre  des  Teulschs  et  apaiser  dans  le  sang  de 
leurs  frères  leur  soif  d’exploits  guerriers. 
Peut-être  dans  la  joie  de  ce  spectacle  ou  dans 
l'espoir  de  le  ranimer  de  nouveau  et  de  lui 
donner  un  dénouement  horrible,  il  rendit  è son 
père  ce  Thèoderich  qui  lui  avait  été  donné  en 
otage.  Thèoderich  du  moins  reparut  parmi 
son  peuple , A l'Age  de  dix-huit  ans,  chargé 
de  riches  présens,  et  on  ne  trouve  pas  dans 
l'histoire  le  moindre  indice  de  ce  qui  a pu 
contraindre  l'empereur  A laisser  le  jeune  prince 
sortir  de  l’espèce  de  pnson  où  il  avait  été  re- 
tenu dix  ans  (12).  lise  trompa  pourtant  encore 
une  fois  dans  son  espérance.  Thèoderich  pou- 
vait avoir  vu  beaucoup  de  choses  A Constanti- 
nople et  acquis  beaucoup  de  connaissances 
qui  rejouissaient  son  Ame;  mais  probablement 
il  ne  s' y était  pas  pénétré  d'aucun  respect  pour 
la  cour  impériale,  ni  pour  l'organisation  sociale 
de  cet  empire  d'esclaves,  ni  pour  les  moeurs  et 


les  usages  des  hommes  qui  y vivaient.  L’im- 
pression que  Thèoderich  emportait  avec  lui  ne 
pouvait  être  que  de  répugnance  et  de  dégoût  ; 
mais  il  pouvait  aussi  avoir  deviné  les  projets 
de  l’empereur  contre  son  propre  peuple. 

De  même  que  dix -huit  ans  auparavant 
Thèoderich,  A son  entrée  dans  la  vie,  avait  été 
salué  par  la  victoire,  de  même  il  fut  reçu 
maintenant  par  la  victoire  A son  retour  dans 
son  pays.  Son  père  venait  de  détruire  une  li- 
gue de  peuples  teuloniques  formée  contre  les 
Gotha.  Thèoderich  ne  négligea  rien  pour  se 
montrer  digne  de  son  père.  Vers  le  même 
temps  où  l'empereur  hlarcien  avait  abandonné 
la  Pannonie  aux  Goths,  une  partie  de  l’illyrie 
avait  été  assignée  A un  peuple  sarmatique  dont 
le  nom  est  inconnu  (13).  Ce  peuple,  qui  parut 
auparavant  ligué  avec  les  ennemis  des  Goths  , 
était  entré  en  querelle  avec  les  Romains,  et 
son  roi,  Babai,  avait  remporté  une  victoire  sur 
le  général  romain  Camundus.  Thèoderich  (et 
il  était  bien  possible  qu’il  l’eût  promis  A l’em- 
pereur pour  obtenir  sa  liberté)  rassembla  aus- 
sitôt un  corps  do  compagnons  fidèles,  presque 
au  nombre  de  six  mille  (14),  passa  le  Da- 
nube (15),  attaqua  le  roi  des  Sarmates  , le  tua 
dans  un  combat,  conquit  la  ville  de  Singido- 
num,  fit  prisonnière  la  famille  du  roi,  vendit 
les  Sarmates  A l'encan  et  revint  vainqueur  au- 
près de  son  père  également  vainqueur;  mais  la 
ville  deSingidonum  conquise  ne  fut  pas  livrée 
aux  Romains , elle  resta  soumise  A la  domina- 
tion des  Goths  (16). 

Ainsi  s'entretint  l’ancienne  inimitié,  et  elle 
trouva  plus  d’un  aliment.  Les  temps  d'Aiarich 
semblaient  réellement  revenir,  bien  que  d’une 
autre  manière  ; mais  ils  n'ont  pas  non  plu» 
trouvé  d’historiens , du  moins  il  ne  nous  en  est 
pas  resté.  Jornandès  entasse  en  quelques  phra- 
ses les  événernens  de  vingt  années  , et  satisfait 
de  ces  indications,  il  ne  s’inquiète  nullement  des 
causes  ni  de  l'enchaînement  des  faits.  La  disette 
et  le  besoin,  le  désir  du  pillage  cl  la  passion 
de  la  guerre  poussèrent,  selon  lui , les  Goths 
d’une  entreprise  A l’autre;  mais  ce  qui  se  fit 
par  les  Romains  et  ce  qui  se  passa  chez  les 
peuples  environnans  lui  est  inconnu  ou  indiffé- 
rent. Le  butin  que  les  Golhs  avaient  pris  jus- 
qu'ici sur  les  peuples  teuloniques  voisins  di- 
minua ; alors  ils  manquèrent  de  vivres  et  d'ha- 
bits, et  la  paix  leur  fut  A charge.  Ils  pressèrent 
donc  A grands  cris  le  roi  Théodemir  de  conduire 
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l’armie  à une  guerre  quelconque.  Là-dessus 
Théodemir'  engagea  son  frère  Walemir  à mar- 
cher vers  l'Italie  au-devant  du  sort  qui  a été 
indiqué  plus  haut  (17).  Lui-méinc,  plus  fort, 
choisit  l'empire  plus  fort  d’Orient.  Il  passa  la 
Sau.  Son  lils  Théoderich  conduisait  4 côté  de 
lui  un  corps  de  compagnons  comme  un  al- 
lié (18).  Ce  corps  prit  Ulpiana,  s’ouvrit  un  che- 
min è travers  ces  conlrèes  impraticables  d’Il- 
lyrie  et  conquit  Ueraclia  et  Narissa  en  Thessalie. 
Le  roi  lui-même  se  rendit  maître  de  Naissus  et 
se  dirigea  plus  loin  sur  Thessalonique.  Là  se 
tenait  Clarianus  le  patricien  avec  une  armée 
romaine.  Inquiet  pour  la  sûreté  de  la  ville,  ce 
général  envoya  au-devant  du  roi  des  Goths 
une  ambassade  avec  de  riches  présens  pour 
détourner  l'attaque.  Une  paix  fut  conclue , et 
on  abandonna  aux  Goths  une  partie  du  pays 
qu'ils  avaient  conquis  (19).  Là  ils  vécurent  dé- 
sormais tranquilles  ; mais  peu  de  temps  après 
Théodemir  tomba  gravement  malade.  Aussitôt 
il  «onvoqua  les  Goths  cl  désigna  Théoderich 
comme  l'héritier  de  son  empire  (20);  puis  il 
mourut.  Lorsque  l'empereur  Zenon  apprit  que 
Théoderich  avait  été  institué  roi  de  son  peuple, 
il  s'en  réjouit  et  lui  envoya  une  invitation. 
Théoderich  l'accepta  et  se  rendit  à Constanti- 
nople. L’empereur  le  reçut  avec  de  grands 
honneurs  et  le  plaça  parmi  les  hommes  les 
plus  éminens  de  son  palais.  Au  bout  de  quel- 
que temps  il  l’adopta  pour  (Ils;  il  lui  accorda 
un  triomphe  pour  ses  expéditions  ; il  le  fit 
consul  désigné,  ce  qui  était  considéré  comme 
la  plus  haute  dignité  du  monde;  il  éleva  enfln 
en  l'honneur  d’un  tel  homme  une  statue  éques- 
tre devant  le  palais  impérial. 

Voilà  ce  que  dit  Jornandès  (21),  et  à ces  in- 
dications il  rattache  aussitôt  le  récit  de  l'expé- 
dition de  Théoderich  en  Italie.  Il  est  évident 
que,  d'après  la  marche  des  choses  humaines  , 
les  événemens  ont  dû  se  présenter  autrement  : 
les  degrés  par  lesquels  Théoderich  s’éleva  aux 
plus  haul6  honneurs  de  l'empire  romain  furent 
plus  longs  cl  se  composèrent  d’une  autre  ma- 
tière. Les  fragmens  qui  nous  sont  restés  de 
l’histoire  du  rhéteur  Malchus  font  assez  claire- 
ment connaître  ces  circonstances.  Sans  doute 
ces  fragmens  sont  pauvres  : ils  ont  été  arrachés 
à leur  connexion  d’une  manière  déplorable  par 
des  mains  ignorantes  qui  les  ont  maladroitement 
confondus  (22)  ; mais  en  gros  et  dans  l'ensem- 
ble ils  contiennent  assez  claircmcnl  la  véritable 
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corrélation  ; car  il  en  résulte  que,  dans  les  dix- 
huit  ans  qui  s'écoulèrent  à peu  prés  depuis  le 
retour  de  Théoderich  de  Constantinople  Jus- 
qu’à son  expédition  en  Italie,  et  particulière- 
ment dans  le  temps  oô  Théoderich,  après  la 
mort  de  son  père , était  devenu  roi  des  Oslro- 
goths,  eurent  lieu  des  affaires  très-confuses  et 
un  grand  changement  des  relations  dans  le- 
quel , comme  aux  époques  antérieures , l’or- 
gueil et  la  force  furent  du  côté  des  Tcutschs, 
et  l’astuce  et  la  lâcheté  du  côté  des  Romains. 
Mais  indépendamment  du  désir  de  l’action  et 
du  pillage,  (rois  choses  principalement  influè- 
rent sur  les  entreprises  des  Goths  et  détermi- 
nèrent la  direction  de  leurs  armes  : la  position 
de  Théoderich  Strabo,  roi  ou  prince  des  Goths 
mineurs,  les  (roubles  de  Constantinople  et  les 
événemens  accomplis  en  Italie  et  parmi  les 
peuples  teutoniques  établis  sur  le  Danube. 

Les  Oslrogoths,  par  leur  extension  au  delà 
des  limites  de  la  Pannonie , étaient  devenus 
voisins  de  leurs  anciens  amis  et  alliés  issus  du 
même  sang  qu'eux,  des  Goths  appelés  mineurs. 
Ce  voisinage  amena  sans  doute  entre  ces  deux 
peuples  des  réunions , des  intelligences  , une 
alliance.  Pendant  plus  de  deux  générations,  les 
Goths  mineurs  avaient  été  sujets  de  l’empire 
romain  ; l'histoire  ne  dit  pas  s’ils  furent  obéis- 
sons ou  inquiets.  Mais  la  force  teutsche  ne 
s’était  pas  endormie,  et  l’ancien  courage  ne 
s'était  pas  éteint  : à l’aspect  des  armes  victo- 
rieuses de  leurs  frères  les  Ostrogoths,  leur  àmc 
s’éleva,  et  le  son  de  la  langue  nationale  réveilla 
de  grands  souvenirs.  Les  Ostrogoths  durent 
leur  apparaître  comme  leurs  libérateurs  du  Joug 
romain  ; ils  nepurent  à leur  tour  être  salués  par 
les  Ostrogoths  que  comme  amis  et  frères.  Mais 
la  pensée  de  profiler  des  circonstances  pour  se 
rendre  maîtres  de  l'empire  romain  ne  dut  pas 
être  trop  grande  pour  les  deux  peuples  ; Us 
agirent  donc  dans  un  même  esprit  : inspirer 
d'autant  plus  de  crainte  à l’empire  qu’il  était 
dans  une  position  plus  difficile,  et  tantôt  arra- 
cher quelques  membres  de  ce  corps  en  dissolu- 
tion, tantôt  s’emparerdu  pouvoir  dans  son  sein, 
voilà  quels  furent  leurs  efforts  communs.  D'un 
autre  côté,  la  cour  de  Constantinople  reconnut 
ce  nouveau  danger,  et  comme  elle  n'avait  pas 
réussi  à occuper  les  Oslrogoths  sur  un  autre 
point  par  des  querellesavccles  peuples  tculoni- 
ques  des  bords  du  Danube,  elle  mit  tout  en  jeu 
maintenant  pour  diviser  les  Oslrogoths  et  les 
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Goth>  mineurs,  pour  exciter  leurs  princes  l'un 
contre  l'autre,  pour  éveiller  en  eux  la  jalousie, 
l'ambition  et  d'autres  passions , et  faire  naî- 
tre des  guerres  entre  eux  pour  les  pousser  A 
leur  ruine  par  leur  affaiblissement  mutuel.  Et 
ces  artifices  de  la  ruse  réussirent  plus  d'une 
fois.  Les  Ostrogotlis,  dans  le  sentiment  de  leur 
supériorité , purent  bien  ne  pas  être  toujours 
modérés,  et  les  Gollis  mineurs  purent  regarder 
comme  nécessaire  d’insister  sur  l'égalité. 
Théoderich  Strabo  ne  voulait  pas,  après  la 
mort  de  Théodemir , être  inférieur  au  roi 
Théoderich  l’Ostrogoth,  plus  jeune  que  lui,  et 
ce  dernier  prétendait  qu'en  sa  qualité  de  plus 
fort  il  devait  passer  avant  l’autre,  plus  faible. 
Les  princes  golhs  présentèrent  donc  plus  d'un 
côté  découvert  aux  artifices  byzantins,  et  rien 
ne  fut  dédaigné.  On  vit  commencer  une  lon- 
gue chaîne  de  négociations , de  guerres , de 
traités  de  paix  et  d'alliances  qui  se  succédaient. 
Au  milieu  de  celte  situation  on  fut  surpris  par 
les  èvénemens  d'Ilalie;  d'abord  le  sort  des 
empereurs,  particulièrement  le  refoulement  de 
Népos  en  Dalmalie  , cl  ensuite  la  domination 
d Odovaker  , qui  reconnaissait  combien  était 
creux  le  sol  sur  lequel  il  se  lenaitct  qui  cherchait 
par  conséquent  de  tout  côté  à gagner  une  po- 
sition solide.  Beaucoup  d'autres  èvénemens 
inconnus,  petits  et  grands,  peuvent  également 
avoir  eu  de  l'influence,  et  les  trahisons  ne 
manquèrent  pas.  Il  n'y  avait  nulle  part  de  vé- 
rité et  de  foi  ; on  ne  s'inquiétait  ni  du  juste  ni 
de  l'injuste.  Mais  celui-là  excite  le  plus  d'inté- 
rêt qui  agit  de  la  manière  la  plus  vigoureuse  et 
la  plus  décisive,  bien  que  ses  actions  ne  soient 
pas  toujours  louables  et  que  souvent  on  ne 
conçoive  pas  pourquoi  il  est  entré  dans  une 
telle  voie. 

Lorsque  l'empereur  Léon  eut  ordonné  par 
méfiance  le  supplice  du  Goth  Aspar , auquel 
surtout  il  devait  l'empire,  Théoderich  Strabo, 
A ce  que  nous  apprend  Malchus , envoya  une 
ambassade  A Constantinople  et  réclama  tout 
l'héritage  d'Aspar , son  parent , de  plus  vastes 
demeures  en  Thrace  pour  son  peuple  et  le 
commandement  des  troupes  qui  avaient  été 
sous  les  ordres  d'Aspar.  L'empereur  ne  voulut 
accorder  qu'une  partie  de  ces  prétentions. 
Aussitôt  Théoderich  dévasta  les  environs  de 
Philippcs  et  força  par  la  disette  Arkadiopolis  A 
se  rendre  (23).  Alors  l'empereur  Léon  conclut 
une  paix  avec  ces  Golhs  ; il  leur  promit  un  tri- 


but annuel  et  deux  mille  livret  d'or , déclara 
le  prince  Théoderich  général  des  deux  plut 
grandet  armées  de  l'empire , qui  entouraient 
l'empereur  (24),  et  reconnut  l’indépendance 
des  Golhs , bien  qu'ils  restassent  sous  sa  suze- 
raineté (25).  Ceux-ci  promirent  en  retour  de 
servirl'cmpereurcomme  alliés  (26)  contre  quel- 
que ennemi  que  ce  fût,  en  exceptant  les  Van- 
dales, car  ils  redoutaient  l'Afrique  et  la  mer. 

Comptant  sur  le  renouvellement  de  cette  al- 
liance, l'empereur  Léon  parait  avoir  refusé  aux 
Ostrogolhs  le  tribut  qu’on  leur  payai!  précé- 
demment. Malchus  fait  dépendre  l'entreprise 
de  Théodemir , que  ce  prince , comme  nous 
l'avons  raconté  d'après  Jornandès,  conduisit 
jusqu'aux  portes  de  Thcssalonique,  dédom- 
mages que  lui  auraient  causés  des  généraux 
romains  ; mais  Malchus  appelle  le  roi  des  Os- 
trogolhs  Yalamir , et  Théoderich  est  le  fils  de 
Valamir  (27).  La  guerre  cependant  peut  avoir 
duré  plusieurs  années.  Dans  ce  temps , A ce 
qu'il  semble,  mourut  l'empereur  Léon  1".  Son 
petit-fils  Léon  II  obtint  1 empire  sous  la  tutelle 
de  son  père  Zenon.  Léon  II  mourut  aussi 
avant  qu'un  an  se  fût  écoulé,  el  Zenon  fut  em- 
pereur. Zenon  occupa  le  trôné  environ  dix- 
huit  mois  ; ensuite  il  fut  renversé  par  les  intri- 
gues de  sa  bellc-inérc  Vérina  el  par  la  ruse  de 
son  beau-frère  Basiliscus,  et  après  dix-buit 
autres  mois , Zénon  s'élait  encore  une  foit  re- 
placé sur  le  trône  (28). 

I.a  mort  de  Théodemir  semble  avoir  coïn- 
cidé avec  celle  de  Léon  II,  l’an  474  ; Zenon 
uionla  donc  pour  la  première  fois  sur  le  trône 
lorsque  Théoderich  était  roi  des  Oslrogoths. 
La  guerre  était  dangereuse  pour  los  Romains, 
et  le  nouvel  empereur  était , il  est  vrai , un 
homme  rusé , mais  entièrement  inhabile  A la 
guerre  (29).  Il  envoya  donc  une  ambassade  au 
jeune  roi  pour  obtenir  la  paix,  qui  lui  parais- 
sait nécessaire,  et  il  l'obtint.  L'ambassade 
commença  scs  négociations  en  annonçant  (30) 
que  l'empereur  déclarait  le  roi  Théoderich  son 
ami  et  l'avait  honoré  des  plus  hautes  dignités 
de  l'empire.  Elle  se  Ht  écouter  par  IA , et  on 
réussit  A satisfaire  les  Golhs  en  leur  cédant  le 
pays  de  l’anlalia,  qui  appartenait  A l'Illyrie  et 
n’était  pas  éloigné  de  la  Macédoine  (31);  par 
cette  position  l'empereur  crut  même  avoir  ob- 
tenu un  grand  avantage.  Théoderich  Strabo 
devait  craindre  les  Oslrogoths  : les  Ostrogolhs, 
pensait-il , devaient  être  inquiets  parce  qu’ils. 
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étaient  placés  entre  lui  et  les  armées  d'Illyrie. 
Les  deux  peuples  devaientainsi  être  hors  d'état 
de  nuire. 

Mais  Théoderich  Slrabo  se  sentit  blessé 
de  cette  préférence  donnée  au  roi  des  Ostro- 
golhs.  Pour  cette  raison  il  favorisa  l'entreprise 
de  Baniliscus,  et  comme  il  avait  puissamment 
contribué  à l'expulsion  de  Zénon,  il  fut  revêtu 
par  son  rival  des  plus  grands  honneurs  de 
l’empire  (32);  mais  le  retour  de  Zénon  chan- 
gea bientôt  de  nouveau  les  relations.  Plus  tard 
Ennodius  prononça  A Rome  devant  le  roi  des 
Ostrogoths  un  panégyrique  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  un  modèle  de  mauvais  goût , 
d'enthousiasme  forcé  et  de  faux  sublime.  Dons 
l'cnflurc  et  le  mensonge  de  celte  déclamation, 
on  peut  trouver  peu  de  vérité  pour  l’histoire  ; 
mais  quant  â celte  circonstance  que  Théode- 
rich , fils  de  Théodcmir , avait  puissamment 
contribué  au  rétablissement  de  son  ancien  ami, 
on  en  trouve  la  preuve  dans  la  situation  des  re- 
lations; un  autre  écrivain  témoigne  aussi  do 
son  exactitude  (33).  Théoderich  peut  avoir  été 
comblé  pour  cela  par  Zénon  de  nouveaux  hon- 
neurs, de  grands  présens  et  de  promesses  plus 
grandes  encore,  et  peut-être  avoir  été  adopté 
par  lui  comme  fils  (34). 

Dans  la  deuxième  année  qui  suivit  ccsévéne- 
mens  (35) , Théoderich  Slrabo , reconnaissant 
combien  la  position  de  son  peuple  était  grave , 
envoya  une  ambassade  6 Constantinople  : « Il 
ne  désirait  que  de  vivre  tranquille.  L’empe- 
reur devait  songer  qu’il  avait  fait  moins  de  mal 
é l'empire  comme  ennemi  que  n’en  avait  fait 
son  ami,  Théoderich  l’Ostrogolh.  Par  ancienne 
inimitié  on  ne  devait  pas  négliger  le  bien  com- 
mun. » Il  demanda  un  tribut  annuel  et  le  com- 
mandement de  l’armée  impériale  (36).  Le  sé- 
nat . consulté  par  Zénon , déclara  que  les 
revenus  de  l’empire  ne  permettaient  pas  de  sa- 
tisfaire les  deux  Théoderich;  qu’il  appartenait 
à l’empereur  de  choisir  entre  eux.  Là-dessus 
Zénon  assembla  toutes  les  troupes  qui  se  trou- 
vaient dans  la  ville.  Elles  répondirent  aux  ac- 
cusations que  l’empereur  énonça  contre  les 
Goths  en  s’écriant  que  Théoderich  Slrabo 
était  ennemi  de  l’empire  romain  et  que  tous 
ceux  qui  se  rangeraient  de  son  côté  seraient 
également  des  ennemis.  Toutefois  on  décou- 
vrit beaucoup  d'hommes  distingués  dans  la 
ville  cl  dans  l’armée  qui  étaient  en  relation 
avec  le  Golh  et  l’exhortaient  à la  guerre  (37). 
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La  guerre  n’eut  pas  lieu , précisément  pour 
cette  raison  ; mais  l’inimitié  fut  plus  grande. 
Elle  ne  diminua  pas  non  plus  lorsque,  dans  un 
soulèvement , Théoderich  Slrabo  offrit  de  ve- 
nir au  secours  de  l’empereur  avec  une  armée, 
car  on  craignait  que  son  dessein  ne  fût  de  se 
rendre  maître  delà  ville;  cl  Zénon  ne  sut  dé- 
tourner le  danger  qui  le  menaçait  que  {par 
une  grande  somme  d’argent  qu'il  jugea  conve- 
nable d'envoyer  en  toute  hôte  à ce  prince  si 
serviable  et  è la  masse  de  ses  Goths  (38).  Une 
tentative  pour  le  décider  à déposer  les  armes  ne 
réussit  pas  (39)  ; il  fut  d'autant  plus  nécessaire 
de  l’anéantir,  et  comme  les  seules  forces  de 
l’empire  ne  suffisaient  pas  pour  une  telle  tâ- 
che, tous  les  artifices  furent  mis  en  œuvre 
pour  déterminer  Théoderich  l'Ostrogoth  à s’en 
charger.  Théoderich  s’en  chargea,  séduifsans 
doute  par  de  grandes  prestations  (et  de  grandes 
promesses,  dont  l’empereur  fut  d'autant  plus 
prodigue  qu’il  pouvait  mieux  espérer  user 
aussi  dans  la  lutte  la  puissance  du  roi  des  Os- 
trogolhs  et  le  mettre  pour  toujours  hors  d’état 
de  nuire.  De  plus  l’empereur  et  le  sénat  s’en- 
gagèrent par  des  sermens  solennels  A ne  ja- 
mais consentir  A une  réconciliation  avec  le 
prince  des  Goths  mineurs.  Enfin  il  fut  promis 
que  le  duc  de  Thrace  serait  envoyé  au  secours 
du  roi  avec  deux  mille  cavaliers  et  dix  mille 
fantassins  pesamment  armés  ; aussitôt  qu’il  au- 
rait franchi  l’Ha-mus , vingt  mille  fanlassins  et 
six  mille  cavaliers  devaient  venir  A sa  rencon- 
tre du  côté  du  nord  et  d'Adrianople,  et  beau- 
coup d'autres  légions  devaient  encore  se  tenir 
prêtes  en  cas  de  besoin.  La  jonction  avec  le 
duc  de  Thrace  devait  avoir  lieu  au  pied  de 
l’Hcemus  (40). 

Théoderich  entra  en  campagne.  Conformé- 
ment aux  conventions,  il  arriva  aux  défilés  de 
l’Hœmus.  Là  il  ne  trouva  pasd’armée  romaine, 
ni  celle  qui  devait  venir  du  sud  , ni  celle  qui 
devait  venir  du  nord  ; mais  des  guides  se  pré- 
sentèrent qui,  par  de  fausses  indications  et  des 
assertions  trompeuses,  l'attirèrent  dans  les 
montagnes  (41).  Théoderich  se  laissa  pren 
dre  à leurs  pièges;  mais  lorsqu'il  atteignit  la 
montagne  escarpée  et  inaccessible  de  Son- 
dis , il  vit  sur  celle  montagne  le  camp  bien  for- 
tifié de  l’ennemi.  Il  campa  en  face.  Théode- 
rich Slrabo  s’approcha  A cheval  et  fil  dans 
une  amère  colère  des  reproches  au  roi  des 
Ostrogoths  ; « Tu  es,  lui  cria-t-il,  un  homme 
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perfide , un  ennemi  e(  un  traître  A la  propre 
race , un  jeune  insensé  qui  ne  voit  pas  où 
s’adressent  les  coups  des  Romains.  Ces  Ro- 
mains veulent  jouir  dans  un  lâche  repos  du 
plaisir  de  voir  les  Golhs  anéantis  par  des 
Goths,  afin  de  pouvoir  commodément  imposer 
leur  joug  A ceux  qui  survivront  ; ils  t'ont  attiré 
ici  ; ils  t'ont  exposé  ici  sans  défense  A (a  perte  : 
mais  toi,  tta  ne  vois  et  n'entends  rien  dans  ton 
aveuglement!  » 

Ces  paroles  firent  une  profonde  impression 
sur  les  Ostrogolhs,  et  beaucoup  de  voix  ré- 
pondirent par  des  acclamations  au  général 
ennemi.  Ils  demandèrent  A leur  roi  de  ne  pas 
dédaigner  plus  longtemps  la  parenté  des 
Goths  et  de  ne  pas  tenir  davantage  pour  ceux 
dont  ils  seraient  abandonnés  et  méprisés. 
Le  jour  suivant , Théoderich  Strabo  parut 
sur  la  pointe  d’un  rocher , et  cria  d'une  voix 
éclatante  aux  Ostrogoths  et  A leur  roi  : « Pour- 
quoi, méchant,  veux-tu  détruire  les  miens? 
pourquoi  rends-tu  les  femmes  veuves?  Pour- 
quoi tratnes-tu  A ta  suite  comme  des  esclaves 
des  hommes  libres  qui  ne  sont  pas  d'une  race 
inférieure  A la  tienne  (42)?  Pourquoi  détruis- 
tu  la  fortuoo  de  ceux  qui,  réunis  à loi , pour- 
raient mesurer  l’or  A boisseaux  ?»  Et  aussitôt 
tous,  hommes  cl  femmes,  se  précipitèrent  vers 
le  roi  Théoderich.  11  devait , disaient-ils,  con- 
clure la  paix  ; autrement  ils  l’abandonneraient 
et  assureraient  eux-mémes  leur  salut  (A3).  Ces 
instances  furent  fortement  appuyées  par  cette 
circonstance  que  maintenant  s'approchait  sous 
les  ordres  du  duc  de  Thrace  une  armée  ro- 
maine dont  les  projets  devaient  paraître  dé- 
sormais Irés-équivoquet  au  roi  Théoderich  et 
qui , lorsqu'elle  se  serait  hostilement  rendue 
maîtresse  des  abords  de  l’Hœmus , aurait  pu 
causer  aux  Ostrogolhs  une  perte  irrépara- 
ble (44).  Le  roi  envoya  donc  un  message  de 
paix  A son  adversaire.  Il  en  résulta  une  entre- 
vue entre  les  deux  princes;  ils  s'engagèrent 
par  serment  A ne  pas  faire  la  guerre  l'un  con- 
tre l’autre. 

Après  ces  événemens,  Théoderich  conduisit 
son  armée  hors  des  défilés  de  l’Ilœmus,  vers  le 
mont  Rhodope,  en  pénétrant  dans  la  Thrace , 
et  l'Ante  remplie  d'un  amer  ressentiment,  il 
ravagea  tout  le  pays  autour  de  lui.  Les  Ro- 
mains reculèrent  ou  se  dispersèrent.  Aussitôt 
les  deux  princes  envoyèrent  des  ambassadeurs 
A Constantinople  et  exposèrent  leurs  préten- 


tions. L’empereur  ne  manqua  pas  de  repro- 
ches A opposer  aux  reproches  du  roi  des  Os- 
trogolhs :«  Lui,  Théoderich,  fut-il  dit,  était  un 
traître.  D'abord  il  s'ètalt  chargé  de  faire  seul 
la  guerre  contre  Théoderich  Strabo  ; puis  il 
avait  demandé  du  secours  ; lorsque  ce  secours 
s'approchait,  il  avait  fait  A parte!  sans  en  pré- 
venir la  paix  avec  l'ennemi  ; par  IA  l'armée  du 
duc  de  Thrace,  redoutant  les  suites , s’était  dé- 
cidée A la  retraite.  » De  cette  manière  l’empe- 
reur cherchait  A faire  considérer  ce  qui  s’était 
passé  comme  un  malentendu,  et  précisément 
pour  cela  il  espérait  gagner  encore  une  fois  le 
roi  A l'exécution  de  scs  projets.  11  lui  fil  ces 
offres  : « S’il  voulait  renouveler  seul  la  guerre 
contre  Théoderich  Strabo , l'empereur  accor- 
derait au  roi , en  cas  de  victoire  , mille  livres 
d’or,  dix  mille  livres  d’argent,  un  tribut  annuel 
de  dix  mille  pièces  d’or  et  pour  épouse  l’une 
des  femmes  les  plus  distinguées  de  l’em- 
pire (45).  » Une  ambassade  expresse  dut  faire 
ces  offres  au  roi  Théoderich  ; elle  avait  la  mis- 
sion d’accorder  tout  ce  qu’il  demanderait, 
pourvu  qu’il  pût  être  décidé  A continuer  la 
guerre;  mais  Théoderich,  songeant  au  mécon- 
tentement de  son  peuple , ne  put  y être  déter- 
miné. Il  ne  resta  donc  d'autre  ressource  que 
de  faire  auprès  de  Théoderich  Strabo  les  ten- 
tatives qui  avaient  échoué  auprès  des  Ostro- 
goths et  d'exciter  la  guerre  du  côté  opposé, 
et  ces  tentatives  ne  furent  pas  sans  résultat. 
Théoderich  Strabo  entra  dans  les  idées  de 
l’empereur  par  colère  et  par  méfiance  contre 
le  roi  de»  Ostrogoths  ; il  prétendit  pour  sa  jus- 
tification, qu’il  voyait  avec  plaisir , il  est  vrai , 
que  les  Romains  éprouvassent  beaucoup  de 
désagrémens  de  la  part  de  leur  ami  et  de  leur 
fils,  le  roi  Théoderich  , mais  qu’il  ne  pouvait 
voir  avec  impassibilité  que  la  peine  de  leur 
folie  tombât  sur  l'innocent  cultivateur , et  que 
Zénon  et  Vérina  ne  se  donnassent  aucun  mou- 
vement pour  mettre  un  terme  A celte  désola- 
tion. Mais  dans  le  traité  qu’il  fit  avec  l’empe- 
reur , il  fut  décidé  que  l'empereur  fournirait 
une  solde  et  des  vivres  A treize  mille  hommes 
de  l’armée  de  Théoderich  ; que  Théoderich 
aurait  sous  lui  deux  écoles  militaires  et  obtien- 
drait le  commandement  de  l’une  des  deux 
armées  de  la  garde  de  l’empereur;  qu’enfin  il 
serait  rétabli  dans  toutes  les  dignités  dont  Ra- 
siliscus  l'avait  revêtu  : puis  le  roi  des  Ostrogolhs 
fut  destitué  de  set  honneurs  et  dignités,  et  on 
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envoya  aux  GoUu  mineurs  l'argent  qui  sem- 
blait nécessaire  pour  les  décider  à Iaguerre(46). 
L'empereur  lui-même  parut  vouloir  prendre 
part  & la  guerre,  peut-être  seulement  pour  ren- 
dre d'autant  plus  certaine  la  lutte  entre  les 
Golhs  et  la  réconciliation  impossible.  Il  hâta 
avec  un  zèle  apparent  l'armement , et  son  ac- 
tivité inaccoutumée  excita  une  ardeur  guer- 
rière chez  beaucoup  d'hommes  qui  habituel- 
lement s'efforcaient  de  se  soustraire  par  tous 
les  moyens  à l'obligation  de  porter  les  ar- 
mes (47). 

Mais  cette  fois  aussi  les  choses  tournèrent 
contre  l'espérance  des  Romains.  Lorsque 
Théodcrich  Strabo  se  mit  en  route  pour  l'Il- 
lyrie  contre  le  roi  des  Ostrogolhs , il  eut  le 
malheur  d'être  jeté  par  un  cheval  furieux  sur 
la  pointe  d'une  lance  et  de  trouver  ainsi  la 
mort,  vraisemblablement  l'an  481  (48).  En  lui 
son  peuple  perdit  son  âme.  L’artificielle  ar- 
deur guerrière  de  Zenon  s'évanouit  lorsqu'elle 
devait  se  déployer,  et  le  feu  follet  qu’il  avait 
allumé  dans  le  cœur  des  Romains  s'éteignit 
aussitôt.  Il  crut  necessaire  de  dissoudre  de 
suite  les  troupes  qui  étaient  déjà  rassemblées . 
parce  qu’il  pensait  ne  pouvoir  mettre  un 
terme  à leurs  mutineries  que  par  le  licencie- 
ment de  l'armée , et  maintenant  Théodcrich 
l'Ostrogoth  avait  la  main  complètement  libre. 
Ses  troupes  se  répandaient  de  toutes  parts 
sans  pouvoir  être  arrêtées.  Tandis  qu’lléraclée 
en  Macédoine  était  consumée  par  les  flammes 
que  dans  son  extrême  colère  il  avait  laucêes 
sur  cette  ville  abandonnée  de  scs  habitons , 
Épidamnus,  dans  l'Illyrie  inférieure,  ouvrait 
ses  portes , et  toute  l'Épire  était  menacée  par 
ses  armes  (49).  11  ne  resta  donc  d'autre  res- 
source à l’empereur  Zénon  que  d'essayer  de 
nouvelles  négociations  ; mais  il  fut  impossible 
de  vaincre  les  passions  et  d'apaiser  le  lâche 
mécontentement  des  Romains.  Les  négocia- 
tions furent  tantôt  rompues  par  la  perfidie  des 
Romains  et  tantôt  favorisées  par  leur  astucieuse 
complaisance  (50).  Des  relations  nettes  ne  s'é- 
tablirent jamais  et  ne  pouvaient  s'établir  dans 
cette  position  des  deux  partis  ; la  faiblesse 
luttait  avec  la  force,  la  lâcheté  avec  l’arro- 
gance, l'astuce  avec  l’orgueil.  Sept  ou  huit 
années  s'écoulèrent  dans  ces  incertaines  alter- 
natives : tantôt  Théodcrich  était  honoré  des 
premières  dignités  de  l'empire,  cl  se  tenait  sur 
le  degré  le  plus  élevé  près  du  trône  impérial 
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comme  ami,  comme  défenseur  et  comme  ap- 
pui ; tantôt  il  était  dépouillé  de  ses  dignités  et 
se  trouvait  aujourd'hui  comme  pernicieux  en- 
nemi en  face  de  celui  qui  hier  encore  l'appe- 
lait son  ami  et  son  dis.  Il  porta  scs  armes 
jusqu'aux  portes  de  Constantinople,  et  les  flam- 
mes des  villes  et  des  villages  voisins  prouvè- 
rent â la  capitale  son  ardente  colère  et  la  rem- 
plirent de  terreur  et  d’effroi  (51).  Enfin  le  roi 
goth  forma  la  grande  résolution  de  reculer,  de 
mettre  un  terme  â ces  relations,  d’ouvrir  à son 
peuple  une  nouvelle  carrière  d’exploits  et  de 
malheurs  et  de  fonder  un  empire  goth , dont 
le  trône  devait  s'élever  dans  le  même  pays 
d'où  était  sorti  grand  et  glorieux  le  nom  ro- 
main, qui  maintenant,  dans  une  ville  nou- 
velle , n’excitait  plus  que  répugnance  et  mé- 
pris. 

CHAPITRE  III. 

FONDATION  DU  ROYAUME  DES  OSTROGOTES 

EN  ITALIE  PAR  THÉODERICH.  — FIN 

D'ODOVAKER. 

Au  sujet  de  l'entreprise  de  Théoderich , roi 
des  Ostrogoths  contre  l'Italie,  Jornandès  ne 
donne  que  peu  de  détails  qu'il  rattache  immé- 
diatement à l'énumération  des  hautes  dignités 
dont  ce  même  prince  doit  avoir  été  comblé, 
sans  raison  et  sans  motif,  par  l’empereur  Zé- 
non : « C’est  ainsi  que  Théoderich  fût  uni  A 
l’empereur  Zénon  ; mais  tandis  qu’il  vivait  A 
Constantinople  dans  la  jouissance  de  toute  es- 
pèce de  superflu,  il  sentit  que  son  peuple,  qui 
habitait  l’Illyrie , n’était  nullement  dans  une 
situation  convenable  et  heureuse.  Il  aima  donc 
mieux  chercher  son  entretien,  A la  manière  de 
son  peuple,  par  des  exploits  guerriers,  que  de 
consommer  dans  l'oisiveté  les  richesses  de 
l'empire  romain  et  de  rester  spectateur  de  l’in- 
digence de  son  peuple.  Lorsqu'il  eut  réfléchi  â 
cette  affaire,  il  pria  1 empereur  de  l’écouter  fa- 
vorablement , il  voulait  lui  soumettre  le  vœu 
de  son  cœur.  Sa  prière  lui  fut  accordée  avec 
bienveillance.  Il  parla  de  la  manière  suivante  : 
« L’Occident,  sur  lequel  les  empereurs  avaient 
régné  si  longtemps,  et  cette  ville,  la  capitale  et 
la  reine  de  la  terre,  pourquoi  doivent-ils  trem- 
bler maintenant  sous  la  tyrannie  du  roi  des 
Turcilinges  et  des  Rugiens  ? Envoie-moi  de  ce 
côté  avec  mon  peuple,  et  délivre-toi  de  la 
i charge  de  nous  nourrir.  Si  je  suis  vainqueur. 
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ta  gloire  brillera  d’un  grand  éclat.  Et  il  est 
convenable  que  moi , ton  serviteur  et  ton  fils , 
je  reçoive  de  ta  main  cet  empire,  après  que  je 
l'aurai  conquis , et  cet  homme  que  lu  ne  con- 
nais pas  ne  peut  tenir  ton  sénat  sous  le  joug  des 
tyrans,  ni  cette  partie  de  la  chose  publiquo 
dans  l’esclavage  ! Si  donc  je  suis  vainqueur,  je 
posséderai  cet  empire  comme  un  présent  de 
loi  ; si  je  suis  vaincu , tu  gagneras  toujours  ce 
que  tu  dois  dépenser  ici  pour  nous.  » Lorsque 
l’empereur  eut  entendu  ce  discours , il  témoi- 
gna sans  doute  sa  douleur  du  départ  de  son 
ami;  mais  comme  il  ne  voulait  pas  lui  causer 
de  chagrin,  il  lui  accorda  sa  prière.  Il  le  congé- 
dia avec  de  riches  présens  et  lui  recommanda 
le  sénat  et  le  peuple  romain.  Théoderich  re- 
vint de  Constantinople  vers  son  peuple.  Il  ras- 
sembla (oui  le  peuple,  et  après  avoir  obtenu 
l’assentiment  de  celui-ci , il  se  mit  en  route 
et  se  dirigea  en  droite  ligne , par  Sirinicb  en 
Pannonie,  vers  les  frontières  de  la  Vénétie  (1).  » 
Un  autre  écrivain  ancien  (2)  voit  également 
le  motif  de  l'entreprise  dans  la  dilféreuce  des 
relations  où  étaient  Théoderich  et  sou  peuple; 
mais  le  roi  parait  moins  comme  libre  auteur  de 
son  action  : « Théoderich , est-il  dit , vivait  à 
Constantinople  dans  les  plaisirs  et  dans  l'abon- 
dance. Son  peuple,  les  Ostrogolhs , éloigné  du 
bulin  par  la  sainteté  du  traité  et  n’étant  pas 
satisfait  du  tribut  de  l'empereur,  commença  à 
soullrir  de  la  disette.  Ils  maudirent  donc  une 
alliance  si  désavantageuse,  envoyèrent  conti- 
nuellement des  messages  A Théoderich  et  lui 
reprochèrent  de  les  laisser  vivre  dans  la  misère, 
tandis  qu’il  s'amollissait  lui-mème  dans  les 
banquets  des  Grecs.  Ils  le  sommèrent  de  reve- 
nir s’il  avait  de  bonnes  intentions  pour  eux  et 
pour  lui-même  ; ils  demandèrent  un  nouveau 
pays  pour  leur  entretien  (3).  Théoderich,  con- 
traint par  ces  plaintes,  se  rendit  auprès  de 
l’empereur  Zénon , lui  exposa  la  situation  des 
choses  et  demanda  l'Italie  par  les  mêmes  mo- 
tifs que  Jornandès  lui  attribue  ; et  Zénon  aniigé, 
il  est  vrai , mais  examinant  le  bien  de  la  chose 
publique,  lui  accorda  sa  prière.  Il  lui  transmit 
officiellement  l'Italie , le  revêtit  de  la  pour- 
pre (4),  lui  recommanda  le  sénat  et  le  peuple 
romain  et  le  congédia.  I’uis  il  se  rendit  auprès 
de  son  peuple  et  l'engagea  à se  tenir  armé  le 
plus  tôt  qu'il  serait  possible  pour  prendre  pos- 
session de  l'Italie.  Avant  toutefois  de  se  mettre 
enroule  pour  l'Italie,  il  apprit  que  Triopstila, 


roi  dcsGépides , formait  contre  lui  des  projets 
hostiles;  il  le  vainquit  donc  dans  la  guerre , et 
renversa  aussi , en  lui  faisant  éprouver  une 
grande  perte,  Busa,  roi  des  Yulganes,  malgré 
ses  armées.  Ensuite  partant  de  la  Mèsie  avec 
toute  la  multitude  des  Ostrogolhs  et  avec  tout 
leur  bagage,  il  arriva  par  Sirmich  et  la  Panno- 
nie en  Italie.  » 

Mais  aucun  décos  écrivains  ne  connaît  la  lon- 
gue inimitié  entre  Théoderich  et  Zénon  et  les 
relations  changeantes  dans  lesquelles  les  deux 
princes  s'étaient  trouvés  l’un  envers  l'autre;  du 
moins  ils  passent  tout  sous  silence  : aussi  peut-on 
élever  de  justes  doutes  sur  leurs  assertions, 
et  une  double  conjecture  se  fait  jour.  Théo- 
derich, comme  Amale,  devait  paraître  sans  ta- 
che aux  yeux  des  Romains  , et  ses  droits  sur 
l'Italie  devaient  être  fondés.  L'histoire  ne  peut 
donc  s'en  tenir  à ces  assertions,  mais  elle  doit 
ressortir  des  relations  que  la  nature  des  choses 
humaines  et  le  témoignage  de  Malchus  indi- 
quent. Quelques  données , quoique  miséra- 
bles également,  fournies  par  d'autres  écrivains, 
semblent  mettre  sur  la  véritable  voie. 

Odovaker  en  effet  avait  cherché  A s'enten- 
dre d'une  manière  raisonnable  avec  d'autres 
peuples  teutoniques,  dont  la  puissance  sem- 
blait pouvoir  lui  devenir  dangereuse,  en  parti- 
culier avec  les  Vandales  d’Afrique,  qui  maltrai- 
taient la  Sicile  cl  menaçaient  l'Italie , et  avec 
les  VVisigolhs.  qui  étaient  redoutables  pour  les 
Alpes  occidentales  (5);  mais  scs  relations  avec 
les  habilans  de  l'Ilalic  restaient  d'autant  plus 
équivoques  que  ses  forces  pouvaient  être  moin- 
dres, et  sa  position  A l'égard  des  peuples  Icu- 
loniques  sur  le  Danube,  desquels  il  èlait  sorti, 
demeura  incertaine. 

La  disparition  du  nom  impérial  en  Italie 
sembla  embarrasser  les  peuples  teutoniques  qui 
s'étaient  emparés  de  l'empire  d'Occident.  Ils 
étaient  accoutumés  A se  trouver  la  main  sur 
l'épée  en  face  de  ces  empereurs  ; la  guerre 
avait  été  leur  élément,  la  lutte  leur  direction. 
L'absence  de  l'ancien  ennemi  leur  donna  une 
apparence  chancelante  ; ils  ne  se  virent  pas 
sans  étonnement  maîtres  des  pays  qu'ils  na- 
vaicnl  appris  A traiter  qu'en  ennemis.  Odovaker 
était  le  plus  rapproché  de  ce  souvenir.  Son  épée 
s'était  élevée  è la  place  où  le  nom  impérial  avait 
brillé  ou  avait  été  redouté  ; mais  elle  n'avait 
pas  vaincu  la  puissance  que  l'habitude  exerce 
sur  les  Antes  des  hommes.  Le  barbare,  l héré- 
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tique,  le  pillard  d'un  liera  de  toutes  Ica  proprié- 
tés foncières  devait  nécessairement  aussi  avoir 
soulevé  contre  lui  beaucoup  de  passions,  et  bien 
que  les  douceurs  du  repos  semblassent  désirables 
A beaucoup,  l'esprit  hostile  loutefoischez  d'au- 
tres et  la  répugnance  chez  tous  nepouvaienlétre 
elTacés.  Ile  plus,  l'empereur  Népos,  que  la  cour 
de  Constantinople availenvoyéen Occident, qui 
avait  renversé  du  trône  l'empereur  Glyccrius 
et  avait  ensuite  été  chassé  par  Orcstcs , s'était 
réfugié  en  ttahuatie,  cl  là , espérant  en  les  se- 
cours de  l'empire  d'Orient,  il  cherchait  à con- 
server le  titre  impérial.  Il  ne  manqua  sans 
duute  pas  non  plus  de  faire  des  tentatives  pour 
relever  les  esprits,  et  certainement  ses  paroles 
trouvèrent  accès  auprès  de  beaucoup.  Dans  de 
telles  circonstances,  Odovaker  semble  être  de- 
venu inquiet,  et  dans  celte  inquiétude,  il  conçut 
l'idée  de  se  soumettre  à l'empereur  Zenon,  qui 
venait  de  prendre  pour  la  seconde  fois  pos- 
session de  lempire  d'Orient,  et  il  voulut  recevoir 
de  lui  la  digniléde  patrice.  Il  pouvait  espérer  dé- 
faire échouer  du  moins  de  cette  manière  les 
clforts  de  l'empereur  Népos  et  en  général  de 
gagner  le  temps  qui  lui  était  nécessaire  pour 
affermir  sa  domination.  On  remarque  qu'Odo- 
vaker  avait  envoyé  A Constantinople  tous  les 
joyaux  du  [talais  impérial , sans  aucun  doute 
à cette  époque  -,  car  on  raconte  qu'Odovaker 
avait  forcé  le  sénat  romain  A envoyer  un  mes- 
sage A Zénon  pour  lui  exposer  la  prière  que 
l'empereur  lui  accordât,  A lui  Odovaker,  la  di- 
gnité de  patrice  et  lui  confiât  l'administration 
du  diocèse  d'Italie, puisque  ce  diocèse  n'avait  pas 
besoin  d'un  empereur  particulier-,  que  lui,  Zé- 
non, étaitassez puissant  pourdéfendre  les  deux 
parliesdel'empircclrégner  sur  elles,  et  qu'Odo- 
vaker était  un  homme  distingué  pour  l'adminis- 
tration et  pour  la  guerre  (6).  Mais  dans  ce  temps, 
Népos , 1'cmporcur  chassé , avait  aussi  envoyé 
une  ambassade  A Constantinople  pour  féliciter 
l'empereur  Zénon  de  son  rétablissement  sur  le 
trône  et  lui  demander  A la  fois  des  troupes  et  de 
l'argent  afin  qu'il  pùt  aussi  ressaisir  son  empire; 
puisque  Zénon  avait  éprouvé  un  sort  pareil  au 
sien , il  comptait  d'autant  plus  fermement  sur 
scs  secours.  Zéuon , hors  d élai  de  secourir  le 
malheureux  empereur  Népos  et  trop  prudent 
pour  le  laisser  sans  espoir,  répondit  aux  am- 
bassadeurs du  sénat  romain  : « Qu'on  leur  avait 
envoyé  d'Orient  deux  empereurs;  qu'ils  avaient 
assassiné  l'un,  Anlhémius;  qu'ils  avaient  chassé 


l'autre,  Népos.  Que  maintenant  ils  devaient 
examiner  eux-mèmes  ce  qui  vaudrait  le  mieux 
pour  eux.  Qu'Odovaker  ferait  bien  de  recher- 
cher le  patricial  auprès  de  l'empereur  Népos. 
Que  si  celui-ci  ne  le  lui  accordait  pas,  il  devait 
le  prendre  de  lui-mème.  » Toutefois  il  donna 
dans  une  lettre  le  titre  de  patrice  A Odova- 
ker (7) , et  tint  par  IA  dans  l'incertitude  et  le 
trouble  cet  homme  d'aventureux  événement. 

Immédiatement  après  ces  faits,  la  chaîne  des 
relations  changeantes  entre  les  Goths  et  les  Ro- 
mains reçut  de  nouveaux  anneaux  ,cl  l'empereur 
ne  fut  pas  moins  pressé  d'un  autre  côté.  Aussi 
Népos  parait  avoir  été  peu  A peu  délaissé  par 
Zénon  sous  l'empire  de  la  nécessité;  mais 
la  pensée  de  l'aider  A reprendre  la  dignité  im- 
périale ne  fut  pas  abandonnée.  D’après  Mal- 
chus. Théodcrich  s’offrit,  dans  une  négociation 
avec  la  cour  impériale,  à le  ramener  delà  Dal- 
malie  en  Italie.  La  proposition  ne  fut  pas  re- 
jetée (8),  mais  l'exécution  n'eut  pas  lieu,  parco 
que  la  position  de  Théodcrich  changea.  Odo- 
vaker parait  aussi  n'avoir  pas  accordé  peu 
d'attention  au  danger,  car  selon  Cassiodorc,  il 
entreprit  une  expédition  en  Dalmalic,  mais  son 
ancien  ennemi  avait  déjà  péri , cinq  ans  après 
sa  fuite,  sous  les  coups  de  traîtres  lorsqu’Odo- 
vaker  parut  pour  l'anéantir  (9).  El  comme , A 
partir  de  ce  temps,  Zénon  fut  enveloppé  dans 
des  relations  toujours  plus  difficiles,  Odovaker 
crut  peut-être  se  trouver  établi  plus  solidement, 
et  en  conséquence  pour  commander  comme 
roiindépendantil  négligea  ou  dédaigna  de  plus 
en  plus  les  communications  avec  Constantino- 
ple. Ennodius  lui  reproche  du  moins  d’avoir 
aspiré  A une  souveraineté  indépendante  et  de 
ne  s'f  Ire  pas  rappelé  l'honneur  que  lui  avait 
fait  l'empereur,  A lui,  un  barbare  (lOj. 

Mais  pour  mettre  maintenant  son  empire  en 
sûreté  contre  les  intrigues  du  dedans  et  les  en- 
nemis du  dehors,  Odovaker,  A ce  qu'il  semble, 
crut  nécessaire  de  tenir  ouverte  la  source  d'où 
avait  jailli  sa  puissance  et  de  compléter  ou  de 
renforcer  par  des  hommes  teutschs  scs  troupes 
leulsches  , qui  sans  aucun  doute  diminuaient 
peu  A peu.  Plusieurs  écrivains  font  men- 
tion d'une  entreprise  d'Odovakcr  contre  les 
peuples  établis  A l'ouest  des  Osfrogoths  sur  le 
Danube.  Aucun  n'indique  le  motif  de  cette  en- 
treprise (11),  cl  aucun  n'en  signale  l'occa- 
sion(12)  ; car  la  remarque  émise  par  Paul , fils 
de  Wrnefried  , qu'une  grande  inimitié  éclata 
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entre  Odovaker  el  le  roi  de*  Rugiens , appelé 
Féléthéus  ou  Feva , ne  mène  pas  plus  loin , 
puisque  l'origine  de  celle  inimitié  n'est  pas  si- 
gnalée (13).  Mais  il  n'est  pas  invraisemblable 
que  la  nouvelle  position  dans  laquelle  Odova- 
ker s'ilait  placé,  comme  nous  l avons  dit,  l'ail 
forcé  à celle  expédition  guerrière.  Saint  Séve- 
rin,  qui  continuait  dans  le  Noricum  son  œuvre 
pieuse  et  cherchait  plus  encore  par  la  force  des 
miracles  que  par  l’esprit  de  l'Évangile  à adou- 
cir les  maux  du  temps,  parut  aussi,  s'il  faut  en 
croire  l'auteur  de  sa  vie,  avoir  été  en  rapport 
avec  lui  et  avoir  préparé  et  provoqué  son  en- 
treprise (14)  ; et  clic  ne  fut  pas  sans  résultat. 

Les  peuples  de  la  rive  droite  du  Danube , 
aiïaiblis  par  des  démêlés  entre  eux , se  soumi- 
rent au  roi  Odovaker  ou  entrèrent  avec  lui  en 
alliance  cl  suivirent  ses  drapeaux.  Les  Rugiens 
eux-mémes,  qui  demeuraient  sur  la  rive  gau- 
che du  Danube,  furent  attaqués  par  lui  pour 
rendre  d'autant  plus  sûre  la  soumission  des 
autres.  Le  roi  Féléthéus  périt,  et  Odovaker 
emmena  avec  lui  en  Italie  une  grande  multitude 
de  Rugiens  (15). 

Mais  c'étaient  précisément  ces  peuples  que 
le  père  de  Théoderich  avait  combattus  avec 
ses  frères  pour  ne  pas  être  gêné  par  eux  dans 
scs  relations  avec  l’empire  romain.  Il  n'est 
même  pas  invraisemblable  qu’ils  aient  été  ré- 
duits sous  la  dépendance  des  Golhs,  car  En- 
nodius  nomme  les  princes  parens  de  Théode- 
rich (16),  et  tous  se  rangèrent,  lorsque  l'état  de 
choses  changea, du  côté  de  Théoderich.  Celui- 
ci  put  donc  trouver  inquiétante  l'entreprise 
d’Odovaker,  parce  qu’il  voyait  scs  derrières 
menacés;  il  put  même  la  considérer  comme  une 
attaque  contre  les  Golhs.  Ennodius  nommeaussi 
expressément  Odovaker  l'auteur  delà  querelle 
el  en  cherche  la  cause  dans  la  faiblesse  des  Ru- 
gien»  (17),  Dans  le  fait,  Friedrich,  (ils de  Félé- 
théus, roi  des  Rugiens,  après  avoir  vainement 
cherché  4 venger  la  mort  de  son  père  et  après 
avolrété  repoussé  par  Arnulf,  frêred’Odovaker, 
se  réfugia  auprès  de  Théoderich  el  l'appela  à 
l'action  et  au  secours  (18).  Dans  lemême  temps, 
de  nouvelles  hostilités  avaient  éclaté  entre  les 
Goths  et  les  Romains,  ou  les  Gotha,  pour  parler 
le  langage  des  Romains,  s’étalent  révoltés  (19). 
Constantinople  parait  avoir  été  en  danger, 
el  Zénon  dans  un  grand  embarras.  Mais  Zé- 
non,  même  dans  cet  embarras,  ne  perdit  pas 
de  vue  l'état  do  choses  entre  Théoderich  el 


Odovaker,  le  mattre  de  l'Italie,  et  il  y trouva 
un  moyen  de  se  délivrer  de  l'homme  mena- 
çant qui  était  un  ennemi  dangereux  et  un  ami 
équivoque.  Comme  jadis  les  empereur»  d'Occi- 
dcnl  avaient  4 plusieurs  reprises  sauvé  l'Italie 
en  dirigeant  les  armées  ennemies  sur  la  Gaule; 
de  même  il  espéra  sauver  Constantinople  des 
Ostrogoths  en  les  dirigeant  sur  l'Italie.  Odova- 
ker était  son  ennemi  comme  Théoderich  ; l'I- 
talie était  depuis  longtemps  séparée  de  son 
empire;  les  droits  antiques  de  Rome  ne  tom- 
baient pas  en  désuétude;  ils  n’avaient  reposé 
que  sur  la  force,  et  si  un  jour  cette  force 
ne  manquait  pas,  on  pouvait  les  faire  valoir 
contre  ces  ennemis  cl  contre  tout  autre.  En 
tout  cas  l'un  devait  périr.  Zénon  proposa  donc, 
comme  l’rocope  nous  l’apprend,  au  roi  Théo- 
derich de  prendre  possession  de  l’Italie  (20). 
Théoderich  soutenait  depuis  dix-huit  ans  une 
guerre  désastreuse  cl  désolante  contre  les  Ro- 
mains; il  pouvait  être  fatigué  de  celte  vie  in- 
certaine : il  était  impossible  de  prévoir  une 
fin.  Conquérir  Constantinople  et  détruire  tout 
l’empire  était  une  pensée  pour  l’exécution  do 
laquelle  il  ne  manquait  pas  sans  doute  de 
courage  et  de  génie,  mais  probablement  de 
moyens.  On  ne  pouvait  plus  compter  même 
sur  la  fortune  qui  jusqu'ici  avait  favorisé  ses 
armes,  car  l'établissement  d’Odovaker  sur  le 
Danube  semblait  d’autant  plus  menacer  les 
anciens  avantages  des  Golhs , que  l'Hlyrie  lui 
était  également  accessible  du  célé  de  la  mer. 
De  plus,  l'apparition  d'Odovaker  sur  le  Da- 
nube avait  encore  eu  d'aulrcs  suites  qui  for- 
çaient Théoderich  4 porter  se»  armes  dans  ce» 
contrées.  Les  Langobards  s’étaient  étendus  et 
avaient  pris  possession  du  pays  des  Rugiens 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  ; mais  les  Gépi- 
des  avaient  passé  ce  fleuve  cl  s’étaient  établis 
4 Sirmich,  qui  appartenait  aux  Ostrogoths  (21). 
Pour  celle  raison  lo  roi  des  Ostrogoths  accéda 
aux  propositions  de  l’empereur  Zénon,  et 
comine  en  réalité  ces  princes  s’élaientenlendus, 
ils  purent  se  séparer  en  paix  et  amicalement. 
La  marche  des  évènemens  rend  vraisemblable 
que  Zénon  avait  transmis  officiellement  au  roi 
Théoderich  l'Italie  comme  un  empire  indépen- 
dant , mais  que  Théoderich  entreprit  la  con- 
quête de  ce  pays  en  qualité  de  général  impérial 
eide  patrirc.  Cette  apparence  était  utile  4 tous 
deux.  Zénon  pouvait  la  faire  valoir  pour  main- 
tenir sa  considération;  Théoderich  pouvait 
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espérer  d’aliéner  A son  adversaire  les  habilans 
de  l'Ilalic  s'il  se  présentait  A l’ombre  du  litre 
impérial  et  laissait  A l’avenir  le  soin  de  former 
scs  relations. 

Les  Golhs , toujours  prêts  A l'action  et  au 
pillage,  secondèrent  volontiers  sans  aucun  doute 
les  projets  de  leur  roi.  Et  bien  que  beaucoup, 
dont  le  bras  n’était  plus  accoutumé  A l’épée  ou 
qui  étaient  incapables  delà  manier,  restassent 
dans  les  demeures  qu'ils  avaient  occupées  jus- 
qu’alors (22),il  est  pourtant  vraisemblable  que  la 
plupart  suivirent  l’expédition,  vieillards,  fem- 
meselcnfans,  en  partie  dés  le  principe,  en  partie 
lorsque  la  fortune  se  fut  prononcée  ; car  le  sé- 
jour en  Mésie  et  en  Thrace  ne  leur  montrait 
en  partage,  après  le  départ  des  guerriers,  que 
la  soumission  et  les  mauvais  trnitemens,  soit 
qu’ils  dirigeassent  leurs  regards  au  sud,  vers 
les  Romains,  soit  qu’ils  les  portassent  au  nord, 
vers  les  pays  des  barbares.  Quelques  Grecs  et 
quelques  Romains  peuvent  aussi , dans  l’in- 
certitude générale  des  choses , avoir  suivi  le 
le  sort  de  la  force  et  de  l'activité  (23)  : « Un 
monde,  dit  Ennodius , émigra  avec  Théoderich 
vers  l’Ausonie  (24).  La  roule  fut  d’autant  plus 
difficile.  Théoderich  prit  sa  direction  vers  le 
Danube  (25),  en  partie  sans  doute  pour  attein- 
dre la  grande  route  vers  la  Pannonie , en  par- 
tie pour  effrayer  les  peuples  sur  le  bas  Danube 
et  pour  réunir  les  autres  A lui  par  des  alliances 
ou  en  les  soumettant  ; mais  les  anciennes  routes 
étaient  détruites,  et  les  obstacles  ne  manquaient 
pas.  Les  Sarmates , A ce  qu’il  semble , n’avaient 
pas  oublié  ce  qui  était  arrivé;  ils  cherchèrent 
A se  venger  sur  l'homme  de  ce  qu’ils  avaient 
souffert  de  l’adolescent  (26).  Les  Gépides  de- 
vaient être  chassés  de  Sirmich  pour  ouvrir  la 
route,  et  les  hostilités  qui  furent  commencées 
ici  conduisirent  plus  loin  A des  querelles , A 
un  combat  et  A une  victoire  (27).  Ainsi  arriva 
l’hiver.  Le  pays  devint  plus  inhospitalier  ; on 
manqua  de  vivres , et  la  multitude  inhabile  A 
la  guerre  augmenta  les  misères  ; mais  rien  ne 
fit  échouer  l'entreprise.  Théoderich  mit  la 
Pannonie  en  sûreté , se  lia  avec  les  peuples  oc- 
cidentaux sur  la  rive  gauche  du  Danube,  fut 
accompagné  des  guerriers  de  ceux-ci,  et  parti- 
culiérement des  Rugiens  (28),  et  atteignit  l’I- 
talie avec  celle  suite. 

La  marche  de  Théoderich  n’était  pas  restée 
inconnue  au  roi  Odovaker.  11  avait,  A ce  qu’il 
parait,  attiré  A lui  autant  de  guerriers  qu’il 


avait  pu  des  petits  peuples  tculoniqucs  établis 
sur  le  Danube,  qui  avaient  été  réduits  par  lui 
A la  dépendance  ou  A l’alliance.  Ennodius 
parle  avec  l'enflure  d'une  déclamation  adula- 
trice de  nations  entières  qu’Odovaker  avait 
menées  A la  guerre,  comme  s’il  avait  voulu 
ébranler  le  inonde,  et  d’un  grand  nombre  de 
rois  qui  l’auraient  accompagné  (29).  Et  si  l'on 
peut  supposer  que  son  vaste  édifice  de  paroles 
mensongères  repose  du  moins  sur  un  petit  fon- 
dement de  vérité,  où  pouvait-il  chercher 
ailleurs  des  peuples  et  des  rois  (30)  ? Odovaker 
unit  A ces  troupes  la  puissance  de  l’Italie  et 
chercha  avec  cette  armée  combinée  A éloigner 
de  ce  beau  pays  l'ennemi  qui  approchait  (31). 

Théoderich,  descendant  des  Alpes  Julien- 
nes, arriva  jusqu'au  fleuve  Isonzo  (32).  LA 
même,  Odovaker  avait  établi  un  camp  fortifié 
pour  défendre  le  passage.  Théoderich  campa 
également  pour  donner  A son  peuple  le  repos 
dont  il  avait  besoin.  On  en  vint  A une  bataille. 
Odovaker  attaqua.  Le  combat  fut  rude;  mais 
Théoderich  remporta  une  grande  victoire  (33). 
Une  expression  d'Ennodius  semble  justifier 
la  conjecture  que  les  princes  tcutschs  qui  se 
trouvaient  dans  l'armée  d’Odovaker  ne  tinrent 
pasferme  pour  sa  cause:  « Il  fut  évident,  dit-il, 
que  l’esprit  de  la  multitude  qu’il  avait  ramassée 
était  diffèrent , et  que  l’espérance  de  la  victoire 
n’était  pas  dans  le  nombre  (34).  » El  celle  diffé- 
rence d'esprit  est  facile  A concevoir.  La  cause 
d’Odovaker  sur  l’Isonzo  n'était  plus  la  leur, 
après  que  Théoderich  se  trouvait  entre  eux  et 
leur  pays,  cl  lesavait  vraisemblablement  réduits 
eux-mêmes  sous  sa  dépendance.  GcpendanlOdo- 
vaker  tenta  dès  lors  encore  une  fois  la  fortuno 
dans  les  plaines  de  Vérone;  mais  ce  ne  fut  pas 
avec  un  meilleur  succès.  Ennodius  témoigne,  et 
ici  le  témoignage  du  rhéteur  adulateur  vautquel- 
que  chose,  que  le  combat  fut  difficile,  qu’Odo- 
vaker  fil  une  résistance  opiniâtre,  que  la  ba- 
taille balança,  que  la  mère  de  Théoderich, 
que  sa  sœur  redoutèrent  I*  dernier  malheur 
et  que  Théoderich  ne  décida  enfin  la  victoire 
en  sa  faveur  que  par  son  inébranlable  persé- 
vérance (35).  Odovaker  se  vit  forcé  de  se  reti- 
rer vers  Ravenne  et  de  se  renfermer  dans  celte 
forteresse , qui  présentait  un  asile  au  malheur, 
parce  qu’elle  était  difficile  A attaquer  et  difficile 
A conquérir  (36).  Précisément  pour  cette  rai- 
son , Théoderich  ne  suivit  pas  l’ennemi  ; mais 
la  consternation  fut  générale.  Vérone,  Milan, 
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Ticinum,  appelle  plu»  lard  Pavie , ouvrirent 
leur»  porte»  au  vainqueur.  Le»  guerrier»  d'O- 
dovaker.  séparés  de  leur  roi , se  rangèrent  sous 
les  drapeaux  de  Tlièoderich  ; la  plupart  des 
peuples  de  l'Italie  apportèrent  leur  soumission 
et  saluèrent  comine  maître  celui  que  le  sort 
des  armes  semblait  leur  destiner  comme  maî- 
tre. Tufa  lui-même , le  premier  général  d'Odo- 
vaker  (37),  ne  sut  servir  son  roi  qu’en  se  don- 
nant les  dehors  de  marchander  sa  fidélité  dans 
les  vicissitudes  de  la  fortune.  Il  passa  du  côté 
du  vainqueur  (38). 

Mois  bientôt  les  esprits  revinrent.  Odo- 
vaker  avait  mérité  de  la  fidélité;  son  malheur 
toucha  les  âmes  des  hommes;  ses  anciens  com- 
pagnons de  guerre  pouvaient  craindre  d’CIre 
trompés  dans  quelques  espérances  ; il  était 
impossible  que  les  habitons  de  l'Italie  désiras- 
sent un  nouveau  changement  de  maître  puis- 
qu'avec  lui  un  nouveau  bouleversement  des 
relations  menaçait  d'avoir  lieu  lorsqu'à  peine 
elles  avaient  commencé  à se  former;  enfin 
pour  les  peuples  voisins  l'élévation  d'une  nou- 
velle puissance  en  Italie,  qui  s'étendait  si  loin 
au  delà  de  l'Italie,  ne  pouvait  nullement  èlre 
indifférente;  et  bien  que  les  Allcmanni  dans 
leur  position  envers  les  Frank»  eussent  dirigé 
leurs  regards  d’un  autre  côté,  il  devait  pour- 
tant sembler  dangereux  aux  Burgundcs  d'avoir 
A l'orient  comme  à l’occident  des  voisins  puis- 
sans  qui  s'appelaient  également  Golhs. 

Tufa  fit  prendre  aux  choses  une  autro  tour- 
nure. Tlièoderich  fit  avec  ce  nouvel  ami  un 
essai  dangereux,  soit  pour  l'éprouver,  soit 
dans  l'espérance  que  l'homme  qui  s’était  laissé 
gagner  combatlraitavec  un  redoublement  d'opi- 
niâtreté contre  son  ancien  roi.  Il  l’envoya  avec 
les  troupes  placées  sous  ses  ordres  contre  Ravcn- 
neetne  négligea  pas  cependant  delui  adjoindre 
des  Golhs  pour  le  conseiller  et  le  surveiller 
tout  ensemble.  Mais  Tufa  eut  avec  Odovaker 
une  entrevue  à Favenlia , aujourd'hui  Faènza  ; 
et  A la  suite  de  celte  entrevue , il  fit  prisonniers 
les  Golhs  qui  l'accompagnaient,  les  livra  au 
roi  Odovaker  comme  marque  de  sa  fidélité 
et  se  rangea  avec  ses  troupes  du  côté  de  son 
ancien  ami  (39).  Aussitôt  Odovaker  renouvela 
la  guerre  et  s’avança  jusqu'A  Milan  (10). 
Friedrich,  le  filsdu  roi  de»  Rugicns  I'élélhéusou 
Fcva,  abandonna  également  la  cause  deThéo- 
derich  (41).  Il  avait  cherché  auprès  de  lui  du 
secours  contre  Odovaker  et  pouvait  reconnaî- 


tre que  scs  relations  et  les  relations  de  son  peu- 
ple avec  Théoderich  ne  prendraient  pas  une 
forme  meilleure  querelles  qui  avaient  tendu  A 
s'établir  ou  s’étaient  établies  entre  lui-même  et 
les  Kugiens.  Les  peuples  d'Italie  semblent 
également  avoir  manifesté  des  dispositions  hos- 
tiles ou  du  moins  défavorables  (42).  Enfin  les 
Burgundes , sous  leur  roi  Gundobald , firent 
irruption  en  Ligurie  et  se  rendirent  maîtres  de 
ce  pays  (43). 

Théoderich  se  trouva  dan»  l'embarras.  Dans 
sa  colère  contre  la  marche  des  choses  et  dans 
l'incertitude  de  toutes  les  relations,  il  fit, 
comme  Ennodius  semble  l'indiquer , surpren- 
dre et  massacrer  tous  ceux  qui  avaient  excité 
sa  méfiance  et  qu'il  put  atteindre  (44).  Puis  il 
convoqua  tout  son  peuple  et  le  réunit  devant 
Pavie , où  le  Tcssin  se  jette  dans  le  Pô  cl  oiïrc 
une  position  sôre(45);  mais  il  ne  pouvait  s'ar- 
rêter dans  cette  position.  La  multitude  ainsi 
entassée  était  désastreuse  pour  les  habitans  de 
la  ville  el  A charge  A elle-même;  de  grands 
maux,  la  maladie  et  la  famine,  frappaient  ou 
menaçaient  les  indigènes  comme  les  étrangers. 
Saint  Epiphanc,  évêque  de  Pavie,  s’opposa 
heureusement  A celte  grande  calamité  |»r  les 
consolations  de  la  religion  et  trouva  un  vaste 
champ  A son  œuvre  pieuse  (46).  Pour  Théode- 
rich toutefois  une  prompte  décision  était  néces- 
saire avant  que  l'esprit  d'hostilité,  qui  s’éten- 
dait si  loin , pùl  se  développer  par  l'action.  Il 
laissa  donc  sa  mère  et  sa  sœur  comme  gage  et 
comme  consolation  avec  la  masse  désarmée  ; 
lui-même,  A la  tête  de  ses  troupes  guerrières, 
il  courut  au-devant  d'Odovakcr  avec  le  même 
génie  devant  lequel  l’Orient  avait  tremblé, 
devant  lequel  l'Italie  s'élail  ouverte.  Il  trouva 
son  ennemi  sur  l’Adda  (47)  ; el  la  fortune  l’a- 
bandonna aussi  peu  qu’il  s'abandonna  lui- 
même.  Odovaker  fut  vaincu  par  lui  dans  une 
rude  bataille,  un  an  environ  après  son  arrivée 
en  Italie,  cl  eut  la  douleur  de  se  voir  contraint, 
après  la  perte  de  son  général  Pierius , A reculer 
pour  la  Iroisiémo  fois  devant  son  redoutable 
adversaire.  Il  alla  de  nouveau  A Ravenne,  la 
forteresse  de  son  malheur.  Vers  ce  même 
temps,  les  Burgundes  furent  attaqués  par  les 
Wisigolhs,  que  Théoderich,  A ce  qu'il  semble, 
avait  appelés  au  nom  de  leur  ancienne  pa- 
renté et  de  leur  propre  intérêt  (48).  Les  évé- 
nemens  sont  entièrement  inconnus;  mais  il 
ne  resta  aux  Burgundes , forcés  A la  paix  , de 
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toute  leur  entreprise,  que  peut-être  le  pillage, 
en  hommes  et  en  choses  qu'ils  emmenèrent  de 
la  Ligurie  (19).  Et  ainsi  Thèoderich  gagna 
plus  par  ce  dernier  danger  que  par  son  bonheur 
antérieur.  Il  avait  encore  une  fois  prouvé  sa 
puissance  et  son  génie  aux  habitons  de  l llalie 
comme  aux  peuples  leutoniques;  il  avait  arra- 
ché aux  uns  cl  aux  autres  l'espoir  de  l'anéan- 
tir; il  avait  mis  un  terme  é la  nature  équivo- 
que des  relations,  et  bien  que  les  esprits 
conservassent  des  dispositions  hostiles,  la 
crainte  les  maintint  dans  la  soumission,  dans 
l’obéissance  et  dans  l’alliance. 

Après  la  victoire  remportée  sur  les  bords  de 
l’Adda,  Thèoderich  pour  en  assurer  les  suites 
divisa,  à ce  qu'il  parait , ses  forces.  Il  occupa 
avec  unepartiedeson  armée  les  villesqui  étaient 
encorcenson  pouvoir;  il  parcourut  l'Italie  avec 
uneaulreparticet  força  parla  terreur  le  pa>  s à la 
soumission  ; il  fit  rester  une  troisième  partie  & 
Pinela,  en  présenced’Odovaker,  pour  le  surveil- 
ler cl  l’assiéger.  Et  les  villes  se  courbèrent  sous  le 
poids  des  guerriers  gollis,  et  le  pays  se  soumit 
4 leurs  armes  ; la  belle  Ile  de  Sicile  elle-même 
tomba  au  pouvoir  de  Thèoderich  (50).  Odo- 
vaker  seul  ne  chancela  pas.  Dans  Ravenne  et 
dans  Césènc , cl  appuyé  seulement  par  quel- 
ques fidèles  et  par  les  habitans  de  la  ville,  il 
soutint  une  lutte  difficile  (51),  sans  espoir 
de  succès  peut-être,  mais  non  certainement 
sans  espoir  de  considération  et  d’honneur , 
digne  de  son  peuple  et  de  sa  cause,  et 
non  sans  compter  sur  quelques  hasards  qui 
jouent  toujours  un  rôle  dans  les  choses  hu- 
maines et  qui  semblent  avoir  dominé  surtout 
de  son  temps.  S'il  était  resté  vainqueur,  ses 
vertus  n'auraient  pas  manqué  d'admirateurs 
ni  son  génie  de  panégyristes  ; mais  ses  calculs 
furent  trompés.  Il  combattit  trois  ans  pour  le 
petit  espace  dans  lequel  il  avait  été  resserré 
parla  puissance  de  son  ennemi,  et  il  ne  put 
fatiguer  cet  ennemi,  et  un  événement  heu- 
reux ne  lui  donna  pas  le  secours  qu'il  désirait. 
Ce  n'étaient  pas  les  amis,  mais  les  moyens  qui 
lui  manquaient.  Il  paratt  moins  grand  dans 
l’histoire  que  Thèoderich , parce  qu’on  ne  me- 
sure pas  ordinairement  la  grandeur  d'un 
homme  d'après  sa  volonté  et  scs  actions,  mais 
par  le  succès , et  parce  qu'on  se  ronge  volon- 
tiers du  côté  de  celui  qui , comme  vainqueur, 
décide  dusortd’un  pays.  L'épée  de  Thèoderich 
ne  fit  rien  contre  cet  homme  résolu  : sa  puissance 


resla  vainc  devant  les  murs  de  Ravenne  et  le 
génie  d'Odovoker;  mais  son  alliée,  la  famine, 
rendit  enfin  toute  résistance  impossible,  et 
Thèoderich  fit  entrer  celle  ‘alliée  dans  Ra- 
venne, parce  qu'il  avait  réussi  à couper  aussi 
du  côté  de  la  mer  toute  communication  avec 
celle  forteresse.  La  détresse  s'éleva  au  dernier 
degré  (52)  ; mais  seulement  lorsque  toutes  les 
forces  eurent  été  épuisées,  Odovakcr  se  résolut 
A courber  sa  tète  énergique  et  è céder  au  sort 
qu’il  ne  pouvait  éviter.  Il  envoya  l’évéque  do 
Ravenne  (53)  à Thèoderich  et  conclut  avec 
celui-ci  un  accommodement. (Les  conditions  en 
sont  inconnues;  les  historiens  n’en  parlent 
qu'en  termes  généraux  (54).  Mais  Procope 
laisse  supposer  que  Thèoderich  accorda  è Odo- 
vaker  une  certaine  égalité,  peut-être  le  par- 
tage de  la  souveraineté  en  Italie , car  pour  ceci 
semble  témoigner  la  marche  des  choses  (55). 
En  effet  Thèoderich , après  la  conclusion  de 
l'accommodement,  l'an  493,  entra  dans  Ra- 
venne (56)  et  vécut  quelque  temps  en  com- 
mun dans  cette  ville  avec  Odovaker  ; mais 
bientôt  des  divisions  s’élevèrent  entre  ces  prin- 
ces. Ils  avaient  appris  réciproquement  .1  se 
connaître  ; la  méfiance  n’avait  pas  disparu  de- 
vant une  réconciliation  faite  par  nécessité;  lo 
génie  de  ces  deux  hommes  était  trop  grand  pour 
une  souveraineté  partagée.  Quel  autre  lien  les 
unissait  en  effet  que  la  contrainte  qu’ils  s’é- 
tairnt  mutuellement  imposée?  Chacun  devait 
être  suspect  à l'autre;  mais  dans  l'éme  deThéo- 
derich  le  soupçon  contre  Odovakcr  se  déve- 
loppa d’une  manière  si  terrible  qu'il  ne  recula 
plus  devant  la  pensée  d'un  crime  pour  lequel 
la  nature  a mis  dans  le  coeur  de  l'homme  la 
plus  énergique  répugnance.  Il  invita  son  en- 
nemi (c’est  ainsi  qu’on  raconte  le  fait)  é un 
banquet  et  le  poignarda  de  sa  propre  main 
(57).  Puis  tous  ceux  qui  jusqu'alors  avaient 
tenu  pour  Odovaker  lui  obéirent  ; ce  fut  leur 
dernière  ressource.  Celle  atrocité  aussi  fut  ca- 
chée ou  du  moins  dissimulée  (58).  Et  toute 
l'Italie  fut  au  pouvoir  de  Thèoderich;  mais  il 
rejeta  alors  le  litre  dont  l'empereur  Zénon  l’a- 
vait honoré,  se  revêtit  des  ornemens  royaux 
cl  régna  comme  prince  indépendant  sur  tous 
les  pays  que  ses  armes  lui  avaient  soumis  (59). 

Thèoderich  s’est  distingué  dans  la  suite  du 
temps,  durant  une  longue  série  d'années,  par  un 
i sage  gouvernement.  L’homme  qui  pense  arrête 
avec  joie  son  esprilsur  beaucoup  de  scs  instilu- 
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tiona , de  scs  projeta , de  aea  eflorta.  Il  gagna 
l'affection  dea  Gotha  et  obtint  le  reapect  dca 
Romains  (60).  II  exerça  une  grande  influence 
sur  Ica  relations  dea  peuplea  et  des  États,  et  aea 
paroles  furent  attendues  au  loin  comme  de 
prés.  Sa  gloire  a été  grande  parmi  les  hommes, 
et  dea  siècles  postérieurs  l’ont  encore  pris  pour 
sujet  de  leurs  chanta;  mais  le  crime  sanglant 
qu'il  accomplitsurOdovakerimprimeà  son  nom 
une  tache  ineffaçable  et  lui  aliène  toute  âme  no- 
ble. Il  est  impossible  que  l'homme  qui  réflé- 
chit porte  sans  de  sinistres  pressenlimens  ses 
regards  sur  l’avenir  d'un  empire  qui  a été  fondé 
sur  un  acte  si  odieux. 

CHAPITRE  IV. 

MARIAGE  DE  CHLODW1G  ET  SA  CONVERSION 

AU  CHRISTIANISME.  — GUERRE  AVEC  LES 

AI.I.EMANNI.  — UNION  DES  ALLEMANNI 
j DANS  LA  GAULE  AVEC  LES  FRANKS. 

De  Tao  486  i l'an  496. 

Vers  le  même  temps  où  Théoderich,  le  grand 
Oslrogoth,  accomplissait  les  exploits  qui  vien- 
nent d’être  racontés,  Chlodwig,  le  grand  Sa- 
lien,  poursuivait  la  victoire  qu'il  avait  rem- 
portée à Soissons  sur  le  dernier  homme  du 
nom  romain.  En  peu  d'années  ses  armes  bril- 
lèrent sur  les  rives  delà  Loire,  et  le  pays  entre 
ce  fleuve,  la  mer,  la  Meuse  et  la  forêt  des  Ar- 
dennes, obéit  à ses  ordres  (1),  à l'exception 
peut-être  des  villes  de  l'Armorique,  qui  avaient 
sans  succès  essayé  d'acquérir  ctessayaient  sans 
succès  de  maintenir  une  vaine  liberté-,  Cà  et  lâ 
il  rencontra  des  difficultés,  comme  chez  les 
Tongriens  ; il  surmonta  ces  difficultés,  et  cinq 
années  après  sa  grande  victoire,  il  réduisit  les 
Tongriens  sous  sa  puissance,  comme  toutes  les 
autres  villes  (2). 

Mais  le  repos  était  impossible.  Le  nouvel 
empire,  fondé  sur  l'action  et  sur  la  conquête, 
n'avait  encore  trouvé  ni  frontières  ni  sûreté.  Le 
génie  du  jeune  roi  ne  se  contentait  pas  non 
plus  des  occupations  que  devait  donner  l'or- 
ganisation intérieure  de  cet  empire  ; il  le  pous- 
sait â de  nouvelles  conquêtes.  Chlodwig  por- 
laitses  regards  vers  le  midi,  vers  l’est  et  l’ouest, 
mais  il  attendait  son  temps. 

En  général  il  semble  s’être  établi  parmi  les 
princes  des  nouveaux  Étals  fondés  sur  le  sol  de 
l'empire  romain  anéanti  des  relations  diverses 


auxquelles  les  princes  de  l'intérieurduTeutsch- 
la  nd  ne  restèrent  pas  non  plus  étrangers.  Il  est 
souvent  question  d'ambassades  qu'ils  s’en- 
voyaientenlreeux ;dcs lettresqu’ils  s’écrivaient 
ont  été  conservées;  leurs  entreprises  guerrières 
prouvent  qu'on  n’ignorait  pas  sur  un  pointeequi 
se  passait  sur  l'autre , et  que  partout  on  con- 
naissait son  avantage.  Sans  aucun  doute  ces 
communications  entre  les  princes  résultèrent 
du  sentiment  de  leur  position.  Tous  membres 
d'une  même  nation,  ils  avaient  combattu  pour 
la  même  cause.  Après  la  victoire,  ils  n'aperçu- 
rent autour  d'eux  qu’un  monde  ami  et  ne  vi- 
rent pourtant  nulle  part  de  sûreté.  Il  était  na- 
turel qu'ils  cherchassent  â l'obtenir.  De  ces 
efforts  devait  naître  immédiatement  un  phéno- 
mène qui  est  resté  inconnu  â l'antiquité  (3) , et 
qui  dans  l’antiquité  ne  pouvait  se  présenter, 
â cause  de  la  diversité  des  religions,  des  mœurs 
et  des  habitudes  nationales:  à savoir,  les  mai- 
sons princières  ou  royales  dans  les  empires 
germaniques  se  marièrent  d'abord  habituel- 
lement et  bientôt  exclusivement  entre  elles; 
un  roi  ne  prit  pour  épouse  que  la  fille  d’un  roi, 
un  prince  la  fille  d'un  prince.  Cette  coutume, 
produite  par  les  circonstances  et  considérée 
en  dernier  lieu  comme  une  loi  inviolable,  qui 
avait  fait  sentir  sa  puissance  même  au  delà  du 
monde  germanique  (4),  est  devenue  dans  la 
suite  du  temps , protégée  et  maintenue  par  la 
similitude  de  religion , une  source  de  bonheur 
pour  les  princes  comme  pour  les  peuples.  Elle 
a réellement  contribué  à élever  les  races  prin- 
cières au-dessus  des  autres  hommes  à la  hau- 
teur ou  réside  l’inviolable  majesté;  pour  les 
peuples  au  contraire  elle  a adouci  les  maux  que 
la  guerre  entraîne  d’habitude,  et  en  même 
temps  elle  a augmenté  la  paix  intérieure  qui 
seule  fait  le  progrès.  Une  déviation  de  celle 
coutume  n’a  produit  que  malheur  et  désolation 
(5).  Théoderich,  l'Ostrogoth,  parait  dans  ces 
anciens  temps  avoir  reconnu  le  plus  habile- 
ment de  quelle  utilité  une  telle  alliance  des  fa- 
milles royales  pouvait  être  pour  la  conserva- 
tion ou  pour  l'agrandissement.  11  épousa  Au- 
defleda,  une  sœur  de  Chlodwig,  le  roi  des 
Franks  Saliens  (6),  et  il  veilla  â ce  que  toutes 
les  princesses  de  sa  maison,  Allés,  sœurs,  niè- 
ces , fussent  mariées  à des  rois  étrangers.  Les 
Wisigoths , les  Vandales,  les  Burgundes,  lea 
Thuringiens , virent  des  princesses  golhes  de- 
venir leurs  reines  (7). 
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Chlodwig,déjà  père  d’un  (Ils  (Theuderich)  et  . avait  dû  te  charger  et  qui  demandait  vengeance, 
vraisemblablement  veuf  (8) , prit  pour  épouse  Les  rois  des  Franks  sans  doute  ont  volontiers 
une  princesse  burgunde,  Chlolildis  (9),  fille  aussi  entretenu  la  croyance  de  ce  crime,  et  les 
de  Chilpérich.  Ce  mariage  a eu  des  suites  que  écrivains  se  sont  rangés  du  côté  de  la  fortune, 
certainement  il  n’avait  pas  lui-mème  prévues,  comme  d’après  leur  foi  c’était  un  besoin  et 
Précisément  pour  cette  raison,  on  adècrit  celle  une  nécessité.  On  dit  beaucoup  de  bien  de 
union  si  souvent  et  de  manières  si  diverses  Gundobald  (12).  Il  était  sage,  dit-on , juste  et 
que  l'histoire  a disparu  et  dégénéré  en  un  gré-  bienfaisant  ; il  chercha  à affermir  le  royaume 
rieux  roman , dans  lequel  toutes  les  suites  se  par  de  bonnes  institutions  et  è adoucir  par  des 
présentent  d’avance  comme  dans  un  miroir  lois  les  malhereuses  relations  qui,  d’après  la 
magique.  Selon  Grégoire  de  Tours, Gundeuch,  nature  des  choses,  existaient  entre  les  Bur- 
le  roi  des  Burgundes,  avait  laissé  quatre  fils  : gundes  et  les  Romains,  entre  les  vainqueurs  et 

Gundobald, Godegisel,  Chilpérich  et  Godomar.  les  vaincus  (13).  Il  fut  attaché  aux  doctrines 
Ces  frères  gouvernèrent  en  commun  le  royau-  hérétiques  d’Arius,  mais  il  ne  refusa  pas  à l'or- 
me, qui  était  4 peine  un  royaume, car  ildépen-  thodoxie  sa  protection  et  sa  faveur.  D’après 
dit  du  nom  romain  tanlque  le  nom  d’empereur  une  leltrcdol’évèque  Avitusde  Vienne,  ilpleura 
continua  à subsister.  Cependant  ces  Burgun-  sur  les  cadavresdescs  frères  (14);  mais  il  était 
des  tenaient  si  fermement  à la  langue , aux  convaincu  de  la  justice  de  sa  cause,  et  il  voyait 
moeurs  et  aux  habitudes  teutsches,  que  le  pays  dans  la  victoire  un  jugement  de  Dieu  (15).  Ce- 
mème  qu'ils  possédaient  sous  la  suzeraineté  pendant  on  fit  peser  sur  lui  la  conduite  la  plus 
romaine  fut  appelé  la  Germanie  lyonnaise  cruelle  et  la  plus  ignominieuse  envers  ses  frè- 
(10).  Parmi  les  frères,  Gundobald  était  un  res,  sans  motif,  sans  corrélation,  mais  non 
homme  distingué  par  son  génie,  son  énergie,  sans  contradiction  (16).  Godomar,  réfugié  sur 
sa  prudence  et  son  éloquence;  il  s’éleva  d’au-  une  tour  de  Vienne,  doit  avoir  péri  dans  les 
tant  plus  facilement , décoré  par  les  empereurs  gammes  par  lesquelles  Gundobald  la  détruisit  -, 
romains  de  la  digniléde  patrice,  au-dessusdeses  Chilpérich  au  contraire  doit  avoir  été  massacré 
frères.  Son  nom  figurait  seul  où  il  n’aurait  dû  par  Gundobald,  sa  femme  précipitée  dans  la 
paraître  que  comme  lélrarquc  (11).  Peut-être  rivière,  une  pierre  au  cou,  ses  deux  fils  égor- 
contribua-t-i!  aussi  leplus  à faire  recouvrer  à son  gés  et  ses  deux  filles  condamnées  à l’exil.  L'at- 
peuple  l’indépendance  dont  il  avait  été  pendant  née  de  ces  filles,  appelée  tantôt  Chrona,  tantôt 
longtemps  privé  par  Eurich,  le  puissant  roi  des  Sædeleuba , prit  le  voile  et  entra  dans  un  clol- 
Wisigolhs.  Mais  après  que  le  nom  d'empereur  tre,  et  alors  seulement  la  seconde,  Chlolildis, 
eutcesséd'existerenOccidenletqueparlàleslè-  fut  épargnée.  Mais  il  est  possible  que  dans  ce 
trarques  Burgundeseurcnt  été  placés  aussi  dans  récit  il  n’y  ait  d’autre  vérité  historique  que 
une  autre  position,  des  discussions  s'élevèrent  celle-ci.  Chlotildis  était  la  fille  de  Chilpérich, 
entre  les  frères.  L’occasion  immédiate  de  la  et  vivait,  depuis  la  mort  malheureuse  de  son 
rupture  est  inconnue;  les  discussions  elles-  père,  à Lyon , à la  cour  de  son  oncle.  C’est  là 
mômes  résultèrent  des  nouvelles  relations,  qu’elle  fut  remarquée  par  les  ambassadeurs 
Chilpérich  et  Godomar  prirent,  è ce  qu’il  sem-  que  Chlodwig  envoyait  fréquemment  à Gun- 
ble.  les  armes  contre  leur  frère  pour  obtenir  dobald.  C'était  une  jeune  fille  belle  et  inlelli- 
des  provinces  indépendantes  d'un  empire  qui,  gente  ; elle  fut  représentée  comme  telle  par 
bien  qu'en  général , ne  pouvait  probablement  les  ambassadeurs  au  roi  des  Franks  Saliens. 
trou  ver  de  sûreté  que  dans  son  union.  La  guerre  Pour  celle  raison , il  envoya  de  nouveaux  sm- 
peut  avoir  été  faite  avec  cruauté,  parce  que  bassadeurs  à Gundobald  cl  demanda  la  jeune 
c'était  une  guerre  de  frères.  Gundobald  sans  princesse  pour  épouse , et  il  l'obtint  parce  que 
doute  resta  vainqueur,  et  ses  frères  furent  Gundobald  n’osa  pas  la  refuser  (17).  Ce  fut  l’an 
anéantis  devant  lui.  Mais  parmi  lepcupiefrank  493. 

se  répandit  une  tradition  d'après  laquelle  l’é-  Mais  Frédègairc  déjà  a étendu  ces  simples 
ternelle  justice,  que  l’homme  reconnaît  si  vo-  indications  de  Grégoire  de  Tours,  et  les  écri- 
lonlicrs  dans  les  choses  humaines,  fut  satisfaite,  vains  postérieurs  ne  restèrent  pas  en  arriére. 
1*  malheur  qui  plus  lard  frappa  les  Burgun-  Chlotildis,  dit-on,  était  à la  cour  de  Gundo- 
des  fut  attribué  à un  crime  dont  Gundobald  bald  soustraite  aux  regards  des  hommes.  Pour 


by  Google 


520 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


celle  raison,  Chlodwig  envoya  vers  la  princesse 
un  Romain,  Aurélianus.qui  s'approcha  comme 
mendiant  de  la  jeune  fille  bienfaisante  et  lui 
présenta  un  anneau  du  roi.  Chlotildis,  sur- 
montant la  répugnance  qu'une  chéliennedevait 
éprouver  à épouser  un  païen,  dans  une  pieuse 
espérance  des  desseins  de  Dieu,  reçut  l'anneau. 
Ensuite  Chlodwig  la  fit  rechercher  et  menaça 
dedéelarer  la  guerre  si  on  la  lui  refusait . Gundo- 
bald,  redoutant  la  guerre,  donna  la  princesse  qui 
lui  était  demandée;  elle  partit  aveede  grands  tré- 
sors. A peine  se  fut-elle  éloignée,  que  Gundo- 
bald , se  rappelant  sa  cruauté  envers  ses  parens 
et  ses  frères,  reconnut  qu’il  avait  ouvert  une 
source  d’éternelle  discorde  entre  les  Burgundes 
et  les  Franks  (18).  Il  envoya  donc  des  troupes 
armées  sur  les  traces  de  la  fiancée  pour  la  ra- 
mener; mais  Chlotildis  avait  prévu  cette  pour- 
suite : elle  avait  tout  abandonné  et  avait  pris 
la  fuite  à cheval  avec  son  escorte  de  Franks. 
Elle  atteignit  ainsi  les  frontières  de  l'empire 
des  Franks  et  fit  ravager  le  pays  des  Burgundes 
à une  distance  de  douze  lieues  des  deux  côtés  : 

« C’était  lé,  grâce  â Dieu,  dit-elle,  le  commen- 
cement de  sa  vengeance.  » Chlodwig rcçulavcc 
bienveillance  â Soissons  sa  jeune  épouse. 

A peine  fut-elle  arrivée  qu’elle  se  mit  â tra- 
vailler â la  conversion  de  Chlodw  ig  au  chris- 
tianisme (19);  mais  le  récit  de  cette  œuvre 
sainte  se  rattache  d’une  manière  qui  n’a  rien 
d'historique  au  récit  du  mariage  du  roi  : le  ro- 
manesque se  transforme  en  conte  de  légende. 
L'esprit  est  plus  élevé.  Les  merveilles  du  Sei- 
gneur doivent  être  célébrées  dans  la  vérité  de 
la  religion  , et  les  âmes  des  hommes  doivent 
être  gagnées  non  par  la  reconnaissance  de  la 
vérité , mais  par  la  foi  en  la  puissance  protec- 
trice et  victorieuse  avec  laquelle  Dieu  règne 
sur  ceux  qui  sont  fidèles  â son  fils.  Aussi  cette 
narration  n’instruil-etle  même  pas.  Elle  ne  jette 
pas  la  moindre  lumière  sur  le  paganisme  des 
Franks  et  ne  met  pas  hors  de  doute  que  les 
Franks  aient  encore  été  réellement  païens. 
Dans  le  fait , on  peut  A peine  le  supposer  des 
Franksélablisdans  la  Gaule,  quelque  vrai  que 
cela  pût  être  des  Franks  qui  vivaicntsurla  rive 
droite  du  Rhin  dans  les  anciens  cantons  de  la 
patrie  (20).  Depuis  trois  siècles  le  christianisme 
était  répandu  dans  l'empire  romain  et  trouvait 
des  fidèles  jusqu'au  pied  de  la  muraille  qui  sé- 
parait la  Bretagne  septentrionale  de  la  Bretagne 
méridionale.  Depuis  un  siècle  cl  demi,  il  èlaitla  1 


religion  dominante  dans  l'empire  romain.  Beau- 
coup de  milliers  de  Franks  avaient  dans  ce 
temps  suivi,  comme  guerriers  romains,  l’aigle 
et  la  croix  ; des  centaines  avaient  occupé  des 
fondions  politiques  chez  les  Romains.  Pendant 
plus  de  cent  ans,  des  Franks  avaient  été  établis 
sur  le  territoire  romain  et  entourés  des  sym- 
boles et  des  solennités  du  christianisme.  Tous 
les  autres  peuples  leutoniques  s'étaient  con- 
vertis à la  religion  nouvelle  aussitôt  qu'ils 
avaient  quitté  le  sol  de  la  patrie  et  perdu  de 
vue  les  anciens  sanctuaires.  Chez  eux,  comme 
chez  tous  les  autres,  il  doit  y avoir  eu  des  hom- 
mes pieux  qui  se  donnèrent  toutes  les  peines 
possibles  pour  les  attirer  aux  sources  du  véri- 
table salul  et  sauver  leurs  âmes.  On  peuldonc  à 
peine  penscrautremcnt  : parmi  les  Franks  venus 
dans  la  Gaule,  il  devait  y avoir  déjà  beaucoup 
de  chrétiens,  et  bien  que  quelques-uns  pussent 
rester  fidèles  encore  aux  anciens  usages  natio- 
naux, que  la  fortune  cl  la  victoire  avaient  ac- 
compagnés, il  y avait  pourtant  à peine  un  seul 
homme  parmi  eux  qui  filt  sans  préparation  et 
sans  aucune  connaissance  du  christianisme. 
Dans  le  fait,  ces  conjectures  sont  confirmées  de 
la  manière  la  moins  équivoque  par  une  lettre 
de  l'évêque  Avilus  de  Vienne  au  roi  Chlodwig; 
elle  prouve  aussi  que  les  partisans  des  doc- 
trines ariennes  s’étaient  donné  beaucoup  de 
peine  pour  attirer  le  roi  dans  leur  parti.  Et 
ce  même  Grégoire  de  Tours,  qui  attribue  â la 
catholique  Chlotildis  la  mission  apostolique 
parmi  les  Franks,  raeonle,sans  y ajouter  au- 
cune observation,  qu’une  sœur  de  Chlodwig, 
Lanthcchildis,  avait  été  réellement  atlachèe  à 
l'hérésie  arienne,  et  qu’elle  se  convertit  â la  vé- 
ritable foi  catholique  lorsque  Chlodwig  reçut 
lui-même  le  saint  baptême.  Ce  qui  peut  donc 
être  le  plus  important , parce  que  cela  a influé 
sur  les  événemens,  c'est  que  les  Franks  curent 
le  bonheur  d'éviter  l’hérésie  dans  laquelle  les 
autres  peuples  leutoniques  conquérons  étaient 
tous  tombés,  et  que  précisément  pour  celte  rai- 
son le  roi  des  Franks  a été  avec  justice  nommé 
parrEglisecalholiquesonfilsatnè.  Le  récit  que 
les  historiens  fontde  la  conversion  de  ce  peuple 
est  donc  probablement  sans  vérité  historique; 
mais  il  n'est  pas  indignede  remarque,  parce  qu’il 
montre  l’esprit  du  temps  où  les  écrivains  vi- 
vaient , et  parce  qu'il  jette  aussi  quelque  lumière 
sur  les  relations  dans  lesquelles  le  roi  se  trou- 
1 vail  avec  scs  guerriers  (21). 
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« Vos  dieux,  dit  GliloÜldis  à son  mari,  ne  . 
sont  rien;  il»  ne  peuvent  ni  se  secourir  eux- 
mêmes  ni  secourir  les  autres,  car  ils  sont  for- 
més de  pierre,  de  bois  ou  de  métal.  Leurs  noms, 
Saturne,  Jupiter,  Mars,  Mercure,  sont  des 
noms  d'hommes  et  non  de  dieux.  Ils  sont  souil- 
les de  vices  et  n'ont  que  des  artifices  magiques 
et  aucune  puissance  divine.  Aussi  celui-là  doit 
être  honoré  qui  a fait  et  disposé  le  ciel  et  la 
terre  et  la  mer  et  tout  ce  qui  est  en  eux  (22).  » 
Chlodwig  répliqua  : « Tout  est  fait  et  disposé 
par  l'ordre  de  nos  dieux;  votre  dieu  ne  peut 
rien  et  n’est  même  pas  de  race  divine.  » Ce- 
pendant il  consentit  au  baptême  du  fils  que 
Chlotildis  lui  donna;  mais  l'enfant  mourut 
au  berceau.  Un  second  fils,  que  Chlodwig  vit 
baptiser  à regret,  fut  aussi  malade,  il  est  vrai , 
après  la  cérémonie  sainte;  mais  par  les  prières 
desamère,  il  revint  à la  santé.  Cependant 
Chlodwig  restait  endurci. 

Mais  bientôt  après  cet  événement,  il  se  ren- 
contra que,  l’an  496,  une  guerre  éclata  entre 
les  Franks  et  les  Allemanni  dans  la  Gaule  (23). 
La  querelle  semble  s'être  élevée  entre  ces  Alle- 
manni elles  Franks  Ripuaires.  On  ne  peut  mé- 
connaître que  les  Allemanni  de  la  Gaule  se 
trouvaient  vers  ce  temps  sous  un  seul  roi,  dont 
on  ne  connaît  cependant  pas  le  nom.  Les  con- 
quêtes faites  dans  la  Goule  avaient  sans  aucun 
doute  déterminé  cette  réunion;  sans  aucun 
doute  la  position  des  Allemanni  entre  les 
Franks,  les  llurgundes  cl  les  Ostrogolhs  avait 
rendu  celle  réunion  nécessaire.  Mais  d'un  au- 
tre côté,  il  est  très-vraisemblable  que  le  pays 
conquis  seul  obéissait  â un  seul  roi,  et  que  les 
anciens  cantons  sur  la  rive  droite  du  Rhin  s'en 
tinrent  à leur  ancienne  liberté.  Le  roi  des 
F'ranks  Ripuaires  s’appelait  Siegbert  et  avait  sa 
résidence  à Cologne.  Au  sujet  des  relations  où 
il  a pu  être  avec  les  anciens  cantons  franciques 
de  la  rive  droite  du  Rhin,  on  ne  trouve  rien 
de  certain  dans  l'histoire,  et  la  marche  seule 
des  événemens  postérieurs  rend  vraisemblable 
que  quelques  liens  continuèrent  à subsister 
entre  les  peuples  du  Teutschland  et  les  con- 
quérons (24).  La  querelle  elle-même  peut  avoir 
eu  son  motif  dans  l'incertitude  des  frontières 
entre  le  pays  des  Allemanni  et  celui  des  Ri- 
puaires. Et  si  Tolbiacum . ainsi  qu'on  l'a  sup- 
posé non  sans  motif,  est  Zulpich,  entre  Juliers 
et  Bonn,  les  Allemanni  avaient  dû  faire  une  ir- 
ruption dans  le  pays  des  Ripuaires,  caria  Mo- 


selle paraît  avoir  formé  la  limite,  et  c’est  à 
Tolbiacum  qu’on  en  vint  à une  bataille.  Dans 
celle  bataille,  Siegbert,  roi  des  Ripuaires, fut 
si  grièvement  blessé  au  pied  qu’il  en  resta 
boiteux,  et  les  Allemanni  remportèrent  la  vic- 
toire. Fiers  de  ce  succès,  les  Allemanni  ne  res- 
pectèrent peut-être  pas  le  territoire  des  Franks 
Saliens  ou  provoquèrent  autrement  la  colère  de 
Chlodwig  et  excitèrent  en  lui  des  inquiétudes; 
du  moins  le  roi  des  Allemanni  fut  accusé  de 
perfidie  à l'égard  de  Chlodwig  (25).  Chlodwig 
cnlra  donc  en  campagne  pour  lui  faire  la 
guerre,  et  il  fut  suivi  non-seulement  par  ses 
Franks,  mais  aussi  par  des  Romains,  troupes 
guerrières  qui  avaient  été  formées  dans  la 
Gaule  soumise  (26).  Selon  quelques  écrivains, 
Chlotildis  doit  l'avoir  exhorté  à cette  guerre 
(2?)  sans  aucun  doute  par  un  pressentiment  de 
ce  qui  arriverait  ou  parce  qu'elle  craignait  que 
les  Allemanni,  dans  l'accroissement  de  leur 
puissance,  ne  s’emparassent  du  pays  des  Bur- 
gundes,  quelle  ne  désirait  voir  qu'entre  les 
mains  des  Franks. 

Une  bataille  eut  lieu , on  ne  sait  pas  où , on 
n'en  connaît  pas  les  circonstances  (28)  ; mais 
des  deux  côtés  tomba  une  grande  multitude. 
L'armée  de  Chlodwig  chancela  ; elle  parut  ne 
pouvoir  échapper  au  désastre.  Certes  une 
grande  question  devait  être  décidée  : le  sort 
du  monde  germanique  dépendra-t-il  désormais 
des  Franks  ou  des  Allemanni?  Selon  la  posi- 
tion des  choses , l'issue  de  la  bataille  devait 
donner  la  réponse.  Chlodwig,  le  cœur  déchiré, 
attendait  ce  grand  moment  (29).  Alors  cet  Auré- 
lianus,  dont  il  a été  question  plus  haut,  s’appro- 
cha de  lui , lui  rappela  celui  auquel  étaient  les 
âmes  des  Gaulois  (30)  et  jeta  une  lumière  dans 
son  esprit.  Aussitôt  Chlodwig  leva  les  yeux  et 
les  mains  vers  le  ciel  : « Jésus-Christ,  s’écria- 
t-il,  que  Chlotildis  annonce  comme  le  fils  du 
Dieu  vivant  qui  porte  secours  aux  opprimés  et 
assure  la  victoire  à ceux  qui  espèrent  en  lui , 
j’implore  humblement  de  toi  notre  salut.  Si  tu 
me  donnes  la  victoire  sur  ces  ennemis,  je  veux 
croire  en  toi  et  me  faire  baptiser  en  ton  nom.  » 
El  une  nouvelle  attaque  tentée  avec  une  nou- 
velle vigueur  suivit  ces  paroles,  et  les  Alle- 
manni ne  soutinrent  pas  le  choc.  Leur  roi 
tomba  et  l'armée  prit  la  fuite  sans  qu'on  pût 
l'arrêter.  Chlodwig  les  poursuivit  au  loin  et 
chercha  à assurer  les  fruits  de  sa  victoire.  Ce- 
pendant il  ne  paraît  pas  que  tout  ait  été  terminé 
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d'un  seul  coup.  Grégoire  de  Tours  raconte , il 
est  vrai , que  les  Allemanni  fugitifs  s'étaient 
soumis  au  roi  Chlodwig  et  l’avaient  supplié  : 
u Ne  fais  pas  davantage  périr  le  peuple  ; nous 
sommes  A toi  ! » et  qu'aussitél  il  termina  la 
guerre.  Mais  une  lettre  que  Cassiodore  écrivit 
A Chlodwig  au  nom  de  Théoderich , roi  des 
Ostrngoths,  parait  témoigner  que  les  choses 
marchèrent  plus  lentement.  Il  résulte  en  elTet 
de  cette  lettre  que  les  Allemanni  s'adressèrent 
à Théoderich  et  implorèrent  sou  secours.  Théo- 
derich , entouré  des  difficultés  d’une  domina- 
tion nouvelle,  put  trouver  dangereux  d'entre- 
prendre une  expédition  au  delà  des  Alpes  et 
de  s’aventurer  dans  une  guerre  lointaine  dont 
personne  ne  pouvait  prévoir  l'issue;  mais  il  ne 
devait  pas  lui  paraître  moins  dangereux  de 
laisser  les  Franks  s'établir  dans  les  Alpes.  Il 
envoya  donc  une  ambassade  A Chlodwig,  et 
avec  elle  une  lettre  flatteuse  (31),  qui  sans 
doute  montrait  la  guerre  en  perspective  si 
Chlodwig  n’accueillait  pas  avec  bienveillance 
des  paroles  bienveillantes.  Un  musicien  suivit 
aussi  celte  ambassade  ; un  musicien  habile  A 
accompagner  ses  chants  do  la  cithare  et  ca- 
pable de  célébrer  les  exploits  de  Chlodwig  : 
celui-ci  avait  demandé  un  tel  musicien  (32). 
« Ton  triomphe  est  assez  grand , écrivait  le 
roi, puisque  tu  as  inspiré  A l’opiniâtre  Alle- 
mann  une  terreur  telle  qu’il  s’est  vu  forcé  de 
te  supplier  de  lui  laisser  la  vie.  Veux-tu  com- 
battre ceux  qui  restent?  on  ne  croira  pas  que  tu 
les  as  tous  vaincus.  Crois-moi,  moi  qui  ai  acquis 
tant  d'expérience  : les  guerres  qui  ont  tourné 
le  plus  heureusement  pour  moi  sont  celles  que 
j'ai  terminées  avec  modération.  Et  ton  salut 
est  ma  gloire.  » Mais  Théoderich  demanda  en 
particulier  que  Chlodwig  n'altaquAt  pas  les  Al- 
lemanni qui  avaient  réclamé  sa  protection  et 
vivaient  suries  frontières  de  son  pays  (33).  Et 
il  parait  que  Chlodwig  par  cette  médiation  fit 
un  accommodeinentavec  les  Allemanni  et  avec 
Théoderich. 

Ce  quefut  en  effet  l’accommodement  avec  les 
Allemanni  est  hors  de  doute.  Chlodwig,  dit  un 
ancien  écrivain,  reçut  les  Allemanni  dans  sa  foi 
et  rendit  leur  pays  tributaire  (34).  Il  est  plus 
difficilededétermincrleslimitesdece  pays.  Mais 
il  parait  qu’elles  ne  s'étendaient  pas  au  delà 
du  Rhin,  mais  que  les  conquêtes  de  Chlodwig 
se  bornèrent  simplement  aux  possessions  des 
Allemanni  dans  la  Gaule  ; que  les  Allemanni 


qui  reconnurent  Chlodwig  pour  leur  roi  n'é- 
taient que  les  corps  de  compagnons  qui  avaient 
conquis  et  possédé  le  pays  depuis  le  Rhin 
jusqu’aux  Vosges  et  jusqu'aux  frontières  du 
royaume  des  Burgundes.  Il  ne  se  trouve  au- 
cune trace  que  les  Franks  aient  passé  le  Rhin 
(35),  et  il  est  A peine  croyable  qu’on  n’eût  fait 
aucune  mention  d'un  tel  événement.  11  est  A 
peine  croyable  que  Chlodwig  ait  cherché  A 
étendre  si  loin  vers  l'est  sa  puissance  lors- 
qu’elle n’était  pas  encore  affermie  dans  la  Gaule 
septentrionale,  parce  qu’elle  était  encore  sé- 
parée de  tout  le  bas  Rhin  par  les  Ripuaires,  et 
lorsque  dans  la  Gaule  méridionale  dominaient 
deux  peuples  teutoniques,  les  Burgundes  et  les 
Wisigoihs,  dont  les  efforts  antérieurs  avaient 
été  dirigés  contre  le  pays  qu’il  tenait  sous 
ses  armes.  Les  princes  de  ce  temps  pouvaient 
être  bornés  dans  leur  politique , mais  ils  n’é- 
taient pas  sans  connaissance  des  pays;  ils  con- 
naissaient leurs  ennemis  et  leurs  amis  ; leur 
coup  d'œil  embrassait  tout  le  monde  germa- 
nique; ils  peuvent  ne  pas  s'étre  laissés  entraîner 
A des  conquêtes  lointaines  qui  devaient  com- 
pliquer d'une  manière  incalculable  les  diffi- 
cultés de  leurs  relations  sans  agrandir  leur 
puissance.  Il  est  tout  aussi  peu  croyable  que 
Théoderich-le-Grand , après  qu’il  se  fût  une 
fois  mêlé  dans  ces  querelles,  eût  souffert  tran- 
quillement une  telle  extension  des  Franks. 
Mais  ce  qui  est  le  moins  croyable,  c’est  que  les 
peuples  allemanniqucs  du  véritable  Teutseh- 
land,  après  avoir  pendant  plusieurs  généra- 
tions combattu  glorieusement  avecd’admirablcs 
efforts  et  une  énergie  toujours  nouvelle  pour 
leur  liberté  contre  les  Romains  et  légué  par 
leurs  exploits  de  grands  souvenirs  A tout  l’a- 
venir, aient  maintenant  oublié  tout  A coup 
l'antique  barrit,  et  qu’après  une  seule  bataille 
perdue  dans  la  Gaule,  loin  des  cantons  de  la  pa- 
trie, ils  se  soient  précipités  au-devant  du  vain- 
queur, d'un  prince  leutsch,  pour  lui  crier, 
comme  de  lâches  recrues  : « Roi  victorieux, 
épargne  le  peuple  ; nous  sommes  à toi  (36).  » 
D'un  autre  côté , il  n’est  pas  inconcevable  que 
les  Allemanni  de  la  Gaule,  sortis  de  leur  patrie 
comme  corps  de  compagnons  et  placés  dans 
le  pays  conquis  sous  un  chef  commun  appelé 
roi,  comme  les  Franks  Salicns  sous  Chlodwig , 
aient  volontiers  reconnu,  après  la  mort  de  leur 
chef,  le  roi  frank  pour  leur  roi , car  ils  étaient 
devenus  étrangers  A leur  peuple,  et  ce  qui  les 
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avait  amenés  dam  la  Gaule,  la  victoire  et  la  for- 
tune, était  maintenant  dans  la  Gaule  du  côté  de 
Chlodwig.  Dans  le  fait,  les  paroles  d'un  ancien 
écrivain , de  F rédégaire,  par  lesquelles  il  indique 
les  causes  de  ce  qu’on  appelle  la  soumission  des 
Allemanni,  semblent  témoigner  pour  cette  ma- 
nière de  voir:  « Les  Allemanni,  dit-il , se  don- 
nèrent au  roi  Chlodwig,  parce  que  leur  roi 
avait  trouvé  la  mort  et  parce  que,  éloignés 
depuis  longtemps  de  leur  patrie,  ils  n’auraient 
trouvé  aucun  peuple  qui  leur  eût  prêté  secours 
contre  les  Franks  (37).  » L'histoire  se  meut 
donc  toujours  encore  sur  un  sol  en  dehors  des 
limites  que  les  Romains  avaient  arbitrairement 
tirées  autour  du  Teulschland. 

Ce  que  décidèrent  au  contraire  les  rois 
Chlodwig  et  Thèoderich  est  plus  difficile  à dé- 
terminer. Il  n'est  pat  douteux  assurément  que 
les  parties  méridionales  du  pays  des  Allemanni 
aient  été  abandonnées  au  roi  des  Ostrogoths , 
c’est-à-dire  le  territoire  des  Alpes  qu'il  devait 
désirer  comme  complément  des  limites  mon- 
tagneuses de  l'Italie,  et  qu'il  avait  réclamé 
précisément  pour  cette  raison  comme  comprit 
dans  les  frontières  de  son  empire;  mais  il  est 
impossible  que  cela  se  soit  fait  sans  négocia- 
tions, sans  conditions  réciproques.  Procope 
fait  mention  d’une  alliance  conclue  par  les 
Golht  avec  les  Franks  contre  les  Rurgundcs 
pour  soumettre  et  partager  le  royaume  de 
ceux-ci.  On  ne  trouve  aucune  donnée  sur  la 
date  de  cette  alliance;  mais  on  ne  doit  pas  at- 
tendre de  la  sagesse  de  Thèoderich  qu’il  ail 
méconnu  à ce  point  son  intérêt  et  la  sûreté  des 
Wisigoths,  et  qu'il  se  soit  allié  avec  les  Franks 
contre  le  royaume  intermédiaire  des  Burgundes 
s’il  n'avait  pas  fallu  atteindre  un  but  à côté  de 
celui-là  et  éluder  les  obligations  de  l’alliance. 
Il  n’est  donc  pas  invraisemblable  que  la  con- 
clusion de  cette  alliance  se  rapporte  à celte 
époque  et  ait  été  une  condition  de  la  paix  avec 
les  Allemanni  ; mais  en  tout  cas  l’exécution  fut 
retardée,  peut-être  à cause  de  l’armement  (38). 

Après  son  accord  a vec  les  Allemanni, Chlodwig 
revint  à Reims  auprès  do  son  épouse.  Chlolil- 
dis  ne  négligea  pas  de  satisfaire  aussitôt  le 
désir  de  son  cœur  et  do  décider,  dans  ce  mo- 
ment de  bonheur,  son  mari  à l'accomplisse- 
ment du  vœu  qu'il  avait  fait  dans  le  désespoir 
de  la  bataille.  Saint  Remigius  (saint  Remi),  évé- 
que  de  Reims,  parut,  in  v ilé  par  elle,  pour  prépa- 
yer leroià  la connaissancedu christianisme  : «Je 


CIIAP.  IV. 

l’écouterai  avec  plaisir,  saint  père  , répondit 
Chlodwig  au  pieux  orateur.  Un  seul  obstacle  s’y 
oppose  :le  peuple  qui  mesuil  ne  souffre  pas  que 
j’abandonne  ses  dieux;  mais  je  veux  aller  vers 
lui  et  lui  parler  d’après  tes  paroles.  » Il  y alla. 
Avant  cependant  qu’il  eût  rien  dit,  lout  le  peu- 
ple s’écria  d’une  seule  voix  : « Nous  rejetons 
les  dieux  mortels,  pieux  roi,  et  nous  sommes 
prêts  à suivre  le  Dieu  immortel  que  Remigius 
annonce.  >■  Aussitôt  tes  préparatifs  du  baptême 
du  roi  furent  faits  avec  luxe  et  magnificence. 
Lorsque  Chlodwig,  nouveau  Constantin , s’ap- 
procha de  l’eau  consacrée,  Remigius  l’inter- 
pella ainsi  : « Courbe  ta  tête  avec  humilité, 
Sigambre  (39);  adore  ce  que  tu  as  brûlé, 
brûle  ce  que  tu  as  adoré.  » El  après  que  le  roi 
eut  reconnu  le  dieu  tout-puissant  dans  la 
Trinité,  il  fut  baptisé  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  et  oint  de  l’huile  sainte  dans 
la  forme  de  la  croix  du  Christ.  Deux  sœurs  du 
roi  returent  avec  lui  le  baptême  : Albofledis  se 
convertit  du  paganisme  au  christianisme, 
Lanlhechilde  de  l'hérésie  d’Arius  à la  vraie 
doctrine  de  l’Eglise  catholique.  Plus  de  trois 
mille  hommes  de  l'armée  de  Chlodwig  suivi- 
rent l’exemple  du  roi  (40). 

Grégoire  de  Tours  a décrit  cet  événement  • 
avec  amour  (41);  et  bien  qu’il  puisse  être  vrai 
que  la  tradition  se  soit  écartée  de  la  réalité , la 
croyance  à l’exactitude  de  cette  tradition  était 
cependant  toujours  d’une  grande  importance. 
Aussi  des  temps  postérieurs  ne  se  sont  pas  con- 
tentés des  miracles  opérés,  selon  le  récit  de 
Grégoire  de  Tours,  par  la  manifestation  de  la 
grâce  de  Dieu  (42);  ils  se  sont  tourmentés  pour 
les  augmenter  et  les  embellir.  On  raconte  (43) 
que  Remigius  pour  ébranler  l’àme  du  roi  lui 
décrivit  les  maux  que  le  Sauveur  cul  à endurer 
de  ses  ennemis  : « Malheur  à eux  ! s'écria 
Chlodwig,  si  j’avais  été  présent  avec  mes 
Franks!  » Mais  selon  Ilincmar  de  Reims,  l’un 
des  hommes  les  plus  savans  du  neuvième  siècle, 
la  sainte  ampoule,  qui  contenait  l'huile  sainte 
avec  laquelle  le  roi  fut  oint,  Tut  apportée  du 
ciel  par  une  colombe.  Et  un  usage  constant  ou 
une  fraude  pieuse  a conservé  à l'ampoule  et  à 
l’huile  ce  caractère  sacré  jusqu'à  ce  que  l’im- 
piété des  temps  modernes  eut  rendu  nécessaire 
une  déviation  des  anciennes  coutumes.  Mais 
Grégoire  a prononcé  le  mol  le  plus  important 
dans  la  dénomination  qu'il  donne  au  roi  : un 
nouveau  Constantin  ! Par  Chlodwig  la  pure 
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doctrine  catholique  fut  dominante  dans  l'em- 
pire des  Franks,  et  parcelle  domination  tout  le 
nord  de  l'Europe  lui  fut  ouvert. 

CHAPITRE  V. 

GUERRE  ENTRE  LES  FRANKS,  LES  BURGUN- 
DES  ET  LES  GOTIIS. — CONQUÊTE  DE  LA 
GAULE  MÉRIDIONALE. 

De  l'an  497  A l'an  SIO. 

Les  Franks  étaient  arrivés  A une  poailion  toute 
nouvelle.  Dans  tous  lea  autres  pays  chrétiens 
qui  étaient  gouvernés  par  des  Teutschs , l’hé- 
résie était  placée  sur  le  trône;  l'Église  catho- 
lique était,  si  non  opprimée  cl  persécutée,  du 
moins  humiliée  et  tenue  à l'écart.  Chlodwig  cl 
ses  Franks  étaient  des  chrétiens  orthodoxes; 
cela  ne  peut-être  possible  autrement.  La  joie 
dut  être  grande  dans  la  Gaule  parmi  ceux  qui 
étaient  soumis  aux  Franks  ; hors  de  ce  terri- 
toire aussi , la  joie  ne  dut  pas  manquer.  Sans 
aucun  doute  il  y avait  assez  d'hommes  qui  sa- 
vaient bien  qu’un  homme  nouveau  ne  sortait 
pas  des  eaux  du  baptême  , que  la  reconnais- 
sance ne  produisait  encore  aucune  foi  et  la  foi 
aucun  changement  dans  les  habitudes  cl  la  vie, 
aucune  épuration  de  mœurs  et  de  passions  (1); 
mais  ils  conservèrent  aussi  l’espérance  dans 
l'avenir.  Gomme  autrefois  le  grand  Constantin 
avait  brisé  la  puissance  du  paganisme  et  élevé 
le  christianisme  A la  souveraineté  ; de  même 
Chlodwig,  le  nouveau  Constantin,  pouvait 
anéantir  la  puissance  de  l’hérésie,  A peine 
meilleure  que  le  paganisme , et  procurer  A la 
véritable  doctrine  la  victoire  qui  lui  était  due. 
En  tout  cas  le  danger  était  passé  qui  jusqu’a- 
lors avait  menacé  celte  doctrine  ; sa  conserva- 
tion était  assurée  ; dans  sa  conservation  était 
son  triomphe , dans  son  triomphe  le  bonheur 
et  le  salut  des  générations  A venir  (2).  La  do- 
mination des  Franks  avait  gagné  beaucoup, 
car  beaucoup  d'Amcs  s'étaient  tournées  vers 
eux. 

line  lettre  de  l’évêque  Avitus  de  Vienne  A 
Chlodwig  montre,  mieux  que  tout  autre  chose, 
les  dispositions  du  temps(3):«Pendanl  que  nous 
nous  en  remettons  pour  notre  sort  A l'éternité, 
dit  l'évêque  ; tandis  que  nous  nous  reposons  sur 
l'avenir  pour  décider  qui  a raison,  un  rayon  de 
la  vérité  jaillit  aussi  dans  le  présent.  La  provi- 
dence divine  a trouvé  un  arbitre  pour  notre 
temps.  Tandis  que  vous  choisissez  pour  vous , 
vous  jugez  pour  tous  : vo'rc  foi  est  notre  vic- 


toire. Beaucoup  dans  une  semblable  position 
ont  opposé  aux  exhortations  des  prêtres  et  aux 
conseils  de  leurs  alliés  le  respect  pour  les  usa- 
ges de  leur  race  et  pour  les  pratiques  de  leur 
patrie  (4).  Après  le  miracle  de  cet  événement, 
cette  honte  malheureuse  s’évanouira.  Et  comme 
maintenant  Dieu  prendra  entièrement  votre  peu- 
ple parmi  les  siens,  répandez  aussi  du  trésor  de 
votre  cœur  parmi  les  peuples  pluséloignés,  qut 
vivent  encore  dans  l’ignorance  naturelle  et  qui 
ne  sont  pas  encore  corrompus  par  de  fausses 
doctrines , les  semences  de  la  foi.  Ne  prenez 
aucun  repos  pour  étendre  le  royaume  de 
Dieu,  qui  a établi  le  vôtre.  Vous  êtes  devenu  un 
soleil  qui  réjouit  tout  par  son  éclat.  Ce  qui  est 
près  de  cet  astre  se  félicite  d’une  lumière  plus 
claire , mais  ce  qui  en  est  loin  n’est  pas  non  plus 
privé  de  ses  lueurs.  Continuez  donc  A répandre 
vos  rayons  parmi  les  présens  par  votre  diadème, 
parmi  les  absens  par  votre  majesté,  la;  monde 
célèbre  les  suites  d'un  heureux  triomphe.  Ce 
bonheur  s’étend  aussi  sur  nous.  Chaque  fois 
que  vous  combattez,  la  victoire  est  pour  nous.  » 
Dans  la  suite  même  de  sa  lettre,  l'évêque  ap- 
pelle son  propre  inattrc,  le  roi  Gundnl>ald,un 
guerrier  deChlodwig,  et  celui-ci  lepèredclous 
les  fidèles  (5). 

El  dans  le  fait  d’heureuses  suites  de  la  con- 
version se  montrèrent  bientôt.  Selon  Procopc 
(6),  les  Armoricains  avaient  auparavant  opposé 
aux  armes  des  Franks  une  courageuse  résis- 
tance; maintenant  iis  se  rendirent  volontiers  A 
la  sommation  du  roi  chrétien,  lisse  joignirent  A 
lui  et  décidèrent  sa  puissance  sur  toute  la  Gaule 
septentrionale.  Et  alors  se  rassemblèrent  aussi 
autour  de  lui  les  soldats  romains  qui  se  trou- 
vaient encore  (A  cl  IA  dans  la  Gaule  en  garni- 
son dans  des  places  fortes,  car  ils  ne  savaient 
comment  arriver  dans  l’empire  romain  d’O- 
rienl,  cl  ils  ne  voulaient  pas  s'unir  A des  ariens. 
L'Iiisloricn  assure  qu'ils  entrèrent  au  service 
des  Franks  comme  troupes  indépendantes,  et 
qu'ils  gardèrent  leurs  anciennes  enseignes 
comme  leur  costume  et  leurs  mœurs  (ô9). 

Mais  le  repos  n'était  pas  possible.  Chlodwig, 
favorisé  de  toutes  parts,  voulut  avoir  tout  le 
pays  d’une  mer  A l'autre.  Après  la  victoire  sur 
les  Allcinnnni  de  la  Gaule  et  la  conquête  de  leur 
territoire , le  pays  le  plus  prèB  était  celui  des 
Burgundcs,  cerne  de  deux  côtés,  et  il  dcvnitexci- 
ter  le  génie  belliqueux  de  Ctodwig  même  sans 
l'alliance  avec  Théoderich  son  beau-frère,  sur 
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laquelle  il  pouvait  à peine  encore  compter  f7), 
et  meme  «ans  la  soif  de  vengeance  qui  animait 
Chlotildis  son  épouse;  mais  il  trouva  aussi  une 
occasion  convenable.  L’ancienne  discorde  qui 
avait  divisé  les  rois  des  Burgundes  nes'était  pas 
calmèc.Gundobaldcl  Godegisel  étaient  dansunc 
continuelle  inimitié  l’un  contre  l’autre.  Gode- 
gisel, se  rappelant  le  sort  de  ses  frères  et  recon- 
naissant bien  la  supériorité  de  Gundobald,  re- 
doutait le  même  destin.  Pour  s’y  soustraire , il 
s’adressa  secrètement , comme  Grégoire  de 
Tours  nous  l’apprend , au  puissant  et  victo- 
rieux roi  des  Franks  et  lui  promit,  tant  son 
cœur  était  troublé  , un  Tort  tribut  annuel  s’il 
voulait  le  soutenir  contre  Gundobald  pour 
anéantir  ou  chasser  celui-ci.  Cependant  une 
déclaration  de  Gundobald  fait  supposer  avec 
plus  de  vraisemblance  que  Godegisel  fut 
excité  contre  son  frère  par  Chlodwig  lui— 
même  (8).  En  tout  cas,  l’âme  de  Chlo- 
dwig n'avait  pas  en  vue  un  secours , mais  une 
conquête  ; il  se  mil  en  marche  avec  son  armée 
l’an  500.  Gundobald  pénétra  ses  projets.  Igno- 
rant l’alliance  qui  existait  entre  le  roi  étranger 
et  son  frère , il  somma  Godegisel  de  se  joindre 
â lui  : « Le  roi  des  I’ranks,  dit-il , était  l’en- 
nemi de  tous  deux  et  convoitait  le  pays  des 
Jturgundes.  En  réunissant  leurs  forces,  ils 
seraient  en  état  de  le  repousser  ; séparés , ils 
auraient  le  sort  d’autres  peuples.  >>  Godegisel , 
lâche  cl  troublé , se  rendit  à l’invitation  de  son 
frère.  Leurs  troupes  réunies  marchèrent  à la 
rencontre  des  Franks.  Les  deux  armées  se 
heurtèrent  près  de  Dijon  et  combattirent  sur 
la  petite  rivière  d’Ouche.  Aussitôt  Godegisel 
passa  avec  ses  troupes  du  côté  des  Franks  et 
tourna  comme  les  Franks  scs  armes  contre 
Gundobald  son  frère.  Celui-ci , effrayé  d'une 
trahison  si  inouïe , n’eut  d’autre  ressource 
qu’une  retraite  précipitée.  Rempli  de  douleur 
et  de  colère,  il  descendit  les  bords  du  Rhône 
et  ne  trouva  une  forte  position  que  lorsqu'il 
eulalleinl  la  villed’Avignon.  Godegisel,  content 
d’une  victoire  si  prompte,  perdit  le  moment  fa- 
vorable. 11  ne  savait  pas  que  dans  les  relations 
des  peuples  ctdes  États  il  vaut  mieux  ne  pas  com- 
mencer ce  qui  ne  doit  pas  être  achevé  ; car  il 
promit  aussitôt  au  roi  des  Franks  une  partie  du 
royaume  des  Burgundes,  se  rendit  lui-même 
comme  en  triomphe  â Vienne  (9)  et  abandonna 
la  poursuite  de  son  frère  au  roi  des  Franks , 
ennemi  des  Burgundes.  Chlodwig  continua  la 


guerre  avec  des  forces  plus  grandes  (10);  il 
arriva  jusqu'à  Avignon  et  commenta  le  siège 
de  celte  ville. 

Mais  il  n achcva  rien  non  plus.  La  guerre 
se  termina  devant  Avignon.  Grégoire  de  Tours 
raconte  l’issue  d'une  lutte  qui  a quelque 
chose  de  romanesque.  Gundobald  fut  réduit  à 
un  grand  embarras.  Alors  se  présenta;!  lui  Ari- 
dius . un  de  scs  conseillers,  homme  prudent, 
adroit  dans  les  affaires  et  conteur  agréable  : 

« Tu  dois,  dit-il  au  roi,  brider  la  fureur  de  cet 
homme.  Je  veux  me  rendre  près  de  lui  sous 
l'apparence  d'un  fugitif.  Il  ne  te  domptera  pas 
et  n’aura  pas  ce  pays  ; mais  fais  ce  qu’il  exigera 
de  loi  d’après  mes  conseils.  » Gundobald  ap- 
prouva ce  plan,  et  Aridius  fut  bien  reçu  commo 
traître  par  le  roi  Chlodwig  ; il  gagna  sa  con- 
fiance; puis  Aridius  dit  â Chlodwig  : « Pour- 
quoi ton  armée  doit-elle  périr  devant  celte 
place  forte  ? Pourquoi  veux-tu  ruiner  un  pays 
qui  est  à toi?  Fais-toi  payer  un  tribut  annuel  : 
de  cette  manière  le  pays  reste  intact , tu  régnes 
sur  lui  si  ce  tribut  t'est  exactement  payé;  si  tu 
ne  l’obtiens  pas,  tu  peux  toujours  faire  ce 
qu’il  le  plaira.  » Chlodwig  goûta  ce  sage  con- 
seil ; Gundobald  se  soumit  au  tribut  et  l'armée 
des  Franks  se  retira.  Mais  il  peut  être  plus 
vraisemblable  que  Thèoderich  intervint  pour 
les  Burgundes  comme  il  était  intervenu  pour 
les  Allemanni.  La  ruse  prévint  peut-être  la 
ruse.  Thèoderich  put  s’avancer  sous  les  appa- 
rences d’un  allié  et  prononcer  une  parole  d’ar- 
bitre dans  le  voisinage  du  théâtre  de  la  lutte 
(11).  En  tout  cas,  ce  ne  serait  pas  un  témoi- 
gnage de  sagesse  si  Thèoderich  fût  resté  inac- 
tif ou  indifférent  au  sort  des  Burgundes;  ils 
tenaient  à lui  de  bien  plus  près  que  les  Aile— 
manni  â cause  de  leur  religion  cl  à cause  des 
Wisigolhs,ct  entre  les  Wisigothsct  les  Franks 
s'étaient  déjà  élevées  des  dissensions  nées  do 
relations  qui  montraient  la  guerre  dans  un 
temps  peu  éloigné.  D'autre  part.il  n'est  pas 
non  plus  vraisemblable  que  Chlodwig,  prince 
jeune,  il  est  vrai,  mais  riche  d’expérience, 
ail  compté  sur  la  promesse  d'un  tribut  annuel, 
et  qu’il  ait  renoncé  à la  guerre  s’il  se  sentait 
assez  fort  pour  la  soutenir  jusqu'au  bout.  Avi- 
gnon n’était  pas  la  première  ville  qui  eût  résisté 
â ses  armes.  Dans  le  fait  il  paraît  aussi  quo 
I on  lit  unaccommodcmcnlplus  étendu  et  que  la 
sûreté  de  Godegisel  fut  une  des  conditions  do 
lu  paix , car  Chlodwig  laissa  près  de  ce  roi 


Digitized  by  Google 


526 


HISTOIRE  1)U  PEUPLE  ALLEMAND. 


malheureux,  tans  aclion,  tans  conseil  et  tant  . 
secourt  une  troupe  de  Franks , moins  pour  ! 
le  défendre  que  pour  rappeler  la  paix  , let  ar- 
mes cl  la  puissance  de  Chlodwig  (12)  ; mais 
Gundobald  n’y  eul  pas  égard  ! 

Car  a peine  Chlodwig  fut-il  parti  que  Gun- 
dobald se  leva  pour  la  guerre  cl  la  vengeance. 
Ne  s'inquiétant  ni  de  Chlodwig  ni  du  tribut 
promis  (13),  confiant  dans  les  sentiment  de  son 
peuple  et  dans  l'intérêt  de  Théoderich,  ton  puis- 
sant voisin,  il  marcha  sur  Vienne  avec  une  ar- 
mée et  assiégea  celte  ville,  tiodegisel,  arraché 
de  sa  sécurité  par  la  terreur  et  inquiet  pour 
ton  destin , essaya  de  résister , et  pour  prévenir 
le  manque  de  subsistances , il  chassa  de  la  for- 
teresse les  hommes  qui  paraissaient  inutiles  à 
la  défense.  Parmi  eux  était , dit-on , l'architecte 
d'un  aquéduc.  Cet  homme,  aigri  de  ton  expul- 
sion, s'adressa  à Gundobald  et  promit  de  l'in- 
troduire dans  la  ville  parl'aquèduc.  Gundobald 
confia  à ce  chef  une  partie  de  son  armée  ; avec 
l'autre  partie  il  lit  une  attaque  à l'extérieur.  Le 
plan  réussit.  La  ville  fut  prise.  Let  Romains 
les  plus  éminent  et  let  Burgundcs  qui  étaient 
restés  fidèles  à Godegisel  furent  massacrés.  Le 
roi  lui-mémes’cnfuitdansrégliscdes  hérétiques 
et  trouva  la  mortdans  le  saint  lieu  avec  l'évêque 
arien.  Les  Franks  toutefois  que  Chlodw  ig  avait 
laissés  derrière  lui  te  réunirent  en  un  carré 
terré (14),  fermement  résolus  A tout  faire  pour 
sauver  leur  vie.  Alors  Gundobald  ordonna  de 
les  épargner;  mais  lorsqu'ils  se  furent  rendus , 
il  les  envoya , dit-on , A Toulouse,  à Alarich, 
roi  des  Wisigolhs,  pour  lui  donner,  à ce  qu'il 
semble,  ce  témoignage  qu'ils  avaient  dans  les 
Franks  des  ennemis  communs.  Ainsi  Gundobald 
fut  seul  roi  des  Burgundes;  mais  son  trône  s'ap- 
puyait sur  les  cadavres  de  trois  frères.  Bien 
qu  il  ne  fût  pas  lui-mémc  coupable  de  leur  mort, 
leur  sang  avait  coulé  sous  ses  yeux  , et  il  est 
impossiblequesonAmesesoil  réjouie  par  l'exa- 
men d'un  tel  avantage.  Son  cœur  aussi  était 
ébranlé.  Ce  qu’il  disposa  législativement  pour 
adoucir  les  mœurs  de  son  peuple  et  pour  mé- 
nager les  Romains  qui  étaient  sous  sa  domina- 
tion appartient  tans  doute  à ce  temps  où  il  était 
le  chef  de  tous  les  Burgundes  (15).  Sa  propen- 
sion même  à la  foi  catholique  peut  avoir  eu  sa 
cause  dans  cet  ébranlement.  Il  remit  entre 
les  maint  de  l’évéque  Avitus  une  profession  de 
foi  orthodoxe  et  désira  recevoir  secrètement 
de  lui  le  baptême  selon  le  rit  catholique.  Le 


saint  homme  toutefois  ne  put  le  décider  à re- 
connaître publiquement  ce  qu'il  assurait  croire 
en  secret.  Ou  bien,  comme  le  croyait  l’évêque, 
il  craignait  de  mécontenter  son  peuple  ; ou 
bien  il  redoutait,  s’il  abandonnait  la  foi 
des  Gotbs  de  la  Gaule,  d Espagne  et  d'Ita- 
lie, d'être  privé  de  tout  secours,  tandis  que 
Chlodwig  ne  serait  pas  gagné.  Vraisemblable- 
ment il  établit  ou  permit  dans  cette  disposition , 
pour  ne  pas  soulever  du  moins  contre  lui  ton 
peuple,  les  colloques  d'évêques  catholiques  et 
ariens  , auxquels  il  prit  part  lui-même  dans  le 
dessein , & ce  qu'il  semble , de  voir  ces  derniers 
forcés  à des  concessions  (16);  mais  son  attente 
fut  trompée.  Il  semble  résulter  sans  doute  des 
récits  qui  nous  sont  parvenus  de  ces  entrevues 
que  les  évêques  catholiques,  dont  l'orateur  était 
le  pieux  et  habile  Avitus , un  autre  Cicéron  ,17), 
furent  supérieurs  aux  ariens  en  raisonnementet 
en  éloquence;  mais  cesrécils  ne  nous  ont  été  con- 
servés que  par  le  parti  catholique  et  ne  peu- 
vent par  conséquent  servir  de  témoignage  con- 
tre les  ariens.  En  tout  cas  il  est  certain  que  les 
évêques  ariens  ne  furent  pas  convaincus  par 
les  catholiques,  et  que  les  deux  partis  se  sépa- 
parérent  fortifiés  dans  leurs  diverses  opi- 
nions (18).  Pour  cette  raison,  Gundobald  aussi, 
étouffant  le  penchant  de  son  coeur  , persévéra 
devant  le  monde  arien  dans  la  vérité  et  devant 
le  monde  catholique  dans  le  péché,  car  il  re- 
çut, il  est  vrai,  a ce  qu'il  semble,  de  l'évêque 
Avitus  la  confirmation  selon  le  rit  catholique 
et  protégea  et  encouragea  en  secret  la  foi  ca- 
tholique : extérieurement  pourtant  il  conserva 
la  croyance  de  son  peuple  (19);  mais  scs  pré- 
cautions furent  vaines.  Son  empire  n'avait  pas 
de  base  solide  ; des  taches  sanglantes  souil- 
laient sa  domination.  Les  Burgundes, s’affais- 
sant nécessairement  sur  eux-mêmes , parce 
qu'ils  étaient  étrangers  à la  source  vilalede  toute 
force  des  peuples , pouvaient  voir  la  ruine  de 
leurempire  ajournée,  mais  ils  ne  pouvaient  l’é- 
viter. Gundobald,  incertain,  cflrayèct  troublé, 
semble  avoir  adouci  la  colère  que  Chlodwig 
dut  éprouver  de  cette  marche  des  choses  en 
s'engageant  a soutenir  les  Franks  dans  une  at- 
taque que  Chlodwig  avait  dessein  de  faire  sur 
le  royaume  des  Wisigotbs  (-20).  Mais  en  con- 
tribuant ainsi  a augmenter  la  puissance  des 
Franks,  il  mit  dans  un  danger  d’autant  plus 
grand  le  royaume  des  Burgundes,  qui,  lorsque 
Chlodwig  eut  arraché  aux  Wisigotbs  la  plus 
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grande  partie  de  leurs  possessions  dans  la 
Gaule,  Tut  aussi  pressé  par  le  troisième  c6lé  de 
sa  domination. 

Le  roi  des  Wisigoths  était  Alaricb , fils  or- 
gueilleux d'un  père  puissant.  Il  était  à la  fleur 
de  l’âge , son  empire  s'étendait  sur  la  plus 
grande  partie  du  pays  au  delà  des  Pyrénées 
jusqu'aux  côtes  de  la  Lusitanie.  Thèoderich , 
le  grand  roi  des  Oslrogollis , était  son  beau- 
père.  Il  était  brave  et  audacieux,  bien  qu'il  fût 
devenu  étrangerà  la  guerre  par  suite  d'une  lon- 
gue paix.  Son  esprit  était  droit  et  bon;  il  avait 
essayé  d’ordonner  mieux  les  relations  de  la  vie 
et  de  placer  les  Romains  sous  l’empire  d'un 
droit  plus  précis  (21);  mais  les  circonstances 
étaient  difllciles.  Bien  qu'il  ne  refusât  pas  sa 
protection  à l'Église  catholique,  de  nouvelles 
espérances  s'étaient  toutefois  élevées  pour  elle 
par  la  conversion  de  Chlodwig,  et  Chlodwig  ne 
manqua  pas  non  plus  de  provoquer  et  de  sé- 
duire. Oc  plus,  la  nécessité  du  temps  avait 
forcé  le  roi  Alarich  à empiéter  de  nouveau  sur 
les  intérêts  communs  des  habitans  de  son  em- 
pire lorsque  la  blessure  profonde  faite  par  le 
partage  des  propriétés  territoriales  était  à peine 
cicatrisée,  car  il  avait  émis  de  la  monnaie  à un 
titre  inférieur,  et  par  suite  il  avait  de  diverses 
manières  prévenu  les  esprits  contre  lui. 

L'origine  de  l'inimitié  entre  Chlodwig  et 
Alarich  coïncide  avec  la  victoire  des  Franks 
à Boissons,  Les  Golhs  avaient  à tort,  mais  non 
sans  intention,  établi  le  siège  de  leur  empire 
dans  la  Gaule,  à Toulouse.  Ils  s'étaient  fermé 
l’aspect  de  leur  ancienne  patrie.  Lorsque  les 
pays  au  delà  des  Pyrénées  auraient  été  soumis 
par  leurs  armes , la  Gaule  devait  sans  aucun 
doute  être  ajoutée  à leur  domination;  mais  les 
Franks  déjouèrent  ce  plan  par  leur  victoire. 
Alarich  était  encore  mineur  lorsque  la  victoire 
des  Franks  fut  remportée  ; la  puissance  crois- 
sante de  Chlodwig  s’éleva  durant  sa  jeunesse  ; 
la  conversion  de  ce  prince  à la  foi  catholique 
excita  de  l’inquiétude.  La  jeune  âme  d’Alarich, 
au  milieu  des  plaintes  et  des  espérances  dé- 
truites des  siens,  put  donc  se  remplir  de  co- 
lère et  de  haine  contre  l'heureux  roi  et  contre 
les  Franks,  que  les  Goths  considéraient  avec 
dédain,  parce  que  les  Golhs,  fidèles  à leur  an- 
cienne tendance  vers  une  civilisation  plus  éle- 
vée et  fiers  |du  degré  où  ils  se  croyaient  ar- 
rivés , se  regardaient  eux -mêmes  comme 
une  race  plus  noble.  Diverses  négociations 


toutefois,  qui  ont  dû  avoir  lieu,  sont  incon- 
nues à l'histoire  ; mais  les  causes  d’inimitié 
augmentèrent  toujours.  Théoderich-lc-Grand 
chercha  par  différons  moyens  à détourner  l'é- 
clat. Il  est  difficile  de  décider  dans  quelles 
vues  il  fit  ces  efforts.  Évidemment,  maître  de 
Rome  et  de  l'Italie,  il  n’était  pas  éloigné  de  se 
considérer  comme  le  successeur  des  empe- 
reurs romains  et  de  prendre  partout  leur  place. 
L'agrandissement  des  frontières  de  son  em- 
pire ne  lui  répugnait  pas  non  plus,  et  la  pen- 
sée de  réunir  tout  l’Occident  et  de  régner  sur 
lui  du  sein  de  Rome  ou  de  Ravennc  n'était 
sans  doute  pas  trop  grande  pour  lui  (22).  Il  ne 
pouvait  en  conséquence  voir  avec  plaisir  la 
réunion  de  la  Gaule  sous  un  seul  maître  ; le 
maintien  de  petits  états  ou  la  division  de  la 
puissance  devait  plutôt  être  recherchés  par 
lui  (23).  Les  principes  toutefois  qu’il  reconnut 
ouvertement  dans  les  circonstances  présentes, 
et  qu'il  opposa  aux  passions  des  rois  des  Wisi- 
goths et  des  Franks , méritent  toute  espèce  d'é- 
loges et  paraissent  très-convenables,  queThéo- 
derich  eût  en  vue  la  paix  des  peuples  ou  son 
propre  agrandissement  (24).  Il  envoya  une 
ambassade  à Alarich  , son  gendre,  et  écrivit  à 
ce  roi  : « Que  sa  puissance  était  grande  sans 
doute , qu’AUila  avait  été  vaincu  par  les  Wisi- 
goths , mais  qu’une  longue  paix  leur  avait  fait 
perdre  l’habitude  de  la  guerre.  Qu'il  ne  devait 
pas  se  laisser  entraîner  par  une  passion  aveu- 
gle. Que  la  modération  conserve  les  peuples  ; 
que  la  justice  rend  les  rois  forts.  Que  celui-là 
seul  pouvait  prendre  les  armes  qui  ne  pouvait 
trouver  aucune  justice  auprès  de  son  adver- 
saire; mais  que  jusqu’à  présent  il  n'y  avait  pas 
de  sang  à venger;  qu’aucune  province  n’avait 
étéattaquée.  Que  la  discussion  se  bornait  encore 
aux  paroles,  et  qu'un  accommodement  pouvait 
la  terminer.  Que  du  reste,  en  cas  de  besoin,  il 
ne  lui  ferait  pas  faute.  » Les  mêmes  ambassa- 
deurs se  rendirent  auprès  de  Gundobald. 
Thèoderich  lui  écrivait  Que  tous  les  roisen- 
vironnans  avaient  reçu  des  preuves  de  sa 
bienveillance  ; qu'il  ressentirait  une  grande 
douleur  s'ils  commettaient  des  crimes  les  uns 
contre  les  autres.  Qu'il  avait  le  droit  de  mo- 
dérer les  rois  plus  jeunes  par  le  langage  de  la 
raison.  Qu'ils  devaient  avoir  du  respect  pour 
son  âge,  et  savoir  qu'il  s'opposerait  à leurs 
mauvaises  actions.  Qu’il  n'était  pas  permis 
que  de  si  grands  rois  se  livrassent  à une  si  mi- 


-Dtqifeed  by  Google 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


548 

«érable  querelle,  dont  les  suite#  seraient  incal- 
culables. Que  pour  celte  raison  il  essayait  de 
le  décider,  lui,  Gundobald,  a le  seconder  et  A 
s'unir  à lui  pour  s’efforcer  d’opérer  un  ac- 
commodement. » Théodericli  fil  encore  remet- 
tre par  scs  ambassadeurs  des  lettres  à d'autres 
rois  leutoniques  : on  nomme  particuliérement 
les  rois  des  Ilérules,  des  Guarnes,  des  Thurin- 
girns  (25),  mais  on  ne  peut  déterminer  avec 
eerlilude  quel  peuple  teutonique  est  désigne 
par  Théoderich  cl  Cassiodorc  sous  le  nom  de 
Guarnes.  Sans  aucun  doute  ce  mot  est  corrom- 
pu, ce  doit  être  H ahrntr  ou  IVahrer , et  l'é- 
tat des  choses  force  presque  à supposer  qu'il 
s'agit  des  l'ranks  ltipuaircs , ou,  ce  qui  est 
plus  vraisemblable,  des  Bavarois  (26).  Théo- 
derich écrivit  A ces  rois  : « Que  l'arrogance, 
odieuse  A Dieu  , doit  être  poursuivie  en 
commun,  qu'ils  devaient  en  conséquence  en- 
voyer aussi  de  leur  côté  A Chlodwig  des  am- 
bassadeurs en  même  temps  que  les  siens  et 
ceux  de  Gundobald,  afin  que  Chlodwig  s'abs- 
tint de  la  guerre  conlrc  les  AVisigoths  et  se 
conduisit  selon  les  lois  des  peuples.  Que  celui 
qui  croirait  pouvoir  dédaigner  la  décision  d'un 
si  grand  nombre  devait  être  attaqué  par  tous. 
Que  celui  qui  voulait  agir  sans  lois  se  prépa- 
rait A ébranler  Ions  les  empires.  Qu'il  n’était 
nullement  douteux  que  Chlodw  ig  une  fois  vain- 
queur des  Wisigolhs  ne  les  altaquAt  aussi.  » 
Enfin  il  écrivit  A Chlodwig  lui  - même  : 
« Que  la  parenté  des  rois  était  d'une  nature 
divine  ; qu'elle  devait  assurer  la  tranquil- 
lité des  peuples.  Que  ce  que  personne  n'o- 
sait violer  était  sacré;  que  la  parenté  était 
sacrée.  Qu'il  s'étonnait  donc  que  Chlodwig 
nourrit  une  si  grande  colère  pour  de  petites 
choses , qu'il  formAt  le  dessein  de  se  lancer 
contre  Alarich  dans  une  lutte  vigoureuse;  mais 
que  leur  bravoure  ne  devait  pas  attirer  un 
malheur  sur  la  patrie,  et  que  la  jalousie  des 
rois,  même  dans  des  choses  légères,  était  un 
grand  désastre  pour  les  peuples.  Qu'il  devait 
donc  soumettre  ses  prétentions  A des  arbitres 
qu'on  choisirait.  Que  lui,  Théoderich,  priait 
comme  un  père  et  un  ami  ; mais  qu'il  sau- 
rait s'offrir  aux  regards  de  celui  qui  dédai- 
gnerait ses  exhortations  face  A face  et  dans  une 
attitude  hostile.  » 

Le  résultat  de  ces  efforts  est  inconnu.  Il  sem- 
ble cependant  qu'ils  aboutirent  A une  entrevue 
des  deux  rois  ennemis.  Grégoire  de  Tours  ra- 


conte que  Chlodwig  et  Alarich  curent  une  en- 
trevue dans  une  Ile  delà  Loire,  prés  d’Ain- 
boise,  dans  le  territoire  de  la  ville  de  Tours. 
Alarich,  voyant  que  Chlodwig  combattait  sans 
relAche  les  peuples,  avait  invité  le  roi  des 
Franks , et  Chlodw  ig  avait  accepté  l'invitation. 
Ils  s'entretinrent  ensemble,  mangèrent  ensem- 
ble, burent  ensemble  cl  se  promirent  une  ami- 
tié réciproque  ; mais  les  rois  n'étaient  pas  venus 
l'un  vers  l'autre  dans  des  intentions  pacifiques, 
et  ils  ne  se  séparèrent  pas  avec  une  Ame  paci- 
fique (27).  Pour  cette  raison,  la  guerre  ne  fut 
que  retardée  et  non  détournée.  Les  provoca- 
tions furent  aussi  plus  vigoureuses  A mesura 
que  l'on  approcha  du  moment  décisif.  Les  évê- 
ques catholiques  de  l'empire  des  Golhs,  bien 
qu’ils  fussent  confirmés  par  le  roi  desGoths,  bien 
qu’ils  fussent  sous  sa  protection  et  qu'ils  prias- 
sent publiquement  pour  lui,  comme  pour  un 
pieux  cl  grAcieux  maître,  pour  sa  vie,  pour 
son  salut  et  pourlcbonheurdc  sa  maison  (28), 
continuèrent  A travailler  pour  les  Franks.  La 
foi  qui  remplissait  leurs  Ames  les  faisait  passer 
sur  toute  hésitation  et  étouffait  la  conscience 
dans  leur  cœur.  Plusieurs  évêques,  comme 
saint  Césairc  d’Arles  et  saint  Quinticn  de  Ro- 
dez , furent  chassés  de  leurs  sièges  par  Ala- 
rich (29);  mais  la  suitedesévénemensa  prouvé 
que  celle  sévérité  même  n'aboutit  A rien. 
Chlodwig  comptait  sur  ces  dispositions  et  sur 
son  orthodoxie  : « Ces  ariens , s'écria-t-il  en 
parlant  aux  siens,  ne  doivent  pas  avoir  de  part 
dans  la  belle  Gaule.  Suivez-moi.  Dieu  nous 
aide.  Nous  les  vaincrons,  et  le  pays  sera  A 
nous!  s L’entreprise  promettait  de  la  gloire  et 
du  gain  ; les  Franks  le  suivirent  donc  avec 
plaisir  et  confiance  l'an  507.  Les  Ripuaires 
durent  aussi  prendre  part  A l’expédition  guer- 
rière, et  Chloderich,  fils  du  roi  Sicgberl  le 
boiteux,  conduisit  les  troupes.  L’armée  com- 
binée prit  sa  route  par  Tours.  Chlodwig  main- 
tint une  discipline  sévère  pour  ne  pas  exciter 
conlrc  lui  les  chrétiens  callioliqucs  : • Com- 
ment, dit-il,  pourrions-nous  espérer  la  vic- 
toire si  saint  Martin  s'irritait  contre  nous?  » 
Car  il  savait  bien  que  cet  ancien  évêque  de 
Tours  avait  acquis  par  sa  pieuse  vie,  par  scs 
grandes  vertus  et  par  divers  miracles,  une  si 
haute  vénération  parmi  les  chrétiens  catho- 
liques de  la  Gaule  qu'il  était  considéré  comme 
la  divinité  tutélaire  du  pays,  et  que  peut-être 
on  adorait  tout  aussi  souvent  le  saint  que  le 
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sauveur.  Et  scs  précautions  ne  furent  pas  sans 
résultat.  Bans  l'église  de  Tours,  le  chœur  des 
prêtres,  par  reconnaissance  cl  comme  encou- 
ragement, chanta  devant  lui  les  paroles  du 
saint  poêle  : « Seigneur,  tu  peux  m'armer  de 
force  pour  le  combat;  tu  peux  me  soumettre 
ceux  qui  s'opposent  à moi.  Tu  me  livres  mes 
ennemis  dans  leur  fuite,  afin  que  je  détruise 
ceux  qui  me  haïssent  (30).  » Une  biche,  dit- 
on  , lui  montra  un  chemin  sur  A travers  la 
Vienne  débordée.  L'ancienne  tradition  de  la 
biche  qui  servit  de  guide  aux  lluns  A travers  le 
Palus-Méotide  a été  appliquée  à cette  expédi- 
tion ; mais  l’œuvre  du  diable  chez  les  peuples 
sauvages  des  lluns  fut  transformée  en  un  saint 
miracle  pour  les  peuples  des  Franks.  Une  co- 
lonne de  feu  les  éclaira  du  haut  de  la  cathé- 
drale de  Poitiers  (31),  comme  signe  d'allenlc 
et  d'intérêt.  Elle  fut  attribuée  à saint  Hilaire 
le  confesseur,  qui  jadis,  comme  prêtre,  dans 
la  lutte  pénible  contre  les  hérétiques,  promet- 
tait la  victoire  à l’épée.  Derrière  Poitiers,  dans 
la  plaine  de  Youglé,  se  tenait  le  roi  Alarich 
avec  les  Gollis.  Il  s'était  retiré  si  loin  parce 
que , comme  Procopc  le  remarque , il  comptait 
sur  l’arrivée  des  Ostrogolhs,  et  certainement 
il  se  serait  encore  plus  rapproché  des  frontières 
d'Italie  si  ses  Golhs,  dans  le  souvenir  des 
anciens  exploits  de  leur  peuple,  n'avaient  élé 
mécontens  et  n'avaient  vu  avec  colère  la  dé- 
vastation de  leur  pays  : u Ils  ne  le  cédaient  à 
personne  en  bravoure,  s'écriaient-ils  en  s'a- 
dressant A leur  roi  ; ils  n’avaient  pas  besoin  de 
secours  étrangers;  ils  aimaient  bien  mieux 
remporlcr  seuls  la  victoire.  » Ils  le  forcèrent 
ainsi  A la  bataille,  et  Alarich  attendit  son  en- 
nemi (32).  Le  combat  fut  opiniaire;  la  fortune 
fut  pour  Chlodwig.  Tous  les  Gaulois  de  l’armée 
d'Alarich  ne  furent  pas  perfides  : les  Arvcrnes 
moururent  avec  leur  chef  Apollinaris,  flls 
du  frère  de  l’évêque  Sidonius,  et  avec  beau- 
coup d’hommes  distingués.  Mais  les  Golhs, 
qui  vraisemblablement  avaient  aussi  perdu 
leur  force  en  Espagne,  ne  purent  soutenir  le 
combat  : oubliant  les  usages  de  leurs  pères,  ils 
tournèrent  le  dos  cl  cherchèrent  leur  salut  dans 
la  fuite  (33).  Alarich,  dans  son  désespoir,  ne 
suivit  pas  les  troupes  fugitives.  Il  s'aventura,  à 
ce  qu’il  semble,  dans  un  combat  personnel 
avec  Chlodwig;  mais  il  ne  pouvait  regagner 
seul  ce  qui  avait  élé  perdu  par  son  armée. 
Chlodwig  le  tua , non  sans  courir  lui-même  un 
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grand  danger  : la  force  de  sa  cuirasse  et  la  vi- 
tesse de  son  cheval  empêchèrent  seules  deux 
hommes  fidèles  A Alarich  de  l’étendre  lui-même 
A côté  du  cadavre  du  roi  tombé  (34).  Ainsi  se 
termina  le  combat;  et  toute  la  Gaule  méridio- 
nale sembla  pouvoir  d'autant  moins  échapper 
A la  puissance  des  Franks  qu’Alarich  ne  lais- 
sait qu’un  fils  mineur  né  d'un  mariage  légitime, 
que  personne  ne  se  trouvait  qui  pût  le  rempla- 
cer cl  que  ce  revers  fit  naître  une  malheu- 
reuse discorde  entre  les  Golhs. 

Chlodwig  envoya  son  fils  afné  Thcudcrich 
vers  le  sud  cl  l'est  pour  prendre  possession  du 
pays  jusqu'aux  frontières  des  lturgundes.  Le 
roi  des  Burgundcs,  qui,  tout  armé,  était  jus- 
qu'ici resté  spectateur  équivoque  des  événe- 
mens,  mais  qui  ne  croyait  plus  désormais 
pouvoir  se  dispenser  de  se  rendre  aux  somma- 
tions de  l'heureux  vainqueur,  réunit  ses  trou- 
pes A celles  des  Franks  (35)  pour  soumettre 
le  pays  qu'il  aurait  mieux  aimé  défendre  con- 
tre un  dangereux  ennemi  (30).  Chlodwig  lui- 
même  se  rendit  è Bordeaux,  mi  il  passa  l'hiver. 
A Toulouse,  les  Irèsors  d'Alarich  tombèrent 
entre  ses  mains.  Mais  les  habitons  d'Angou- 
lêmc  se  soulevèrent,  lorsqu’ils  virent  les  mal- 
heurs des  Golhs,  pour  gagner  les  bonnes  grices 
du  vainqueur.  Ils  vainquirent  la  garnison  de  la 
forteresse,  ouvrirent  les  portes  et  livrèrent  aux 
Franks  la  ville  el  la  garnison.  El  la  tradition 
ne  manqua  pas  de  transformer  aussi  celle 
trahison  en  miracle  du  Seigneur.  Les  murs, 
dil-an,  s'étaient  écroulés  d'eux-mêmes  devant 
le  roi  des  Franks. 

Grégoire  de  Tours,  qui  n’a  pas  dédaigné 
d’admettre  aussi  celle  fable  (37),  termine  par 
elle  son  récit  de  la  guerre  contre  les  Golhs.  Il 
ajoute  seulement  la  remarque  que  Chlodwig, 
revenu  à Tours,  fit  de  très-riches  présens  A 
l'église  de  Saint-Martin.  Car  le  clergé  sut  bien 
faire  valoir  les  secours  du  saint  : il  en  éleva 
tellement  le  prix  que  Chludwig,  tout  en  le 
payant,  ne  put  s'empêcher  de  le  trouver  un 
peu  trop  fort  (38).  El  ce  que  Grégoire  de 
Tours  ne  mentionne  point  par  rapport  A la 
guerre  cl  A son  issue,  n’est  pas  complété  par 
les  autres  écrivains.  Mais  comme  d’après  la  na- 
ture des  choses  humaines  on  peut  supposer 
avec  confiance  que  la  guerre  ne  fut  pas  termi- 
née avec  tant  de  facilité  et  de  promptitude, 
bien  qu’il  ne  se  trouve  pas  dans  l’histoire  le 
moindre  témoignage,  il  résulte  dans  le  fait  des 
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écrivains  grecs  et  golhs , de  Procopc  el  de  Cas- 
siodore,  de  Jornandès  et  d'Isidore,  que  celte 
guerre  dura  encore  plusieurs  années  et  qu'elle 
devint  très-compliquée.  Du  reste,  ces  écri- 
vains n'ont  aussi  que  quelques  indications;  il 
manque  entièrement  de  corrélation  el  de  suite, 
el  la  véritable  issue  reste  incertaine. 

Théoderich,  en  cITel,  roi  d’Italie,  se  devait 
à iui-mème  et  devait  à la  siircté  de  son  empire 
de  ne  pas  Taire  Taule  dans  la  lutte  de  son  beau- 
frére  et  de  son  gendre.  Mais  dans  le  temps 
même  où  cette  lutte  commença,  il  était  enve- 
loppé avec  la  cour  de  Constantinople  dans  des 
querelles  qui  le  menaçaient  mémo  d'une  atta- 
que en  Italie.  Il  ne  put  donc  paraître  avec  une 
armée  dans  la  Gaule  aussi  rapidement  qu'il 
l'aurait  désiré  Iui-mème  cl  qu'Alarirh  l'avait 
espéré.  Mais  il  ordonna  6 tous  ses  Gollis  de  se 
rassembler  bien  équipés,  A la  manière  accou- 
tumée, avec  des  armes,  des  chevaux  et  toutes 
les  choses  nécessaires,  pour  se  mettre  en  roule 
le  25  juin  de  l'an  508  pour  une  entreprise  dans 
la  Gaule  que  le  bien  commun  réclamait  cl 
qui  promettait  de  la  gloire  et  de  l’honneur.  Ils 
devaient  prouver  au  monde,  dit-il,  que  la 
vertu  de  leurs  pères  était  encore  en  eux , el  ap- 
prendre à la  jeunesse  ce  qu’elle  avait  6 trans- 
mettre à leurs  descendons  (39).  L’armée , com- 
mandée par  Ilibbas,son  général  (10),  franchit 
les  Alpes  méridionales  et  parut  dans  la  Gaule. 
Dans  le  même  temps,  Arles  et  Carcassonne  (U) 
étaient  assiégées  par  les  l'ranks  et  par  les  lîur- 
gundes,  leurs  alliés  par  contrainte.  Mais  A 
l’apparition  de  l’armée  des  Ostrogollis,  ils  le- 
vèrent le  siège  sans  risquer,  A ce  qu'il  sem- 
ble, une  bataille  (42),  cl  Théoderich  ajouta  A 
son  empire  le  pays  entre  les  Alpes , le  Ithùne  el 
la  Durance,  qu’il  eût  appartenu  aux  Burgun- 
des  ou  aux  Wisigollis.  L’étendue  de  cèles  d une 
égale  largeur  depuis  le  Rhône  jusqu'aux  Pyré- 
nées, el  au  pied  des  montagnes  jusqu’A  l'O- 
céan , Tut  conservée  par  lui  A l’empire  des  Wi- 
sigolhs.  Quelques  années  peuvent  encore  s’èlrc 
écoulées  en  événemens  militaires,  cl  diverses 
négociations  peuvent  avoir  eu  lieu.  Mais  parla 
paix  qui  résulta  de  ces  négociations,  les  Gotlis 
conservèrent  A l'est  et  A l’ouest  ce  que  Théode- 
rich avait  gagné  ou  sauvé.  On  tint  sans  doute 
peu  de  compte  des  Burgundes  dans  cette  paix. 
Les  Franks  devaient  vouloir  la  paix,  parce  que 
la  guerre  avait  pris  une  trop  gronde  extension 
et  parce  que  probablement  ils  n’étaient  pas 


; sûrs  des  Burgundes  ni  peut-être  des  Allc- 
manni.  Théoderich  cnlln  Tut  Torcé  par  les  re- 
lations du  royaume  des  Wisigoths  A s'abstenir 
de  poursuivre  ses  avantages,  car  son  pctit-Ms 
Amalarich,  lorsque  son  père  eut  succombé 
dans  la  bataille  de  Vouglé,  s'était  cnTui  en 
Espagne,  et  les  Goths,  qui  désiraient  encore 
détendre  la  Gaule,  avaient,  dans  la  nécessité 
des  circonstances,  reconnu  pour  roi  un  Ills 
aîné  d'Alarich  nommé  Gesalich  et  no  d’une 
concubine.  Sous  ce  prince,  ils  avaient  conti- 
nué jusqu’alors  la  lutte  et  cherché  A maintenir 
les  villes.  Mais  Théoderich  rejeta  ce  roi.  Son 
petit-Ms , Amalarich , devait  recevoir  la  cou- 
ronne. Le  roi  Gesalich  louteTois  ne  manquait 
pas  de  partisans.  Il  recula  d'abord  et  s’enTuit 
chez  les  Vandales  -en  Afrique  ; mais  il  revint 
bientôt  dans  la  Gaule  et  chercha  A conserver 
la  couronne  qui  avait  été  placée  sur  sa  tète  au 
milieu  de  grands  désastres.  Et  bien  que  le  roi 
d’Italie  réussit  A anéantir  enfin  son  adversaire 
et  celui  de  son  petit-fils,  et  bien  que  par  IA 
même  il  eût  obtenu  comme  tuteur  et  protecteur 
d’Amalarich,  dans  le  royaume  des  Wisigoths, 
une  puissance  qui  n'était  pas  moindre  que  sa 
puissance  en  Italie,  il  fut  cependant  trop  oc- 
cupé par  ces  relations  et  trop  tiré  de  côté  et 
d’autre  pour  avoir  pu  continuer  la  guerre  con- 
tre les  Franks  avec  l'espoir  de  quelque  résultat 
certain.  Les  Franks  restèrent  donc  éloignés 
des  côtes  de  la  Méditerranée,  et  non-seulement 
cet  éloignement  Tut  pour  eux  un  puissant  ai- 
guillon, mais  aussi,  dans  le  pays  qu'ils  durent 
laisser  aux  Wisigollis,  Tut  préparé  un  théâtre 
d'exploits  à venir  pour  le  christianisme  et  la 
civilisation  germanique. 

CHAPITRE  VI. 

CHI.ODW1C  PATRICE  ROMAIN.  — UNION  DB 

TOUS  LES  ERANKS  DANS  LA  GAULE. — 

MORT  DE  CI1LODWIG. 

De  l'an  S09  à l'«n  SU. 

Cldodwig,  comme  le  raconte  Grégoire,  se 
trouvant  A Tours  en  revenant  de  la  guerre  con- 
tre les  Golhs,  reçut  de  l’empereur  Anaslase  un 
diplôme  qui  le  nommait  consul.  II  te  revêtit 
donc  de  la  pourpre  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  cl  orna  sa  tète  d’un  diadème.  Puis  il 
monta  A cheval,  se  rendit  A la  cathédrale  de  la 
ville  et  répandit  de  sa  propre  main  de  l’argent 
parmi  le  peuple.  A partir  de  ce  jour,  il  fut 
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également  nommé  Consul  ou  Auguste  (1).  Mais 
il  quitta  Tours,  se  rendit  A Paris  et  fil  de  cette 
■ville  le  siège  de  son  empire. 

Ce  récit  est  détaché  et  isolé  : mais  la  choso 
elle-même  avait  probablement  une  connexion 
avec  les  relations  du  temps.  On  ne  peut  douter 
que  des  pourparlers  n’aient  précédé  et  que  des 
conditions  et  des  obligations  n'aient  été  impo- 
sées ; mais  on  ne  les  connaît  pas,  et  des  suppo- 
sitions seules  sont  permises , résultant  de  l’état 
des  choses  et  de  la  position  des  peuples. 

La  pensée  de  l'empire  romain,  dans  toute 
son  ancienne  étendue,  était  encore  maintenue 
A Constantinople  lorsque  les  pays  d'Ocrident 
étaient  déjà  depuis  des  siècles  nu  pouvoir  des 
peuples  leuloniques.  Les  empereurs,  dans  le 
sentiment  de  leur  faiblesse,  avaient  renoncé  à 
la  possession,  mais  ils  n'avaient  jamais  passé 
condamnation  sur  le  droit  de  souveraineté. 
Lorsqu’ils  ne  purent  plus  retenir  cette  souve- 
raineté cl  lorsqu'ils  durent  souffrir  que  des 
troupes  armées  exerçassent,  sous  leurs  propres 
princes,  le  pouvoir  dans  les  pays  de  l’empire, 
ils  avaient  pris  les  armées  A leur  solde  et  revêtu 
les  princes  de  quelque  haute  dignité  de  l'em- 
pire. Comme  la  décadence  continua , la  solde 
avait  cessé  d'être  payée,  et  on  avait  laissé  les 
troupes  victorieuses  dans  les  pays  occupés  sa- 
tisfaire 6 leur  gré  leurs  besoins  et  leurs  exigen- 
ces ; mais  les  dignités  de  l'empire  furent  con- 
férées à des  rois  cl  à des  princes,  et  l’apparence 
de  la  suzeraineté  fut  conservée.  L’espérance 
qu’il  serait  possible  de  combattre,  d'anéantir 
un  peuple  barbare  par  un  autre  peuple  bar- 
bare, et  de  celle  manière  affaiblir  tous  les  en- 
nemis de  l'empire  et  se  rendre  à soi-même 
possible  le  recouvrement  de  ce  qu'on  avait 
perdu,  fut,  il  est  vrai , souvent  trompée  : mais 
ce  qu'amena  la  force  des  circonstances,  le 
partage  de  l'empire  d'Occident  entre  plusieurs 
peuples  leuloniques  cl  les  contestations  de  ces 
peuples  entre  eux,  pouvait  être  regardé  comme 
l'eiïel  d'une  adroite  politique,  et  cette  pensée 
pouvait  nourrir  l’espérance,  bien  que  depuis 
qu’Alarich  eut  tourné  celle  politique  en  honte, 
il  se  fût  écoulé  plus  de  cent  ans.  Les  cITorts  de 
l’empereur  devaient  donc  tendre  A diviser  la 
puissance  dans  les  régions  occidentales  pour 
exciter  tellement  les  princes  des  peuples  les 
uns  contre  les  autres  que  pas  un  ne  pût  arri- 
ver A une  supériorité  décidée  cl  se  placer  enfin 
A scs  côtés  comme  maître  de  l’Occident  et 
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même  le  mettre  en  danger.  D'autre  part,  une 
haute  dignité,  donnée  par  l’enqicrcur  romain, 
n’était  pas  sans  importance  pour  les  rois 
teutschs  dans  les  nouveaux  empires.  Ces  em- 
pires étaient  dans  l’avenir.  Ils  n'avaient  encore 
trouvé  ni  base  ni  frontières.  Tous  les  guerriers 
teutschs,  et  avant  tous  les  princes,  ne  pou- 
vaient être  en  doute  sur  l’ancienne  grandeur, 
l’ancienne  puissance,  l'ancienne  magnificence 
de  Rome  ; ils  en  avaient  tous  les  jours  et  par- 
tout les  preuves  sous  les  yeux.  Le  malheur, 
l'immoralité,  des  bouleversemcns  civils,  con- 
tinués sans  interruption  pendant  plusieurs  gé- 
nérations, n’avaient  pu  les  anéantir.  Sur  les 
ruines  sublimes  de  l’empire  écroulé,  les  vain- 
queurs devaient  paraître  petits  A leurs  propres 
yeux,  et  un  regard  jeté  sur  leur  épée  pouvait 
seul  les  consoler  et  leur  faire  oublier  le  senti- 
ment de  leur  insignifiance  devant  une  telle 
grandeur  et  une  telle  puissance.  Parmi  les 
hommes  libres  de  la  patrie,  ils  n’avaient  d’au- 
tre valeur  que  celle  qu'ils  tiraient  de  leurs  ex- 
ploits; parmi  les  guerriers  même  qui  mar- 
chaient sous  leur  conduite,  leur  considération 
dépendait  de  leur  bonheur  et  du  produit  des 
courses  faites  sous  leur  conduite  (2);  mais, 
pour  les  Romains,  les  Teutschs  restaient  des 
barbares,  bien  qu’on  se  courbAl  sous  la  puis- 
sance de  leurs  armes.  Les  rois  durent  donc 
attacher  de  l’importance  A augmenter  leur  con- 
sidération, et  ils  purent  bien  croire  qu’elle 
serait  augmentée  par  les  distinctions  avec  les- 
quelles les  lieulenans  romains  avaient  adminis- 
tré les  provinces  au  nom  de  l'empereur.  Il  était 
difficile  qu'ils  gagnassent  quelque  chose  par 
ces  distinctions  aux  yeux  des  Romains.  Bien 
que  ces  Romains  pussent  être  accoutumés  A 
voir  sous  le  manteau  de  pourpro  un  homme 
qui  avait  le  droit  de  disposer  de  leur  vie  et  de 
leurs  biens,  bien  qu’en  conséquence,  parce* 
insignes,  une  puissance  légitime  A leurs  yeux 
Tût  donnée  aux  princes  teutschs  (3),  ces  insigne* 
précisément  devaient  maintenir  la  pensée  do 
Rome  et  de  l’empire  romain.  Les  rois  n’appa- 
raissaient pas  comme  princes  indépendans, 
mais  comme  serviteurs  d’un  suzerain . et  leur 
domination,  soumise  A la  volonté  de  co  suze- 
rain cl  au  changement,  restait  incertaine  et  no 
pouvait  être  considérée  ni  comme  solide  ni 
comme  héréditaire.  Il  est  donc  extrêmement 
vraisemblable  que,  par  cette  vanité  qui  ne  se 
trouve  pas  moins  chez  l’homme  grossier  que 
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chez  l'homme  civilisé,  ils  prenaient  eux-mêmes 
plaisir  A ces  brillans  ornemens  et  qu'ils  y rat- 
tachaient des  espérances  vagues  que  leurs  guer- 
riers pouvaient  partager  avec  eux , parce  qu'ils 
se  contemplaient  eux-mémes  dans  l'éclatqui  en- 
tourait leur  roi.  Les  moeurs  antiques  et  simples 
delà  pairie  reculaient  devant  une  telle  magnifi- 
cence (4).  Ils  voyaient  en  elle  la  preuve  qu’ils 
s'étaient  élevés  par  leurs  heureux  exploits  A 
une  vie  plus  haute  que  celle  qui  était  donnée 
aux  cantons  originaires  de  leurs  pères,  et  celle 
preuve  était  évidente  aux  yeux  du  monde. 
L'empereur  romain  cl  les  rois  leutschs  avaient 
des  vues  entièrement  différentes,  opposées 
même;  le  même  moyen  toutefois  semblait  ten- 
dre à leur  but,  et  les  mœurs  romaines  trouvè- 
rent accès  dans  le  monde  germanique. 

Mais  quelque  jugement  que  l'on  puisse  por- 
ter sur  ees  choses,  l’empereur  Anaslase  avait 
de  justes  motifs  de  se  faire  ami  du  roi  des 
Franks.  Théoderich , roi  d'Italie,  avait  tenu  è 
son  égard  un  langage  très-pacifique,  très-ami- 
cal et  très-flolleur  (5);  mais  dans  sa  conduite, 
il  était  resté  Adèle  à son  ancien  système.  L'em- 
pereur Anaslase  avait  accepté  ses  propositions, 
il  lui  avait  même  renvoyé  les  joyaux  du  palais 
impérial  qui  avaient  élé  livrés  par  Odovaker A 
l’empereur  Zénon  ; mais  l'inimitié  subsistait 
toujours,  parce  qu’elle  était  dans  les  rapports. 
On  en  était  venu  A des  démonstrations  de 
guerre.  Théoderich  avait  reconquis  Sirmich , 
qui  était  tombé  entre  les  mains  des  Gépides,  et 
avait  de  nouveau  loumé  ses  armes  vers  l’est.  Il 
avait  ouvertement  assisté  contre  des  troupes 
impériales  un  chef  leulseh  nommé  Mundo, 
dont  on  ne  connaît  ni  l’origine  ni  la  patrie. 
Il  avait  donné  l'ordre  de  construire  une  flotte 
en  Italie,  et  elle  ne  pouvait  être  destinée  que 
conlre  l’empire  byzantin  ; cl  bien  qu’Anastasc 
cftt  prévenu  l’exécution  do  ce  plan  par  une  atta- 
que soudaine  sur  les  côtes  d’Italie,  les  projets 
conçus  ne  pouvaient  être  ni  dissimulés  ni  iné- 
connus;6).  En  même  temps  touU’Occident  sem- 
blait êtrcendangerdevanlThéoderich.  Avec  scs 
alliances  habilement  calculées  avec  les  Thurin- 
gicns,1cs  liurgundes,  les  Allemanni,  il  parvint, è 
ce  qu’il  sembla,  par  la  mort  d'Alarich  II , qui 
jeta  entre  ses  mains  l’empire  des  Wisigoths , à 
une  puissance  ou  moyen  de  laquelle,  ainsi  que 
l’empereur  Anaslase  devait  le  craindre,  il  était 
en  état  de  conquérir  facilement  toute  la  Gaule. 
Et  la  manière  dont  il  parla  aux  habitons  de  la 


Gaule  et  dont  il  les  engagea  A revenir  aux 
mœurs  et  aux  habitudes  romaines  et  A l'an- 
cienne liberté  sembla  prouver  qu'il  avait  des- 
sein d’employer  sa  puissance  A la  conquête  de 
la  Gaule,  de  se  poser  par  IA  légal  de  l’empe- 
reur et  de  renverser  toute  la  politique  de  la 
cour  impériale.  Il  n'hésita  même  pas  A appeler 
sa  race  une  race  impériale  (7).  Dans  ces  cir- 
constances , il  devait  importer  A l'cniperruc 
Anaslase  détendre  de  toute  manière  la  puis- 
sance des  Franks,  la  seule  qui  pût  résister  en- 
core au  roi  des  Oslrogoths.  Il  flt  donc  loul  ce 
qu’il  pouvait  faire  encore;  il  envoya  A Chlod- 
wig  lu  diplôme  de  la  plus  haute  dignité  de 
l'empire,  flatta  sa  vanité  et  opposa  aux  yeux 
des  habitons  de  la  Gaule,  qui  du  reste  étaient  ga- 
gnés au  roi  des  Franks  par  des  motifs  religieux, 
un  caractère  importanlauxséductionsdcThéo- 
dcrich.  Il  ncsc  (Il  pas  faute  non  plus  d’exhor- 
tations A tenir  bon , de  conseils  et  de  vœux. 

Et  Chlodwig  se  revêtit  de  ces  précieux  or- 
nemens et  se  réjouit  de  ce  luxe  inaccoutumé. 
L'impression  fut  produite  aussi  sur  laquelle 
l'empereur  Anaslase  avait  pu  compter.  Hors 
d’état  de  lutter  aussitôt  par  les  armes  contre  le 
roi  Théoderich  et  de  rompre  les  relations  que 
celui-ci  avait  établies  dans  la  Gaule  méridionale, 
il  chercha  A améliorer  sa  position  et  A agrandir 
sa  puissance  dans  la  Gaule  septentrionale,  non 
sans  former  probablement  des  projets  qui  se 
rattachaient  A la  dernière  guerre.  Dans  la  Gaule 
septentrionale  en  effet  la  puissance  était  en- 
core divisée  entre  plusieurs  princes  franks 
qui,  entrés  en  guerre  de  la  même  manière  et 
avec  les  mêmes  vues,  avaient  contribué  au 
renversement  de  l'empire  romain,  mais  qui 
ensuite,  par  leur  faute  ou  par  celle  du  sort, 
n’avaient  pas  continué  A marcher  les  égaux 
des  Franks  Saliens.  Ces  princes  pouvaient  as- 
surément être  des  obstacles  pour  Chlodxvig 
dans  ses  projets.  La  jalousie  et  l’envie  ne  pou- 
vaient manquer.  DéjA,  lors  de  son  entrée  en 
scène,  A la  bataille  de  Soiasons,  il  avait  appris 
A connaître  la  nature  équivoque  de  leurs  dis- 
positions; et  dans  les  guerres  suivantes,  leur 
secours  n'est  nullement  signalé  : les  Ri- 
puaircs  seulement,  qui  avaient  été  secourus 
par  lui  contre  les  Allemanni , avaient  prisquel- 
que  part  A la  guerre  contre  les  Goths  (8). 
Chlodwig  pouvait  assurément,  dans  de  telles 
circonstances,  regarder  comme  nécessaire  la 
réunion  de  toute  la  puissance  franke  dans  la 
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Gaule,  bien  que  sa  position  à l'égard  de  Théo- 
derich  et  des  Gotbs  ne  fût  pas  aussi  dange- 
reuse qu'elle  le  lui  paraissait  peut-être.  Il  est 
difllcile  aussi  que  les  ambassadeurs  de  l'empe- 
reur Anastase  aient  négligé  d'attirer  le  roi  sous 
le  manteau  de  pourpre  de  l'empereur.  En  tout 
ras,  il  forma  la  résolution  de  soumettre  à scs 
armes  les  bords  du  bas  Rhin  , tout  comme  les 
bords  du  haut  Rhin  leur  étaient  déjà  soumis  ; 
cl  ensuite  les  côtes  de  la  mer  méridionale  sem- 
blaient devoir  lui  échapper  aussi  difficilement 
que  les  montagnes  frontières  des  Alpes  cl  des 
Pyrénées.  Et  il  atteignit  le  but  de  ses  efTorls, 
parce  que  les  guerriers  franks  se  rangèrent  vo- 
lontiers partout  du  côté  de  la  force  et  de  la  vic- 
toire, du  bonheur  et  du  butin.  Mais  la  manière 
dont  il  l'atteignit,  dit-on,  excite  le  dégoût  et 
l'indignation.  La  nature  humaine  se  soulève 
contre  une  telle  ignominie  et  ne  rend  pas  in- 
vraisemblable la  conjecture  que  la  méfiance 
qui  poursuit  le  bonheur  des  hommes  distin- 
gués s'y  est  mêlée  cl  a produit  une  tradition 
mensongère  qui  ensuite,  saisie  parla  curiosité, 
complétée  par  l’envie,  maintenue  par  la  cré- 
dulité , a été  introduite  dans  l'histoire  par  Gré- 
goire de  Tours,  sans  mauvaise  intention,  mais 
sans  précaution.  Voici  comment  la  chose  est 
racontée. 

Chlodwig  envoya  secrètement  de  Paris  un 
message  au  fils  du  roi  des  Ripuaircs,  à Chlo- 
derich,  qui  avait  combattu  avec  lui  contre  les 
Golhs,  et  il  lui  fit  dire  : « Ton  père  est  vieux  , 
il  est  paralytique;  s'il  était  mort,  lu  obtien- 
drais ccrlainemcnl  son  royaume,  grâce  A mon 
amitié.  » Entraîné  par  le  désir  de  régner, 
Chlodcrich  chercha  donc  A tuer  son  père,  et  il 
le  fit  assommer  un  jour  qu'A  l'heure  de  midi  il 
reposait  dans  sa  tente  dans  la  forêt  buco- 
nienne  (9);  puis  il  fit  dire  A Chlodwig  : « Mon 
père  est  mort , ses  trésors  et  son  royaume  sont 
dans  mes  mains  ; envoie-moi  des  hommes 
fidèles  ; je  te  ferai  parvenir  avec  plaisir  ce  qui 
te  plaira  parmi  les  trésors.  » Les  affidés  de 
Chlodwig  vinrent  et  visitèrent  les  trésors.  C'n 
colTre  particulier  contenait  les  monnaies  d'or  : 
« Plongcz-y  donc  une  fois  la  main,  dirent  les 
serviteurs  de  Chlodwig,  afin  que  nous  voyons 
quelle  en  est  la  quantité.  » Chlodcrich  se  baissa 
et  y plongea  la  main.  Alors  l'un  d’enlrc  eux 
lui  brisa  la  tète  avec  sa  hache  d'armes.  A la 
nouvelle  de  cet  évènement,  Chlodwig  accou- 
rut, convoqua  tout  le  peuple  et  lui  parla  ainsi  : 


« Tandis  que  je  naviguais  IranquiUement  sur 
l'Escaut,  Chlodcrich,  fils  de  mon  cousin,  fit 
poursuivre  son  père  ; il  donnait  pour  prétexte 
que  je  voulais  le  faire  périr.  Lorsque  Sigihcrl 
chercha  A s’enfuir  par  la  forêt  buconiennc,  il 
le  fil  surprendre  et  égorger  par  des  voleurs  de 
grand  chemin  ; puis  un  autre,  que  je  ne  con- 
nais pas,  l’a  tué  lui-même.  Je  ne  sais  rien  de 
toute  celle  alfairc;  je  ne  peux  pas  non  plus 
verser  le  sang  de  mes  parens,  car  cela  est  un 
crime  ; mais  puisque  cela  est  arrivé,  je  vous 
donne  le  conseil  de  vous  tourner  vers  moi  et 
de  vous  placer  sous  ma  protection.  » Le  peu- 
ple, ayant  entendu  cela,  poussa  des  cris  de 
joie  en  signe  d'assentiment.  On  l'éleva  sur  un 
bouclier  et  on  le  salua  comme  roi.  El  ainsi 
Chlodwig  gagna  le  royaume  cl  les  trésors  de 
Sigiberl,  « car,  ajoute  le  rcspeclablc  évêque, 
Dieu  terrassait  chaque  jour  des  ennemis  de- 
vant lui  et  augmentait  son  empire,  parce  qu'il 
marchait  devant  lui  avec  un  rouir  pieux  et 
faisait  ce  qui  était  le  plus  agréable  A ses  yeux.  » 

Puis  Chlodwig  se  tourna  contre  le  roi  Cha- 
rarich,  contre  lequel  il  conservait  un  grand  res- 
sentiment A cause  de  sa  perfidie  A la  bataille  de 
Soissons.  Il  fil  par  ruse  le  roi  cl  son  fils  prison- 
niers, les  fil  garrotter,  leur  fil  couper  la  royale 
chevelure,  et  fit  consacrer  le  père  comme  prêtre 
et  le  fils  comme  diacre;  mais  comme  Chararich 
gémissait  et  pleurait  sur  celle  humiliation,  son 
fils  lui  cria  pour  le  consoler:  « Le  feuillage  a 
été  coupé;  le  tronc  est  vert,  il  peut  produire 
de  nouvelles  feuilles.  Plût  A Dieu  que  celui— h» 
fût  mort  qui  a fait  une  telle  chose.  » Chlodwig 
apprit  ces  paroles  et  fil  couper  la  lêle  au  père 
comme  au  fils  ; ensuite,  il  gagna  royaume,  tré- 
sor et  peuple. 

Ragnachar  était  roi  A Cambrai:  il  vivait  avec 
le  serviteur  de  scs  plaisirs,  I’orro  (10),  dans  le 
dérèglement  cl  la  débauche.  Par  IA  il  excita 
contre  lui  le  mécontentement  le  plus  amer 
parmi  les  Franks.  Bien  informé  de  ces  rela- 
tions , Chlodwig  envoya  A quelques-uns  des 
leules  de  Ragnachar  toute  sorte  d'armes  de 
luxe,  faites  de  bronze,  mais  recouvertes  d'une 
trompeuse  couche  d'or.  Les  leutes  séduits  cru- 
rent que  tout  était  d'or  pur,  et  se  déclarèrent 
pour  le  roi  astucieux  ; puis  Chlodwig  marcha 
avec  une  armée  contre  Ragnachar.  On  en  vint 
A une  bataille  : l'armée  de  Ragnachar  prit 
la  fuite,  lui-même  fut  fait  prisonnier  par  ces 
traîtres  avec  son  frère  Richard  et  livré,  les 
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mains  liées  derrière  le  dos , nu  roi  Chlodwig. 
Lorsque  Chlodwig  le  vil,  il  s'écria  : a Com- 
ment ! lu  avilis  noire  race  au  point  de  porter 
de»  lien*  honteux  ? Pourquoi  n’os-tu  pas  préféré 
la  mort  ? » El  il  leva  son  épée  et  lui  fendit  la 
téle  ; puis  il  se  tourna  vers  le  frère  du  mal- 
heureux : « SI  tu  avais  secouru  ton  frère,  dit- 
il,  on  ne  l'aurait  pas  garrotté.  » Et  à ccs  mots, 
il  l'étendit  4 ses  pieds.  Lin  second  frère,  Ri- 
gnomer,  cul  le  mémo  sort  ; et  Chlodwig  gagna 
tout  leur  royaume  et  leurs  trésors.  Mais  ceux 
qui  avaient  trahi  le  roi  ltagnacliar  découvri- 
rent bientôt  la  supercherie  que  Clodwïg  avait 
commise  i leur  égard  avec  scs  présens  ; ils  s'en 
plaignirent:  « Une  action  fausse,  répondit  le 
roi,  mérite  de  faux  or  (11).  Soyez  conlens  de 
ne  pas  expier  votre  trahison  en  périssant  au 
milieu  des  tortures.  » 

Depuis  douze  cents  ans , cette  sanglante 
cruauté  est  attachée  au  nom  de  Clodwig  : lui, 
un  des  hommes  les  plus  importons  de  l'his- 
toire, il  se  présente  comme  le  plus  impie  et  le 
plus  férocu  des  meurtriers  ; et  cette  horrible 
accusation,  répétée  de  génération  en  généra- 
tion, ne  s’appuie  que  sur  les  traditions  éton- 
nantes que  nous  avons  racontées  ici  d'après 
Grégoire  de  Tours  ; mais  ces  traditions  ne 
pourraient  se  maintenir  devant  un  examen  plus 
rigoureux.  La  pauvreté  et  le  décousu  des  indi- 
cations ne  doivent  pas  être  appelés  en  aide: 
ils  sont  dans  la  manière  de  cet  écrivain  cl  de 
son  temps.  Il  n’est  pas  non  plus  nécessaire  de 
recourir,  pour  justifier  le  doute  sur  la  vérité 
des  faits , au  soin  avec  lequel  il  rapporle 
6 la  providence  divine  la  réussite  de  la  per- 
fide destruction  de  la  maison  royale  des  lli- 
puaircs,  bien  que,  même  dans  l'intcrprétolion 
la  plus  favorable,  il  reste  toujours  singulier 
qu’un  évêque  chrétien,  au  milieu  du  récit  des 
actes  les  plus  ignominieux,  en  ail  pu  désigner 
l'auteur  comme  un  homme  qui  marchait  de- 
vant Dieu  dans  les  voies  de  la  justice  et  qui 
faisait  ce  qui  était  le  plus  agréable  à la  Di- 
vinité (12)  ; mais  les  faits  eux-mètnes  , quoi- 
qu'ils soient  racontés  avec  confiance  (13).  sont 
d’une  telle  nature  que  Grégoire  de  Tours  ne 
pouvait  nullement  les  connaître  eu  partie. 
Chlodwig  n'a  pas  raconlè  une  telle  atrocité  ; 
les  traîtres  et  lesjneurtriers,  scs  aides,  se  sont 
certainement  tus  aussi  : comment  donc  ccs 
faits  sont-ils  venus  A la  connaissance  de  l'his- 
torien? Pour  d’autres  fri'#,  son  ignorance  se 


manifcslo  clairement;  il  no  peut  donner  le 
nom  du  Ms  de  Cliararich.  L'éloignement  des 
lieux,  Paris  et  Cologne,  témoigne  contre  l'ap- 
parition soudaine  de  Chlodwig  dans  cette  der- 
nière ville,  soit  avec  une  armée , soit  sans 
armée,  |>our  réunir  les  Ripuaires  à son  em- 
pire. I.a  parenté  de  Chlodwig  avec  tous  les  rois 
qu'd  doit  avoir  égorgés  n’a  pas  non  plus  seule- 
ment en  elle-même  un  Irès-haut  degré  d'in- 
vraisemblance , mais  elle  est  de  plus  en  con- 
tradiction arec  les  indications  prècédenles  de 
Grégoire  et  semble  n’êlre  résultée  que  do 
l ignoranec  du  langage  diplomatique  de  ce 
temps  ( Il  ) ; mais  enfin  la  conduite  des 
Frank»  dont  les  rois  doivent  avoir  été  si  hon- 
teusement assassinés  , leur  adhésion  facile  et 
joyeuse  au  cruel  meurtrier,  dont  les  actes  de 
cette  nature  ne  pouvaient  leur  rester  incon- 
nus (15),  sont  si  évidemment  contraires  ô la 
nature  humaine  et  au  genre  de  relations  de  ce 
temps  que  tous  les  indices  do  vérité  historique 
disparaîtraient  si  les  choses  s’étaient  accom- 
plie* comme  on  le  prétend.  C'est  donc  faire 
une  conjecture  fondée  sur  les  sentimens  hu- 
mains et  qui  ne  manque  pas  de  vraisemblance 
extérieure  que  de  penser  que  Grégoire,  vivant 
à l’époque  sanglante  de  Brunhilde  cl  de  Fredc- 
gunde,  cidouré  de  meurtres  et  de  trahisons,  et 
par  conséquent  ne  doutant  ni  du  meurlrc  ni 
de  la  trahison,  a admis  dans  son  histoire  une 
fable  qui  s’était  formée  dans  le  peuple  au 
milieu  de  l’astuce  cl  des  crimes,  parce  qu’il  ne 
trouvait  pas  d'autre  corrélation  des  choses,  et 
parce  qu'il  ne  pouvait  découvrir  comment  les 
Franks  furent  successivement  réunis  dans  la 
Gaule  sous  un  seul  roi  (16).  Pour  celte  même 
raison , il  n'hésitc  pas  non  plus  & reproduire 
ccs  traditions,  comme  s’il  n’y  avait  pas  d'ail- 
leurs assez  d’alrocilés  sans  allonger  la  série 
dans  le  vague  par  des  expressions  générales 
sans  noms  d'hommes  et  de  lieux  : n Chlod- 
wig, dit-il,  assassina  encore  beaucoup  d’autres 
roi»  (17),  comme  scs  plus  proches  parens,  qui 
lut  inspiraient  de  l'inquièlude.  El  comme  un 
jour  il  avait  réuni  les  siens . il  s’écria,  dit-on  : 

« Malheur  à moi  ! Je  suis  comme  un  étranger 
» parmi  des  étranger» , cl  je  n'ai  plus  aucun 
» parent  qui  puisse  me  prêter  secours  dans 
« l'infortune!  » Mais,  ajoute-t-il,  il  ne  dit  pas 
cela  par  douleur  de  la  mort  de  ceux-ci,  mais 
par  ruse,  pour  voir  si  peut-être  il  trouverait 
encore  quelqu’un  qu’il  pt'il  assassiner  (18).  » 
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Après  un  examen  de  toute»  ce»  choses,  un 
seul  Tait  pouvait  (Ire  maintenu  avec  confiance 
comme  vérité  historique  : c'est  que  Chlodwig 
réunit  tous  les  Franks  dans  la  Gaule,  et  que 
son  empire  s’étendit  sur  toute  la  Gaule  (19), 
A l'exception  du  royaume  des  Burgundcs  et 
des  provinces  qui  étaient  restées  aux  deux 
peuples  goths  ; mais  de  quelque  manière  qu’il 
fût  arrivé  A celte  grande  puissance  et  quels 
que  lussent  les  projets  qu'il  fondait  sur  sa  for- 
tune, sa  carrière  était  accomplie.  Cinq  ans 
après  la  bataille  de  Vouglé,  à l'ègc  de  qua- 
rante-cinq ans , après  avoir  été  trente  ans  roi 
des  Franks,  l'an  51 1 de  notre  ère,  il  mourut  A 
Paris.  Certainement  il  n'était  pas  un  homme 
bon,  il  fut  du  moins  un  prince  puissant,  et 
comme  tel,  il  n'est  pas  indigne  du  nom  de 
Grand.  Peu  d'hommes  ont  fait  de  si  grandes 
choses  avec  d’aussi  faibles  moyens.  Il  peut 
aussi  peu  avoir  manqué  de  génie  et  d'intelli- 
gence que  de  force  et  d’activité;  il  est  égale- 
ment difficile  de  croire  qu'ayant  commencé  sa 
carrière  si  jeune,  A l'âge  de  quinze  ans,  il  eût 
gagné  ou  conservé  sans  de  grandes  vertus  le 
coeur  des  hommes  cl  fondé  un  empire  sur 
lequel  repose  désormais  le  sort  du  monde 
germanique  et  duquel  dépend  le  maintien  du 
christianisme  cl  de  la  civilisation. 

CHAPITRE  VII. 

LES  FILS  DE  CHLODW1G  : THEUDEIUCI1  , 
CHLODOMER  , CHILDF.BF.RT  , CHLOTHA- 
CHAR.  — COMMENCEMENT  DES  QUE- 
RELLES AVEC  LES  THURINGIENS.  — 
GUERRE  CONTRE  LA  ROURGOCNE. 

De  l'an  Si  t à l’an  i27. 

La  mort  prématurée  de  Chlodwig  dans  la 
force  de  l'âge  et  dans  la  plénitude  de  l'activité 
a sans  aucun  doute  eu  des  suites  pour  l'avenir. 
Sa  création  était  encore  une  œuvre  grossière. 
L'empire  existait  ; les  fondemens  étaient  soli- 
des , car  ils  reposaient  sur  l'histoire  du  temps 
et  sur  les  relations,  bien  plus,  sur  les  besoins 
de  l'esprit  humain  ; mais  il  manquait  ce  qui 
dépend  de  la  sagacité  de  l'homme  et  de  sa  vo- 
lonté, l'ordre,  l'organisation,  la  législation. 
Beaucoup  de  choses  étaient  commencées;  rien 
n'était  achevé.  Si  une  plus  longue  vie  avait  élé 
donnée  à ce  roi  puissant,  il  aurait  peut-être  A 
l'avenir,  comme  il  l'avait  fait  jusqu'ici,  tourné 
toutes  ses  pensées  vers  l'agrandissement  cl 


non  vers  l'organisation  intérieure;  mais  qu'il 
eût  pris  l'un  ou  l'autre  parti , sa  création  de- 
vait en  tout  cas  avoir  acquis  une  solidité  qui, 
pour  le  développement  delà  vie,  eût  été  plutôt 
une  cause  de  station  que  de  progrès  : car  la 
rudesse  de  celle  époque,  le  bouleversement  de 
toutes  les  anciennes  relations,  le  mélange  des 
nations,  la  position  du  christianisme  enfin  A 
l'égard  du  inonde  païen  provoquèrent  de» 
chocs,  des  luttes,  des  décisions  de  plus  d’une 
sorte;  et  de  tout  cela,  Chlodwig  laissa  le» 
germes  dans  la  vie  lorsqu'il  la  quitta  A l’im- 
provisle. 

Il  ne  se  trouve  rien  qui  autorise  la  conjec- 
ture que  Chlodwig  ait  pris  aucune  mesure 
pour  le  cas  de  sa  mort  ou  qu'il  ait  décidé  en 
quelque  manière  ce  que  devait  devenir  après 
lui  l'empire  qu'il  avait  conquis  ; aussi  suivit-on 
l’ancien  usage  teuloniquc , d'après  lequel  les 
enfans  prenaient  possession  de  l’héritage  de 
leur  père,  et  d'après  lequel  les  (ils  d'un  hommo 
distingué  obtenaient , même  malgré  leur  jeu- 
nesse, la  dignité  de  princes.  Chlodwig  avait 
laissé  quatre  lits  : rar  outre  l’alné,  Thcudc- 
rich,  qu'il  avait  eu  d une  épouse  inconnue,  qui 
avait  été  le  compagnon  de  ses  derniers  exploits 
guerriers  et  qui  déjà  était  |>èrc  d'un  (ils  nommé 
Theudebert , Chlolildis  lui  en  avait  encore 
donné  trois,  Chlodomer,  ChildcbertelChlotar. 
Theuderich  était  un  jeune  homme  âgé  peut- 
être  de  vingt-quatre  ans  ; des  trois  autres  fils, 
l'aîné  avait  environ  seize  ans  (1).  Cependant 
les  quatre  frères  reçurent  par  indivis  ou  d’après 
un  partage  équitable  (3)  le  royaume  de  leur 
père.  L'empire  ne  fut  point  partagé,  de  telle 
sorte  que  quatre  royaumes  particuliers  fussent 
formés  des  pays  que  Chlodwig  avait  soumis, 
mais  on  partagea  seulement  la  dignité  royale 
telle  que  Chlodwig  l’avait  possédée  (3).  Les 
Franks,  qui  étaient  dominans  dans  la  Gaule 
et  qui  jusqu'alors  avaient  été  réunis  sous  un 
seul  cliet,  durent  désormais  reconnaître  quatre 
chefs,  fils  de  Chlodw  ig,  appelés  rois.  Il  n'y  eut 
constamment  qu'un  seul  empire  des  Franks;  le 
siège  commun  de  l'empire  semble  aussi  dans  le 
principe  être  resté  A Paris  ; ce  ne  fut  que  dans 
la  suite  du  temps,  lorsque  les  (ils  de  Chlodw  ig 
arrivèrent  A leur  majorité , lorsque  sa  femme 
Chlolildis  choisit  Tours  pour  résidence,  afin 
de  prier  avec  une  plus  grande  ferveur  pour  le 
salut  de  son  âme  près  des  ossemens  de  saint 
Martin  cl  sur  le  sol  do  la  piété  et  des  miracles, 
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tandis  qu'elle  ne  pouvait  étouffer  les  passions 
dans  son  cœur  ; lorsque  les  rois  collègues,  par 
leurs  mariages  successifs,  furent  forcés  d’avoir 
une  tenue  particulière  de  maison 'ou  de  s’orga- 
niser une  cour  particulière,  et  lorsque  leurpré- 
senec  devint  nécessaire  dans  le  voisinage  des 
Franks.  qui,  par  suile  du  partage,  élaienl  sous 
leur  commandement  et  sous  leur  direction,  ce 
ne  fut  qu  alors  probablement  que,  par  besoin 
ou  pour  leur  commodité,  ils  fixèrent  leur  rési- 
dence dans  des  villes  différentes.  Grégoire  de 
Tours  ne  dit  pas  un  mot  d'une  séparation  des 
domaines  des  rois.  I’rédégaire  au  contraire 
fait  échcoir  par  le  sort  (4)  Metz  au  roi  Theu- 
derich,  Orléans  au  roi  Cblodomcr,  Paris  au 
roi  Childcbert  cl  Soissons  au  roi  Chlolar. 
Mais  lors  même  que  celle  assertion,  dont  per- 
sonne ne  connaît  la  source,  serait  exacte  et 
n'aurait  pas  résulté  peut-être  de  la  confusion 
de  temps  plus  anciens  avec  les  temps  présens, 
le  voisinage  déjà  de  toutes  ces  villes  prouve 
que  l'on  ne  songeait  pas  à diviser  le  pays,  mais 
à maintenir  le  foyer  de  l’empire  aussi  petit  que 
IKissible.  Pour  celle  mémo  raison,  il  devait 
être  impossible  aussi  de  tracer  les  frontières 
des  pays  qui  furent  soumis  ou  gouvernement 
de  chaque  roi  en  particulier.  Sans  aucun 
doute,  la  distribution  des  Franks  dont  chaque 
roi  était  le  chef,  sur  le  sol  gaulois,  formait  le 
cercle  de  sou  influence  et  fui  appelée  par  les 
écrivains  son  royaume  (5)  ; mais  précisément 
pour  cela,  des  changemens  dans  ces  limites  ou 
dans  ces  royaumes  ont  dé  plus  d’une  fois  de- 
venir nécessaires  ; et  si  Thcudcricb,  l’aîné  des 
frères,  le  plus  fort,  le  plus  énergique,  le  plus 
belliqueux,  agissait  tantôt  dans  la  Gaule  méri- 
dionale, sur  le  théâtre  des  anciens  exploits  par 
lesquels  il  se  signala  sous  la  direction  de  son 
père,  et  tantôt  dans  les  pays  situés  sur  le  Rhin, 
il  ne  parait  pas  encore  s’en  suivre  qu’il  n’ait 
pu  agir  que  dans  ces  lieux,  et  non  sur  les  bords 
de  la  Loire,  si  l’occasion  l’y  avait  appelé  (6). 

Mais  parcelle  disposition,  les  Franks  intro- 
duisirent dans  la  vie  deux  principes  qui  dans 
la  suite  du  temps  devinrent  de  la  plus  haute 
importance  : d’abord,  en  effet,  la  succession 
héréditaire  au  IrOne  royal  fut,  sinon  reconnue 
formellement  et  par  un  acte  législatif,  du  moins 
conscrvécavcc  sûreté  à la  maison  desMérovin- 
giens.  Ce  principe  de  l'hérédité  fut  un  grand 
avantage;  sur  lui  repose  la  stabilité  des  empi- 
res. Il  forme  le  commencement  du  bon  ordre, 


élouffe  la  source  principale  des  dissensions 
intestines,  qui  sont  la  ruine  des  peuples,  et  fait 
sentir  aux  membres  de  la  société  le  besoin 
d’une  position  régulière  les  uns  envers  les  au- 
tres. Le  penseur  solitaire,  qui  cntrclienl  son 
esprit  de  considérations  générales,  peut  croire 
que  l'élection  du  plus  noble  et  du  meilleur 
mérite  la  préférence  sur  le  hasard  de  la  nais- 
sance ; mais  la  connaissance  de  l'histoire  fait 
de  celte  idée  un  mensonge  et  de  la  sagesse  une 
honte.  Chacun  apprécie  selon  sa  propre  me- 
sure, et  celui  qui  paratt  aux  yeux  de  l'un 
comme  le  plus  noble  et  le  meilleur  semble 
aux  yeux  d'un  attire  bien  bas  au-dessous  du 
troisième  : la  désunion  et  la  discorde  pren- 
nent donc  place;  il  s'élève  des  factions;  la  paix 
se  détruit,  la  force  s'anéantit,  l'ennemi  est  ap- 
pelé à s’emparer  comme  d’une  proie  du  peuple, 
qui,  affaibli  par  les  dissensions,  s’est  jeté  lui- 
mème  à terre.  Par  suite  aussi  de  l'inconstance 
des  choses  humaines,  on  s’est  moins  soucié 
des  vertus  d'un  seul  homme,  dont  la  vie  est 
bientôt  passée,  que  de  la  stabilité  des  relations 
et  d'un  ordre  solide , qui  rend  possible  à 
l'homme  le  calcul  de  ses  actions  et  lui  assure 
le  produit  de  son  activité;  mais  les  Franks 
affaiblirent  leurs  avantages  et  en  perdirent  ta 
plus  grande  partie  par  un  second  principe 
qu'ils  appliquèrent  en  même  temps,  par  le 
principe  du  partage  du  royaume  entre  tous  les 
fils  du  roi.  Il  peut  sans  doute  paraître  très- 
naturel  au  sentiment  moral  que  les  fils  d'un 
même  père,  nés  delà  môme  mère,  soient  mis 
sur  le  pied  d'égalilé,  et  l'infériorité  du  puîné 
envers  l'alné  peut  lui  sembler  dure  ; mais  la 
sûreté  des  Étais,  leur  puissance  et  leur  nationa- 
lité, le  progrès  cl  le  bien-être  des  peuples  dé- 
pendent de  celte  garantie,  et  la  consistance , le 
salut  et  le  bonheur  des  maisons  royales  y sont 
renfermés.  Ainsi  la  dureté  cesse,  et  ce  qui.  en 
idée,  était  contraire  é la  nature,  devient  natu- 
rel et  nécessaire  Jans  la  vie  sociale  ; mais  les 
Franks  n’avaient  pas  devant  eux  l'histoire  de 
plusieurs  siècles  ; des  générations  antérieures 
ne  pouvaient  leur  servir  de  modèle;  eux-mê- 
mes devaient  devenir  un  exemple  pour  des 
générations  futures.  Ils  suivirent  le  chemin  de 
la  nature  et  maintinrent  l'usage  de  leur  peu- 
ple, l'ancienne  disposition  domestique  du  can- 
ton de  la  patrie,  l'appliquant  sans  méfiance  au 
nouvel  et  grand  empire  A peine  fondé.  Par  là, 
ils  ont  assurément  aussi  rendu  service  à l’cs- 
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prit  humain  et  introduit  dans  la  vie  un  aiguil- 
lon qui  poussa  au  développement  ; mais  pour 
eux-mêmes  ils  ont  jcléles  germes  de  troublesdc 
plus  d'une  sorte,  de  grands  malheurs,  d'alro- 
cités  et  de  crimes  ; car  les  désastreuses  fac- 
tions qui  semblaient  étouffées  parla  reconnais- 
sance de  l'hérédité  du  pouvoir  royal  furent 
réveillées  par  eux  par  l’introduction  du  partage 
de  la  royauté.  Ils  lui  ont  même  donné  une  posi- 
tion régulière  et  une  durée  égale  & la  durée  de 
l'empire.  Bien  plus,  ils  ont  revêtu  la  perfidie 
elle-même  d'un  Ici  manteau  que  même  un 
homme  honorable  pouvait  en  suivre  les  séduc- 
tions sans  croire  agir  contre  Dieu  et  contre 
l'honneur.  Comme  en  effet  la  royauté  était 
pa:tagée,  et  non  l’empire,  de  sorte  que  des 
Illats  indépendans  et  organisés  d'une  manière 
particulière  étaient  formés  avec  des  limites 
déterminées  et  sûres  , les  fils  des  rois,  comme 
il  est  naturel  à l’homme,  durent  nécessaire- 
ment être  entraînés  dans  des  contestations  et 
des  querelles,  cl  les  passions,  qui  restent  rare- 
ment éloignées  des  choses  humaines,  durent 
donner  A ces  discordes  une  aigreur  qui  s’éle- 
vait d'autant  plus  sûrement  A la  force  du  poi- 
son que  la  voix  de  la  parenté,  sans  pouvoir  se 
faire  entendre,  parlait  plus  haut  dans  le  cœur 
des  ennemis,  cl  que  dans  ces  relations  incer- 
taines l’occasion  sc  trouvait  plus  fréquemment 
de  déployer  la  colère  et  la  vengeance.  Mais  les 
partisans  d'un  roi  semblaient  d'aulan!  plus 
facilement  pouvoir  sc  rendre  aux  invitations 
d'un  autre  roi  qu’ils  pouvaient  plus  aisément 
se  faire  illusion  par  l'opinion  qu'en  tout  cas  iis 
restaient  fidèles  A la  maison  royale  des  Méro- 
vingiens ; et  bien  que  dans  la  suite  du  temps, 
par  hasard  ou  par  crime , on  ne  vil  pas  la 
circonstance  la  plus  désastreuse  qui  pût  se 
présenter,  c’est-à-dire  une  multiplication 
des  enfans  royaux  dans  les  générations  sui- 
vantes aussi  grande  que  la  nature  semblait  la 
faire  craindre;  et  bien  que  parlé  même  on 
évitât  que  le  partage  du  royaume  ne  dégénérât 
à la  fin  en  morcellement,  le  mal  existait  cepen- 
dant, et  l’on  pouvait  à peine  éviter  la  ruine, 
soit  de  la  maison  royale,  soit  de  l’empire  des 
Franks.  I.  empire  subsista,  la  famille  fut  dé- 
truite, sans  doute  seulement  après  un  inter- 
valle de  trois  siècles  cl  demi;  mais  dans  tout 
ce  temps,  l’empire  fut  rempli  de  sang  cl  d’alro- 
cilés,  d’ignominie,  de  lionlo  et  de  crimes,  et 
bien  rarement  il  se  présente  un  fait  qui  puisse  ! 


réjouir  le  cœur  ou  le  réconcilier  avec  celte 
époque  ; ce  fut  la  suite  de  l'ignorance,  de  la 
grossièreté,  du  défaut  d'expérience.  De  ce  mal 
est  sorti  toutefois  dans  la  suite  des  temps  un  bien 
qui  fait  tout  oublier.  Par  le  partage  de  l'cmpiro 
s’est  introduite  une  division  nationale  des  hom- 
mes ; du  moins  par  lui  la  formation  de  peuples 
particuliers  dans  la  Gaule,  dans  le  Tculschland 
et  en  Italie  fut  rendue  plus  facile;  cl  sans  une 
telle  distinction  (cela  est  prouvé  par  l'histoire 
de  tous  les  temps),  une  civilisation  progressive 
et  féconde  ne  peut  jamais  être  acquise. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  vraisemblable  que 
les  Franks,  compagnons  des  cxploils  cl  de  la 
fortune  de  Chlodwig  , sc  soient  oubliés  eux- 
mêmes  lorsqu'ils  remirent  au  fils  de  ce  roi  la 
dignité  de  leur  père,  fruit  de  scs  efforts  et  des 
leurs.  I.cs  historiens  sc  taisent;  mais  d’après 
la  nature  des  choses  humaines,  il  est  à suppo- 
ser que  les  Franks,  sous  Chlodw  ig,  dans  la  joie 
de  grandes  victoires  et  de  grands  sucrés,  ou- 
blièrent l'avenir  et  ne  songèrent  qu'à  agrandir 
ou  à défendre  ce  qu'ils  avaient  acquis.  I.’aclion 
excitait  l'action  ; chaque  jour  apportait  son 
profit  : la  vie  du  roi  était  la  sûreté  des  Franks  ; 
ou  n’avait  pas  d'inquiétude.  Mais  lorsque  les 
enfans  de  Chlodw  ig  reçurent  ce  qu'il  avait  ga- 
gné au  milieu  de  fatigues  et  de  difficultés,  le 
sentiment  dut  s'élever  dans  ses  compagnons 
qu'eux  aussi  devaient  penser  à l'avenir  et  assu- 
rer la  part  du  produit  de  leurs  exploits  communs 
qui  tombait  é leur  compte.  Aussi  n'cst-il  pas  in- 
vraisemblable, comme  nous  le  montrerons  dans 
la  suite,  que  les  compagnons  du  roi,  ses  toutes 
cl  scs  fidèles,  obtinrent  et  sc  firent  assigner,  dés 
le  moment  de  sa  mort,  les  terres  dont  ils  pa- 
raissent plus  tard  en  possession  et  qui  semblaient 
leur  être  ducs  comme  récompense  des  services 
qu'ils  avaient  rendus  et  qu'ils  devaient  rendre 
encore. 

Mais  bien  que  ce  qui  est  incertain  doive 
rester  incertain,  une  chose  ne  souffre  pas  de 
doute,  c'est  que  dans  les  premiers  temps  après 
la  mort  de  Chlodwig,  l'histoire  ne  connaît  pas 
d'inconvénient  qui  soit  résulté  du  partage  do 
la  royauté.  La  vie  et  le  bonheur  de  Chlodwig 
avaient  Tait  une  trop  profonde  impression  sur 
le  monde  pour  qu'il  n'ait  pas  continué  à in- 
fluer, même  après  sa  mort,  sur  la  génération 
qui  avait  vu  sa  grandeur.  L'idée  de  l'ancienne 
liberté  ne  s’éleva  pas  dans  les  habitans  de  la 
Gaule , et  les  peuples  voisins  ne  firent  pas  la 
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moindre  Icnlativc  «oit  pour  la  vengeance,  soit  ruines  de  l'ancienne  domination  et  des  ouvra- 
pour  leur  sûreté  ou  leur  avantage.  Les  Rur-  ges  grossiers  du  nouvel  édifice,  ils  ne  compren- 
guudcs attachaient  leur  sort  A la  sagesse  et  A la  nent  pas  non  plus  la  vie  des  Teulsclis  dans 
puissance  de  Tliéodorich  l'Osliogoth , cl  pour  leurs  cantons  nationaux  ; la  religion  clic-mémo 
s’assurer  sa  protection,  Sigismond,  (ils  de  ! les  isole  cl  les  rend  indilTérens  aux  peuples  du 
Gundobald  , avait  épousé  Ostrogotha  , fille  ! paganisme.  Aussi,  pendant  une  série  de  gèné- 
dc  Tliéodericli  ; Tliéodcrich  lui-même  avait  rations  encore,  l liisloirc  reste  si  pauvre  que  la 
encore  besoin  de  ses  forces  pour  a Hennir  son  ! plupart  du  temps  la  conjecture  doit  prendre  la 
influence  dans  le  royaume  des  Wisigoths,  pour  place  de  la  certitude,  que  souvent  même  au- 
étouflèr  le  parti  du  roi  Gesnlricb  et  maintenir  cune  conjecture  ne  peut  Cire  fondée, 
son  pelit-flls  Amalrich  sur  un  trône  qu’il  ne  L’occasion  de  la  première  expédition  des 
pouvait  défendre  lui-même(7).  Les  Allemand,  Franks  de  la  Gaule  au  dclA  du  Rhin  fut 
qui  «'étaient  joints  A la  fortune  de  Chlodwig, ne  donnée  par  les  Tliuringicns;  mais  l’Iiisloirc  a 
trouvaient  sans  aucun  doute  aucun  motif  de  conservé  A peine  quelque  chose  de  ces  Thu- 
sc  repentir  de  leur  résolu  lion;  se  rappelant  le  ringiens  depuis  les  aventures  qui  arrivèrent 
butin  et  la  joie  de  la  victoire  qui  avaient  aussi  d'une  façon  si  singulière  A Childerich,  père  de 
été  leur  partage  sous  ce  nouveau  chef,  ils  se  Chlodwig  , avec  la  reine  Basina  , mère  do 
tinrent  tranquilles  et  restèrent  fidèles.  LesThu-  Chlodvvig  ( 9).  Après  le  roi  Basin,  qui  avait  été 
ringiens  enlin  et  les  Saxons  étaient  séparés  par  outragé  et  trompé  par  les  parons  de  Chlodvvig, 
de  libres  cantons  des  Franks,  ancienne  patrie  paraissent  trois  autres  rois  des  Tliuringicns , 
des  fondateurs  du  grand  empire,  des  limites  frères  et  collègues,  Balderich,  Herincnefrid  cl 
de  celui-ci, et  vivaient  dans  leur  liberté  primi-  llertar,  qui  doivent  avoir  été  fils  de  Basin  (10). 
tivc.  Les  Saxons  seuls  paraissent  avoir  Tait  par  Si  celte  indication  est  vraie,  ils  étaient  nés  sans 
mer,  A l'ancienne  manière,  des  irruptions  dans  aucun  doute  d'une  seconde  femme  de  ce  prince; 
laGaule.  Grégoire  de  Tours  fait  mention  d'une  en  tout  cas,  ni  les  rois  franks  ni  les  rois  thu- 
atlaquc  de  cette  espèce  qu’il  attribue  aux  ringiens,  qui  du  reste  avaient  partagé  les  uns 
Danois,  nommés  ici  pour  la  première  fois  (8).  comme  les  autres  la  royauté  de  leur  père,  ne 
Conduits  par  leur  roi  Chlochilaich,  ils  rava-  semblent  s'èlrc  souvenus  de  celle  honteuse 
gèrent,  dit- on,  et  pillèrent  un  canton  du  parenté.  On  ne  connaît  rien  de  leurs  premières 
royaume  de  Theuderich  ; mais  cet  événement  ; relations,  l’rocope  raconte  que  les  Thurin- 
setnble  appartenir  A uncé|>oquc  un  peu  posté-  1 gieni  aussi  avalent  redouté  la  puissance  crois- 
rieure,  car  Theuderich,  ainsi  le  veut  le  récit,  sanie  des  Franks  et  par  cette  raison  rechcr- 
envoya  contre  les  ennemis  son  fils  Thcudc-  ché  avec  ardeur  l'alliance  de  Tliéodcrich  roi 
bert.  Le  butin  et  les  captifs  avaient  dèjA  été  d’Italie.  Tliéodcrich  ne  s’élail  pas  borné  A ac- 
tralnés  A bord  des  navires  : le  roi  ne  voulut  pas  copier  celte  alliance;  mais,  pour  la  fortifier,  il 

quitter  le  rivage  avant  que  la  flotte  eût  gagné  avait  donné  en  mariage  au  roi  Herincnefrid  sa 

la  haute  mer  ; Theudcbert  l’attaqua  donc , le  nièce  Ainalabcrge , fille  de  sa  sœur  Amola- 
tua,  vainquit  la  flotte  dans  un  combat  naval  fride  fil);  mais  que  les  Tliuringicns  aient  ré- 
el ramena  à (erre  tout  le  butin.  cherché  l'alliance  de  Tliéodcrich  ou  que  Tliéo- 

1)  un  autre  côté,  les  Franks  eurent  bientôt  dcrich  ait  recherché  celle  des  Tliuringicns,  tous 
occasion  de  porter  leurs  armes  au  dclA  du  les  écrivains  sont  d'accord  sur  ce  point  qu'A- 
Khin  : et  avec  cet  événement,  l'histoire  se  re-  mnlabcrge  fut  la  femme  d'Hermcncfrid,  cl  vrai- 
plie  de  nouveau  sur  l'intérieur  du  Tcutsch-  semblablement  elle  l’était  devenue  l’an  500. 
land,  après  avoir  promené  l'investigateur  pen-  Lors  de  son  mariage.  Gassiodore  écrivit  au  nom 
danl  prés  de  cinq  siècles  hors  de  celle  contrée  de  Théoderich  une  lettre  A Hermcnefriil  ( I î) . 

et  lui  avoir  gierinis  de  toucher  A peine  les  II  résulte  de  celte  lettre  que  re  prince  avait  fait 

frontières  de  la  patrie;  niais  il  n'a  pas  A se  A son  beau-père  un  présent  A la  mode  teutschc, 

réjouir  longtemps  de  cet  heureux  retour  ; l’his-  avec  un  certain  nombre  de  chevaux  (13):  ceux- 

toire  devient  plus  obscure,  plus  confuse,  plus  ci  étaient  sans  doute  une  production  du  pays  des 
inintelligible  qu'auparavanl.  L'horizon  des  Tliuringicns.  Ces  chevaux  plurent  extraordi- 
écrivains  est  étroit;  ils  puisent  leurs  rensci-  nairementen  Italie:  ils  étaient  de  couleur  d’ar- 

gnemens  à des  sources  voisines  ; entourés  des  gent,  grands,  élancés,  charnus  de  poilrail  et 
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de  cuisses , d'un  petit  ventre,  portant  la  têlo 
haute,  gras,  rapides  comme  le  cerf,  palicns, 
agréables  à la  vue  et  commodes  à l'usage,  car 
leur  pas  était  doux  ; ils  ne  Fatiguaient  pas  le 
cavalier  par  des  bonds  capricieux  ; c'était  un 
délassement  et  non  une  peine  de  les  monter. 
Mais  s'il  peut  ressortir  do  celte  lettre  que  les 
Thuringiens  pouvaient  se  vanter  d’élever  avec 
art  les  chevaux,  et  si  peut-être  on  peut  en  con- 
clure, parce  qu'une  belle  éducation  de  che- 
vaux suppose  une  bonne  culture  des  terres, 
que  les  relations  sociales  ne  |>euvenl  avoir  été 
mauvaises  en  Tlmringe , il  ne  se  manifeste 
toutefois  même  dans  cette  conjecture  rien  qui 
donne  une  solution  sur  l étal  du  pays.  Cassio- 
dore  parle,  il  est  vrai,  de  triomphes  des  Thu- 
ringiens, non,  A ce  qu'il  parait,  de  triomphes 
passés,  mais  de  triomphes  A venir,  auxquels 
devait  vraisemblablement  conduire  l'alliance 
avec  Théodcrich.  Il  parle,  il  est  vrai,  du  bon- 
heur des  Thuringiens,  mais  seulrmeul  parce 
que  leur  pays  obtenait  cette  grande  faveur  du 
sort,  une  princesse  du  sang  des  Golhs(M); 
car  Amalbergo  était,  comme  le  poète  le  célè- 
bre, un  présent  inappréciable:  elle  était  ins- 
truite, de  mœurs  élégantes  et  pleine  de  celte 
dignité  qui  convient  aux  femmes.  Elle  dut,  au 
reste,  enseigner  A son  mari  l'art  de  régner  et 
introduire  de  meilleures  institutions  parmi  le 
peuple  thuringien  (15);  mais  personne  ne  sait 
comment  elle  remplit  sa  lâche.  Selon  les  écri- 
vains franks,  elle  apporta  le  malheur  et  le 
crime  dans  la  maison  royale  ; selon  eux,  ce  fut 
une  femme  cruelle  et  méchante  (16);  mais  ces 
écrivains  ne  méritent  que  peu  de  foi. 

Chez  les  Thuringiens,  en  effet,  pouvaient 
s’être  manifestées  dès  lors  les  suites  malheu- 
reuses du  partage,  qui  étaient  encore  dans 
l’avenir  pour  les  Franks,  et  que  ceux-ci,  bien 
qu  ils  eussent  sous  les  yeux  l’exemple  des  Bur- 
gundes  comme  celui  des  Thuringiens,  ne  su- 
rent pas  éviter.  Dos  trois  frères  du  sang  royal, 
Itertliar  perdit  peut-être  la  vie.  Grégoire  de 
Tours,  ent rainé  par  sa  facilité  A croire  au  meur- 
tre et  A l’assassinat, dit  sans  réflexion  qu'Hcrme- 
nefrid  le  tua  : il  ne  donne  ni  les  circonstances 
ni  l’occasion;  mais  Grégoire  est  très-mal  in- 
formé de  l’histoiredes  Thuringiens  ; aussi  est-il 
bien  permis  do  révoquer  également  en  doute 
celle  assertion.  De  plus,  lierthnr,  outre  plu- 
sieurs tilles,  laissa  une  fille,  Kadrgundis,  qui 
plus  lard  encore  prouva  un  attachement  plein 


d’affcclion  à son  oncle  Ilcrmcnefrid  ; et  bien 
que  toutes  les  femmes  ne  puissent  êlre  animées 
de  cette  brillante  ardeur  pour  une  féroce  ven- 
geance qui  tourmenta  la  mère  des  rois  franks, 
il  est  pourtant  difficile  de  croire  qu'une  fille 
n’cill  pas  ressenti  une  aversion  insurmon- 
table pour  le  meurtrier  de  son  père  (17).  Quant 
au  second  frère,  lialderieh,  avec  lequel  lier— 
menefrid  posséda  désormais  en  commun  la 
royauté  chez  les  Thuringiens,  Ilcrmcnefrid 
doit  avoir  été  excité  contre  lui  par  sa  femme, 
la  Hère  et  ambitieuse  A mal  berge.  Un  jour 
(ainsi  le  dit  la  tradition)  Ilcrmcnefrid  se  mit  à 
table  et  ne  la  trouva  couverte  qu'à  moitié  ; 
étonné  de  cette  inconvenance,  il  en  demanda 
la  raison  : « Un  roi  qui  renonce  A la  moitié 
d'un  royaume  (18),  doit  se  contenter  d'uno 
table  A moitié  couverte,»  répliqua  Amalberge. 
Alors  llermrncfrid  résolut  d'anéantir  aussi  son 
frère  lialderieh  et  de  se  faire  roi  de  tout 
le  royaume  des  Thuringiens.  Pour  exécuter 
cette  pensée,  il  s’adressa  à Theuderich,  l’un 
des  rois  des  Franks,  et  lui  offrit  s’il  voulait  le 
secourir  contre  lui,  sans  songer  qu’il  renver- 
sait par  IA  son  propre  plan,  la  moitié  du 
royaume  que  son  frère  possédait.  Theuderich 
se  rendit  A cette  invitation , et  une  armée 
franke  passa  le  Rhin.  lialderieh  succomba 
dans  la  lutte  contre  ces  forces  réunies.  Theu- 
derich repassa  le  Rhin  sans  recevoir  ou  sans 
réclamer  le  prix  de  sa  participation,  et  Hernie- 
nefrid  oublia  sa  promesse  et  rejeta  la  réclama- 
tion tardive  du  Frank.  Ainsi  s’éleva  entre  eux 
une  amère  inimitié. 

(.'invraisemblance  de  ce  récit  est  évidente. 
Si  les  Thuringiens  nous  avaient  transmis  des 
docuinens,  ils  représenteraient  les  choses  au- 
trement. Les  Franks  ont  cherché  à rejeter  sur 
la  maison  royale  de  Thuringe  la  faute  du  mal- 
heur que  plus  lard  ils  firent  peser,  sinon  sur 
les  Thuringiens , du  moins  sur  la  famille  de 
leurs  rois , et  cette  fable  singulière  leur  a paru 
atteindre  ce  but.  Elle  ne  l’atteint  pas , mais 
elle  subsiste;  elle  n'explique  pas  les  faits,  mai  s 
elle  les  voile  (19). 

Cependant  il  se  passa  dans  le  royaume  des 
Rurgundes  et  A son  sujet  des  événemens  qui 
ne  restèrent  pas  sans  influence  sur  la  Thuringe 
cl  sur  le  Tcutschland.  l,c  roi  Gundobald  mou- 
rut l'an  517;  il  eut  pour  successeurs  ses  fils 
Sigimund  cl  Godoinar,  tous  deux  dévoués  A la 
foi  catholique.  Sigimund  avait  eu  d’Ostrogotha, 
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fille  de  Théoderich  roi  d ltalie,  un  fils,  Sigi- 
rich  ; la  mère  de  celui-ci  était  morte,  et  Sigi- 
mund  avait  contracté  un  nouveau  mariage.  La 
seconde  épouse  délestait  son  beau  - fils  -,  le 
Jeune  homme  détestait  sa  belle -mère  (20). 
Celle-ci,  poussée  à la  colère  et  au  ressentiment, 
excita  son  mari  contre  son  fils  et  jeta  dans  son 
âme  le  soupçon  que  Sigirich  conspirait  contre 
sa  vie  pour  se  placer  lui-inèmc  sur  le  trône. 
Le  roi  effrayé  fit  cruellement  étrangler  son  fils. 

Il  se  repentit  aussitôt  de  ce  crime;  il  se  jeta 
sur  le  cadavre  de  son  fils  et  versa  des  larmes 
amères  : « Ce  n'est  pas  cclui-lô  qu'il  faut  pleu- 
rer qui  a été  étranglé  innocent , s'écria  un 
vieillard;  pleure  sur  loi-mème,  puisque,  cé- 
dant è de  honteuses  insinuations , tu  as  assas- 
siné ton  propre  fils.  » Dans  son  désespoir,  le 
roi  se  rendit  au  couvent  de  Saint-Maurice  (21) 
qu'il  avait  fondé  ; lé,  il  passa  beaucoup  de 
jours  en  prières,  dans  le  jeûne,  dans  les  lar- 
mes, dans  la  macération  de  la  chair.  Il  Tonda 
aussi  un  choeur  de  prêtres  qui  devait  A tout 
jamais  chanter  jour  cl  nuit  les  psaumes  de  la 
pénitence  en  mémoire  de  son  repentir  infini-, 
mais  le  bonheur  avait  fui  pour  lui  : il  se  ren- 
dit è Lyon , et  la  vengeance  s'attacha  è ses 
pas  (22). 

Car  Cldotildis,  veuve  de  Chlodwig,  n'avait, 
dans  sa  sainte  vie  A Tours,  ni  oublié  les  affai- 
res de  ce  monde  ni  vaincu  son  ancienne  soir 
de  vengeance.  Elle  se  rendit  è Paris  : lé  elle 
réunit  ses  trois  fils,  les  roisChlodomcr,  Childc- 
bert  cl  Chlotar,  leur  mit  de  nouveau  sous  les 
yeux  les  atrocités  qu'une  génération  aupara- 
vant Gundobald  avait  exercées  contre  sa  fa- 
mille, et  les  exhorta  & une  attaque  sur  la  Bour- 
gogne. Mais  il  paraît  que  ce  fut  moins  l'an- 
cien ressentiment  vivant  dans  son  ôino  qui  la 
ramena  dans  le  monde  que  la  circonstance 
que  Theuderich,  son  beau-fils,  s'élail  marié 
avec  Suavegotha,  fille  de  Sigimund  ; car  celle 
union  pouvait  faire  craindre  A Cldotildis  des 
suites  qui  pouvaient  devenir  inquiétantes  et 
dangereuses  pour  scs  propres  fils.  Elle  vou- 
lut, A ce  qu'il  semble,  prévenir  ces  suites,  et 
pour  cette  raison  elle  poussa  A la  guerre  sans 
rélléchir  que  par  IA  même  elle  pouvait  faire 
naître  des  discordes  entre  les  frères,  si  tou- 
tefois elle  n'avait  pas  en  vue  d cxciter  une 
discussion  par  leurs  passions. 

I.cs  trois  rois  marchèrent  contre  la  Bourgo- 
gne. Contre  eux  vinrent  Sigimund  et  son  frère 


Godomar,  que  n'appuya  pas  Théoderich,  le  roi 
d'Italie,  vieux  et  dangereusement  malade  (23). 
Une  bataille  fut  livrée.  Sigimund  battu  prit  la 
fuite  pour  attendre  dans  le  cloître  de  Saint- 
Maurice  la  protection  qu'il  avait  si  bien  méri- 
tée ; mais  il  ne  trouva  pas  de  sûreté  dans  ce 
lieu  de  pieuse  fondation.  Chlodomer  le  lit  pri- 
sonnier et  le  traîna  avec  sa  femme  et  ses  enfans 
A Orléans.  Godomar  avait  aussi  reculé  dans  la 
première  bataille;  mais  il  appela  les  Burgun- 
des  A une  nouvelle  lutte  contre  les  Franks  : ils 
répondirent  A son  appel , cl  les  Franks  furent 
forcés  d'évacuer  toute  la  Bourgogne  (21).  Ce 
revers , qu'on  peut  placer  A l'an  523 , semble 
avoir  produit  dans  la  Gaule  des  mouvemens 
qui  menacèrent  de  mettre  les  Franks  en  dan- 
ger; car  Chlodomer,  décidé  A marcher  avec 
une  nouvelle  armée  contre  la  Bourgogne , ré- 
solut de  faire  auparavant  périr  le  roi  Sigimund 
et  les  siens.  Un  prêtre  pieux  , l'abbé  Avitus , 
s’opposa  audacieusement  comme  un  ancien 
prophète  A cette  résolution  impie , avertit  le 
roi  et  lui  rappela  la  vieissitude  des  choses  hu- 
maines cl  la  justice  divine.  Mais  le  roi  dans 
son  opiniAtreté  répondit  : « Je  ne  ferai  pas  la 
folie  en  entrant  en  campagneconlrc  un  ennemi 
d'en  laisser  un  autre  chez  moi  et  de  me  mettre 
par  IA  entre  deux  armées  ennemies , attaqué 
de  front  et  par  derrière;  l'un  une  fois  mort, 
l'autre  sera  d'autant  plus  facilement  vaincu.  » 
Il  fil  donc  tuer  le  roi  Sigimund  captif  et  les 
siens,  et  jeter  leurs  cadavres  dans  un  puits  près 
d’Orléans.  Niais  les  paroles  du  prophète  furent 
bientôt  accomplies.  Une  nouvelle  bataille  fut 
livrée  A Véseronco  sur  le  Bhône  (25).  Les  Bur- 
gundes  reculèrent  avec  précaution  ; Chlodo- 
mer, prenant  leur  fuite  pour  une  ruse,  se  pré- 
cipita avec  fureur  sur  leurs  pas  : « Ici,  ici, 
criaient  les  Burgundes  en  faisant  entendre  le 
cri  de  guerre  des  Franks , nous  sommes  tes 
hommes  (26).  » Il  fut  ainsi  fait  prisonnier  par 
scs  ennemis,  et  les  Franks  ne  connurent  le 
sort  d'un  de  leurs  rois  qu'en  voyant  sa  tète 
promenée  devant  eux  au  bout  d'une  lance. 
Godomar  conserva  cette  fois  encore  son 
royaume,  et  sans  aucun  doute  une  paix  suivit 
qui  lui  en  assura  la  possession  (27). 

Chlodomer,  lorsqu'il  se  mil  pour  la  seconde 
fois  en  campagne,  avait  appelé  A son  aide  son 
frère  Theuderich.  Celui-ci,  désolé  d'une  part 
du  sort  de  son  beau-père,  et  calculant  d'autre 
part  l'état  de  l’empire  des  Franks  cl  la  nèccs- 
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silé  de  son  unité,  avait  pris  un  biais;  il  avait 
promis  son  assistance  , mais  il  n’était  pas  entré 
en  campagne.  Après  l'issue  de  la  guerre,  Chlo- 
1er  épousa  aussitôt  Gunlhcuca , veuve  de  son 
frère  tué,  et  Chlotildis  leur  aïeule  fit  venir  au- 
près d’elle  les  enfans  de  celui-ci , Théodovald, 
Guntliar  cl  Clilodovald.  Ces  événemens  peu- 
vent avoir  frappé  Theuderich;  peut-être  crut- 
il  nécessaire  d'augmenter  sa  puissance  ou  d'af- 
fermir par  de  nouveaux  exploits  la  fidélité  de 
scs  leutes.  Il  11e  pouvait  vouloir  une  querelle 
avec  son  frère  : les  Franks  avaient  encore  un 
profond  sentiment  de  nationalité  et  recon- 
naissaient qu’ils  n'étaient  Torts  que  par  leur 
puissance  réunie.  L'éloge  que  le  Grec  Aga- 
tliias  leur  accorde,  de  s'êlrc  rerusé  constam- 
ment è terminer  et  è apaiser  par  leurs  armes 
et  par  leur  sang  les  querelles  de  leurs  rois, 
n'est  pas  sans  fondement  (28;.  Ce  ne  fut  que 
plus  lard,  lorsque  le  grand  souvenir  de  leurs 
exploits  communs  se  fut  cITacé,  lorsqu'une 
partie  commença  à se  perdre  dans  les  habitu- 
des, les  mœurs  cl  la  langue  romaines,  et  qu'une 
autre  partie  resta  plus  pure  et  plus  fidèle  aux 
usages  de  l'ancienne  patrie  leutsche,  ce  ne  fut 
qu'alors  qu'ils  laissèrent  pénétrer  parmi  eux 
des  relations  tellement  hostiles  qu'ils  ne  re- 
poussèrent pas  loin  d’eux  les  guerres  civiles  et 
les  guerres  de  famille.  Theuderich  peut  donc 
avoir  regardé  comme  sage  une  expédition 
guerrière  contre  un  peuple  étranger,  et  0 peine 
s'en  présentait-il  à lui  un  autre  qu’après  la 
mort  de  Théodcrich , le  grand  roi  des  Oslro- 
gollis,  il  pût  attaquer  avec  plus  d'espoir  et  de 
succès  que  les  Tluiringiens.  Il  résolut  de  tour- 
ner ses  armes  contre  eux, se  rappelant  (comme 
l'ajoute  Grégoire  de  Tours  en  forme  d’expli- 
cation et  restant  fidèle  è sa  fable  précédente  ) 
la  perfidie  d’Hermenefrid  , le  roi  des  Thurin- 
gicns.  Il  parait  cependant  avoir  fait  un  accom- 
modement avec  Clilolar  et  lui  avoir  aban- 
donné les  leutes  de  Chlodomer,  sous  la 
condition  qu'il  l'accompagnerait  à la  guerre. 
Chlotar  du  moins  prit  part  A l'expédition,  et 
rime  de  Theuderich  fut  remplie  de  colère  et 
de  haine  contre  son  frère! 


CHAPITRE  VIII. 

RUINE  DU  ROYAUME  DE  THURINGE.  — LES 
SAXONS. 

De  l’in  427  i l’an  434. 

La  guerre  entre  les  Franks  et  les  Thurin- 
giens  est  sous  tous  les  rapports  d'une  grande 
importance  ; elle  a eu  des  suites  que  personne 
ne  pouvait  prévoir  ni  calculer.  Non-seulement 
la  religion  chrétienne  est  entrée  par  elle  dans 
le  Teutschland,  mais  par  elle  aussi  furent 
préparées  les  bases  A des  changemens  dans  la 
vie  sociale  des  peuples  teuton  iques,  qui  ont 
continué  leur  action  jusqu'à  ce  jour.  Bien  plus, 
l’issue  de  cette  guerre  fut  le  commencement 
de  la  réunion  de  tous  les  peuples  tculoniques 
en  un  seul  peuple  teutsch.  Cependant  son  his- 
toire est  presque  complètement  inconnue,  et  ce 
qui  s’en  est  conservé  dans  le  souvenir  des 
hommes  nous  a été  transmis  en  partie  sans 
connexion  et  a été  obscurci  en  partie  par  tant 
de  fables  qu'il  devient  impossible  de  décou- 
vrir la  vérité  de  l'histoire. 

Les  historiens  franks,  Grégoire  de  Tours  A 
la  tète  (I),  racontent  les  événemens  de  la  ma- 
nière suivante. 

Theuderich  convoqua  les  Franks  et  pro- 
nonça un  discours  par  lequel  il  chercha  A les 
exciter  A la  colère  et  au  ressentiment:  « Les 
Thuringicns,  dit-il,  avaient,  les  Franks  de- 
vaient s'en  souvenir , surpris  violemment  leurs 
aïeux  (2)  et  leur  avaient  causé  de  grands  mal- 
heurs. Ceux-ci  avaient  demandé  la  paix  et 
donné  des  otages;  mais  les  Thuringicns  avaient 
tué  les  otages,  fait  une  nouvelle  surprise, 
tout  volé  et  pillé , et  fait  périr  de  la  manière 
la  plus  cruelle  cl  dans  les  plus  affreux  tour- 
nions de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  (3). 
Les  corps  déchirés  et  mis  en  pièces  des  hom- 
mes avaient  été  par  eux  jetés  en  pâture  aux 
chiens  et  aux  oiseaux.  Mais  maintenant  Hcr- 
menefrid  l’avait  aussi  trompé  lui-même  cl  s'é- 
tait refusé  A remplir  des  conditions  qu'il  avait 
acceptées.  Les  Franks  étaient  donc  dans  leur 
droit , et  ils  voulaient  marcher  sous  la  protec- 
tion de  Dieu  contre  les  Thuringiens.nCes  paro- 
les,comme  l’historien  l'ajoute,  excitèrent  un  mé- 
contentement général  dans  l’Ame  des  Franks  ; 
mais  il  ne  garantit  pas  la  vérité  de  ce  discours. 
Il  ne  se  trouve  dans  les  histoires  aucune  indi- 
cation d'après  laquelle  on  puisse  conclure  5 
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une  scélératesse  lollc  que  celle  donl  le*  Thu- 
ringiens sont  accusé*  ici  (4);  cl  comme  les  rois 
des  Franks que  Grégoire  nous  représente  ne 
sont  pas  précisément  des  liommes  de  vérité , 
comme,  bien  plus,  ils  se  rendent  partout  coupa- 
bles do  fraude . de  mensonge  et  de  trahison, 
ce  ne  sera  pas  du  moins  élro  injuste  envers 
Thcudcrich  qucdemctlrcscsaccusationscontrc 
les  Thuringiens  sur  la  même  ligne  (pie  les 
mensonges  de  son  père  aux  Kipuaires  et  de 
les  regarder  comme  imaginées  pour  enflammer 
les  esprits  de  ses  Frank*.  Et  ceux-ci  commen- 
cèrent l'expédition  avec  la  plus  grande  exas- 
pération. Clilotar,  auquel  Theudcrich  avait 
promis  une  part  du  butin,  dans  le  cas  od  Dieu 
leur  accorderait  la  victoire,  accompagna  son 
frère;  Theudcrich  avait  aussi  A ses  côtés  son 
fils,  le  jeune  prince  Tbcudcbert.  Les  deux  ar- 
mées combinées  passèrent,  comme  on  l'a 
supposé  non  sans  vraisemblance,  l’an  S30  (5) 
au  dclô  du  Rhin  (G).  Le  lieu  où  se  fit  le  pas- 
sage n'est  pas  nommé;  d'après  l'extrême  voi- 
sinage des  anciens  cantons  franks  avec  ceux 
des  Allcmanni  sur  le  Mein  et  d'après  la  direc- 
tion de  l'armée  frankevers  le  liait?.,  on  peut 
supposer  que  le  passage  eut  lieu  au-dessous 
de  l'embouchure  du  Mein  et  non  loin  de  cette 
embouchure. 

Les  Thuringiens  s'étaieut  rassemblés  dans 
l'intérieur  de  leur  pays;  devant  leur  camp 
étaient  creusés  des  fossés  qui,  couverts  de 
broussailles,  ne  pouvaient  être  remarqués  par 
les  Franks.  Lorsque  ceux-ci  entreprirent  l'at- 
taque sur  le  camp  des  Thuringiens,  beaucoup 
d'entre  eux  furent  renversés,  hommes  cl  che- 
vaux, dans  les  fossés,  cl  la  perle  fut  grande. 
Mais  après  que  le  stratagème  cul  été  décou- 
vert, le  désavantage  fut  réparé,  line  bataille 
fut  livrée;  Hermcncfrid  se  vit  forcé  à la  re- 
traite ; il  prit  de  nouveau  position  sur  le  fleuvo 
Oncstrud  (7).  On  en  vint  à une  autre  bataille; 
les  Thuringiens  essuyèrent  une  nouvelle  dé- 
faite, elle  fleuve  fut  tellement  rempli  de  ca- 
davres que  les  Franks  purent  atteindre  l'au- 
tre rive  en  passant  sur  eux  romme  sur  un 
pont.  Après  celte  victoire,  ils  se  rendirent 
maîtres  du  pays  et  le  soumirent  A leur  domi- 
nation. 

Le  récit  s’arrête  là.  L'historien  ajoute  seu- 
lement que  Clilotar  emmena  captive  à son  re- 
tour une  fille  du  roi  ilcrlhar,  Uadcgundis , 
qu'il  en  fil  sa  femme  (8),  cl  que  par  scs  ordres 


le  frère  de  celte  princesse  fut  injustement  as- 
sassiné par  des  scélérats  ; que  là-dessus  Hadc- 
gundis  se  consacra  au  Seigneur,  fonda  un  cou- 
vent à Poitiers,  et  se  fit  une  grande  réputation 
parmi  le  peuple  par  ses  prières,  par  scs  jeûnes, 
par  scs  veilles  et  par  ses  aumônes.  Et  celle  asser- 
tion est  mise  hors  de  doute  par  les  biographes  de 
sainte  Uadcgundis  (9).  Plus  loin  Grégoire  ra- 
conte qucTIicudcrich  fil  une  tentative  contre  la 
vio  de  Clilotar,  mais  que  les  mesures  furent 
prises  avec  tant  de  maladresse  que  la  trahison 
fut  découverte  et  que  le  crime  ne  put  ètro 
racheté  qu'au  moyen  d une  grande  coupo 
d’argcnl(IO).  .Mais  d’après  la  nature  des  choses 
humaines,  il  est  difficile  de  croire  que  foulait 
été  fini  d'un  seul  coup  ; il  est  plus  vraisem- 
blable qu'une  convention  fut  faite  et  qu'llcr- 
mcncTrid  resta  en  possession  d'une  partie  du 
pays  dont  il  avait  été  roi,  car  non-seulement 
Aimoin  remarque  qu'après  la  bataille  sur 
l'Onestiud  il  se  jeta  dans  une  forteresse,  mais 
aussi  un  témoignage  parait  s’en  trouver  dans  le 
récit  que  Grégoire  fait  de  sa  fin  : « Theudcrich, 
dit-il,  de  retour  dans  son  pays,  invita  Ilcrme- 
nefrid  à venir  près  de  lui.  Hermcncfrid  vint 
confiant  en  sa  foi  et  en  sa  parole  cl  fut  hono- 
rablement reçu  par  Thcudcrich  ; mais  tandis 
qu'un  jour  les  deux  rois  s'entretenaient  sur  les 
murs  de  la  ville  de  Zillpich , Hermcncfrid  fut 
précipité  du  haut  des  remparts  et  perdit  la  vie.» 
Frédégaire  fait  peser  ce  crime  sur  Tlieudcliert; 
d'autres  ne  l'attribuent  pas  au  fils,  mais  ex- 
pressément au  père,  à Theuderich  lui-même. 
Mais  Grégoire  de  Tours,  qui  était  le  plus 
rapproché  des  événemens , a remarqué  for- 
mellement qu'il  ne  savait  point  par  qui  cette 
atrocité  avait  été  accomplie  ; que  plusieurs 
toutefois  assuraient  qu'on  ne  pouvait  y mé- 
connaître la  perfidiede  Theuderich  ; cl  parcelle 
observation  se  termine  l'histoire  de  la  ruine 
d'un  royaume  tcutsch  et  rétablissement  de  la 
domination  franke  au  milieu  du  Teutschland. 
Grégoire  ne  dit  pas  la  moindre  chose  sur  l'état 
du  pays  des  Thuringiens  ni  sur  le  sort  de  ce 
peuple;  cl  celle  infortunée  maison  royale  n’a 
pas  non  plus  trouvé  un  mot  d'honneur  et  de 
tristesse,  et  aucun  historien  n'a  comblé  la  lacune 
laissée  par  Grégoire.  Prorope  seulement  a con- 
servôccltc  indication,  que  la  femme  d'Ilermcnc- 
frid,  Amalaberge,  échappa  au  désastre  avec  scs 
enfans  et  se  rendit  en  Italie  auprès  de  Thcudat, 
son  frère,  roi  desOstrogolhs,  pour  y être  lé- 
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moin  cl  victime  du  cruel  destin  qui,  sur  ce 
point  aussi , Tondit  sur  sa  famille.  Amalafrid 
son  lits  fut  conduit  prisonnier  A Constantino- 
ple par  Bélisaire  et  nomme  général  par  l'em- 
pereur Justinien;  la  flllc  d’Amalabergc , éga- 
lement emmenée  prisonnière,  fut  donnée  pour 
femme  au  roi  des  Longobards  Audoin.  Mais 
le  poêle  Venanlius  Forlunalus,  évêque  de 
Poitiers  et  contemporain , a écrit  au  nom  de  la 
princesse  lliuringicnnc  Radegundis  un  cliant 
de  douleur  sur  la  chute  du  royaume  de  Thu- 
ringe,  et  ce  chant,  retentissant  dans  la  nuit  des 
temps  comme  la  voix  solitaire  de  la  compassion 
humaine,  touche  le  cecurdc  l’homme  cl  éveille 
de  justes  doutes  sur  les  récits  des  historiens. 
Car  Fortunalus  eut  des  relations  personnelles 
avec  Radegundis,  lorsqu'éloignéc  des  splen- 
deurs et  des  misères  du  monde,  elle  pouvait  à 
Poitiers  dans  une  pieuse  retraite  porter  sans 
passion  ses  regards  sur  la  vie  et  les  rnouve- 
mens  des  hommes.  Kl  dans  cet  auteur , la 
chute  de  la  Thuringe  ne  figure  pas  comme  un 
juste  châtiment  d'anciens  crimes,  mais  comme 
un  malheur  que  la  marche  mystérieuse  de  la 
vie  peut  Taire  tomber  sur  les  peuples  comme 
sur  les  individus , et  la  maison  royale  n’y  pa- 
rait pas  remplie  de  haine,  de  sang  et  de  mour- 
Ire,  mais  elle  montre  de  la  bienveillance,  de 
la  fidélité  et  de  l’amour  (11). 

Mais  cinq  siècles  plus  lard,  l'historien  saxon 
AVitichind,  moine  de  Corvei , a représenté  ces 
mêmes  èvénemens  d une  tout  autre  manière 
(12).  Iis  sont  dilTérens  dans  leur  origine,  diffé- 
rens  dans  leur  développement , dilTérens  dans 
leur  issue.  I„c  temps  avait  fait  valoir  ses  droits  et 
changé  la  tradition  des  faits  en  Tables , où  la 
vérité  a complètement  perdu  sa  Torme  sans 
pourtant  s’être  entièrement  effacée  peut-être. 

Amalbcrgc,  femme  d'Erminfrid  (ainsi  dit  la 
Table),  était  fille  unique  de  Chlodwig,  roi  des 
Franks , et  par  conséquent  héritière  de  son 
royaume;  mais  les  Franks  sacrèrent  par  re- 
connaissance Thiadcrich,  qu’il  avait  eu  d'une 
concubine,  et  en  firent  leur  roi  (13).  Le  nou- 
veau roi  envoya  une  ambassade  en  Thuringe  A 
KrminTrid  pour  lui  offrir  la  paix  et  l’amitié. 
Erminfrid  n'y  était  pas  contraire.  Il  convoqua 
scs  princes  et  scs  conseillers,  et  tous,  A l’ex- 
ception d'un  seul , opinèrent  pour  la  paix  et  la 
concorde.  En  effet  l'orgueilleuse  reine  Amal- 
bcrgc ne  voulait  avoir  rien  de  commun  avec 
son  serf  (14).  C’est  ainsi  qu'elle  appelai!  le 


roi  Thiadcrich,  parce  qu'il  était  né  d'une  ser- 
vante. Pour  celle  raison  elle  avait  cherché  A 
gagner  un  homme  hardi , d'un  esprit  fin , pru- 
dent dans  les  conseils  cl  d'une  grande  élo- 
quence. Cet  homme,  nommé  liiring,  s'opposa 
A l'opinion  de  lous  les  autres  et  décida  le  roi 
A rejeter  les  propositions  de  Thiaderich.  Er- 
minTrid  déclara  aux  ambassadeurs  : n Qu’il 
s'étonnait  que  Thiadcrich  (15}eùt  pu  s'attribuer 
le  royaume  des  Franks,  puisqu'il  n'était  pas 
même  un  homme  libre  ; que  lui , Erminfrid  , 
ne  pouvait  avoir  rien  de  commun  avec  son 
propre  serf.  » A ces  mots  Thiaderich  répli- 
qua : « Eh  bien!  je  dois  accourir  au  service 
d'Erminfrid  (10)!  a 11  marcha  donc  avec  une 
grande  armée  contre  la  Thuringe.  Erminfrid 
allcndil  son  ennemi  dans  un  lieu  appelé  lluni- 
berg  (17).  LA  on  en  vint  A une  bataille.  Pen- 
dant deux  jours  la  victoire  fut  indécise;  au 
Iroisième  jour  les  Thuringiens  prirent  la  fuite 
et  se  retirèrent  dans  une  forteresse  (18)  appelée 
Schidingen  et  située  sur  le  fleuve  I nstrode. 
Thiaderich  tint  un  conseil  de  guerre,  où  ’.Val- 
dcric  conseilla  aux  Franks  de  retourner  dans 
leurs  foyers  : a Après  la  perte  de  plusieurs  mil- 
liers d’hommes,  dit-il , il  était  dangereux  de 
continuer  la  guerre.  La  forteresse  pouvait  faire 
une  longue  résistance;  les  peuples  d'alentour 
pouvaient  se  soulever  contre  les  Franks.  «Mais 
un  serviteur  de  Thiadcrich,  homme  ingénieux, 
d une  prudence  éprouvée,  fut  aussi  engagé  A 
donner  son  avis:  « Ce  qui  a rendu  grands  vos 
ancêtres,  répondit-il,  c'est  qu'ils  suivaient 
avec  persévérance  ce  qu'ils  avaient  une  fois  en- 
trepris. Par  là , malgré  leur  petit  nombre , ils 
ont  vaincu  de  grandes  armées  ennemies.  On 
a conquis  le  pays  ; on  ne  peut  fournir  aux 
vaincus  l’occasion  delà  victoire,  line  forteresse 
n'est  rien  si  le  courage  manque  aux  Ames.  Les 
Franks  ont  perdu  bcaucoupd'hommos  : mais  les 
Thuringiens  n'ont  pas  non  plus  lous  échappé. 
Leur  chef  est  enfermé  dans  une  caverne  comine 
une  bête  fauve  poursuivie,  et  la  crainte  l'empê- 
che de  regarder  librement  lo  ciel.  Alais  il  ne 
lui  manque  pas  d'argent  pour  séduire  les  peu- 
ples , et  celui  qui  a de  l’argent  ne  manque  pas 
de  bras.  Il  est  donc  nécessaire  d'attendre  jus- 
qu'au bout;  le  départ  et  le  retour  perdraient 
tout!  » Ces  paroles  plurent  au  roi.  Alais  pour 
être  plus  sûr  du  succès,  il  résolut  d'appeler 
les  Saxons  A son  secours  contre  les  Thuringiens, 
leurs  anciens  ennemis  (19). 
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Noos  avons  déjà  raconté  par  quel  crime 
Wilichlnd  introduit  les  Saxons  dans  l'histoire. 
Après  celte  ruse  sanglante  de  ces  peuples  contre 
les  Thuringiens,  il  ne  sait  pas  ce  qu'ils  firent 
dons  le  pays  qu'ils  avaient  si  mal  acquis.  Tout 
ce  qu'il  sait,  c’est  que  les  Saxons  furent  appe- 
lés au  secours  de»  Bretons  abandonnés  par  les 
Romains  et  serrés  de  près  par  les  Scots  et 
les  Peintes  (20),  qu'ils  firent  passer  une  armée 
dans  nie  de  Bretagne,  que  dans  le  principe 
cette  armée  battit  les  Scots  et  les  Peliiles,  mais 
que  bientôt  elle  fit  alliance  avec  ceux-ci  contre 
les  Bretons,  et  qu'ensuile,  après  avoir  reçu 
des  renforts , elle  s’empara  du  pays.  Celle  in- 
dication est  suivie,  sans  plus  amples  détails, 
du  récit  de  l’origine  de  la  guerre  entre  les 
Franks  et  les  Thuringiens  et  de  l'expédition 
de  Thiadcrich  conlrc  Erminfrid. 
i Thiadcrich  promit  aux  Saxons  que  s'ils 
triomphaient  d'Ermiufrid  cl  faisaient  la  con- 
quête de  la  forteresse , il  leur  abandonnerait 
pour  toujours  le  pays  (21).  Sur  cette  parole  cl 
sans  perdre  de  temps,  les  Saxons  choisirent 
neur  ducs  au  sort.  Ceux-ci  se  mirent  en  cam- 
pagne avec  un  corps  de  compagnons  d'environ 
mille  hommes  (22).  Avec  une  centaine  ils  se 
rendirent  auprès  de  Thiadcrich  ; les  autres 
restèrent  en  arrière  dans  un  camp.  Les  Franks 
furent  frappés  d'étonnement  à l'aspect  des 
Saxons  ; car  c’étaient  des  hommes  d’une  très- 
haute  taille  ; leur  chevelure  flottait  d’une  ma- 
nière sauvage  sur  leurs  épaules  ; un  manteau 
leur  servait  de  vêlement  ; pour  armes  ils  avaient 
une  longue  lance  et  un  petit  bouclier;  è leur 
côlé  pendait  un  grand  couteau  (23),  et  de  leur 
courage  témoignait  celte  déclaration  : que  les 
Saxons  n’avaient  qu’une  volonté,  vaincre  ou 
mourir.  Beaucoup  de  Franks  montrèrent  une 
grande  répugnance  pour  de  tels  amis  ; ils  crai- 
gnaient pour  leur  propre  royaume.  Thiaderich 
toutefois,  ne  considérant  que  l'état  présent  des 
choses,  fil  alliance  avec  eux.  Puis  iis  prirent 
position  dans  une  prairie  au  sud  de  la  ville  sur 
le  fieuve.  Le  jour  suivant  s'éleva  un  combat 
formidable  auquel  la  nuit  seule  mit  Un  sans  rien 
décider.  Durant  cette  nuit,  Erminfrid  envoya 
le  rusé  Hiring  avec  tous  ses  trésors  vers  Thia- 
derich pour  le  décider  A la  paix  ; il  offrit  de  se 
soumettre  volontairement.  Les  Franks  les  plus 
éminens  furent  ébranlés  par  lliring;  la  crainte 
qu’inspirait  la  race  indomptable  des  Saxons 
s’était  accrue.  Thiadcrich  se  décida  donc  A ac- 


cepter la  soumission  et  A promettre  que  les 
Franks  et  les  Thuringiens  chasseraient  en  com- 
mun les  Saxons.  Mais  le  plan  fut  livré  le  jour 
suivant  A un  Saxon  par  un  Thuringicn  , qui 
acheta  par  la  révélation  de  ce  secret  la  restitu- 
tion d'un  autour  qui  s’était  envolé.  Aussitôt 
Hathagast,vieillardqui  avait  toute  la  force  d'un 
jeune  homme,  appelé  le  père  des  pères,  saisit 
les  drapeaux  sacrés  (24),  montra  sur  l'image 
allégorique  qu'ils  portaient  un  lion , un  dra- 
gon , et  au-dessus  du  tous  deux  un  aigle  aux 
ailes  déployées,  cl  avec  force  et  énergie  il  leur 
rappela  la  bravoure,  la  prudence  et  l'impé- 
tueuse audace  de  leurs  pères  : « Jusqu’A  ce  jour 
dit-il,  j’ai  vécu  parmi  des  héros;  je  suis  arrivé 
presque  A la  dernière  vieillesse,  et  jamais  je 
n’ai  vu  des  Saxons  prendre  la  fuite.  Je  sais 
combattre;  je  n'ai  jamais  appris  A fuir.  Mar- 
chez sur  mes  traces;  j’en  réponds  sur  ma  tète 
blanche  ; nous  aurons  la  victoire  et  la  vengean- 
ce! » Les  Saxons,  émus  des  paroles  du  vieil- 
lard, résolurent  le  combat.  Ils  attendirent  la 
nuit  et  se  préparèrent  d'avance.  Dans  la  nuit , 
leur  chef  en  avant , ils  escaladèrent  les  murs  du 
chAtcau,  sans  être  aperçus  par  les  Thuringiens, 
qui  étaient  dans  une  entière  sécurité.  Ils  s’y 
jetèrent  avec  un  cri  de  guerre  sauvage.  Les 
Thuringiens,  réveillés  en  sursaut,  ivres  et 
sans  armes,  coururent  de  côlé  cl  d’autre  (25) 
et  ne  cherchèrent  leur  salut  que  dans  la  fuite; 
mais  ils  tombèrent  presque  tous  au  pouvoir  des 
Saxons.  Ceux-ci  vouèrent  A la  mort  les  adultes 
en  masse  et  n’êpargnèrcnl  que  les  enfans  en 
bas  Age.  Le  roi  Erminfrid  toutefois  parvint  A 
se  soustraire  au  massacre  avec  sa  femme , scs 
fils  cl  une  petite  escorte  d’hommes  fidèles.  Et 
lorsque  l’aurore  parut  cl  que  les  premiers 
rayons  du  soleil  tombèrent  sur  ce  théâtre  de 
sanglantes  horreurs,  les  vainqueurs  plantèrent 
leur  aigle  devant  la  porte  d'Oricnl,  élevèrent 
un  autel  de  la  victoire  et  célébrèrent  une  fêle 
religieuse  selon  leurs  usages  païens  (26).  Celle 
fêle  dura  trois  jours  ; le  butin  fut  partagé  ; on 
s'occupa  d'ensevelir  ceux  qui  avaient  péri  ; on 
chanta  les  louanges  des  héros  et  par-dessus  tous 
de  Hathag.isl,  le  chef  aux  cheveux  blancs, 
qui,  semblable  A un  dieu,  était  devenu  l’auteur 
d’une  si  grande  victoire.  Du  reste  celle-ci  fut 
remportée  le  D’octobre  ; cl  aussitôt  le  pays 
qui  leur  avait  été  promis  fut  abandonnée  par 
Thiaderich  aux  Saxons , avec  de  grands  éloges 
de  leurs  exploits.  Appelés  amis  et  alliés  des 
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Franks , ils  retirent  en  possession  de  Scbi- 
dingen. 

Mais  Erminfrid,  l'infortuné  roi  des  Thurin- 
giens,  envoya  & Thiaderich,  avec  son  ancienne 
confiance,  Hiring,  l'homme  sage  et  éloquent. 
Hiring  toutefois  trahit  le  plus  grand  honneur 
de  l'homme,  sa  foi  : il  entreprit,  pour  de  l'ar- 
gent et  des  dignités,  d’assassiner  Erminfrid  et 
de  consacrer  ses  services  au  plus  heureux.  Er- 
minfrid fut  invité  A venir  auprès  de  Thiaderich. 
Il  parut  et  se  jeta  aux  pieds  du  vainqueur  qui 
tenait  son  sort  entre  ses  mains.  Hiring  se  tenait 
A côté  du  roi,  comme  son  satellite,  ayant  l'épée 
nue  (-27).  Et  pendant  qu’Erminfrid  était  aux 
pieds  de  Thiaderich , le  traître  trompé  lui  en- 
fonça son  épée  dans  le  dos.  Aussitôt  Thiade- 
rich , l'auteur  de  cette  action  ignominieuse , 
s'écria  : « Homme  indigne,  loin  du  mes  yeux! 
je  ne  veux  pas  être  le  complice  de  ton  crime  ! — 
Je  suis,  il  est  vrai , un  homme  indigne,  ré- 
pliqua Hiring;  mais  avant  de  partir,  je  veux 
expier  ce  méfait.  » El  A ces  mots , il  plongea  la 
même  épée  dans  le  coeur  de  Thiaderich  et  jeta 
le  cadavre  d'Erminfrid  sur  le  cadavre  de  Thia- 
derich afin  que  celui-IA  parût  vainqueur  dans 
la  mort  auquel  le  sort  avait  refusé  la  victoire 
dans  la  vie;  puis  il  se  01  jour  avec  son  épée 
et  disparut  aux  regards  des  hommes  (28). 

Aparlirdece temps,  les  Saxons  vécurentdans 
une  paix  profonde  et  restèrent  amis  et  alliés 
des  Franks.  Ils  distribuèrent  A des  amis  et  A 
des  affranchis  le  pays  qu'ils  avaient  gagné.  Ils 
rendirent  tributaire  ce  qui  restait  du  peuple 
vaincu.  Et  de  cette  manière,  trois  classes 
d'hommes,  outre  les  serfs,  se  formèrent  dans 
le  peuple  Saxon  (29). 

Voilà  ce  que  raconte  le  moine  de  Corvei.  Son 
récit  ne  paraît  pas  sans  importance,  parce  qu'il 
montre  comment  la  marche  des  choses  s'était 
représentée  au  bout  de  cinq  cents  ans  A l'idée 
des  hommes.  Wilichind  lui  - même  donne 
comme  des  traditions  les  détails  sur  la  On 
d’Erminfrid  et  de  Thiaderich,  et  laisse  au  lec- 
teur le  soin  d'en  juger  la  valeur.  Il  expose  le 
reste  avec  confiance , comme  une  vérité  dont 
on  ne  peut  douter  (30).  Cependant  l'erreur  de 
la  première  partie  de  ses  traditions,  la  donnéo 
sur  l'origine  d'Amalabergc,  sur  les  enfans  de 
Chlodwig,  sur  la  cause  de  la  guerre  entre  les 
Franks  et  les  Thuringicns , est  frappante  ; elle 
est  authentiquement  prouvée  d’après  des  écri- 
vains franks  et  italiens.  Mais  il  est  difDciie  de 


dire  si  la  seconde  partie  de  ces  traditions,  la 
donnée  sur  la  participation  des  Saxons  A la 
guerre  et  l'acquisition  par  ceux-ci  d'une  partie 
du  pays  des  Thuringiens , est  ou  non  tout  aussi 
dénuée  de  vérité.  Les  destins  de  maisons  roya- 
les, livrés  A la  tradition , peuvent  sans  doute , 
dans  le  cours  de  plusieurs  générations , être 
bien  plus  tôt  transformés  en  fables  que  le  des- 
tin d'un  empire  et  l’extension  d'un  peuple  ; 
mais  si  l'on  réfléchit  combien  peu  les  Franks 
connaissaient  leurs  anciens  temps  et  combien 
peu  Grégoire  de  Tours  lui-même  put  faire  con- 
naître le  puissant  Chlodwig  cl  ses  prédécesseurs 
immédiats , et  si  I on  réfléchit  de  plus  que  Wi- 
tichind  semble  avoir  tiré  tous  ses  renscigne- 
mens  d'une  seule  cl  même  source,  il  est  diffi- 
cile que  l'on  accorde  A la  dernière  partie  plus 
de  confiance  qu'à  la  première.  Dans  le  fait  on 
a peine  A croire  que  Grégoire  de  Tours  n’aurait 
pas  entendu  parler  le  moins  du  monde  des  puis- 
sans  Saxons  si  réellement  ils  avaient  pris  part  A 
cette  guerre.  Et  il  serait  bien  possible  que  les 
Saxons , A celte  époque,  ne  se  fussent  pas  en- 
core étendus  jusqu'aux  montagnes  du  Hartz  et 
au  delA  de  celles-ci.  Quatre  et  cinq  siècles  après 
ce  temps,  le  nom  de  Thuringiens  était  encore 
entendu  au  nord  du  Hartz  ; Magdcbourg  était 
dans  la  Thuringe  septentrionale  (31).  Il  n’est 
certes  pas  croy  abtequ’aprês  la  ruine  du  royaume 
de  Thuringe  ce  nom  se  soit  encore  répandu 
au  delà  des  anciennes  limites  de  cet  Étal  ; on 
: peut  plutôt  admettre  avec  confiance  que  le  nom 
se  maintint  parce  que  l’empire  s’était  étendu  A 
celte  distance.  Le  royaume  de  Thuringe  doit 
donc  s’être  développé  sur  presque  tout  le  pays 
des  deux  côtés  du  Hartz,  qui  jadis  avait  appar- 
tenu A la  confédération  des  Chéruskes  (32).  A 
l'époque  qui  nous  occupe,  le  nom  de  Thuringe 
n existe  |ias  encore  depuis  deux  siècles  dans 
I histoire;  mais  si  l'on  peut  admettre  qu'il  a pris 
naissance  dans  lo  pays  au  sud  du  Hartz , il  peut 
bien  avoir  été  pendant  cent  ans  A peine  en  vi- 
gueur au  nord  du  Hartz  (33).  Le  nom  de  Chérus- 
kes avait  subsisté  bien  plus  longtemps,  et  pour- 
tant il  avait  disparuen  peu  de  temps.  Il  est  donc 
presque  nécessaire  que  le  nom  de  Thuringe  ait 
régné  de  bien  plus  longues  années  au  nord  du 
Hartz,  puisqu'il  put  se  maintenir  dans  les  idées 
des  hommes  avec  une  force  telle  que  même 
des  relations  entièrement  changées  n’ont  pu 
1'elTacer  A une  époque  si  postérieure.  Et  pour 
cette  même  raison,  il  est  bien  possible  que  Gré- 
as 
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goire  de  Tours  cl  Wilichind  parient  de  temps 
tout  à fait  différens;  il  est  bien  possible  que 
quelques  débris  du  royaume  de  Thuringc  se 
soient  encore  conservés,  et  que  ces  débris  ne 
tombèrent  nullement  au  pouvoir  des  Saxons , 
ou  n’v  tombèrent  que  bien  plus  tard,  pendant 
la  grande  conrusiondel’empirc  des  Franks  (34). 
Mais  peut-être  dès  lors  aussi  les  habilans  du 
pays  entre  l’Unslrul,  la  Sale,  l'Elbe  et  au  delà 
se  raltachèrent-ils  tellement,  après  la  ruine  de 
la  maison  royale,  à la  confédération  des  Saxons 
que  l’ancien  nom  de  Tburinge  fut  conservé . 
même  dans  celle  nouvelle  alliance,  jusqu'à  ce 
que  trois  siècles  et  demi  plus  tard  les  Franks 
réunissent  et  transformassent  tout. 

Mais  comment  est-il  possible  d'éclaircir,  de 
nos  jours  encore,  des  événemens  si  obscurs? 
Où  l'histoire  garde  un  silence  absolu,  une  con- 
jecture est  toujours  hasardée,  et  même  un 
doute  bien  fondé  sur  l'exactitude  des  anciens 
récits  vaut  mieux  qu'une  opinion  tranchée. 
Beaucoup  d'obscurités  ont  été  introduites  dans 
l'histoire  par  la  confusion  des  noms  de  peuples 
et  de  pays;  des  dénominations  postérieures  de 
villes,  de  Iteuves  et  demontagnesont  donné  lieu 
à beaucoup  de  malentendus  (35);  et  les  temps 
ont  été  reculés,  parce  qu'on  a attribué  des  ac- 
tions, dont  les  auteurs  étaient  inconnus,  à des 
hommes  dont  les  noms  s'étaient  conservés  dans 
le  souvenir  des  hommes,  mais  qui  étaient  éloi- 
gnés de  ces  actions  par  le  temps  et  par  l’es- 
pace. Aussi  le  parti  le  plus  sûr  est  peul-êlrc 
de  laisser,  parmi  les  événemens  que  nous  ve- 
nons d'exposer  ici,  à la  tradition  ce  qui  ap- 
partient à la  tradition,  et  de  ne  mainlenirqu'un 
seul  point  comme  vérité  historique  : c'est  que 
l’empire  des  Franks  s'étendit  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle  sur  le  Tcutschland  central  dans 
des  limites  qu'on  ne  peut  déterminer,  cl  que 
par  là  des  changemensdans  l'état  intérieur  du 
Tcutschland  et  dans  les  relations  sociales  des 
peuples  teuioniques  peuvent  avoir  été  amenés 
immédiatement  aussi  bien  que  préparés  pour 
l’avenir,  changemens  qui  doivent  nécessaire- 
ment avoir  eu  une  grande  influence  sur  le  dé- 
veloppement de  la  vie  du  peuple  leulsch. 


CHAPITRE  IX. 

DOMINATION  DES  FRANKS  DANS  LETEUTSC1I- 
LAND.  — AGONIE  DES  OSTROCOTHS.  — 
CONQUÊTE  DU  ROYAUME  DES  BURGUNDES. 
— CRUAUTÉS  ET  CONFUSION  DANS  L'EM- 
PIRE DES  FRANKS. 

De  l’an  S34  S l’an  iss. 

Ce  que  les  Romains  n'avaient  pu  faire  dans 
la  plénitude  de  la  puissance  de  leur  immense 
empire  par  une  lutte  de  plusieurs  siècles, 
c’est-à-dire  fonder  leur  domination  dans  l’in- 
térieur du  Teulschland,  réussit  par  une  seule 
guerre  aux  Franks,  qui  avaient  pour  point 
d’appui  le  même  pays  d’où  s'étaient  faites  les 
attaques  des  Romains,  et  cela  leur  réussit  lors- 
que leur  empire  dans  la  Gaule  était  à peine 
atfermi,  lorsqu’il  ne  s’était  pas  encore  étendu 
sur  toute  la  Gaule  et  que  sa  puissance  était 
divisée.  Les  Franks  étaient  sans  aucun  doute 
de  beaucoup  inférieurs  aux  Romains  dans  la 
science  des  armes  et  de  la  guerre  ; ils  leur 
étaient  probablement  bien  inférieurs  aussi  dans 
les  arlilices  toujours  utiles,  quelquefois  déci- 
sifs des  conquérons , en  prudence,  en  adresse, 
en  astuce,  en  séductions,  en  moyens  de  gagner 
et  d’entraîner  les  hommes.  D’autre  part,  on  ne 
trouveaucun  motif  de  supposer  quclesTeuIschs 
de  cette  époque  aient  été  moins  forts  et  moins 
énergiques  qu’ils  ne  l'avaient  été  cinq  siècles 
auparavant  et  animés  d’un  amour  moins  vif 
pour  l'action  et  la  liberté  (1).  La  patrie  était 
plutôt  alors  encore  comme  dans  les  anciens 
Jours  un  nom  sacré  pour  eux,  et  le  foyer  de  la 
famille  un  bien  digne  de  tous  leurs  vœux.  Les 
victoires  mêmes  et  les  conquêtes,  que  des  peu- 
ples teulschs  avaient  acquises  par  les  armes, 
durent,  à ce  qu'il  semble,  élever  les  sentimens 
dans  tous  les  hommes  leutschs  et  enflammer 
leurs  âmes:  elles  durent  exciter  l'orgueil,  l’é- 
mulation et  la  fierté,  et  effacer  entièrement  sous 
ces  idées  l'idée  de  ta  soumission.  Le  phénomène 
qui  nous  occupe  peut  par  là  paraître  plus  sin- 
gulier. 

L'histoire  de  cette  époque  est  trop  pauvre  et 
trop  morcelée  pour  que  l’on  puisse  attendre 
d’elle  l'explication  do  ce  phénomène;  mais  il 
devient  peut-être  concevable  si  l’on  se  rappelle 
combien  les  relations  élaient  changées.  La 
guerre  en  effet  entre  les  Franks  et  les  Thurin- 
giens  fut  d'une  tout  autre  nature  que  n’avait 
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été  la  guerre  enlre  les  Romains  et  les  Tculschs. 
Les  Romains , peuple  étranger,  complélcmenl 
différenl  des  Teulsclis  sous  le  rapport  de  la 
langue,  des  mœurs  et  des  usages,  menaçaient 
les  Teutschs,  tout  ce  qui  leur  était  propre,  tout 
ce  qui  formait  leur  caractère  national.  Derrière 
les  armées  romaines  s’avançaient  l’esclavage 
et  le  droit  romain  (2).  Les  Franks  étaient  frères 
des  autres  Teutschs  ; ils  étaient  membres  du 
même  peuple,  et  malgré  quelques  différences, 
ils  avaient  lamêmclangueellesmémesmœurs. 
Ils  n'apportaient  pas  l'esclavage,  mois  une  al- 
liance. I.a  nationalité  n'était  pas  menacée,  la 
propriété  n'était  pas  mise  en  danger.  Au  lieu 
do  la  perte  de  biens  sacrés  que  les  Teutschs 
avaient  à craindre  sous  les  Romains,  les  Franks 
leur  ouvraient  la  perspective  de  grands  avan- 
tages. La  fortune,  la  gloire  cl  l'honneur  étaient 
du  côte  des  Franks;  ils  pouvaient  y prendre 
part  en  s'alliant  avec  eux.  La  Gaule,  le  pays 
conquis,  présentait  de  riches  avantages  en 
biens  et  en  possessions,  et  la  sûreté  de  la  patrie 
était  augmentée.  Il  n’est  donc  pas  invraisem- 
blable que  les  esprits  aient  été  favorables  aux 
Franks,  et  que  l'on  vit  leur  victoire,  sinon  avec 
joie,  du  moins  sans  peine.  De  plus  la  guerre 
des  Thuringicns  contre  les  Franks  ne  semble 
nullement  avoir  été  une  guerre  nationale, 
mais  une  guerre  de  roi  à roi.  Il  peut  rester  in- 
certain de  quelle  manière  s'était  formé  le 
royaume  de  Thuringe;  mais  lorsqu'il  exista, 
des  institutions  tout  autres  que  celles  qui  jadis 
s'étaient  présentées  dans  le  Teutschland  pa- 
raissent s'être  introduites.  I.e  roi  Hermenefrid 
ne  fil  évidemment  la  guerre  qu’avec  un  corps 
d'hommes  belliqueux  et  non  avec  les  forces  de 
son  peuple  (3),  cl  le  corps  de  compagnons  du 
roi  des  Franks  était  sans  aucundoute  beaucoup 
plus  important , parce  qu'il  pouvait  être  en- 
tretenu et  renforcé  aux  dépens  des  Romains 
soumis.  Pour  cette  raison  aussi  le  peuple  thu- 
ringien  ne  périt  pas,  mais  seulement  la  maison 
royale  (4).  Enfin  il  s'y  joignit  encore  une  cir- 
constance qui  ne  peut  pas  non  plus  être  restée 
sans  influence,  bien  qu'aucun  écrivain  n’en 
fasse  mention.  L’ancienne  religion  nationale  en 
effet  n cxistail  plus  dans  toute  sa  force  et  dans 
toute  sa  vie,  moi»  elle  était  devenuechancelantc 
devant  le  christianisme.  La  masse  du  peuple 
put  longtemps  encore  rester  étrangère  à la  doc- 
trine chrétienne;  mais  certes  ceux  qui  la  re- 
connaissaient ne  faiblirent  pas  dans  leurs  cf- 
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forts  pour  la  propager  aussi  parmi  les  peuples 
leuloniqucs , et  la  reine  Amalabergc  employa 
sa  puissance  sous  le  rapport  des  affaires  reli- 
gieuses tout  aussi  volontiers  que  sous  le  rais- 
port  des  choses  temporelles  ; elle  èlait  cepen- 
dant dévouée  aux  doctrines  hérétiques,  cl  pour 
celle  raison,  ni  ses  efforts,  ni  ce  qu’elle  accom- 
plit, ne  purent  être  reconnus  par  les  écrivains 
catholiques , car  l’orthodoxie  seule  procurait  le 
titre  de  chrétien  (5). 

Mais  de  quelqucinanièrc  qu'on  puisse  expli- 
quer ce  phénomène  remarquable,  après  que 
le  centre  du  Teutschland  fut  soumis  à l'empire 
des  Franks , de  nouveaux  changcmens  durent 
s'introduire  qui  franchirent  les  limites  de  la 
Thuringe.  Les  Franks  étaient  forcés,  dans  leur 
position  actuelle,  de  porter  plus  loin  leurs  ar- 
mes. Un  moment  d’arrêt  n'était  plus  possible  ; 
ils  devaient  s'efforcer  d'atteindre  vers  le  nord 
la  mer  ou  vers  le  sud  les  montagnes  qui  bor- 
nent le  Teutschland.  El  si  peut-être  leur  for- 
t me  éveilla  en  eux  la  pensée  de  vaincre  aussi 
les  peuples  qui  régnaient  à côté  d'eux  sur  les 
ruines  de  l'empire  romain,  et  qui  jusqu'alors 
avaient  été  leurs  ennemis,  une  réunion  de  tous 
les  peuples  leuloniqucs  à leur  empire  devait 
leur  paraître  d'autanl  plus  nécessaire. 

Mais  ce  qui  arriva  d’abord  peut  avoir  été 
une  alliance  avec  les  cantons  libres  des  Franks 
dans  le  Teutschland.  Les  écrivains  ne  donnent 
pas  la  moindre  .solution  sur  les  relations  de 
l'ancienne  patrie  des  Franks  avec  le  nouvel 
empire  frank  dans  la  Gaule.  Jusqu'à  la  guerre 
contre  les  Thuringicns,  les  rois  de  cet  empire 
n'ont  pas  de  contact  avec  les  cantons  des 
Franks;  mais  4 partir  de  ce  moment  les  rela- 
tions durent  changer  : la  position  réciproque 
l'exigeait.  Mai»  s'il  ne  se  trouve  point  de 
donnée  claire  sur  le  rapport  uû  la  Thuringe 
fut  placée  a l'égard  de  l’empire  fondé  dans 
la  Gaule,  il  est  tout  aussi  diflicile  d'indiquer 
dans  quel  rapport  les  cantons  libres  des  Franks 
se  trouvèrent  envers  l'empire.  D’après  la  na- 
ture des  choses  et  d'après  le»  phénomènes 
postérieurs  de  l'histoire,  le  plus  vraisembla- 
ble peut  être  cependant  que  ces  cantons  for- 
mèrent seulement  une  sorte  d'alliance  avec 
l’empire  des  Franks  , de  telle  sorte  qu’ils 
furent,  il  est  vrai,  considérés  comme  appar- 
tenant a l’empire,  mais  qu'ils  ne  furent  nulle- 
ment contraint»  de  renoncer  aux  usages  de 
leurs  pères  (6).  Il  est  difficile  de  se  faire  une 


Digitized  by  Google 


548 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


idée  de  la  vie  sociale  de  celle  époque.  Dan*  les 
jours  d'ordre  général,  où  le  pouvoir  du  gouver- 
nement est  reconnu  jusque  dans  les  dernières 
cabanes  renfermées  dans  les  limilcs  de  l’empire, 
et  où  la  loi  a produit  une  uniformité  qui  se  fait 
sentir  partout,  l'homme  est  à peine  en  état  de 
songer  aux  jours  du  développement.  Tout  était 
dans  l’avenir  sans  lien,  sans  nerf  cl  confondu. 
L’idée  d’incorporation  est  un  fruit  précieux  qui 
ne  s’est  mûri  que  plus  lard  au  soleil  ; cl  long- 
temps les  habitudes  et  les  mœurs  du  pays  l'em- 
portèrent sur  une  régularité  capable  de  pénétrer 
partout.  Mais  en  tout  cas  le  nom  de  l’empire 
des  F rocks  s'étendit  désormais  aussi  sur  tous 
les  pays  qui  se  développaient  depuis  Tisse!  et 
les  cantons  des  Frisons,  en  remontant  aux 
sources  de  la  Lippe  et  au  delà,  jusqu'au  Wé- 
ser,  le  long  de  Werra.et  au  delà  jusqu'à  l’Uns- 
trut  et  à la  Suie,  et  en  redescendant  de  nou- 
veau le  Mein  jusqu'au  Rhin  (7),  bien  que  ces 
pays  fussent  plutôt  alliés  que  réunis  à l’empire. 
Les  seuls  peuples  qui  fussent  encore  tout  à fait 
indépendans  étaient  les  Saxons  et  les  Frisons 
dans  le  nord  du  Teulschland , et  les  Allemanni 
ou  Souabcs  et  les  Bavarois  dans  le  midi.  Tout 
ce  qui  est  plus  loin  à l’orient  reste  dans  l'obs- 
curité comme  auparavant. 

Peut-être  l’alliance  des  anciens  cantons  des 
Frank*  avec  l’empire  frank  dans  la  Gaule  a-t- 
elle  donné  lieu  à l’introduction  de  deux  noms 
qui  dans  la  suite  du  temps  se  présentent  sou- 
vent dans  l'histoire  à l'investigateur,  et  qui  ne 
sont  pas  restés  sans  importance  pour  le  déve- 
loppement des  relations  ; les  noiusd'Aoslrie  ou 
Auslrasic  et  Neuslrie  ou  Neuslrasie.  Les  deux 
noms  ont  été  corrompus  par  les  auteurs  qui 
ont  écrit  en  latin , et  ont  eu  sans  aucun  doute 
«ne  forme  toute  différente  dans  l’usage.  11  sem- 
ble qu’une  double  opposition  s’est  résumée  en 
eux.  Les  Franks  en  effet  qui  conquirent  la 
Gaule  paraissent  dans  leur  extension  successive 
devoir  être  distingués  de  la  manière  la  plus  sim- 
ple,d’aprèsles  régions  du  ciel (8).  D'abordcefu- 
renl  peut-être  les  RipuaircsqueToneulcoulumc 
d'appeler  Oster-Leule  (hommes  qui  vivaient  à 
l'est)  (9),  et  pour  celto  raison  les  Saliens  s’ap- 
pelaient sans  doute  tVester-Ieute  (habitons  de 
l'ouest).  Mais  lorsque  la  patrie  des  conquérons 
se  fut  rattachée  à l'empire  conquis,  alors  cette 
patrie , alors  les  ancien*  cantons  franciques 
furent,  à ce  qu’il  parait,  appelés  Vieille-Franco 
(Alt-Franken),  cl  le  pays  conquis,  sur  la  rive 


i gauche  du  Rhin,  Nouvelle-France  ( Neu-Fran- 
ken)  (10).  Comme  maintenant  ces  deux  déno- 
minations étaient  employées  parallèlement,  il 
1 est  arrivé  qu'on  attacha  à la  première  le  mot 
Ost-Franken  , Ost-Land , Auslria  ou , dans  la 
plénitude  du  latin  des  moines,  stustrasia  ; et  à 
la  seconde  au  contraire  le  mot  Ncu-Franken , 
Aeuland,  Nnutria  ou,  dans  la  même  pléni- 
tude, Aeustrasia  (11).  Mais  comme  ces  déno- 
minations n'avaient  en  partie  dans  l'origine 
qu'un  sens  général  et  perdirent  en  partie  peu 
à peu  leur  sens  particulier,  il  est  impossible 
d'indiquer  les  limites  des  pays  auxquels  elles 
étaient  appliquées’,  et  cela  est  d'autant  moins 
possible  que  les  partages  de  la  royauté  et  de 
l’empire  agirent  aussi  sur  ces  dénominations. 
On  parla  d'un  empire  d'Auslrasie  et  d’un  gou- 
vernement de  Neuslrie  (12).  Tantôt  TAustra- 
sie  parait  située  entre  la  Meuse  et  le  Rhin, 
tantôt  elle  paraît  embrasser  à la  fois  tous  les 
pays  qui  sur  la  rive  droite  du  Rhin  étaient  at- 
tribués à l'empire  des  Franks;  et  de  même  la 
Neuslrie  semble  tantôt  embrasser  tout  le  pays 
occidental  et  méridional  qui  élait  soumis  aux 
Franks  dans  la  Gaule,  tantôt  elle  semble  se 
borner  au  pays  du  nord-ouest,  au  nord  de  la 
Loire  (13).  La  plus  grande  importance  de  ces 
dénominations  pourrait  donc  bien  consister  en 
ce  que  dans  la  suite  du  temps  les  Franks  qui 
vivaient  dans  la  Gaule  au  milieu  de*  Romains 
perdirent  le  caractère  propre  de  leur  peuple 
et  devinrent  peu  à peu  Français  lorsque  pré- 
cisément pour  cela  la  nationalité  teutsrhe  s’a- 
vança contre  eux  , et  que  désormais  d’un  côté 
comme  de  l'autre  on  s’efforça  d’arriver  à une 
distinction  nationale , qu'ensuilc  la  séparation 
fut  aidée  par  les  noms  existans.  La  dénomina- 
tion d’Osl-Franks  ou  Auslrasicns  fut  la  déno- 
mination du  peuple  leulsch  ; celle  de  Wcsl- 
Franks,  de  Neu-Franks  ou  Ncuslrien*  désigna 
le  peuple  français,  jusqu'à  ce  qu'endn,  après 
que  la  séparation  à laquelle  on  tendait  eut  été 
réellement  obtenue,  le  monde  teulsch  lit  va- 
loir ses  anciens  droits  et  que  le  nom  de  Franks 
ne  resta  comme  nom  de  peuple  qu'aux  habi- 
tons de  la  Gaule  qui  avaient  été  soumis  par  les 
Franks. 

Mais  d'après  l’état  des  choses,  ces  Franks, 
après  qu'ils  eurent  réuni  à leur  empire  le 
Teulschland  occidental  et  central,  auraient  dù 
s'efforcer  avant  tout  de  se  rendre  maîtres  du 
Teulschland  septentrional  alln  d'acquérir  de  la 
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stabilité  et  une  puissance  décisive  pour  des 
conquêtes  au  sud.  Des  événemcns  toutefois 
qui  arrivèrent  au  midi  les  attirèrent  dans  celte 
direction , et  les  Saxons  maintinrent  encore 
pendant  deux  siècles  et  demi  leur  ancienne 
liberté  et  les  moeurs  de  leurs  pères. 

Théoderich  en  effet,  le  grand  roi  des  Ostro- 
goths, n’avait  pu,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  Yie,  qu'avec  la  plus  grande  peine  et  les  plus 
grands  ellorts,  etnonsansdanger, achever  t’œu- 
vre téméraire  qu’il  avait  basée  avec  une  au- 
dacieuse confiance  sur  la  force  de  son  génie. 
Mais  à peine  eut-il  quitte  la  vie  que  celte  œu- 
vre commença  A chanceler  dans  toutes  ses  par- 
ties; car  les  pays  qui  avaient  été  soumis  A son 
gouvernement  s’étendaient  des  frontières  de  la 
Grèce  aux  côtes  de  la  Lusitanie,  en  longeant 
l’empire  romain  d’Orient,  les  peuples  tculoni- 
ques  sur  le  Danube,  A travers  les  hautes  mon- 
tagne de  la  Bourgogne , de  sorte  que  Genève 
obéissait  encore  A ses  ordres,  A travers  la  Gaule 
méridionale , le  long  de  l’empire  des  Franks , 
jusqu’à  l’embouchure  de  la  Garonne,  puis  en 
suivant  les  côtes  de  la  mer,  aussi  loin  que  s’é- 
tend l'Europe,  sans  excepter  la  belle  Ile  de  Si- 
cile, en  revenant  A la  Grèce.  Et  dans  cet  em- 
pire contraire  A la  nature,  il  s’était  elTorcé  avec 
une  admirable  vigueur  de  réunir  partout  des 
choses  qui  ne  pouvaient  être  réunies  et  de  con- 
cilier des  institutions  hostiles  : le  caractère 
national  des  Teutschsavec  les  usages  romains; 
les  mœurs  teutsches  avec  les  lois  romaines  ; la 
liberté  teulschc  avec  la  police  romaine;  l'ardeur 
guerrière  et  l'activité  belliqueuse  des  Teutschs 
avec  la  science  et  la  civilisation  des  Romains  ; 
enfin  l'hérésie  la  plus  opiniâtre  avec  l’ortho- 
doxie la  plus  intolérante.  De  cette  manière  il 
avait  partout  soulevé  de  grandes  passions  et 
éveillé  de  côté  cl  d’autre  des  désirs  contradic- 
toires. Une  agitation  confuse  avait  pris  nais- 
sance et  une  sourde  fermentation  attendait 
avec  impatience  le  moment  d’éclater.  El  au 
milieu  du  bouillonnement  de  toutes  ces  choses, 
Théoderich  mourut , et  il  ne  se  trouva  per- 
sonne qui  fût  capable  de  le  remplacer.  Ses 
deux  petits-fils  Turent  rois  dans  les  deux  em- 
pires qu’il  avait  gouvernés.  L’un,  Amalnrich, 
homme  jeune  et  faible,  devait  régner  sur  l’em- 
pire des  Wisigolhs  ; l’autre , Athalarich  , qui 
obtint  le  titre  de  roi  dans  l’empire  des  Ostro- 
got!» , devait  être  placé  sous  la  tutelle  de  sa 
mère  Amalasuentha , fille  de  Théoderich, 


parce  qu’il  n’était  encore  qu’un  enfant  Agé  de 
dix  ans  ; et  aussitôt  commença  A s’ouvrir  l’abime 
sur  lequel  s’était  tenu  l’édifice  de  Théoderich. 
L’incertitude,  l’irrésolution,  l’hésitation  prirent 
la  place  d'une  volonté  ferme  et  décisive,  et  la 
désunion,  l’arrogance,  la  résistance  se  firent 
jour.  Des  inquiétudes  de  toute  espèce  se  ma- 
nifestèrent en  même  temps;  l’égoïsme  leva  la 
tête  , et  bientôt  la  trahison  ne  fit  pas  faute  non 
plus  dans  ce  malheureux  empire. 

Dans  le  même  temps,  le  trône  de  Constanti- 
nople était  occupé  par  un  homme  d’un  nom 
célèbre,  Justinien,  que  l'on  ne  comptera  pas 
au  nombre  des  grands  hommes  dont  l’histoire 
a conservé  le  nom , mais  qui  par  scs  ellorts  et 
son  impulsion  a eu  sur  tous  les  temps  qui  sui- 
virent une  influence  incalculable.  Cet  empe- 
reur avait  appris  A connaître  cl  A apprécier  les 
relations  humaines  ; il  était  initié  aux  artifices 
de  la  ruse  et  de  l'intrigue.  Il  savait  sinon  créer, 
du  moins  comprendre  de  grands  projets  cl 
découvrir  et  reconnaître  les  hommes  capables 
de  les  exécuter.  Il  avait  des  liaisons  de  plus 
d’une  sorte  avec  les  anciens  habitans  de  l’Italie, 
et  il  sut  même  attirer  A lui  des  Gotha  mécontens. 
Il  ne  lui  fut  donc  pas  difficile  d’alimenter  la  dis- 
cordeqiiis'étaitélcvéc parmi  IcsGoths  et  d’aug- 
menter le  désordre  d’où  ils  ne  savaient  com- 
ment sortir.  El  comme  il  réussit  avec  une 
promptitude  inattendue  A renverser  par  son 
grand  général  Bélisaire  le  royaume  des  Van- 
dales et  A le  faire  rentrer  sous  sa  domination , 
dans  le  même  temps  oô  le  royaume  des  Thu- 
ringiens  s’écroulait  sous  la  puissance  des 
Franks,  la  pensée  ne  lui  sembla  pas  trop 
grande  de  réunir  de  nouveau  tout  l'empire  ro- 
main et  de  jeter  A terre  toutes  les  domina- 
tions tcutoniques.  L’empire  des  Ostrogoths  en 
Illyrie  et  en  Italie  était  le  plus  voisin  ; il  sem- 
blait aussi  le  plus  mûr.  Dans  le  fait  l’empereur 
Justinien  réussit,  grâce  à ses  généraux,  Béli- 
saire , qui  était  aussi  pénétrant  et  aussi  habile 
dans  les  armes  qu’audacieux , et  Narsès  , qui 
unissait  A l'astuce  d’un  eunuque  la  vigueur  et 
la  résolution  d’un  homme  complet,  A mettre  en 
ruines  l’empire  des  Ostrogoths  ; mais  il  n’y 
réussit  qu'aprét  des  combats  tellement  formi- 
dables que  les  forces  du  vieil  empire  décrépit 
furent  épuisées  et  que  des  entreprises  ulté- 
rieures furent  impossibles.  La  guerre  com- 
mença l'an  535,  comme  les  Franks  revenaient  A 
peine  de  dompter  la  Thuringe  ; elle  dura  ving 
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ans , et  l'histoire  connaît  à peine  une  guerre  qui 
ait  été  plus  malheureuse  que  celte  guerre  des 
Golhs.  Comme  une  mer  soulevée  par  la  tem- 
pête, la  destruction  porta  ses  vagues  depuis  les 
Alpes  jusqu'au  détroit  de  Sicile,  et  depuis  le 
détroit  jusqu'aux  Alpes.  Les  villes  tombèrent 
devant  la  rage  des  combaltans , et  un  grand 
nombre  des  plus  beaux  monumens  de  l'an- 
cienne grandeur  et  de  l’ancienne  magnificence 
de  Rome , œuvres  de  l'art  et  de  la  science  de 
toute  espèce,  furent  réduits  en  ruines,  mutilés, 
renversés  dans  In  poussière  et  anéantis  , non 
par  fureur  cl  par  méchanceté,  mais  sous  l’em- 
pire d'une  extrême  nécessité  pour  t'attaque  ou 
pour  la  défense.  Cinq  rois  des  Goths  périrent. 
Le  malheur  éleva  l’esprit  du  peuple;  les  Golhs 
montrèrent  à leurs  contemporains  et  à la  posté- 
rité qu'ils  n’avaient  pas  perdu  le  caractère  hé- 
roïque de  leurs  ancêtres.  Leurs  exploits  dansces 
jours  de  désastre , plus  grands  peut-être  que 
les  exploits  de  leurs  pères  aux  jours  du  bon- 
heur, étaient  dignes  d’une  meilleure  issue-, 
mais  leur  deslin  ne  pouvait  être  détourné  : ils 
avaient  levé  la  tête  si  haut  que  leurs  pieds  ne 
trouvaient  plus  d'appui;  ils  furent  ensevelis 
sous  la  puissance  de  leur  propre  ouvrage 
(H). 

11  était  impossible  que  les  peuples  teulschs 
d'alentour  restassent  indiiïérrns  â ces  événe- 
mens  accomplis  en  Italie.  Le  bras  de  Théodc- 
rich  avait  atteint  trop  loin  pour  que  l'on  ne 
se  remuât  pas  de  côté  et  d'autre  dès  que  l'on 
n'en  sentit  plus  le  poids.  Justinien  ne  négligea 
pas  non  plus  d'attiser  et  de  séduire  (15)  sans 
se  rappeler  les  leçons  du  passé.  Mais  les  Franks 
pouvaient  moins  que  tout  autre  peuple  rester 
indiftérens  : le  sentiment  de  leurs  forces  les 
poussait  en  avant;  leur  fortune  ne  leur  laissait 
aucun  repos  ; plus  d'une  fois  les  Goths  avaient 
marché  contre  eux  et  les  avaient  crnpèrliés 
d'exécuter  leurs  projets  ou  de  proliter  de  leurs 
victoires.  I.e  temps  de  la  vengeance  semblait 
arrivé.  Ils  ne  négligèrent  pas  de  réparer  ce 
qui  avait  été  perdu. 

Déjà  avant  la  guerre  des  Romains  d'Oricnt 
contre  les  Ostrognlhs , pou  de  temps  après  la 
mort  de  Théoderich  , avaient  eu  lieu  dans  la 
Gaule  méridionale  comme  sur  le  Danube  des 
mnuvemens  qui  prouvèrent  que  le  grand  roi 
n'était  plus.  Les  peuples  teutoniques  du  Da- 
nube hasardèrent  une  attaque  sur  l’empire  des 
Golhs.  Selon  Cassiodore,  il  paraît  toutefois  t 


qu'ils  furent  repoussés  par  les  armes,  et  que 
les  anciennes  frontières  furent  maintenues  (l(i). 
D'autre  part,  Amalasuentha,  régente  de  l'em- 
pire, femme  douée  de  grandes  connaissan- 
ces (17),  se  vil  forcée  de  rendre  au  roi  Godo- 
mar  de  llourgognc  tout  ce  que  Thèodericli 
avait  précédemment  enlevé  au  royaume  des 
Burgundes.  Les  apparences  furent  encore  sau- 
vées, il  est  vrai,  dans  celte  concession.  Cassio- 
dore  sait  défendre  cet  événement  à peu  près  de 
la  même  manière  dont  les  panégyristes  des 
empereurs  romains  savaient  transformer  en 
victoires  les  défaites  de  ceux-ci,  car  Godomar 
avait  déclaré  qu'il  ne  cesserait  pas  d'être  prêt 
au  service  des  Golhs  ; mais  la  chose  elle-même 
ne  pouvait  être  dissimulée,  cl  fut  certaine- 
ment considérée  dès  lors  comme  une  marque 
de  faiblesse  (18).  A ce  même  signe,  les  l’ranks 
purent  reconnaître  que  le  temps  était  venu  de 
s'emparer  du  royaume  des  Burgundes  et  de  la 
Gaule  méridionale,  et  les  alTaires  dcThuringo 
les  détournèrent  seules  à ce  qu'il  parait,  pour 
un  temps,  de  celte  entreprise.  Dans  cet  inter- 
valle d'autres  réclamations  furent  élevées.  Le 
grand  Théoderich  s’était  rendu  maître  de  quel- 
ques-unes des  villes  qui  jadis  avaient  été  con- 
quises par  Theudcrich  après  la  bataille  de 
Vouglé.  Le  roi  Cliildebert  fut  invité  par  un  sé- 
nateur, Arcadius , à venir  en  Auvergne  pour 
s'emparer  de  cette  contrée.  Childeberl  lit  uno 
heureuse  tentative;  mais  il  jugea  plus  conve- 
nable de  renoncer  à ce  projet  et  de  tourner  ses 
armes  contre  Amalarich  , son  beau-rrère,  roi 
des  Wisigolhs,  et  Gassiodore  ne  manque  pas 
d'attribuer  cette  retraite  des  Franks  à la  crainte 
que  leur  inspiraient  les  Ostrogoths  (19).  Aina- 
larich  avait  cherché,  parce  qu'il  redoutait  la 
puissancedes  Franks,  à gagner  leur  amitié,  cl 
dans  ce  but,  il  avait  demandé  en  mariage  Chlo- 
tildis,  srcur  des  rois  Franks  et  fille  de  Clilod- 
wig.  D avait  obtenu  sa  main  avec  une  dot  très- 
riche  ; mais  elle  se  plaignit  bientôt  à scs  frè- 
res des  mauvais  Iraitcmcns  que  lui  faisait  es- 
suyer son  mari  parce  qu'elle  restait  Bdèle  à la 
foi  catholique.  Childeberl  conduisit  donc  son 
arméed'Auvergneconlreles  Wisigolhs,  dont  lo 
roi  résidait  à Narbonne.  Amalarich  hasarda 
une  bataille  et  Tut  défait  (20).  Là-dessus,  n'étant 
plus  soutenu  par  la  main  puissante  de  Théode- 
rich , il  perdit  aussitôt  le  courage  et  la  résolu- 
tion. Il  voulut  s'enfuir  par  mer  en  Espagne, 
et  il  se  serait  échappé  s'il  n'était  (vas  encore  une 
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foi»  rentré  dans  la  ville  pour  prendre  des 
pierres  précieuses  qu'il  avait  oubliées  ; mais  on 
ferma  les  portes  à l’hérétique  (21),  et  comme 
il  voulut  se  mettre  en  sûreté  dans  une  église 
catholique,  il  fut  tué  par  une  main  inconnue 
avant  d'avoir  pu  atteindre  le  seuil  du  lieu  saint. 
Une  parlic  du  territoire  que  les  Wisigolhs  pos- 
sédaient dans  la  Gaule  resta  au  pouvoir  des 
l'ranks(22),  clChildebert  emmena  sans  obstacle 
sa  sceur  avec  le  trésor  royal.  Chlotildis  mourut 
en  chemin;  mais  les  églises  des  Franks  gagnè- 
rent beaucoup,  parce  qu’il  se  trouva  parmi  les 
trésors  de  l'hérétique  beaucoup  d’ornemens 
sacrés  d’or  pur  dont  Childebert  fit  présent  en 
totalité  aux  églises  et  aux  abbayes. 

Dans  le  même  temps,  Thcudcricli  revenait 
de  Thuringe  ; il  fut  aussitôt  appelé  par  ses 
frères  à une  guerre  contre  la  Bourgognc.Theu- 
derich  refusa  de  combattre  son  beau-frère-, 
alors  ses  leutes  lui  déclarèrent  « que  s’il  per- 
sistait dans  ce  refus,  ils  se  mettraient  à la  suite 
de  ses  frères  (23).  » Mais  Theudcrich  dit  à ses 
fidèles  soulevés  : « Je  veux  vous  conduire  en 
Auvergne,  où  vous  trouverez  autant  d’or  et 
d’argent  que  yous  en  désirez,  et  du  bétail,  cl 
des  esclaves , et  des  vèlemens  en  superflu  ! » 
Sur  celle  promesse,  solennellement  répétée, 
les  leutes  restèrent  dans  sa  foi. 

Chlotar  et  Childebert,  avec  lesquels  sans 
aucun  doute  les  conventions  avaient  été  fai- 
tes, marchèrent  contre  la  bourgogne  ; ils  con- 
quirent Aulun  ; le  roi  Godomar  fut  battu,  et 
la  Bourgogne  fut  occupée.  Le  royaume,  qui, 
fondé  et  agrandi  avec  gloire,  avait  subsisté 
cent  vingt  ans,  bien  que  dans  le  principe  avec 
une  indépendance  douteuse,  au  milieu  de  di- 
verses vicissitudes  de  bonheur  et  de  malheur, 
cessa  dans  l’inaction,  et  6 peine  sa  chute  Tut- 
elle signalée,  encore  moins  fut- elle  déplo- 
rée (24).  Le  roi  Godomar  se  perd  dans  la  fu- 
rieuse agitation  de  ce  temps , soit  qu'il  eût 
trouvé  la  mort  sans  être  reconnu  ou  qu’il  fût 
tombé  en  captivité,  soit  que  fugitif  il  eût  ter- 
miné sa  vie  dans  l'obscurité  (25).  Le  nom 
Bourguignon  cependant  est  resté  dans  l'his- 
toire ; le  pays  sur  lequel  les  Burgundes  avaient 
régné  fut  conslammcnlencoreregardécommeun 
tout;  mais  les  Burgundes  obéirent  5 la  voix 
du  roi  de  l’empire  frank.  Il  n’est  par  consé- 
quent pas  invraisemblable  que  Godomar  ail 
été  abandonné  par  ses  leutes,  peut-être  parce 
que  ceux-ci  désespérèrent  de  sa  fortune  et 


de  la  leur  sous  sa  direction , et  qu'ils  se  ran- 
gèrent non  sans  conditions  du  côté  des  rois 
franks  (26). 

Pendant  ce  temps,  Theudcrich  conduisit  son 
armée  en  Auvergne.  Celte  armée,  confiante  en 
la  parole  du  roi,  pénétra  dans  le  pays  en  y por- 
tant une  destruction  sauvage  : ni  les  églises 
ni  les  aulels  ne  furent  en  sûreté  contre  lo  bri- 
gandage de  ces  hommes,  et  même  la  vengeanco 
miraculeuse  du  ciel  n’adoucit  pas  leur  sauvage 
ardeur  (27).  Pour  celte  même  raison,  on  op- 
posa quelque  résistance;  mais  les  armes  des 
Franks  furent  partout  victorieuses,  et  la  ruse 
vint  au  secours  où  la  force  ne  fut  pas  suffi- 
sante. Selon  Jornandés,  Amalasucnlha  se  vit 
contrainte  à leur  céder  tout  ccqui  avait  appar- 
tenu aux  Ostrngoths  dans  la  Gaule,  entre  les 
Alpes  et  le  Rhône  (28);  et  de  celle  manière, 
l'empire  des  Franks  s’étendit  désonnais  jus- 
qu’à la  mer,  et  les  hautes  montagnes  des 
Alpes,  les  portes  de l’I lalie,  furenten  leur  pou- 
voir. Au  pied  des  Pyrénées  seulement , un  pe- 
tit territoire  restait  encore  sous  la  puissance 
des  Wisigolhs  (29). 

Et  ce  territoire  ne  leur  serait  pas  non  plus 
resté  et  il  n’y  aurait  pas  eu  de  repas  si  une 
suite  d evènemens  malheureux  dans  l’empire 
des  Franks.  ou  dans  la  maison  royale  n’avait 
amené  quelque  interruption. 

D’abord  il  se  présenta  un  homme  appelé 
Mundcrich,  lequel  prétendit  qu’il  appartenait 
à la  famille  royale , et  qu'il  était  roi  non 
moins  que  Theudcrich  ; |en  mémo  "temps ,"  il 
promit  des  jours  heureux  à tous  ceux  qui  se 
déclareraient  pour  lui,  et) il  se  fit  un  grand 
parti,  reçut  le  serment  de  ses  fidèles  et  les 
honneurs  royaux,  et  s’avança  en'roi.  Theude- 
rich  se  vil  forcé  de  marcher  contre  lui  avec 
une  armée  ; mais  Mundcrich  se  jeta  dans  un 
camp  fortifié  appelé  Yicloriacum  (Vilry  en 
Champagne,  à ce  qu’il  parait)  et  s’y  défendit 
avec  une  telle  opiniâtreté  que) Theudcrich  ne 
put  le  dompter  que  par  le  parjure  et  le  meur- 
tre ; mais  il  ne  mourut  pas  sans  vengeance  : 
lorsque,  attiré  hors  de  son  camp,  il  reconnut 
le  piège  où  on  l’avait  entraîné,  il  étendit  à scs 
pieds  l’instrument  de  l’ignominie,  Arégisil,  l’un 
des  fidèles  de  Theudcrich,  et  reçut  ensuite 
lui-même  la  mort  (30). 

Puis  Theuderich  et  Childebert  conclurent 
une  alliance  et  s’engagèrent  par  serment  à ne 
jamais  combattre  l’un  contre  l’autre  ; vrai- 
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semblablement  la  vieille  rancune  de  Theu- 
derich  contre  Chlolar  donna  lieu  à celle  ligue. 
Pour  la  consolider,  ils  se  donnèrent  récipro- 
quement des  otages , et  pour  cet  otages  ils 
choisirent  un  grand  nombre  de  fils  des  Ro- 
mains les  plus  éminens  qui  vivaient  sous  leurs 
lois  (31);  mais  bientôt  une  nouvelle  querelle 
s'éleva  entre  les  frères-rois , cl  en  raison  de 
celte  querelle  les  olages  furent  faits  esclaves. 
La  ruse  put  seule  en  soustraire  quelques-uns 
à ce  sort,  et  l’Église  seule  put  les  protéger  con- 
tre la  force  brutale. 

Mais  après  que  l’alliance  avec  Theuderich 
eut  si  mal  réussi,  Childebcrt  se  tourna  de  nou- 
veau vers  son  frère  Chlolar,  et  un  crime  horrible 
établit  entre  ces  deux  rois  une  affreuse  commu- 
nauté. Chlolildis  leur  mère  élevait  avec  ten- 
dresse les  enfant  de  leur  frère  Chlodomer. 
Childebcrt,  auquel  Theuderich  causait  des  in- 
quiétudes, commença  A craindre  que  la  puis- 
sance ne  fût  encore  plus  divisée  si  ces  enfant, 
devenus  grands , réclamaient  les  droits  de  leur 
père.  11  invita  donc  son  frère  Chlolar  A venir  A 
Paris,  où  Chlolildis  se  trouvait  avec  les  enfans. 
Chlolar  vint  : on  tomba  d’accord  ; puis  ils  ôtè- 
rent par  adresse  les  enfans  A leur  mère.  Ensuite 
Arcadius,  jadis  sénateur  en  Auvergne,  fut 
envoyé  A Chlolildis  avec  des  ciseaux  et  une 
épée  nue  pour  lui  demander  ce  qu'elle  choi- 
sissait pour  scs  petits-fils  : si  elle  voulait  que 
ceux-ci , auxquels  on  couperait  la  chevelure 
royale  (32),  fussent  confondus  aveo  le  reste  du 
peuple,  ou  si  elle  préférait  leur  mort?  La 
vieille  reine,  trompée  d'une  manière  terrible, 
s'écria  dansune  cruelle  douleur  : « Plutôt  l’épée 
que  les  ciseaux  ! » A cette  réponse,  Chlolar 
traîna  A terre  l'alné  des  princes,  Agé  de  dix 
ans , cl  lui  plongea  un  couteau  dans  le  côté. 
Lorsque  le  second,  Agé  de  sept  ans,  vil  celle 
atrocité,  il  se  jeta  aux  pieds  de  son  autre  oncle  et 
implora  sa  pitié  en  embrassant  ses  genoux. 
Childebcrt,  attendri  parla  crainte  que  la  mort 
inspirait  A cet  enfant,  demanda  A son  frère,  en 
versant  des  larmes,  la  vie  de  cet  enfant  ; mais 
le  meurtrier  lui  cria  avec  fureur  : « Perfide 
instigateur  de  cette  cruauté , repoussc-lc  loin 
de  toi  ou  lu  mourras  A sa  place  ! » Childebcrt 
alors  jeta  l'enfant  A terre,  et  Chlolar  lui  plon- 
gea aussi  le  couteau  dans  le  côté.  Aussitôt  les 
deux  oncles  souillés  de  sang  s’enfuirent  dans 
une  direction  opposée,  loin  de  cet  affreux  spccta- 
clc(33).  Leurmère,  Chlolildis,  désolée,  non  sans 


un  cruel  souvenir  de  sa  soif  de  vengeance  et 
de  la  fureur  par  laquelle  elle  avait  excité  ses 
fils  impies,  ensevelit  avec  de  pieuses  cérémo- 
nies les  cadavres  de  ses  deux  petits-fils  ; mais 
le  troisième,  Chlodovald,  avait  été  arraché  par 
des  hommes  courageux  A cet  exécrable  massa- 
cre ; il  fut  soustrait  au  ressentiment  de  ses  on- 
cles. Dans  la  suite  toutefois  , lorsqu’il  fut 
devenu  grand,  il  se  coupa  lui-même  sa  cheve- 
lure, déclara  par  IA  qu’il  renonçait  aux  choses 
de  ce  monde  et  chercha  sous  la  robe  du  prêtre 
une  protection  contre  la  rage  des  passions  de 
celle  épouvantable  époque. 

YoilA  ce  que  fait  connaître  le  récit  de  l’évê- 
que  de  Tours.  Ce  récit  est  doublement  péni- 
ble si  l’on  pense  aux  anciens  temps  où  les 
Teutschs  pouvaient  être  présentés  aux  Ro- 
mains comine  des  modèles  d'innocence  et  de 
vertu,  et  si  l’on  se  rappelle  l’esprit  du  christia- 
nisme, dont  les  saintes  doctrines  étaient  con- 
nues aussi  A celte  race;  mais  la  vie  guerrière 
avait  endurci  les  cœurs , étouffé  le  sentiment , 
rendu  sauvage  toute  la  vie.  La  brutalité,  arri- 
vée au  pouvoir , ne  connaît  ni  mesure  ni 
limite  ; l'avidité , jointe  habituellement  A la 
brutalité,  rend  aveugle  ; le  bonheur  étourdit,  et 
l'orgueil  se  change  aisément  en  dureté,  en 
mépris  des  hommes  et  en  cruauté.  Cependant 
c’est  un  besoin  pour  le  sentiment  humain  de 
supposer  ici  encore  de  l’exagération  et  de  con- 
sidérer ce  qu’il  y ad'atrocedan8  ces  faits  comme 
une  production  delà  fablcaux  mille  langues,  de 
même  qu’A  l’époque  où  Grégoire  écrivait,  ce 
pouvait  être  un  besoin  pour  ce  même  senti- 
ment d'accumuler  sur  la  maison  des  Mérovin- 
giens les  crimes  et  les  forfaits  pour  expliquer 
la  pesante  malédiction  qui  semblait  s’attacher 
A elle.  Mais  en  tout  cas,  les  enfans  de  Chlodo- 
mer disparaissent  de  l'histoire,  et  celte  cir- 
constance déjà,  que  de  telles  ignominies  pou- 
vaient être  crues  de  celte  époque,  remplit  les 
Ames  d’indignation  cl  de  douleur. 

Peu  de  temps  après  ces  événemens,  le  roi 
Theuderich  mourut,  vingt-trois  ans  après  la 
mort  de  son  père,  et  son  fils  Theudebert  prit  sa 
place  comme  roi  des  Franks.  Ses  oncles  , 
Childebcrt  et  Chlolar,  firent , il  est  vrai,  une 
tentative  pour  l'en  expulser  ; mais  les  leules 
du  père  restèrent  dans  la  foi  du  fils  (34)  et 
forcèrent  ces  rois  avides  de  brigandages  A re- 
noncer A leur  entreprise.  Dans  le  fait,  Theu- 
debert était  un  jeune  homme  habile,  digne  de 
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ion  pire  et  non  indigne  de  «on  grand-père  : 
parmi  les  Mérovingien»,  il  ne  «'en  trouve  au- 
cun, hormis  Chlodwig,  qui  puisse  lui  êlre  com- 
paré. Il  avait  déjà  prouvé  plus  d'une  fois  sa 
bravoure  et  ses  lalens  militaires;  il  ne  le  céda 
à personne  en  piété,  en  soumission  aux  prê- 
tre» elen  générosité  envers  les  églises  ; il  n’ou- 
blia pas  non  plus  les  malheureux  et  les  oppri- 
més (35).  Sa  vie  ne  fut  pas  pure,  il  est  vrai  ; 
mais  il  n'était  pas  étranger  aux  nobles  scnti- 
mcns  et  honorait  les  mœurs  dans  ce  temps  de 
grands  vices.  Desideratus,  évêque  de  Verdun, 
fut  chassé  de  son  évêché  par  Theuderich. 
Après  la  mort  de  celui-ci,  il  revint  à Verdun  ; 
il  trouva  la  ville  tout  appauvrie.  Il  fit  donc 
parvenir  au  nouveau  roi , par  une  députation, 
la  prière  de  lui  prêter  quelque  argent  pour 
secourir  cette  malheureuse  cité  ; que  cet  ar- 
gent lui  serait  exactement  rendu  avec  l'impôt 
légal.  Theudeberl  donna  à l'évêque  sept  mille 
pièces  d'or  ; le  prêtre  employa  cet  argent  avec 
intelligence,  et  l'industrie  de  la  ville  fit  des 
progrès,  et  la  communauté  arriva  au  bien- 
être.  Alors  elle  réunit  la  somme  qui  lui  avait 
été  prêtée,  et  l’évêque  parut  avec  l’argent  de- 
vant le  roi  ; mais  Theudehert  lui  répondit  : 
a Je  n’ai  pas  besoin  de  cet  argent  ; aie  seule- 
ment soin  que  les  besoins  des  pauvres  soient 
soulagés,  et  je  serai  satisfait  (36).  » Son  père 
avait  assassiné  un  de  ses  parens,  Sigivald , qui 
avait  gouverné  l’Auvergne  avec  une  grande 
dureté,  et  lui  avait  ordonné  de  tuer  aussi  le  Ilia 
de  celui-ci,  Givald;  mais  Theudeberl,  qui 
avait  tenu  Givald  sur  les  fonts  baptismaux,  lui 
montra  l’ordre  de  son  père  et  le  pressa  de  fuir 
jusqu'à  la  mort  de  Theuderich.  Lorsque  Tlieu- 
dericli  fut  mort,  Givald  revint,  et  Theudeberl 
le  reçut  avec  une  grande  joie  et  de  riches  pré- 
sens. Son  père  l'avait  (lancé  à Wisigarde,  lillc 
de  Wacho,  roi  des  Langobards  (37);  mais  il 
devint  amoureux  de  Deutérie,  qui,  par  son 
esprit  et  son  adresse,  lui  avait  facilité  une 
entreprise  guerrière  dans  la  Gaule  méridio- 
nale. Il  partagea  donc  son  lit  avec  celle  femme 
et  retarda  pendant  sept  ans  son  mariage  avec 
Wisigarde.  Mais  après  que  Deutérie  eut  voué 
à la  mort,  par  jalousie,  comme  on  le  croit  (38), 
une  fille  qu’elle  avait  eue  d’un  premier  ma- 
riage, les  Frank»  s'indignèrent  des  liens  qui 
l'unissaient  à cette  femme  (39).  Il  la  renvoya 
donc,  bien  qu'il  en  eût  un  fils,  Théodobald,  et 
é|  onsa  Wisigarde.  Wisigarde  mourut  ; Tlicu- 
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debert  prit  une  autre  femme  ; mais  Deutérie 
ne  put  plus  approcher  de  lui.  Enfin  on  ne 
peut  louer  les  principes  de  sa  politique,  mais 
on  ne  peut  les  lui  reprocher  beaucoup , car 
Theudeberl,  enfant  de  la  victoire  et  élève  des 
camps,  pouvait  à peine  penser  à autre  chose 
qu'à  la  guerre  et  aux  conquêtes  ; et,  dans  ce 
temps  de  perfidie  et  de  trahison,  il  était  diffi- 
cile qu’un  doute  s'élevât  dans  son  àme  sur  les 
moyens  qui  devaient  conduire  à l'agrandisse- 
ment de  sa  domination.  Comment  la  politique 
des  rois  pouvait-elle  être  plus  moralo  que  la 
prudence  des  ecclésiastiques  ? 

Avec  ce  caractère,  Theudcbcrt, après  avoir 
déjoué  la  première  tentative  de  ses  oncles,  dut 
bientôt  acquérir  do  la  considération  parmi  les 
Franks.  Dans  le  fait,  Childebert  l'invita  à ve- 
nir auprès  de  lui,  lui  faisant  dire  qu'il  n'avait 
point  de  fils,  et  qu'il  voulait  le  considérer 
comme  son  fils.  Theudcbcrt  se  rendit  auprès 
de  son  oncle,  et  comme  l'apprend  le  témoi- 
gnage remarquable  do  Grégoire,  « il  fut  com- 
blé par  lui  de  si  riches  présens  que  chacun  en 
fut  frappé  d'admiration , car  il  reçut  en  ar- 
mes, en  vêtemens,  en  autres  ornemens  qu'un 
roi  doit  avoir  selon  son  rang,  de  chacun  trois 
paire» , et  autant  de  chevaux  et  autant  de 
vases.  » L'alliance  entre  l'oncle  et  le  neveu 
semble  aussi  avoir  eu  de  la  consistance,  car  vers 
I’an537,ils  marchèrent  avec  leurs  forces  réunies 
contre  Chlolar  pour  lui  arracher  ses  posses- 
sions et  la  vie  ; et  ils  l'auraient  anéanti  si  la 
vieille  reine  Chlotildis  ne  s'était  pas  encore 
une  fois  interposée  et  n'avait  pas  mis  tout  en 
oeuvre  pour  prévenir  celle  guerre  civile  et  de 
famille,  et  elle  réussit  par  ses  cITurts  à décider 
une  réconciliation  avant  que  l’on  en  vint  aux 
armes.  Mais  l’historien  frank  raconte  l'issue 
de  la  manière  suivante  : « Chlolar  se  retira 
dans  une  forêt , y fit  un  grand  abafis  et  mit 
tout  son  espoir  dans  la  miséricorde  de  Dieu  ; 
mais  aussitôt  que  la  reine  Chlotildis  en  fut  in- 
formée, elle  se  rendit  au  tombeau  de  saint 
Martin,  se  prosterna  et  passa  toute  la  nuit  en 
prières.  Lorsque  ensuite  Childebert  et  Thcu- 
deberl  furent  arrivés  avec  leurs  armées  et 
curent  pris  la  résolution  de  détruire  le  lende- 
main le  roi  Chlolar,  il  arriva  qu'au  point  du 
jour,  à la  place  où  ils  étaient  campés,  un  orage 
renversa  les  tentes,  arracha  et  bouleversa  tout  ; 
la  foudre  et  les  éclair» , mêlés  de  pierres,  lom- 
bércnl  aussi  sur  eux.  Ils  se  jelêrcntla  face  contre 
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la  terre  couverte  de  grêle  et  furent  tourmen- 
tés d’une  manière  terrible  par  les  pierres  qui 
tombaient  du  ciel.  Alors  ils  firent  pénitence  et 
implorèrent  la  grâce  de  Dieu  pour  avoir  eu 
dessein  d’agir  contre  leur  propre  sang.  Pas 
une  goutte  de  pluie  au  contraire  ne  tomba  sur 
Cblolar;  il  n'entendit  pas  un  coup  de  ton- 
nerre, et  pas  un  coup  de  vent  ne  se  fit  sentir 
à l'endroit  où  il  se  trouvait.  Mais  les  deux  rois 
envoyèrent  des  députés  A Chlotar  et  deman- 
dèrent la  paix  et  la  concorde.  Leur  prière  leur 
fut  accordée,  et  ils  retournèrent  chez  eux.  Per- 
sonne ne  doute  que  tout  cela  n'ait  été  produit 
par  saint  Martin  à la  prière  de  la  reine  Ctilo- 
tildis  (41).  w 

La  vie  humaine  est  tout  aussi  peu  dépour- 
vue de  lois  que  la  nature  ; celui  qui  n'hésite 
pas  A douter  de  ce  récit  de  l’évêque  de  Tours 
peut  aussi  se  permettre  de  révoquer  en  doute 
des  récits  d’une  autre  espèce  et  d’user  de  la 
même  mesure  pour  distinguer  les  inventions 
fabuleuses  de  la  vérité  du  fait.  Ce  qui  cepen- 
dant peut  être  admis  comme  incontestable, 
c'est  qu’après  la  conquête  du  royaume  de 
Bourgogne  et  des  possessions  des  Oslrogoths 
dans  la  Gaule  méridionale,  tandis  qu'on  vil 
commencer  en  Italie  la  guerre  formidable  en- 
tre les  Golhs  et  les  Romains , des  troubles  do 
plus  d’une  espèce,  des  cruautés  et  des  mal- 
heurs eurent  lieu  dans  l'empire  des  Franks,  et 
que  pour  cette  raison  la  puissance  des  Franks 
fut  pendant  un  temps  arrêtée  et  paralysée. 

CHAPITRE  X. 

EXPÉDITIONS  DES  FRANKS  EN  ITALIE.  — 

RÉUNION  DES  BAVAROIS  ET  DF.S  SOUA- 

BES  A L'EMPIRE  DES  FRANKS.  — CIILO-  j 

TAR,  SEUL  ROI  DES  FRANKS. 

De  l’an  569  à l’an  566. 

F.n  Italie,  la  guerre  entre  les  Oslrogolhs  et 
les  Romains  d Orient  déployait  ses  fureurs; 
elle  avait  déjà  commencé  A manifester  son  ef- 
froyable caractère.  Les  deux  partis  avaient 
reconnu  qu’ils  avaient  A combattre  un  ennemi 
redoutable.  Pour  les  Romains  d'Orient  mili- 
taient auprès  des  Italiens  d'anciens  souve- 
nirs, la  douleur  de  leur  soumission,  une  haine 
naturelle  contre  les  étrangers  qui  les  domi- 
naient, les  paralysaient,  les  maltraitaient,  et 
le  désir  de  voir  l’orthodoxie  triompher  de 
l’hérésie  de  leurs  oppresseurs  : de  plus  tous  les 


artifices  de  la  séduction  et  de  l’intrigue,  la 
désunion  entre  les  Goths,  le  manque  d’un  es- 
prit réfléchi,  et  même  l’idée  que  les  Goths 
avaient  de  la  suzeraineté  de  l'empereur  de  telle 
sorte  que  la  pensée  de  vivre  désormais  sous  ce 
prince  ne  paraissait  pas  honteuse  A beaucoup 
d’entre  eux.  Les  Golhs  trouvaient  des  auxiliai- 
res dans  la  faiblesse  intérieure  et  dans  la  cons- 
titution vie  eu 40  de  l'empire  romain,  dans 
l'immoralité  et  l’agitation  de  la  cour  impériale, 
dans  les  rotations  douteuses  de  celle-ci  avec 
les  peuples  belliqueux  et  pillards  de  race 
(eulschc  cl  slave  établis  sur  le  Danube,  dans 
le  peu  de  sûrelé  de  l’Afrique  A peine  recon- 
quise et  dans  l’inimitié  des  Perses , qui , sous 
leur  puissant  roi  Chosroês , menaçaient  toutes 
les  possessions  asiatiques  des  Romains.  En 
Italie,  ils  n’avaient  qu’eux-mémes  et  peut-être 
l'ancieunc  terreur  inspirée  par  leur  force  et 
par  leurs  armes , et  ils  auraient  vaincu  avec 
ces  forces  s’ils  s’elaient  présentés  comme  un 
seul  homme.  Ce  qui  les  fit  succomber,  c'est 
qu’ils  ne  purent  jamais  se  rendre  maîtres  de 
toute  leur  puissance. 

Dans  de  telles  circonstances , les  deux  par- 
tis durent  rechercher  un  auxiliaire  qui  sem- 
blât pouvoir  porter  un  coup  décisif.  Personne 
n'était  plus  près  et  plus  forl  tout  ensemble  que 
les  Franks  ; les  deux  partis  lâchèrent  donc 
d’acquérir  l'alliance  des  Franks. 

L’empire  des  Franks  avait  besoin  d'une 
guerre  : les  pays  nouvellement  conquis  exi- 
geaient de  l'action  ; les  passions  excitées  de- 
mandaient à être  détournées.  Un  repos  pro- 
longé eùl  alimenté  la  discorde  des  rois,  et  dea 
discordes  civiles,  souvent  si  voisines  d'un 
éclat,  auraient  pu  metlre  tout  l’empire  en 
danger.  Mais  les  parlis  qui  combaltaienl  en 
Italie  étaient  lous  deux  également  odieux  aux 
Franks;  les  Golhs  étaient  d'anciens  ennemis. 
Des  indications  détachées  de  Jornandès,  do 
Proropc  et  de  Grégoire  de  Tours  font  même 
supposer  qu’immédiatcmenl  avant  le  temps  où 
éclata  la  guerre  d Italie,  ils  avaient  repris  pos- 
session de  la  Gaule  méridionale  jusqu'au 
Rhône,  el  qu’au  moment  de  l’éclat,  les  Franks 
cl  les  Goths  étaient  en  armes  les  uns  contro 
les  antres  (I).  Théodnt  en  effet,  homme  chez 
lequel  une  érudition  extraordinaire  n'avait  ni 
étouffé  des  passions  vulgaires  ni  cxcilé  un 
sentiment  humain , avait  été  élevé  à l'empire 
par  sa  nièce , la  noble  fille  de  Théodcrich , 
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Amalasucntha  , et  il  avait  payé  le  bienfait  de 
celle  femme  généreuse  en  la  faisant  périr  par 
une  mort  cruelle.  Peut-être,  après  un  acte  si 
ignominieux , jugea-t-il  d'autant  plus  néces- 
saire pour  gagner  l'affection  des  Golhs  de  re- 
conquérir les  pays  cédés  par  Amalasuenlha 
que  son  ignorance  des  armes  et  sa  lâcheté  per- 
sonnelle étaient  plus  connues  de  son  peuple. 
En  tout  cas  de  nouvelles  hostilités  eurent  lieu 
entre  les  Golhs  et  les  Franks , et  par  consé- 
quent les  Franks  ne  pouvaient  être  disposés  à 
secourir  les  Golhs  dans  leur  lutte  difficile; 
encore  moins  pouvaient-ils  être  favorables  aux 
Romains.  Le  titre  d'empereur  soulevait  tou- 
jours encore  sans  aucun  doute  de  mauvaises 
pensées;  mais  si  le  souvenir  des  redoutables 
guerres  soutenues  par  les  ancêtres  contre  les 
Romains  était  en  majeure  partie  éteint  dans 
l'Ame  de  celle  jeune  cl  victorieuse  généra- 
tion (*2),  les  événement  récens  devaient  ce- 
pendant exciter  en  elle  de  grandes  inquié- 
tudes. L empire  des  Vandales  d'Afrique  était 
renversé,  et  déjà  les  Romains  jetaient  un  re- 
gard avide  sur  l'Espagne  pour  réduire  égale- 
ment en  ruines  l'empire  ébranlé  des  Wisigoths. 
Leur  rapide  attaque  sur  l'Italie  ne  permettait 
pas  de  douter  des  vues  de  l'empereur  : si  l’em- 
pire des  Oslrogolhs  tombait  en  son  pouvoir, 
l'empire  des  l'ranks  serait  exposé,  à ce  qu'il 
semblait , à un  danger  dont  personne  ne  pou- 
vait calculer  l'étendue. 

Dans  cet  état  de  choses  les  Franks  devaient 
prendre  une  position  hostile  à l'égard  des  deux 
partis;  la  pensée  put  bien  aussi  s'élever  en  eux 
qu’il  ne  leur  restait  d'autre  ressource  que  de 
soumettre  l'Italie  à leur  propre  pouvoir.  De 
plus , le  succès  de  celle  entreprise  sembla  ne 
pas  devoir  être  difllcilc  à une  puissance  habile, 
introduite  au  sein  de  la  confusion.  Mais  comme 
les  deux  parli»  recherchèrent  avec  une  égale 
ardeur  leur  alliance , ils  n'hésitèrent  pas  à 
quitter  te  sentier  de  l'honneur  et  de  la  fidélité 
et  de  souiller  par  une  double  trahison  la  lultc 
ouverte.  Rien  ne  peut  les  justifier;  on  trouvera 
peut-être  une  excuse  dans  l'aveuglement  auquel 
ils  étaient  arrivés  par  leurs  exploits  et  leur 
bonheur,  dans  l’avidité  générale  de  brigandage 
qui  signale  celle  époque  et  dans  la  perfidie 
qui  même  dans  des  temps  plus  civilisés  s'est 
attachée  5 la  fortune  des  puissnns.  Ils  voulu- 
rent prendre  ce  qu'ils  pouvaient  obtenir;  les 
Golhs  et  les  Romains  devaient  payer  même  les 


frais  que  l'oxpédilion  occasionnerait  : c'était  là 
leur  morale , ils  n'avaient  pas  d'autre  principe. 

Les  offres  de  l’empereur  arrivèrent  les  pre- 
mières. Justinien  , sachant  bien  quel  pouvoir 
les  ecclésiastiques  avaient  sur  le  cœur  des  rois 
et  de  quel  côté  on  pouvail  le  plus  aisément  les 
prendre  eux-mêmes,  écrivit,  comine  nous 
l'apprend  Procope  (3),  aux  rois  des  Franks  : 
« Nous  sommes  contraints  à une  guerre  contre 
les  Golhs;  celle  guerre  est  aussi  la  vôtre,  à 
cause  de  la  foi  pure  qui  rejette  l'opinion  des 
ariens  et  A couse  de  notre  inimitié  commune 
contre  les  Golhs.  » En  même  temps  il  envoya 
une  grande  somme  d'argent  et  en  promit  une 
plus  grande  eneore  pour  payer  l'alliance.  Les 
Franks  acceptèrent  l'argent  et  promirent  de 
prendre  part  à la  guerre  ; mais  ils  ne  rempli- 
rent pas  leur  promesse  ; d’autre  part , ils  mc- 
nacèrent  le  roi  des  Oslrogolhs,  Théodat,  de 
lui  arracher  le  trône  et  la  vie  pour  avoir  fait 
périr  d'une  manière  si  cruelle  leur  parente, 
Amalasuenlha , fille  d'une  sœur  de  Chlodwig, 
s'il  ne  cherchait  pas  à expier  à leur  égard  ce 
crime.  Théodat,  jeté  déjà  dans  un  grand  em- 
barras pur  les  armes  des  Romains  d'Orient, 
envoya  également  une  grande  somme  d'argent 
aux  rois  des  Franks  et  jeta  parlé  une  nouvelle 
pomme  de  discorde  entre  ces  princes.  En 
même  temps  il  leur  offrit  tout  ce  que  les  Gotlis 
possédaient  dans  la  Gaule  s'ils  voulaient  ve- 
nir à son  secours  avec  une  armée  (4)  ; mais 
avant  que  celle  alliance  put  être  conclue, 
Théodat  péril  et  Viligis  devint  roi  des  Golhs. 
Aussitôt  les  Franks  commencèrent  la  guerre. 
Le  nouveau  roi,  après  son  élévation,  prononça  à 
Rome,  devant  les  Goths  rassemblés,  un  discours 
sur  les  dangers  du  royaume  (5).  Déjà  dans  ce 
premier  discours  il  leur  démontra  la  nécessité  de 
la  paix  avec  les  Franks  :«  Car  la  guerre  avec  les 
Franks,  dit-il,  ne  serait  pas  moins  dangereuse 
que  la  guerre  avec  l'empereur  (6)  ; mais  celle 
double  lutte  ne  pourrait  se  terminer  victorieu- 
sement, puisqu'on  avait  aussi  besoin  de  beau- 
coup de  troupes  en  Vénétie  (contre  les  peuples 
leutoniques  excités  par  Justinien  et  par  leur  pro- 
pre ardeur  de  pillage).»  Et  les  Golhs  ne  refusè- 
rent pas  leurassenlimentauxproposilionsdeleur 
roi.  Dans  un  second  discours  prononcé  A Ra- 
venne  (7),  il  proposa  formellement  d’abandon- 
ner la  (raille  aux  Franks  et  de  leur  payer  une 
somme  d'argent  ; sans  aucun  doute  par  ce  que  les 
Franks  s'étaient  refusés  à toute  négociation  si 
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on  ne  leur  accordait  ce  qui  leur  avait  déjà  été 
offert  par  Théodal.  Et  le»  Golhs , que  Vitigis 
consola  par  la  pensée  qu’en  des  temps  plus 
heureux  on  pourrait  reconquérir  cequ'on  aurait 
abandonné  en  des  temps  malheureux,  ne  s’op- 
posèrent pas  non  plus  à celte  proposition.  Et 
aussitôt  des  ambassadeurs  furent  envoyés  au 
roi  des  Franks.  Une  paix  et  une  alliance  furent 
conclues;  mais  il  parait  que  les  conditions  fu- 
rent encore  aggravée» , car  les  Franks  furent 
désormais  en  possession  de  la  province  rhéli- 
que  ; et  Agathias  a remarqué  que  les  Golhs , 
lorsque  la  guerre  éclata  entre  eux  et  l'empe- 
reur Justinien , recherchèrent  l'amitié  des 
Franks  et  leur  abandonnèrent  pour  cette  raison 
les  Allemanni  (8).  Mais  les  Allemanni,  qui  ne 
dépendaient  pasencoredes  Franks,  demeuraient 
en  Rhétie;  il  est  par  conséquent  vraisemblable 
que  les  Golhs  furent  forcés  à cette  occasion 
de  céder  la  Rhétie  aux  Franks.  Oe  plus,  les 
Franks  déclarèrent  que,  par  suite  de  leurs  en- 
gagemens  avec  l’empereur,  ils  ne  pouvaient 
venir  ouvertement  au  secours  des  Goths  ; que 
toutefois  des  troupesauxiliaires,  tirées  des  peu- 
ples qui  leur  étaient  soumis , ne  leur  manque- 
raient pas  comme  corps  volontaires  de  compa- 
gnons et  sans  l'assentiment  des  rois.  Lè-dcssus 
ils  retirèrent  de  la  Gaule  leurs  hommes  com- 
mandés par  Marcias,  et  dix  mille  Uurgundcs 
se  rendirent  en  Italie  (9). 

Mais  ces  engagemens  n’échappèrent  pas  à 
l’empereur  Justinien  ; il  en  vit  bientôt  aussi  les 
suites.  Milan,  qui  était  alors  une  ville  très- 
grandeet  très-populeuse,  s'était  soulevée  contre 
les  Goths  hérétiques,  éblouie  qu’elle  était  par 
la  fortune  des  Romains  d’Orient.  L’évêque  zélé 
Datius , qui,  è ce  qu’il  semble,  ne  voulait  pas 
rester  en  arrière  de  l'évêque  de  Rome , avait 
donné  lieu  è cette  malheureuse  manifestation. 
Une  troupe  romaine  de  mille  hommes,  que 
Bélisaire  avait  envoyée  A Milan  sous  la  conduite 
de  Mundilas,  avait  vu  s'ouvrir  devant  elle  avec 
une  entière  confiance  les  portes  de  la  ville;  on 
avait  de  nouveau  juré  à l’empereur  fidélité  et 
obéissance,  et  les  villes  d’alentour  avaient  suivi 
ce  grand  exemple.  Mais  les  Golhs  ne  mécon- 
nurent pas  l'importance  de  cet  événement  ; ils 
se  hAtèrent  d’assiéger  la  ville;  les  Burgundes 
les  y aidèrent  et  leur  rendirent  de  grands  ser- 
vices. Du  côté  des  Romains  il  ne  vint  pas  de 
secours;  ils  furent  retenus  par  la  lAchcté,  par 
l’envie  et  par  l’esprit  d'intrigue.  La  ville  fut 


bientôt  réduite  A la  dernière  extrémité  par  le» 
armes  des  Goths  et  des  Burgundes , et  bien  plus 
encore  par  la  famine  et  par  le  manque  de 
toute  espèce  de  munitions.  Tout  espoir  s’éva- 
nouit; Mundilas  se  vit  forcé,  l’an 538,  d’ou- 
vrir les  portes  aux  Goths;  il  flt  seulement  ga- 
rantir sa  sûreté  et  celle  de  ses  soldats  : la  ville 
fut  livrée  sans  condition.  Mais  les  Golhs,  dans 
la  dure  nécessité  qui  les  pressait,  crurent  de- 
voir faire  A Milan  un  effrayant  exemple  pour 
tous  les  Italiens,  car  parmi  le»  villes  d’Italie 
ils  no  pouvaient  non  plu»  se  fier  A une  seule. 
Ils  remplirent  donc  Milan  de  toutes  les  cruau- 
tés que  la  guerre  entraîne , et  ils  dévastèrent 
celte  belle  ville  de  fond  en  comble  ; elle  fut  ra- 
sée au  niveau  du  sol.  Tous  les  adultes  furent 
égorgés  sans  pitié  et  sans  miséricorde  : selon 
Procope,  trois  cent  mille  hommes  périrent 
ainsi  ; toutes  les  femmes  furent  privées  de  la 
liberté  et  abandonnées  aux  Burgundes  comme 
esclaves  (10).  Sans  aucun  doute  les  Goths  fu- 
rent généreux  A l’égard  de  leurs  alliés  parce 
qu’ils  n'avaient  pas  de  marché  pour  cette  dé- 
plorable marchandise,  mais  aussi  parce  qu'ils 
désiraient , par  une  riche  récompense  de  ser- 
vices rendus,  présenter  un  appAt  A tous  les 
hommes  belliqueux. 

Dans  ce»  circonstances,  l'empereur  Justinien, 
A ce  qu’il  semble , jugea  nécessaire  de  renouer 
les  négociations  avec  les  Franks  pour  les  ran- 
ger A son  parti  (11),  et  les  Franks,  fidèles  A leur 
système  de  perfidie,  ne  le  repoussèrent  pas.  Il 
dut  officiellement  abandonner  la  Gaule  et  re- 
noncer A la  suzeraineté  (12)  A laquelle  les  em- 
pereurs avaient  toujours  encore  prétendu  et 
qui  avait  été  reconnue  par  Chlodwig  lui- 
même  (13)  : « A partir  de  ce  temps,  dit  Procope, 
les  rois  des  Franks  firent  frapper  des  monnaies 
d'or  A leur  image,  tandis  quauparavant, 
comme  les  rois  des  autres  barbares,  iis  n’en 
avaient  fait  frapper  que  d’argent,  parcc.que 
des  monnaies  d’or  sans  l’image  de  l’empereur 
n’avaient  pas  cours  dans  le  commerce  (14).  » 

De  celle  manière,  les  rois  des  Franks  cru- 
rent avoir  gagné  des  avantages  par  une  astuce 
bien  calculée  et  s’être  ouvert  la  roule  A de» 
avantages  plus  grands  encore , car  les  puis- 
sances belligérantes  avaient  dèjA  employé  de 
grandes  forces  l'une  contre  l'autre,  et  chacune 
semblait  exposée  A sa  ruine  par  sa  confiance  en 
l’alliance  des  Franks.  Les  Franks  armèrent 
donc  une  grande  armée  portée  par  Procope , 


V ,o 


557 


LIV.  VI,  < 

avec  non  exagération  habituelle,  à cent  mille 
homme»  (15);  et  avec  celle  armée  Theudebert 
passa  le»  Alpes  l’an  539.  Chitdebert  et  Chlotar 
restèrent  en  Gaule , sans  aucun  doute  pour  af- 
fermir au  nord  la  sûreté  de  l’empire,  tandis 
que  l’on  en  prévoyait  avec  confiance  l’extension 
au  sud  ; mais  la  nature  prévint  le  crime  des 
hommes  et  anéantit  les  projets  de  la  ruse,  de 
l'arrogance  et  de  l'aveuglement. 

Bélisaire,  délivré,  après  le  malheur  de  Milan, 
de  la  présence  de  son  rival  Narsés,  connut  la 
pensée  de  conquérir  Ravennc  et  de  faire  le  roi 
Viligis  prisonnier  dans  celle  ville.  Il  espérait 
amener  par  IA  la  guerre  à une  lin  rapide.  Il 
entreprit  donc  le  siège  d'Auximus,  dont  la  prise 
lui  semblait  devoir  faciliter  une  œuvre  plus 
grande.  Deux  de  scs  généraux,  Jean  et  Martin, 
s'établirent  dans  un  camp  près  de  Dertona 
pour  éloigner  les  Goths  qui  se  tenaient  en  Li- 
gurie sous  le  commandement  d’Uraias,  neveu 
du  roi  Vitigis.  Dans  le  fait,  ceux-ci  s'approchè- 
rent, passèrent  le  Pô  et  dressèrent  un  camp 
près  de  Pavie,  A une  distance  d’environ  un 
mille  et  demi  des  Romains  (16). 

Theudebert  s’avança  avec  son  armée  A tra- 
vers la  Ligurie.  A la  nouvelle  de  l'arrivée  des 
Franks , les  Goths  poussèrent  des  cris  de  joie  : 
ils  voyaient  en  eux  des  alliés  et  se  croyaient 
par  eux  sûrs  de  la  victoire;  leur  bonne  disci- 
pline les  confirma  dans  leur  joie.  Auprès  de 
Pavie,  les  Franks  passèrent  sans  oblacle  l’an- 
cien pont  romain.  Des  femmes  et  des  enfans 
qui,  sur  ce  point,  tombèrent  entre  leurs  mains 
furent,  dit-on,  immolés  par  eux  et,  selon  une 
superstition  païenne,  précipité»  dans  le  fleuve 
comme  prémices  de  la  guerre.  Ils  s’approchè- 
rent ainsi  du  camp  des  Goths  et  furent  reçus 
avec  d'amicales  acclamations  ; mais  lorsqu’ils 
purent  atteindre  les  Goths , ils  jetèrent  des  ja- 
velots hostile»  au  milieu  de  celle  joie  sans  soup- 
çon et  donnèrent  la  mort  A un  grand  nombre  de 
Goths.  Les  Goths.  effrayés,  troublés,  déconcer- 
tés, cherchèrent  A échapper  par  la  fuite  au  dé- 
sastre. Dans  leur  terreur,  ils  prirent  leur  roule  A 
travers  le  camp  des  Romains.  Ceux-ci,  surpris 
de  ce  désastre  parmi  lesGolhs,  crurentque  Béli- 
saire avait  enlevé  leur  camp  et  poursuivait  l'en- 
nemi mis  en  fuite.  Ils  prirent  donc  les  armes  et 
sortirent  de  leurs  relranchcmcnspour  saluer  le 
général  victorieux  cl  se  joindre  A lui.  Ils  furent 
aussitôt  attaqués  parlesFranks,qui  avançaient 
toujours , et  tellement  mis  en  fuite  qu'ils  ne  pu-  1 
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rent  regagner  le  camp,  mais  durent  essayer  de 
se  sauver  en  Toscane.  Bélisaire  pourtant, 
lorsqu'il  apprit  ces  evénemens,  écrivit  aussitôt 
A Theudebert  : « Aucun  homme  juste  ne  ment, 
un  roi  moins  que  tout  autre.  Le  dernier  homme 
du  peuple  lui-mèmc  est  contraint  de  garder  les 
convention  jurées.  Tu  as  fait  une  faute  grave , 
homme  excellent;  mais  tu  apprendras  que  le 
grand  roi  (17)  ne  manque  ni  de  moyens  de 
compensation  ni  de  moyens  de  vengeance.  » 
Lorsque  cette  lettre  arriva,  la  joie  qu’avait  cau- 
sée aux  Franks  leur  victoire  sans  honneur  était 
déjà  passée,  cl  de  tristes  prcsseiilimens  en 
avaient  pris  la  place.  Dans  leur  ivresse,  ils 
avaient  oublié  de  veiller  A leurs  subsistances. 
Or  les  environs  du  Pô  étaient  ravagés  par  la 
guerre  ; les  villes  étaient  fortifiées  et  leur  étaient 
fermées,  qu’elles  fussent  au  pouvoir  des  Goths 
ou  en  celui  dcsRomains;  la  campagne  était  aban- 
donnée de  ses  habitons.  Les  Franks  ne  trouvè- 
rent que  peu  de  chose  et  presque  seulement 
de  la  viande  pour  apaiser  leur  faim,  et  rien 
que  les  eaux  du  Pô  pour  étancher  leur  soif; 
mais  l’usage  de  cette  eau  mêlée  A une  telle  nour- 
riture causa  dans  l'armée  une  dyssenterie  et  des 
fièvres.  Une  grande  multitude,  un  tiers,  dit-on, 
de  l'armée  péril.  Le  reste  montra  du  mécon- 
tentement et  de  la  répugnance  pour  une  guerre 
qui  ne  procurait  qu’une  mort  sans  exploits,  et 
par  IA  le  roi  Theudebert  se  vil  forcé  de  ramener 
de  ce  côté  des  Alpes  son  armée  affaiblie  par 
les  maladies.  Tous  scs  projets  étaient  déjoués. 

Mais  il  n’y  avait  pas  renoncé.  Il  envoya  une 
ambassade  A Vitigis , qui  était  assiégé  dans 
Ravennc , et  lui  fit  faire  les  ofTrcs  suivantes  : 
« Si  les  Goths  veulent  régner  en  commun  avec 
les  Franks  sur  l'Italie,  cinq  cent  mille  Franks 
passeront  les  Alpes  pour  mettre  fin  A la  guerre 
par  une  grande  bataille.  Cette  proposition  était 
le  seul  moyen  de  salut  pour  les  Goths.  Seule- 
ment s'ils  avaient  pour  ennemis  les  Romains 
cl  tes  Franks , et  même  s'ils  étaient  réunis  aux 
Romains,  ils  seraient  hors  d'état  de  résister 
aux  Franks.  Mais  ils  devaient  songer  que  les 
Romains  étaient  perfides  et  ennemis  naturels 
de  tous  les  barbares,  et  que  ce  serait  une 
folie  de  courir  A sa  perte  lorsqu'il  se  présen- 
tait un  moyen  de  salut.  » Mais  Bélisaire,  le 
général  impérial,  craignant  les  suites  de  celte 
négociation . avait  également  envoyé  une  am- 
bassade A Ravenne.  Celle-ci  rappela  au  roi  des 
I Golhs  la  loyauté  des  Franks  envers  les  Thu- 
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ringiens  comme  envers  les  Burgundes,  et 
les  campagnes  ensanglantes  des  rives  du  Pô. 
D'autre  pari,  il  éveilla  rallcnlion  sur  l'état  pré- 
sent de  lu  guerre  et  fit  des  offres  de  transac- 
tion. Viligis  délibéra  avec  les  plus  illustres  de 
son  peuple  sur  le  salut  des  Gullis.  Et  comme  il 
est  dans  la  nature  humaine  de  ressentir  avec 
le  plus  de  douleur  les  offenses  les  plus  récentes, 
la  proposition  des  Frank*  fut  rejetée,  et  on  aima 
mieux  négocier  avec  Bélisaire  (18).  Mais  il  n’y 
avait  de  vérité  et  de  bonne  loi  ni  d’un  côté  ni 
de  l'autre.  Vitigis  reconnut  trop  lard  , dans  les 
fers  de  Bélisaire , que  les  Franks  ne  surpas- 
saient pas  les  Romains  en  perfidie  et  en  men- 
songe : les  Goths  n’échappérent  point  par  les 
négociations  à une  ruine  qu'ils  n'avaient  pu 
détourner  par  les  armes. 

Theudeberl  put  ressentir  de  l'insuccès  de  ses 
desseins  cl  de  ses  exploits  une  douleur  d'autant 
plus  grande  qu'il  était  plus  forcé  d'avouer 
lui-méme  que  son  imprévoyance  seule  avait 
été  cause  de  tous  les  malheurs  ; mais  sa  co- 
lère semble  avoir  été  particuliérement  excitée 
parce  que  l'empereur  Justinien  n’hésita  point 
é s'attribuer  le  vain  surnom  de  vainqueur  des 
Franks.  C’est  peut-être  dans  cette  disposition 
d'esprit  que,  pour  braver  l’empereur,  il  prit 
le  titre  d'Auguste,  qui  est  joint  à son  nom  sur 
quelques  médailles  d’or  (19);  c’est  dans  cette 
même  disposition  qu'il  forma  sans  doute  aussi 
le  projet  gigantesque  que  lui  attribue  le  Grec 
Agalhias  (29),  la  pensée  de  porter  la  hache  à 
la  racine  de  l'arbre  : de  s’unir  avec  les  peuples 
Teutschsses  voisins,  de  descendre  le  Danube  à 
travers  la  Thrace,  d’attaquer  Constantinople  et 
de  mettre  rapidement  un  terme  à cet  odieux  cl 
misérable  empire.  Mais  les  moyens  manquèrent  ! 
pour  l’exécution  de  ce  projet  aussi  audacieux 
qu'insensé.  Theudeberl  ne  put  même  suivre 
avec  persévérance  la  guerre  en  Italie.  LesFranks 
paraissent  avoir  conçu  de  la  répugnance  pour 
ce  pays  de  destruction,  cl  les  autres  rois,  oncles 
dcTheudebert,  Childebert  et  Chlolar,  impliqués 
dans  une  autre  guerre  (21)  cl  livrés  à d'autres 
passions,  et  à des  passions  vulgaires,  Centrè- 
rent pas  sans  doute  dans  son  plan  audacieux. 
Ainsi,  tandis  que  la  guerre  continuait  en  Italie 
è l'ancienne  manière,  cruelle  et  désastreuse, 
au  milieu  de  continuels  reviremens , de  négo- 
ciations et  de  trahisons,  Theudeberl  se  contenta 
de  profiler  prudemment  des  circonstances  cl 
de  se  rendre  maître  des  pays  les  plus  voisins  > 


: de  l'Italie  supérieure , aussi  loin  qu'il  crut  pou- 
voir les  conserver.  Quelques  lieux  de  la  Ligurie 
tombèrent  au  (iouvoir  des  Franks  \ les  Alpes 
Cotticnncs  furent  occupées  par  eux , et  ils 
s'emparèrent  de  la  plus  grande  partie  de  (a 
Vénétie,  de  sorte  que  peu  de  villes  seulement 
dans  l intéricur  du  pays  restèrent  au  pou- 
voir des  Goths , et  que  les  Romains  ne  con- 
servèrent que  les  villes  maritimes  (22).  Tolilas, 
roi  des  Golhs , leur  abandonna  par  un  traité 
tout  ce  pays,  parce  qu'il  ne  pouvait  ni  le  re- 
prendre ni  le  défendre  contre  deux  puissances 
ennemies , et  il  leur  promit  de  plus  grandes 
possessions  encore  s’il  réussissait  à vaincre 
l'empereur,  comme  il  l'espérait  toujours  encore 
dans  le  sentiment  de  sa  force.  En  retour  de  ce 
pays  cl  de  cette  promesse , Theudeberl  ne 
s'engagea  à rien  envers  lui , si  ce  n'est  à une 
tranquillité  complète  pendant  la  lutte  en  Italie. 

Mai*  dans  la  quatorzième  année  de  son  règne, 
l’an  547  de  noire  ère , le  roi  Theudeberl  mou- 
rut, soit,  comme  Agalhias  l'a  appris,  d'une 
blessure  qu'il  avait  reçue  à la  chasse,  soit, 
comme  le  disent  Grégoire  de  Tours  et  Procopc, 
après  une  longue  maladie.  Il  ne  laissait  qu'un 
fils,  Theudebald,  né  de  Deuterie,  et  celui-ci  lui 
succéda  comme  roi  des  Franks,  sans  être  in- 
quiété par  ses  grands-oncles  Childebert  et 
Chlolar.  Mais  Theudebald  était  un  enfant  d'unu 
faible  constitution.  L’empereur  Justinien,  de- 
vant l'Ame  duquel  se  présentaient  les  intrigues 
de  la  cour  de  Constantinople , put  d'autant 
mieux  concevoir  l’espérance  que  les  Franks 
pourraient  désormais  être  gagnés  à une  alliance 
contre  les  Goths.  Il  fil,  selon  Procopc  (24),  dé- 
clarer au  jeune  roi  par  son  ambassadeur  Léon- 
tius  : « Qu’il  n'avait  pas  commencé  la  guerre 
contre  les  Goths  avant  de  s'être  assuré  au  prix 
d'une  grande  somme  d'argent,  par  une  alliance, 
les  secours  des  Franks  ; mais  que  Theudeberl 
avait  mal  justifié  sa  confiance.  Qu’au  lieu  de 
secourir  les  Romains  comme  il  l'avait  promis , 
il  leur  avait  cause  d'immenses  dommages  ; 
qu’en  effet  il  s'élait  jeté  sur  l'Italie  et  avait  pris 
possession  de  pays  dont  l’empereur  élait  de- 
venu maître  par  une  guerre  difficile.  Que  l'em- 
pereur toutefois  ne  voulait  énoncer  aucun 
grief  et  aucune  accusation  , mais  rappeler  seu- 
lement l’intérêt  commun  des  Romains  et  de» 
Franks.  Que  Theudebald  pouvait  unir  le» 
armes  des  Franks  aux  armes  des  Romains. 

I Que  lesGoths  étaient,  comme  le  roi  le  savait  fort 
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bien,  d'ancienset  irréconciliables  ennemis.  Que 
mainlenanl  le  inomenl  de  la  vengeance  était 
venu;  qu'il  convenait  aussi  au  fils  de  réparer  les 
foutes  du  père.  Qu’en  vertu  d'une  loi  de  la  nature 
les  enfans  devaient  conserver  ce  que  leurs  pères 
avaient  achevé , achever  ce  qu’ils  avaient  com- 
mencé et  réparer  ce  qu'ils  avaient  inal  fait,  u 
Theudebald  répondit  à I ambassadeur,  sur 
cette  proposition  : « Nous  sommes  en  alliance 
avec  les  Golhs.  Si  nous  pouvions  les  abandon- 
ner avec  perfidie,  il  vous  serait  impossible  de 
compter  vous  -même  sur  notre  fidélité.  Nous 
ne  vous  avons  point  enlevé  nos  possessions  en 
Italie  : elles  nous  ont  été  officiellement  cédées 
par  Tolilas.  Si  les  Goths  vous  avaient  volé  ce 
pays,  l'empereur  Justinien  devrait  se  réjouir 
de  ce  que  nous  avons  repris  au  voleur  le  fruit 
du  vol.  S'il  ne  le  fait  point,  il  doit  avoir  contre 
nous  des  sentimens  d'envie  et  d'hostilité.  Du 
reste , je  suis  prêt  è me  soumettre  au  jugement 
d’un  arbitre,  et  je  rendrai  sans  délai  ce  que 
mon  père  a réellement  arraché  aux  Romains.  » 
Celle  réponse  peut  prouver  qu'il  ne  manquait 
pas  autour  du  jeune  roi  d'hommes  inlelligens 
et  que  les  Franks  savaient  apprécier  leurs  re- 
lations. C'est  avec  celle  réponse  que  Theude- 
bald congédia  l’envoyé  de  l’empereur,  et  il  le 
fil  accompagner  par  un  Frank,  Lcudart,  qui  de- 
vait veiller  à Constantinople  aux  intérêts  des 
Franks,  et  qui  les  y dirigea,  comme  Procope 
l’ajoute,  avec  adresse  (25). 

Mais  le  malheur  poursuivit  sans  relâche  les 
Goths.  Totilas,  devenu  maître  de  l'Italie  par 
d'admirables  exploits,  trouva,  après  une  lutte 
honorable  de  onze  années,  une  mort  glorieuse 
dans  une  bataille  contre  Narsès,  livrée  dans 
les  Apennins,  l'an  de  Jésus-Christ  552.  Téias, 
un  homme  qui  l'égalait , fort,  audacieux,  éner- 
gique, prit  courageusement  le  gouvernement 
de  l'empire  chancelant  ; et  dès  le  dixième  mois 
après  son  élévation,  forcé  par  la  trahison  à 
une  lutte  désespérée  (26),  il  mourut  de  la  mort 
des  héros  è la  bataille  de  Cumes  ; et  ses  Goths 
soutinrent  une  lutte  redoutable  sur  son  cadavre, 
mais  aussi  sur  le  cadavre  de  leur  empire.  lies 
Romains  se  répandirent  dans  toute  l’Italie,  et 
les  malheureux  Golhs  ne  trouvèrent  plus  sur  le 
sol  que  depuis  deux  générations  ils  avaient  ap- 
pelé leur  patrie  de  place  pour  élire  un  roi. 
Dispersés  et  chassés,  ils  s'enfuirent  de  côté  et 
d'autre;  ils  défendirent  leur  liberté  et  leur  vie 
partout  où  ils  le  purent,  ou  bien,  comme  Narsés 
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, l’avaient  accordé  à ceux  qui  avaient  survécu  à la 
: bataille  de  Cumes , ils  quittèrent  le  pays  théâtre 
de  leur  gloire  et  de  leur  malheur,  el  chcrché- 
> rent  à éviter  le  sortde  l'esclavage  suspendu  sur 
leur  lêle  en  se  retirant  chez  des  peuples  leulo- 
niques  auxquels  ils  étaient  alliés  par  le  sang. 

Mais  tout  n'élail  pas  fini.  Un  nouvel  ennemi 
se  présenta , pour  sa  propre  perte , sans  sauver 
les  Goths,  mais  cependant  assez  redoutable 
aux  Romains  pour  troubler  la  joie  que  leur 
i causait  une  victoire  obtenue  par  trahison  et 
pourèbranler  leur  domination  nouvelle  en  I lalic 
par  un  choc  dont  les  effets  sc  firent  sentir.  Téias 
en  effet,  en  se  chargeant  du  royaume  des  Goths, 
avait  envoy  é une  ambassade  à Theudebald,  roi 
des  Franks. Celle  ambassade  rappela  au  sou  venir 
des  Franks  l'hisloire  des  anciens  temps  et  mit 
sous  leurs  yeux  la  cruelle  inimitié  avec  laquelle 
les  Romains  s’élaienl  conduits  envers  les 
Teulschs  depuis  leur  première  rencontre  (27); 
elle  leur  montra  en  même  temps  le  danger  où  les 
Franks  eux-mèmes  pourraient  se  trouver  s'ils 
permettaient  que  les  Romains  devinssent  encore 
une  fois  maîtres  de  l'Italie  ; enfin  elle  fit  de  gran- 
des promesses  si  tes  Franks,  calculant  leur  pro- 
pre intérêt,  voulaient  prendre  part  à la  guerre. 
Theudebald  toutefois  crut  qu'il  serait  périlleux 
de  se  laisser  impliquer,  pour  des  revers  étran- 
gers , dans  des  querelles  dont  il  ne  pouvait 
prévoir  l’issue  ; mais  tous  ceux  qui  apparte- 
naient à l’empire  des  Franks  ne  partagèrent 
pas  l'opinion  du  roi.  Lors  donc  que  Téias  eut 
succombé  et  que  la  ruine  des  Golhs  parut  dé- 
cidée si  on  ne  venait  â leur  secours  el  si  on 
ne  tâchait  de  les  sauver,  deux  frères,  Leulha- 
ris  el  Rutilin  ou  Rucelin,  duc  des  Allemanni 
(28),  cédant  â une  nouvelle  prière  des  Goths 
stationnés  sur  le  Pô,  entrèrent  en  Italie,  sinon 
avec  l'assentiment  de  Theudebald  el  des  deux 
autres  rois,  du  moins  sans  obstacle  de  leur  part, 
à l'ancienne  manière  des  Teulschs , avec  un 
corps  de  compagnons,  qu’Agalhias  porte  à 
soixante-quinze  mille  hommes.  C'étaient  tous 
des  hommes  vigoureux , des  Allemanni  el  des 
Franks.  Leur  arrivée  en  Italie  eul  lieu  quelques 
mois  après  la  bataille  de  Cumes.  Bélisaire, 
occupé  â conquérir  le  petit  nombre  de  villes 
qui  pouvaient  ou  qui  osaient  encore  résister, 
prit  aussitôt  les  mesures  nécessaires  pour  pré- 
venir leurs  progrès . Mais  leur  premier  exploit 
ne  le  mil  pas  dans  un  petit  embarras.  Parme 
fut  occupée  par  eux  sans  obstacle.  Une  troupe 
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d’Hèrules  au  service  de  l’empereur,  conduite 
par  F'ulcaris,  général  plein  d'audace  et  d'or- 
gueil, s’approcha  imprudemment  de  celte  ville. 
Butilin  attira  ces  téméraires  dans  une  embus- 
cade, se  jeta  ensuite  soudainement  sur  eux  et 
les  anéantit  ou  les  mit  en  une  fuite  que  rien  ne 
put  arrêter.  Et  à peine  le  bruit  de  cet  évène- 
ment eut-il  retenti  que  les  Golhs  se  soulevèrent 
dans  l'Emilie  cl  la  Ligurie,  brisèrent  les  liens 
de  la  soumission , ouvrirent  leurs  villes  aux 
Franks  et  se  joignirent  à eux  comme  amis  et 
alliés  d'origine. 

Mais  cet  exploit  fut  aussi  le  seul  fait  honorable 
que  les  Franks  accomplirent.  L'audacieux  es- 
poir qui  avait  été  éveillé  chex  les  Goths  fut 
trompé  d'une  manière  déplorable , et  ce  que 
les  Franks  avaient  commencé  avec  grandeur 
dégénéra  en  une  oeuvre  sans  plan,  en  une  œu- 
vre aventureuse , et  se  termina  par  des  mal- 
heurs et  des  désastres. 

Aligern,  frère  du  roi  Téias  qui  avait  com- 
battu avec  un  courage  si  héroïque  pour  la  li- 
berté de  son  peuple , était  gouverneur  de  Cu- 
me».  Dans  celte  ville  se  trouvaient  les  trésors 
des  Golhs,  les  joyaux  de  l'empire  cl  les  orne- 
mens  royaux , et  Aligern  livra  cette  ville  avec 
toutes  scs  richesses  à Narsèset  railla  les  Franks 
de  leur  attente  trompée.  Il  est  possible  que  les 
Franks,  dans  le  sentiment  de  leur  victoire, 
n'aient  pas  agi  avec  la  prudence  que  raisonna- 
blement ils  auraient  dû  observer,  et  que  ocltc 
conduite  ait  amené  Aligern  A penser  que 
cette  fois  encore  on  ne  pouvait  se  fier  aux 
Franks  ; qu'ils  ne  voulaient  qu’arracher  aux 
Romains  la  souveraineté  sur  les  Goths  pour 
l’exercer  eux-mêmes  et  avec  plus  de  dureté. 
Il  est  possible  aussi  qu'il  ait  été  poussé  par 
des  passions  vulgaires,  par  la  jalousie,  l'envie 
ou  l’ambition , espérant  trouver  plus  aisé- 
ment son  compte  dans  l'empire  romain.  Mais 
ce  qui  ne  soutire  aucun  doute,  c'est  que  cet 
événement  fut  considéré  par  les  Franks  comme 
une  insigne  trahison  , et  qu’il  lit  sur  les  Golhs 
une  impression  do  terreur  et  de  doute  qui  les 
arrêta , les  étourdit,  les  paralysa.  Les  Franks, 
qu'on  avait  salués  avec  joie,  restèrent  seuls 
maintenant,  comme  ennemis  en  face  des  Ro- 
mains, comme  équivoques  amis  è côté  des 
Goths  : nulle  part  de  bienveillance  ; de  eon-  j 
fiance  nulle  part.  Dans  la  colère  que  leur  ins- 
piraient ces  relations,  ils  en  vinrent  à la  mal- 
heureuse résolution  de  se  faire  payer  du  moins 


les  frais  de  leur  expédition  ; de  continuer  éner- 
giquement la  guerre , non  pour  chasser  les  Ro- 
mains, non  pour  délivrer  les  Golhs,  non  pour 
conquérir  le  pays,  mats  pour  piller  l’Italie  aussi 
loin  qu'ils  pourraient  porter  leurs  armes  (26). 
Ils  exécutèrent  cette  résolution  au  printemps  de 
l'année  suivante;  ils  pénétrèrent  avec  fureur 
bien  avant  en  Italie.  Rome,  où  Narsés  avait 
rassemblé  ses  troupes  et  oô  il  les  exerçait  de 
toute  manière  è la  guerre , fut  tournée.  Buli- 
iin  sur  la  droite,  le  long  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne,  parcourut  la  Campanie,  la  Lucanie  et 
le  pays  des  lirultiens  jusqu'au  détroit  qui  sé- 
pare la  Sicile  de  l'Italie  ; Leutharis,  ayant  à sa 
gauche  la  mer  Adriatique,  conduisit  ses  trou- 
pes à travers  l'Apulie  et  la  Calabre.  Et  rien  ne 
fut  épargné;  tout  fut  pillé  et  livré  au  brigan- 
dage; le  sacré  et  le  profane  furent  confondus  : 
on  s'abandonna  à toute  espèce  de  déportement. 
Mais  la  vengeance  ne  se  fit  pas  attendre.  La 
soif  de  pillage  devint  encore  plus  ardente  par 
le  pillage  et  produisit  des  discordes  ; les  ma- 
ladies et  l'épée  accumulèrent  les  malheurs  et 
augmentèrent  les  discordes.  Leutharis  voulut 
retourner  dans  sa  patrie  pour  mettre  le  butin 
en  sûreté.  Butilin  n'était  pas  encore  rassasié; 
il  se  décida  A rester  ; il  chercha  A regagner  les 
Golhs  : il  se  berçait,  dit-on , de  la  pensée  de 
dcvenirlcur  roi.  Leutharis  promiiAson  frère  de 
revenir  et  se  mit  en  route.  Il  arriva  heureu- 
sement jusqu'aux  plaines  du  Picenum.  Mais 
auprès  de  Fanum  , une  armée  romaine  lui  fit 
essuyer  quelque  perle  d’hommes , une  perle 
plus  grande  de  butin,  parce  que,  tandis  que 
son  armée  se  rangeait  en  bataille,  les  prison- 
niers s'enfuirent  de  son  camp  cl  emportèrent 
tout  ce  qu'ils  purent.  LA-dessus  il  s'avança  en 
hâte  plus  loin  vers  le  Pô.  Il  ne  passa  ce  fleuve 
qu'avec  peine,  car  dans  son  armée,  par  suite 
des  inquiétudes,  des  fatigues  et  d une  vie  dé- 
sordonnée dans  une  saison  brûlante,  s'étaient 
déclarées  des  maladies  contagieuses  qui  le  for- 
cèrent A s'arrêter  dans  la  Vénétie,  qui,  A cette 
époque,  appartenait  aux  Franks.  Mais  dans  le 
repos,  après  de  tels  mouvemens , la  peste  prit 
le  dessus  ; Leutharis  mourut  dans  le  délire , et 
tous  ses  compagnons  périrent  misérablement. 
Butilin  n'apprit  rien  du  malheur  de  son  frère. 
Ou  était  en  automne.  Scs  guerriers  avaient  A 
peine  d'autre  nourriture  que  du  raisin  : ils  en 
mangèrent  avec  excès , ce  qui  produisit  aussi 
des  maladies  parmi  eux.  Butilin  crut  donc 
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devoir,  sans  attendre  le  secours  de  son  frère, 
risquer  une  bataille  contre  Narsès  cl  amener 
les  choses  à une  prompte  décision,  alin  de  ne 
point  périr  avec  tout  son  peuple , sans  gloire  , 
loin  de  sa  patrie.  Il  marcha  donc  contre  Rome 
et  prit  position,  aux  environs  de  Capoue,  dans 
un  camp  bien  fortifié.  On  dit  qu'il  avaitencore 
trente  mille  hommes  avec  lui.  Narsès,  bien 
qu’il  ne  commandai  qu’une  armée  de  dix-huit 
mille  hommes,  se  posta  en  face  de  lui.  Il  y eut 
de  longues  provocations.  Enfin  la  bataille  s’en- 
gagea. Les  Teulschs  combattirent  en  braves  -, 
mais  ils  s'étaient  préparé  leur  destin.  Ils  fu- 
rent tous  victimes  de  leurs  passions,  de  leur 
imprévoyance  et  de  leurs  méfaits.  Tous  mou- 
ruren  I en  combattant  : cinq  hommes  seulement, 
dit-on , échappèrent  de  toute  celle  grande  ar- 
mée. Le  sort  de  l'Italie  fut  décidé. 

Ces  événeinens  accomplis  en  Italie  n'ont 
toutefois  d’importance  pour  l'histoire  du  peu- 
ple Iculscli  que  parce  qu’ils  contribuent  peut- 
être  à la  solution  d'une  question  A laquelle  ne 
répond  aucun  écrivain.  Dans  la  suite  du  temps 
en  elîet,  le  Teutschland  méridional , qui  était 
habile  par  des  Suéves  ou  Souahes  (30)  et  par 
des  Bavarois,  appartint  incontestablement  A 
l'empire  des  Franks,  et  les  rois  de  cet  empire 
considérèrent  les  princes  de  ces  peuples  comme 
leurs  subordonnés  et  comme  dépendons  d’eux. 
Mais  on  ne  trouve  pas  dans  l'histoire  la  moin- 
dre donnée  sur  le  temps  où  la  réunion  des  Ba- 
varois et  des  Souabes  A l'empire  des  Franks  a 
eu  lieu,  tout  aussi  peu  que  sur  la  manière  dunt 
elle  fut  opérée.  La  critique  ne  marche  donc  ici 
que  sur  des  conjectures,  celle-là  doit  être  pré- 
férée qui  s’accorde  le  mieux  avec  la  marche  des 
événement.  Mais  nous  nous  sommes  prononcés 
précédemment  contre  cette  opinion  habituelle 
que  Chlodwig  déjà  soumit  tous  les  Souabes  A sa 
domination,  et  nous  avons  rendu  vraisembla- 
ble que  Chlodwig  ne  passa  le  Rhin  ni  sur  un 
point  ni  sur  un  autre,  mais  que  son  empire  ne 
s’ètenditque  jusqu'à  ce  fleuve  (31).  Cette  autre 
opinion,  que  les  Bavarois  furent  réunis  A 
l’empire  des  Franks  par  Theuderich  après  la 
soumission  du  royaume  de  Thuringc,  ne  paraît 
pas  plus  solidement  fondée,  et  celui  qui  ne 
peut  croire  que  Chlodwig  ait  agrandi  son  em- 
pire au  delà  du  Rhin  doit  la  regarder  comme 
doublement  invraisemblable.  Une  préface  aux 
lois  des  Bavarois  fait,  il  est  vrai , remonter  ces 
lois  à Theuderich , cl  beaucoup  d’auteurs  ont 
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invoqué  celle  pièce;  mais  la  préface  est  d’une 
époque  bien  postérieure  (32)  et  prouve  seule- 
ment que  lorsqu'elle  fut  écrite  on  ne  savait 
déjà  plus  en  quel  temps  les  Bavarois  étaient 
devenus  une  partie  de  l'empire  des  Franks.  La 
destruction  du  royaume  de  Thuringc  avait, 
comme  nous  l'avons  montré,  coûté  quelques 
années  aux  Franks.  Pendant  cette  période,  ils 
ne  peuvent  sans  doute  être  arrivés  A la  pensée 
d'exciter  le  Teutschland  méridional  et  de  met- 
tre encore  une  fois  la  Thuringc  en  danger  (33). 
Mais  après  ce  temps,  Theuderich  ne  vécut  plus 
longtemps.  Il  trouva  tant  et  de  si  grandes  cho- 
ses A faire  dans  la  Gaule  méridionale  qu'il  est 
impossible  qu'il  ait  osé  risquer  une  nouvelle 
entreprise  dans  le  Teutschland,  bien  qu'on 
puisse  concevoir  que  Grégoire  de  Tours  n’en 
ait  rien  appris.  Il  est  donc  assurément  Irés- 
vraiscmblahle  que  les  Souabes  cl  les  Bavarois 
conlinuèrentàvivre  indépendans  et  selon  leurs 
coutumes  anciennes  et  nationales  jusqu'au 
temps  de  Thcudcbcrt  et  jusqu'aux  expédi- 
tions cl  aux  conquêtes  des  Franks  dans  la  di- 
rection de  l'Italie  et  en  Italie  pendant  la  des- 
truction du  royaume  des  Ostrogotlis;  mais  il 
n’est  pas  moins  vraisemblable  aussi  que  vers 
ce  temps  ils  entrèrent  en  alliance  avec  l'empiro 
des  Franks. 

Le  royaume  des  Goths  en  elfel  s’éten- 
dait jusqu’aux  hautes  Alpes  qui  séparent  le 
Teutschland  de  l'Italie.  Les  deux  Rhélies , au 
sud  du  Teutschland,  étaient  les  pays  frontières 
de  l'Italie.  Au  nord  habitaient  les  Souabes , 
depuis  le  Rhin  jusqu'au  Loch  et  vers  lu  sep- 
tentrion jusqu’au  Mein  (34).  Plus  loin  vers 
l’est,  sur  la  rive  droite  du  Lcch , les  Bavarois 
avaient  leurs  demeures , vers  l’orient  jusqu’à 
l'Inn  ou  à l'Ens,  et  vers  le  septentrion  jus- 
qu'aux frontières  delà  Thuringc,  qui  ne  peu- 
vent être  indiquées  avec  précision.  Entre  les 
Thuringicns  au  nord  et  les  Bavarois  et  les 
Souabes,  ou,  comme  l'on  avait  coutume  d'ap- 
peler ces  derniers,  les  Allcmanni,  l'histoire  ne 
connaît  du  moins  aucun  autre  peuple.  Mais 
toulc  la  Rhélic  fut  abandonnée  par  les  Oslro- 
golhs  aux  Franks;  dans  la  suite  de  la  guerre 
des  Goths , les  Franks  s'établirent  même  dans 
la  Vénèlie  et  s’emparèrent  de  la  plus  grande 
partie  de  ce  pays.  Le  Teutschland  méridional, 
la  Souabc  et  la  Bavière,  fut  par  conséquent 
entouré  par  les  Franks  de  trois  côtés.  Vers  ce 
même  temps,  tout  était  en  mouvement  plus 
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loin  vers  l'est  : les  T.angobards , les  Gépides  , 
les  peuples  slaves  ne  se  reposaient  pas.  En 
Illyrie.  en  Dalinalie,  une  lotie  opiniâtre  avait 
lieu  entre  les  Romains  d'Oricnt  et  les  Goths. 
Dans  les  derniers  temps  influe  de  la  guerre, 
les  armées  romaines  tournèrent  la  mer  Adria- 
tique pour  entrer  en  Italie.  L'empereur  Justi- 
nien ne  négligeait  rien  pour  remuer  et  sé- 
duire de  tous  côtés,  pour  se  faire  des  amis  ou 
du  moins  pour  faire  des  ennemis  aux  Goths. 
Rien  n’était  sôr  dans  ces  contrées , rien  n'était 
certain.  Il  est  donc  à peine  croyable  que  les 
I'ranks  aient  pensé  à faire  des  acquisitions  en 
Italie  avant  d'avoir  mieux  assuré  leurs  der- 
rières et  avant  d’avoir  réuni  é eux  les  peuples 
leu  toniques, qui  pénétra ienl  commcun  coin  dans 
leurs  possessions.  D'autre  part,  il  est  difficile 
aussi  que  les  Bavarois  et  tes  Souabcs  aient  cru 
qu'il  leur  serait  possible  de  rester  seuls  iné- 
branlables au  milieu  de  si  fortes  secousse»  ; il 
est  plutôt  vraisemblable  qu’ils  jugèrent  néces- 
saire de  se  joindre  à une  puissance  plus  grande 
pour  sauver  leur  existence.  El  â quelle  autre 
puissance  auraient-ils  pu  se  réunir  si  ce  n’est 
aux  Franks,  qui,  en  leur  qualité  de  Teutschi, 
étaient  du  même  sang  qu’eux,  qui  semblaient 
avoir  fait  un  pacte  avec  la  fortune,  qui  étaient 
généralement  redoutés,  et  dont  on  recherchait 
de  toutes  paris  cl  à l'cnvi  l'alliance?  S'ils  rcs- 
taienl  séparés  des  Franks,  ils  ne  pouvaient 
échapper  A une  guerre,  el  quant  à l’issue,  la 
Tburinge  cl  la  Bourgogne  les  avertissaient  par 
leur  exemple.  Si  au  contraire  ils  allaient  au- 
devant  du  sort  et  s'ils  offraient  aux  I’ranks  leur 
alliance,  tandis  que  ceux-ci  étaient  impliqué» 
dans  les  querelles  relatives  A l'Italie,  ils  pou- 
vaient facilement  obtenir  des  conditions  con- 
formes à leurs  anciennes  relations  cl  à leurs 
usages  nationaux.  El  dans  le  fait,  il  semble  ne 
s’être  formé  entre  les  I'ranks,  les  Bavarois 
cl  les  Sonabcs  qu'une  alliance  par  laquelle 
les  Bavarois  et  les  Souabcs  reconnurent , il 
est  vrai,  la  suzeraineté  du  roi  des  Franks  et 
promirent  de  faire  cause  commune  avec  lui 
contre  les  ennemis  extérieurs , mais  par  la- 
quelle toutefois  ils  espéraient  pouvoir  subsister 
comme  peuples  libres.  Assurément  les  Franks 
tirèrent  parti  de  celle  alliance,  dans  la  suite  du 
temps  pour  soumettre  les  Bavarois  et  les 
Souabcs  A une  plus  grande  dépendance;  il  se 
peut  aussi  que  dès  le  principe  ils  n’aicnl  pas 
considéré  celle  alliance  autrement  que  comme 


si  tous  Ica  peuples  teutoniques  devaient  être 
par  elle  attachés  à leur  char  de  victoire  ; mai» 
ces  peuples  teutoniques , el  en  particulier  te» 
Bavarois,  no  furent  entièrement  privés  de  leur 
nationalité  que  par  Karl-le-Grand , et  même 
alors  ils  n’en  perdirent  nullement  le  sou- 
venir. 

Celle  opinion  sur  l’origine  et  la  nature  de 
l’alliance  des  Bavarois  et  des  Souabcs  avec 
l’empire  des  Franks  trouve  sa  justification 
dans  l'état  des  choses  et  dans  la  position  de» 
peuples,  même  sans  le  témoignage  expré* 
d’aucun  ancien  écrivain.  Il  y a pourtant  quel- 
ques faits  el  quelques  indications  qui  semblent 
confirmer  celle  conjecture,  aussi  bien  pour 
ce  qui  concerne  l'époque  de  la  réunion  que 
pour  ce  qui  esl  relatif  h la  manière  dont  elle 
fut  opérée. 

Le»  Allcmanni  paraissent  pour  la  première 
fois  réunis  dans  la  guerre  à des  Franks  tou» 
Leutharis  el  Bulilin,  en  Italie  ; mais  le»  écri- 
vains grecs  cl  romains  emploient  te  nom  d’AI- 
Icmanni  dans  un  sens  étendu  : ils  désignaient 
par  lui  tous  les  Souabes , en  partie  parce  que 
effectivement,  dans  l’origine , les  Allemanni 
étaient  de  race  suévique,  en  partie  parce  que 
comme  guerriers  de  cette  race  , ils  avaient 
pendant  longtemps  tout  é (bit  éclipsé  par 
leurs  exploits  le  nom  de  Souabes  ; mais  Jornao- 
dés  distingue  expressément  pour  son  temps 
les  Suèves elles  Allemanni  : car  il  dit,  au  sujet 
d’un  fait  antérieur,  qu’alors  le»  Suèves  et  les 
Allemanni  étaient  réunis  (35);  mais  de  son 
temps,  é ce  qu’il  semble,  ceux  que  Chlodwig 
avait  vaincus  et  réunis  aux  Franks  étaient 
préférablement  désignés  par  le  nom  guerrier 
d'Allcmanni,  et  le  peuple  établi  sur  l’autre 
rive  du  Rhin  fut  distingué  par  l’ancien  nom  de 
peuple  Suèves  ou  Souabcs  (30).  Les  historien» 
grecs  cependant  conservèrent  d’autant  plu» 
aisément  l’ancienne  dénomination  d’ Allemanni 
pour  tous  les  Souabes  qu’elle  avait  bien  pu 
être  en  usage  comme  équivalente.  On  demande 
donc  : « Les  Allemanniqui  paraissenten  Italie 
étaient-ils  ces  Allemanni  que  Chlodwig  avait 
soumis,  ou  étaicnl-ce  des  Souabcs  du  véritable 
Teutschland  ? » C’étaient  vraisemblablement 
des  Souabes  ; car  il  faut  bien  supposer  d’abord 
que  ces  premiers  Allemanni  avaient  antérieu- 
rement déjà  pris  part  aux  guerres  des  Franks 
contre  tes  Goths,  contre  les  Thuringiens,  contre 
les  Burgundes(etjamai»il»ncsontspécialemenl 
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cité».  Il  faut  donc  qu'ila  aient  été  comptés 
comme  leutes  d'un  roi  des  F'ranks,  parmi  les 
Frank»  eux-mêmes,  et  que  d autres,  c’est-à- 
dire  les  Souabes,  aient  figuré  ici.  Ceci  est 
d'autant  plus  vraisemblable  que  les  Alleinanni 
qui  paraissent  en  Italie  sont  expressément 
appelés  païens.  Il  est  difficile  de  croire  que  les 
Allemanni,  qui  avaient  conquis  une  partie  do 
l’empire  romain  et  y avaient  fixé  leurs  de- 
meures , au  milieu  de  chrétiens  et  en  présence 
du  zèle  pieux  des  prêtres  chrétiens,  aient  pu 
résister  pendant  des  siècles  au  christianisme. 
Sur  le  sol  seulement  de  la  patrie  et  dans  l'obs- 
curité de  l'Odenwald  et  de  la  forêt  Noire,  et 
derrière  leurs  défilés,  pouvaient  se  conserver 
encore  les  antiques  usages  sacrés  ; et  par  con- 
séquent, il  est  vraisemblable  que  les  Alle- 
manni païens , qui , dit-on  , sc  montrèrent 
animés,  en  Italie,  de  dispositions  si  hostiles 
envers  le  christianisme  (37),  étaient  venus  de 
ces  contrées.  Ce  qui  semble  enfin  être  favora- 
ble à cette  conjecture,  c'est  qu’avant  même  que 
les  Franks  prissent  part  à la  guerre,  déjà  vers 
l’an  536,  d'après  Cassiodore,  les  Suèves  (non 
les  Allemanni)  firent  une  irruption  en  Italie 
et  ravagèrent  tellement  la  Vénétie  qu'il  fallut 
remettre  les  impôts  aux  habilans  (36). 

Quant  aux  bavarois  au  contraire,  il  n'est 
parlé  d’eux  nulle  part  avec  précision  à celle 
époque  (39).  Dans  l'armée  toutefois  qui  fut 
conduitoparEcutharisclBulilin  en  Italie  figure 
unclroupede  Warnes(40),  et  ilserail  bien  pos- 
sible que  sous  ce  nom  sc  soit  caché  le  nom  rare- 
ment pris  et  par  conséquent  peu  connu  de 
Bavarois  (Al).  Enfin  Grégoire  de  Tours  ra- 
conte que  l'an  554  le  roi  Chlotar  sc  maria  avec 
la  veuve  du  roi  Thcudcbald,  AVuldetrada;  que 
le  clergé  le  réprimanda  sévèrement  de  ce  ma- 
riage avec  la  veuve  do  son  petit-neveu  ; que 
pour  cette  raison,  il  la  renvoya  et  la  donna  au 
duc  Garibald.  Or  l'histoire  ne  connaît  aucun 
nuire  homme  de  ce  nom  que  le  prince  des 
Bavarois  -,  on  a donc  supposé  que  ce  prince 
reçut  Wuldetrada  pour  femme,  et  ce  fait  sup- 
posait une  alliance  entre  les  Bavarois  et  les 
Franks  (42). 

Si  maintenant  on  peut  conclure  de  ces  indi- 
cations que  vers  le  milieu  du  sixième  siècle 
tout  le  Teutschland  méridional  appartint  à 
l’emptre  des  Franks,  il  semble  être  encore 
moins  douteux  que  le»  Souabes  aussi  bien  que 
les  Bavarois  ne  s’unirent  à cet  empire  qu’en 


563 

vertu  de  traités,  et  qu’ils  conservèrent  quelque 
indépendance,  par  exemple  le  droit  de  vivre 
selon  leurs  propres  loi»,  de  faire  la  guerre 
selon  leurs  propres  usages,  en  s'obligeant  tou- 
tefois à l'égard  des  rois  des  Franks  à combat- 
tre avec  eux  et  non  contre  eux.  Pour  le  pre- 
mier point,  pour  une  alliance  pacifique  et 
conforme  à de»  traités,  semble  déjà  parler 
cette  circonstance  qu'aucun  écrivain  n'a  rien 
su  de  la  réunion  des  Bavarois  et  des  Soua- 
bes avec  les  Franks.  Si  cette  réunion  avait 
été  opérée  par  la  guerre,  elle  ne  serait  proba- 
blement pas  restée  inaperçue , aussi  peu  que 
la  chute  du  royaume  de  Thuringc  ou  du 
royaume  des  Burgundcs.  Pour  l'autre  idée  au 
contraire  témoignera  la  suite  de  l'histoire  ; 
mai»  cette  époque  aussi  parle  déjà  en  sa  fa- 
veur. Lculharis  et  Bulilin,  deux  frères,  sont 
appelés  par  Agathias  ducs  des  Allemanni , 
c’esl-à-dircdcsSouabes.  Ils  claienteux-mêmes 
Allemanni  ou  Souabes,  par  conséquent  princes 
nationaux;  ils  n'étaient  pas  imposèsàleurpeu- 
plc  par  un  roi  des  Franks,  mais  le  roiTheude- 
lwdd  avait  seulement  donné  son  assentiment 
à leur  élévation  à la  dignité  ducale  (43)  ; et, 
comme  le  même  historien  l'a  expressément 
remarqué , ils  conclurent  avec  les  Golhs  une 
alliance  contre  la  volonté  du  roi  Theude- 
bald  (44)  ut  pour  leur  propre  compte.  Mais  il 
résulte  des  lois  des  Allemanni  et  des  Souabes 
que  la  dignité  ducale  était  héréditaire  en 
Souabe,  quelle  pouvait  être  partagée  avec 
l’assentiment  du  roi,  comme  la  dignité  royale 
dans  l’empire  des  Franks,  entre  les  fils  du 
duc  (45),  et  que  sous  le  duc  étaient  placés 
plusieurs  grafen  (comtes)  élus  par  le  peuple 
cl  confirmés  par  le  duc  (46),  et  qui,  selon  l’an- 
cien usage,  devaient  veiller  dans  le  pays  à la 
paix  et  à la  justice.  Bien  plus,  le  duc  est  ap- 
pelé le  souverain  des  Allemanni  (47).  Tous  ces 
faits,  contraires  aux  anciens  usages  lcutschs,no 
pourraient  s’expliquer  que  par  un  traité  con- 
senti par  le  duc  lorsqu'il  se  soumit  aux  rois 
des  Franks  et  dans  lequel  il  s'assura  do  tels 
avantages  que  les  F'ranks  le  lui  maintins- 
sent par  leur  protection.  Chez  les  Bavarois, 
l'histoire  ne  connaît  point  de  prince  avant 
Garibald  ; mais  ce  Garibald  est  appelé  duc 
par  Grégoire  de  Tours.  Des  écrivains  pos- 
térieurs au  contraire,  dont  toutes  les  con- 
naissances n’étaient  pas  circonscrites  dans  la 
Gaule,  lui  donnent  très-souvent  le  titre  de  roi 
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des  Bavarois  ; et  par  ce  litre,  qui  du  reste  est 
attribué  aussi  de  temps  en  temps  au  duc  des 
Allemanni,  on  n’a  pas  l'habitude  de  désigner 
un  personnage  placé  sous  Ie3  ordres  d’un  au- 
tre (-(8;.  Les  lois  des  Bavarois  prouvent  plus 
encore:  car  ces  lois,  comme  plus  tard  relies 
des  Allemanni,  ont  été  formulées  sous  l'in- 
fluence et  dans  l'esprit  des  Franks;  et  non- 
seulement  on  y voit  figurer,  comme  nous  le 
montrerons  dans  la  suite , des  dispositions 
toutes  semblables  4 celles  de  la  loi  des  Alle- 
manni , mais  il  y est  même  dit  : « Le  duc , 
placé  à la  tête  du  peuple,  a toujours  été  de  la 
race  des  Agilolflnges,  cl  cela  doit  être,  parce 
(pie  le  roi  des  Franks  l’a  ainsi  accordé  (49).  » 
Il  résulte  aussi  de  ces  lois  que  le  peuple  ba- 
varois élisait  lui-même  son  duc  dans  cette 
race,  cl  que  le  roi  des  Franks  se  bornait  soit  à 
proposer  celui  qu’il  fallait  élire,  soit  à confir- 
mer celui  qui  était  élu  (50).  L’histoire  ne 
connaît  pas  l’origine  des  Agilolflnges,  elle  ne 
connaît  pas  d'Agitolf  ; mais  sans  aucun  doute 
c’était  un  ancêtre  du  duc  Garibald,  comme 
Mérowich  fut  un  des  ancêtres  de  Chlodwig,  et 
Garibald,  lorsque  lui  ou  son  père  conclut  le 
traité  d’alliance  avec  les  Franks,  introduisit  ce 
nom  de  race,  parce  qu’il  avait  4 garantir  par 
les  traités  le  droit  d’hérédité,  par  le  même 
motif  en  conséquence  pour  lequel  le  grand 
Tliéoderich  tint  si  fort  au  nom  des  Amales  et 
pour  lequel  les  rois  des  Franks  voulurent  tous 
être  Mérovingiens.  Et  dans  ce  même  traité  où 
les  rois  des  Franks  assurèrent  4 litre  hérédi- 
taire 4 la  maison  des  Agilolflnges  la  dignité 
ducale  en  Bavière,  ils  peuvent,  de  même  qu’ils 
accordèrent  des  avantages  particuliers  (51) 
aux  membres  de  la  maison  ducale  qui  ne  pou- 
vaient arriver  4 la  dignité  ducale,  avoir  con- 
cédé certains  privilèges  4 quelques  aulres 
familles  bavaroises  qui  étaient  les  plus  pro- 
ches de  la  maison  des  Agilolflnges  ou  qui  lui 
étaient  alliées  par  le  sang;  et,  en  effet,  dans 
les  lois  des  Bavarois  cinq  races  sont  réellement 
nommées  avec  de  tels  privilèges,  celles  de 
Huosi,  Throzza , Sagana,  Ilehilingua,  Aen- 
nion  (52). 

C’est  donc  une  vérité  historique  que  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle  tous  les  pays  et  tous 
les  peuples  teuloniqucs,  4 partir  du  bas  Rhin, 
en  remontant  la  Lippe,  depuis  le  Wéser  et  les 
montagnes  du  Hartz,  le  long  de  la  Saalc,  le 
long  des  forêts  de  Bohême . plus  loin  au  delà 


du  Danube,  en  suivant  l’Ens  jusqu'aux  mon- 
tagnes les  plus  élevées  des  Alpes,  étaient  réu- 
nis 4 l’empire  des  Frank  s;  le  seul  angle  du 
Tculschland  compris  entre  le  Hartz,  la  mer 
Teutoniquc  cl  la  mer  Baltique,  et  habité  par 
les  Saxons  et  les  Frisons , attendait  encore  sa 
destinée  dans  sa  rude  nationalité.  Ces  pays  et 
ces  peuples,  Franks,  Thuringicns,  Bavarois  et 
Souabes,  pouvaient  être,  soif  quant  4 leur  or- 
dre intérieur,  soit  quant  4 l’empire,  dans  des 
relations  diverses  ; toutefois  le  fait  le  plus 
important  s’était  accompli  pour  la  réunion  do 
tous  les  peuples  teuloniqucs  en  un  seul  peu- 
ple (cutsch,  et  le  complément  de  l’œuvre  com- 
mencée et  poussée  si  loin  ne  pouvait  manquer 
d’arriver  par  l’activité  de  la  vie  humaine. 

Mais  dans  l’empire  des  Franks , le  jeune 
roi  Thcudebald  mourut  dès  l'an  557,  après 
avoir  porté  pendant  sept  ans  le  litre  de  roi. 
L’empire  fondé  par  son  bisaïeul  avait  reçu  de 
son  aïeul  et  do  son  père  une  très-grande  ex- 
tension. Lui-mêine,  arrêté  par  sa  jeunesse 
et  par  ses  maladies , avait  passé  sa  vie  dans 
l’inaction.  Les  faits  qui  s'accomplirent  en  Ita- 
lie n'eurent  que  des  suites  malheureuses  ; car 
il  semble  qu'après  la  ruine  de  l'armée  des 
frères  Leulharis  et  Butilin , la  plupart  des 
lieux  que  les  Franks  avaient  précédemment 
déjà  conquis  dans  la  Vénétie  furent  perdue 
sans  avoir  été  disposés  4 se  défendre.  Mais  si 
l'histoire  n'a  rien  de  grand  cl  de  bon  4 dire  de 
Theudebald,  elle  n'en  peut  non  plus  rien  dire 
de  mal.  Grégoire  de  Tours  raconte,  il  est  vrai, 
qu’on  lui  avait  attribué  un  mauvais  caractère; 
mais  ce  jugement  n’a  pas  de  base  et  ne  repose 
sur  rien.  Toutefois  il  peut  avoir  été  liai,  par- 
ce qu’il  veillait  avec  attention  sur  ses  leutes 
et  qu'il  exigeait  que  leurs  mains  fussent  pures 
du  bien  d'autrui.  Celle  sévérité  blessa  cette 
bande  avide,  et  le  jeune  roi  fut  représenté 
comme  mauvais,  parce  que  sa  rigidité  ne  leur 
plaisait  pas  (53).  11  ne  laissait  point  de  fils.  Ses 
deux  grands-oncles  , Childcbcrl  cl  Chlotar, 
devinrent  rois  de  tous  les  Franks  ; mais  l’avi- 
dité et  l'envie  qu’excita  en  eux  cet  héritage 
les  poussèrent  4 une  guerre  l’un  contre  l'au- 
tre. Ce  fut  la  première  guerre  intestine  dans 
l’empire  des  Franks,  et  elle  porta  en  elle  tou- 
tes les  atrocités  qui  forment  d'habitude  le 
caractère  des  guerres  civiles  cl  des  guerres 
entre  frè  res.  Elle  se  renferma  cependant  seule- 
ment dans  la  Gaule , et  n’eut  aucune  influence 
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sur  les  relations  des  peuples  Iculonifpies.  Une 
autre  guerre,  au  contraire,  que  Chlotar  Ht 
aux  Saxons,  serait  d'une  plus  grande  impor- 
tance si  elle  avait  été  mieux  décrite  dans  son 
origine  et  dans  sa  nature  ; mais  par  la  ma- 
nière incohérente  dont  Grégoire  de  Tours  a 
rendu  compte  de  celte  guerre,  clic  peut  tout 
au  plus  prouver  qu'une  grande  inimitié  conti- 
nuait à régner  entre  les  Franks  cl  les  Saxons, 
et  que  la  position  respective  des  peuples  était 
contraire  3 la  nature  et  ne  pouvait  durer  ; et 
cette  preuve  est  presque  sans  valeur  pour  celui 
qui  a pesé  l'état  des  choses. 

« L’année  oé  mourut  Thcudebald  (ainsi  le 
raconte  Grégoire),  les  Saxons  recommencèrent 
la  guerre  (5d).  Le  roi  marcha  contre  eux , 
en  anéantit  une  grande  partie , et  traversa 
toute  la  Tliuringc  en  la  dévastant,  parco  que 
les  Thuringicns  avaient  fourni  des  secours 
aux  Saxons  (35).  » L'historien  n’a  pas  plus  in- 
diqué l'issue  de  la  guerre  qu’il  ne  signale  l'un 
des  lieux  où  la  guerre  Tut  portée  ; mais  il  sem- 
ble que  la  Saxe  s'engagea  3 une  prestation 
annuelle  pour  oblenir  la  paix,  car  Grégoire 
raconte  bientôt  après  ce  qui  suit  : 

« Chlotar  apprit  dans  un  voyage  3 travers  ses 
pays  (56)  que  les  Saxons  s’étaient  soulevés  et 
avaient  refusé  de  payer  le  tribut  qu'ils  avaient 
coutume  de  payer  tous  les  ans.  Chlotar  ir- 
rité de  cette  résistance , marcha  contre  les 
Saxons  avec  une  armée.  Les  Saxons  envoyèrent 
ù sa  rencontre  des  députés  lui  annoncer  qu'ils 
étaient  prètséluidonnercequ'ils  avaient  donné 
à ses  frères  cl  3 ses  neveux  (57), et  plus  encore; 
qu’il  devait  seulement  prévenir  une  bataille 
entre  son  armée  et  le  peuple  des  Saxons  (58). 
Le  roi  tint  conseil  avec  ses  leules  : il  se  mollira 
disposé  3 la  paix  ; les  leules  insistèrent  sur  la 
guerre.  Les  Saxons  offrirent  la  moitié  de  leur 
revenu.  Chlotar  pria  donc  ses  leules  de  ne  pas 
persévérer,  disant  que  ce  serait  un  crime  con- 
tre Dieu  que  de  commencer  la  guerre  dans  de 
telles  relations:  ses  leules  ne  l’écoutèrent  pas  ; 
alors  les  Saxons  apporlèrent  des  vêtemens,  du 
bétail,  tout  ce  qu’ils  avaient  : « Prenez  ceci, 
disaient-ils  ; prenez  de  plus  la  moitié  de  noire 
pays  ; mais  laissez  la  liberté  à nos  femmes  et  3 
nos  enfans.  » Les  Franks  rejetèrent  encore 
celte  prière.  1,3-dessus  Chlotar  déclara  « que 
s’ils  persistaient  3 vouloir  la  guerre,  ils  pour- 
raient la  faire;  que  pour  lui,  il  n’y  prendrait 
aucune  part.  » Alors  les  Franks  éclatèrent 


CHAP.  XL 

contre  leur  roi,  déchirèrent  sa  lente  avec  do 
cruels  outrages , l’en  arrachèrent  et  voulurent 
le  tuer.  Pour  échapper  3 leur  rage,  lo  roi 
promit  de  faire  leur  volonté;  mais  lorsqu'on 
en  vint  3 une  bataille,  une  multitude  innom- 
brable d'hommes  tomba  des  deux  côtés  ; enfin 
les  Franks  furent  mis  en  fuite,  et  Chlotar  se 
vil  forcé  de  demander  maintenant  aux  Saxons 
la  paix  que  scs  Franks  leur  avaient  refusée 
avec  une  arrogance  si  opiniâtre.  » 

Peu  d’années  après  ce  singulier  événement 
mourut  le  roi  Childebcrt,  le  dernier  frère  de 
Chlolar.  Comme  il  ne  laissait  pas  de  fils,  Chlo- 
tar, le  plus  jeune  des  fils  de  Clilodwig,  réunit 
comme  seul  roi  tout  l'empire  des  Franks,  qua- 
rante-sept ans  après  la  mort  de  son  père,  l'an 
558  de  notre  ère. 

CHAPITRE  XL 

LES  PEUPLES  Sl'R  LE  DANUBE.  — RUINE 
DU  ROYAUME  DES  CÉP1DES. 

Do  l’an  189  i l'an  5SG. 

Dans  le  mémo  temps  où  Chlolar  I",  fils  de 
Clilodwig,  réunissait  par  le  litre  de  roi  tout 
l’empire  des  Franks  et  où  1rs  peuples  du  sud, 
du  centre  et  de  l'ouest  du  Teulsehland,  alliés  3 
cet  empire,  entraient  avec  lui  dans  une  vie 
commune  et  dans  une  histoire  commune,  il 
s’accomplissait  ou  se  préparait  parmi  les  peu- 
ples teutoniques,  dont  les  demeures  étaient  au 
sud-est,  loin  en  descendant  le  Danube,  des 
changemens  qu'on  ne  peut  passer  sous  silence, 
parce  qu'ils  n'ont  été  ni  indignes  d'attention, 
ni  sans  influence  sur  lo  développement  de» 
destins  du  peuple  tculsch.  Mais  la  position 
de  ces  peuples,  violente  dès  le  principe,  avait 
perdu  toute  consistance  depuis  que  les  peuples 
slaves,  tendanl  3 l'indépendance,  s'étaient  ren- 
dus maîtres  des  pays  situés  sur  les  rives  de  la 
Yistulc  et  de  l'Oder,  qui  jadis  avait  etc  habités 
ou  dominés  par  des  peuples  teutoniques.  De- 
puis ce  temps,  ils  étaient  séparés  de  la  source 
de  leur  vie  et  ne  trouvaient  pas  d'appui  pour 
leur  activité.  Leur  vie  consistait  dans  l'action: 
mais  l’action  manquait  de  base  et  de  direction  : 
ils  ressemblent  3 nn  grand  bras  qui  s’étend  ou 
loin  tenant  une  épée  nue  et  qui,  expose  aux 
coups  de  l'ennemi  d'un  côté  cl  de  l'autre,  ne 
trouve  nulle  part  de  défense. 

Les  plus  petits  peuples  avaient  déj3  disparu 
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dans  la  confusion  du  temps  ; les  Scircs  et  les 
Turcilingcs  s'étaient  obscurément  perdus,  si- 
non sans  exploits,  du  moins  sans  succès.  Les 
Rugicns  s'étaient  éclipsés  dans  la  domination 
d'Odovaltcr,  devant  le  choc  des  Gollis  et  de- 
vant la  violence  des  Langobards.  Les  Ilérules 
s’étaient  rendus  si  célébrés  par  leur  épée  (c|u’ils 
avaient  employée  aussi  souvent  pour  les  Ro- 
mains que  contre  les  Romaius)  que  les  écrw 
vains  font  souvent  mention  d’eux  et  rattachent 
volontiers  à leur  nom  les  singularités  qu’ils  sa- 
vaient des  mœurs  et  des  usages  des  peuples  bar- 
bares (I);  mais  ils  ne  s’étaient  pas  entièrement 
effacés  : au  temps  du  grand  Théoderich, les  Hé- 
rulcs  paraissent  encore  comme  un  peuple;  plus 
tard,  ils  se  montrent  comme  les  débris  d’un  na- 
vire naufragé  qui  d’abord  couvrent  la  mer  les 
uns  près  des  autres,  et  sont  ensuite  dispersés, 
et  bientôt  échappent  au  regard.  Le  choc  qui 
renversa  leur  empire  peut  être  venu  des  Lan- 
gobards, comme  nous  le  raconterons,  lorsque 
Rodulf,  vers  les  derniers  temps  du  roi  Chlod- 
wig,  était  leur  roi  (2.)  Après  ce  moment,  leur 
nom  se  fait  entendre  tantôt  d’un  côté , tantôt 
d'un  autre,  mais  nulle  part  ils  ne  sont  chez 
eux.  Quelques  bandes  errent  en  aventurières 
au  service  étranger  sans  prendre  une  position 
pour  l'histoire  ; le  reste  peut  s’élre  réuni  aux 
Gépidcs,  aux  Langobards  et  aux  Bavarois  et 
avoir  oublié  son  nom  parmi  ces  peuples  (3). 
Les  deux  plus  grands  peuples  enfin,  les  Gépi- 
dcs et  les  Langobards,  qui  doivent  même  avoir 
été  tributaires  des  Ilérules , se  maintinrent  un 
peu  plus  longtemps  dans  le  cercle  de  ces 
contrées,  sans  avoir  toutefois  des  frontières, 
du  repos  et  de  la  sûreté,  jusqu'à  ce  qu’enfin 
les  Gépides  périrent  cl  que  les  Langobards 
remplirent  leur  destinée  en  Italie. 

Mais  l’histoire  de  ces  deux  peuples  est  aussi 
très-obscure  et  très-inconnue.  Les  écrivains 
grecs,  qui  ne  tournèrent  leurs  regards  que 
sur  des  èvénemens  plus  importons,  ne  parlent 
d’eux  pour  la  plupart  que  par  occasion,  et  ce 
qu'ils  en  disent  présente  à peine  quelque  chose 
de  caractéristique  ; aussi  n’en  tire-t-on  habi- 
tuellement ni  agrément  ni  instruction.  Tout 
ce  qui  en  résulte,  c’est  qu’entre  les  Romains  et 
ces  deux  peuples  tcutonique» , depuis  que 
ceux-ri  étaient  devenus  voisins  des  peuples 
leuloaiqucs , se  renouvelèrent  tous  les  faits 
qui  précédemment  avaient  eu  lieu  entre  les 
Romains  elles  Collin,  ou  entre  les  Romains  et 


d’autres  peuples  teutoniques  voisins  : des  rela- 
tions constamment  variables  ; tantôt  la  guerre, 
tantôt  une  alliance;  toujours  de  l’inimitié  ; la 
ruse,  la  séduction,  les  intrigues  d’un  côté  ; l’ar- 
rogance, le  brigandage  et  la  violence  de  l’au- 
tre; partout  la  désolation  et  la  misère,  les  ra- 
vages et  la  destruction. 

Les  Gépides  n'ont  trouvéaucun  historien  par- 
ticulier, pareeque  l'empire  qu’ilsavaient  fondé 
s'est  écroulé  de  bonne  heure  sur  le  sol  creux 
oû  ils  l’avaient  élevé.  L’histoire  des  Lango- 
hards  aélé  écrite  par  un  homme  de  ce  peuple 
lorsque  l'empire  qu'ils  avaient  fondé  était  déjà 
détruit  par  une  main  puissante,  environ  sept 
générations  après  cette  époque  : cet  hommefut 
Paul , fils  de  Warnefrid , qu’on  a coutume 
d'appeler  le  Diacre.  Cet  écrivain  ne  manque 
pas  de  génie,  il  ne  manque  pas  non  plus  d’une 
certaine  ûme  dans  la  narration;  mais  son 
amour  du  merveilleux  et  des  fables  a troublé 
sa  vue.  Il  a beaucoup  de  goût  pour  le  surpre- 
nant, le  singulier,  l’aventureux.  Il  y a quel- 
que chose  do  poétique  en  lui  (I)  : de  grandes 
catastrophes,  des  scènes  tragiques,  un  enchaî- 
nement singulier  sont  plus  remarquables  à scs 
yeux  que  la  marche  de  la  vie  dans  son  peuple. 
Mais  son  ignorance  est  son  plus  grand  défaut. 
Le  manque  de  notions  sur  la  position  des  pays 
et  des  peuples  est  plus  grand  qu’on  ne  de- 
vrait le  supposer  au  lem|>s  de  Karl-le-Grand. 
Mais  bien  que  ses  indications  pour  les  temps 
plus  récens  ne  soient  pas  sans  valeur , toute 
l'histoire  ancienne  des  Langobards  jusqu'à 
leur  irruption  en  Italie,  sans  excepter  môme 
celte  irruption  et  leur  établissement  dans  ce 
beau  pays,  est  en  partie  évidemment  inexacte, 
en  partie  semée,  de  tant  de  fables  ou  de  détails 
poétiques  que  la  simple  vérité  de  l’histoire 
peut  à peine  y être  reconnue.  Il  ne  sait  rien 
des  èvénemens  anciens  par  lesquels  une  partie 
des  Langobards  fut  conduite  des  bords  de  l’El- 
be, où  était  le  siège  propre  do  ce  peuple, 
aux  bords  du  Danube.  Selon  lui,  les  Lan- 
gobards s’appelaient  originairement  Winilcs, 
nom  que  Paul , ainsi  qu’il  le  trahit  lui-méme, 
avait  appris  à connaître  de  Pline  (5).  Ils  étaient 
de  la  Germanie  qui  s’étend  du  Tenais  à l'O- 
céan. Leur  véritable  demeure  était  Pile  de 
Scandinavie,  qui  toutefois  n'était  pas  une  véri- 
table Ile,  mais  qui  élait  seulement  lavée  par 
le  flux  de  l’Océan.  Un  excès  de  population 
força  le  tiers  des  Wiuiles  à émigrer;  ce  tiers 
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LIT.  VI,  CHAP.  XI. 


fut  désigne  par  le  tort.  Deux  frères,  Ibor  et 
Ayo,  fils  d’une  sage  mère,  Gambara,  furent 
les  chefs  de  l'expédition.  Dans  le  pays  de  Sco- 
ringa,  les  ducs  des  Vandales  leur  firent  savoir 
qu'ils  devaient  payer  le  tribut  ou  s'attendre  à 
la  guerre.  Ils  choisirent  la  guerre.  Là-dessus 
les  Vandales  implorèrent  de  Vodan  la  vic- 
toire. Vodan  promit  la  victoire  à ceux  qu'il 
verrait  les  premiers  au  lever  du  soleil.  Mais 
Gambara  s'adressa  à Frèa, épouse  de  Vodan. 
l'réa  donna  ce  conseil  : « Que  les  femmes,  dé- 
nouant leurs  cheveux,  les  laissent  tomber  sur 
leur  poitrine  comme  une  barbe  cl  se  placent 
A côté  de  leurs  maris , de  grand  matin , dans 
une  coDtrée  sur  laquelle  Vodan  avait  cou- 
tume de  porter  ses  regards  en  se  mettant  à la 
fenêtre  (6).  » Cela  fut  fait.  Lorsque  Vodan,  au 
lever  du  soleil,  vil  ces  femmes , il  demanda  : 
a Quels  sont  ces  Langobards  ?»  Frèa  répliqua  : 
a Tu  leur  as  donné  leur  nom , tu  dois  leur  don- 
ner la  victoire (7).»  Et  lui,  qui  chez  les  Ro- 
mains était  appelé  Mercure  et  qui  fut  honoré 
comme  dieu  par  tous  les  peuples  de  la  Germa- 
nie (8),  leur  accorda  la  victoire.  « Celle  fable  de 
l'antiquité,  ajoute  Paul  par  forme  de  critique, 
est  assurément  ridicule,  puisque  la  victoire 
vient  du  ciel  et  ne  dépend  pas  d'une  puissance 
humaine  ; ce  qui  est  pourtant  certain , c'est  que 
le  nom  de  Langobards  vient  de  lang  (long)  et 
bart  (barbe)  (9).  » Mais  les  Langobards  furent 
poussés  plus  loin  par  la  nécessité.  Au  milieu 
de  courses  singulières,  ils  arrivèrent  par  la  ruse 
ou  parles  armes  à Mauringa  elàGolanda.  Ils 
possédèrent  aussi  pendant  un  temps  Onthubct , 
Bathaib,  Burgundaib  (10).  Pendant  ce  temps 
moururent  les  ducs  Ibor  et  Ayo,  et  les  Lango- 
bards, à l'exemple  d’autres  peuples,  se  donnè- 
rent pour  roi  le  fllsd’Ayo,Agclmund.  Sous  ses 
ordres  ils  allèrent  plus  loin,  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
tué  dans  une  surprise  nocturne  par  les  Bulgares. 
Il  eut  pour  successeurs  quatre  rois,  Lamissio, 
Lechu,  Hildchoc  elGudeboc.  Sous  ce  dernier, 
ils  entrèrent  dans  le  Rugiland  après  qu'Odoaker 
roi  d'Italie,  appelé  par  Paul  Odoachar,  eut 
vaincu  les  Rugiens  avec  leur  roi  Felelheus.  Le 
roi  Gudehoc  eut  pour  successeur  son  fils  Claffo; 
celui-ci  son  fils  Tato.  Co  dernier  les  conduisit 
du  Rugiland  dans  des  plaines  ouvertes  appelées 
Feld;  et  après  qu'ils  y eurent  vécu  trois  ans , ils 
eurentè  soutenir  contre  Rodulf,  roi  des  llérules, 
une  guerre  qui,  suscitée  par  des  vengeances  de 
femme  et  par  un  meurtre  fil'  et  mal  dirigée 


parle  roi  des  Hérulcs,  causa  la 'mort  de  ce 
prince,  une  destruction  extraordinaire  de  ses 
guerriers,  qui  prirent  précipitamment  la  fuite, 
et  la  ruine  soudaine  de  son  royaume  (lit).  Et 
ainsi  Paul  Diacre  a conduit  son  peuple  jusque 
sur  un  terrain  qui  n’est  pas  entièrement  en 
dehors  du  cercle  de  l’histoire.  Son  récit  est 
sans  doute  instructif,  parce  qu'il  apprend  à 
connaître  non  le  temps  dont  il  parle,  mais  le 
temps  où  il  vivait;  parce  qu'il  montre  comment 
l'histoire,  sans  tradition  écrite,  se  perd  entiè- 
rement après  un  petit  nombre  de  générations, 
et  comment  prennent  naissance  des  fables  sin- 
gulières qui  ne  renferment  pas  la  moindre 
vérité,  parccqu’ellccmpêchc  précisément  pour 
celle  raison  de  se  fier  à des  documens  partiaux 
et  dirige  l'investigateur  vers  la  nature  des  cho- 
ses, vers  l'esprit  humain,  vers  l’essence  des 
relations  humaines  et  vers  la  situation  des  pays 
et  des  peuples. 

La  dernière  guerre  indiquée  par  Paul  et  qui 
mit  fin  au  royaume  des  llérules  est  aussi  connue 
de  Procope.  Selon  cet  historien,  les  llérules 
l'emportaient  en  nombre  et  en  force  sur  tous 
les  peuples  voisins,  et,  comme  cela  a déjà  été 
mentionné,  les  Langobards  furent  rendus  tribu- 
taires par  eux,  contre  l'usage  des  barbares  de 
cette  contrée.  Mais  dans  le  temps  oU  Anaslasc 
régnait  sur  l’empire  romain  (cl  il  fut  empereur 
de  l'an  491  A l’an  518),  les  llérules  vécurent 
trois  ans  en  paix,  parce  qu'il  ne  se  trouva  au- 
cune occasion  de  guerre.  Celle  paix  fut  insup- 
portable à ce  peuple  farouche , et  pour  cette 
raison  il  força  par  une  brutale  violence  son 
roi  Rodulf  A attaquer  les  Langobards,  qui  vi- 
vaient paisiblement  et  leur  payaient  exactement 
le  tribut.  Les  Langobards,  eHrayés,  cherchèrent 
par  tous  les  moyens  A détourner  le  danger  qui 
les  menaçait.  Ils  offrirent  un  tribut  plus  fort; 
ils  offrirent  de  se  soumettre  A toute  condition  ; 
ils  invoquèrent  le  Dieu  devant  le  regard  duquel 
toute  puissance  humaine  est  réduite  en  pous- 
sière. Mais  à trois  reprises  les  llérules,  dans 
leur  aveuglement  et  leur  arrogance,  congédiè- 
rent leurs  ambassadeurs.  Alors  le  désespoir  fit 
prendre  les  armes  aux  Langobards.  Lorsque 
les  armées  furent  en  présence , un  épais  nuage, 
dont  le  coté  le  plus  noir  était  tourné  contre 
les  Hèrules,  fondit  sur  eux  et  au  milieu 
d'eux.  Les  Hèrules  toutefois,  croyant  que  le 
sort  des  batailles  ne  dépendait  que  du  nombre 
des  combattons,  méprisèrent  cet  avertissement 
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des  dieux.  La  lutte  commença  donc.  Les  Hérules 
essuyèrent  une  grande  défaite.  Leur  roi,  qui 
avait  entrepris  cette  guerre  contre  sa  volonté 
et  qui  en  était  innocent,  trouva  la  mort;  l'ar- 
mée, oubliant  son  ancienne  bravoure,  prit  la 
fuite  sans  pouvoir  être  arrêtée,  et,  poursuivie 
par  les  Langobads , fut  presque  toute  massa- 
crée. Le  petit  nombre  de  ceux  qui  survécurent, 
femmes  et  enfans  pour  la  plupart,  quittèrent 
leur  patrie  cl  se  dirigèrent  sur  divers  points 
pour  chercher  un  refuge  et  un  asile.  Mais  leur 
caractère  indomptable  et  la  grossièreté  de  leurs 
mœurs  choquèrent  le  sentiment  humain  et  af- 
faiblirent la  compassion.  Enfin  ils  se  dispersè- 
rent dans  le  monde  entier  et  se  perdirent  dans 
des  aventures  et  des  courses  de  toute  espèce. 

Voilà  ce  que  dit  Procope.  Il  doit  s'ètrc  passé 
dans  l’anéantissement  du  royaume  des  Hérules 
quelque  chose  de  surprenant  ou  de  singulier 
qui  a donné  lieu  à de  telles  fables  et  à de  tels 
contes.  Mais  qui  peut  dire  lequel  de  Procope 
ou  de  Paul  est  le  plus  près  de  la  vérité  de  l'his- 
toire ? Ce  qu'il  y a de  plus  important  toutefois, 
c'est  que  te  royaume  des  Hérules  fut  aussi  ren- 
versé et  que,  des  peuples  leuloniques  situés 
sur  le  Danube , les  Langobards  et  les  Gèpides 
restèrent  seuls  jusque  dans  la  seconde  moitié 
du  sixième  siècle. 

Mais  après  la  ruine  des  plus  petits  peuples 
jusqu'à  la  lutte  mortelle  des  Uslrogoths  contre 
les  Romains  d’Oricnt,  il  ne  semble  être  arrivé 
rien  d’important  entre  les  Langobards  et  les 
Gèpides;  rien  d'important  ne  semble  avoir 
été  fait  par  eux.  Mais  pendant  la  guerre, 
les  Gèpides  se  répandirent  dans  l'Illyric, 
et  les  Langobards  prirent  possession  de  toute 
la  Pannonie.  Les  Romains  ne  pouvaient  les 
repousser;  les  Golhs  ne  pouvaient  les  empê- 
cher. L'un  et  l'autre  peuple  tâchait  do  les  dé- 
cider à prendre  part  à la  guerre  cl  leur  don- 
nait, outre  le  territoire,  de  l'argent  et  des 
prèsens  (13).  Ils  prirent  néanmoins  le  terri- 
toire, l’argent  cl  les  présens  sans  se  laisser 
entraîner  dans  de  si  grandes  alla  ires,  bien  que 
quelques  troupes  allant  à ta  guerre  à l'ancienne 
manière  pussent  servir  dans  l'armée  romaine. 
Il  leur  parut  plus  sèr  de  profiter  également 
des  efforts  et  des  malheurs  de  leurs  deux  grands 
voisins  pour  y trouver  leur  propre  intérêt. 
Pour  cette  même  raison,  l’empereur  Justinien 
dut  se  sentir  tenté  de  tout  mettre  en  œuvre 
pour  les  impliquer  dans  des  querelles  entre 


eux  et  de  les  affaiblir  par  de*  guerres  les  uns 
contre  les  autres,  afin  de  n'avoir  pas  à crain- 
dre de  perdre  par  eux  ce  qu'il  espérait  gagner 
sur  les  Goths.  El  outre  les  artifices  habituels 
de  la  politique  romaine , outre  les  moyens 
efficaces  de  tributs  annuels  qui,  pour  les  exci- 
ter, étaient  tantôt  donnés,  tantôt  refusés,  tantôt 
enlevés  aux  uns,  accordés  aux  autres  (14),  il  se 
trouva  plus  d'une  cause  pour  enflammer  les 
passions  dans  la  contiguïté  des  frontières , 
l'ardeur  du  butin  et  le  désir  d’agrandir  la  do- 
mination , et  surtout  dans  les  villes  de  Sirmium 
et  de  Singodunum  (15). 

Paul  Diacre  raconte  que  Wacho,  neveu  du  roi 
Talo,  tua  celui-ci  ; que  le  fils  de  Talo,  llildechis, 
chercha  à venger  son  père , mais  qu'il  fut  vaincu 
par  Wacho  et  s’enfuit  chez  les  Gèpides  ; que  ce 
fut  là  l’origine  de  l'inimitié  entre  les  Langobards 
et  les  Gèpides  ; qu'après  Wacho , son  fils  Wal- 
tari  et  son  petit-fils  Auduin  furent  rois  des 
Langobards , que  cet  Auduin  conduisit  les 
Langobards  en  Pannonie,  que  dans  le  même 
temps  la  haine  longtemps  contenue  entre  les 
Langobards  et  les  Gèpides,  dont  le  roi  s'appe- 
lait Turisend , éclata  en  une  guerre;  qu'une 
bataille  fut  livrée;  que,  tandis  que  les  deux 
armées  se  disputaient  la  victoire  avec  une  égale 
bravoure,  Alboin,  fils  d’ Auduin,  clTurismod, 
fils  de  Turisend,  se  jetèrent  l'un  sur  l’au- 
tre; qu'Alboin  transperça  Turismod  de  sa 
lance  (16)  cl  le  renversa  mort  de  son  cheval  ; 
mais  que  les  Gèpides,  lorsqu'ils  virent  à terre 
le  fils  de  leur  roi,  se  débandèrent,  prirent  la 
fuite  et  essuyèrent  une  grande  défaite.  Il  ne 
fait  pas  connaître  l’issue  de  la  guerre  (17). 

Procopc(18)  raconte  la  chose  d'une  autre  ma- 
nière. Les  Langobards  et  les  Gèpides,  peuples 
voisins,  partis,  les  premiers  de  la  Pannonie , 
les  seconds  de  laDacic,  traversèrent  en  pillant 
et  en  volant  la  Dalmatie  et  l'Illyric  jusqu'à 
Epidamnus.  A cette  occasion  une  querelle  s'é- 
leva entre  eux.  Cette  querelle  fut  envenimée 
par  uno  circonstance  particulière.  Yacês,  sans 
aucun  doute  le  même  que  Paul  Diacre  appelle 
Wacho,  avait  été  roi  des  Langobards.  Selon 
le  droit  des  Langobards,  Vacès  devait  avoir 
pour  successeur  son  neveu  Risiulf.  Mais  Vacès 
désirait  que  son  propre  fils,  Yaldal.  devint 
roi.  Il  accusa  donc  faussement  son  neveu  d’un 
crime  et  le  punit  par  l'exil.  Risiulf  s'enfuit 
chez  les  Warnes  (19)  et  fut  assassiné  par  ce» 
barbares,  à l’instigation  do  Yacès.  Un  de  ses 
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Dit  mourut:  mais  un  second  fils,  Ildisgus, 
sans  aucun  doute  l’Hildechis  de  Paul  (20)  se 
sauva  avec  un  petit  nombre  de  fidèles  chez  les 
Sclavini.  Bientôt  apres,  Vacès  mourut  aussi , et 
son  fils  enfant,  Valdal,  certainement  le  môme 
que  Paul  appelle  Waltari,  fut  roi  sous  la  tutelle 
d’Auduin.  Mais  apres  la  mort  prématurée  du 
jeune  roi , Auduin  prit  pour  son  propre  eompte 
le  royaume  des  Langobards , qu'il  avait  admi- 
nistre jusqu'alors.  Mais  Ildisgus,  Olsdc Risialf, 
le  légitime  héritier  du  royaume,  quitta  les 
Sclavini  pour  se  rendre  auprès  des  Gépides,  et 
fut  bien  accueilli  parle  roidcceux-ci,Thorisin, 
que  Paul  appelle  Turiscnd.  Les  deux  rois, 
Auduin  et  Thorisin  envoyèrent  donc  des  am- 
bassadeurs à Justinien  , pour  chercher  des  se- 
cours. Les  envoyés  des  Langobards  parlèrent 
à l’empereur  de  la  manière  suivante  : * Les 
Gépides  sont  une  race  impudente,  puisqu’ils 
osent  s’adresser  à vous;  cl  si  vous  vous  occu- 
pez d’eux,  vous  agirez  follement.  L’homme 
conclut  le  plus  sûrement  du  passé  à l’avenir. 
Tant  que  les  Golhs  ont  possédé  la  Dacic , les 
Gépides  n’ont  pas  osé  passer  le  Danube.  Ils 
prenaient  le  titre  d'ainis  et  d'alliés  du  peuple 
romain,  et  recevaient  des  empereurs  précé- 
denset  de  vous  de  grands  présens.  Mais  qu'ont- 
ils  fait  pour  les, Romains?  Rien. ni  en  grand  ni 
en  petit.  Ils  ne  vous  ont  pas  causé  dédommage; 
mais  ils  méritent  une  triste  reconnaissance 
pour  cette  modération  : car , empêchés  par  les 
Goths , ils  étaient  hors  d’état  de  vous  nuire. 
Mais  depuis  que  les  Goths  ont  été  chassés,  de- 
puis qu’ils  vous  voient  impliqués  dans  une 
guerre,  comment  ont  agi  vos  amis  et  vos  alliés  ? 
Ils  ont  fait  des  incursions  sur  votre  territoire; 
ils ontinsullé l’empire;  ils  ont  rompu  l'ailiancc 
et  l’amitié;  ils  ont  entraîné  des  Romains  en 
esclavage!  Et  cependant  ils  osent,  maintenant 
qu'ils  nous  font  la  guerre,  venir  à Byzance, 
paraître  devant  les  yeux  de  l’empereur  cl  cher- 
cher une  alliance  contre  nous!  Mais  toi,  ô 
empereur!  lu  sauras  ce  qui  te  convient  ainsi  qu’i 
nous.  Tu  feras  d'autant  moins  alliance  avec  les 
Gépides,  tes  ennemis  et  les  nôtres,  que  nous, 
comme  les  Romains , nous  sommes  chrétiens 
orthodoxes,  et  que  nous  avons  les  ariens  en 
horreur  (21).» 

Le  lendemain  les  ambassadeurs  des  Gépides 
parlèrent  à leur  tour  à l’empereur  : « L'homme 
qui  en  invite  un  autre  àdevenirson  allié  doit 
prouver  que  sa  cause  est  juste  et  que  son  al- 
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liance  est  avanfageusc  à celui  qu’il  recherche. 
Notre  cause  est  juste,  car  nous  nous  sommes 
tenus  prêts  è faire  décider  par  l’équité  notre 
querelle  avec  les  Langobards  (22),  cl  ils  ont 
repoussé  cette  ofTre.  Elle  est  aussi  avantageuse 
pour  vous , car  notre  puissance  est  bien  plus 
grande  que  celle  des  Langobards,  et  la  victoire 
ne  peut  être  douteuse.  Et  comment  est-il  pos- 
sible qu’un  homme  qui  ne  jouit  même  qu’à  un 
certain  point  de  sa  raison  se  range  du  côté  du 
plus  faible!’  De  plus,  votre  alliance  avec  les 
Langobards  date  d’hier  ou  d’avant-hier;  votre 
alliance  avec  nous  au  contraire  est  ancienne  et 
éprouvée,  et  si  une  fois  nous  avons  vaincu  les 
Langobards , nous  pouvons  aussi  vous  prêter 
un  utile  secours  dans  vos  guerres.  Nous  espé- 
rons donc  que  réunis  à nous  vous  marcherez 
contre  les  Langobards , ou  que  du  moins  vous 
ne  prendrez  aucune  part  à la  guerre.  » 

Justinien  cependant  ne  partagea  pas  l’opi- 
nion des  Gépides.  Il  fit  alliance  avec  Auduin, 
roi  des  Langobards,  et  il  n’est  pas  invraisem- 
blable que  ce  fut  à cette  occasion  qu’il  lui  donna 
pour  épouse  la  fille  d Hermcnefrid,  l’infortuné 
roi  des  Thuringiens  (23).  Puis  il  envoya  au 
secours  des  Langobards  une  troupe  de  cava- 
lerie forte  de  plus  de  dix  mille  hommes  cl  un 
corps  d’infanterie  de  quinze  mille  Kérulcs. 
Mais  les  Gépides  , lorsqu'ils  virent  les  choses 
tourner  ainsi , renoncèrent  à leur  querelle  avec 
les  Langobards.  Ils  firent  la  paix  ; et  l’armée  ro- 
mainctrompée,  qui  avait  été  deslinéeàmarchcr 
sur  l'Italie,  se  vil  forcéede  rester  en  face  d’eux, 
afin  qu'ils  n’inondassent  pas  toute  l’Illyric. 

Niais  les  choses  ne  pouvaient  pas  rester  dans 
cet  état.  L’inimitié  entre  les  Gépides  et  les 
Langobards  n’était  pas  éteinte.  Les  Gépides  ne 
pouvaient  surmonter  leur  ressentiment,  et  c’é- 
taient de  désastreux  ennemis  pour  l’cmpiro 
romain , non-seulement  parce  qu'ils  le  mena- 
çaient de  leurs  propres  incursions,  mais  aussi 
parce  qu’il  était  en  leur  pouvoir  de  livrer  l'en- 
trée des  pays  de  l’empire  aux  peuples  barbares 
de  race  slave  et  hunnique  stationnés  derrière 
eux.  Justinien  jugea  donc  nécessaire  de  renou- 
; velcr  l'alliance  avec  les  Gépides , tout  en  restant 
l’allié  des  Langobards.  L’historien  assure,  il  est 
vrai,  qu’ils  sollicitèrent  ce  renouvellement  avec 
les  plus  vives  instances  ; mais  on  peut  suppo- 
ser, d’oprèsrétat  des  relations,  que  l’empereur 
j le  leur  avait  offert , et  l’rocope  lni-mêine  a 
I remarqué  qu'il  fut  juré  par  douze  sénateurs 
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romaint  (-24).  Comptant  sur  cctto  alliance,  les 
Gépides , à ce  qu'il  parait,  marc  heront  de  nou- 
veau en  armes  contre  les  Langobards.  Mais 
Justinien,  tout  aussi  ennemi  peut-être  des 
Langobards  que  des  Gépides,  mais  animé  con- 
tre ceux-ci  d'une  haine  plus  grande,  parce 
qu'ils  les  craignait  le  plus,  n'hésita  pas  è Taire 
partir  une  armée  qui  devait  combattre  avec  les 
Langobards  contre  les  Gépides.  Ce  ne  fut  pas 
non  plus  sans  dessein  qu'il  mit  une  partie  de 
celte  armée  sous  la  conduite  d'Amalafrid , lits 
d'Hermenefrid  mort  roi  des  Thuringiens,  dont 
Auduin  avait  épousé  la  sœur.  Dans  le  Tait  aussi 
cette  partie  de  l'armée  entra  seule  en  cam- 
pagne ; le  surplus  de  troupes  resta  à Ulpiana 
en  lllyric  : car  un  soulèvement  avait  éclaté  dans 
celte  ville  au  sujet  de  querelles  relatives  è la 
religion  chrétienne  (25).  Puis  les  Langobards, 
soutenus  par  AmalaTrid  avec  les  troupes  ro- 
maines , entrèrent  dans  le  pays  des  Gépides. 
On  en  vint  è une  bataille  où  les  Langobards 
remportèrent  une  grande  victoire. 

Mais  la  paix  ne  Tut  pas  gagnée.  Ildisgus,  le 
prince  langobard,  se  rendit  à Byzance,  sans 
aucun  doute  dans  le  dessein  de  détacher  l’em- 
pereur de  l'alliance  avec  Auduin.  Justinien  lit 
bon  accueil  è ce  prince,  mais  évita  de  lui  ré- 
pondre. Auduin  envoya  une  ambassade  à l'em- 
pereur pour  lui  Taire  des  reproches  de  ce 
qu'il  avait  rompu  le  traité,  retenu  la  plus 
grande  particdeTarméepromiseelété  cause  par 
lé  que  la  belle  vicloire  remportée  sur  les  Gépi- 
des n'avait  pas  été  complète.  En  même  temps 
il  réclama  comme  ami  et  allié  l'extradition 
d'Ildisgus.  Justinien  justifia  l'un  de  ses  points, 
cl  déclina  l'autre.  Cependant  il  tint  le  prince 
Ildisgus  dans  une  sorte  d'honorable  prison,  en 
lui  donnant  le  commandement  d’une  partie  de 
sa  garde.  Mais  l'audacieux  jeune  homme, 
méfiant  et  aigri,  quitta  Byzance  de  concert 
avec  Goar,  un  Golh  prisonnier,  el,  accom- 
pagné d'un  petit  nombre  d'hommes  fidèles , 
rejoignit  A Apri  en  Thrace  les  Langobards  qui 
s’y  trouvaienlauservicede  l’empereur, s'empara 
des  chevaux  impériaux  entretenus  dans  cette 
ville  cl  parcourut  témérairement  toute  la 
Thrace.  Justinien,  aussitôt  après  son  évasion, 
avait  envoyé  partout  l'ordre  dcle  saisir;  mais  il 
trompa  ou  battit  partout  les  troupes  romaines, 
revint  heureusement,  grAce  A son  adresse  et  à 
scs  exploits,  chez  les  Gépides  (26).  Vers  ce  ( 
même  temps,  un  jeune  prince  gépido , Ustri-  j 


goth,  fils  d'Élemund,  s’était  enfui  chez  les 
Langobards.  Car  Éleinund  avait  été  roi  des 
Gépides , el  Thorisin  avait  arraché  le  trône  & 
son  fils  de  la  même  manière  que  le  royaume  des 
Lombards  avait  été  enlevé  au  prince  Ildisgus. 
Et  ainsi  les  relations  s'étaient  compliquées;  et 
partout  régnaient  la  méfiance , le  soupçon  el 
la  colère.  Aussi  ne  resta-t-il  peut-être  autre 
chose  que  d’arriver  par  la  paix  A une  solution. 
La  paix  Tut  conclue  cl  jurée.  Les  conditions 
n'en  sont  pas  connues.  De  grands  changemens 
ne  peuvent  donc  pas  avoir  eu  lieu. 

Après  que  la  paix  cul  été  conclue,  Justinien 
et  Auduin  demandèrent  en  communaux  Gépi- 
des , comme  une  marque  de  loyauté , l’extra- 
dition d'Ildisgus.  Le  roi  Thorisin  soumit  cette 
réclamation  aux  chefs  de  son  peuple;  mais  ceux- 
ci  dèlarèrcnt  : « Qu'il  valait  mieux  que  tout  le 
peuple  gépide,  hommes,  femmes  et  enfans, 
périt  que  de  se  souiller  d'une  telle  infamie.  » 
Bienlôt  après  cependant  le  roi  Thorisin  Ht  au 
roi  Auduin  la  proposition  de  lui  livrer  Ildisgus 
si  on  lui  remettait  Ustrigoth  en  échange.  Les 
Langobards  rejetèrent  avec  une  égale  répu- 
gnance cette  offre  indigne.  Pourtant  Procope 
assure  que  les  deux  rois  égorgèrent,  chacun  de 
son  côté , l'ennemi  de  l'autre  ; mais  sa  remar- 
que que  les  détails  de  la  manière  dont  s'accom- 
plit ce  double  crime  étaient  très-divers  justi- 
fie l’opinion  qu’il  ne  fut  pas  commis  cl  que 
les  rois  ne  souillèrent  pas  l’honneur  de  leurs 
peuples  par  un  acte  aussi  odieux.  Il  est  plutôt 
vraiscmblablcque,  lesort  des  deux  princes  étant 
inconnu,  l'avide  renommée,  qui  d'ordinaire 
se  charge  le  plus  volontiers  de  crimes,  de 
scélératesses  cl  d'atrocités,  a gratuitement 
prêté  ce  méfait  aux  deux  rois. 

Ces  événemens  tombent , selon  le  récit  de 
Procope,  dans  le  dernier  temps  de  la  guerre 
des  Golhs  en  Italie,  vers  les  années  551  et  552. 
Après  eux  une  série  d’années  semble  s’être 
écoulée  en  paix  entre  les  deux  peuples  leutoni- 
ques,  et  il  se  peut  que  Justinien,  A cause  de 
son  Age,  ait  jugé  convenable  de  maintenir  dé- 
sormais celte  paix.  L'ancienne  inimitié  toute- 
fois n'avait  pas  disparu.  Les  précédentes  rela- 
tions des  peuples  teutoniques  avec  l’empire  ro- 
main se  produisirent  aussi  ; ils  obtinrent  des 
tributs  ; leurs  jeunes  gens  servirent  dans  l'ar- 
mée romaine , et  l'ancienne  désolation  revint. 
Pendant  ce  temps,  le  roi  des  Gépides  Thuri- 
send  ou  Thorisin  mourut  et  eut  pour  succès- 
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leur  «on  (ils  Kunimuml;  le  roi  des  Langobards 
Audoin  ou  Auduin  mourut  aussi , cl  sou  lits 
Alboin , qui  avait  épousé  Chlotosinda  ou  Chlot- 
siunda,  Olle  de  Chlotar,  roi  des  Franks,  de- 
vint roi  de  son  peuple.  L'empereur  Justinien 
mourut  également  l'an  505,  et  Justin  monta 
sur  le  trône  de  l'empire  romain  d'Orient. 

Vers  le  même  temps , un  nouveau  peuple 
sauvage,  les  Avares,  ôtait  venu  d'Asie  en  Eu- 
rope par  le  chemin  que  les  Huns  avaient  mon- 
tré et  ouvert  aux  peuples  asiatiques,  cl  il 
s'ôtait  emparé  des  paya  situés  é l’est  et  au  sud 
des  Cèpiücs.  Ils  étaient  Huns  ou  du  môme 
sang  que  les  Huns;  leur  prince  prenait  le  titre 
de  chagan  (27).  On  ne  pouvait  calculer  leur 
puissance.  Dans  les  dernières  années  de  l'em- 
pereur Justinien  , lorsqu'ils  avaient  atteint  la 
rive  du  bas  Danube,  une  ambassade  envoyée 
par  leur  prince  lialan  vint  A Constantinople, 
comme  le  raconte  Menander  Protcclor,  écri- 
vain qui  vivait  sous  l'empereur  .Maurice  et 
n'élailpas  éloigné  de  cette  époque  (28).  L’ora- 
teur de  celte  ambassade , Kandich , dit  avec 
orgueil  devant  l'empereur  : « Que  son  peuple , 
les  Avares , était  le  plus  brave  et  le  plus  nom- 
breux de  tous  les  peuples;  qu'il  était  invaincu 
et  invincible  ; que  l'empereur  tarait  donc  bien 
de  s'allier  avec  eux;  mais  que  jamais  ils  ne  con- 
sentiraient A une  alliance  avec  lui  s'il  ne  leur 
faisait  pas  de  riches  présens,  s'il  ne  leur  don- 
nait pas  un  Iribul  annuel , s’il  ne  leur  assignait 
pas  un  pays  fertile  où  ils  pussent  habiter,  o 
Justinien  était  vieux  : il  avait  de  la  répugnance 
pour  une  nouvelle  guerre.  Une  défaite  contre 
un  tel  ennemi  pouvait  avoir  des  suites  effroya- 
bles ; une  victoire  sur  eux  ne  promettait  au- 
cun avantage.  Il  crut  donc  que  le  parti  le  plus 
prudent  serait  de  s'entendre  avec  les  Avares 
et  de  les  tenir  de  l'autre  côté  du  Danube  par 
des  dons  et  des  présens;  mais  lorsque,  après  la 
mort  de  Justinien , des  ambassadeurs  de  ce 
peuple  parurent  devant  le  nouvel  empereur, 
Justin  II,  avec  des  paroles  d'un  son  amical , 
mais  d’un  sens  menaçant,  et  demandèrent  les 
anciens  dons  et  les  anciens  prèsens,  ou  de  plus 
grands  encore,  alors  Justin  rassembla  les  fai- 
bles forces  de  son  esprit  et  prononça  les  pa- 
roles les  plus  énergiques  qui  soient  sorties  de 
sa  bouche  : « Je  veux,  dit  l'empereur,  vous 
faire  un  plus  grand  présent  que  vous  n'en 
avez  reçu  de  mon  père,  la  modération  et  la 
réflexion!  Allez,  et  au  lieu  d’argent  emportez 


avec  vous  pour  votre  salut  du  respect  et  de  la 
crainte  pour  l'empire  romain  (29).  » Ces  paro- 
les agirent  si  fortement  sur  ces  Ames  grossiè- 
res que  dans  le  fait  ils  crurent  que  le  meilleur 
parti  était  de  tourner  leurs  armes  d'un  autre 
cùlé.  Il  semble  que,  tournant  les  Gépides  et 
les  Langobards , ils  rirent  une  expédition  au 
loin  vers  l'ouest,  jusque  dans  le  Tculscbland 
propre.  Car, Menander  n'est  pas  lcscul  quiparle 
de  rencontres  entre  les  Avares  et  les  Franks; 
Grégoire  de  Tours  fait  aussi  mention  de  deux 
irruptions  des  Huns  dans  l'empire  francique. 
Mais  il  semble  aussi  que  ces  irruptions  n'en- 
traînèrent  aucune  guerre  grave,  et  qu'au  con- 
traire un  accommodement  eut  lieu;  car,  selon 
Grégoire  de  Tours , Sigibcrl , fils  de  Chlotar, 
l'un  des  rois  qui  se  partageaient  alors  l'empire 
des  Franks,  cl  qui  en  gouvernait  les  pays  réel- 
lement teutschs,  repoussa,  il  est  vrai,  les  Huns; 
mais  il  IU  bientôt  alliance  avec  eux;  lors  de 
leur  seconde  attaque  au  contraire  il  acheta  leur 
retraite  par  des  présens , qui  furent  réitérés , 
et  il  fit  avec  eux  une  nouvelle  alliance.  El  Me- 
nander parle  d'une  paix  et  d'une  alliance  en- 
tre les  Franks  et  les  Avares,  et  de  vivres,  de 
légumes , de  moutons  et  de  breufs  que  Sigibcrl, 
roi  des  Franks , donna  en  présent  A lialan, 
chagan  des  Avares  (30).  Dans  le  fait  aussi  il 
est  ditlicilc  de  croire  que  les  Avares  aient  pu 
penser  A des  conquêtes  lointaines  A l'ouest 
tant  que  leur  domination  A l’est  était  encore 
si  peu  affermie  et  tant  que  les  Gépides  atta- 
chés A leurs  côtés  les  arrêtaient.  Ils  avaient 
déjA  fait  une  tentative  contre  le  royaume  des 
Gépides;  mais  ils  avaient  été  repoussés  par  les 
Gépides , que  les  Romains  avaient  soutenus 
(31). 

Ce  Tut  A ces  Avares  qu'Alboin,  roi  des  Lan- 
gobards , s’adressa  par  nécessité  ou  dans  sa 
passion  contre  les  Gépides.  Ses  ambassadeurs 
proposèrent  une  alliance  au  chagan  : « Les 
Langobards,  dirent-ils,  avaient  souffert  des 
Gépides  les  plus  forts  outrages , mais  en  même 
temps  des  Romains,  les  plus  grands  ennemis 
des  Avares.  Ils  désiraient  aussi  particulière- 
ment pour  cette  raison  une  guerre  faite  en 
commun  contre  les  Gépides,  pour  combattre 
Justin  , l’empereur  romain  , le  plus  cruel  en- 
nemi des  Avares.  Si  les  Avares  voulaient  s'u- 
nir A eux,  ils  pourraient  non-seulement  possé- 
der en  commun  le  pays  des  Gépides,  mais  ils 
pourraient  encore  conquérir  toute  la  Scythie  ; 
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ils  pourraient  s’emparer  de  la  Tliracc  et  porter 
leurs  armes  jusqu’à  Constantinople.  Du  reste  les 
Avares  feraient  bien  aussi  de  prévenir  les  Ro- 
mains par  la  guerre,  car  ils  n'y  échapperaient 
pas.  » Le  rusé  chagan  s'aperçut  bientôt  de  la 
passion  qui  animait  le  roi  des  Langobards,  et  il 
ne  manqua  pas  d'en  tirer  parti.  Il  gagna  donc 
du  temps;  il  parla  dans  un  sens  cl  dans  un  au- 
tre ; il  se  tourna  de  tous  côtés , tantôt  promet- 
tant et  tantôt  refusant  ; et  lorsqu'il  crut  avoir 
suffisamment  excité  de  cette  manière  les  Lan- 
gobards , il  mit  en  avant  les  prétentions  sui- 
vantes, sans  la  garantie  desquelles  il  no  voulait 
pas  entendre  parler  d’une  alliance:  «Les  Lan- 
gobards devaient  lui  donner  la  dixiéme  partie 
de  tout  le  bétail  qu’ils  possédaient;  si  on  obte- 
nait la  victoire,  la  moitié  du  butin  devait  lui 
échoir;  mais  tout  le  pays  des  Gépides  devait 
lui  être  abandonné.»  Alboin,  soit  qu'il  fôt  em- 
porté par  sa  passion,  soit  que  son  àine  nourrit 
déjà  d’autres  projets  , accepta  toutes  ces  con- 
ditions; et  ainsi  la  guerre  commença. 

Mcnander,  qui  nous  fait  connaître  ces  négo- 
ciations, n’a  pas  raconté  l’histoire  de  la  guerre 
elle-même;  il  a seulement  remarqué  que  Ku- 
nimund , roi  des  Gépides , s'adressa  à l'empe- 
reur Justin,  mais  que  Justin,  auquel  sa  mé- 
fiance contre  Kunimund  fil  oublier  tous  les 
principes  généraux  de  la  politique,  lui  refusa 
toute  participation  à la  guerre,  et  qu’il  lui  pro- 
mit seulement  de  ne  point  se  déclarer  pour  ses 
ennemis.  Dans  cet  auteur,  Balan  le  chagan 
des  Avares  so  vante  aussi  plus  tard  d’avoir  été 
le  véritable  destructeur  de  l’empire  des  Gépi- 
des (32);  mais  aucun  fait  précis  n’est  indiqué. 
Paul  Diacre  au  contraire  raconte  (33)  l’événe- 
ment à sa  façon  de  la  manière  suivante  : 

« Kunimund,  roi  des  Gépidc,  pour  venger 
les  anciennes  vexations  que  ceux-ci  avaient 
subies , rompit  l’alliance  avec  les  Langobards 
et  choisit  la  guerre.  Alboin  fit  une  alliance 
perpétuelle  avec  les  Avares  ; puis  les  Avares 
pénétrèrent  d’un  côté  dans  le  pays  des  Gépides, 
cl  les  Langobards,  de  l’autre.  Kunimund,  réduit 
à l’extrémité  par  celle  double  attaque , résolut 
de  tourner  d'abord  ses  forces  contre  les  Lan- 
gobards, et  ensuite,  lorsque  ceux-ci  auraientété 
vaincus,  de  chasser  les  Avares.  Il  y eut  une  ba- 
taille; les  Langobards  remporlérent  une  grande 
victoire  qui  fut  décisive,  car  ils  combattirent 
avec  une  telle  fureur  qu’ils  anéantirent  cnliè- 
rcment  l’armée  des  Gépides  et  qu’à  peine  il  en 


échappa  un  homme  qui  pût  annoncer  ce  désas- 
tre. Alboin  lui-même  tua  dans  la  bataille  le  roi 
Kunimund  et  se  fit  faire  une  coupe  do  son 
crâne  (34).  Rosimunda , fille  de  Kunimund, 
fut  faite  prisonnière  avec  une  multitude  d'in- 
dividus de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Comme 
Chlolsiunda  était  morte,  Alboin  fit  de  Rosi- 
munda sa  femme , mais  pour  sa  perle,  commo 
la  suite  le  fit  voir.  Les  Langobards  firent  un 
si  grand  butin  que  désormais  ils  furent  un 
peuple  riche.  La  race  des  Gépides  au  contraire 
fut  si  faible  qu'à  partir  de  ce  temps  ils  n'ont 
plus  eu  de  roi.  Tous  ceux  qui  survécurent  à la 
guerre  furent  soumis  aux  Langobards  ou  gé- 
mirent sous  le  joug  pesant  des  Huns,  qui  gar- 
dèrent leur  patrie  en  leur  possession  (35).  Mais 
le  nom  d'Albnin  se  répandit  au  loin  dans  les 
pays  ; chez  le  peuple  des  Bavarois,  chez  le 
peuple  des  Saxons  et  chez  d'autres  peuples  de 
langue  teulsclie  (36) , sa  libéralité,  sa  gloire, 
son  habileté  guerrière  et  sa  bravoure  furent 
célébrées  dans  les  chants  nationaux.  » 

On  ne  peut  le  nier,  ce  récit  est  pauvre  et 
partial.  Probablement  les  èvénemens  se  pas- 
sèrent d’une  autre  manière.  L'historien  s’est 
plus  occupé  de  mettre  dans  la  main  d’Alboin 
la  malheureuse  coupe  à laquelle  était  attaché 
le  sort  de  ce  prince  que  de  rechercher  la 
marche  des  èvénemens  (37).  Ce  qui  ne  souffre 
aucun  doute,  c'est  que  le  royaume  des  Gépides 
périt.  Les  Avares  paraissent  désormais  en  pos- 
session de  toute  l’ancienne  Dacic  jusqu'au 
Danube  dans  son  cours  méridional  ; et  le  même 
peuple  qui,  cent  ans  auparavant,  avait  levé 
contre  les  fils  d’Attila  l’étendard  de  la  liberté, 
et  qui  avait  conservé  aux  peuples  teutoniques 
cet  ancien  trésor , tomba  sous  la  domination 
d’un  peuple  hunnique  sans  trouver  ni  secours 
ni  vengeance.  Alboin  put  être  célébré  dans  son 
siècle  et  dans  les  siècles  suivans , il  put  aussi 
mériter  ces  louanges  ; mais  les  chants  ont  sou- 
vent été  vendus  dans  les  temps  anciens  comme 
dans  les  temps  modernes,  et  l’homme  puissant, 
l’homme  heureux,  l’homme  riche , ontmanqué 
rarement  d’admirateurs.  Lesilence  ne  régne  que 
sur  les  cendres  du  malheureux  cl  du  pauvre. 
Mais  l’histoire  Juge  avec  équité  : les  Gépides 
et  leur  roi  Ardarich  ne  doivent  pas  être  oubliés 
parmi  le  peuple  tcutsch. 
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CHAPITRE  XII. 

MIGRATION  DES  LANGOBARDS. 

Années  507  et  56S. 

Il  est  didlcilc  de  porter  un  jugement  sur  les 
projets  des  rois  cl  sur  les  tues  des  peuples  dans 
des  temps  qui  sont  riches  en  laits  et  pauvres 
en  hommes  qui  ont  voulu  ou  pu  les  décrire. 
Si  Alboin,  lorsqu'il  se  ligua  avec  les  barbares 
asiatiques  contre  les  Gépides  cl  lorsqu'il  leur 
abandonna  le  pays  de  ce  peuple  Iculoniquc,  n'a 
cherché  autre  chose  que  la  satisfaction  d'un 
ancien  ressentiment,  il  s'est  conduit  avec  une 
grande  perversité  et  a fait  une  mauvaise  action. 
Mais  il  nous  manque  trop  de  documens  pour 
que  nous  puissions  apprécier  les  faits.  II  csl 
bien  possible  que  sa  faute  ait  été  moins  grande 
cl  ses  vices  moins  vulgaires.  Les  Langobards 
en  effet  se  trouvaient  dans  une  situation 
dangereuse;  leur  réputation  était  plus  grande 
que  leur  puissance  ; le  sort  des  petits  royau- 
mes teutschs  à côté  desquels  ils  avaient  vécu 
leur  servait  de  leçon.  l)'un  côté  se  tenait  l'an- 
cien cl  perflde  ennemi , qui , bien  qu'il  n’eût 
aucune  force  pour  agir,  possédait  pourtant 
assez  de  moyens  pour  remuer , pour  user  et 
pour  confondre.  Une  paix  solide,  honorable  et 
durable  n'était  pas  possible  avec  lui  ; la  guerre 
telle  qu'on  l'avait  faite  jusqu’alors  devait  con- 
duire A la  ruine,  et  la  victoire  ne  pouvait 
apporter  de  remède.  De  l'autre  côté  menaçaient 
les  Avares,  toujours  plus  dangereux  : leur  vie 
était  la  guerre  ; leur  but,  la  conquête  cl  le 
butin  -,  leur  puissance  n'était  pas  connue. 
Toujours  prêts  A l'attaque,  ils  étaient  eux- 
mêmes  inattaquables.  Leur  champ  de  bataille 
ne  pouvait  être  mesuré  d'un  coup  d'œil  ; 
l'Asie  leur  était  ouverte,  le  pays  de  leur  ori- 
gine. De  plus,  on  ne  pouvait  se  (1er  auxpeuplcs 
slaves  placés  sur  les  derrières  des  Langobards  5 
ils  s'cfTorçaicnl  d'arriver,  vers  le  Sud , A la  lu- 
mière. Une  réunion  avec  les  Gépides,  lors 
même  que  des  dissensions  de  diverses  espèces 
ne  l’eussent  pas  rendue  impossible,  ne  pouvait 
sauver,  elle  n'aurait  mené  qu'A  une  ruine 
commune;  une  allianco  avec  l'empire  des 
I-'ranks  ne  promettait,  A celte  distance,  aucun 
appui,  et  même  une  retraite  était  impossible 
avec  une  telle  inimitié  et  des  dissensions  si 
diverses. 

Dans  le  fait,  celui  qui  pèse  ces  circonstances 


peut  difficilement  trouver  pour  les  Langobards 
un  autre  moyen  de  conservation  que  de  satis- 
faire un  ennemi  et  d'en  paralyser  un  autre , 
d'acquérir  la  liberté  de  faire  une  expédition 
dans  un  pays  pour  la  conquête  duquel  leurs 
forces  seraient  suffisantes  et  dont  la  situation  , 
la  nature  et  la  distribution  leur  permettraient 
I cspoir  de  le  garder. 

Quelles  qu'aient  été  les  yucs  d'Alboin,  il 
gagna  la  complète  liberté  de  ses  mouveinens. 
On  peut  laisser  de  côté  la  question  de  savoir 
s’il  sacrifia  les  Gépides  arbitrairement  et  sous 
l'empire  d'une  passion,  ou  s’il  fut  forcé  de 
consentir  A leur  sacrifice,  soit  par  leur  propre 
opiniAlrelé,  soit  par  les  circonstances.  Mais  en 
faisant  alliance  avec  les  Avares  et  en  leur 
abandonnant  le  pays  des  Gépides,  il  obtint 
non-seulement  le  repos  dont  il  avait  besoin 
devant  cette  race  sauvage , mais  il  mit  encore 
parlé  les  Romains  dans  un  tel  embarras  qu'ils 
ne  pouvaient  s'opposer  A scs  mouvemens  ni  les 
prévenir;  car  la  possession  de  l'ancienne  Dacie 
avec  les  pays  entre  la  Théiss  et  le  Danube 
ouvrait  aux  Avares  tant  d'accès  dans  l'empire 
romain  et  sur  une  si  vaste  étendue  que  les 
armées  romaines,  partout  occupées  A surveiller 
et  A éloigner  ces  hordes  avides  de  pillage , ne 
pouvaient  porter  leurs  regards  ni  sur  la  droite 
ni  sur  la  gauche.  Les  Franks  aussi , vers  celte 
époque , rangés  de  nouveau  sous  quatre  rois 
après  la  mort  de  Chlolar,  ne  pouvaient  rien 
arrêter  ni  rien  changer. 

Mais  en  même  temps  s'offrit  au  roi  Alboin 
un  pays  dont  la  conquête  n'était  pas  une  trop 
grande  pensée  pour  les  forces  de  son  peuple 
et  dont  la  conservation  ne  lui  semblait  pas  im- 
possible ; c'était  l'Italie.  L'examen  de  ce  pays 
et  de  scs  propres  relations  aurait  dû  le  déci- 
der A la  conduite  qu'il  tint,  lors  même  qu'il  eût 
pu  agir  d'après  d'autres  principes.  L’Italie 
avait  assurément  été  reconquise  par  les  Ro- 
mains; mais  les  Romains  étaient  redevables  de 
cet  avantage  non  A la  puissance  de  leur  em- 
pire, mais  A la  force  des  circonstances,  A la 
désunion  des  Goths  et  au  génie  des  deux  gé- 
néraux Rélisaire  et  Narsès.  Le  pays , favorisé 
des  dons  les  plus  magnifiques  de  la  nature, 
étailcruellement  dévasté  par  l'inimitièdes  rela- 
tions humaines;  il  n'oITrait  pour  le  moment  que 
de  faibles  ressources,  bien  qu'il  promit  pour 
l'avenir  une  riche  récompense  aux  travaux  des 
hommes.  La  société  humaine  était  dans  le  plut 
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déplorable  ébranlement.  Les  habitai»,  séduits 
par  d’anciens  souvenirs,  décidés  par  des  senli- 
mens  religieux  et  trompés  par  l'espoir  toujours 
vivant  d’une  amélioration  , avaient  salué  de 
leurs  cris  de  joie  l’aigle  impériale  : mais  une 
lutte  variée  de  dix-huit,  de  vingt  années  avait 
fait  peser  sur  eux  un  malheur  sans  mesure  et 
sans  nom.  Et  lorsqu’elle  fut  enfin  décidée, 
celte  lutte  cruelle, ellorsquc désormais  la  tran- 
quillité, le  soulagement,  lereposdevaienlpren- 
dre  place  et  étaient  attendus  et  désirés,  de 
nouveaux  désastres  suivirent  et  remplirent  les 
âmes  do  découragement,  do  désolation  et  du 
désir  d’un  nouveau  changement.  Des  maladies 
pestilentielles  vengèrent  la  nature  de  l'insou- 
ciance et  de  l'abrutissement  delà  vie  dans  celte 
guerre  malheureuse,  des  longues  terreurs,  des 
actions  confuses,  des  privations  et  des  misères 
(1).  En  même  temps  l'adminislralion  romaine 
reparut  dans  toute  sa  dureté,  et  l'ancien  sys- 
tème d'impôts,  si  désastreux,  fut  remis  en  vi- 
gueur sans  égard  pour  la  misère  des  hom- 
mes. L’Italie  devait  payer  ce  que  la  conquête 
avait  coûté;  elle  devait  n’avoir  pas  obtenu 
gratuitement  sa  délivrance  de  la  domina- 
tion des  barbares  ; et  le  trésor  impérial,  qui 
devait  s’ouvrir  pour  tant  de  monde,  avait  besoin 
de  se  remplir.  Narsès  aussi , vieux  et  chagrin, 
tourmenté  pour  plus  d'un  motif,  négligé  et  mé- 
fiant, poussé  peut-être  par  un  cruel  ressenti- 
ment contre  la  nature  et  la  vie  qu’il  avait  pré- 
cédemment étouffé  dans  les  temps  de  l’activité, 
apporta  pcut-êlreune sévérité clune  dureté in- 
justesdans  l'administration  du  pays;  on  crut 
qu’il  rassemblait  de  grands  trésors  aux  dépens 
delà  pauvreté  de  l'Italie.  Ce  qui  toutefois  agit 
le  plus , ce  furent  les  intrigues,  les  désirs  et 
les  passions  de  la  cour  de  Constantinople,  qui 
cherchaient  â se  satisfaire , et  l'indomptable 
entêtement  du  vieux  empereur  Justinien , qui, 
dans  son  zèle  inconcevable  pour  scs  opinions 
théologiques,  faisait  dégénérer  les  scnlimens 
religieux  des  hommes  en  matières  de  cruelles 
vexations.  Aussi  tout  en  Italie  était  ébranlé 
au  dernier  point  : le  mécontentement  était  gé- 
néral, la  puissance  des  Romains  était  faible. 
La  conquête  de  l'Italie  semblait  donc  ne  pou- 
voir être  difficile  aux  Langobards;  et  une  fois 
que  ce  pays,  protégé  par  des  montagnes  et  par 
la  mer,  serait  en  leur  pouvoir,  ils  ne  pouvaient 
douter  de  la  défense. 

Mais  qu’Alboin  ait  agi  sous  l’empire  de  sa 


passion  et  d’une  pensée  sauvage  ou  qu’il  ait 
poursuivi  avec  prudence  et  circonspection  un 
grand  projet,  il  est  hors  de  doute  que  l'Italie 
lui  était  bien  connue , parce  que  dans  ce  pays 
les  Langobards  avaient  servi  dans  l’armée  ro- 
maine, el  il  résolut  d’entrer  en  Italie  avec  tout 
son  peuple  et  de  tenter  la  conquête  de  celle 
contrée.  On  ne  sait  pas  comment  tout  fut  dis- 
posé el  amené;  de  grands  préparatifs  cependant 
furent  faits,  el  Alboin  chercha  à rendre  ses  forces 
aussi  redoutables  qu'il  le  put.  Des  guerriers 
de  différons  peuples  doivent  s’être  réunis  dés 
le  principo  à son  armée  ou  avoir  été  appelés 
du  moins  â la  soutenir  : on  nomme  des  Gépi- 
des,  des  Bulgares,  des  Sarmalcs,  des  Panno- 
niens , des  Souabes  el  des  Norikes  (2)  ; et  bien 
que  ces  noms  aient  pu  être  rassemblés  arbi- 
trairement, on  peut  â peine  douter,  â part 
l’exactitude  du  nombre,  du  renseignement 
donné  par  Paul  Diacre,  que  vingt  mille  Saxons, 
anciens  amis  des  Langobards , se  joignirent  é 
l’expédition  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans, 
car  il  est  fait  mention  de  ces  Saxons  è plusieurs 
reprises  cl  d’une  manière  caractéristique  (3). 

Le  même  historien  raconte  le  fait  de  la  ma- 
nièresuivanlc:  «Les  Romains  avertirent  en  se- 
cret l’empereur  Justin  et  sa  femme  Sophie, 
n qu'ils  s’étaient  trouvés  beaucoup  mieux  sous 
les  Golhs  que  sous  les  Grecs  ; car  l'eunuque 
Narsès  les  opprimait , ce  que  le  bon  empereur 
ne  savait  pas.  Il  fallait  les  délivrer  de  scs  mains, 
ou  ils  se  livreraient  4 des  étrangers.  » Celte 
nouvelle  aigrit  l’empereur;  il  envoya  aussitôt 
en  Italie  un  nouveau  préfet , Longinus , qui 
devait  prendre  la  place  du  vieux  Narsès.  L'im- 
pératrice Sophie  engagea  même  celui-ci , dit- 
on  , à venir  4 Constantinople  pour  y distri- 
buer 4 scs  femmes  la  laine  qu’elles  devaient  (lier. 
Cet  homme,  qui  n'était  pas  un  homme,  fut 
blessé  de  la  façon  la  plus  sensible  de  ces  dure» 
paroles.  On  assure  qu’il  répondit:  «Qu’il  pré- 
parerait 4 l’impératrice  une  quenouille  qu'elle 
ne  pourrait  Jamais  démêler.  » Et  dans  cette 
disposition  il  se  démit  de  sa  charge,  se  rendit 
4 Naples,  et  fit  inviter  les  Longobards  4 quitter 
les  pauvres  campagnes  de  la  Pannonie,  4 venir 
en  Italie  cl  4 prendre  possession  des  riches 
campagnes  de  ce  pays.  Et  en  même  temps,  pour 
enflammer  leurs  désirs,  il  leur  envoya  des 
fruils  de  diverses  espèces  el  d’autres  produc- 
tions précieuses  que  l'Italie  donne  en  abon- 
dance. Et  les  Langobards  reçurent  arec  joie 
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celle  invitation  qui  leur  o (Trait  ce  qu'ils  dé- 
siraient depuis  longtemps , cl  des  signes  mira- 
culeux dans  le  ciel  annoncèrent  aux  habitons 
de  l'Italie  le  sort  qui  leur  était  réservé  (4).  » 

Il  n'y  a pas  de  doute  que  ces  assertions 
n'aient  une  apparcnco  fabuleuse;  ce  qu'il  y a 
de  fabuleux  porte  cependant  plus  sur  les  acces- 
soires que  sur  le  fond.  Paul,  fidèle  è sa  ma- 
nière, a donné  plus  d'attention  aux  traits  de 
détail  qu'èla  puissance  des  passions,  et  il  ne 
fait  envoyer  les  fruits  d'Italie,  qui  ne  pouvaient 
être  inconnus  au  roi  Alboin  été  ses  Langobards, 
que  pour  rendre  hommage  è un  vieuxsouvcnir 
(5).  Mais  il  peut  avoir  raison  pour  le  fait  princi- 
pal (6)  : bien  que  Narsès  n'ait  pas  eu  è subir  et 
è venger  la  mesquine  vexation  que  Paul  met 
sur  le  compte  de  l’impératrice  Sophie,  il  dut 
pourtant  se  voir  avec  beaucoup  de  chagrin 
rappelé  dans  sa  vieillesse  du  pays  qui  avait  été 
le  tbéétre  de  sa  gloire  et  de  ses  exploits  et  voir 
cette  contrée  remise  é un  autre  homme  dont 
les  services  ne  pouvaient  être  égalés  aux  siens; 
et  ce  n'est  certes  pas  une  chose  contraire  è la 
nature  humaine  ni  é la  manière  de  voir  de  ce 
temps  que  dans  sa  colère  il  ait  cherché  è 
mettre  son  successeur  dans  l’embarras,  pour 
faire  sentir  è l’empereur  l'injustice  commise 
envers  lui.  En  outre  plusieurs  circonstances 
montrent  que  Narsès  avait  des  communications 
de  plus  d'une  sorte  avec  des  peuples  barbares, 
en  particulier  avec  les  Langobards,  et  Alboin 
lui-même  était  son  ami  : il  lui  avait  envoyé  des 
secours  dans  la  guerre  contre  les  Golhs.  D'au- 
tre part , il  est  assurément  singulier,  qu'aucun 
écrivain  ne  sache  rien  de  l'appel  fait  à Alboin 
par  Narsès;  mais  plusieurs  écrivains  latins 
sont  d'accord  avec  Paul  : celle  tradition  était 
répandue  au  loin  en  Occident  (7),  et  il  est  fa- 
cile de  concevoir  aussi  que  les  Langobards 
aient  parlé  de  celte  invitation  plus  que  Narsès, 
et  que  par  conséquent  elle  ail  été  plus  facile- 
ment connue  des  Occidentaux  que  des  Grecs. 
El  bien  qu’en  tout  cas  on  puisse  supposer  que 
Narsès  n’ait  nullement  occasionné  par  son  in- 
vitation l'expédition  des  Langobards  en  Italie, 
parce  que  celte  expédition,  comme  nous  l’a- 
vons fait  voir,  était  devenue  nécessaire  par 
leurs  relations  et  par  leur  position , elle  peut 
néanmoins  avoir  été  activée  par  celle  invita- 
tion. Il  parait  aussi  que  l'entreprise  fut  favo- 
risée par  Narsès,  car  4 l'arrivée  d'Atboin  toutes 
les  troupes  furent  éloignées  de  l'Italie  supé- 


rieure, et  l’on  ne  prit  pas  la  moindre  mesure 
pour  la  sûreté  des  frontières.  D'autre  part  le 
général  romain  ne  lit  rien  pour  détourner  le 
danger.  Le  pape  Jean  le  décida,  il  eslvrai,  4 re- 
venir de  Naples  4 Rome;  mais  avant  que  l’on 
eût  pu  rien  faire  ou  rien  disposer,  Narsès  fut 
tiré  de  tout  embarras  par  une  mort  subite,  et 
arraché  4 son  crime,  4 sa  colère  et  4 sa  dou- 
leur (8). 

Alboin , selon  le  récit  de  l’historien  lango- 
bard,  laissa  la  Pannonie,  Jusqu'alors  la  de- 
meure des  Langobards,  4 scs  amis  les  Iluns  ; 
les  Huns  pourtant  s'obligèrent  4 rendre  le  pays 
aux  Langobards,  si  jamais  ceux-ci  étaient  con- 
traints 4 se  retirer  do  l'Italie  (9).  Le  3 avril  508, 
le  second  jour  après  Pâques  ( 10).  tout  le  peuple 
des  Langobards  se  mit  en  route  accompagné 
de  troupes  auxiliaires  que  la  prévoyance  d’AI- 
boin  avait  rassemblées;  iis  avaient  demeuré 
quarante-deux  ans  en  Pannonie. 

Lorsqu’ils  passèrent  les  Alpes,  le  roi  monta 
sur  une  haute  montagne  et  contempla  la  posi- 
tion et  la  magnificence  de  l'Italie.  Depuis  cetto 
époque,  dit-on  , celte  montagne  est  appelée  la 
Montagne  du  /foi.  Il  laissa  en  Frioul,  comme 
duc,  son  neveu  Gisulf,  jusqu'alors  chef  de  ses 
écuries  (II).  Gisulf  toutefois,  réfléchissant  que 
l’accès  de  l’Italie  était  le  plus  facile  de  ce  cûlé,  et 
qu’il  aurait  une  position  difllcilc  4 l’égard  des 
Romains  et  des  Avares,  ne  s'attacha  qu'è  veil- 
ler 4 la  défense  de  celte  Marche  exposée  au 
danger,  après  que  le  roi  lui  eut  permis  de  choi- 
sir les  meilleures  faren  ou  familles  des  Lango- 
bards (12)  et  de  les  y établir.  L’invasion  do  la 
Vénétie  n'éprouva  point  d'obstacle  ; la  plupart 
des  villes  tombèrent  sans  résistance  au  pouvoir 
des  Langobards.  Dès  le  mois  de  septembre  de 
la  même  année,  Milan,  que  Narsès  avait  rele- 
vée de  ses  cendres,  était  entre  leurs  mains.  La 
lutte  ne  commença  que  devant  I’avie,  et 
l'exemple  que  cette  ville  donna  pendant  trois 
ans  ne  fut  pas  sans  résultat.  Il  arriva  donc  que 
l'Italie  fut  encore  une  fois  le  théâtre  d’une 
guerre  désastreuse  qui,  rarement  interrompue, 
cessa  4 peine  tant  que  les  Langobards  furent 
un  peuple  indépendant;  il  se  Ht  que  les  Lan- 
gobards, tantôt  enivrés  par  la  victoire,  tantôt 
exaspérés  par  la  résistance , manquèrent  la  vé- 
ritable carrière  par  laquelle  seulement  ils  pou- 
vaient atteindre  le  but  de  leur  entreprise  ; il 
se  lit  qu’ils  furent  impliqués  dans  une  série  sans 
On  de  déplorables  dissensions  nées  des  passions 
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cl  étendues  par  des  crimes,  cl  qu’ils  divisèrent 
les  forces  qui  n'avaient  de  valeur  que  par  l'u- 
nion ella  communauté  d'cITorts;  il  se  fil  que 
pour  cette  raison,  malgré  toutes  leurs  grandes 
actions,  ils  n’acquirent  jamais  toute  l'Italie, 
mais  que  sur  leur  droite  et  sur  leur  gauche  ils 
durent  laisser  aux  empereurs  des  pays  qui 
mettaient  leurs  flancs  & découvert  ; il  se  fit  en- 
fin qu’ils  n'arrivèrent  jamais  au  repos , à la 
stabilité  et  à la  sûreté,  et  qu’en  dernier  lieu 
ils  tombèrent  au  pouvoir  d'un  conquérant  qui 
n’aurait  pas  osé  les  attaquer  s’ils  avaient  su 
être  d’accord  cl  réunir  l'Italie. 

La  reprise  de  l’Italie  par  les  Romains , bien 
que  ceux-ci  ne  soient  restés  que  peu  de  temps 
en  possession  du  pays  qu'ils  avaient  acquis  au 
milieu  de  tant  de  cruautés,  acté  de  la  plus 
grande  importance  pour  tous  les  temps  moder- 
nes (13).  L'expédition  des  Langobards  en  Ita- 
lie n’est  pas  restée  sans  une  influence  signalée 
sur  les  destinées  du  peuple  Iculsch  ; elle  est 
déjA  remarquable  en  ce  qu'elle  fut  la  dernière 
expédition  d'hommes  teulschs  dans  des  pays 
étrangers.  A vcc  elle  se  ferma  la  série  des  fonda- 
tions d'Etats  entreprises  par  des  Teulschs  il  4); 
par  elle  le  inonde  germanique  fut  achevé  ou 
amené prèsde  son  achèvement  quant  A sonèdi- 
flcc  extérieur.  Depuis  ce  temps  le  mouvement 
ne  manqua  pas,  mais  ce  mouvement  eut  lieu 
dans  l'intérieur  du  monde  germanique,  tous 
les  changemens  servirent  A le  développer  et  A 
le  perfectionner,  et  aucun  nouveau  peuple  ne 
sortit  du  germe  teutonique.  Celui  qui  regarde 
comme  nécessaire  ou  concevable  une  migration 


j des  peuples  peut  la  clore  A l’an  568.  Les  peu- 
ples asiatiques  sans  doute  ne  vinrent  pas  au 
repos,  parce  que  de  toute  antiquité  leur  vie 
avait  consiste  en  migrations;  les  peuples  euro- 
péens au  contraire,  et  en  particulier  les  peu- 
' pies  germaniques , ne  montrent  plus  désormais 
| même  l'apparence  d'un  goût  pour  les  migra- 
tions, dont  deux  siècles  auparavant,  comme 
on  l’a  cru , ils  avaient  été  saisis.  Toutes  les 
tempêtes  qui  menaçaient  encore  du  côté  de 
l'Asie  perdirent  leur  force  avant  d’atteindre  les 
limites  du  Teutscldand  ; une  seule  a éclaté  sur 
les  cantons  du  Teutschland  (15).  Le  Tcutsch- 
land  avait  encore,  il  est  vrai , tout  aussi  peu 
trouvé  ses  frontières  naturelles  vers  l'Orient 
que  vers  l’Occident,  mais  il  en  était  arrivé 
bien  près  ; la  balance  pouvait  même  pencher 
d'un  côté  : la  puissance  du  monde  germanique 
garantissait  l’équilibre.  Les  peuples  slaves 
I avaient  acquis  de  l'espace  et  de  la  lumière,  et 
les  peuples  teutoniques,  dispersés  A un  point 
contraire  à la  nature  par  leur  force  et  leur 
bonheur , furent  réunis  d une  telle  façon  qu'un 
seul  peuple  Iculsch  devint  possible.  Mais  aux 
Langobards  fut  réservée  la  tâche  non-seulement 
d'anéantir  A tout  jamais  les  anciens  projets  de 
la  cour  de  Constantinople  pour  la  reprise  de 
tout  l'empire  romain  et  pour  le  retour  A uno 
vie  qui  avait  perdu  son  sens  et  son  importance, 
mais  aussi  de  préparer  le  sol  sur  lequel  le 
peuple  leulsch  pouvait  successivement  gagner 
de  la  vie  de  l'ancien  monde  autant  qu'il  pou- 
vait être  nécessaire  pour  les  progrès  et  le  dé- 
veloppement de  sa  propre  vie. 
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CHAPITRE  I. 

(!)  Aucune  loi  qui  eût  de  la  force  pour  la  vie;  au- 
cune puissance  qui  pût  se  faire  valoir  d’une  manière 
régulière. 

(2)  Le  prodigieux  boulet crsement  de  ce  qu’on  ap- 
pelle le  moyen  âge  lie  devait  donc  surprendre  per- 
sonne. Il  ne  dépendit  pas  des  hommes  que  les  choses 
fussent  meilleures.  Ce*  hommes  n 'Otaient  pas  d'une 
faible  intelligence;  leur  volonté  n’était  pas  plus  rare- 
ment bonne  cl  leurs  vues  ne  furent  pas  moins  pures 
qu’en  d’autres  temps  , mais  entourés  cl  entraînés  par 
une  confusion  infinie,  ils  ne  purent  se  rendre  maitres 
des  relations.  Combien  fallut-il  d’elTbrls  pour  que  la 
nature  réussit  à établir  ses  anciennes  luis  dans  la  vie 
et  à former  en  nations  et  en  états  nationaux  les  masses 
d'hommes  jetées  péle-mrlel  Et  avant  que  cette  forma- 
tion ne  fût  accomplie,  une  vie  sociale  civilisée  ne 
pouvait  prendre  place.  Ce  qu’il  yi  de  plus  intéres- 
sant dans  l’histoire  du  moyen  âge,  c’est  de  contempler 
la  tulle  du  génie  avec  les  ténèbres  du  temps  et  l’éter- 
nelle providence  qui  transforme  en  peuples  de»  multi- 
tudes brutes  d’hommes  et  fait  passer  le*  peuples  d’une 
profonde  obscurité  à une  lumière  éclatante,  d’un  rude 
esclavage  à une  douce  liberté , d'une  violence  sauvage 
à un  ordre  légal. 

(J)  Cependant  il  est  connu  que  l’empire  romain 
d’Orient  n’a  pas  subsisté  en  vain  durant  les  mille  ans 
qu'il  continua  encore,  je  ne  veui  pas  dire  à vivre, 
mais  à pourrir.  Il  y a plus;  sa  seule  existence  a rendu 
des  service*  de  plus  d’une  nature  au  génie  et  à la  civi- 
lisation. Comparez  mon  Histoire  générale  des  peuples 
et  des  Etats,  t.  2 ,p.  121  de  la  deuxième  édition. 

(4}  Quatre  siècles  plus  Lard  seulement  se  lève  Ici  le 
premier  crépuscule  de  l'histoire.  I)e  tout  ce  qui  pré- 
cédé karl-ic-Grand  , peu  de  choses  appartiennent  à 
son  domaine. 

(5)  De  là  celte  continuelle  affluence  qui  ne  cessa 
même  pas  avec  l’arrivée  des  Hongrois  , mais  qui  par 
l'établissement  des  Hongrois  fut  tenue  éloignée  des  li- 
inilrs  tciilsrhes.  Comparez  mon  Histoire  générale  des 
peuples  st  des  Etats  (deuxième  partie,  p.  360  cl  suiv.) 

(6}  Si  l'on  compare  les  observations  que  Tacite  a re- 
cueillies à la  fin  du  premier  siècle  sur  le*  peuples 
teulichs  orientaux  avec  l'apparition  postérieure  des 
Golhs  et  de  leurs  alliés  en  Dacic  cl  sur  la  mer  Noire,  et 
avec  le*  indications  d'Ammien  Marcellin,  deJomandès 
et  d'autres  étrivaius  qui  parlent  de  celle  époque,  ce  ne 
parait  pas  cire  une  supposition  hasardée  que  d’ad- 


j mettre  que  des  peuple*  slaves  furent  nu  loin  soumis 
| par  des  peuple*  teulschs.  Et  celle  soumission  fait 
I aussi  très-bien  comprendre  comment  la  dominnt’on 
teutonique,  en  partie  renversée,  en  partie  ébranlée 
par  l’irruption  des  Huns,  ne  put  se  relever,  et  com- 
ment il  put  se  faire  que  les  peuple1*  soumis  devinssent 
les  peuple*  dominai)*  , et  les  peuples  domiuan*  les 
peuples  soumis.  Dans  la  première  force  d’une  élé- 
vation victorieuse,  les  peuples  slave*  peuvent  donc 
aussi  *’èlre  avancés  au  delà  de  leurs  anciennes  limi- 
tes . sans  y avoir  été  portés  par  l'abandon  de  leur 
ancienne  pairie  ou  sans  avoir  été  entraînés  a de  véri- 
tables émigrations.  L'apparition  de  peuples  slaves  sur 
le  sol  leulonique  n’a  donc  rien  de  surprenant;  mais 
leur  extension  vers  le  sud  , au  delà  du  Danube  jus- 
qu’à la  mer  Adriatique  .est  encore  moins  surprenante. 
De  toute  antiquité  ils  s’étaient  étendus  jusqu’au  Danube. 
Les  Gotbs  avaient  dominé  sur  eux  ou  s’étaient  établis 

àcétéd’eux,  comine  le  prouvent  beaucoup  de  mots  slaves 

que  l’on  trouve  dans  la  Iraduclion  de  la  Bible parWuIflla. 
Depuis  des  siècles,  des  Slaves  s'étalent  avancé*  au  delà 
du  Danube  comme  alliés  ou  comme  sujets  des  Teulschs; 
depuis  des  siècles  , des  Slaves  avaient  été  , non  moins 
que  des  Teulschs , établi»  par  les  Bornait»  eux-mémes 
en  Pannonie  et  en  lllyrie.  Lorsque  l’empire  des  Huns 
s'écroula,  Sarmatœ  et  Cemundri  in  parte  Jllyriei  ad 
caslrum  A/urlenam  srdes  sibi  datas  coluere  ( Jo«- 
nanhes,  cap  50).  Dans  la  suite,  par  l'infinie  confusion 
qui  régna  dans  ces  contrées , et  après  que  les  TcuL-chs 
se  furent  éloignés  de  celles-ci  ou  y eurent  été  anéan- 
tis, il  ne  leur  fut  pas  difficile  de  renouveler  leur*  in- 
cursions pour  leur  propre  compte  , de  les  augmenter  , 
et  ces  incursions  sc  font  remarquer  à partir  du  temps 
de  Justinien.  Beaucoup  de  choses  ont  pu  se  faire  de- 
puis ce  temps  jusqu’à  celui  de  Karl-le-Grand.  Il  n’est 
donc  pas  nécessaire  d’admettre  l’idée  (bien  queScRLOzici 
lui-même  l'exprime  dans  son  excellente  histoire  géné- 
rale du  Nord  ; voyez  \' Histoire  universelle,  lom.  30, 
p.  209  et  suiv.)  que  de  toute  antiquité  des  races  slaves 
furent  établies  partout,  même  au  sud  du  Danube.  Les 
Romains,  qui  pourtant  ont  dominé  pendant  cinq  siè- 
cles dans  les  contrées  du  Danube,  cl  qui  n’étalent  pas 
sans  connaissance  de  la  nationalité  des  Sonnâtes,  ne 
donnent  aucun  témoignage  favorable  à celle  supposi- 
tion. 

(7)  Celte  inimitié  s’est  empreinte  dans  les  langues 
elles-mêmes.  Le  mol  Sclav  renferme  un  malheureux 
' souvenir.  Du  reste  ici  encore  la  religion  a exercé  une 
i Influence  salutaire  cl  élevé  un  rempart  entre  le  monde 
germanique  cl  le  inonde  slave.  Comparez  mon  His- 
I toire  Qé**ral*  des  peuples  et  des  États  ( partie  III  . 

• p.  ill  et  122). 
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(8j  savoir  la  puissance  dos  peuples  slaves  qui 
s'approchait  d’eux  toujours  davantage. 

(9)  Ces  cautons  chéruskes,  autour  des  montagnes 
du  Hart/,  sont,  à mon  avis,  les  Anglii  et  Wkbisi,  qui 
paraissent  mils  aux  Thuringietis  ou  étaient  des  Thu- 
ringiens  : • Ineipit  lex  Angliorum  et  tf'erinorum  et 
Thuringorum.  •-«  Jnripil  lex  Angliorum  et  //  eri- 
norum,  hoc  est  Thuringorum.  ■ (Cauciani  Barbar. 
legg.  antigua,  t.  3,  p.  31.)  Ces  Anglii  et  Werinl, 
outre  l’analogie  du  nom,  n’ont  probablement  pas  plus 
de  rapport  ovcc  les  Varim  et  les  Aaoui  de  Tacite  que 
les  et  Àrr^*»  que  Paocora,  dans  une  fable  éton- 
nante { De  belto  gothico , IV,  cap.  20},  place  sur  le 
Rhin  et  dans  l’Ilc  (qu’il  faut  sans  doute  distin- 
guer de  Il  faut  une  forte  imagination  non- 

seulemenl  pour  placer  d’abord  vers  la  rivière  de 
Warnovv  dans  le  pays  de  Meeklenbourg  les  \Variui  et 
les  Anglii,  sur  les  demeures  desquels  Tacite  ne  donne 
pas  la  moindre  Indication  , mais  aussi  pour  jeter  en- 
suite une  partie  des  Anglii  sur  les  côtes  du  llolstein  cl 
du  Sleswig,  et  plus  loin  au  delà  en  Bretagne,  et  trans- 
planter une  autre  partie  avec  une  partie  des  Warini  en 
Th u ri nge,  tandis  que  l’on  en  conduit  une  troisième  par- 
tie sur  l’Océan  cl  sur  le  Rhin,  de  sorte  que  «*«7- 

On  dit  simplement, 
il  est  vrai,  qu’ils  s’établirent.  .Mais  avant  tout  il  aurait 
fallu  indiquer  pourtant  qu’ils  furent  en  mouvement , et 
ensuite  qu’il  y avait  des  campagnes  où  pouvait  s'établir 
quiconque  en  avait  envie.  Kl  je  ne  vois  aucun  fonde- 
ment ni  pour  la  migration  ni  pour  la  supposition 
qu’il  y eût  dans  ces  contrées  des  terres  dépeuplées. 
Les  Tcnlsch s partagèrent  volontiers  aussi  en  Gaule,  en 
Kspagne.  en  Italie,  avec  ceux  qui  tombèrent  en  leur 
pouvoir,  pour  obtenir  des  propriétés;  mais  à ma  con- 
naissance, ils  n’ont  jamais  montré  une  disposition 
particulière  à abandonnera  d’autres  leur  propriété.  Je 
ne  sais  pas,  il  est  vrai,  d’où  est  venue  l’analogie  des 
noms;  mais  si,  quant  aux  Wcrini.  il  est  vraisem- 
blable (voyez  livre  III)  que  les  Chéruskes  dans  le  Nord 
veillèrent  à leur  défense  par  l’institution  de  gardes, 
Ils  peuvent  bien  avoir  pris  aussi  dans  le  Midi  de  sem- 
blables mesures  de  défense,  et  les  gardes  (iroôrer)  du 
nord  du  Hartz  pouvaient  bien  au  sud  de  ces  monta- 
gnes. être  appelés  teehrer  ou  U'ehrner.  Kl  que  serait- 
ce  si  le  nom  d'Anglli  était  aussi  un  nom  général?  que 
serait-ce,  si  une  seule  lettre  avait  été  mal  écrite  et  si  on 
avait  mis  par  exemple  / pour  r,  par  conséquent  Anglii 
pour  Angrii,  Angrcs,  Anger-Jiettohner,  babilans  de 
la  plaine  1'  Quoiqu’il  en  soit,  la  manière  d’écrire  ce 
nom  est  diverse.  Tacite  a Angliens  ( Anglii , comme 
Pajkow  l’a  rétabli  avec  raison);  Ptolomkk  , A nge  i les 
(*77*0*0;  Paocori,  Angiles  (ÂttUm).  Witichisd  [Annal.  I) 
fait  dériver  tout  autrement  le  nom  xYAngli  dans  l’Ilc 
de  Bretagne.  Et  quia  ilia  insula  in  angulo  quodam 
mari s sita  est , Angli  S axones  usgnr  hodie  voritan - 
fur.  Quant  à ce  qui  concerne  enfin  les  Guarki  de  Cas- 
siodork,  que  l’on  prend  également  pour  les  Warini  des 
lois,  c’est-à-dire  pour  les  Wariju  de  Tacite  , je  me  ré- 
serve d’exposer  ma  conjecture  plus  bas  , dans  la  note 
26  du  chapitre  V de  ce  livre  (Cassiod.,  Variar.,  III,  3). 


(10)  Les  bases  de  celte  opinion  sc  trouvent  dans  l 
l’histoire  des  temps  postérieurs. 


(11)  Où  est  resté  le  grand  peuple  meme  des  Seiuno- 
nés,  avec  ses  cent  cantons  et  ses  orgueilleuses  pensées? 
(Voyez IIV.  1,  chop.  VIII;  comparez  plus  baslechap.  Mil 
du  liv.  VIII).  Les  prétendus  Souabes  du  Nord  , appelés 
par  WrricHiND  (ap.  Mkiuom.,  p.  034)  Snevi  Tramaulvi, 
sont-ils  des  débris  des  Semnones.  qui  jadis,  selon  Ta- 
cite avaicnlélé  vetustissimi  nobilissimiqveSuevorum , 
et  se  Suevorum  caput  creiliilerant  ? Comme  la  confé- 
dération des  Saxons  11e  s’étendait  vraisemblabement 
que  jusqu’aux  Langobards  (comparez  la  note  14),  on 
ne  peut  être  surpris  que  aliis  lejibus  g nam  S axones 
utebantur.  WirirniNu  fait  cependant  immigrer  (int-a- 
serunt  ) les  Stievi  Transalbini  lorsque  les  Saxons 
étaient  partis  avec  les  Langobards  pour  l’Italie  ; et 
Ghécoire  de  Tours  { Hist . ï'ran.,  V,  eap.  20}  et  Paul 
Diacre  [Degest.  I.angob.,  Il,  cap.  G)  font  transporter 
[ponere)  parles  roisdes  Frank»  dans  le  paysabandonué 
après  l'émigration  de  ces  Saxons  des  Souabes  t{Suevi). 

(12)  Ils  furent  arrachés  à l’ancienne  obscurité.  La 
lettre  de  Tliéodcrich  citée  dans  la  note  9 prouve  qu'ils 
étaient  dans  une  autre  situation  qu’auparavant , et 
l'histoire  des  temps  postérieur»  le  fera  voir. 

(13)  Ils  durent  ici  réunir  a eux  les  cantons  franks  , 
comme  les  Saxons,  ou  ils  se  mirent  en  danger. 

(Il  Pour  tous  les  peuples  nommés  ici  , comparez  le 
dernier  chapitre  du  V»  livre.  Mais  pour  ce  qui  concerne 
les  Langobards,  je  conjecture  que  le  véritable  peuple 
se  réunit  aux  Sa  vous,  ou  leur  dis»oIulion  dans  la  confé- 
dération des  Savons,  non-seulement  d’après  les  an- 
cienne» demeures  où  ils  paraissent  dans  Tacite  ; mais 
en  faveur  de  cette  supposition  semble  aussi  témoi- 
gner cette  circonstance  que  dans  la  suite  du  temps 
Atboin  conduisit  avec  lui  en  Italie  vingt  mille  Saxons 
(I'aolis  Diacoh.,  De  gest.  I.angob.,  Il , cap,  G,.  Com- 
ment Alboin  serait-il  veuu  à ces  Saxons,  amicis  suis 
VBtulis,  s'ils  n’avaient  pas  été  des  Langobards,  avec  les- 
quels il  avait  continué  à être  en  alliance?  Comparez 
le  chapitre  XII  de  ce  livre. 

(là)  Il  est  connu  qu'ils  prirent  le  tiers  de  toutes  les 
terres;  peut-être  aussi , comme  les  Durgundcs,  deux 
tiers.  Les  Vandales  eu  Afrique  prirent  vraisemblable- 
ment tout  ce  qui  leur  convint. 

(IG)  Ce  ne  furent  probablement  pas  la  mollesse  et 
l’indolence  causées  par  l’air  el  les  jouissances  du  Midi 
qui  rendirent  impossible  aux  peuples  leuloniqucs  le 
maintien  des  empires  qu'ils  avaient  fondés.  L’histoire 
de  leurs  guerres  prouve  qu'ils  n'av aient  pas  dégénéré  : 
pour  la  plupart  ils  ont  perdu  les  pays  par  des  exploits 
plus  grands  que  ceux  qu’ils  avaient  accomplis  pour  les 
conquérir. 

(17)  La  suite  de  l’histoire  fournira  , autant  qu'elles 
seront  nécessaires, les  preuves  de  ces  observations  gé- 
nérales. 

(18)  La  cause  de  cette  apparition  fut  sans  aucun 
doute  qu'ils  restèrent  précisément  daus  leur  patrie. 
Les  peuples  ou  les  armées  qui  avaient  abandonné  les 
anciens  sanctuaires  de  la  patrie  se  convertirent  ;,u 
christianisme , parce  qu’il*  se  réglèrent  « sur  la  nalure 
de  Dieu  dans  le  pays  » 

(19)  La  partie  méridionale  du  pays  que  les  Allcinanni 
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avaient  possédé  en  Rbélie  et  en  Helvélic  Mail  seule 
peut-t'Ire  romaine  île  moeurs  et  de  langue;  tout  le 
reste  était  teutsch  en  réalité.  Le  pajs  des  Ira  ni  s fut 
vraisemblablement  tout  à fait  teutsch  jusqu’à  la  ba- 
taille de  boissons. 

(20J  d' Asinien  Maecetun. 

(Jl)  Ces  hommes,  selon  mol , sont  les  hnnatsi  ».«- 
asm  de  la  lex  Malica  IIesomi.  lit.  \ \ [,  « 2i).  Je  sais 
bien  que  l’on  écrit  ordinairement  ; Ai  fuis  Roman,,  s, 
barbants,  Aalcntm  I rancttm  expoiiaverit,  et  que  l’on 
elplique  ceel  : tel  Homamts  tel  barbants.  Mais  celle 
ponctuation  est  arbitraire  et  l'interprétation  ne  l'est 
pas  moins.  Dans  t'aulre  édition  de  la  loi , b laquelle 
ona  donné  le  lilredc  Lcr  salira  anliftiitir,  ou  Parlas 
Ugis  salira,  il  est  dit  simplement  ; Ai  fais  rom, mus 
homo  Eranrum,  etc.  Cela  est  plus  simple,  sans  doule  ; 
mais  par  celle  simplicité  ce  passage  n'est  pas  étrange, 
que  l'on  regarde  comme  le  meilleur  cet  eiemplalre  ou 
laulre. 

(2!)  La  guerre  resta  toujours  une  guerre  défensive, 
flans  la  nécessité  d'assurer  la  liberté,  les  Franks  s'a- 
vancèrent au  delà  du  Rhin.  Selon  l'ordre  social  qui 
existait  dans  le  Teulschland  , celte  irruption  dans 
l'empire  ne  put  être  faite  que  par  des  corps  de  compa- 
gnons. Mais  si  les  carrions  étalent  restés  indifférées  à 
la  forrnatron  tic  ces  corps,  comment  auraicnl-iis  pu 
être  certains  de  la  continuation  de  la  lune  , comme  du 
succès? 

(23}  Du  res  le  il  ne  se  Irouvc  pas  le  moindre  indice 
que  les  relations  du  corps  de  compagnons  se  soient 
changées  sous  ce  rapport.  Le  cnulraire  est  plutôt 
prouvé  par  des  témoignages  «près,  aussi  bicu  que 
par  tout  le  développement  de  la  vie. 

(24)  Celte  remarque  n’est  pas  sans  importance  pour 
la  suite  de  l'histoire.  .Mais  son  exactitude  sera  certai- 
nement accordée  par  quiconque  se  rappelle  que  des 
Franks  avaient  déjà  été  en  possession  des  pavs  sep- 
tentrionaux de  la  Gaule  plusieurs  générations' avant 
Chlodwig. 


siècles  dans  l'obscurité , ces  moLs  doivent  recevoir  une 
petite  modification  en  ce  que  maintenant  encore 
quelque  lumière  parait  se  répandre  sur  cui  bien 
qu'elle  soit  douteuse.  Ilu  reste  comparez  le  drap.  V du 
livre  V,  et  la  noie  4du  chap.X  du  livre  V. 

(7)  Dr  rebas  gel.  cap.  il)  : Papal,,,  ,'mmensus. 
cum  s, ta  pnnttfire , ipsofue  primate  Wulfila,  fui  ris 
dicilur  el  IHteiis  inslituisse.  Chap.  VIII  du  livre  IV 
cl  noie  2B  du  chap.  Xdu  liv.  IV. 


,8)  Ccst  cj  que  disent  Jotajutnis  et  V.'fnontjmc  de 
Valois.  Dans fUisloria  installa  la  concubina  est  ap- 
pelée Aiaeava;  cl  on  Irouveencore  d'autres  altérations. 

(0)  Ce  Wulcmir  ou  Walamir.  rvo.„r„.  rsl  domi6 
pour  pere  a Tlicodcrieh  par  MaLcnua,  par  Msar..... 
....  Chronir,,  p.  14)  et  par  ï.dnongme  de  Vators.  On 
peut  croire  que  Jornandês  mérite  plus  de  foi. 


* ' Pm,"er  lait,  que  Thcoderich  avait  beaucoup 
appris  dans  un  séjour  de  dis  ans  b Constantinople  où 
y...o  parrains  elegan,  crat,  m trait  gratiom  Imperia’ 
irm.  semble  pouvoir  être  déduit  de  la  nature  des 
choses  humaines , lors  même  que  cela  ne  serait  pas 
drl  par  E.V.VOOIOS  {Paneggr.,  cap.  3)  : Edmmvit  le  in 
grenat,  ricililalis  Gratta,  prtrsaga  venluri  ,fuem  ila 
Ingres. um  vllœ  limen  erudivil,  al...,  el  par  Tuioruavs 
{Ckronograp/t.  p.  MJ).  p„ur  ,e  SC(,ond  fjil  u 

corruption  des  Crées  passa  devant  lui.  témoigne  toute 
sa  vie.  U pelile  anecdote  qu'il  ne  sut  pas  écrire,  mais 
qu  II  faisait  sa  signatureen  suivant  tes  traits  percés  dans 
une  Plaque  d'or  . n'est  pas  croyable,  el  les  paroles  que 
Paocora  [Dr  belle  golk.  I,  2)  met  dans  la  bouche  de. 

o s rril  t : «u'.v  i^»,  ne  peux  eut 

prouver  beaucoup. 


(11)  Livre  IV,  chap.  V. 

(12)  Job  vivats  (/Je  reb.  gel.,  cap.  ii)  dit  seulement  ■ 
J Aeotleneum  filiam  suttm , fuctn  Omslanlittopolittt 
obsttletn  dederal . a Leone  tmperalore  mnissnm  ram 
n, agit, s tnuneribtts  gralanler  excepil  (Theodemir) 
Mais  Léon  avait  sans  doute  fondé  d’aulrc.  vues  sur  ce 
jeune  homme. 


CHAPITRE  II. 

(1)  Comparez  le  livre  IV. 

(2)  Surnommé  » 

(3)  De  rebut  get.,  cap.  62. 

(4)  De  regttor.  suce.  (Mu»aToa.,I,p2M):  TheoJerieus 
Triarii  filins,  cognomenlo  Alrabo.  rex  Oolkorum.  Ce 
même  surnom  lui  esl  donné  par  VHistoria  Ali, relia 
(llb.  XV).  Je  l'ai  appelé  dans  la  suite  Théodcrich  strabo 
seulement  pour  le  distinguer  le  plus  brièvement  pos- 
«ible  de  Théodcrich  l'Oslrogolh. 

(6;  Derebus get. (l.c.)J  i, lent  Theodericum,  Triarii 
filiam,  el  banc  generc  galhico,  alia  rumen  slirpe,  non 
amala  procreatum,  amnino  florenlem  cum  Mais. 

, (®)  Comparez  livre  V,  chap.  X,  où  il  esl  question  de 
I excursion  d'Alarich.  les  Myso-Golbs  et  les  Golhs  mi- 
neurs (Gotki  minores ) ne  sont  pas  distincts,  selon 
mol.  Si  donc  il  est  dit  dans  le  passage  cité  que  ces 
Golhs  con  (louèrent  encore  à subsister  un  ou  deu 


(I3j  ld.,  ibitl.  (cap.  80).  Voyez  le  passage  dans  la 
note  u du  I"  chapitre.  Il  n'est  pas  besoin  de  discuter 
sur  le  eatlrum  Marlena.  Comme  Aingidunum,  lie! 
grade,  était  située  dans  le  pays  que  possédaient  ces  Sat- 
inâtes. il  ne  peut  du  moins  y avoir  de  doule  sur  la 
contrée. 

(I I I.I.,  ibt  I.  (cap.  44)  : adscitis  satrl liu  bas  pal  ris 
ex  populo  nmal, ires  sibi  clienlesfue  consaciacit,  pene 
ses  milita  tins.  Certainement  donc  un  corps  de 
compagnons. 

(14)  Emensa  Danubio.  Par  conséquent  le  siège 
principal  des  Oslrogollis  était  sur  la  rive  gauche  du 
Danube.  Cor  il  faut  bien  admettre  que  Théodcrich  re- 
vint ou  était  le  siège  réel  de  son  père.  Et  le  populue 
ex  fuo  Théodcrich  rassembla  les  sis  mille  hommes  vi 
voit  cnrore  dans  la  Darie  occidentale,  du  moins  le 
pays  entre  la  rhéiss  el  le  Danube  lui  était  resté  et 
vraisemblablement  aussi  des  terres  à l'est  de  la  Théiss 
Comparez  le  chapitre  V du  livre  V. 

(ld)  JYon  /tomanis  reddi-Jil , srd  sua  subdidit 
iditoni.  Ces  paroles  semblent  indiquer  que  l'entreprl 
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NOTES  DU  LIVRE  VI. 


de  Théodwlch  n’élsit  |»s  rer.téc  étrangère  aui  no- 
mains. 

(17)  Chapitre IV  du  li'rcV. 

(18)  Joawsow  (De  reb.  yet.,  cap.  50)  : filioque  suo 
yiieo'lcrico  consocialus  adslat. 

{!'»)  Iora  qui P romanus  duelar  Gothis  tradidit, 
ionl  appelé*  par  Cbnpellae,  T-aropam , 

Mediauam.  Prlinam.  Bereuw,  el  alla  s"‘m  «*■ 
cantur.  Il  n'est  pas  doutoui  qu’a,ee  les  inslrumens 
habituel*  de  lorlure  on  pourrait  éli.er  faeik-u.eul  cl 
disloquer  U plupart  de  ce.  noms  au  po.nl  qn  ils  pa- 
railralent  désigner  des  ailles  connues. Ce  n'esl  qu  a.ee 
CenpMn  el  d'i-rm  que  loute  lenlal.se  échouerait. 
Mais  si  Jnrnondcs  es.  si  peu  famlliarUé  arec  un  pats 
situé  si  prés  de  lui.  et  s'il  montre  si  cla.remont  son 
ignorance  pour  les  événemens  de  celle  époque  plus 
approchée  comme,.,  es.-i.  possible  de  ern.ro  que  se, 
données  anliricures  sur  des  pars  el  de,  peuple,  qu 
Otaient  bien  éloignés  dans  l'espace  cl  le  Ic.nps  aient 
une  xalcur  historique. 

(20)  rocotii  ColhiM,  Theodericum  filtum  regni  ni 
pesos, r hcrelem.  etifM  inox  re»«a  ‘""“"'f 
sil  naos  le  rhapilre  suitanl  (.Vf)  Il  est  d.l  : Jheod 
rte  un,  rare  "„tm  audiette 

rotor  Ze no.  si  l’on  compare  ce,  parole*  aree  la  lellre 
dans  laquelle  le  successeur  de  Théndennh^n  peltl-Ols 

Aulalari.  il  (in  Cassumoa.,  Pariar..  V...,  b).  annonce 
univcrsii  Gothis  per  l»»Kn»eniur«..f«ln  monde  son 

grand-père, el  pour  parler  notre  langage,  son  propre  a, é- 

nc.iicnîaulrtine,  ilen résollequecliei  lesOolhs.  confor- 
mément ans  usages  el  à leur  origine,  la  couronne  était 
sans  doute  héréditaire,  mais  que 
jlmalorum  n'a, ail  nullement  ou  droit  sur  elle.  Au 
(est-il  dill  /lere  'c.  régné,  IX»  *i«  émperonle  substi- 
iml  (a,  us  nosler).  ul  auceer.ione  langmniM  . m béné- 
ficia. robis  a «e  collala.  faceret  « te  perpétua...  Cu- 
jut  ordinalloni  adhua  eo  euper.tite  in  régla  "Vitale 
lia  sarrnmenti  inlerpositioae  eimelorum  vota  eociala 
i „t  iinum  crederes  promittere.  quoi  generatilas 
ridebntur  optare.  Hoc  vos  eequenlee  exemplum,  pan 
devotione  peragite,  etc.  L'événement  raconté  plu.  loin 
d'après  Malchu,,  que  le,  Colh,  refusèrent  1 obéissance 
a Ihéodericb,  cspliquc  la  relation. 

(21)  De  rebus  gel.  (cap.  b"). 

(22)  Valois  et  d'aulres  ont  déjà  remarqué  que  res 
frnûmen.  doivent  être  placés  dans  un  ordre  dilf  rent 
de  celui  où  ils  se  trou, eut.  Mais  ou  n'atancc  a r.eu  en 
plaçant  en  tête  le  fragment  qui  se  trou, e le  dernier 
Sans  le  Corpu*  Bysanlina  /»d«i  tout  plutôt  est 
pcle-mèle  dan,  les  deus  parties,  comme  s.  les  feuilles 
sur  lesquelles  se  trouvaient  ces  evtra.Ls  asaleiil  élé 
mêlée,  au  hasard.  U récit  qui  sull  montrera  com- 
me, il  est  possible  de  les  disposer.  Cependant  je  ne 

contesterai  à personne  le  droit  de  donner  une  autre 
place  à tel  ou  tel  détail.  J al  mol-mème  é|iro.,,e  beau- 
coup de  doute  en  plusieurs  endroits.  A cause  du 
défaut  de  mule  fivaiion  de  temps,  une  différence  d o 
pinioas  est  d'autant  plu,  possible  que  plusieurs  détails 
peuvent  a,oir  élé  Intercalé*  pour  obtenir  une  con- 
nevion  dont  le  besoin  se  faisait  sentir. 

11  me  semble  que  l’on  pourrait  eu  décider  la  plus 


grande  partie,  mais  cela  nous  conduirait  trop  loin 
ici. 

(23)  Histor.  Byzant.  (I,  p.  92  ou  C3).  À?** ti***\n  ne 
m'est  pas  autrement  connue. 

(24)  TOvmjsçi  par  conséquent  les  gardes,  «'t**  *u« 

litçdni  »lq  rt»  rt». 

(25)  Cela  semble  ^tre  renfermé  dans  ces  mots  : «*t 
j*r U «Vf*»  é*octt»«  tAcvt*t  ne  jiMiui  ; bien  qu  il 
soit  dit  précédemment  : «vt**  (té.  p**ùu)  tnw  ritW. 

m C’était  cl  cela  resta  une  relation  dou- 
teuse. 

(2(i)  Il  > a ici  rmA..  Mais  dans  un  autre  passage 
(p.  1)3  ou  64)  paraissent  <fi«Ctt<  t*»  rétW»  oi;  «4 

a,;  çbtî.^Tvx  et  K./.IV.  L'ancien  non»  o>ail  donc 

élé  rétabli,  ou  peut-être  s’étail-il  toujours  maintenu. 

(27)  i r «1*^4.  Celui-ci,  selon  Malcbos,  avait,  outre 
«ntipt^,  encore  un  autre  lits.  «wlijgo&vfeq. 

(28)  L’anonyme  de  Valois  dit  ciprcssémcul  : Basi- 
hsnis  imperavit  attno  U. 

(29)  Id.  Perhibent  de  eo,  quia  patellat  in  genucu- 
la  non  habuisset,  ted  mobiles  fiassent,  ut  etiam 
cnrsu  veloeissimo  ultra  modvm  hominum  haberetur . 
Hélas  ! car,  selon  Tacite,  r elocitas  j use  la  formidinem 
est. 

(30)  Ilistor . Byzant.  (I,  p.  79  ou  53).  Il  me  semble 
que  1*agi  place  arec  raison  celle  ambassade  sitdt.  SI 
cela  est  exqcl,  ces  paroles  des  ambassadeurs  éti  «k  i p*- 
«.ui*  fûv.  irq  ^vo,  etc.,  ne  peuvent  être  comprises  que 
dansce  sens,  (.'est  encore  l'ancienne  mauière romaine. 

, /miens  a sénat u appellutus  es.  l£Sc9w>oiscÿ«T«Tmi  sont, 
rom  me  la  suite  le  montre,  le  patricial  et  la  dignité  de 
général. 

(31)  C'est  ainsi  que  Malchfs  décrit  la  situation  de 
Penlaiia.  Il  attribue  aussi  à l’empereur  l’intention  dont 
il  est  fait  mention  de  suite. 

(32)  Théoderith.  Ois  de  Triarins.  ne  pouvait  oublier 
d'abord  ce  que  Léon  lui  avait  promis  [Hist.  Byt.,  I, 
p.  96  ou  65).  Dans  la  suite  il  réclama  -tAq  «tu*.  *h«>  ih 

Tf.Tij rrj  Vfrt  -bV  B«tit«»f>'é. 

(33)  h.  ENaonii  Panegyricus  clem.  régi  'l'heoieriro 
die  lus  (in  Operibus,  cd.  SrHOTre»,  Tornaci.  1009, 
p.  393;  cl  dans  SnuansDi  Oper.,  t.  I).  Il  est  dit  ici  : 
lu  ipsis  congressionis  tu<e  foribus  eessit  invasor  (à 
Mxoîr  Bnslllscus).  rum  profugo  (Xénon)  perte  sceptra 
re  lderentur  de  sainte  di  bilanti.  — Pfir  te,  inclyte 
domine,  laus  respicit  douât i diadematis  et  defensi. 
Même  : Juin  tune  in  jus  tuum  s*  palatin  ipsa  contu- 
lerant  ; nemocredidit  non  te  pusse  ad  quem  vohnsses 
traits ferre  quod  reddideras.  Mais  IV/  uonyme  de  \ a loi» 
dit  : Zeno  — mi  fit  ad  eivitatem  Aoeam,  in  qua  erat 
/ h code  rie  u s dusc  Gotliorum,  filius  //  alameris,  et  eum 
tnvitavit  in  solatium  sil/i  adversus  Hasiliscum. 

(34)  C’était  bien  le  moins  ! El  non-seulement  Jor- 
mardk-a  a les  e*prrssions  déjà  citées  plus  haut  : sibi 
c m fi/ium  adoptant,  mais  Malciius  aussi,  comme  on 
le  serra  plus  lard,  fait  appeler  Théoderlch  par  Tliéode- 
rich  Strabo  çù»«  «v**»  (des  lloinains)  ui  v«q.  [Hist.  Byz., 
I,  p.  90  ou  Gt). 
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(35)  Ilistor.  Byzant.  (I , p.  U4  ou  63 ) : i*  t*  U* 

Itil 

(36)  I.os  ambassadeurs  , dans  Malciius  , n’avancent 
pas  ces  pré'enlions;  mais  clics  résultent , la  première 
de  la  réponse  du  sénat,  l’autre  du  discours  de  l’empe- 
reur aux  soldats. 

(37)  Malciius  nomme  le  médecin  Anlhlmui. 

(38)  Hist.  Jîyz.  (I,  p.  86  ou  58).  Les  troubles  furent 
excités  par  Marcicn  cl  par  quelques  autres. 

(3U)  Ibid.  (p.  88  ou  56). 

(40)  Ibid.  (p.  8!)  ou  GO).  Il  est  dit,  sans  aucun  doute 

inexactement  : aulifipi  Uvj  xtp  imi  intiw  i> 

Uapua^o  wïUi  tt,.  i S^irr^.  Comment  Théoderich  se- 

rail-il  venu  à Marcianopolis? 

(41)  Ceci  n’est  pas  raconté  par  Malcuüs;  mais  lors- 

que Théodcricb,  dans  la  négociation  avec  Adamantius 
{Hist.  Byx.,  p.  83  ou  56),  exprima  ses  griefs  contre  les 
humains,  il  cita  aussi  celte  fourberie;  et  .Malchus  dit 
de  ces  griefs  : 7«?  <v«i 

(42)  mi  Ti»u«  v'j  II  ne  parait  donc  pas  que  les 

Coths  aient  eu  de  la  race  des  Amales  une  aussi  haute 
opinion  que  les  modernes  le  croient;  et  l’explication 
donnée  au  livre  IV,  chap.V,  au  sujet  des  semi-dei , 
pourrait  bicu  donner  la  chose  de  la  manière  la  plus 
exacte. 

(43)  Les  choses  n’allércnt  pas  beaucoup  mieux  pour 
cet  t msis , id  est  seini-deus  que  s’il  avait  été  punis 
homo. 

(44)  Ceci  résulte  en  partie  des  reproches  que  l’empe- 
reur Zenon  ül  aux  ambassadeurs  de  Théodcricb  [Hist. 
liys.,  I,  p.  00  ou  65),  en  partie  des  observations 
qu’Adamantius  opposa  aux  griefs  de  Théodcricb.  Voy. 
la  note  41. 

(45)  K«i  «à**  f&ni*  TTt  Ôtoffte»  rvif'oi , i,  t ù.  iv4v;*r. 

b ^ nui.  Cet  Oljbrius  e»l  bien  l’empereur 
d’üccidenl. 

(4C)  /Iis!.  Byz.  (I,  p.  91  ou  61). 

(47)  Ib.  (p.  96  et  97  ou  65). 

(48)  Malchus  n’a  pas  celte  indication,  mais  Jorhax- 
dès  [De  regn . successions';;  Marcellin  aussi,  et 
d’autres. 

(49)  f/ist.  Byz.  (I,  p.  80  ou  54).  Auprès  d’Epidam- 

nus  Théodcrich  sut  gagner  Sidimunl , un  Golh , qui 
Jugea  plus  convenable  ;*?««?«<  £*;«*>•.<.  La 

petite  histoire  n’est  pas  sans  enseignement  au  sujet  de 
l’étal  de  l’empire. 

(50)  Voyez  l’histoire  de  la  négociation  entre  Théo- 
dcrich cl  Adamantius , dont  il  a été  fait  mention  ci- 
dessus. 

(51)  Ceci  arriva  encore,  scion  Marcblijx,  en  l’an 
487.  Ou  reste  les  indications  de  ce  chroniqueur,  d’E- 
v AC.  ri  us  (in  Hist.  ecc.les.)  et  de  Tiiéopiiaxe  [in  Chro- 
nog.),  sont  trop  insignifiante*  pour  qu’elles  puissent 
avoir  pour  nous  un  intérêt  ultérieur. 


CHAPITRE  III. 

(1)  Jora a\des  (De  reb.  get.,  cap.  57). 

(2)  Ilistoriu  Miscella  (Mura  on.,  I,  p.  99). 

(3)  Uortanlur , ut  si  suis  si  bique  consulere  vêtit, 
citius  redeat.  quoi  en  us  ne  eunctn  gens  pessundetur, 
novas  ad  hubitandum  terras  exguirant. 

(4)  Italiam  ei  pf.r  pracmaticum  tribuens,  sacri  etiam 
t elaminis  dono  confirmavil. 

(5)  Du  moins  cela  parait  ainsi  d’après  quelques  ex- 
pressions de  Paocors  et  d’autres. 

(C)  L’observation  citée  se  trouve  dans  Y Anonyme  de 
Valois.  Le  passage  est  sans  doule  un  peu  singulier  : il 
est  question  de  Théoderich.  Facta  pace  cum  Anasta- 
sio  imperatore  per  Festum  (un  Fans  tus  Niger  figure 
précédemment)  deprursumptione regni.  et  (peut  être  ei, 
Theoderico)  omnia  omamenta  palatii,  quæ  Odoachak 
CoxsTAirrwnpoLiM  trvnsmiserat,  remittit,  assurément 
Anastasii  a.  Le  récit  au  contraire  se  trouve  dans  Mal- 
chus. Les  expressions  (Ilistor.  Byzant. , l,  p.  93  ou  63} 

Sont  : Ôti  i « T'.i  OfiiT-.M  ImA{,  ixvjiii  Z<«»a  mai» 

ÿainXti**  tv  lu , xv*  DaffAtacy*  Uantvrt  xi,x 

*T.vrxiùM  xftvtün,  etc.  Le  comte  nu  Beat  ( Histoire 
ancienne,  t.  8,  p.  261  et  suis.)  cl  d’autres  apres  lui  ont  fait 
valoir  ce  passage  pour  prouver  qu'Odovaker  conserva 
encore  trois  ans.  jusqu’en  479,  le  gouvernement  de  l’Ita- 
lie au  nom  de  l’empereur  Aiigustulc.  Mais  il  me  semble 
que  ce  passage  peut  tout  aussi  peu  prouver  pour  celle 
opinion  que  les  paroles  de  Procopr  [De  bello  goth.,c.  I; 
Hist.  Byx.,  Il,  p.  2,  Venel.)  : 61^;  — i: 

JT,  Upwm  lu* , ou  la  prédiction  de  saint  Severin  , 
qu’Eicippjus  (cap.  32)  reproduit  : Odogubar  inter 
tredecim  et  quatuordecim  annos  , videlicet  inleyros, 
regnabit ^car,  en  ce  qui  concerne  les  deux  derniers 
passages,  on  ne  peut  pas  encore  admettre  que  l'rocope 
soit  exact  parce  qu’il  donne  un  nombre  précis,  et  que 
la  prédiction,  qui  se  trouve  du  reste  eu  coutradiclioii 
avec  l’rocope,  peut  Irès-bien  s’accorder  avec  la  pensée 
qu’Odovaker  prit  la  souveraineté  de  l’Italie  aussitôt 
après  la  défaite  d’Oresle,  en  476.  Il  faut  compter  jus- 
qu'à l’arrivée  de  Théoderich  en  Italie,  l’an  489.  Mais  le 
passage  de  Malciius  est  évidemment  inexact.  Les  ex- 
pressions : i i ôfinw  vwt,  qui  vraisemblable- 

ment appartenaient  à un  autre  fragment,  ont  été  mises 
dans  un  rapport  qui  ne  leur  convenait  point  par  méprise 
et  parce  qu’on  n'avait  pas  trouvé  ce  fragment.  De 
quelque  manière  que  Malchus  ait  écrit,  il  est  impossi- 
ble qu’il  ail  employé,  eu  parlant  d’Augustule,  l’exprc..- 
sion  i>^mi  pour  aineuer  h*  sénat  à l’idée  et  à la  prière 
qu'il  présenta  à l’empereur.  Car  si  Auguslule  était  en- 
core empereur  cl  si  Odovakcr  n’agissait  qu’au  nom  de 
l'empereur,  on  ne  peut  certes  penser  que  lui,  l’empe- 
reur Auguslule,  ail  fait  solliciter  l’empereur  Zénon  de 
donner  à l'un  de  scs  serviteurs  une  dignité  qu’il  pou- 
vait lui  donner  lui-même.  On  ne  peut  penser  qu’Au- 
guslule  ail  demandé  au  sénat  de  dire  que  l'Occident 
n'avait  pas  besoin  d'un  empereur  particulier,  et  que 
Zénon  était  seul  empereur.  SI  au  contraire  Auguslule 
n’était  plus  empereur,  mais  s’il  vivait  comme  simple 
particulier  dans  les  anciens  domaines  de  Lucullus  en 
Campanie,  il  ne  pouvait  être  question  d’une  contrainte 
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impose  au  sénat. Dans  la  réponscdc  Zénon,  il  n’esl aussi 
Tail  aucune  me n lion  d'AugiisloIe.mai*  il  n'csl  parle  que 
de  Népos.  Je  crois  en  conséquence  que  le  sujet  du  verbe 
v4v,w  ne  peut  élre  personne  aulre  qu’Odovaker 
lui-rnême,  ei  en  admettant  ceci , tout  se  comprend  et 
se  conçoit. 

(7)  .MAI. CHI'S  (/.  C.)  : «ai  (mi’»'.»  7P«^  rtfi  ût  ijC'.-Aito  «q«* 
tii  ul-i/» , catpUra»  (<  t-Jj-ru  t*  \jéppiz‘. 

(8)  Histor.  Ryzant.  (I,  p.  84  ou  67). 

(0)  C’est  la  seule  manière  dont  je  puisse  concilier 
deux  passages  de  Marc elii*  et  de  Ca&siodoiie.  I.e  pre- 
mier en  effet  dit  (p.  46)  : Rasilio  sota  consul e (l'an 
4S0)  IVepot,  f/iicm  dudum  Oi  estes  imperia  nbdicave- 
rat,  Fiat  or  is  cl  Ovilœ  comitum  suomm,  tnsiliis, 
hawl  longe  n Sa  louis  sua  in  villa  occisus  cil.  Mais 
l’autre  dit  : Iloc[Placidio,  l'an  481)  console  Odovacer 
in  Dahnatiis  Odivam  i incil  et  perimit.  Odnvnker  ne 
sera  certes  pas  allé  dans  ce  pays  pour  tirer  vengeance 
du  meurlrc  de  l'homme  qu'il  avait  redouté  pendant 
cinq  ans  et  qui  l’avait  considéré  comme  son  ennemi  ! 

(10)  Malheureusement  cet  homme,  F.mkoduts,  ne  sait 
rien  dire  d'une  manière  assez  simple  pour  que  l'on 
puisse  le  comprendre  sans  avoir  à craindre  de  l’avoir 
mal  compris.  Mais  l'expression  (in  Pila  FpiphanU)  : 
Odovacrem  ad  regnandi  ambitum  exiolUt  (le  diable 
luUncmc,  clandestines  supplantalor),  semble  renfer- 
mer un  reproche  de  cette  nature.  In  Panegyrico au  con- 
traire F.vxmm:*  appelle  üdovaker  domines  , mais  par 
ironie  : pauper  dominas.  Il  parle  d’une  aui.a,  mais 
encore  par  ironie  ; aulce  angustia.  — Quem  (au  lieu  de 
quoniatn)  meminisse  vriginis  suce  udmonebat  honor 
aliénas. 

(11)  Si  ce  n’est  peut-être  Essodius.  U dit  (in  Pane- 
gyr .,  p.  400)  : Tune  auta  angustia  in  arctum  tes 
prirntas  ngitnbat.  — Mctuebat  parentes  exercitus. 
— Suspecta  enim  est  obedienlia,  g me  famulatur  in - 
dignis.  Et  ces  expressions  paraissent  très-bien  s’accor- 
der avec  l'opinion  que  nous  avons  exprimée. 

(12)  Si  ce  n’est  peut-être  Ecornes  (in  Fita  S.  Se- 
rerini,  cap.  46}.  Friedrirh , frère  du  roi  des  liugieus, 
Fava.  pauper  et  impius,  barbura  cupidilate  semper 
immanior,  pilla  de  fond  en  comble,  sans  tenir  compte 
des  avcrlissemens  de  saint  Severin,  le  monastère  de 
celui-ci,  parietes  tantum , quos  Danubio  non  pntuit 
transferre,  dimisit.  Bientôt  après  suivit  I ’ullio  denun- 
ciata.  Son  neveu  Friedrich  lui  enleva  pradarn  et  vi- 
lain. QuaraorrEn  rex  Üloachar  Itugis  intulit  belhtm. 

(13)  De  gestis  ï.angob.  (I,  cap.  ID)  : //il  temporibus 
inter  (Jdoachar,  qui  in  Italia  per  aliquot  jam  aimas 
regnabat,  et  Fcleiheum.qui  et Feva dietus  est,  Rugo- 
rum  regem,  magnanim  inimieitiarum  fomes  exarsit. 
Cependant  le  tort  parait  avoir  été  du  côté  des 
Rugi,  car  saint  Severin  Feletheum  ejusque  conjugem, 
eujus  vorabulum  (Usa,  ut  ab  isiquitatk  quieserrent, 
verbis  cales  tibus  monuil.  Qui  bus  pia  verba  spernen- 
tibus,  etc. 

(14)  Eucirpusdil  (cap.  32)  qu’Odobagar  rex  avait 
envoyé  à saint  Severin  familiares  lifteras , si  qua 
spebatda  durent. , et  il  parle  de  quelques  services  que  le 
roi  rendit  au  saint  homme.  Severin  prédit  dans  celle 


occasion  qu’Odobagar  régnera  de  treize  a quatorze  ans. 
D’autre  part  (cap.  31)  : Feletheus  Rugorum  rex,  qui 
et  Fava,  et  (cap.  40}  uxor  ejus  crudelissima  nom i ne 
Gisa  (comparez  la  noie  précédente)  ne  sont  pas  bien 
recommandés.  Rien  que  Feletheus  eôl  épargné,  à la 
prière  de  Severin,  la  ville  de  tarrh  , Lauriacum,  et 
qu’alors  il  eût  été  rex  optimus,  le  saint  homme  les 
apostrophe  dans  la  suite  si  dnremcnl  que  Gisa  effrayée 
demande  : car  nos  sic  accipis  . serve  /Jei  ? Severin 
se  radoucit;  mais  entre  autres  choses,  ce  qui  suit  Figure 
dans  son  récit  : Flcnim  omnes  cum  suis  farultatibus 
de  bis  oppidis  émigrantes,  ad  romavam  frovinciam 
percenienl. 

(16)  Paulus  Diacoviis  [I.e.].  Félélheus  perdit  la  vie 
comme  Paul  le  dit , ou  il  fut  emmené  captif  avec  sa 
femme,  comme  d’autres  l’affirment , nommément  Ec- 
cippius. 

(10)  In  Paneg.  {I.  e.)  : Dum  perduslles  animas  in 
propinquorum  tuorum  necem  romana  prosperitas 
int  itavit,  ta  parenté  des  princes  , qui  est  si  souvent 
mise  en  avant,  ne  semble  être  qu'une  formule  d'éti- 
quette , peul-rlre  comme  les  rois  et  les  princes  des 
temps  modernes  s’appellent  entre  eux  frères  et  cou- 
sins. Seulement  alors  l'inimitié  réelle  entre  les  princes 
suspendit  toute  parenté,  pour  le  temps  de  la  guerre 
s’entend. 

(17)  In  Paneg.  il.  e.)  : lYota  est  felicis  inter  vos 
causa  discordi ce,  dum,  etc.  Voyez  la  note  précédente. 
Generaia  est  ab  imvaudis  (les  Rugicns  sans  doute) 
causa  cerlandi. 

(18)  Ainsi  le  raconte  Eccippius  (cap.  46). 

(10)  Voyez  la  note  61  du  chapitre  II.  Selon  Marcri.- 
i.ix  ce  fut  Fan  486-487,  Boethio  consuls,  que  Théodc- 
rich,  Zenonis  Augustl  beneficiis  nunqnam  sa  tin  tus, 
s'avança  en  ennemi  jusque  ad  reliai»  civitatem  cl  ra- 
vagea par  le  fer  et  le  feu  les  environs  de  Conslanlino 
pie.  Comparez  Pbocopk  {/.  c.). 

(20)  PROCOPR  (/.  c.)  : Zi («n.  4t  , t4  TS’firruk  ni  TiTtcV«i 

, Ov.lt yi*  i*  WaÀia*  «tvft-jcvku  , sak  Ôtaafw  i<  gii. 

tr,.  initiai  tr  j^avrTtx.  «.t".  n «n  l'iilv.;  Aju.n. 

IfW  a.  f A. 

(21)  Pour  les  tangohards,  Paul  Diacre  (/.  r.).  Pour 
Sirmirh,  les  passages  cités,  d’après  lesquels  Théodc rirh 
passa  par  Sirmich,  comparés  avec  Pnocorit  {De  bello 
gotb.,  I,  cap.  II).  Emsodius  (in  Paneg. , p.  410)  est 
encore  plus  clair  : Sirmiemium  civitas  postca  per 
regentium  neglectum  in  GepUarum  jura  eoncessif. 
Mais  si  l'on  peut  admettre  chez  cet  homme  quelque 
ordre  chronologique,  Sirmich  , olim  limes  Italia , 
n’aurait  dô  tornlwr  entre  les  mains  des  Gépidcs  que 
lorsque  Théoderich  était  depuis  longtemps  en  Italie. 
On  a raconté  précédemment  que  celte  ville,  après  la 
mort  d’Attila,  était  venue  au  pouvoir  des  Gotha. 

(22)  Cela  est  dans  la  naltire  des  choses.  Quelques 
indications  postérieures  dans  l'histoire  témoignent 
aussi  pour  celte  supposition. 

(23)  Comme  Arlemidore,  parent  de  Zénon,  auquel 
Théoderich  confia  urbnnæ  prœfectura  fonces , el 
qu'il  lit  recommander  au  sénat  romain  par  Cassiodork 
( f'ariar .,  I,  43).  IS’obis  maluil  inharrere.  JVostram 
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elegil  subire  forhmam.  Cassiudorc  «lontic  en  celle  oc- 
casion une  bonne  leçon  aux  Romains:  JVon  est  majus 
méritant,  f/nam  gratiam  invertisse  regnantinm.  Kl 
elle  est  bien  fondée  celle  leçon  : Nam  quibus  fax  est , 
de  cunctis  optimos  qucererc,  videntur  semper  méritas 
eligere. 

(24)  In  Paneg.  (p.  400)  : Innumeros  diffusa  per  po- 
pulos gens  una  contrahitur  migrante  terum  ad  Au- 
soniam  mundo.  F.l  plus  loin  : Sumpta  sont  plans tra 
rire  teetorum  in  domos  instabiles  con  fl  useront  om- 
nia  servit  tira  nécessitait...,  onernUr  fetibus  maires, 
rel.  I'bocopk  de  même  : t*  ««t  pwua*  ^*-9.5  w- 

•ipuw.-  mI  ri  tend*  in  uti  ti  »>»,.  Ces  données  préci- 
ses peuvent  fortifier  peut-être  les  suppositions  précé- 
dentes, qu’il  n’y  avait  ni  femmes  ni  enfans  dans  les 
expéditions  des  Teutschs,  parce  qu’il  n’en  est  pas  fait 
mention. 


(25)  Faucon  le  fait  venir  «l’abord  sur  le  golfe  Adria- 
tique, et  ensuite,  comme  il  ne  trouva  pas  de  navires 
pour  le  passage , à travers  le  pays  des  Taiilauticns. 
Théoderich  aurait  donc  entrepris  aventureusement  son 
ceuvre;  sans  précaution  et  sans  préparatifs.  El  qui 
pourrait  supposer  cela!  D’après  Euctmut  et  Marcxl- 
lin  , il  est  à supposer  que  Novæ , dans  la  Mésie  supé- 
rieure, fut  le  lieu  de  rassemblement  de  scs  troupes,  cl 
la  marche  par  Sirmium  semble  parler  pour  celle  con- 
jecture. 

(26)  Les  V ulgani  de  la  Miscella  et  le»  Iiulgures 
d’E* vomis  sont  peut-être  des  Sarmales.  I.c  dernier  ce- 
pendant fait  aussi  une  mention  expresse  des  Sarmales. 

(27)  Ennodius  (p.  401)  donne  une  description  pom- 
peuse d’une  bataille  avec  les  Gépides  sur  le  fleuve  Clca 
{Ulea  flnvius  est  tutela  Cepidarum) , (pie  personne 
ne  connaît.  Le  combat  fut  rude  ; mais  te  orbis  domina 
ad  status  sut  reparationem  Hanta  posvebat.  Thêode- 
rich  adressa  un  discours  brûlant  aux  siens,  qui  souf- 
fraient de  la  faim  et  de  dénûment.  Et  maintenant  en 
avant.  Ut  torrens  sala , ut  leo  armenta,  vastasti; 
nec  concurrent  quisguam  substitit,  nee  evadere  pot  ait 
insequentem. 

(28)  C’esl  ce  que  Paocun  dit  deux  fois,  à propos 
d’événemens  postérieurs  [De  bello  golh..  Il,  cap  14, 
et  III,  cap.  2). 

(29)  In  Paneg,  (p.  402)  : Tibi cumrertore  meo,  Odo- 
racar,  arcurro,  qui  uni  versas  contra  eum  nationes 
quasi  orbis  conrussor  exciveras.  lot  reges  teenm  ad 
bella  ronvenerant,  quoi  sustinere  gcneralitas  milites 
vis  caler  et.  .Mais  j'avoue  que  je  ne  comprends  pas  bien 
les  derniers  mots. 

(30)  San»  doute  on  pouvait , à propos  des  peuples  , 
penser  aux  Hérules,  aux  Scires,  aux  Turcilinges, 
avec  lesquels  Odovakcr  était  venu  en  Italie.  Mais  on 
ne  peut  cependant  supposer  qu’à  côté  d’Odovabcr  il  y 
avait  encore  des  rois  en  Italie,  que  l'on  attache  une 
grande  ou  une  petite  idée  au  mol  tôt.  Il  était  rex 
GiiiTtini.  La  présence  d’autres  troupes  auxiliaires 
teulsches,  de  Rurgundcs,  d’Allcmannl,  de  Frank»,  de 
Thuringiens,  etc.,  ne  peut  non  plus  cire  supposée. 
Leur  position  ne  le  permet  pas;  Odovakcr  aussi  n’eul 
pas  le  temps  de  conclure  des  alliances  avec  ces  peu- 


ples et  de  faire  venir  leurs  secours.  Mais  II  ne  peut 
naturellement  être  question  de  guerriers  isolés  qui 
suivirent  aventureusement  la  fortune. 

(31)  Ilist.  fl/iscel.  : et  rum  grandi  si  ori'M  exercitu, 
tolisqne  Odoacer  It alite  viribus  occurrit. 

(32)  John  \vdes  (cap.  57)  : Ad  pontem  Sontium  nun- 
rupatum.  La  Miscella  est  plus  précise  : juxta  Son- 
tium {lumen,  quod  non  longe  ab  Aquileia  labitur. 

(33)  Ennoiiiuv  parle  du  camp  TcrtiOé  d'Odovakcr  : 
JVon  te  castra  longo  tnunifn  tempore,  non  ftumtnis 
profumla  tenucrunt.  Quant  à ce  qui  concerne  la  ba- 
taille. Jorn Andes  ne  la  connaît  pas.  Selon  lui,  Théode- 
ricli  resta  quelque  temps  campé  en  ce  lieu.  Odoacer 
armatum  contra  eum  direxit  exercilum.  Qnem  Ulead 
campos  U eronenses  occurreus,  magna  tirage  delevit. 
La  Miscella  au  contraire  s’exprime  d'une  manière  for- 
melle: Qnem  Theotlericus  alacriter  excipient,  magno 
superatum  prirlio  , postremo  in  fugam  convertit , sur 
l’Isoozo.  Les  expressions  de  Camionnai  ( Uariar .,  I,  18) 
semblent  aussi  supposer  une  bataille.  D’après  E.nno- 
dius  on  pourrait  croire  que  l’aclion  ne  fut  pas  chaude. 

(34)  Deprehensum  est  varias  esse  mentes  eoacer- 
ralœ  multitudinis , nec  spem  Victoria  de  numéro. 

(35) Exnodil,s(/.c.).  La  feminea  sollicitiu’ode*  sancta 
mater  et  venerabilis  soror  balançait  inter  spem  et 
metum.  Théoderich  leur  linl  un  discours  encoura- 
geant. Sed  dum  indulsisti  affatibus  , inimica  Irgiones 
tuce  premebantur  inslantia.  Mais  Théoderich  inspira 
du  courage  aux  siens  : et  hoc  credo  provisinne  calice  - 
lum  , ne  deberetur  multiludini,  quodvMiti. 

(36)  U Ilist.  Miscella  fait  prendre  à Odovakcr  la 
fuite  vers  Hume.  Ilomc  lui  ferma  ses  portes  ; Odovakcr, 
pour  celte  raison,  dévasta  la  campagne  par  le  fer  cl 
le  feu.  Puis , inde  quogue  egrediens  Itavenuam  in- 
gressus  est.  On  ne  peut  toutefois  nullement  croire 
qu’Odovakcr  sc  soit  aussitôt  dirigé  sur  Rome  ; et  on  ne 
peut  concevoir  comment  une  fois  arrivé  devant  Home, 
il  put  revenir  sans  obstacle  à Itavcnne.  Aucun  antre 
auteur  ne  parle  de  celle  course.  Kvvooirs  lui-même, 
auquel  pourtant  elle  eût  pu  fournir  le  sujet  de  quel- 
ques déclamations,  ne  la  connaît  pas.  Jornandks  dit 
qu'après  la  bataille  de  Vérone  transaclo  Pado  am  ne 
ad  llavennam  regiam  urbem  castra  componit  (Tbeo- 
dericus).  Quod  cernent  Odotacer  intus  se  in  urbe 
(évidemment  Ravenne)  communivit.  Peut-être  l’expres- 
sion in  i'bbb  est-elle  la  source  du  malentendu.  Mais 
V Anonyme  de  Vai.ols  est  tout  a fait  contraire  à cette 
assertion  , si  toulcfois»sa  précision  même  ne  doit  pas 
être  un  motif  de  méfiance.  Apres  la  bataille  sur  l’I- 
sonzo,  Odoacer  abiit  in  l'eronam  et  fixit  fossatum 
in  campa  minore  l'eronense  V halendas  octobris 
(an.  489).  Puis  la  nouvelle  bataille,-  tamen  superatus 
Odoarhar  fugit  llavennam  pridie  halendas  octobris. 

(37)  Tufa,  Tuffa.  est  appelé  par  Y Anonyme  de  Va- 
lois magister  militant , q tient  ordinaverat  Odoarhar 
cum  oplimatibus  suis. 

(38)  C'est  ainsi  que  la  chose  me  semble  le  plus  natu- 
relle. Il  n’est  pas  nécessaire  de  présenter  comme  un 
lâche  sans  honneur  le  général  qui  trahit  celui  au  ser- 
vice duquel  il  était,  cl  il  est  moins  nécessaire  encore 
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d'admettre  un  plan  profond  de  trahison.  Les  rapports 
où  les  généraux  de  ce  temps  se  trouvaient  avec  les 
armées  rend  l’un  et  l'autre  impossible.  Tufa  et  son 
armée  étaient  bien  plutôt,  à qu'il  ce  parait,  dévoués  avec 
fidélité  ail  roi  Odovaker.  Mais  le  malheur  qui  fondit 
snr  Odovaker  et  mit  tout  en  confusion  , les  décida  à 
accepter  les  conditions  que  Théoderich  leur  fit  peut- 
être  otTrir;  mais  leurs  dispositions  ne  changèrent  pas, 
et  de  nouvelles  relations  les  tirent  rentrer  dans  l'ancienne 
route.  I)u  reste  Exxodius  (in  Paneg .)  a une  expression 
que  je  ne  conçois  pas  : Ecce  ilerum  ad  deditionem 
situ  cdgxitam  hosfium  lelo  débita  pars  evcurrit.  Ces 
paroles  se  rapportent  évidemment  a Tufa  et  à l'année 
qui  passa  avec  lui  du  coté  dcTbéodericb  : Tranv te- 
nait se  illi  maxima  pars  exercitus  Odoacris,  ner  non 
et  Tufa,  dit  V Anonyme  de  Valois.  Mais  que  veut  dire 
cet  irtauM?  que  veut  dire  ce  currere  ad  deditionem 
sim  roGMTAM  ? Tufa  aurait-il  déjà  servi  les  empereurs 
et  serait-il  aussi  passé  du  côté  d’Odovaker?  Ce  serait 
peut-être  une  preuve  de  plus  qu’Odovakcr  n'avait  pas 
servi  les  empereurs. 

(39)  L’ilist.  Miscella  indique  à peine  celte  marche. 
V Anonyme  de  Valois  est  pluscomplet.  Ennodids  aussi, 
in  y U a S .Epiphanii  p.  360  (in  Sirmoxdi  Operib.  I.  I, 
p.  1672);  le  dernier  appelle  Tuffa  — homo  in  perfu- 
garum  infamia, notifia  veteri  pollutus,el  le  fait  passer 
cum  ingénié  muttitudine  desperatis  parlibut. 

(40)  Anonym.  Yai.ks.  : Odoachar  rex  es Hit  de  Cre- 
mona  et  ambulavil  Mediolanum.  Voyez  aussi  Exxo- 
dii  Dictiones  I. 

(Il)  Exxooirs  : Fridericus,  poslquam  fidem  Itesit, 
hottes  tuos  intenta  comitatus  est. 

(42)  Cela  n’est  dit  par  personne,  mais  la  marche  des 
événernens  le  montre.  Les  expressions  d’Exxomcs  (in 
Paneg.,  p.  407),  sont  aussi  générales  : I.ibuit  iis  rur- 
sus  tendent i inennem  dexteram  (Jdoacii  régna  pol- 
liceri. 

(43  Vl/ist.  Miscella  appelle  le  roi  des  Rurgundes, 
Buryundionum,  Gundobatius,  Gundobadus.  Compa- 
rez Exxon. us  (in  Vila  Epiphanii,  p.  406). 

(44)  Mandata  est  per  regiones  ditjnnclistimat  nex 
vo  fi  ta.  Cel  homme  ne  peut  rien  dire  d’une  mauière 
intelligible. 

(45)  Zlist.  Mise.  : ea  res  Thcodericum  in  tantum 
perterruit  ut  se  suumque  exercitum  apud  Ticinen- 
sem  tirbem  muniret Ewwodics  (in  f 'ita  S.  Epipha- 
nii) : Theodericus  roniinuo  omnem  illam,  quam  lotus 
Oriens  vix  snstinuit,  contraxit  tnantim,  atque  ad 
Ticinensis  civitalis  angustiam  contulit. 

(46)  Exxooirs,  in  fi  ta  S.  Epiphanii. 

(47)  Mi  BAToai  a déjà  remarqué  que  dans  Cassiodoeb 
(in  Chron.),  au  lieu  de  ad  Durant  fluvium,  il  faut  lire 
ad  Alduam  fluvium,  cl  cela  ne  souffre  aucun  doute, 
comme  le  prouvent  d’autres  données. 

(48)  V Anonyme  de  Valois  fait  seul  mention  des 
Wisigoths.  Tune  (lorsqu’Odovakcr  se  fut  avancé  jus- 
qu’à Milan)  vénérant  Wisigothœ  in  wljulorium  lheo- 
deriri.  Il  n’est  pas  vraisemblable  qu’ils  soient  venus 
en  Italie;  et  on  peut  d'autant  moins  le  croire  que 


leurs  voisins,  les  Burgundes,  étalent  sous  les  armes  el 
avaient  occupé  la  Ligurie.  La  circonstance  que  Y A no- 
nyme,  après  les  paroles  citées,  continue  aussitôt  : et 
facta  est  pngna  super  fluvium  Adduam,  ne  peut  rien 
prouver.  On  ne  peut  chercher  aucune  connexion 
dans  ces  misérables  fragmens. 

(49)  VJ/istoria  Miscella  dit  du  roi  Gundobatius  ? 
rvnrta  quee  reperire  paierai  pro  vohmtafe  diripiens 
infinitam  secumad  Gallias  captivorum  multitudinem 
adduxit.  — Exxomrs  (in  Paneg.)  : Taceo,  rai  tibi 
injuncta  est  par  diuturna,  Burgundio,  est  très-équi- 
voque. Si  Théoderich  avait  forcé  les  Burgundes  à la 
paii,  l’orateur  n’aurait  pas  manqué  de  célébrer  ce 
succès.  Théoderich  aurait  fait  aussi,  sans  aucun  doute, 
une  paix  meilleure.  Avant  tout  il  se  serait  fait  rendre 
les  prisonniers;  el  pourtant  il  ne  les  Ot  racheter  que 
plus  tard,  selon  le  même  Enxodiis  (in  fila  S.  Epipha- 
nii, p.  365),  par  saint  Epiphane,  au  prix  d’une  grande 
somme  d’argent.  Tout  ceci  rend  vraisemblable  que 
les  Burgundes  furent  réduits  à la  paix,  non  par  Théo- 
derich, mais  par  les  Wisigoths. 

(50)  Selon  Ca**iodorr  [in  Chron.)  dés  Pan  491  ; 
Olybrio  Cos.  lune  etiam  fandali  pare  suppliciter 
postulata  (naturellement  : l'headericu s rex  n'élaU-H 
pas  dominus  noster!)  a S ici  lia  solita  depradatione 
resserunt. 

(51)  Jorx  index  (cap.  57)  ; Tantum  ille  solut  cum 
paucis  satellilibus,  et  Bomanis  qm  aderant  (ce  sont 
cependant  bien  les  habitans)  et  famé  et  bello  intra 
Bavennam  laborabat.YA  comment  combaltil-il?  fn- 
deque  (de  Ravenne)  subreptive  noetu  fréquenter  cum 
suis  ingrediens,  Gothorum  exercitum  inquiétât ;et  hoc 
non  semel  nec  ilerum,  se  t fréquenter,  et  pâme  mo- 
litur  loto  Iriennio.  Les  autres  écrivains  disent  la  même 
chose  au  fond.  L’Anonyme  de  Valois  donne  une  cir- 
constance particulière  : Olybrio  V.  C.  Cos.  (an.  491). 
Hoc  cansule  exiil  (J  ’oachar  rex  de  Bavenna  nocte  cum 
fferulis  ingressus  in  Pinetta  in  fossato  patricii  Jheo- 
derici,  et  ceciderunt  ab  ut  raque  parte  exercitus,  et 
fugiens  f.evila  magisler  militum  Odoacris, occisus  est 
in  fl u vio  f dente  - et  vicias  (Jdoacer fugit  Bavennam 
Idibus  Juliis.  Comparez  Cassiodoeb  {in  Chron.).  I je 
Ckronologe  de  Cuspinirn,  qui  du  reste  n'éclaircit  rien, 
appelle  le  général  d'Odoacrc  Libella. 

(52)  Factum  (fartus)  est,  dit  V Anonyme  de  Valois, 
usque  ad  sex  snlitos  modius  tritici.  Les  expressions 
d'AcxELLi's  in  L.ibro  Pontifical*  (MüItAToa.,  Il,  p.  67)  : 
7 andin  exercitus  Theuderici  famé  perdomuit , quam 
diu  coria,  tel  alia  immunda  et  horrida  urgebantur 
commedere,  et  multa  corpora  quaservata  sont  a gla- 
dio,  famés  peremil,  peuvent  être  vraies  en  elles-mêmes; 
mais  pour  le  reste  ces  étonnons  ducumcns  n'ont  pas  la 
moindre  valeur  pour  l’histoire. 

(53)  J'ai  admis  ceci  non  sur  le  témoignage  d’AcxEi.- 
u . s,  qui  fait  déjà  faire  des  miracles  à son  évéque  Jean, 
quarante  ans  auparavant,  en  présence  d’Attila,  mais 
parce  que  I’socopr  attribue  également  la  chose  au 
èaSiwiK  Ufü,  et  parce  qu’il  était  habituel  d”cnvoycr  des 
préires  dans  des  occasions  semblables. 

(54)  L 'Anonyme  de  Valois  dit  cependant  • Odoa- 
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char  ttedit  (ilium  suum  The  la  ne  obsidem  Theoderieo, 
accepta  fide  securum  se  esse  de  sanguine. 

(SSÏ  Èf’  i «rjîif./o;  Tl  m'i  oL>uj<i<  l»  êaCl./j  isi  rj  ut  iy.'m 

«mtn  Uwrt  Ces  paroles  peu\ci)t  certainement  cire  ex- 
pliquées de  plus  d’une  façon,-  mais  ce  qui  ne  souffre 
aucun  doute,  c'est  que,  d’après  ce  témoignage,  la  vic- 
toire de  Theoderich  ne  fut  nullement  complète,  mais 
qu'il  fut  forcé  d’accorder  à Odovaker  des  conditions 
qui  amenèrent  une  certaine  égalité  dans  la  vie.  (U  ces 
conditions  purent  bientôt  être  à charge,  parce  qu'elles 
avaient  été  accordées  à contre- cœur. 

(5fl)  D’après  le  Chronologus  Cuspumsi  le  traité  fut 
conclu  le  27  février  403,  et  l’entrée  de  Théoderieh  à 
Ravcnnc  eut  Heu  le  6 mars. 

(67}  l,e  crime  infâme  de  Théoderieh  ne  saurait  être 
mis  en  doute,  puisque  tous  les  écrivains  s'accordent 
du  moins  en  ce  qu'ils  parlent  de  la  mort  violente 
d'Odovaker.  Ennodics  seul,  qui  pouvait  être  assuré- 
ment dans  un  grand  embarras,  pas  c rapidement  et 
vaguement  sur  ce  fait.  Consumia  res  est,  dit-il,  pros  ■ 
pero  fatalique  belio ; succisa  est  O lovacri  prcesntnp - 
tin,  postquam  eum  contigil  de  fallacia  non  juvuri. 
C'est  là  tout.  Les  insidia  qu’Odovaker  disposa  contre 
Théoderieh,  selon  Cassiodore,  ne  signiGcnt  rien.  Il 
fallait  pourtant  dire  quelque  chose  pour  couvrir  le 
crime  commis  par  le  dominus  nosler. 

(68)  V .-/nonyme  de  Valois  ajoute  il  est  vrai  : O loa- 
cris  exercitus  in  eadem  die  jussu  Theoderiri  omnes 
interfecti  surit , quis  ubi  potuit  reperire  cum  omni 
stirpe  sua  ; mais  la  chose  n’est  pas  vraisemblable.  El 
combien  de  troupes  Odovaker,  devait-il  encore  avoir? 
Ce  que  Cassiodore  [f^ariar.,  Il,  IG)  dit  de  Libériusau 
nom  de  Théoderieh  peut  prouver  aussi  que  Théoderieh 
prit  à sou  service  les  fidèles  serviteurs  d’Odovaker  cl 
les  éleva  même  volontiers  à de  grands  honneurs  : qui, 
Liberia*  > sic  Qloacris  integerrimis  parebat  obse- 
quiis,  ut  nostro  post  fuerit  elcctione  diynissimus,  con- 
tra quos  multa  fet  isse  viilebatur  inimicus.  Non  enim 
ad  nos  vtlissima  transfuges  conditions  migravit,  nec 
proprii  domini  finxit  o Hum . ut  alterius  sibi  procu- 
ra ret  ufferlum.  {Combien  ont  d’aussi  grands  senti- 
mensqur  ce  Théodorich  !)  F.xspeclarit  integer  divina 
jndicia  (il  resta  donc  jusqu’au  dernier  moment  avec 
Odovaker),  n*c  passas  est  sibi  regetn  quœrerï , nisi 
primitus  per didisset, 

(69}  Jorxamiex  ? Zcnonis  imperatoris  consulta  pri- 
vai im  habita,  sueeque  gentis  vestimentum  repouens  , 
insigne  regii  amictus  , quasi  jam  Gothorum  Jtoma- 
norumque  regnator,  adsurnit. 

(GO)  Procopics  : K**.;  « «taa  «,  « r«rt*t<  *ai  ÎT*i.wT«’.î  itsVi; 

CHAPITRE  IV. 

(l)  Les  Gesta  regum  T’raneorum  ajoutent  au  récit 
du  mariage  de  Chlolildis  avec  Chlodw  ig  : in  illis  die - 
bus  dilata  cil  Ch  Iode  veut  amplificans  regnum  suum 
usque  ad  Sequanam.  Sequenti  tempore  usque  f.igere 
flinHo  occupa  vit.  Cela  pouvait  appartenir  aux  années 
•193  et  494  : mais  cela  n’est  rien. 


(2!  Dans  Grégoire  df.  Tours  (II,  cap.  27)  il  esl  dit  : 
multa  bella  victoriasque  fecit  (après  la  bataille  de 
Soissons , par  conséquent  sans  doute  , dans  le  cas  où 
1 en  général  les  expressions  vagues  auraient  une  valeur 
historique,  devant  les  villes  de  la  Gaule).  Nam  decimo 
regni  sui  anno  (l’an  49!)  Thorincis  bellum  intulit , eos- 
demque  suis  ditionibus  subjugavit.  Il  est  évident  que 
ces  paroles  ne  peuvent  s’appliquer  aux  Ihuringien*. 
dominent  Chlodn-g  serait-il  venu  dos  bords  de  l’Es- 
caut et  de  la  Seine,  à travers  les  Riptiaircs  et  les  Al- 
lemand, au  milieu  du  Tculschland  ? El  une  guerre 
faite  à une  si  grande  distance,  contre  un  Ici  peuple  , 
ne  serait  mentionnée  qu’en  un  seul  mot  ? L’histoire  des 
temps  postérieurs  ne  montre  pas  non  plus,  sous  aucun 
rapport,  les  Thuringiens  comme  sujets  des  Franks. 
D’après  la  Vie  de  sainte  Geneviève,  l’aris  fut  long- 
temps aussi  assiégé  par  les  Franks,  même  per  bis  qui- 
nos annos , toutefois  ut  ai  ont. 

(3)  Quelques  exceptions  ne  peuvent  être  prises  en 
considération. 

(4)  En  Russie  seulement  au  dix-huitième  siècle. 

(6)  Cela  paraîtra  déjà  sous  les  pctits-GIs  de  Chlod- 
wig;  cela  s’csl  montré  aussi  à une  époque  postérieure. 
Que  l’on  songe  à l’Angleterre,  à Henri  Vlll. 

(6}  Immédiatement  après  le  récit  de  la  fin  d’Odova- 
ker il  est  dit  dans  Johnaxdèn  (eap.  58)  : missa  lé- 
gations ad  f.o’oin  [VUlst.  Miscel.  a,  si  ce  n’est  pas  une 
faute  d’impression,  Jo  loin  ; Cvssiodork  I.uduin)  Fran- 
corum  regem  , (ilium  ejus  siudefledam  sibi  in  matri- 
monio  petit.  Quam  il  le  grate  libenterque  concessit. 
Audofl idc  ne  peut  avoir  été  fille  de  Chlodwig.  Mais 
Grégoire  de  tours  ne  commit  pas  non  plus  à Chlod- 
w:g  une  sœur  de  ce  nom  ; et  Albofledis  ne  s’est  jamais 
marne.  Cependant  Cassiodore  parle  aussi  d’une  affini- 
tas  entre  Théoderieh  et  Chlodwig. 

(7)  J or  .viandes  (cap.  58}.  JHistor.  MisreUa  (lîb.  XV). 
lit  Caæiodore (/'drior.,  III,  4) prouve  qu’il  savait  bien 
ce  qu'il  voulait.  Luduin  régi  Fruncorum  Theodericus 
rex  : adeo  inter  reges  jura  divina  coaluscerc  voluerunt, 
ut  per  rorum  pfacabilem  animum  provenint  quiet  op- 
tutu  pnpulorum.  — Socianiur  proximitate  domini , 
ut  nationes  divisa1  simili  dnbeant  valuntate  gloriuri 
et  quasi  per  alveo*  qnosdamconcordia  adunata  se  pos - 
sint  gentium  vota  contingere. 

(8)  Gregor.  Ti-ion.  (Il  cap.  18)  : bu  ben  s jam  de  con- 
cubin» (ilium,  nomine  J'heodericum.  La  femme  légi- 
time était  bien  aussi  concubina  , comme  païenne, aux 
veux  de  l’évéque.  Probablement  les  anciennes  mœurs 
de  la  pairie  n’étaient  pas  encore  entièrement  oubliées. 

(9)  Grégoire  de  Tours  écrit  ce  nom  Chrotcchildis. 
Plus  lard  on  écrit  habituellement  Chlolildis  ou  Clotii- 
dis.  J'ai  mieui  aimé  écrire  Chlolildis.  loi  forme  Ro- 
dhildis,  qui  parait  aussi,  n’est  pas  la  plus  cxacle. 

(10)  Sioonii  A pollI!*. , F.pist.  (V,  7).  Pour  la  langue 
en  particulier,  td.  (V,  5).  Svagrius  avait  très-bien  ap- 
pris le  Iculsrh  ( germanicum  sermonem  ) ; cl  (c’est  ce 
que  lui  écrit  Sidoine)  te  présente  formidat  facere 
lingue*  sua  barbants  barbarismum.  Les  Btirgondcs 
aussi  aimaient  beaucoup  les  sons  de  la  cithare  et  le 
durai.  Il  esl  écrit  au  même  : Noms  Burgundionum 
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Solon  in  legibus  disserendis  ; noms  .-tmphion  in 
citharis  , sed  triconlibus  lemperandis  , a nia  ris , fré- 
quentons , espetcris , obteclas  , eligeris  , wlhiberis  , 
decemis,  audiris.  Du  reste,  comparez  pour  Gundeuch, 
livre  IV,  chap.  III. 

00  Telrarrha  nos  ter;  c’est  ainsi  que  l'apprlle  Si- 
doine Apoil.  (/.  e.). 

(12  D'après  Sidoine  Apollinaire  et  «l’ailleurs  ; avant 
luut  les  lellres  de  l’évéque  de  Vienne  , 4 Ici  ni  us  Kc- 
dicias  Avrrts,  dans  Sirmo.n»  [O pose.,  |). 

(13)  La  loi  des  Rurgundcs  , qui  porte  son  nom  , en 
témoigne. 

(Il)  C'esl  la  5*  lettre  dans  Sihmqud.  Flebatis  gnon- 
dam  pielate  iueffabili  fanera  Germanorum  ; sequeba- 
tur  fiel  uni  publicum  universitatis  afjîictio  et  oecnlto 
divinitalis  intailu,  instrumenta  ouest  Hier  paraban- 
tur  ad  gaudium.  On  voit  que  cet  homme  savait  bien 
à quoi  les  choses  tendaient.  Car:  Mi  nue  bat  regni  féli- 
citas numcnim  regalium  personantm , et  hoc  solum 
servabatur  mnndo,  quod  suffîricbat  imperio,  rcl. 

(!•»)  G'esl  ce  que  parait  prouver  aussi  la  question  que, 
selon  Agoiurd  (*»  Sirmondi  Op.,  I.p.  160),  Guudehald 
fil  à Avltus,  pourquoi  ei  maxime  parti , cui  justifia 
competit,  Victoria  suecedit  ? 

(IG)  Après  que  Grégoire  de  Tours  (II , cap.  28)  a dit 
tout  simplement  que  Gundeuch  a eu  les  quatre  fils 
nommés  il  continue  sans  plus  de  détails  : /gitur  Gun- 
dobaldus  Chilpericum  frutrem  suum  interfecit  gladio, 
uxoremque  ejus  , ligato  ad  collum  lapide , aquis  i ai- 
mer lit.  Et  tout  est  dit  ! 

(17)  Quod  ille  recusare  metuens,  tradidit  eam  viris. 
1 (18)  Selon  Fréukcaire  [cap.  19}  Aridius,  quidam  sa- 
piens , dit  ail  roi  Gundohald  lorsque  précisément  à 
son  retour  de  Constantinople  il  apprit  le  départ  de 
Clilotildis  : « Dion  est  hoc  amiciUa  eut  tus,  sed  initium 
discordia  perpétua •.  • Et  d’après  son  conseil , Gundo- 
bald  fil  poursuivre  la  princesse. 

(19)  Les  (lesta  reg.  Franc,  (cap.  12)  disent  très-naï- 
vement : cum  esset  sero  die  ilia  (où  elle  arriva),  quando 
insimul  nuptiali  more  accumbere  deberent , ilia  pru- 
dent irp  tua  more  conversa,  et  confisa  in  Dominum,  ait: 
« Deinreps,  domine  mi  rex,  aitdi  ancillam  tuam  (lan- 
gage biblique}  loqnentem , et  eonc»dere  digneris  quod 
precor , antequam  famnla  tua  res  Ira  domination i 
roeam.  * Fl  rex  ait  : « Postula  quod  vis.  el  ego  libi  ronce- 
dam.  * F.l  elle  lui  demande  aussitôt  de  croire  à la  Trinité, 
el  puis  riiéritagc  de  son  père  et  de  sa  mère , qu'elle 
l'cxcitc  à réclamer. 

(29)  Caspar  Sagittv'Iüs  n’aecorde  pas  non  plus  ceci 
[Ântiquitates  Gentilismi  et  Christianismi  Tkurin- 
girt,  p.  30)  : • Mais  déjà  le  Saint-Esprit  a témoigné 
par  la  bouche  de  l'apédrc  saint  Paul  aux  Colosses  (I, 
V.  23}  que  l'Évangile  sera  prêché  parmi  toute  créature 
qui  est  sous  le  ciel.  (Donc  certainement  aussi  parmi 
tous  les  peuples  tcutschs!)  Et  aux  Romains  (au  cha- 
pitre X,  v.  18)  que  le  retentissement  de  l’Évangile  s’est 
propagé  dans  le  monde  entier.  (Donc  aussi  dans  le 
Teutschland  !)  • 

(21)  La  lettre  écrite  après  la  conversion  de  Chlod- 


»ig  se  trouve/»  SIrmonbi  Op.  I.  C'est  la  quarante  el 
unième,  l'es  trot  (ainsi  commence- t*cllc)  subtilitatis 
acrimoniam  quorumeumque  srhismutum  seclatores 
{cl  certes  immédiatement  les  ariens]  sententiis  suis , 
diversis  multitudine , tacuis  ver  ilote , christiani  no- 
minis  visi  sont  adnmbrationo  velare.  El  Chlodw ig  a 
choisi  la  foi  catholique!  Plus  loin  : Plerique , si  pro 
expet  endn  sait  i ta  te  credendi,  nut  sacerdotnm  hortatu, 
a ut  quorumeumque  sodalium  suggestionc  monruntur. 
rel.  I.a  lettre  sera  encore  ri  IM  dans  le  chapitre  sui- 
vant. Au  sujet  de  I.anthcchUdii  , qua  in  haresin 
arianorum  dilupsa  fuerat , Gregor.  Tiro.n.  (Il, 
cap.  29). 

(22)  Le  respectable  évêque  lui  fait  encore  dire  beau- 
coup de  bonnes  choses  , tout  aussi  savantes  que  s'il 
les  avait  dites  lui  - même  : Ipse  Jupiter  omnium 
stupromm  spurcissimus  perpetrator , inrestator 
virorum,  qui  nec  ab  ipsius  s ororis  propria  potuit 
abstinere  concubitu,  ut  ipsa  ait  :Jovisque  et  soror  et 
conjunx. 

(23)  Les  motifs  pour  lesquels  je  croîs  qu’il  faut 
restreindre  les  querelles  aux  Allcmanni  de  la  Gaule 
résulteront  suffisamment  de  la  suite  du  récit. 

(21)  A celle  époque  il  n’y  a aurune  Irarc  d’une  telle 
alliance.  Dans  Grégoire  dh  Tours  (II,  cap.  40),  il  est 
dit,  il  est  vrai  :C uni  ille  (Sigibert)  egressus  de  Colonia 
civitate , Iransacln  Bheno.  per  Buconiam  silvam  am  • 
bulare  disponkrrt  ; mais  ces  paroles  seules  ne  peuvent 
autoriser  à supposer  que  la  forêt  buronienne  ail  ap- 
partenu à l’empire  de  Sigibert;  el  elles  ne  sont  ap- 
puyées par  rien. 

(23)  Cassiodore  (f'flr.,11,  41)  appelle  les  Allcmanni 
auclores  perfidia.  Jean  de  Muller  , dans  V Histoire 
de  la  Confédération  suisse  (1, 98),  donne  en  ces  termes 
les  motifs  de  la  guerre  ; • Lorsque  Chlodwig  se  ven- 
gea sur  les  Allcmanni  désobéissant  de  sa  souveraineté 
méprisée,  elc.  » J'avoue  que  je  ne  puis  soutenir  histo- 
riquement ecs  mots. 

(26)  Ceci  est  du  moins  à supposer  d’après  la 
nature  des  choses  et  d’après  la  marche  des  événe- 
mens. 

(27)  Suadente  regina , dit  Fbkdégaire  (c.  21). 

(28)  Je  sais  bien  que  l'on  admet  généralement  que 
Chlodw  ig  marcha  au  secours  de  Sigibert  ; qu'en  somme 
une  seule  bataille  eut  lieu  ; que  celle  bataille  fut  livrée 
à Tolbiac;  que  Chlodwig  et  S'gibert  y combattirent 
et  y vainquirent  en  commun , mais  que  les  fruits  de  la 
victoire  échurent  au  seul  roi  des  Salions.  Mais  je  ne 
sais  trop  sur  quoi  repose  cette  opinion.  Grégoire  de 
Tours  [II,  cap.  37)  connaît  sans  doute  une  bataille 
apud  Tulbiacense  oppidum.  Dans  celle-ci,  Sigibertus 
pngnans  contra  yflamannos  perçus  s us  in  geniculo 
clawlicabnt ; mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  partici- 
pation de  Chlodwig  a celle  bataille.  Il  dit  tout  aussi 
peu  que  Sigibert  ail  été  réuni  à Chlodwig  dans  le  com- 
bat où  Chlodwig  remporta  la  victoire  sur  les  Vlle- 
manni.  Il  n’y  a pas  un  mol  d'une  alliance  des  Frank» 
Saliensel'Ripuaires  dans  la  même  rencontre,  et  pas  un 
mol  de  Tolbiaeum.  Car  Grégoire  i*e  Tours  (II,  c.  30) 
ne  parle  que  de  la  manière  suivante  de  la  guerre  da 


NOTES  DE  LIVRE  VI. 


587 


Chlodwîg  contre  les  Allemanni  : ■ Les  efforts  de 
Chlolilde  pour  amener  son  mari  au  christianisme 
n’eurent  aucun  sucras,  donec  tandem  amqBaroo  hél- 
ium contra  Alamannot  commoverelur,  in  quo  com- 
pulsas est  confiteri  ne.cessitnte  (Chlodoveclius) , quotl 
prias  voluntate  negaverat.  Factum  est  autan  ut 
comfligexte  ctaoqck  tisiciTD  cehementer  ceederen- 
tur.  » Puis  ce  qui  va  ctre  raconte.  Les  écrivain*  pos- 
térieurs ne  tirent  pas  plus  d’embarras,  ni  Fr£dkgairi 
dans  VHistoria  epitnmata  , ni  l'auteur  des  G esta  re- 
gain Francorum.  Je  crois  donc  devoir  séparer  les 
deux  batailles  et  laisser  incertain  ce  qui  est  incertain. 
I)u  reste,  je  ne  puis  admettre  , au  sujet  de  cette  ba- 
taille, que  Totbiaeum  soit  Tout,  comme  l’ont  dit  plu- 
sieurs auteurs,  ou  même  Albig,  auprès  d’Alzey.  comme 
Guxdlixg  l’a  supposé  ; mais  je  dois  croire  que  c’est 
Totbiaeum  in  finibus  A grippinensium  (Tac.  , Ilist. 
IV,  cap.  79). 

(29)  Compunclus  corde,  commutas  in  lacrymis. 

(30)  D’après  les  Gesta  regam  Francorum  (cap.  15); 
rt  la  chose  n’est  pas  en  elle-même  sans  vraisem- 
blance, en  supposant  la  vérité  des  autres  circons- 
tances. 

(31)  C’est  la  lettre  citée  dans  la  note  25. 

{32}  Tant  était  grand  le  besoin  de  mœurs  plus  dou- 
ces. Cvssiod.  (II,  40)  : Boetio  patritio  Theodericu»  : 
cum  rer  Francorum,  conrivii  nnstri  fama  pcllectus  , 
a nobis  cilhartt/lum  magnis  precibus  expetisset.... 
A'jacet  i obis  , doctum  eligere...  facturas  alignât 
Orphei,  cum  tlulci  sono  gentilium  fera  corda  dointte- 
rit.  Puis  la  lettre  suivante  au  roi  Luduiu  : Citharœ- 
üum  etiam  , nrte  sua  doctum  , pariter  destinavimus 
exfktitcm, qui  or e manibusque  consona  voce  cantando, 
gloriam  vestrae  potestatis  oblectet. 

(33)  Jure  gratins  merentur  evadere , quos  ad  pa- 
rentum  vestrorum  defensionem  retpicitis  confugisse. 
F s In  te  iltis  remissi,  qui  nostris  finibus  nrlantur 
exterriti.  Ce  coxfugere  ne  veut  assurément  pas  dire 
qu’ils  se  soient  réfugiés  auprès  de  lui  en  Italie. 

(31)  Gesta  reg.  Franc,  (cap.  15).  Sans  doute  il  est 
dit  : Alamannot  répit , ipsos  terramque  sub  jugo 
tributarios  cons tit ait.  .Mais  les  Allemanni,  comme  le 
montre  l'histoire  des  temps  postérieurs  , ne  devinrent 
pas  tributaires,  mais  bien  les  Romains  du  pays  qui 
leur  avait  appartenu  jusqu'alors,  comme  ils  avaient 
été  leurs  propres  tributaires.  Grégoire  de  Tours  (/.  e.) 
dit  sèchement  : Alamanni  subdunt  se  Chlodovechl 
ditionibus.  I Ile  prohibilo  bello , courtatoqne  populo 
(sans  aucun  doute  suo,  et  non  Alamannorum  ; il 
ronliiit  son  peuple;  il  ne  lui  laissa  pas  continuer  la 
guerre  !)  cum  puce  regressus,  rcl.  Frêhégaire  [Ilist. 
epitom.)  : Tan  lem  se  in  ditionem  ChloJoveo  tra- 
dunt.  m 

(35)  Dans  les  Gesta  reg.  Franc,  (cap.  Il)  la  guerre 
csl  sans  doute  entreprise  contra  Alamannot  Suxvns ■ 
que,  et  celle  expression  semble  désigner  la  rive  droite 
du  Rhin.  Mais  dans  la  guerre  elle-même  on  ne  voit 
figurer  ni  les  Suives  ni  le  Rhin. 

(30)  La  Francia  Rhenensit  est  une  création  mo- 
derne que  l’on  a imaginée  daus  la  supposition  que  tout 


le  pays  que  les  Allemanni  avaient  possédé  sur  les  dent 
rives  du  Rhin  tomba  au  pouvoir  de  Cbloduig,  à f ex- 
ception seulement  de  la  partie  méridionale , que 
Tbéodcrîch  s’appropria.  Je  respecte  assurément  les  re- 
cherches savantes  par  lesquelles  Croli.  et  Kremtr  ont 
essayé  de  fonder  celte  hypothèse;  mais  je  ne  puis  ab- 
solument me  convaincre  de  l'exactitude  de  leur  opi- 
nion arbitraire,  et  je  crois  qu'elle  ne  fait  faire  aucun 
progrès  a l'histoire  des  temps  postérieurs.  Aucun 
écrivain  ancien  ne  connaît  nue  Francia  Rhencnsis, 
L'expression  de  Francia  Hhinensis  figure,  il  csl  vrai, 
dans  la  C nsinographia  /non  y mi  Ravennatis.  mais  cet 
écrivain  ignorant  et  confus  parle  évidemment  des  pays 
franciques  du  bas  Rhin  , ou  , comme  il  le  dit  lui- 
même,  de  la  pallia  ad  froulem  Frisonum  patria 
pasita,q»ie  antiquiliis  Gallia  Relgitia  dicitur  ; la 
patria  Alamannorum  est  tout  à fait  d istincte  de  celle- 
là.  El  l'état  des  choses  et  U marche  subséquente  de 
l'histoire  parlent  contre  celle  hypothèse  tout  aussi  bien 
que  le  silence  des  écrivains. 

(37)  Ilist.  epitom.  (cap.  21).  Voici  commentée  pas- 
sage est  donné  dans  Beirvurr  (II,  p.  400)  : Cumque  re- 
gem  saura  cernerait  interemlum,  »ov  km  annis  exsuies 
a sedibus  eorutn.  Mais  Rouquet , comme  il  le  dit  lui- 
même.  n’a  pas  bien  compris  ce  passage  : locus  obscurus 
quem  alii  a uct  ores  non  exponunl.  D'après  une  autre 
leçon  cependant , que  Rouquet  cite  aussi,  il  n’est  pas 
dit  xovr.M,  mais  chntum  quatuor  annis,  c'est-à-dire 
qu’il  ne  faut  pas  lire  UNI,  mais  CIIII.  Je  regarde  celle 
leçon  eoinmc  la  véritable.  Mais  si  nous  l’admettons, 
nous  arrivons  au  temps  qui  suivit  la  mort  de  l'empe- 
reur Gralien  , qui . le  dernier,  a cherché  à défendre  la 
Gaule  contre  les  Allemanni.  Il  est  donc  vraisemblable 
que  les  Allemanni  qui  étaient  dans  la  Gaule  ou  leurs 
aïeux,  étaient  partis  {exsuies}  depuis  environ  cent  ans 
des  cantons  de  leur  peuple.  Jevx  dr  Muli.kr  a appuyé 
sur  ce  passage  la  remarque  que  les  Allemanni  se  sou- 
mirent la  neuvième  année  après  la  victoire  de  Chlud- 
wig;  supposition  qui  a été  cusuitc  admise  sans 
motifs. 

(38)  Exxnoioa  (»n  Paneg.)  exagère  il  est  vrai  un 
peu  les  choses,  scion  son  habitude,  (duid  ? (dit-il) 
quod  a te  A ia marinier  gcneralitas  inlra  Italitr  ter - 
minos  sine  detrimento  romaine  possessions  (je  le 
crois  bien,  parce  qu'ils  restèrent  dans  les  possessions 
qu’ils  avaient  eues  jusqu'à  ce  jour)  inclusa  est,  cui 
créait  hubere  regem  (c’est-à-dire  Tbéodcrîch)  postquam 
(et  cette  expression  pourrait  servir  de  preuve  auxiliaire 
que  les  Allemanni  avaient  offense  te  roi  Chlodwig) 
m eru il'  pentidisse.  Il  ajoute  toutefois  aussi  : fada  est 
I.atiaris  ruslos  imper  ii.  Ix  limes  R ha  ti eu  s de  l’em- 
pire des  Oslrogoths  fut  vraisemblablement  gagné  en 
ce  que  Tbéodcrîch  prit  aussi  possession  du  pays  que 
les  Allemanni  avaient  conquis  au  sud  dans  les  monta 
gnes.  Procope  {De  bello  goth.,  I,  cap.  5)  fait  mention 
de  l'alliance.  I Xi  opinions  sont  très-diverses  sur  le 
temps  où  elle  eut  lieu.  I'agi  la  rapporte  à la  guerre 
subséquente  que  les  fils  de  Chlodwig  entreprirent  l’an 
523  contre  le  royaume  des  Ru r gu n des;  l’abbé  Dubos  la 
place  à l’an  499,  immédiatement  avant  l'expédition  de 
Chlodwig  en  bourgogne,  au  secours  du  roi  Godcgisel, 
dont  il  sera  question  dans  le  chapitre  suivant.  En  fa- 
veur du  premier  est  celte  circonstance  que  le  partage 
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du  royaume  des  Burgondes,  en  conséquenre  de  celle 
alliance,  doit  réeltomeol  avoir  eu  Heu  ; en  faveur  du 
second  esl  la  circonstance  que  tout  est  placé  axant  la 
guerre  contrôle»  Wislgotb*.  Mai»  Procope,  à sa  manière, 
pourrait  aisément  avoir  réuni  des  choses  Irés-élolgnées 
les  unes  des  autres,  el  la  corrélation  des  événement 
parle  loul  aussi  peu  pour  une  alliance  en  523  qu’il  se 
trouve  de  traces  de  négociations  en  409.  Du  reste  il  est 
à supposer  que  Théodcrich,  l’arien,  aurait  bien  plutôt 
fait  une  alliance  contre  les  Durgundes  ariens  avec 
Chlodvvig  païen  qu’avec  Chlodwig  catholique. 

(30)  3/ilia  depone  colla  Sicamber.  Sans  doute  ce 
mol  mitis  u’a  pas  d'autre  sens,  l’eut-élrc  apprivoisé, 
gagné? 

(40)  Grégoire  deTours  : amplius  tria  millia.  Dans 
Yl/ist.  epitom.  il  est  déjà  question  de  six  mille,  et  le 
baptême  cul  lieu  in  Pose  ha  Domini. 

(41)  Il  a entassé  tout  cequelui  fournissait  son  Virgile 
pour  représenter  la  magnificence  de  la  cérémonie  sainte. 
Mais  il  est  aussi  complètement  satisfait  de  lui-même. 
En  effet,  il  ajoute  aux  paroles  qu’il  met  dans  la  bouche 
de  saint  Remi,  celle  observation  :erat  enim  sanctus 
1 lemigins  episropus  eg regicr  scientice,  et  rhetoricis 
adprime  imbutns  studiis. 

(42)  Praeurrente  potentia  Dei. 

(43)  Par  Frédécaîre  dans  Y/JM.  epitom. 

CHAPITRE  V. 

(1)  Il  est  singulier  qu’on  ne  puisse  s’imaginer  que 
Chlodvvig  ait  cru  honorablement  être  un  bon  et  pieux 
chrétien,  agréable  à Dieu  et  aux  hommes,  parce  qu’il 
ne  vécut  pas  selon  l’esprit  du  christianisme,  parce  que 
ses  mains  ne  restèrent  point  pures  de  sang  ni  sa  vie 
pure  de  vices,  parce  que  sa  politique  fut  égoïste  et  as- 
tucieuse ! Mais  ne  se  rencontre-t-il  pas  des  exemples 
semblables  eu  d’autres  temps,  en  des  temps  qui  ne 
peuvent  rien  rejeter  sur  des  habitudes  païennes? 

(2)  C’était  l’espoir  des  hommes  de  bien  de  celle  épo- 
que; c’était  l’attente  des  ecclésiastiques,  qui  ne  se  las- 
saient pas  de  planter  partout  le  signe  du  salut. 

(3)  C’est  la  lettre  citée  dans  la  note  21  du  chapitre 
précédent.  Elle  se  trouve  également  dans  Du  Ch  este 
(t.  1.  p.  835).  L’évêque  romain  Anastase  écrivit  aussi  h 
Chlodwig.  pour  lui  adresser  ses  vœux  el  plus  encore 
ceux  de  l’Église. 

(4)  Soient  p Irrigue  i*  ii.vc  fadkm  CAUSA,  ai  pro  ex- 
petenda  sanitate  eredendi,  aut  tacerdolum  hortutu, 
aut  guonimcumgue  sodalinm  auygeatinne  monenntnr, 
conauetuflinem  generis,  et  ritum  pater tur  observa  - 
tionis  opponere.  La  sanitas  eredendi  pourrait  con- 
duire â la  pensée  qu’il  esl  ici  question  des  ariens  : 
mais  le  in  hae  eadem  conditions,  comme  la  suite  de  la 
lettre,  semble  sc  rapporter  aux  Teutschs  païens. 

(5)  La  première  expression  : (Gundobaldus)  Domi- 
nas mens,  su(r  gu  idem  rex,  sel  Mil.  es  tester,  esl 
pourtant  trop  forte  pour  une  simple  expression  d’espé- 
rance. Je  pourrais  croire  d’après  cela  qu’elle  conte- 
nait une  adroite  invitation  & Chlodwig  de  faire  du 


roi  Gundohald  ce  qu’il  n’était  pas  encore,  à savoir  son 
miles.  I,a  seconde  expression,  il  est  vrai,  est  générale  : 
fatf.r  om.hi'M  ; H semble  pourtant  qu’elle  dut  être 
complétée,  ce  qui  eut  lieu. 

(0)  De  b -Un  gothico  (I,  cap.  12)  ; également  dans 
Bouquet  (t.  2,  p.  30).  Contre  l’opinion,  qui,  a ma 
connaissance,  esl  générale  depuis  Valois,  Je  n’ai  point 
de  doute  que  les  ApC^oi  sont  les  Armorikes.  On  pour- 
rail-on  autrement  les  placer?  Maïs  probablement  les 
sont  les  Frauks  : car  Procope  le  dit  lui-même. 

(7)  Voyez  plus  haut  livre  V,  chap.  III,  et  la  note. 

(8)  Grégoire  i>f.  Tour?  (cap.  32)  dit  : misit  Godegi- 

selus  ad  Chlodovechum  tegationem  occulte,  dicens 

Quod  ille  libenter  accepit.  I,es  écrivains  franks  posté- 
rieurs s’accordent  avec  lui.  Dans  la  Collatio  episro- 
porum  advenus  arianos  [in  Spicileyio  Lug.k  d A- 
cukrv,  III,  p.  3flG,  à l’an  499)  au  contraire,  dont  il  sera 
question  ultérieurement,  il  est  dit  : rex  (Gundobaldus) 
multa  loculus  est  contra  Francorum  regem,  QU  EM 
DIGERAT  SOLLICITA  RE  FRATEEM  800M  COHTRA  SE. 

(9)  Promissa  Chlodovecho  aligna  parte  regni  sui , 
etsm  puce  discessil ,friennamque  triumphans — ingre- 
ditur. 

(10)  s/uctis  adhne  viribus. 

(11)  Dieu  sait  à quoi  se  rapportent  les  paroles  de 

Procope  dans  le  passage  cité  (noie  38  du  chapitre  pré- 
cédent) : mais  elles  semblent  très-bien  s’appliquer  à 
ces  relations  : svAi^i  «■ftmciAÇm  s*»  ■**  “T**  • 

l;onr^4«t  4»  «»«  U ni*  vrttyum-,  tA;  Rd**  Antilm 

t<  tic.. h**.  Mais  II  l=i«rtiV*c  v.t;  ni  jRMi, 

aptattp»  li*  mpte*  MU  t\  (U.  ♦fé7T«K 

àn's.iovrt , jujitïi  «tçvrtipa  c«fi0»4«i  |*  tl  AV 

HWm,  Mais  là  commence  la  con- 

fusion. 

(12)  Grrcob.  tüioji.  (II,  cap.  33)  : Franci,  gui  npnd 
Godegiselum  erant.  Comment  ces  Frank»  étaient-ils 
venus  auprès  de  Godcgisèle  ? L’issue  prouve  qu’ils  ne 
suffirent  pas  à le  défendre. 

(13)  Jam  despiciens  régi  Chlodovecho  tributa  pro- 
missa dissolcere. 

(14)  In  unam  se  turrim  congregant. 

(15)  Grégoire  de  Tour»  place  aussi  la  chose  au  même 
point  : du  moins  il  termine  son  récit  de  la  fin  de  Go- 
degisclc  par  ces  mots  : Iturgundionibus  loges  insis- 
tait (Gundobaldus)  ne  Homanos  opprimèrent. 

(10)  Les  entrevues  (il  y en  eut  trois)  dont  rend 
compte  la  Collatio  episcopomm,  citée  plus  haut  dans 
la  note  8.  On  esl  certainement  partagé  d’opinion  sur 
l’époque  où  cette  entrevue  eut  lieu.  Mais  je  suis  porté 
à croire  qu’elle  peut  facilement  être  déterminée  par 
la  disposilionulans  laquelle  Gundohald  s’y  trouva  pré- 
sent. I/expression  qui  est  mise  dans  la  bourbe  de 
Gundohald  : guern  (Chlodoveuin)  dicedat  sollicitais 
f rat  rem  suum  contra  se  ne  prouve  nullement  aussi 
que  ce  discours  ait  dû  être  tenu  avant  lu  guerre  avec 
Chlodvrig.  Car  d’abord  il  était  facile  de  dire  eotlicitare 
pour  sollicitasse  , et  ensuite,  il  est  clair  que  Gundu- 
hald  ne  peut  aucunement  s’être  servi  de  celle  expres- 
sion, parce  qu’aulrement  il  aurait  dû  être  instruit  de 
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l’alliance  enlre  Chlodwig  et  Godegisêle , el  que  par 
conséquent  il  faudrait  rejeter  tout  le  récit  que  Gré- 
goire de  Toi  r.h  fait  de  la  bataille  de  Dijon.  Quant  aux 
vues  de  Gundobald  en  tenant  ce  discours  , il  me  sem- 
ble, si  l’on  pense  à Gi  kgoirk  de  Tours  (II,  cap.  34) 
qu'il  ne  reste  aucun  doute.  I.a  circonstance  que  le  roi 
lui-même  parle  comme  arien  ne  s’y  oppose  pas.  Il 
était  en  cfTet  arien  devant  son  peuple,  et  il  devait  res- 
ter tel  si  les  évêques  de  son  Église  n'étaient  pas  Ins- 
truits dans  des  doctrines  meilleures  el  s’ils  ne  vou- 
laient pas  l'introduire  avec  son  peuple  dans  l'Eglise 
orthodoxe. 

(17)  C’est  ainsi  qu’il  est  nommé.  Il  manquait  cepen- 
dant quelque  chose. 

(18)  Les  évêques  catholiques  étaient  disposés  à ame- 
ner par  des  miracles  la  preuve  de  la  vérité  de  leur 
doctrine  lorsqu'ils  n’y  réussissaient  point  par  des 
paroles  el  des  raisons.  Les  ariens  pensaient  comme 
Mahomet . que  le  miracle  ne  fait  pas  le  prophète.  Ils 
déclarèrent  : Suffeere  sibi  se  ha  ber  e Seriptu ram,  qua 
ait  furlior  omnibus  pnrstigiis. 

(10}  Grégoire  dit  sèchement  : (Jaque  mi  exitum  vitæ 
suce  in  hnc  insania  pci  du  ravit,  et  les  faits  postérieurs 
ne  le  contredisent  pas.  Mais  dans  les  lettres d' A vilus  à 
Gundobald,  qui  rendent  témoignage  du  grand  zèle  avec 
lequel  le  roi  cherchait  la  vérité  ou  cherchait  à s’v  af- 
fermir, sc  trouvent  certainement  des  expressions  et  des 
éloges  a Gundobald  , qui  prouvent  suffisamment  que 
le  roi  était  d'accord  avec  l'évéque  et  reconnaissait  la 
vérité  des  doctrines  catholiques.  Mais  l'évêque  ne  loue 
toujours  le  roi  que  comme  le  protecteur  de  la  Mater 
Ecclesia,  el  il  ne  parait  pas  une  seule  expression  for- 
melle qui  le  désigne  comme  un  véritable  chrétien 
catholique. 

(20)  On  ne  peut  assurément  penser  que  Chlodwig 
soit  resté  tout  à fait  indifférent.  Vraisemblablement 
ses  querelles  avec  les  Wisigoths  le  détournèrent  d’une 
nouxclle  expédition  : mais  il  s'accommoda  sans  aucun 
doute  avec  Gundobald.  Puis,  dans  la  guerre  des  Golhs, 
les  Burgundes  paraissent  comme  alliés  des  Franks. 
Ils  n’ont  donc  certainement  suivi  les  Franks  que  par 
contrainte,  et  Gundobald  peut  en  avoir  pris  sur  lui 
l’obligation  en  celle  circonstance. 

(21)  Codex  Alaririanus. 

(22)  CASsinnoRE  [f'ar.,  I,  l);  lettre  de  Théodcrich  à 
Anaslase,  empereur  byzantin  : J/ortamini  me  fre- 
quente, ut  diligam  senatum  . ieges  principnm  gra- 
tanier  ampleeter,  ut  cuvera  Itam  e m cm  un  a compo- 
nam.  — Pati  vos  non  erelimus  , inter  utras que 
respitucas  , quorum  aemper  esnu  corpus  sur  asti- 
quis  pri.vcipious,  fuisse  declaralur,  atiquid  discor  lice 
permanere.  — IIomam  rkgvi  imam  veite,  unum  sem - 
per  opinio  ait. 

(23)  Pour  ce  motif  sans  doute  il  s'attacha  avec  tant 
de  soin  à marier  les  prneesses  de  sa  maison.  De  lé  scs 
présens  de  chanteurs,  d'horloges,  etc. 

(24)  Les  quatre  lettres  dont  suivent  des  extraits. 
Cassiodore  {Car.,  III , les  premières). 

(26)  La  lettre  (111,  3)  a pour  siiscription  : Ilcrulo- 
mm  régi , Guarnorum  régi , Thurinyorum  régi, 
Jheodericus  rex.  Naturellement  des  copies  conçues 


dans  les  memes  termes  durent  être  envoyées  à res  rois. 
Pour  la  même  raison,  il  est  bien  possible  que  les  trois 
peuples  ne  soient  nommés  que  pour  exemple. 

(20)  Compare/,  surtout  la  note  0 du  chapitre  I de  ce 
livre.  On  y a remarqué  que  Procopk  place  des  oa^s 
sur  le  Bhin,  de  sorte  qu'ils  étaient  séparés  des  Franks 
par  ce  fleuve.  Sans  doute  on  ne  peut  faire  grand  fonds 
sur  Proc.qie  lorsqu'il  parle  des  pays  du  Nord  ; mais 
comme  il  a appris  ce  qu’il  avance  par  des  ambassa- 
deurs, etc.,  on  peut  bien  admettre  que  sur  la  rive 
droite  du  Hliin  habitait  un  peuple  que  l'on  avait  cou- 
tume d’appeler  Guami.  Quel  peut  avoir  été  ce 

peuple?  Selon  moi,  les  {Rip)  Vagii  ! Dans  Procopc  sans 
doute  les  H' amer  Thurfngiens  et  ces  Rhein-H  amer 
se  confondent,  mais  II  fait  expressément  demeurer  les 
Warncs  t ™ i;  4u«>.»  w»-,!»  éf,»-.*.  l)c  l’au- 

tre côté  il  les  porte  sur  le  Danube  : cv*?va  pt»  v*t? 
nn tpi»  Kl  Ici  ce  pouvaient  être  les  {Raju)  Parti  l 

Ils  sont  aussi  (Procopim*,  De  bello  goth.,  Il  f , cap.  36) 
dans  le  voisinage  des  Dnigubards  : car  Hisiulf,  un 
prince  langobard  , s'enfuit  devant  son  oncle  Vaccs  lù» 
ütiw  wi*  k o'jifNM,  et  le»  fugitifs  axaient  coutume 
de  ne  sc  rendre  que  chez  des  xoisins  . comme  le 
prouve  l'histoire  d'Ildisgus,  fils  de  ce  Itisiuif.  Knlin  iis 
paraissent  (ld.,  lb.,  Il,  cap.  16)  non  loin  du  pays  des 
Danois  U»~>).  De  tout  cela  . il  semble  résulter  que 
comme  on  trouvait  partout  des  If'ehren  ou  (Pahrer 
(gardiens),  on  admit  aussi  partout  un  peuple  ocs^tou 
Cuarni , cl  par  suite  que  celle  dénonciation  fournil 
un  vaste  champ  aux  conjectures.  Mais  si  nous  ap- 
précions l’cUit  des  choses  , si  nous  pensons  que  Théo- 
derich  cherchait  a influer  sur  les  Burgundes , les 
Thuringicns  cl  les  Hérulcs  , que  nous  ne  savons  rien 
de  ses  alliances  politiques  au  delà  des  Thuringlens,  et 
que  nous  savons  tout  aussi  peu  de  chose  d'un  roi  parti- 
culier des  Warncs;  il  est  vraisemblable  que  nous  de- 
vons chercher  les  Warncs,  comme  les  llcrules,  sur  le 
Danube,  el  que  par  conséquent  les  Raju- Parti , qui 
ne  lui  étaient  pas  soumis,  sont  ces  Guami.  I)u  reste  il 
vaut  peu! -être  1a  peine  d’être  remarqué  que,  d’après 
Hormatr,  les  Bavarois  sont  encore  appelés  par  les 
Tyroliens  P.oarn,  met  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de 

O-Iiéf». 

(27)  L’année  de  cette  entrevue  n’est  pas  indiquée. 
Les  six  ans  auteurs  bénédictins  de  Y Histoire  générale 
du  / anguedoc , (liv.  V,  chap.  19)  ont  cru  devoir  la 
placer  à l’an  4’.  8,  et  d'autres  savane  ont  pensé  comme 
eux.  Mais  bien  que  je  ne  me  hasarde  pas  a supposer 
qu’elle  eut  lieu  en  600,  il  me  semble  pourtant  néces- 
saire, d'après  toute  la  marche  des  choses,  de  la  placer 
après  la  guerre  cotètrc  les  Burgundes. 

(28) . -/céa  Synodi ./gatbensis  {in  Sirm.,  roue.  Galt.): 
Cum  in  nom  i ne  domini,  ex  permissu  domini  nos  fri, 
glorios(ssimi,magnifîrentissimi,piissimiqi  e regis,  in 
civitate  dgathensi , sancfa  synodus  eonvenisset,  ibi- 
que  /lexis  in  lerram  genibus,  pro  regno  ejus,  pro  Ion- 
gæi  itafe,  pro  populo,  dominum  deprecaremnr,  ut  qui 
nabis  congrégations  permiserat  potes  ta  tem,  regnum 
ejus  dominos  feürilale extemleret.justitia yubemaret, 
virlute  protégé  ret.  Ce  concile  eut  lieu  l’an. St  6.  par  con- 
séquent» une  époque  où  les  discussions  avec  Chlodw'g 
étaient  devenues  très-mauvaises.  Peut-cire  A larich  vou- 
lait-il essayer  de  ïc  concilier  el  de  se  gagner  le  rlcrg  é 
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(39)  Grecor.  Ti'rok.  (lï,  cap.  37)  : dicebant  enim  ri  : 
quia  desiderium  lunm  est,  ut  Francorum  itominatio 
possideat  terrain  banc.  Mais  : Alulti  jam  tune  ex 
Galliis  habere  Franco!  dominos  summo  desiderio 
cupiebant. 

(30)  Psaume  18  (v.  40  cl  41).  J’ai  préféré  la  Iraduc- 
tion  de  Luther.  I>u  reste  il  se  comprend  que,  selon 
Grégoire,  tout  vint  par  hasard. 

(31)  P Un  ru  s iynca  de  basiliea  sancti  J Jilarii 
egressa. 

(32)  I’roi.ope  (BoUmukt,  II,  p.  32)  fait  passer  ccs 

choses  ici  «A»  : sans  doute  inexactement. 

Selon  Grégoire  [I.  e.)  cl  d’après  des  écrivains  posté- 
rieurs des  Frank* , les  armées  se  rencontrèrent  in 
campo  / 'ogladcmc  (Youglé)  decimo  ub  urbe  Pictava 
miiliario, 

(33)  Grégoire  dil  : Secnndum  consueludinem  Golthi 
terga  verterunt.  Mais  une  (elle  eonsuetndo  ne  les  au- 
rait jamais  couduils  dans  la  Gaule  et  eu  Kspjgue. 

(34)  Le  combat  singulier  entre  Chiodwig  et  Alarich, 
que  des  écrivains  poslcrieurs,  par  exemple  le  moine 
IIorico  dans  s a (lesta  Francorum  (Du  Cuesve,  I, 
p.  816),  décrivent  dans  ses  circonstances,  ne  peut  a>su* 
renient  être  déduit  des  expressions  de  Grégoire  : cuin 
(Chlodovechus)  fagutis  Gotthis  yilaricum  regem 
i vrr.Ri*F.c.issET  : mais  l’addition  : duo  ex  ad  verso  su- 
bito atlvenientes,  cum  roulis  ut  raque  ri  latera  fe- 
riunt,  etc.,  semble  toutefois  prouver  que  les  deux 
princes  furent  très-près  l’un  de  l’autre. 

(35)  Antérieurement  II  ne  Ggure  pas  de  Burgundcs 
dans  l’armée  des  Franks;  il*  y paraissent  à partir  de 
ce  moment. 

(36)  Du  moins  devait-il  mieux  aimer  les  défendre. 

(37)  L.  c.  Cui  dominai  tantam  gratinai  tribuit  ut 
ejus  contemplalione mûri sponte  conruerenl.  Mats  déjà 
le  moine  lloaico,  qui  comme  d’autres  ne  s’attache 
qu’à  couvrir  le  récit  simple  de  Grégoire  de  couleurs 
de  sa  fabrique,  parait  ici  avoir  bien  su  comment  tout 
se  passa,  bien  qu’il  n’attaque  pas  le  miracle.  La  ville 
Ecolesina  (dit-il  dans  Du  Ciiksve,  I,  p.  816,  rebel- 
lionii  audaciam  assumpskrat.  Chiodwig  vient,  et  in 
aspect  mn  ejus  les  murs  s’écroulent.  Quoi  vident  es 
oppi  .'«ni... 

(38 ) Gesta  Franrorum  (cap.  17) j Bouquet  (U,, 
p.  653).  Il  désirait  ravoir  un  cheval  qu’il  avait  donné  à 
l’église,  et  pour  le  racheter,  il  envoya  cent  solidi. 
Mais  e quut  ille  nuilatenus  se  movit.  Alors Chiodwig  : 

» Paie  illis  alios  centum  solidos .»  Kl  là-dessus  statim 
ipse  equus  solutus  ubiit.  Puis  le  roi  s’écria  cum  Icrti- 
tia  : « Vert  B.  JJartinus  bonus  est  inauxilio,  sed 
carus  in  negolio.  * 

(30)  Cassiodobe  (/  anVir.,  I,  24)  : Universis  Gothis 
Theodericus  U. 

(40)  Juin  a vu  es  (cap.  38)  : Aon  minus  trophœum  de 

Francis  per  Hibbam  suum  comilem  in  Galliis  acqui- 
sivit.  Procofe  au  contraire  : fcüt*  b hoîi^vj  «j 
r**-  «.  •*.  *-  Isidore  aussi  (Era  62 1)  : Tu- 

dericus  ab  Patin  proficisciiur.Francos  proterit.  Mais 
c’était  l’habitude  de  Tbéoderich,  après  la  conquête  de 
l’Italie,  de  ne  pas  se  mettre  lui-même  en  campagne, 
mais  de  tout  diriger  de  Kavcnne.  La  Chronique  de( 
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Cassiodork  s’accorde  avec  Jornandès,  aussi  bien  que 
des  écrivains  postérieurs.  Chiodwig  lui-même  ne  sem- 
ble p .»  avoir  été  présent  à l’armée  des  Franks,  cl  il 
n’est  plus  fait  mention  de  Gundobald.  Comparez 
du  reste  Pau  ad  an.  608. 

(il)  Selon  Grégoire  ne.  Tours,  les  trésors  d’ Alarich 
tombèrent  au  pouvoir  des  Franks  à loulouse,  comme 
nou»  l’avons  raconté;  et  'loulouse  était  aussi  la  rési- 
dence royale,  helon  Procofe  c'est  à Carcassonne  que 
se  trouvait  que  l’ancien  Alarich  avait 

jadis  enlevé  de  Borne.  De  ccs  richesses  faisait  partie 

«ai  té  S'.Xijianei  ni  ÊÿfaU»  j utpfXia. 

(42)  Jorhavuês  (cap.  68)  dit,  il  est  vrai  ; plus  XXX 
millibus  Francorum  in  pralio  écrits,  mais  tout  à 
fait  vaguement.  Personne  ne  donne  rien  de  précis; 
cl  Pincors,  apres  les  paroles  citées  dans  la  note  40, 
coilliuuc  : itiotni  v*,»  t rÛnewt. 

CHAPITRE  VI. 

(1)  Grfgoi.  Tcton.  (II,  cap.  38).  Chiodwig  arcepit 
codicil/os  de  consulatu.  Et  ab  ea  die  tam^uam  consul 
aut  .Jugnstus  est  vocitatus.  Sans  aucun  doute  il  est 
question  du  palriciat. 

(2)  l-i  supposition  qui  s’est  souvent  élevée  parmi 
nous,  que  les  peuples  leuloniques  qui  conquirent 
l’empire  romain  avaient  prc>que  un  culte  idolâtre  pour 
certaines  familles  , est  erronée.  Dans  ce  chapitre 
même  seront  exposées  des  choses  qui  la  contredisent. 

(3)  C'est,  à ma  connaissance,  l'opinion  commune; 
mais  elle  nie  semble  un  peu  partiale , et  je  veux  encore 
moins  m’imaginer  que  du  côté  des  Romains  l’on  ail 
eu  le  dessein  de  détruire  le  genre  barbare,  ou  que  du 
côté  des  Tciilschs  on  se  soit  prété  à ccs  vues. 

(4)  Théodcrich  à Anastase  (Cassioo.  I,  1}  : Jlegnum 
vestrum,  imitatio  v extra,  forma  est  boni  propositi, 
tiuici  exemp/ar  imperii. 

(6)  Voyez  la  lettre  qui  vient  d’étre  citée  : Oportet 
nos,  clementisiime  imperator , parent  quærere,  qui 
causas  iracnndicr  noscimur  non  habere,  etc.  Foi 
enim  estis  regnornm  omnium  pulcherrimum  decus. 
F os  totius  orbis  salutare  præsidium. 

(6)  Toutes  ccs  choses  se  trouvent  dans  Evvodicj  (•» 
Poney.),  dans  MARCfLLiMM  (ta  Chron  );  dans  Cas.su*- 
dork  [in  f'ariis),  même  en  partie  dans  Jorvavdès. 
L’ordre  chronologique  où  elles  eurent  lieu  ne  peut 
nullement  être  indiqué. 

(7)  L'exhortation  aux  Gaulois,  qui  a Irait  aux  pre- 
mières remarques,  est  sans  doute  (Cassioo.,  III,  17) 
adressée  aux  Gaulois  qui  étaient  soumis  à Tbéoderich. 
Mais  elle  a pour  suscription  universis  provincialibus 
Galliarum  , et  roinmenre  ainsi  : Libenter  parendum 
est  romantr  consuetudini , cui  estis  post  longa  tem- 
pora  restitua , quia  grains  ibi  régressas  est,  ubi  pro- 
vectum  vestros  constat  habuisse  majores.  s tique  ideo 
in  antiquam  liberiatem  Deo  prœs tarife  revocati,  ves- 
timini  moribus  tagatis  : exuite  barbai  ion  ; abjirite 
mentium  crudelitatem  : quia  sub  requitate  nos  tri  tem- 
po ris  non  vos  decet  vivere  moribus  alienis.  Dans  une 
lettre  de  Théodcrich  ilermanifrido,  régi  'Ihuringorum 
Cassioo.,  IV,  l),  qui  épousa  sa  nièce,  il  est  dil  : ut. 
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qui  recta  stirpe  descendais  nunc  (par  ce  mariage) 
etiam  longius  claritnte  imferi ai  is  samcu unis  fithjealis. 

(8)  On  ne  peul  en  déterminer  la  grandeur.  Grégoire 
de  Tours  dit  seulement  (II,  cup.  37)  : Habebal  in  atl- 
jutoriitm  suum  filium  Siyiberli  Claudi , nomine  Ch  Io- 
de ricum. 

(9)  Comparez  plus  haut,  liv.  V chap.VI  note  21. 1 es 
paroles  de  Grégoire  : cum  ille  (.Sigiberl}  egressusde  Co- 
lonia  civitate,  transarlo  Kheno  per  Bueoniam  silvatn 
AMRiLARE  dwpunkrkt,  me  rit  lie  in  tentorio  suoobdor- 
miens,  rel.,  ne  semblent  pas  prouver  que  Sigiberl  ait 
exercé  une  souveraineté  sur  la  rive  droite  du  Hlviti. 
L'expression  postérieure  de  Chlodvv  ig  : Cum  ille  per  liu- 
coniam  silcam  ruoKRKT,  ne  peut  en  aucuu  tas  contre- 
dire reri , parce  que  Grei.oire  a en  vue  de  ne  faire 
parler  le  roiChlodwig  qu’en  mensonge.  L’autre  leçon  : 
Ber.ovi.vM,  par  laquelle  on  a lâché  (voyez  Bouquet,  II, 
p,  184)  de  trouver  celte  forêt  sur  la  rive  gauche  du 
Ilhin  dans  la  contrée  de  Cologne , n'a  aucune  impor- 
tance , puisque  le  tkansacto  Kiieno  prouve  évidem- 
ment que  Grégoire  la  place  sur  la  rive  droite  du  Ithin. 
Mais  .Sigiberl  pouvait  bien  se  promener  dans  la  forêt 
d'un  canton  frank,  sans  que  ce  canton  lui  ail  été 
soumis,  comme  Cologne  et  le  pays  sur  la  rive  gauche 
du  Ithin;  puis  il  faut  avant  tout  poser  cette  question  : 

• Quelle  valeur  a ce  récit  ?»  Je  crois  qu'il  n’en  a point. 

(10/j habebal  Farronem consiliarium,  simili spurci- 
lia  lutulentum.Jc  pense  que  cet  homme  s'appelait  Farro. 

(11)  En  réalité  celui  qui  mène  volontairement,  pro- 
pria  voluntate,  sou  maître  à la  mort  reçoit  à bon  droit 
un  tel  or. 

(12)  I*«  paroles  suivantes , si  fameuses  et  si  souvent 
citées,  semblent  assurément  sc  prêter  à une  significa- 
tion plus  douce  : Prosternabat  etiim  guo/idis  liens 
hosles  ejus  sub  manu  i psi  us , et  auyebat  reynum  ejus 
eo  quod  ambnlaret  recto  corde  coram  eo,  et  fuceret 
g, ne  placi  la  erant  in  ocnlis  ejns.  Le  digne  évéque  ne 
veut  pas  dire  eu  effet  que  Chlndwig.  dans  ces  histoires 
de  meurtre  , ait  agi  recto  corde,  mais  que,  comme  du 
reste,  par  sa  croyance  en  i’F.glise  orthodoxe  cl  par  sa 
pieuse  conduite  à l’égard  du  clergé , il  ag'ssail  devant 
Dieu  reclo  corde , Dieu  renversa  ses  ennemis  devant 
lui , et  augmenta  son  emp'rc  même  par  une  telle  igno- 
minie. Ces  mots  sont  toutefois  attaquables  à cause  de 
l’endroit  où  ils  sont  placés.  Mais  sont-ils  de  Grégoire, 
et  ne  sont-ils  pas  une  glose  ajoutée  plus  lard  par  une 
autre  main?  lis  sont  du  moins  contraires  à la  mauiérc 
de  Grégoire.  F.n  clïtel,  il  porte  rarement  un  jugement; 
presque  toujours  il  expose  les  faits  avec  froideur  et 
sécheresse . comme  il  les  connait  ou  comme  il  croit 
les  connaître,  et  il  exprime  peut-être  par  celte  nudité 
son  jugement  de  réprobation.  On  ne  peut  pas  non 
plus  concevoir  pourquoi  Grégoire,  si  ces  paroles  sont 
de  lui,  les  a placées  après  le  premier  récit,  et  non 
après  toutes  ces  atrocités.  Si  on  les  met  de  côté,  tous 
les  trois  récits  se  terminent  d'une  manière  égale  , et 
Grégoire  parait  dans  son  caractère  propre.  Le  premier  : 
Hegnumque  Sigiberti  acceptions  cum  thesauris , ipsos 
quoque  suce ditioni adscitnt.  L'autre:  quibus  mortuis , 
regnutn  eomm  cum  thesauris  et  populis  acquisivit 
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Le  troisième  : Quibus  mortuis  regnum  eorum  et  the- 
sauros  Chlodovechus  accepit. 

(13)  Grégoire  n’ajoute  que  deux  fois  un  fertur  ; mais 
toutes  les  deux  fois  il  ne  fait  que  citer  les  paroles  du 
roi  : les  faits  sont  précis. 

114)  Comment  les  Franks,  avec  les  anciens  usages 
leu  Ioniques,  devaient- ils  être  venus  â élire  tous  leurs 
rois  dans  une  seule  famille?  Ceci  Mjppuserait  parmi 
eux  une  unité  avant  la  division  dont  l'histoire  ne  sait 
rien.  Ils  auraient  formé  un  empire  qui  se  divisa,  et 
non  une  ligue  maintenue  par  des  efforts  semblables. 
Mais  on  ne  peut  découvrir  aucune  trace  d'un  tel  em- 
pire. Grégoire  de  Tours  a bien  avoué  aussi  qu'il  ne 
savait  rien  des  premiers  rois  des  Franks.  Ce  que  beau- 
coup pensaient  (Gcecor.  Tübov.,  Il,  cap.  9)  Franco* 
juxta  pag os  VKLcivrrATrs  regcs  crinitos  super  secrea- 
visse  de  prima  et , ut  ita  dicam  , tiobiliori  suorum 
familia  , peul  bien  signifier  : de  prima  cujusque  pagi 
t el civilalis  familia.  Grégoire  te  concevait  sans  doute 
autrement,  c'est-é-dirc  d’une  seule  famille,  comme  le 
prouve  ce  qu'il  ajoute  quod  postea  probatum  Chlo- 
dovechi  Victoria  tradidere  , idque  in  sequeule  digeri- 
mus.  Mais  ce  qu  il  peut  faire  connaître  de  la  famille 
de  Cblodwig  se  borne  â ceci  : • Mérovée  doit  avoir  été 
de  la  race  de  Chlogio  ; Childerich  fut  son  fils;  Cblod 
vtig,  né  de  Basine,  fut  le  fils  de  celui-ci.  • D’où 
viennent  maintenant  tout  d’un  coup  fous  ces  parentes? 
—Il  semble,  comme  nous  l'avons  remarqué  déjà,  que  les 
rois  â celle  époque  aussi,  s'appelaient  entre  eux  frères 
cl  cousins,  et  que  ce  mol,  né  dans  la  guerre  du  senti- 
ment commun  du  peuple  , vivifié  par  des  mariages,  et 
passé  successivement  en  habitude, a été  pris  par  Grégoire 
dansson  acception  réelle.  Théodericb,  dans  Cassiodoke  , 
adresse  ses  lettres  aux  rois  teulscbs,  ad  retirant  gra- 
tiam  et  ad  tes  tram  excellentiam  , mais  aussi  ad  tes  - 
tram  fraternitatem.  Fl  Grégoire  lui-même,  sans  rap- 
peler d’autres  exemples,  raconte  (II,  cap.  3.r>)  que 
lorsque  Alarich  II , roi  des  Wisigoths,  qui  pourtant 
était  ennemi  mortel  de  Chlodvvig,  voulut  détourner 
la  guerre  , il  envoya  ad  eum  legutos  dirent  : si  rRAi  er 
meus  relit  rel.  C'était  donc  la  courtoisie  de  ce  temps. 

( 15)  Ce  qu’il  doit  avoir  fait  contre  Chararich  et 
l'.agnachar»  doit  avoir  été  fait  sous  les  yeux  du  peu- 
ple. F.l  puis,  quelle  perfidie  ! quelle  impudente  infa- 
mie! .Mais  les  grossiers  mensonges  de  Chlodvvig  devant 
les  Ripuaires  n’ont  pu  cire  crus  par  des  hommes  qui 
avaient  su  ag>r  avec  les  Humains. 

(IG)  Dans  le  fait  l’auteur  des  Gssta  regum  Franco- 
rum  a déjà  trop  de  ces  atrocités.  Il  n’a  admis  que  le 
récit  du  meurtre  du  roi  Hagnachar  et  de  son  frère  , et 
avec  ceux-ci  les  choses  se  passèrent  le  plus  honora- 
blement, en  ce  sens  qu’il  y cul  une  véritable  guerre. 

(17)  El  où  y aurait-il  de  la  place  pour  ceux-ci. 

(18)  iSï  forte  potuisset  ai Unie  aliquem  reperire  , ut 
interficeret. 

(19)  Heynum  suum  per  totas  C,  allias  dilatavit. 
Mais  il  sc  borne  aussi  â la  Gaule  II  ne  se  trouve  au- 
cune preuve  pour  l’opinion  des  écrivains  modernes 
qui  ont  cru  que  des  cantons  tculschs  de  la  rive  droite 
du  Hbin  appartinrent  à cet  empire,  Cl  cette  supposé- 
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lion  repose  sur  une  une  aulre  supposition , qui  se 
présente  également  sans  preuves,  à savoir  que  les 
cantons  francique»  de  la  rive  droite  du  Rhin  ap- 
partenaient au  pays  du  roi  des  Ripuaires  de  Cologne. 

CHAPITRE  VU. 

(1)  Choldwig  était  âgé  de  quarante-cinq  ans 
lorsqu’il  mourut.  SI  maintenant  le  infra  vigeti- 
mum  annum  de  César  était  encore  en  vigueur  , 
Thcudcrich  ne  pouvait  être  Agé  de  plus  de  vingt-qua- 
tre ans.  U mariage  de  Chlodwig  avec  Cholilde  eut 
lieu  en  493  : leur  premier  fils  mourut.  Cblodomir  ne 
peut  par  conséquent  être  né  avant  l’an  496.  l)u  reste 
le  plus  jeune  fils  s’appelle,  selon  Gsécoikk  (dans  lioc- 
qunj  comme  je  l'ai  appelé  dans  le  litre  du  chapi- 
tre, Otlolhacarius  ; mais  Fmdécaiii  écrit  déjà  Otlo- 
tarius. 

(2) Grecor.  Tcan*.  {III,  cap.  I).  Rtgntim  ejut  aeci- 
piunt  et  inter  se  ÆQ OA  lasce  dividnnt.  Il  est  Impos- 
sible que  l’expression  æqua  iasce  signifie  par  paris 
égales.  Elle  s;gniüe  ex  æquo  et  bono.  Fhûikc.aire 
(dans  Vllist.  epit .}  dit  : æquo  ordine ; mais  les  Costa 
reg.  l'rancor.  : aqualiter. 

(3)  Rk«  ..mm  (liviJuntMs  regnum  n’est  pas  le  terri - 
toiium  .mais la  royauté.  Le  roi  n’est  pas  rex  J-rancia 
mais  rex  Francorum  où  rex  in  Francia.  Les  TcuDchs 
se  figuraient  le  regnum  comme  une  relation  sociale 
et  non  comme  une  relation  territoriale.  El  si  le 
titre  que  prit  quelquefois  Théodcrich  l’Oslrogolh , 
rex  I ta  lice , parait  être  en  contradiction  avec  celle 
opinion , cette  contradiction  n’est  qu’apparente.  Car 
les  hommes  qui  formaient  le  royaume,  dominaient  na- 
turellement sur  le  sol  et  sur  le  territoire,  ou  plutôt  ils 
régnaient  sur  les  hommes  qui  étaient  soumis  à leur 
puissance  sur  un  sol  el  sur  un  territoire  déterminé,  el 
pour  celte  raison  sans  doute  le  nom  de  regnum  est 
aussi  employé  pour  désigner  ce  sol  cl  ce  territoire. 
Mais  ce  n’etoil  là  qu’une  exagération  du  sens  el  non 
la  signification  originaire.  De  ceci  témoigne  l'histoire 
de  tous  les  peuples  germaniques  établis  dans  les  li- 
mites de  l’empire  romain. 

(4)  Uist.  epit.  (cap.  30)  : Sur ti tus  est  sedem  Theu- 
dericus  Mettis. 

(b)  Grec.  Tc».  (III,  cap.3)  : Pagum  unum  de  regno 
Theuderici. 

(6)  Les  passages  que  Paci  a rassemblés  à l’an  514 
ne  me  semblent  pas  prouver  les  conséquences  qu’on 
en  a tirées.  leul-on  en  effrl  se  figurer  une  plus 
grande  erreur  que  le  partage  du  pays  tel  qu'on  a cru 
devoir  le  déterminer  d’après  ces  passages?  Thcude- 
rich  doit  avoir  possédé  le  pays  tout  le  long  du  Rhin,  à 
travers  la  Belgique  jusqu’à  la  mer,  où  les  Dani  débar- 
quaient, et  en  même  temps,  dans  la  Gaule  méridio- 
nale, des  provinces  entièrement  séparées  de  ses  autres 
possessions.  Us  pays  des  trois  aulre»  frère»  se  confon- 
daient si  singulièrement  les  uns  dans  le»  outres  qu’il 
semble  absolument  impossible  que  des  homme»  rai- 
sonnable» aient  pu  faire  un  tel  partage.  Déplu»,  quel- 
que» villes  furent  attribuées  à plusieurs  rois  , cl  Paris  , 
qui  pourtant,  scion  Frédkgaire,  était  tombé  dans  le  lot 
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de  Cbildcbert.  a même  dù  rester  indivis  entre  les  qua- 
tre frère».  Peut-on  le  penser  ? cela  est- il  possible  dans 
un  partage  réel. 

(7)  Us  relations  avec  l’empire  grec  continuèrent 
à rester  incertaines  et  réclamèrent  son  attention. 

(8)  Quant  à ee  qui  concerne  la  remarque  sur  les 
Tburingiens , je  maintiens  l’opinion  que  les  Frank»  , 
qui  étaient  maîtres  de  la  (iaule , ne  passèrent  pas  le 
Rhin  du  temps  de  Chlodwig,  et  que  par  conséquent 
ils  n’eurent  avec  les  anciens  cantons  franks  aucun 
autre  lien  que  relui  qui  naissait  d’anciens  souvenirs 
el  d’une  bienveillanre  réciproque. 

(9)  Comparez  llv.  V, chapitre  VII;  Bisinus  ou  Basinus. 

(10)  Grégoire  dr  Tours  ne  sait  point  ceci , mais 
Via  asti  us  Foin  u*.vi  us  le  dit. 

(1 1 ) Procofk  {De  bel  h gothico  , 1,  cap.  1 2 1 Bouquet, 
II , p.  31)  : Mfjn»t  t*  «•*  o&tei7«Tt«  t*.  ri*»»*,  (des  Franks) 

i iSr.  aiUjUwv.  IliiMl.ivrt;  , TitSun  Si  Sutlf^W  TV 

j jU.  U tr*v Ai  esl  tôh  H-.fr;  » 

ifgm,  el  la  nièce  de  Ttaéoderich  s'appelle 

(12)  f'ariar.  (IV , I ).  U roi  esl  appelé  llermina- 
frihis. 

(13)  Le  nombre  des  chevaux  u’est  pas  indiqué,  mais 
c’était  un  nobilissimus  grex.  De  ces  mots  de  la  lettre  : 
iu’ticamus  nos  venientibu»  legatis  vestris  impretiu- 
bilis  qui  ern  rei , se  l mure  genlium  suscepisse  pretia 
destinata  , equuos  argenteo  colore  veetitos  , quale* 
démit  esse  nuptiales ; de  ces  mots  ne  semble  pas  ré- 
sulter ce  qu'on  en  a conclu , que  ce  fut  un  usage  parmi 
le»  peuples  tculoniques  d’acheter  les  femme»,  et  qu’iri 
les  chevaux  ont  formé  le  prix  d’achat  : Cassiodorr 
plutôt , a mon  avis,  veut  seulement  dire  : les  chevaux 
que  more  genlium  lu  m’as  envoyé»  à l'occasion  de 
cette  alliance  sont  heureusement  arrivés.  Mais  comme 
il  a appelé  Amalaberga  une  res  impretiabili»  (et  de  là 
personne  cependant  n’osera  conclure  que  riiez  les 
Golhs  les  femmes  aient  été  des  res  , bien  que  des  res 
inappréciables);  il  lie  pouvait  pour  l'harmonie  , man- 
quer de  mettre  en  avant  les  pretia.  Chloliidis  eut  une 
grande  dot;  el  la  fille  de  Cbtodwlg,  qui  épousa  le  roi 
des  Wivgulh»  Amalaricb,  fut  envoyée  par  scs  frères 
in  regioncm  Hispaniee  cum  magnorum  omamenlo- 
rum  mole.  (Grec.  Turon.,  Il,  cap.  I.)  Théodcrich  lui- 
même  ne  laissa  pas  ».i  nièce  chérie  se  rendre  les  mains 
vides  rn  Thuringe,  mais  il  rendit  les  prêtons  : desti- 
navimus  et  nos  quidem , quæ  principalis  ordo  posce- 
bat  : sed  ni I majus  persolvimus  , quant  quod  vos  tanta 
fatmina  decori  copulavimus. 

(14)  Habebit  felix  Thoringia  quod  nutrivit  Italia. 
— — ut  non  minus  patriu  vestra  istius  splendcat 
moribus  , quam  suis  Iritmphi*.  Comparez  cependant 
la  noie  33  du  chapitre  suivant. 

(15J  Quæ  et  dominatum  jure  vobiscum  impleat  et 
ralionem  vestram  meliore  institution e componat. 

(IG)  Grbgor.  Tur.  : uxor  iniqua  atqne  crwlelis  ; Frk- 
niGAR.  ; nequissima. 

(17)  C'est  une  remarque  sensée  de  Masenu  ( Histoire 
des  Tentschs , part.  II,  p.  18  des  notes).  Du  reste, 
selon  Vllist.  epitom.,  Krmcufrd  égorge  Bcrlhar  (nalu- 
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tellement)  ins  ti gante  uxore  nequissima  ; et  d’après 
àimoin  (II.  cap.  9),  celle  femme . fille  de  Théoderich  , 
née  de  la  saur  de  Cblodwig , persuade  à son  mari , — 
suadet  t Hro  ut  fratrem  sibi  œmulum  vit  a privet  et 
regno;  id  ille  nil  moratus  effecit. 

(18)  L’expression  de  Grégoire^  4 : qui  a medio  regno 
spoLiATiR.  Je  ne  sais  si  l’on  doit  prendre  ce  dernier 
mol  à la  lettre  et  si  l’on  peut  en  conclure  ou  non  une 
injustice  de  Balderich  envers  Hermencfrid , c’est-à-dire 
selon  l'opinion  de  Grégoire. 

(19)  La  preuve  la  plus  claire  qu'on  ne  peut  se  fier 
aux  renscigncinens  des  écrivains  franks  sur  la  Thu- 
ringe  se  trouve  dans  leurs  renscignemens  sur  l’em- 
pire des  Ostrogolhs  en  Italie.  Cet  empire  jouissait 
pourtant,  en  tout  cas,  d’une  plus  grande  considération 
dans  le  monde  que  le  royaume  de  Thuringe  ; entre 
l'Italie  et  le  clergé  de  l'empire  des  Franks  II  y avait 
pourtant  par  la  religion  cl  par  la  langue  latine  de 
tout  autres  communications  qu'entre  ce  clergé  cl  la 
Thuringe,  et  pourtant  Grégoire,  comme  on  peut  le 
prouver  par  Jor.vandm  et  Procosb,  ne  sait  que  des 
fables  absurdes  sur  les  relations  de  l’empire  desGotbs. 
Comparez  ci-dessous  la  note  4 du  chapitre  X. 

(20)  Grecor.  Turon.  {III,  cap.  S).  Le  puer  reconnut 
super  eam  vestimenta  mat  ris,  et  dit  : • JVon  eras  (ligna, 
ut  bac  indumenta  tua  terga  contingerent,  qinr  oomix.e 
tu.e  id  est  matris  me*  fuisse  noscuntur.  La  belle- 
mère  était  de  basse  extraction. 

(21)  Monasterium  Agaunense,  plus  tard  S.  Mau - 
ricii  dans  le  Valais.  Voyez  Bouquet  ad  b.  I. 

(22)  — Ultione  divina  de  vestigio  eum  protequente. 

(23)  Toutefois , comme  cela  a déjà  été  remarqué , on 
a rapporté  à ce  temps  l’alliance  entre  Tbéaderich  et  les 
Franks,  de  sorte  que  les  Ostrogolhs  doivent  avoir 
acquis  seulement  maintenant  leurs  possessions  dans 
les  montagnes. 

(24)  Grégoire  (III , cap.  6)  fait  emmener  prisonnier 
le  roi  Sigimund  , puis  : mscide^tidus^uc  nus  regibus, 
Godomakus,  resumtis  viribus , Burgundiones  eolligit, 
regnumque  recepit.  C’est  le  langage  de  Bulletin  de  ce 
temps.  Les  rois  firent  un  mouvement  rétrograde. 

(25)  Grec.  Tua.  : Apud  Vi rontiam  locum  urbis 
Viennensis.—  Cesta  reg.  Franc.  : in  pago  l'icn- 
nense,  in  loco  qui  dicitur  F’isoroncia. 

(26)  Adsimilantes  illi  signutn  ejus,  dont  ad  eum 
voces  die  en  tes  : •Hue,  hue  verlere,  tui  enim  sumus .» 

(27)  Grec.  Tue.  : Godomartis  iterum  regnum  rece~ 
pit.  Selon  les  Gesta  reg.  Franc,  (cap.  21)  tout  est 

passé. 

CHAPITRE  VIII. 

(1)  Grec.  Toi.  (III,  cap.  7 et  8). 

(2)  Parentes.  Peut-être  : nos  frères,  nos  parens, 
c’est-à-dire  les  Franks  du  Teutschland. 

(8)  Pueros  per  nervum  femoris  ad  arbores  appen- 
dentes,  puellas  amplius  ducentas  crudeli  nece  inter - 
fecorunt , ita  ut  ligatis  àrachiis  super  equorum 


cervicibus,  ipsique  acerrimo  moH  stimula  perdiversa 
petentes,  di versas  in  partes  feminas  diviseront. 

(4)  L’opinion  que  les  Thuringiens  avaient  entrepris 
une  guerre  si  cruelle  à cause  de  la  fuite  de  la  reine 
Basina  ne  mérite  aucune  attention.  Il  n’est  pas  non 
plus  nécessaire  de  penser  à l'expédition  d’Attila. 

(5)  On  ne  peut  déterminer  le  temps  avec  certitude, 
puisque  toutes  les  données  manquent.  Cependant  il 
faut  bien  admettre  que  l’eipédHion  ne  se  fit  qu’après 
la  mort  du  grand  Théoderich;  et  Théoderich  mourut 
en  526.  Ces  paroles  de  Paocorx  [De  B.  goth.,  I,  cap.  18) 
semblent  aussi  le  témoigner  : uu  ti  ^nHinn  u Mpt*» 

ifé.-m.  «I  ♦féTr»u. tic',  IrcfAtofa*. 

(6)  Théo  lericus  et  Theudobertus  filius  ejus  et 
Chlotarius  rex  eum  Francorum  exercitu  Bhenum 
transeuntes,  in  Tortngiam  dirigunt  rel.,  disent  les 
Gesta  reg.  Frane.  (cap.  22).  Naturellement  ! l'armée 
ne  pouvait  se  rassembler  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
puisque  le  Rhin  était  Ja  limite  du  royaume. 

(7)  Onestrudis,  l’ünstrut,  peut-être  sans  fidélité, 
parce  que  celte  petite  rivière  débordait  aisément. 

(8)  Vmamtius  Foitviatos,  in  Fila  Radegundis 
regina  ( Acta  SS.  Ord.  S.  Bened.  sac.  I,  p.  319; 
Bouquet,  III,  p.  456),  sait  quelque  chose  de  plus.  Lors- 
que la  Thuringe  fut  conquise  par  les  Franks,  fit  con- 
tentio  de  captiva.  Chlotar  l'obtint. 

(9)  De  l’élégie  de  Fortuit  [de  Fxcldio  Thuringia, 

ex  persorm  Bhadegundis , comme  Trittbkim  l'a 

ajouté),  il  semble  résulter  que  le  frère  de  Radegunde 
fut  égorgé  parce  qu'une  tentative  de  fuite,  dont  Rade- 
gunde le  détourna,  fut  découverte.  Amalafrid  en  effet, 
fils  d’Hermenefrid,  dont  il  va  être  question,  était  au 
senice  de  l’empereur  Justinien.  C’est  i lui  que  l’élé- 
gie est  réellement  adressée.  Maintenant  Radegunde  dit 
{ ed . Browrrus,  p.  346)  : 

ille  tuos  cupiens  properat  dum  cerner e vuùur, 
liée  mus  imptciur,  dum  meus  obitat  amor. 

Dum  dore  dura  mtkt  refugit,  tibi  ruinera  fla  ir, 

Uedere  qui  Umitii,  causa  dotoris  odest. 

Puis  elle  s’accuse  elle-même  : 

Impia  crede  itut  rca  sum,  germane,  salut I : 

Mors  cui  sola  fui,  nulla  sepulchra  dedi. 

Enfin  le  châtiment  : 

Qua  setnel  excessi  palriam,  bis  capta  remansl, 

Atquc  iierum  houes,  ffaire  jacente,  tuli. 

(10)  Theudcrich  fit  venir  dans  sa  tente  son  frère 
Chlotar.  Us  meurtriers  se  tenaient  derrière  un  rideau  : 
mais  celui-ci  était  trop  court,  de  aorte  que  Chlotar  put 
voir  les  pieds  de  ceux  qu’il  cachait.  Il  sut  aussitôt  de 
quoi  U s’agissait.  Il  n’entra  donc  qu'avec  des  hommes 
armés.  Alors  Tbeuderich  ne  sut  que  faire  : pour  cette 
raison  discum  eimagnumargenteumprogratia  dédit. 
Chlotar  le  remercia  cl  partit.  Mais  Tbeuderich  était 
fâché,  nulla  exstanti  causa  suumperdidissecatinum. 
Son  fils  dut  donc  réclamer  à son  oncle  le  plat,  comme 
lui  ayant  déjà  été  donné,  et  il  l’obtint.  In  talibut  enfm 
ûolis  Theudericus  multum  callidus  erat. 

(11)  Pour  la  fuite  d’Amalaberge,  Paocorx  [De  B. 

goth,,  I,  cap.  18)  : wt*  ww»,  «tpi  ta» 

iâiV'’.  r«in*  fa*™,  Pour  le  sort  d’Amala- 
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friil-et  de  sa  strur,  id.  (IV,  cap.  26).  Procope,  sc  rappe- 
lant l’origine  maternelle  de  ce  prince , appelle  ici 
Amalafrid  rstfc*  M*>;  mai*  il  ajoute  : 

, «t  8b4<^w  T'/i  ri  tiw*  AlAfi;  . iflUrtfpiJou 

»à  Ui<  t*.  tfrwwjU»*».  PaUI-US  DlACONCS  (ÜC  QfSt. 

Langnb.,  I,  cop.  îl)  a encore  une  Ranlctmda  filin  ré- 
git 'Jhuringorum,  qui  fut  la  femme  de  Waeho,  roi  de* 
Langobards.  Ou  a fait  aussi  de  celle  Ranicunde  une 
fille  d’Hertnenefrid.  Mai*  il  serait  bien  possible  que 
dans  Paul  Diacre  sainte  Radegundc  ait  été  confondue 
avec  la  ûlle  d’Hermenefrid,  dont  on  ne  donne  pas  lu 
nom,  et  Audoin  avec  Waeho.  Quant  à ce  qui  concerne 
enfin  Vihaitidi  Fuitukatus,  on  ne  peut  considérer 
comme  une  preuve  de  grande  civilisation  en  Thuringe 
ce  qu’il  dit  de  sainte  Radegundc  (ta  Vita  I.  c.):  quœ 
puella  inter  alia  opéra,  quæ  texui  ejut  congruebunt, 
litteris  est  eruilita ; car  elle  fut,  par  Chlotar  in  Prero- 
tnanrienscm  duc  ta  Alterna  in  lil/a  regia  nutriendi 
causa  custodibus  deputata.  El  IA  clic  fut  instruite, 
erudita  est.  J’attribue  tout  aus-i  peu  de  valeur  histo- 
rique aui  expressions  de  l’élégie  de  Excidio  l'huiin- 
gia,  qui  semblent  témoigner  d’une  magnificence 
royale  et  d’une  vie  polie  en  Tburlngc.  Il  est  parlé  en 
cfTel  d’une  uuln,  quœ  floruit  pulatino  cultu;  il  y a 
felicia  culmina  longo  tractu ; on  v oit  briller  ardua 
tecta,  omata  rutilo  métallo;  on  volt  figurer  une  glo- 
riacelta;  Il  parait  une  turba  famulorum  uitentum 
pari  œtate , et  clara  ministrorum  stipala  corona  po- 
teutum.  Mais  évidemment  ce  ne  sont  que  des  formes 
de  langage  recueillies  avec  peine  par  la  lecturo  et 
réduites  avec  peine  en  vers,  dans  lesquelles  rien  ne 
se  rapporte  è la  vérité,  mais  seulement  à une  descrip- 
tion déclamatoire  de  la  douleur.  Les  vers  suivans 
prouvent  aussi  ce  qui  animait  le  poète  : 

J]  ch  ntala  te  x criait  inhuma  ta  cadavera  campum 

To laque  tic  un o gens  faccl  in  lumulo. 

.Von  juin  sola  tuas  lamcntcl  Teoja  ruinas  : 

PcrittlU  et  cccdex  terra  torlnga  pares. 

D’autre  part,  ce  que  Forlunal  dit  sur  les  relations  de 
la  maison  royale  semble  mériter  de  la  reconnaissance, 
parce  qu’on  peut  admettre  qu’il  fut  instruit  de  ces 
relations  par  Radegundc  elle-même.  Mais  dans  tout  ce 
qui  figure  dans  celte  élégie  sur  ces  relations , on  ne 
voit  qu’affeclion,  amour  cl  fidélité.  Et  bien  qu’il  faille 
accorder  que  Forlunal  ail  été  très-enclin  à l’éloge  et 
toujours  occupé  à tourner  les  choses  pour  le  mieux  , la 
base  peut  cependant  êtie  solide. 

(12)  Meibom.  Rerum  german.  (III , cap.  G34).  Ce 
qui  suit  est  un  extrait.  Wmcnntn  écrit  mieux  que 
beaucoup  d’écrivains  du  moyen  âge  ; mais  il  se  com- 
plaît aussi  dans  son  exposition  et  il  aime  le  tableau. 
Dans  Adamus  Bremknms  {Hist.  eccles.,  I,  4 ; dans  Lm- 
dembrog.  Script.  Germ.  Septent.,  t.  I,  p.  2),  figure 
aussi  un  récit  de  cette  guerre  tiré  d’EiNiiAimus  {Egin- 
hard)  ; mais  II  est  trop  insignifiant  pour  pouvoir  éclair- 
cir quelque  chose. 

(13)  Unguuntin  regem.  Do  reste  Chlodwig , et  cela 
n’est  pas  indigne  d'attention,  est  appelé  Ici  senior 
J'raneorum.  Dans  l’Einhard  d'Adam  Thiadericus  en- 
treprend la  guerre  contra  Hirmenfridum  ducem  Thu- 
ringorum  generum  suum. 
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(14)  — indécent  fore,  proprio  serve  unquam  ma 
nus  tiare. 

(là)  Il  y a ici  Theodoricus  ; partout  ailleurs  Thiade- 
rich. 

(IC)  Oportet  nos  ad  Erminfridi  tervitlum  fest inare. 

(17)  Qui  dicitur  Runiberyum.  Dans  le  voisinage  de 
Weisscnsce  U y a de*  montagnes  qui  sont  encore  appe- 
lées Ruiicbcrg  : non  loin  du  Ncbra  est  une  montagne  que 
l’on  appelle  aujourd’hui  Konnebcrg.  Quelques  écrivains 
placent  la  bataille  à Runebcrg,  d’autres  à Ronneberg. 
Witiciiivd  toutefois  ne  dit  pas  que  la  bataille  ait  eu 
lieu  sur  nnc  montagne  ou  pris  d’une  montagne  , mais 
seulement  in  loco  qui  dicitur  Runibergum.  Mais  dans 
une  fable  où  les  personnage*  sont  é\idemment  confon- 
dus, les  noms  de  lieu  pourraient  bien  aussi  être 
inexacts.  Il  n’est  pas  non  plus  nécessaire  que  treUa 
siècles  avant  l’époque  actuelle,  toutes  les  montagnes 
du  Teutsclitand  aient  déjà  porté  précisément  les  méinei 
noms  qu’elles  portent  aujourd’hui. 

(18)  Jn  urbem. 

(19)  Qui  jam  olim  Thnringis  arerrimi  hottes.  Wi- 
neman en  effet,  dans  son  récit,  pense  à l’arrivée  des 
Saxons. 

(20)  C’est  ainsi  qu’il  appelle  les  Pietés. 

(21)  Terrameis  in  possessionem  œternam  traderet. 

(22)  L’expression  est  : Saxones  nihil  cunctati  novem 
duces  cum  singulis  miUibut  militum  destinai  e non 
dubitant.  Que  ccs  hommes  aient  été,  d’après  l’idée  de 
WiTianHD  un  corps  de  compagnons,  cela  semble  être 
dans  la  nature  des  choses  et  dans  les  mots  duces  etmi/i- 
tes.  Mais  je  ne  sais  si  par  l’expression  cum  singulis 
millibus  il  veut  dire  avec  à peu  près  mille  hommes.  Il 
reste  ensuite  six  mille  hommes  dans  le  combat;  puis 
seulement  vient  la  décision.  Dans  le  mot  destinais 
enfin  semble  se  trouver  le  choix  par  le  sort,  si  l’on  se 
rappelle  les  paroles  de  Beda  : Antiqui  Saxones  regem 
non  habent,  sed  satmpas  plurimos  tut r genti  præpo- 
sitos,  qui  ingruente  bel  H articulo,  mittunt  œqualiter 
sortes,  et  quemeunque  sors  ostenderit,  hune  tempore 
belli  ducem  omnes  sequuntur. 

(23)  Habenles  ad  renes  cullellos  magnot.  Ce  sont 
les  takt. 

(24)  Signum,  quod  apud  eot  habebatur  sacrum. 

(26)  A lit  fuga  salutsm  quartiers , alii  per  plaieas 
et  muros  urbis  ut  ebrii  erravere. 

(2G)  Witicuind  ajouta  avec  érudition  : iYomfna 
Martem  e/figiem  columnarum  innitentes  , Jiercttlam 
loco  solis,  quem  Grœci  appel lant  Apollinem.  Ex  hoc 
astimutionem  illorum  apparet  ut  c un  que  probabilem, 
qui  Saxones  originem  duxiste putant  de  Græcis,  quia 
Hlrmtn,  vel  Hernies,  Græcis  Mars  dicitur;  quo  voca- 
bulo  ad  laudem  vel  ad  vituperium,  vsque  hodie  etiam 
ignorantes  ulimur. 

(27)  Tanquam  armiger  regaiis  stans  tecus. 

(28)  La  voie  lactée  s’appelait  (par  exemple  d'après  la 
chronique  attribuée  à l’abbé  d’L’rsperg,  Conrad  de 
Ltchienau)  IringiMtraua.  Wmcïii>»  fait  venir  ce 
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nom  de  te  Hiring , et  ne  s’étonne  pas  de  sa  grande 
célébrité. 

(30)  Dont  il  sera  question  en  temps  convenable. 
Mais  il  est  remarquable  que  Witiciiimd  n'en  place  l'o- 
rigine qu’à  celle  époque. 

(30)  Les  mots  s Si  qua  fi  de*  his  dictis  adhibeatur 
penet  leetorem  est  ne  peuvent  s’appliquer  qu’à  la  der- 
nière partie  du  récit,  comme  le  prouve  le  passage  sui- 
vant: mirar»  (amen,  rel. 

(31)  Cela  est  connu.  Voyez  par  exemple  Sagittarii 
Anliquit.  Jlegni  Thur.  (p.  230.) 

(32)  Je  ne  puis  m’empcchor  dVxprimer  encore  une 
hérésie.  Les  Chéruskes  auraient-ils  continué  à vivre 
dans  les  Thuringiens?  Le  nom  de  Cherutd  et  celui 
de  Thuringi  seraient-ils  peut-être  un  seul  et  même 
nom? Ils  sont  distincts,  cela  est  vrai;  mais  il  y a à 
peine  autant  de  différence  entre  eux  qu'entre  77iu- 
ringie l Hermunduri.  Le  divin  Jules  a Introduit  dans 
l'histoire  le  nom  de  Cherutci.  Il  l’avait  entendu  sur 
le  Rhin.  Mais  qui  sait  ce  qu’il  a compris  avec  ses  oreil- 
les romaines?  Qui  sait  jusqu’à  quel  point  ce  qu’il  a 
entendu  est  resté  dans  son  souvenir  et  ce  qui  s’est 
encore  modiGé  chez  lui  avant  qu’il  le  conOàt  au  pa- 
pier? Il  a été  remarqué  à plusieurs  reprises  que  les 
Romains  ne  s'inquiétaient  nullement  des  noms  par 
lesquels  les  peuples  sc  désignaient  eux-mémes.  Ils  ne 
s’inquiétaient  que  de  désigner  les  hommes  avec  les- 
quels ils  avaient  attire  cl  de  les  distinguer  entre  eux. 
S'ils  leur  donnaient  leur  véritable  nom,  cela  se  faisait 
par  hasard  plutôt  qu'avec  intention,  plutôt  que  par  le 
désir  d’étre  vrai  et  exact.  Que  l’on  pense  aux  Gulli, 
aux  Picti,  etc.  Sur  l'autorité  de  César,  Velléiijs, 
Pline,  Tacite,  admirent  le  nom  de  Cheruid,  puis  il 
resta  dans  l'histoire  jusqu'à  ce  jour,  bien  qu’il  ait  dis- 
paru de  la  vie,  sans  que  personne  sache  comment.  Cer- 
tains détails  de  l’histoire  s’expliqueront  très-bien  peut- 
être  en  l’admettant,  par  exemple  la  tradition  des 
anciennes  querelles  entre  les  Thuringiens  et  les 
Saxons,  surtout  si  l'on  se  rappelle  les  singrlvarii  de 
Tacite;  puis  l’inimitié  entre  les  Thuringiens  et  les 
Franks,  si  l’on  sc  rappelle  les  Callcs;  ensuite  l’appa- 
rition d’un  roi  en  Thuringe,  si  l'on  n'oublie  pas  Ita- 
llcus  et  d’autres  semblables.  On  pourrait  même  arri- 
ver à la  nouvelle  pensée  que  le  nom  des  Saxons  csl  le 
même  que  celui  de  Chaud.  Si  (pourrait-on  dire),  d’a- 
près WiTiCHifio,  de  Saht,  Sahsi,  on»  pu  faire  Sa  Ta- 
nt*, on  pourrait  encore  faire  plus  aisément  de  Sahti 
Chaud.  Mais  tout  ceci  n’est  que  lutut. 

(33)  Et  il  ne  fut  pas  fondé  sans  combat.  Les  Thurin- 
giens peuvent  done  bien  avoir  célébré  leur  triomphe. 

(34)  Dans  Adam  de  Brème  (/.  c , d’après  Écwuari») 
on  trouve  la  singulière  expression  suivante,  qui  parait 
sc  rapporter  à quelque  chose  de  semblable.  Les  Saxons 
avaient,  après  avoir  ubtenu  de  Theudcricb  le  pays  pro- 
mis, a meridie /■ ranco*  et  partum  Thuringarum,  quos 
PRECEDEES  HOSTILIS  TURBO  JIO»  TETICIT,  alvCOQUe  (lur 
minil  U tu  t rote dirimuntur. 

(35)  Runebcrg  ; Scheidungen  ; Sondershausen  ; Fran- 
kenhausen;  Sachscnburg;  combien  de  sens  ces  noms 
permettent  ! 
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(1)  Les  Saxons  l’ont  prouvé  trois  siècles  et  demi 
plus  tard. 

(2)  Jura  armii  soi  vivra, 

(3)  WiTicnmo  pensait  de  même.  Après  la  bataille  de 
Runiberg  Thiailericu*  fugitn*  te  reeepit  eum  reliquo 
comitatu  in  urbem,  qua  dieitur  Srhidingt.  El  le 
sage  Walderich  craint  que  les  iutionr*  barbota, 
c’est-à-dire  les  Thuring:cns,  ne  se  soulèvent.  l.ee 
milites  du  roi  Hermenerrid  sont  assurément  distincts 

de  CCS  NATIOflES. 

(4)  SI  Witichind  dit  : Hdiquia*  puisa  gentil  tri- 
butts  condemnavere  ( Saxone* ),  la  gens  puisa  montre 
déjà  que  les  mots  ne  peuvent  avoir  une  grande  signifi- 
cation. Cela  parait  beaucoup  plus  que  l'addition  : unde 
usque  hodie  gens  Saxonum  triformi  genere  ac  legs 
•Hviditur.  Il  n’csl  pas  besoin  de  dire  que  Witichlud  ne 
parle  pas  des  Franks. 

(5)  Cela  sc  montre  souvent  : Ainatarich,  petit-fils  du 
grand  Théodcrlch,  par  exemple,  était  un  excellent 
chrétien  arien.  Dans  la  crainte  d’élrc  pris  par  les 
Franks,  Il  voulut  sc  réfugier  dans  une  église  catholi- 
que : adecclesiam  chris lianorxtm.  (Voy.  Bouquet,  II, 
p.  191,  n.  k.) 

(6)  Celle  opinion  sera  justifiée. 

(7)  Il  est  malheureusement  impossible  d’indiquer 
des  limites  précises.  Ce  qui  ne  souffre  aucun  doute, 
c'est  que  les  anciens  Chaud  forment  le  noyau  des 
Saxons,  et  la  ligue  de*  Saxons  avait  probablement  at- 
teint la  rive  de  l’Kms.  Elle  pont  aussi  s’étre  étendue 
au  delà  de  l'Ems,  cl  les  nrurtérc*  et  les  Marscs,  ex- 
pressément comptés  auparavant  parmi  les  Franks, 
peuvent  s’être  rangés  du  côté  des  Saxons,  tandis  que 
le»  Frisons  continuaient  à cire  indépeudans.  D’autre 
part,  on  ne  trouve  pas  la  moindre  chose  qui  prouve 
que  les  Saxons  aient,  sur  aucuu  point,  atteint  le  Rhin  ; 
cl  il  sc  trouve  tout  aussi  peu  un  indice  qui  fasse  sup- 
poser que  les  Cattcs  (dont  le  nom  a pu  se  changer  peu 
à peu  eu  Haïti,  Hâtai,  Hessoia)  aient  jamais  élô 
comptés  au  nombre  des  Saxons  : iis  étaient  le  noyau 
des  Franks  dans  le  Teulschland.  Cet  examen  doit  dé- 
terminer en  général  les  frontières  septentrionales.  A 
ITnstrul  et  à la  Saalc  sc  bornent  les  Indications  sur 
la  guerre  de  Thuringe  ; mais,  comme  on  l'a  montré, 
l'incertitude  ne  manque  pas. En  ce  qui  concerne  enfin  la 
Mcin,  comme  limite  de  la  Thuringe  et  des  cantons 
franciques,  je  ne  veux  pas  supposer  que  précisément 
ce  fleuve  ail  été  partout  la  limite  et  que  les  Thurin- 
giens ne  se  soient  pas  étendus  au  delà.  Mais  je  crois 
qu'ils  n’ont  pu  s'étendre  beaucoup  plusloin.  L’opinion 
que  leslhuriugieus  se  sont  étendus  jusqu'au  Danube 
ne  me  parait  pas  fondée.  Elle  repose  sur  des  passages 
(comparez  liv.  V rhap.  IV.)  qui  ne  peuvent  prouver 
ce  qu’ils  doivent  prouver;  et  ce  qni  n’a  pas  peu  con- 
tribué à la  maintenir,  c’cstla  fausse  idée  que  les  Thu- 
ringiens sont  les  anciens  Hcrmundurcs,  qui  s'éten- 
daient jusqu’au  Danube.  La  guerre  des  Franks  contre 
les  Thuringiens  ne  présente  pas  non  plus  la  moindre 
circonstance  qui  >o  rapporte  au  Sud.  Tout  s’est  passé 
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;>l)Ü 

sur  lTnsIrut,  entre  la  forêt  de  Thuringc  et  le  Hartz. 
Je  sais  bien  ce  que  Fortunat,  dans  son  poème  au  duc 
Lupus  (VI,  carni.  2)  dit  du  roi  Sigeberl  • 

[3.  — — eu i depntre  virttu, 

Qttain  Nabis  ecce  probai,  Tlutriugia  vicia  faietur 
f iPer/icicnt  union  gkmjxa  de  geste  trlumphum. 

Et  je  sais  bien  aussi  ce  que  tout  récemment  on  a es- 
sayé de  prouver  par  ccs  mots.  Mais  d’abord  je  ne  crois 
pas  que  l’on  puisse  avec  confiance  déduire  des  consé- 
quences d’un  poète  comme  Kortunat  lorsqu’il  s’agit 
des  limites  de  pays  et  de  peuples,  fuis  il  est  difficile 
de  croire  que  le  Nabe  (Nabis)  ait  été  nommé  par  lui 
comme  un  fleuve  assez  inconnu.  Ensuite  la  leçon  est 
incertaine  : on  lit  aussi  Nablis.  Je  sais  bien  aussi  que 
l'on  peut  discuter  l’opinion  que  j’avance  plus  bas, 
dans  la  note  13  du  llr  chapitre  du  livre  VIII,  sur  ttnum 
triumphum  de  c.t*rt\  gente  ; mais  il  me  semble  beau- 
coup plus  arbitraire  d'admettre  des  Thuringicns  sur 
le  Nabe.  par  conséquent  des  Thuringicns  sur  le  Da- 
nube, et  des  Thuringicns  sur  l'L’nslrut. 

(8)  Comme  les  Gothsen  Oslrogothsct  en  Wisigolhs; 
comme  les  Thuringicns  en  Thuringicns  du  nord  et 
Thuringicns  du  midi;  comme  les  Saxons  en  0*1- Va- 
len  et  en  Wcsi-Valen. 

Jtj  (U)  Ou  bien  encore  Oiter-Leute,  Oiterliudi,  F ranci 
orientait»  {Annal.  Ai  ett.) 

(10)  Nova  Francia  ; Franci  occidentale». 

f (11)  Voyez  les  Glossaires.  On  a dit  tant  de  choses 
sur  les  noms  que  je  ne  puis  rien  dire.  Mais  je  ne  puis 
mieux  expliquer  JVeuitria,  JVeuatraaia,  et  je  ne  peux 
croire  que  ce  nom  soit  venu  de  lï'etlria  ou  de  Neu- 
veatria,  ce  qui  se  comprend  à peine.  Comparez  Bou- 
quet ail.  Jliit.  epit.  ( t.  2,  p.  405  |f].) 

(12)  Ueynum  Auttrirr,  etc. 

(13)  De  telle  sorte  que  Burgundia  et  Aquitania  sont 
distinctes.  Le  partage  du  royaume  entre  Chlotar  II  et 
son  flls  Dagobert,  qui  lut  un  véritable  partage  du 
pays,  explique  suffisamment  l'origine  de  ccs  diverses 
conlusions.  Comparez  ci-dessous,  livre  VIII,  chap.  VU. 
sx 

b (14)  Naturellement  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici 
cette  grande  histoire  ; les  indications  n'ont  pas  non 
plus  besoin  de  preuves. 

(15)  Cassiodore  ( Variar .,  XI,  1)  : le  votum  princi- 
pe» orienti»  ! 

K (IG)  Dans  le  passage  cité  (15)  : In  ipti » primordiit, 
quando  temper  lim  ita»  incerta  tentatur , eontra 
orienti»  principi»  votum,  Romanum  fecit  este  Danu- 
Irinm  (Amalasunlha).  Aotum  ett , quai  peitulerint 
invaaore»,  rel.  Du  reste  II  ne  faut  pas  prendre  les  cho- 
ses aussi  précisément  avec  le  Danube. 

(17)  Attira?  facundia  claritate  diierta  ett  : ro- 
mani eloquii  pompa  retplendet ; nativi  termuni»  uber- 
tate  gloriatur.  Le  grand  sénateur  ne  peut  laisser  les 
jeux  de  mots;  mais  il  a encore  bien  rencontré  cette 
fois. 

(18)  Ce  passage  est  assez  obscur,  mais  je  crois  en 
avoir  donné  le  sens. 

(19)  Grégoire  de  Toi  rs  (III,  ch.  9)  dit  ; En  Auver- 


gne {Avertit»}  le  bruit  courut  que  Theuderich  avait 
succombé  en  Thuringc.  l'uis  il  continue  sans  plus  de 
détails  : Arcadius  quoque  unu»  ex  tenatoribus  aver - 
ni»,  Childehertum  invitât,  ut  région  em  illam  deberet 
aceipere.  Childebert  s’y  présente  et  est  reçu  par  Arca- 
dius dans  la  ville.  Alors  on  apprend  que  Theuderich 
relient  de  Thuringc.  Lé  -dessus  Childebert  quitte  l’Au- 
vergne, et,  comme  on  va  le  raconter,  il  sc  tourne  con- 
tre les  Wisigoths.  Maintenant  les  écrivains  modernes 
admettent  que  l'Auvergne  appartenait  au  roi  Theu- 
derich, parce  qu'il  l’avait  conquise  après  la  bataille  de 
Vouglé,  et  que  Childebert,  excité  par  Arcadius,  avait 
cherché  à se  rendre  maître  d'un  territoire  qui  était  à 
son  frère,  mais  qu’il  s’en  était  promptement  retiré 
pour  ne  pas  avoir  de  difficultés  avec  son  frère,  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  du  retour  de  cclul-cl.  Cela  me  sem- 
ble une  erreur;  je  crois  plutôt  que  les  Oslrogoths 
avaient  pris  possession  de  ce  pays,  et  que  Grégoire 
veut  dire  qu’Arcadius,  qui  était  dévoué  aux  Franks, 
se  serait  adressé  à Theuderich,  que  l’Auvergne  con- 
naissait déjà,  pour  la  délivrer  des  hérétiques,  s’il  n'a- 
vait pas  entendu  dire  que  Theuderich  était  mort.  Car, 
en  premier  lieu,  les  Goths  avaient  pris  possession  de 
plusieurs  pays  de  la  Gaule  méridionale,  que  les  Franks 
avaient  déjà  conquis.  C’est  ce  que  Grégoire  sait  aussi 
très-bien.  Gothi  (dit-il,  III,  cap.  21)  mm  poit  Chlo- 
dorechi  mortem  multa  de  hi»  quœ  ille  acqui  tirera  t 
pervaaiitent,  rel.  En  second  lieu,  Theuderich  aurai! 
assurément  puni  celte  perfidie,  et  l'on  ne  trouve  au- 
cune trace  de  sa  vengeance.  Il  n’y  eut  aucune  inimitié 
entre  lui  et  Childebert.  En  troisième  lieu  enfin  , Cas- 
siodori  (/.  c.)  dit  en  parlant  de  ipti»  primordiit  de 
la  régence  d'Amalasunlhe  : Franci  efiam  lackssiti 
metuerunt  cum  no» tri»  inire  certamen.  Et  je  ne  puis 
appliquer  ccs  mots  qu’à  l’entreprise  de  Childebert  et 
à sa  prompte  retraite  lorsque  son  frère  vint  et  voulut 
désormais  se  charger  de  celle  lutte. 

(20)  Grégoire  ne  connaît  pas  de  bataille;  mais  Pao- 
conenfail  mention  ( De  bello  gothico,  I,  cap.  13): 

sat  Xi «v  |U*  4 jiéjrr. 

(21)  Ab  exercitu  a portu  ou  a porta  excluent  ett. 
Bouquet  donne  la  première  leçon. 

(22)  Trocope  (f.  e.)  dit  même  : ««  r«xx*<  in**. 

Xa^vr^  H parait  cependant  que  les  Goths  ne  per- 
dirent pas  tout.  Le  pays  appelé  Septimanle  peut  leur 
être  resté,  comme  on  peut  le  conclure  de  l'histoire  des 
temps  postérieurs. 

(23)  Te  relinquimvt  et  illot  (fralret  taos)  tatiut 
tequi  prieoptamus. 

(24)  • Cent  vingt  ans.  » Scion  Maeii  Ep.  diront - 
con,  l’empire  périt  l’an  534.  Les  Burgundcs  passèrent 
le  Rhin  vers  l’an  412  ; leur  royaume  ne  fut  pas  fondé 
au  moment  même  ; un  ou  deux  ans  s'écoulèrent  ai- 
sément. Donc  : environ  cent  vingt  ans.  — • Avec  une 
indépendance  douteuse.  • Parce  que  dans  le  principe 
les  princes  burgundcs  durent  reconnaître  la  suzerai- 
neté romaine,  et  acceptèrent  avec  plaisir  le  litre  de 
hautes  fonctions  de  l'empire  romain.  — « Dans  ('inac- 
tion. • Grégoire  de  Tours  dit  simplement  que  les 
Franks  s’avancèrent,  Augmtodanum  obaidenie»;  cunc- 
tam,  fugato  Godomaro,  Burgundiam  occupaverunt. 
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Piocopk  ( D e bellogoth -,  1.  c.)  «u^nvm,  les  Franks. 
C’est  là  tout. 

(35)  Grégoire  et  Marids  ne  donnent  que  ces  mots  : 
fugato  Godomaro.  Procope  au  contraire  : -i.->  jû»  cM> 

t*  ï(  ti  Wh  Uii«j  tfCTjfUn  aatùpSavu; , I»  çj/uxj  iijw. 

(26)  Procope  continue  : «rtv!.;  t»  (c’est-à-dire  les 

SMfpvv![^nw(,  Comme  il  écrit)  rtn(«é|ii«9il 

tfitir  isv  T'.îk  ùi  ' «•»  t»,» 

/«•p*»  iiysmaw»  :#*»**ifi*v  t;  çvjv*  Uï^*«vto.  ta  grec 

ne  pouvait  absolument  se  faire  une  idée  des  relations 
de  peuples  teulscb6. 

(37)  Grecor.  Tus.  (III,  cap.  13).  Une  bande  envahit 
l’abbaye  de  Saint-Julien  et  y fll  multa  mala.  Ils  y fu- 
rent tellement  saisis  par  le  diable  (a  tpiritu  immundo) 
qu’ils  sc  déchirèrent  les  uns  les  autres  avec  les  dents, 
et  s'écriaient  dans  leurs  souffrances  : « Car  nos, martyr 
sancte,  sic  crucias  ? > 

(28)  Jorxaxdes  (cap.  61i)  : quo  i pater  et  avus  (Atua- 
i.arici)  Gallias  occupasset,cis  (Francis)  concessit  (Ama- 
lasuentha). 

(39)  Comparez  la  note  33. 

(30)  Grigor.  Tcro*.  (cap.  1 4). 

(31)  Id.  (cap.  16)  : Multi  filii  senatorum  in  hac 
obsidione  dati  sont. 

(33)  C’est-à-dire  les  cheveux,  comme  ils  ne  pouvaient 
être  portés  que  par  des  personnes  de  la  famille  royale. 
Agatiiias  (dans  Bouquet,  II,  p.  40)  en  faisant  mention 
de  la  mort  de  Chlodomcr  (\i-» ^ dans  le  combat 
contre  les  Burgundes  I®'1  de  cette  che- 

velure la  description  suivante  : « C’est  une  distinction 
pour  la  race  royale  des  Franks  que  la  chevelure  de  ses 
membres  n’est  pat  coupée  dès  leur  jeunesse.  Toute  leur 
chevelure,  relevée  sur  leur  front,  leur  tombe  des  deux 
côtés  sur  les  épaules.  Mais  elle  n’est  pas,  comme  chez 
les  Turks  et  chez  les  barbares,  inculte,  mêlée  et  sale  ; 
au  contraire,  ils  emploient  diverses  pommades  fo*?*** 
«W*)et  la'soignenl  avec  attention.  Les  sujets  (t* 
ïù*0  ont  la  chevelure  coupée  autour  de  la  tète,  et  il 
ne  leur  est  pas  permis  de  porter  de  longs  cheveux.  • 
Mais  tous  ceux  qui  no  pouvaient  porter  une  longue 
chevelure  ou  qui  n’appartenaient  pas  à la  race  royale 
étaient  comptés  parmi  les  sujets.  Grégoire  de  Tours 
aussi,  comme  Tacite  oppose  principes  et  plein,  oppose 
seulement  à la  race  royale  la  plebs.  Dans  cet  auteur, 
les  frères  royaux  délibèrent  (III,  cap.  18)  quid  de  Ms 
(des  enfans  de  Chlodomcr)  fieri  debeat  : utrum  incisa 
atsarie  ut  reliqca  rites  habeattur,  an,  rel. 

(33)  Grégoire  toutefois  n'hésile  pas  à ajouter  : Chlo- 
tacharius  abcessit,  parvi  pendens  de  interfectione 
nepotum. 

(34)  Grecor.  Tur.  (III, cap.  33)  .-  a leudibus  suis  de- 
fensalus  est,  et  in  regno  stabilitus. 

(36)  C’est  ce  que  témoigne  Grégoire  (III,  cap.  36). 
(30)  Grecor.  Turo.n.  (III,  cap.  34). 

(37)  Grégoire  ne  dit  pas  ce  que  lui  font  dire  des 
écrivains  modernes,  que  Theudeberl  se  maria  avec 
W'idegarde  : Mais  il  dit  (III,  cap.  20)  : Theudericus 
filio  suo  l'kendeberto  IVisigardem  desponsaverat. 


Je  ne  sais  pas  non  plus  d'où  venait  cette  femme  ; il 
l’appelle  cujusdam  régis  filia.  Mais  Paul  Diacre  vient 
au  secours  {De  yest.  Lnngob.,  I,  cap.  21).  Wisegarde 
n'était  pas,  selon  lui,  la  fille  de  la  princesse  thurin- 
gicune  ttanicunde,  qu’il  donne  (comparez  la  note  11 
du  précédent  chapitre)  pour  première  femme  au  roi 
Wacho,mais  la  fille  de  la  seconde  femme  de  ce  prince, 
d'Austrigosa,  fille  du  roi  des  Gépides.  Il  amène  aussi 
une  nouvelle  confusion.  Car  Wacbo  eut  encore  d'Aus- 
Irigosa  une  seconde  fille , W'alderada  dicta , quw 
social  a est  Cuswald,  alio  régi  Francorum. 

(38)  — Time  ns  ne  eam  concupiscens  rex  sibi  adsn- 
meret. 

(39)  Dans  le  principe  il  est  dit  seulement  (III,  cap. 

22)  : Thendebertus  amore  Deuteriœ  capitur,  suoqne 
eam  copulavit  stralui.  Mais  après  la  mort  de  son  père 
(III,  cap.  23)  : eam  sibi  watrimonio  sociarif.  Vrai-  0 
semblablement  parce  que  Deuteric  lui  avait  donné  un 
fils  qui  devint  roi  dans  la  suite.  Mais  si  Deuteric  avait 
été  réellement  la  femme  de  Theudebert,  il  n’aurait 
pas  été  dit  (cap.  27)  : cum  jam  septimus  anntts  essef, 
quod  ll  isicjartlem  desponsatam  haberet , et  cam  prop - 
ter  Deuteriam  accipere  nollet,  conjunrti Franci contra 
eum  raide  scandalizabantur.  On  doit  d'autant  plus 
s'étonner  que  ces  Franks  n 'aient  prs  aucune  part  aux 
dissensions  qui  s'élevèrent  dans  la  famille  royale. 

(40)  Cela  est  remarquable  pour  les  mœurs  et  parce 
que  cela  donne  une  mesure  pour  les  grands  préscus 
qui  sont  faits  si  souvent. 

(41)  Gregor.  Turoh.  (III,  c.  28). 

CHAPrrnE  x. 

(1)  Gregor.  Turo.t.  (III,  cap.  21);  Procope  {De  bella 
golh. , I , cap.  13),  et  le  discours  du  roi  Viligès , que 
nous  citerons  plus  tard;  Jorxaüdès  (cap.  69). 

(2)  Selon  Agathias  , on  le  savait  encore  très-bien  ; 
mais  ce  n’csl  là  sans  doute  qu’uu  fait  d'érudition. 

(3)  Procope  {De  bello  golh.,  I,  cap.  6). 

(4)  Ceci  est  donné  par  Grégoire  de:  Tours  (III,  c.  3!  ; 
et  c’est,  selon  lui,  la  cause  unique  de  la  guerre  des 
Franks  conlrc  les  Golhs.  C'est  du  reste  une  chose  très- 
remarquable  que  la  manière  dont  Grégoire  raconte  iii 
l'histoire  des  Golhs  après  la  mort  du  grand  Théodcrich. 
Selon  ce  récil,  ce  prince  laissa  sa  femme  et  une  fille  eu 
bas  Age.  On  choisit  à celle-ci  pour  époux  un  fils  de 
roi.  Celte  princesse  toutefois  (Grégoire  ne  .sait  pas  son 
nom),  lorsqu’elle  fut  nubile,  s’enfuit  avec  un  esclave, 
Tr.iguilanes,  dans  une  ville  ( ciritas ) où  elle  pouvait  se 
défendre,  ta  mère  irritée  envoya  une  armée  contre  l.i 
ville.  L'esclave  fut  tué  et  la  fille  du  roi  ramenée  à sa 
mère.  Mais  elle  fit  périr  sa  mère  en  empoisonnant  su 
roupe  dans  le  repas  du  soir.  Non  tlubium  est,  ajoute 
l’évêque,  talc  maledcium  esse  de  parte  diaboli.  QuLt 
contra  hac  miseri  hœrctici  (c’cst-à-dirc  ariana  s cela) 
respondebunt,  ut  in  s a net  a corum  locum  ha  beat  ini - 
miens  ? Nos  veto  Trinitalcm  i»  urta  aqualilale  pa- 
rité r et  omnipotentia  confitentes,  etium  si  thorliferum 
bibam-is,  in  nnmine  Patris  et  Fliiet  Spiritus  sancti, 
veri  atqoe  Incorrnptibilfs  Del,  nikil  nos  nveebif. 
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Les  Italiens,  soulevé  par  ce  crime,  appelèrent  Théo- 
dad,  roi  de  Toscane,  cl  firent  de  lui  leur  roi.  Lorsque 
Théodad  apprit  le»  crimes  de  relie  femme  débauchée 
{meretriie ista),  c'esl-é-dire  Ainalasucnthe,  dont  Gré- 
goire ne  sait  pas  le  nom , il  la  fit  enfermer  avec  une 
servante  cl  étouffer  dans  un  bain  très-chaud.  Compa- 
re! avec  la  note  1U  du  chap.  Vil. 

(5)  Pnor.orR  ( De  bello  golh .,  I,  c.  II). 

(6)  mû  r.y*  t*  ♦fèrr-*  >h  sTC“  (!«»*)  «il» 

(7)  Flocon  [De  bello  golh.,  1, 13). 

(8)  Agatiii sllisl.,  I.  dam  Bouquet  (II.  p.  53'  : ri 

-prit  ifim,  (ri  r4h.t).  Coni|iarei  p.  49. 

(y)  Püocope  (|.  c.  el  II , cap.  12).  Il»  voulaient  en- 
voyer  des  secours,  a ♦fin**»  s1»  «*  t*  ***•  •?*•» 
is On  ne  dit  pas  assurément  qu’ils  durent  amener 
de*  corps  francs  de  compagnons;  mais  ce  secours  de- 
vait venir  sous  main  (*•»?«),  cl  comment  cela  pouvait-il 
se  faire,  si  ce  n’est  par  des  corps  francs  do  compa- 
gnons? 

(10)  Procope  [De  bello  golh.,  II,  c.  7 cl  21). 

(11)  Il  ne  résulte  cerles  pas  positivement  des  écri- 

vains que  la  marche  des  relations  ail  été  telle  qu’on 
l’admet  Ici,  parce  qu’ils  en  font  mention  au  milieu  des 
événemens  militaires  et  sans  connexité  , mais  ce  que 
nous  avons  admis  nous  semble  le  plus  naturel  et  le 
plus  convenable.  Quant  à la  position  où  se  trouvaient 
les  llomains,  voyez  le  discours  de  Bélisaire  dans  Pao- 
cofk  (II,  cap.  18).  Il  était  dit  : »<  «ws  *» 

avec  les  Gollis.  Procope  parle  de  la 
négociation  dont  il  est  ici  question,  au  chap.  33  du 
livre  III  de  Y Histoire  de  la  guerre  des  Goths  , et  il 
la  place  au  commencement  de  la  guerre  : *e;e*< 

(12)  C’est,  à mon  avis,  ce  que  Paocors  veut  dire,  ou 

du  moins  ce  qui  se  passa  réellement.  Sans  doute  il  est 
dit  d’abord  : Toute  la  Gaole  (r*)ûu«{ pi» **•«)  fut  aban- 
donnée par  les  Goths  aux  Frank»  (n^MMU)*  Les  Ro- 
mains ne  pouvaient  empocher  cette  transaction  (t*. 
«ÿ&.J,  mais  Justinien  la  confirma  (*«•.  bwAmc  ir.»*™.-.*** 
ir.hfr*i  *çm).  Cela  pouvait  en  tout  cas  signifier  : * il  leur 
confirma  ce  que  les  Goths  leur  avalent  abandonné.  » 
Mais  on  ne  peut  encore  nullement  pénétrer  le  motif 
pour  lequel  les  FranksM  seraient  fait  confirmer  celle 
petite  partie  de  la  Gaule.  I.es  expressions  suivantes  de 
Procope  prouvent  aussi  qu’il  est  question  de  toute  la 
Gaule  : A wzti*™  r»uu<  &»  ta  +?*rï*. 

jet.  v*  ■itMffofa;  ti  lf-o»  Tttîrtiy» , wù  mit'  itni 

l'iÿpsvtr.  if;HTl<,  »-  T.  v. 

(13)  En  recevant  le  palriciat  de  l’empereur  Ànas- 
tase. 

(14)  Dlcn  que  Procope  dise  du  roi  des  Perses  qu’il 
n’avnil  pas  été  de  placer  son  image  (Mpmty*  tiw») 
sur  des  monnaies  d’or,  cela  prouv  e sans  doute  seule- 
ment qu’il  ne  circulait  point  dans  l’empire  romain  de 
monnaies  d’qr  de  Perse. 

(15)  Procope  {II,  cap.  25)  : i*  màU*  lu». 

[ (16)  Procope  {H.  cap.  24). 


(17)  pwOtt*  ia^,  l'empereur. 

(18)  Ibid.  (II,  cap.  28). 

(19}  Reproduit,  par  exemple  dans  Y Histoire  de 
France  de  Dabi  el  (L  I,  p.  150  de  la  Iraduction  alle- 
mande). 

(20)  àgath.  IHst.  I (dans  Bouquet,  If,  p.  50).  Aga- 
tbias  fait  venir  le  plan  de  Thcudcrlch  de  ce  que  Jus- 
tinien u wi-,  «rcrttpwt* «u  s’était  appelé 

Tl  MÙ  , I«  Al  r .tl4ur»;  Tt  *«i  . **  ^ t»tT»n 

cètAv  Ttv  itvo,  diirtm  11  place  cependant  CO 

plan  un  peu  plu»  lard.  La  mort  teule  peut  avoir  em- 
pêché Tbcuderich  de  l’exécuter. 

(ÎI)  Contre  les  Wlsigoths  (Greooe.  Turoj».,  III,  29). 

(22)  Procope  (III,  cap.  33,  el  IV,  cap.  24). 

(23)  Id.  (III,  cap.  37).  Il  envoya  t*»  ♦pin*’  **»  épr-** 
t»,  el  demanda  la  fille  de  celui-ci  en  mariage.  Mais  il 
n’est  pas  dit  quel  était  cet  Ou  suppose  que  c’était 
Theudebert , qui  doit  avoir  eu  une  fille,  Bertoara.  To- 
tilas , alors  dans  une  mauvaise  posilipn,  reçut  une  ré- 
ponse fort  sèche. 

(24)  Procope  (IV,  cap.  24). 

(25)  11  ne  dit  pas  cependant  ce  qui  fut  fait. 

(2G)  Par  la  trahison  du  chef  de  sa  flotte.  Par  là  la 
mer  lui  fut  fermée  el  les  subsistances  lui  furent  in- 
terceptées. 

(27)  Selon  Acathas  (dans  Bouquet,  II.  p.  61) , ceci 
ne  fut  fait  que  par  l’ambassade  postérieure  que  les 
Goths  cantonnés  sur  le  Pô,  après  !a  chute  duroiTeias, 
envoyèrent  à Thcudcbald.  Mais  les  motifs  ont  certai- 
nement toujours  été  les  mêmes.  Du  reste  l’historien  at- 
tribue à ces  ambassadeurs  la  connaissance  des  temps 
antérieurs  qu’il  avait  lui-mâme.  Us  commencèrent 
leurs  souvenirs  avec  Marius. 

(28)  Ahatiiias  les  nomme  .vitiam  mû  étaient 

frères,  et  Ils  avaient  cbei  les  Franks 

une  si  grande  puissance  (4in*p«»),  »«\  «3  i»*«« 

v*e***i-  — Gatcoa.  Tuaoit.  (III  , cap  32)  parle  simple- 
ment d’un  Buccelinus , qu’il  ne  désigne  pas  plus  pré- 
cisément, qui  est  avec  Theudebert  en  Italie,  et  auquel 
il  fait  conquérir  plus  lard  ( deinceps ) la  Sicile.  Dans 
Mario»  (in  Giron.) , vient  en  548  Lanthacarius  dux 
Francorum,  et  dan*  Paul  Ducat  [Degestis  Langob., 
11,  cap.  2).  Leutharius  el  Buccelinus  sont  frères,  duces 
Francorum,  que  Theudebert , reversas  ad  Galliam 
cum  Domingo  alioduce  ad  subjiciendam  Italiamde- 
rcliquerut.  Dans  Agatbias  seul  il  y a de  la  connexité. 

(29)  Celte  expédition  de  brigandage  ne  me  parait 

concevable  que  do  cette  manière.  « 

(30)  Le  mot  «SWtn’  sc  change  peu  à peu  cbex  les 
écrivains  en  «Sttaoi. 

(31)  Comparez  plus  haut,  llv.  IV,  cbap.  III. 

(32)  Elle  fait  mention  du  roi  Dagobert,  fin  heee  om- 
nia  renovavit  et  omnia  veterum  legum  in  tnelius 
transtulit , et  tinicuique  genti  scripta  tradidit,  qua 
U5QUE  iioDiE  persévérant. 

(33)  WiTir.nuo  représente  les  Francs  comme  inquiets 
devant  un  tel  soulèvement  de»  nation». 
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(34)  Celle  dernière  chose  est  promue  par  toute  l'his- 
toire antérieure  ; la  première,  naturelle  en  elle-même, 
semble  confirmée  par  Visant! es  Foitunatus  (ed. 
Beowke.,  p.  31  et  p.  310). 

(35)  Jornandes  (cap  SA)  : qui  bu  a Survis  TU  SC  juncti 
Alemanni , etiam  migrant,  ipsique  Alpes  erectaa 
animo  regentes.  Les  Allemanni  étaient  les  hommes  de 
guerre  «les  Suèdes,  qui  conquirent  d'abord  les  terres 
Décnmanes,  et  plus  tard  le  pays  qui  était  en  tare  d'eux 
de  l'autre  côté  du  Rhin  , aussi  bien  que  les  pays  des 
Alpes  au  sud  et  A l'ouest.  Les  Romains  n'eurent  afTaire 
qu’aux  guerriers  ; aussi  ne  parlèrent-ils  que  des  Alle- 
manni, et  le  nom  de  Suères  disparut  presque  entière- 
ment de  l'histoire  , mais  non  probablement  de  la  vie. 
Dans  leurs  conquêtes  le  nom  d'Allcmanni  resta  à leurs 
guerriers!  mais  ia  nom  de  peuple  se  remontra  peu  â 
peu.  De  U trouble  et  confusion. 

(30)  C’est-à-dire  depuis  le  temps  où  Chlodwig  sou- 
mit les  Allemanni  de  ia  rive  gauche  du  Rhin  (l'an  49G) 
et  où  Théoderirh-le-tîrand  réduisit  la  Rhélic  jusqu’à 
la  réunion  de  tous  les  Suèvcs  à l'empire  des  Frank  s 
(entre  les  années  540  et  550).  Plus  tard  les  noms  de 
Souabcs  et  d’Allemans  furent  employés  alternative- 
ment, selon  qu’il  était  question  des  habilans  de  la  par- 
tie sud-ouest  ou  de  la  partie  uord-esldu  pays.  Enfin  le 
nom  de  Souabcs  l'emporta  comme  nom  de  peuple  , 
sans  que  cependant  le  nom  guorrier  d’Allcmanni  fût 
entièrement  repoussé. 

(37)  Aoathias  , dans  son  livre  l#r,  parle  en  général 
des  Allemanni  et  dit  (dans  Bouquet, II, p.  A3)  t -tf  ♦?*rr«4 

!<nm{  mlmw  ‘ Ji  ;i  liiv  «v,t;  m V cin  • Al»lp. 

t«  in.  ui  pi'.Of»  wrtmpS»  ni  ÜfT-t  m!  yéf  DlOS 

le  second  livre,  dans  la  description  des  expéditions  de 
Leutharis  et  de  Butilin  , il  est  dit  (dans  Bouquet  , II , 
p.  60)  : que  tous  les  Franks  dans  leurs  armées  (î™ 
t*i.  .U  «î**»  «fArr*)  montrèrent  beaucoup  de  respect  pour 
les  sanctuaires!  *»4i  AWpavj «i»  (lîtp*  «A;  t{  twto 

<Mil)  tl^rE*  v»«  om;  4?» Mt  a t.  \. 

(38)  Cassiodore  (Par.  XII,  7)  s Suetorum  incur- 

8I0HE. 

(30)  Comparez  ce  qui  a été  dit  dans  la  note  9 du 
1"  et  dans  la  note  29  du  V*  chapitre  de  ce  livre. 

(40)  Acathias  (dans  Bouquet,  II,  p.  50). 

(41)  Procofe  (II,  cap.  30)  : * «r*  (oui 

Franks  «Oipumt».).  Vraisemblablement  les  Lanpobards 
cherchaient  â détacher  les  Bavarois  des  Franks  et  à 
les  attirer  de  leur  côté.  Dans  la  suite  du  moins  il  y eut 
toujours  des  liens  d’amitié  cotre  tes  Bavarois  et  les 
Laugobards.  Voyez  ci-dessous  le  chapitre  V du  liv.  VIII. 

(43)  Gregoe.Turon.  (IV,  cap.  9)  : Increpitns  a aa- 
cerdotibus , reliquat  eom  dans  ei  Gnrivotlnm  (turent. 
Cependant  j'avoue  volontiers  que  l'on  peut  bien  dou- 
ter si  ce  Garitûldus  dux  a été  réellement  le  duc  des 
Bavarois.  Paul  Diacre  connaît  très-bien  le  Garibal- 
dua  rex  Baioarlorum  ; mais  au  sujet  du  Garival.lus 
dont  il  est  ici  question,  Il  est  dit  dans  son  ouvrage  [De 
geai.  Lan  go  b.,  I,  cap.  31)  : Secundo  [plia  fVachonis, 
régi  a I.angobardorum)  fPalderada  (c'est  bien  la 
Paldetrada  de  Grégoire)  sociala  eat  Cuncold  (peut- 
être  Chlotar)  alio  régi  Francorum,  quam  ipse  odio  ha - 


beat,  uni  ex  suis,  qui  dicebatur  Garibald,  in  conju- 
gi'/m  tradldit.  Il  semble  aussi  qu'un  roi  des  Franks 
no  pouvait  favoriser  une  alliance  entre  les  Bavarois  et 
les  I^iiigobards,  et  que  par  conséquent  U n'a  pu  faire 
épouser  une  princesse  langobarde  au  duc  de  Bavière. 

(43)  Le  passage  d’ Agatiiias  cité  dans  la  note  38 

continue oivftijUfT*, 

(44)  Acathias  (dans  Bouquet,  If,  cap.  A3)  : Tbeude- 
bald  rejeta  les  tentatives  des  ambassades  sgotbs.ii^ii 

ti  uù  Dï/i-ji.',; , il  uu  tit  £0.1 -.Ha  .«Ci»  t"ji»iu»,  «aV  4»i- 

«ns  t i,y  tvppaji.». 

(4A)  I.ex  Alamannoronx  (til.  XXXV,  $ I)  ; Si  quia 
dux  hobet  filium,  qui  rkbellare  conetur  contra  ipsum 
pat  rem...  Et  ai  pater  eumvicerit,  et  apprehendere  po~ 
tue  rit,  in  sua  sit  potistatk,  aut  exiliet  eum  de  provin- 
cial, au!  ubic'inque  traiu mittat  eum,  aut  régi  domino 
suo  et  de  ükreditate  patenta  amplius  ad  eum  nihil 
pertinent. 2 ; Et  ai  fratrea  habuerit,  ipai  fratrea  in- 
ter ae  per  voluntatem  regia  di  vit  tant  herelitalem  pa- 
tiia  eorum...  $ 3:  Et  ai  amplius  non  fuerit  niai  itleunus 
qui  rebeilavit,  lune  ilhi  her éditas,  quam  ille  dux  ha- 
buit,  pmt  mortem  ejus  tu  potentats  rugis  ait,  cui  vult 
donet.  Sansdoute.au  sujet  du  mot  iiereditas  on  pour- 
rait être  porté  à songera  la  fortune  privée  du  dtir;mAis 
je  crois  que  ce  serait  une  erreur.  Car  les  mati  hominea, 
qui  entraînent  le  fils  à la  icbcllion  , v»lunt  dissipais 
prov inciam,  et  par  conséquent  on  voit  clairement  où 
cela  tendait.  Évidemment  aussi  le  droit  est  ici  opposé 
au  droit  : ait  in  polcalute  ducia  ; ait  <r»  poteatate 
régit, 

(4fl)  Ib.  (Ht.  XLI,  5 0 ’ JVuilua  rouans  nudire  pré- 
sumât, niai  qui  a duce  pee  convkntionrm  populi  m- 

DEX  CONSTITUTLS  EST  Ml  COUSUS  judiegt. 

(47) lb.(tlLXXlX,  5 0 * Si  quia  in  curie  ducia  hotni- 
ttem  occident. ..ut  unusquiaque  homo  pacem  habeat  ad 
dominum  suum  veniendo  et  de  illo  revertendo.  — 
Tit.  XXXII  : »Sï  quia  de  rebus  quœ  ad  ducem  perti- 
nent... quia  res  dominick  sunt. 

(48)  Grégoire  de  Toues  appelle  Garibald  duc,  en 
supposant  qu’il  parle  réellement  du  prince  des  Bava- 
rois. Le  duc  des  Allemanni  est  appelé  roi,  par  exem- 
ple par  Paulus  l)i  ac.  on  us  ( t)e  gest.  J.angob. , IV, 
cap.  39)  : Nam  unn  earum  ./lamannorum  régi,  alia 
vero  dicitur  iiajoa riorum  principi  nupsisse. 

(49)  f.ex  Ilajuvariorum  (lit.  II , cap.  20 , 3)  : Dux 
vem.qui  praest  in  populo,  illesemper  de  généré  Agi- 
îolfingomm  ruir,  et  dcret  es»e  , quia  tic  reges  ante- 
cessores  nos  tri  coneesserunt  êit. 

(50)  Le  passage  que  nous  venons  de  citer  continue  : 
Ut  qui  de  gencre  illorum  fidelis  régi  erat  et  pru- 
dent, ipsum  constituèrent  ducem  ad  regendum  po- 
pulum  M m.  D’autre  part  il  est  dit  (Ut.  Il,  cap.  I,  !)< 
Si  qui * contra  Ducem  suum,  quem  rer  orditiavif  in 
provfncia  Ma,  aut  roruLus  sir.i  ei.ecerit  ducem  , rel. 
Les  Bavarois  pouvaient-ils  moins  demander  ? les 
Franks  accorder  moins  à leurs  compatriotes,  d’après 
la  nature  des  relations  humaines  cl  d’après  les  usages 
leutoniques?  Théoderirh.  roi  des  Wisigotbs,  avait 
(selon  Jornanoên,  cap.  44)  vaincu  les  Suèvcs  en  Espa- 
gue  : pourtant  il  leur  aocorda,  ut  siùi  de  gencre  suo 
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prineipem  eonstHusrent.  El  les  Bavarois  n'avaient  pas 
été  vaincus. 

(SI)  Lex  Baj.  (lit.  II.  cap. XX.  4).  L'honneur  du  due 
était  avec  l'honneur  de  ses  parons  dans  la  proportion 
de  9 à 6.  si  l’on  suppose  égal  à 1 l'honneur  d'un  simple 
Bavarois. 

CM)  L’orlbograpbe  de  ces  noms  est  sans  intérêt;  ils 
paraissent  comme  ici  dans  Casciasi.  Mais  illis  du- 
plum  honorem  concedimus  ; car  itli  »unt  quasi  primi 
post  sfgilolfingos,  quisunt  de  g entre  durait. 

(53)  Giec.Tui.  (IV,  cap.  9)  : ferunt  mali  fuisse  in- 
genii.  Puis  une  anecdote.  II  soupçonnait  un  homme 
d'avoir  commis  des  exactions.  Il  lui  raconta  donc  qu’un 
serpent,  qui  s’était  introduit  dans  un  tonneau  de  vin, 
s’était  tellement  rempli  qu’il  ne  pouvait  plus  en  sortir 
la  tête  la  première;  mais  que  le  maître  du  vin  dit: 

• Pends  ce  que  tu  as  avalé,  et  tu  pourras  sortir.  • Quœ 
fabula  magnum  et  limorem  al  que  odium  preepara- 
vit. 

(54)  Gaccoa.  Tua.  (IV,  cap.  10)  : eo  anno  (c’est-a- 
dire  l’année  où  mourut  Tbeudebald.  553)  bebillah- 
tibus  Saxonibus.  Il  ne  faut  pas  traduire  ce  mot  par: 

« ils  se  révoltèrent,  • car  il  n’est  pas  connu  quo  les 
Saxons  aient  été  soumis  aux  Franks,  ou  bien  les 
Franks  se  regardaient-ils  peut-être  déjà  comme  les 
maîtres  de  tous  les  peuples,  de  sorte  qu’ils  regardaient 
toute  guerre  comme  une  révolte?  Il  n’est  du  reste  pas 
nécessaire  que  Sassones  signifie  les  Saxons;  mais  des 
Saxons,  quelque  partie  de  ce  peuple. 

(55)  Il  n’y  avait  donc  pas  d'hostilité  entre  les  Thn- 
ringiens  et  les  Saxons?  Ils  voyaient  qu’ils  avaient  des 
ennemis  communs. 

(50)  Et  de  nouveau,  il  est  vrai,  post  mortem  Theo- 
dobaldi.  (IV,  cap.  14.) 

(57)  Si  cela  est  exact  il  a dù  se  passer  quelque  chose 
que  nous  ne  savons  pas. 

(58)  Cela  est  bien  distinct  : ne  tous  axiacrrus  et  nos- 
fer  rorvivs  conlidatwr. 

CHAPITRE  XI. 

> (I)  Axant  tous  Paocora,  qui  sait  raconter  d’eux  des 
choses  singulières  (De  bellogoth.,  II,  cap.  14).  Ils  sont 
les  seuls,  parmi  les  petits  peuples,  qui  méritent  quel- 
que attention. 

(2)  Paocora  (/.c.)  et  Paul  Diacbk  (De  gest.  Langob., 
cap.  20).  Cela  reviendra  plus  bas. 

(3)  Ils  figurent  dans  Paocora  parmi  les  Gépides  et 
les  Langobards  ; on  peut  supposer,  d’après  la  position 
des  pays,  qu’ils  se  sont  perdus  parmi  les  Bavarois. 

(4)  Il  ne  peut  même  pas  s’empêcher  de  nous  faire 
part  de  scs  propres  vers,  distiques  et  hymnes.  Dans  sa 
propre  généalogie  (lib.  IV,  cap.  39)  il  ne  s’abstient 
pas  du  merveilleux.  Son  bisaïeul  (proavus ) l.upicis 
avait  été  emmené  captif  aveeses  frères  par  les  Avares. 

Il  résolut  de  s'enfuir  «n  Italie,  mais  il  ne  connaissait 
pas  les  chemins.  Un  loup  se  présenta  et  fut  son  guide. 
Le  loup  s'arrêtait  lorsque  l'homme  se  reposait,  et  se 
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remettait  en  route  lorsque  l'homme  'repartait.  Quel- 
ques  jours  se  passèrent  ainsi  par  monts  et  par  vaux. 
Enfin  le  bisaïeul  manqua  de  pain.  Alors,  poussé  par  la 
faim,  il  prit  son  arc  et  tira  sur  le  loup.  El  le  loup  avait 
disparu.  Pourtant  l'homme  se  tira  encore  assez  heu- 
reusement d’affaire,  conduit  par  une  apparition  cé- 
leste et  par  les  soins  d'une  femme  compatissante. 

(5)  De  gest.  Langob.  (cap.  2)  : cujus  etiam  insulte 
(Scandinavie)  Plinius  Secondas,  in  lit/ris  quoi  de  na- 
turel rerum  scripsit,  mentionem  fecit.  Je  croirais  vo- 
lontiers avec  Cluvkb  que  ces  mots  sont  une  glose  d’une 
main  étrangère,  si  les  fVinitt  ne  faisaient  supposer 
qu'ils  sont  les  Vindili  de  Pli  va . 

(6)  Cap.  8 : e régions,  qua  (lie  per  fenestram,  Orien- 
tem  versus , erat  solitus  adspicere.  Son  palais  semble 
avoir  été  sur  la  terre,  d’après  cet  exposé.  Le  Dieu  était 
aussi  un  homme. 

(7)  — t/d  quibus  nomen  tribu  erat,  victoriam  do- 
naret. 

(8)  Comparez  ce  qui  a été  remarqué  sur  ce  passage, 
livre  V chapitre  II  note  4. 

(9)  Referl  antiquitas  ri  ’iculam  fabulnm.  — Hœe 
risu  (ligna  sont  et  pro  nihilo  habenda.  Victoria  enim 
non  potestati  est  attributa  hominum  (parmi  lesquels 
était  par  conséquent  Wodan),  sed  e cerlo  potins  admi- 
nistrais. Certum  tamen  est,  Langobardos,  ab  In- 
tacta ferro  barba  longitudine,  cumprimitus  Windili 
dicti  fuerint,  ita  postmodum  appellatos.  ffamjnxla 
eorum  linguam,  lasg  longam,  bae*t  barbam  signi- 
fient. 

(10)  J’écris  les  noms  d'après  Hugo  Gaonus,  comme 
les  sulvans. 

(11)  Un  frère  du  roi  Rodulf  vint  vers  Tato  pour  con- 
clure la  paix.  A son  retour,  il  passa  devant  la  maison 
de  la  fille  de  ee  roi,  Rumelruda.  Celle-ci  le  fit  inviter, 
avec  sa  suite,  à se  rafraîchir.  Le  prince  était  petit  (sia- 
tara  pusillus  );  la  Jeune  fille  (puella ) était  fière.  La 
jeune  fille  railla  le  prince;  le  prince,  provoqué,  insulta 
la  jeune  fille.  Rumelruda,  irritée,  respira  la  vengeance. 
Elle  pria  amicalement  et  avec  perfidie  le  prince  de 
s'asseoir  près  d'une  fenêtre  recouverte  d'un  tapis. 
Lorsque  ensuite  elle  tendit  à son  hôte  un  gobelet  et 
prononça  le  mot  mise»,  le  prince  fut  cruellement 
égorgé  par  des  esclaves  (putria)  que  ce  monstre  ( atro - 
citsima  bellua)  avait  cachés  derrière  le  rideau.  A la 
nouvelle  de  cette  action  honteuse,  Rodulf  rompit  la 
paix  et  commença  la  guerre. 

(12)  Évidemment  la  faute  de  la  guerre  tomba  sur  la 
princesse  langobarde.  Selon  l’opinion  chrétienne  que 
Paul  avait  du  monde,  la  guerre  aurait  donc  dù  tour- 
ner contre  les  Langobards-  Mais  il  y rattache  une 
nouvelle  accusation  pour  attribuer  en  bonne  cons- 
cience la  victoire  à son  peuple.  I,es  armées  sont  ran- 
gées en  bataille  in  rompis  pat  en  fi  bus.  Bodulfus  suas 
in  pugnum  efirigit,  ipse  in  castris  résidons , de  spe 
Victoria  nibil  ambigens,  ad  tabulam  ludit.  Pendant 
le  combat  il  fil  monter  un  esclave  sur  un  arbre,  pour 
apprendre  plus  vile  la  victoire  des  siens.  Il  menaça  cet 
esclave  de  lui  faire  couper  la  télé  s’il  lui  annonçait  la 
fuite  des  Hérules.  Or  les  Hérules  se  mirent  4 fuir: 
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l'esclave  ne  dit  rien.  Enfin  la  fuite  fut  générale. 
Alors  l’esclave  s’écria  : « Ve*  tibi,  mitera  Herolia,  qua 
c (Blettit  domini  fleeteri*  ira  !»  À ce  cri  le  roi  demanda  : 
« Est-ce  donc  que  mes  Ilérules  prennent  la  fuite  ? * L’es- 
clave repartit:  «Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  dit,  A roi,  mais 
toi-méme  ! • Là-dessus  tout  fut  en  proie  à la  confusion. 
Le  roi  fut  tué.  // trulorum  cero  exercitui  dum  hac  il- 
lacque  diffugeret,  tanta  tuper  eot  raliiut  ira  ret- 
pexit,  ut  vindantia  camporum  lina  eementet , nata- 
lités aquat  eue  putarent.  Dumque  quati  nataturi 
brachia  extenderent,  crudeliter  hottium  feriebantur 
a gladiis. 

(13)  Pxocorx  (De  B.  gotk.,  III,  cap.  33).  Le  pays 

dont  les  Gépidcs  prirent  possession  est  appelé  Dacie  ; 
mais  il  s’agit  de  celte  Dacie  qui  était  sur  la  rive  droite 
du  Danube,  et  que  les  Romains  avaient  introduite 
dans  leur  géngrapbie  lorsque  ^ancienne  Dacie  fut 
perdue,  afin  quedu  moins  le  nom  n’en  manquât  point 
parmi  les  provinces  de  l’empire.  Par  rapport  aux  Lan- 
gobards,  il  est  dit  : b 

vwfuA-n  riui , wm\  ni|  lui  6pf*0pà ti  mI  pifm; 

•oui,  mû  ni |u«t  Paocorx  (II,  cap.  22)  parle 

des  démarches  du  roi  Viligis  pour  obtenir  l’alliance  des 
Langobards.  Alors  Yaccs,  dont  il  va  être  question, 
était  roi  des  Langobards.  Les  Goths  apportèrent 
mais  en  vain. 

(14)  Paocora  (/.  c.  et  à plusieurs  reprises).  Dans 
VHist.  arcana  (cap.  10).  Paocorx  parie  aussi  des  pré- 
sens inouïs  que  Justinien  fil  aux  peuples  barbares. 
Mais  les  Langobards  et  les  Gépidcs.  en  leur  qualité  de 
plus  proches  voisins,  n'en  eurent  sans  doute  pas  la 
moindre  part. 

(15)  Avant  tout  Sirmium  figure  comme  la  cause  con- 
tinuelle de  discorde. 

(16)  — S pat  ha  (Paul.  Duc.,  cap.  23). 

(17)  Peraeta  Victoria  Langobardi  ad  tedet  pro- 
prias  remeant. 

(18)  De  bello  gothico  (III,  cap.  33,  34  et  35). 

(19)  Comparez  la  note  29  au  chapitre  V de  ce  livre. 

(20)  Paocorx  nomme  dans  la  suite,  à plusieurs  re- 
prises, ce  prince  lldigisel.  J’ai  conservé  Ildisgus. 

(21)  Ceci  est  sans  doute  une  erreur  de  Paocorx.  Les 
Langobards  du  moins  étaient  plus  lard,  lorsqu’ils  fi- 
rent irruption  en  Italie,  ariens.  El  comme  tous  les 
peuples  teuloniques  sur  le  Danube  avaient  adopté  les 
erreurs  d'Arius,  il  est  tout  au  moins  très-vraisemblable 
que  les  Langobards  aussi  ne  furent  jamais  chrétiens 
catholiques. 

(22)  feg  pi*  ri  LAfof»  ImUmv.  Particuliérement  à cause 
de  Sirmich. 

(23)  SI  Paocorx  parle  Ici  des  mêmes  événement  dont 
nous  entretient  Paul  Diacxk,  si  le  premier  par  exempte 
fait  mention  des  circonstances  qui  amenèrent  la  guerre 
où,  selon  le  second,  Alboin  tua  Torismond,  comme 
cela  a été  raconté  précédemment  (et  cette  opinion  est 
vraisemblable,  parce  qu'aucun  des  deux  écrivains  ne 
sait  rien  d’une  guerre  antérieure  entre  les  Gépidcs  et 
les  Langobards),  Audoin  devait  déjà  auparavant  être 
marié  à une  autre  femme  ; et  Rodclinda,  mère  d’Al- 


boin,  n'était  pas,  comme  l'ont  admis  des  écrivains  mo- 
dernes, fille  d'Hcrmenefrid  le  Tburingien.  Mais  ceci 
est  aussi  d'autant  moins  vraisemblable  que  la  fille 
U'Hermenefrid  ne  vint  comme  captive  à Constanti- 
nople que  vers  l’an  540. 

(24)  Paocorx  (De  B.  goih.,  IV,  cap.  25). 

(25)  Les  Langobards  cependant  considérèrent  comme 
une  perfidie,  que  Justinien  retint  la  plus  grande  par- 
tie des  troupes  sur  la  frontière. 

(26)  Paocorx  (ibid.,  cap.  27).  Procopc  ne  sait  pas 
qu’lidigiscl  ail  eu  un  but  dans  son  voyage  à Byzance; 
il  ne  connaît  pas  non  plu?  l'emprisonnement  de  ce 
prince.  Il  vient  seulement,  il  est  bien  reçu,  il  est  nommé 

Chef  Irru  iw  ici  -tvj  mIwtvw  nui*;  «x»U{ 

il  est  mécontent,  parce  qu’il  n’a  pas  reçu 
assez  d'honneurs,  et  prend  la  fuite.  Mais  il  me  semble 
que  la  corrélation  des  choses  montre  assez  comment 
tout  était  cl  comment  tout  se  passa.  Du  reste  Procope 
donne  aussi  l’histoire  suivante  dans  le  même  cha- 
pitre. 

(27)  *«:**o*.  Les  écrivains  latins  ont  aussi  Gaganus. 
Sans  aucun  doute.  Khan. 

(28)  Uitt.  Byz.  I (Paris.,  p.  99;  Venet.,  p.  67) 

(29)  Ibid.  (Pans.,  p.  103  ; Venet.,  p.  69). 

(30)  Ibid  (p.  103  cl  p.  69).  D'une  manière  tout  à fait 

VagUC  î w/mh  l*  t\»  rtn  «çîiwrw.  El 

de  nouveau  (p.  110  et  p.  74)  : i™  mù  *™»«- 

|iivNf*  •*'* v>«.{ . mù  tÇ(  ijuitimn  Î£v,ey;  • 

Z -uïCtfîw  T*  rtn  y-|%£»i,  s.  r.  X,  — Gi'.EGOI.  Tu- 

r.oN.  IV,  cap.  23)  : Otuni  Gallias  appelant  ; et  (cap.  29): 
Otant  iterum  in  Gallias  ventre  conabantur.  Paul 
Diacis  semble,  il  est  vrai,  placer  les  événemens  un  peu 
plus  tard,  après  le  départ  des  Langobards  : il  indique 
toutefois  vaguement  le  temps  (eo  quoque  tempore),  et 
H parle  évidemment  des  faits  qui,  selon  Meramoxb  , 
appartiennent  à cette  époque.  Quant  au  lieu  de  la 
rencontre,  il  est  dit  que  les  Avares  attaquèrent  le  roi 
Sigisberl,  fils  de  Chlotar  : Quibus  ille  is  Tbumhcia 
occurrens,  eotjuxtajdlbim  fluvium  potentittime  tupe- 
ravit.  La  seconde  bataille,  dans  laquelle  les  Avares 
furent  vainqueurs , eut  lieu  t'n  locit  ubi  et  prias... 
comparez  du  reste  ci-dessous  le  chapitre  11  du  li- 
vre VIII. 

(31)  Ceci  résulte  da  discours  des  Langobards.  dont 
il  va  être  parlé. 

(32)  Hist.  Byz.  (I.  p.  114  et  p.  77).  L’envoyé  de 
Balan , Targitius , dit  à l’empereur  : »i  i»  » k.. 

wt'  «vtv, 

(33)  Paul  Dmcon.  (De  gest.  Lang., cap.  27).  Paulce- 
pendant  place  beaucoup  trop  tôt  la  ruine  du  royaume 
des  Gépides,  car  après  l’avoir  racontée  à la  fin  du  pre- 
mier livre , il  commence  le  second  livre  en  disant  que 
Narsés  envoya  un  message  à Alboin,  et  le  pria  de  com- 
battre avec  lui  les  Goths.  Alboin  aurait  envoyé  une 
troupe  d'élite;  ceux-ci  auraient  combattu  les  Goths, 
et  les  Goths  auraient  été  presque  tous  anéantis  avec 
leur  roiTolila.  Les  Langobards  seraient  revenus,  hono- 
rés comme  vainqueurs , chargés  de  grands  pré*cns,  et 
seraient  toujours  restés  alliés  des  Romains.  Mais 
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Misandre  ne  laisse  pas  de  doule  sur  1c  temps  cl  l'aul 
ne  sc  soutient  pas  contre  lui. 

(34)  — caputquc  illiut  sublatum,  ad  bibendum  ex 
eo  poruhtm  fecit , quoi  g 'nus  poculi  apud  cos  schala 
dicitur,  lingua  vero  latina  paiera  vocitat  ir. 

(35)  —au/  Langobardis  subjedi  mat.  nul  t'squt 
ho  die  (c’est-à  -dire  jusqu'au  quart  du  huî  lièmc  siècle) 
Hunnis  corum  palriam  possiti  ntibus  duro  imper io 
subjecti  gemunt. 

(36)  — et  apud  alios  ejusdrm  Liait  *:  homines. 

(37)  On  n'a  pas  non  plus  besoin,  précisément  pour 
cette  raison  , de  se  représenter  les  Langobards  comme 
plus  grossiers  cl  pins  sa  mages  qu'il  ne  faut.  Paul  est 
un  poète.  La  coupe  du  destin  lui  était  extrêmement 
nécessaire  pour  amener  la  tragique  histoire  de  Rosl- 
munda.  Mais  précisément  ce  qu’il  y a de  surprenant 
dans  ce  fait  lui  a permis  de  faire  sentir  i ses  lecteurs 
comment  il  est  venu  à la  coupe,  cl  par  conséquent  à 
tout  son  récit.  En  effet  Paul  dit  (lib.  Il,  cap.  2H)  qu'AI- 
boin , lorsqu'il  régnait  déjà  depuis  trois  ans  cl  demi  en 
Italie,  une  fois,  cum  poculo  quod  de  capite  Cunimundi 
regis,  sui  soceri,  fecerat,  reginœ  ad  bibendum  vinum 
dari  prxcepil,  atque  eam  ut  cum  pâtre  suo  lœtanter 
biberet  invitavit.  Puis  II  ajoute  : lloc  ne  cui  videatur 
impôt  si  bile,  t eritatem  in  Christo  loquor  ego  hoc 
poculum  tidi,  in  quodam  die  festo , Ratchis  princi- 
pem,  ut  illud  contivis  suis  oafenfaref  manu  tenentem. 
Certainement  personne  ne  mettra  en  doute  ce  que  le 
diacre  dit  in  Christo.  Mais  il  assure  seulement  qu'il  a 
vu  un  gobelet,  et  que  le  roi  Italchis,  presque  deux 
siècles  après,  montrant  ce  gobelet,  dit  qu'Alboin  l’a- 
vait fait  faire  avec  le  crâne  de  Kunimund.  Mais  c’est 
tout  une  autre  question  de  savoir  si  Italchis  a bien  su 
la  chose,  et  s'il  a voulu  dire  et  dit  seulement  ce  qu’il 
savait  bien. 

CHAPITRE  XII. 

(I)Paulus  Diaconus  (II,  cap.  4)  parle  de  cette  pesti* 
lintia  avant  l'expédition  d’Alboin  en  Italie.  Marius 
(in  Chron.)  la  place  dans  les  années  570  cl  571.  Cepen- 
dant Marius  ne  fait  venir  les  Langobards  en  Italie 
qu’en  569,  et  en  celle  année  aussi , il  parle  de  mala- 
die et  de  famine.  Et  il  est  vraisemblable  que  ces  ma- 
ladies pestilentielles  furent  une  suite  de  maux  précé- 
der, comme  les  compagnes  du  peuple  nouveau  qui 
pénétrait  en  Italie  . Je  n’ose  pas  dire  que  ce  fut  la  pe- 
tite vérole.  C'était,  selon  Marius,  morbus  validus , 
cum  profluvio  vent  ris  et  variola;  c'était  in  fonda  in- 
firmitas,  atque  glandula  , cujus  nomen  est  postula. 
Paul  au  contraire  dit  que  soudain  parurent  quadam 
eignaculrt  per  domos,  ostia,  vasu,  vel  vestimenta, 
qui  se  seraleul  développés  avec  plus  de  force  si  on  les 
avait  laissé  croître,  Cela  peut  être  de  sa  manière.  Mais 
un  an  après  -.cosperunt  nasci  in  iuguinibus  hominum, 
vel  in  ali’ s deiicatioribus  locis,  glandnlœ  in  modum 
nucis,  seu  dactyli,  quas  mox  ssuuibaiub  febrium  «n- 
tolerabilis  a tins,  ita  ut  in  triduo  homo  exiingueretur. 
Sin  vero  aliqnis  trùluum  transegisset,  habebat  spem 
vivendi.  Marius  dit  que  celte  maladie  vastavit  Italiam 
Galliamque.  Paul , d’abord  : in  provincia  prœcipue 


Ligurie»  exoria  est ; plus  tard  : Et  heee  quidem  mala 
ittra  Italiam  tantum  , vsqok  ao  fines  gentium  Al*- 
manomm  et  Bojoariorum  bol»  Romanis  accidenmt. 
— Kiilln  Grécoiie  de  Tours  (IV,  cap.  5)  parle  aussi 
d'une  maladie  dont  le  commencement  pouvait  appar- 
tenir âce  temps.  Il  rappelle  lues  imuimabu,  et  U re- 
marque qu’elle  exerça  scj  ravages  per  diversas  re - 
g innés  et  maxime  trsnr.  per  Aretatensem  provinriam* 
Du  reste  Pancur*  , à l’imitation  de  Thucydide  , donne 
la  description  d'une  peste  formidable  (De  bel.  pers.  II, 
cap.  22  { comparez  AoATnua , lib.  Y)  qui  exerça , Il  est 
vrai,  plus  tôt  ses  ravages,  mais  qui  se  maintint  plu- 
sieurs années , cl  qui  peut  prouver  que  ce  siècle  fut  en 
proie  â des  maladies  pestilentielles  de  plus  d’une  es- 
pèce. 

(2)  Au  moment  du  départ  ( Paul.  Duc.,  II,  cap.  8 ), 
il  est  dit  seulcmcut  qu'Alboin  marcha  cum  omni  cxe.r- 
citu  suo,  vulgiquc promiscui  multitudine.Hgis  comme 
il  fallut  assiéger  trois  ans  I’asic  et  qu'Alboin  pendant 
ce  temps  pénétra  bien  avant  dans  l’Italie , Il  est  dit 
(!b.,  II , cap.  26)  i Certum  est  autem,  tune  Alboin 
multos  secum  ex  diversis,  quas  vel  alii  reges,  vel  ipso 
ceperat  gentibus  eut  Italiam  adduxisse,  tmdê  usque 
hddie  eorum  in  q;ibus  habitant  vicos,Gepidos , Bulga- 
res, Sur  matas,  Pannonios , Suavos,  IS'orico»,  site 
aliis  hujusce  rnodi  nominibus  afpellamus. 

(3)  Paul  Diac.  (If,  cap.  6,  et  III,  cap.  5,  6,  7). 

(4)  Id.  (II  cap.  5). 

(5)  A Caton  et  à Carthage. 

(6)  Ce  que  Baromus  a rappelé  a été  suffisamment  ré- 
futé par  Paci,  Mukatobi  cl  d’autres.  La  chose  peut  as- 
surément être  envisagée  sous  plusieurs  points  de  vue  ; 
la  nature  des  choses  et  des  passions  humaines  doit  don- 
ner la  mesure  du  jugement. 

(7)  Voyez  Mukatobi  (Annali  (T  l ta  lia , in  Milano, 
1774,  t.  3,  p.  4 GU  et  suiv.),  où  les  passages  sont  cités. 

(8)  Selon  Acmellus,  il  était  âgé  de  quatre-vingt- 
quinze  ans. 

(9)  Paul.  Diac.  (Il,  cap.  7)  : F.o  sciliret  ordine,  ut  si 
quo  tempore  T.angnbardis  necesse  esset  reverti , sua 
rursus  arva  répétèrent. 

(10)  L’an  568  Pâques  tomba  réellement  le  avril. 

(1 1)  Paul.  Diac.  (Il , cap.  9)  : Qui  eidem  «tbatok 
eral,  71/em  lingua  sua  propria  marpahis  appeltant. 
Lindendroc  a remarqué  au  sujet  de  ce  dernier  mot  : 
Quid  illud  marpahis  sit,  plane  subodorare  nequeo  : 
vehorem  puto  lectionem  M.  S.  codicis,  in  quo  marnais 
legitur,  qui  sic  dictus  est , quodjussionem  et  imperium 
habeat  in  equos  *icut  scolthais,  quo  i in  legum  trant- 
gressorri.  filais  je  pense  que  ce  mol  est  le  même  que 
mariscalcus  , mar-schalk , maréchal.  Pahis  ou  pais 
est  fuer.  L’anglais  boy  est  le  même  mot.  La  langue 
des  Langobards  rappelle  aussi  les  Saxons. 

(12)  — JVisi  ei,  quas  ipso  eligere  voluisset  f.nngo - 
bardorum  tasx s,  hoc  est  generationes,  vel  un e as  tri • 
bueret.  Peut-être  Paul  aurait-il  dû  placer  autrement 
les  mots  : hoc  est  lihea-s  vel  generationes.  Car  le 
premier  feus  pourrait  bien  être  linea.  Dans  le  bas- 
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mon  ce  mol  subsiste  encore.  Le  sillon  est  appelé 
fart  ; un  fossé  de  démarcation  aussi  ; par  conséquent 
tout  ce  qui  se  tient  ensemble.  El  comme  tout  le  peu- 
ple des  Langobards,  tel  qu’il  avait  été  établi  en  Pan- 
nonie, émigra,  les  anciens  usages  teutoniques  furent 
incontestablement  suivis.  On  marcha  rca  famimas. 
L’expression  {in  Legs  Langob.,  I.  III,  lit.  H)  1 Si  quis 
liber  homo  migrare  voluerit  aligna , potestatem  ha- 
btat  —eum  taux  tua  migrare,  quo  voluerit  ne  s’y 
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oppose  pas.  Elle  signifie  avec  toute  sa  famille,  qui  sans 
doute  emportera  tout  son  avoir. 

(13)  Comparez  mon  Histoire  générale  des  peuples 
et  des  États  , t.  2,  p.  136,  de  la  2*  édition. 

(14)  On  pourrait  donc  rapprocher  eecl  des  fonda- 
tions postérieures  sur  la  mer  Baltique.  Mais  en  tout  cas 
elles  étalent  d'une  tout  autre  nature. 

(16)  Les  Hongrois. 
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